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ADDITIONS  ET  ERRATA. 

Tour  XX. 

P^.  i53,  roL  I ,  ligne  aS,  am  liêm  de  Cahbse,  iisn  Cabaisse. 

pw  195,  col.  9,  ligne  3o,  vo/.  la  rectification  inportanle  placée  à  la  anite  de  PErrata  du 

T.  XIX,  aa  commeoeement  do  T.  XX. 
p.  33o ,  col.  X  •  ligne  39 ,  m  iUu  âê  le  r61e  de  Jona,  Usn  le  rAle  de  Joad. 
p.  33r,  coL  a,  ligne  la,  en  /»•«  de  1784 1  'wts  i685. 
p.  I4S,  col.  I ,  ligne  17 •  on  lieu  de  So ,  lin»  3o. 

p.  3S8,  col.  a,  ligne  a4,  en  Uitn  de  fit  disparaître,  li<«s  firent  disparaître. 
p.  39S,  coL  I,  ligne  aa,  «a  /ira  is  x^^99»  '■ms  1699. 
p.  4ao,  col.  a,  ligne  a8,  en  lim  de  tons  les  arches,  lues  tontes  let  arches, 
p.  461 ,  coL  I ,  ligne  36.  La  Rêpnt  de  Pmrit  a  diangé  de  format  et  de  mode  de  pnUieafioD  -. 

depuis  le  mois  de  aaai  i844«  elle*paratt  plnaienn  fois  par  senudae,  eli  caUen  in*4*. 
p.  570,  col.  I ,  ligne  ai,  en  tUu  de  179a,  liêêM  1791. 
p.  6a5,  coL  X ,  ligne  39 ,  en  lien  de  Héroé,  Hsts  Pfailet,  dans  le  temple  dlsia  (vc^.  £oTrrr. 

T.  IX,  p.  ad3). 
p.  648,  col.  a,  ligne  3,  en  li«n  ife  non  loin  de  Montmorency,  lin*  dans  Montmorency. 
p.  A49,  col.  X ,  ligne  11 ,  m  lin.  de  1759,  lues  1761. 
pu  65i ,  col.  a ,  ligne  5a,  en  iUm  de  3  jnillet,  Iîms  a  juillet. 
p.  677 ,  col.  X ,  ligne  3a,  en  lùm  de  seule  pent-4tra,  iùêM  presque  aenle« 

—         —       Kgne  40,  an  lîcn  dt  non  moins  qne  de  celui  du  droit  romain,  Iûêm  anssi 

bien  qne  de  rbcritage  dn  droit  romain. 
p.  679,  coL  a,  ligne  x ,  au  IUm  de  une  appendice,  li$es  un  appendice. 
p.  685 ,  coL  X  ,  ligne  3  de  la  seconde  noie,  en  lien  de  340  bectél.,  Ums  34o  milUoiu  dliectol. 
p.  69a,  col.  X  ,  ligue  x8  de  la  note,  au  lien  dé  mort  en  x35a,  li$ts  mort  en  x353. 
p.  694^  col.  a ,  ligne  33 ,  au  lUu  dt  dookhorbortses,  Iii99  donkhobortses. 
p.  696,  coL  a,  ligne  a4 ,  rttrmmckê»  ces  moti  :  ainsi  qu'en  Pologne. 
p.  698,  col.  X,  ligne  49,  en  Km  de  Pa^lof ,  Im#s  PaTlobU. 
p.  73a,  col.  a,  ligne  4o.  Arwirt  tî  EwdiMa  ne  font  qn'nn  seul  et  même  opéra. 


Dana  le  présent  Tolnme  (p.  6x,  col.  x,  ligne  5),  nons  corrigeons  toat  de  suite  une  erreur 
reUttre  à  M.  le  président  Sanset  II  est  né,  non  paa  vers  1795^  iBiif  le  a  germinal 
as  Ym  (a3  man  x8oo). 
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SALM  (maison  db).  Il  existait  autre- 
fbb  deux  comtés  da  nom  de  Salm  :  le 
HamtSalm^  dans  les  Vosges,  entre  l'Al- 
sace et  la  Lorraine,  non  loin  du  Ban  de 
la  Roche,  et  le  Biu-Salm^  dans  les  Ar- 
dcones,anx  confins  do  territoire  de  Liège. 
L*an  tique  famille  des  comtes  de  Salm  s'é- 
tait divisée ,  en  1040 ,  en  deux  lignes 
principales,  formées  par  les  deux  fils  du 
eoate  THxoDoaic,  Henri  et  Charles. 

I.  Le  HautSaim  échut  en  partage  à 
Hmai,  dont  la  postérité  se  ramifia  en 
deux  nouTelleslignées.La  partie  du  Haut- 
Salm  qui  appartenait  à  la  première  fut, 
dès  le  commencement  du  xvii®  siècle, 
réunie  par  alliance  à  la  Lorraine.  La 
branche  cadette  s'éteignit  en  1784  ;  mais 
la  moitié  du  Haut-Salm  qui  lui  était  dé- 
▼oloe  avait  passé  par  mariage,  en  1475, 
à  la  famille  des  wildgraves  et  rhingra- 
ves  roy.)  :  de  ce  mariage  sargit  une  nou- 
velle maison  princière  de  Salm  (ligne 
féminine),  dont  il  existe  encore  trois 
branches:  l*La  maison  princièredeiSaZ/Ti- 
Salm,  Dépouillée  de  ses  possessions  par 
mile  de  larévolatioa  française,  elle  reçut 
comme  indemnité ,  en  1 803 ,  une  prin- 
cipauté dans  Tancien  évécbé  de  Munster, 
et  le  prince  de  Salm-Salm  prit  rang  par- 
mi les  membres  de  la  Confédération  du 
Rhin  [voy,);  mais  le  congrès  de  Vienne 
le  plaça  ensuite  sous  la  suzeraineté  de  la 
Prusse,  et  il  est  aujourd'hui  membre  hé- 
réditaire du  collège  des  princes  de  la 
province  de  Westphalie.  Le  prince  ac- 
toei,  Floeuitiic,  est  né  en  1786.  3^  La 
maison  princière  de  Salm- Kyrbourg 
éprouva  le  même  sort  et  subit  les  mêmes 
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vicissitudes  que  la  branche  de  Salm-Salm; 
elle  est  aujourd'hui  dans  la  dépendance 
de  la  Prusse.  Le  prince  FaiDÉaic  II  fit 
bâtir  à  Paris  un  bel  hôtel  occupé  aujour- 
d'hui par  la  grande-chancellerie  de  la 
Légion-d'Honneur  ;  le  prince  FaÉDÉ- 
&IC  ni,  son  fils,  fut  guillotiné  en  1794. 
La  branche  de  Salm-Kyrbourg  est  main- 
tenant représentée  par  le  prince  Fak- 
D1&&IC  IV,  né  en  1789  ,  et  qui  a  rempli 
auprès  de  Napoléon  les  fonctions  d'offi- 
cier d'ordonnance.  3"  La  maison  deSaini' 
Horstmar^  ainsi  nommée  du  bailliage  de 
Horstmar,  en  VTestphalie,  qu'elle  reçut 
en  dédommagement  de  ses  possessions  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  est  également 
sous  la  suzeraineté  du  roi  de  Prusse.  Le 
prince  Frédéric- Charles- Auguste,  né 
en  1799,  en  est  le  chef  actuel  et  prend 
le  titre  de  prince  de  Salm-Uorstmar,  wild 
et  rhingrave. 

n.  Charles,  second  fils  deThéodoric, 
eut  le  Bas-Salm,  Cette  ligne  s'éteignit, 
en  1413,  avec  Henri  IV,  lequel  eut  pour 
héritier  Jean,  comte  de  Reiferscbeid, 
issu  de  la  même  famille.  Comme  les  mem- 
bres de  cette  nouvelle  maison  suot  les 
seuls  qui  descendent  par  les  màlcs  des 
comtes  de  Salm,  ils  ont  pris  le  titre  de 
comtes  de  la  vieille  ligne  [AUgrafen)  et 
l'ajoutent  à  leur  titre  de  prince.  La  bran- 
che du  Bas -Salm  ou  de  Scdm^Reifcr- 
scheid  se  partagea,  en  1629,  en  deux 
branches  :  l'ainée  posséda  le  comté  de 
Salm,  dans  les  Ardennes,  avec  Reifer- 
scbeid, seigneurie  située  dans  rEilfel 
[voy,)  y  la  cadette ,  Dyck ,  petite  ville  de 
la  province  du  Rhin.  L'ainée  s'est  encore 
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les  lamcllei  de  ses  crîstaax;  car  ce  tel  est 
auhydre^cVst-à-dire  qu'il  ne  contient  pat 
d'caa  combinée.  Lonqu*!!  est  en  fusion, 
il  est  aussi  fluide  que  de  l'eau  et  il  se 
prend  parle  refroidissement  en  une  masse 
cassante,  opaline,  qu'on  nommait  autre- 
lob  cristal  minéral.  Chauffé  plus  for- 
tement, il  abandonne  de  Toxygène  et  se 
transforme  successivement  en  hyponi- 
trate  et  en  nitrite  de  potasse;  il  fourni- 
rait sans  doute  à  Tétat  anhydre  la  potasse, 
que  les  chimistes  ne  peuvent  obtenir  sous 
cette  forme  par  aucun  procédé  pratique, 
si  les  vases  employés  à  la  décomposition 
de  ce  sel  n'étaient  perforés,  quelle  que 
toit  leur  nature,  bien  avant  qu'il  soit  ar- 
rivé au  dernier  terme  de  sa  décomposi- 
tion. 

Lorsqu'on  projette  sur  un  charbon  in- 
candescent quelques  fragments  de  nitre, 
celui-ci  fuse  ou  détonne,  ce  qui  le  fait 
reconnaître  facilement  ;  il  cfi  alors  trans- 
formé en  t-ai  Lciuate  de  potasse.  C'est  à  ce 
tel  ainsi  préparé  que  les  anciens  chimis- 
tes avaient  donné  le  nom  de  nitre  firé 
par  les  charbons,  Vn  mélange  de  2  par- 
ties de  nitre  et  d'une  partie  de  fleurs  de 
soufre  introduit  dans  un  creuset  chauffé 
au  rouge,  brûle  avec  une  si  vive  lumière 
que  Tœil  ne  peut  pas  la  supporter  ;  si  l'on 
ajoute  à  3  parties  de  nitre  2  parties  de 
carbonate  de  potasse  du  commerce  et  1 
partie  de  soufre,  on  a  une  poudre  ^////i- 
che  qui,  chauflée  peu  à  peu  dans  un  vase 
ouvert,  fulmine  avec  la  plus  grande  force  : 
il  est  fort  possible  que  Roger  Bacon  (v/»/.), 
à  qui  l'on  attribue  la  découverte  de  la 
pondre  à  canon,  n'ait  connu  que  cette 
torle  de  poudre,  d'après  les  effets  qu'il 
attribue    au  composé   fulminant    qu'il 
décrit  et  dont  il  n'a  donné  les  dotes  que 
d'une  manière  énigmatique  et  tout-à-fût 
inintelligible. 

Le  salpêtre  se  forme  spontanément 
dant  la  nature  et  te  rencontre  dans  toutes 
lea  contréet,  mait  eo  quantité  très  in- 
égales; dans  les  pays  chauds  et  particuliè- 
rament  dans  l'Inde,  la  Perte,  l'Egypte, 
l'Espagne,  on  le  trouve  en  abondance 
dans  le  sol  lui-même  ou  à  sa  surface;  ta 
production  dans  l'Inde  est  si  considéra- 
ble, son  eitractîon  si  facile,  que  ce  payt 
sut  fit  aujourd'hui  a  l'approvisionnement 
de  presque  tonte  l'Europe.  Dant  let  lo- 
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calités  que  nous  venons  de  meutiooner, 
le  nitre  semble  se  produire  à  une  petite 
profondeur  au-desious  de  la  surface  du 
sol,  là  où  la  terre  conserve  son  humidité. 
Quand  les  pluies  surviennent,  ce  sel  est 
dissous  et  l'évaporation  qui  se  manifeate 
oblige  cette  dissolution  à  remonter  par 
l'effet  capillaire  àù.  à  la  porosité  des  terre» 
el  let- mêmes;  bientôt  cette  dissolution  crît- 
talli8e,et  le  nitre  te  trouve  accumulé  ton» 
forme  d'effloretcencet  talinet  dans  lea 
couches  superficielles  du  terrain.  Cet  ef- 
florescences  étant  ordinairement  récoltées 
à  l'aide  de  balais  ou  de  boussoirs ,  on 
donne  le  nom  de  salpêtre  de  houssage 
au  sel  de  cette  provenance  :  ce  nitre  est 
presque  pur;  il  ne  contient  qu'une  petite 
quantité  de  matières  terreuses  qu'un  sé- 
pare facilement  par  l'opération  du  raffi- 
nage. 

Dans  les  climats  tempérés  comme  le 
nôtre,  le  nitrate  de  potasse  se  forme  dan» 
des  proportions  beaucoup  moindres;  mai» 
son  élément  essentiel,  l'acide  nitrique^ 
se  rencontre  néanmoins  en  assez  grande 
quantité  à  l'état  de  nitrate  de  chaux  et  de 
nitrate  de  magnésie  :  il  faut  donc  trans- 
former ces  deux  sels  en  nitrate  de  po- 
tasse ;  c'est  en  cette  opération  que  con- 
siste Vart  du  saipétrier. 

Enfin  dans  les  pays  froids,  il  faut  que 
l'art  vienne  en  aide  à  la  nature.  La  for- 
mation spontanée  des  trois  nitrates  c&t, 
en  effet,  si  peu  abondante  et  si  lente, 
qu'elle  ne  compense  pas  let  frais  qu'oc- 
casionne le  travail  d'extraction,  el  qu'elle 
ne  suffit  pas  à  la  production  du  salpéiie 
nécessaire  à  la  défense  du  pays.  On  rsi 
alors  obligé  d'avoir  recours  aux  nitrit-res 
artificielles.  On  désigne  sous  ce  nom  de» 
amas  de  matériaux  de  nature  terreuse 
placés  dant  let  circonstancet  que  l'expé* 
rienoe  indique  comme  les  plus  favora- 
bles à  la  formation  du  nitre. 

Tout  let  ancient  chimittes  ont  admis 
que  l'acide  nitrique  des  nitrates  naturels 
prend  naissance  au  moyen  de  l'oxygène 
de  l'air  et  de  l'azote  fourni  par  des  ma- 
tières animales  existant  au  milieu  dea 
masses  qui  se  nitrifient:  c'est  en  effet  dana 
les  lieux  bas  et  humides  de  nos  habita- 
tiona,  dans  les  étables,  les  écuries,  les  ber- 
geries, etc.,  qu'on  rancontre  plus  parti* 
Cttlièrement  les  maêériaMx  salpêtres.  On 
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Siit  que  cette  fomuition  spontanée  des 
sitratcs  terreux  à  la  surface  des  mars 
«tt  une  caose  sans  cesse  agissante  de  des- 
tmelion;  on  sait  aossi  combien  elle  est 
«ne  cause  d'insalubrité  en  maintenant 
dans  un  état  permanent  dliumidîté  l'at- 
flsospfaère  de  ces  habitations.  Néanmoins, 
cette  manière  d'envisager  cette  forma- 
lion  a  été  révoquée  en  doute  par  plu- 
sieurs chimistes  distingués  :  leur  opinion 
se  fonde,  d*nne  part,  sur  la  production 
de  l'acide  nitrique  dans  les  plaies  d*orage 
par  le  seul  concours  de  rozygène  et  de 
l'axote  atoKispbériques;  d'autre  part,  sur 
«e  lait  qu'on  rencontre  le  salpêtre  asso- 
cié aux  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie 
dans  des  cavités  naturelles,  comme  dans 
les  grottes  calcaires  de  Tile  de  Ceyian  et 
de  La  Rocbe*Guyon,  dans  lesquelles  il 
«^t  bien  difficile  d'admettre  que  les  pro- 
ilnils  animaux  peuvent  se  renouveler  en 
assez  grande  quantité  pour  rendre  compte 
de  la  proportion  de  sels  qu'on  en  extrait 
journellement  ;  ils  pensent  donc  qu'on  ne 
doit  pas  attribuer  aux  matières  animales 
un  rôle  exclusif  dans  la  nitrification. 

Remarquons  néanmoins  que  toutes  les 
tentatives  faites  jusqu'à  ce  jour  pour  ni- 
trifier la  craie  hors  du  contact  de  ces 
ouiîères  avant  été  infructueuses,  il  faut 
Hipposer  un  concours  de  circonstances 
bien  singulier  pour  que  tout  soit  erroné 
dans  les  remarques  qu'on  a  faites  en  tant 
de  lieux  différents  et  depuis  un  temps  si 
long  sur  le  rôle  nécessaire  des  matières 
animales  dans  les  nitrières  artificielles. 
Le  dégagement  de  carbonate  d'ammonia- 
qne  qui  résulte  toujours  de  la  destruc- 
tion spontanée  des  produits  animaux,  et 
U  tran<£armatioD,  aujourd'hui  bien  con- 
ane,  de  Tammoniaque  en  eau  et  en  acide 
aitrique  sons  diverses  influences,  notam- 
■ent  par  celle  des  corps  poreux,  rendent 
compte  d^ailleurs  d^une  manière  satbfai- 
nate  des  phénomènes  de  la  nitrification. 
On  peut  conclure  de  ces  faits  que  si  les 
nitrates  peuvent  se  produire  sans  l'inter- 
vention des  matières  animales,  au  moins 
celles-ci  aident  beaucoup  à  lear  forma- 
tioa,sartontdans  les  climats  froidset  tem- 
pérés, où  les  causes  météorologiques  qui 
concourent  à  déterminer  cette  formation 
fêr  la  combinaison  des  seuls  éléments  de 
Tair  sous  nnfluence  de  l'électricité  al- 
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mosphcrique,  ne  se  manifestent  que  ra- 
rement. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  de 
ces  considérations  théoriques,  tout  le 
monde  est  d'accord  sur  les  conditions 
suivantes,  qu'il  faut  réaliser  pour  la  pro- 
duction des  nitrates  :  1^  la  présence  de 
bases  puissantes,  telles  que  la  chaux,  la 
magn^ie,  la  potasse  ou  la  soude  ;  2°  la 
porosité  de  ces  substances;  3<>  l'humidité; 
40  une  température  de  15  à  25".  Pour 
construire  une  nitrière  artificielle,  on 
commence  par  préparer  un  mélange  in- 
time de  terre  meuble  ordinaire  et  de 
fumier.  En  Suède,  par  exemple,  où  cha- 
que propriétaire  est  tenu  de  fournir  a 
Tétat  une  certaine  quantité  de  nitre, 
«  on  dispose  ce  mélange  sous  un  toit,  dit 
M.  Berzélius,  en  le  mettant  par  petits  tas 
qu'on  remue  fréquemment,  ou  dans  les* 
quels  on  pratique  des  trous  afin  de  don- 
ner plus  d'accès  a  l'air.  De  temps  à  autre, 
il  faut  arroser  le  mélange  avec  de  l'u- 
rine, qui  contient  plus  d'azote  qu'aucune 
autre  substance  animale.  Au  bout  de  2 
ou  3  ans,  l'azote  est  converti  en  acide 
nitrique  et  le  nitre  est  formé.  On  s'en 
assure  en  lessivant  une  petite  quantité 
de  la  terre  et  évaporant  la  liqueur  pour 
la  faire  cristalliser.  Quand  le  terrain  est 
bon  à  exploiter,  il  donne  4  onces  de  ni- 
tre par  pied  cnbe.  »  On  procédait  à  peu 
près  de  la  même  manière  en  Prusse  ; 
mais,  depuis  8  à  1 0  ans,  cette  méthode 
est  abandonnée,  parce  qu'elle  est  trop 
coûteuse,  et  Ton  y  a  remplacé  le  salpêtre 
indigène  par  celui  des  Indes -Orien- 
tales. 

En  France,  l'établissement  de  nitriè- 
res artificielles  n'est  pas  nécessaire;  il 
suffit  d'exploiter  les  matériaux  calcaires 
qui  proviennent  de  la  démolition  des 
vieilles  maisons.  Les  plâtras  les  plus  ri- 
ches en  nitrates  se  trouvent  à  1  ou  2™ 
au-dessus  du  sol.  On  choisit  ceux  qui, 
offrant  au  goôt  une  saveur  piquante, 
attestent  une  notable  proportion  de  ces 
sels.  Arrivés  à  l'atelier  du  salpétrier ,  ces 
vieux  plâtras  sont  concassés,  puis  sou- 
mis à  des  lavages  méthodiques  qui  ont 
pour  objet  d'en  extraire  la  presque  tota- 
lité des  sels  solnbles  qu'ils  contiennent 
avec  la  moindre  quantité  d'eau  qu'il  soit 
possible  d'employer.  Cette  opération  se 
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pratique  daiii  une  térie  d«  caviert  raogét 
par  bandes  et  monis  d'une  chantepleure 
à  leur  partie  inférieure;  les  eaux  de  cuite ^ 
qui  proviennent  de  ce  lessivage,  contien- 
nent en  dissolution  environ  10  p.  V^  de 
salpêtre  y  70  de  nitrate  de  chaux  et  de 
magnésie»  et  30  de  chlorure  de  potas- 
sium,  de  sodium  y  de  magnésium  et  de 
calcium;  on  y  ajoute  une  dissolution  de 
carbonate  de  potasse  (potasse  du  com- 
merce), et  on  remue  le  mélange.  Il  se  dé- 
pose sur-le-champ  du  carbonate  de  chaux 
et  de  magnésie,  et  il  reste  leulemenl  dans 
la  liqueur  du  nitrate  de  potasse,  du  chlo- 
rura  de  potassium ,  du  sel  marin  et  une 
petite  quantité  de  matièra  organique  qui 
la  colore  en  brun.  Le  liquide  clair  est 
décanté  et  soumis  à  une  évaporation, 
pendant  laquelle  il  se  fait  divers  dépôts 
qu'on  enlève  au  moyen  d'un  petit  chau- 
dron suspendu  dans  le  liquide  bouillant 
à  une  petite  distance  du  fond  de  la  chau- 
dièra.  Le  sel  marin ,  n'éunt  qu'un  peu 
plus  soluble  dans  une  dissolution  chaude 
de  salpêtre  qu'à  froid,  cristalliie  vers  la 
fin  de  l'opération,  et  est  séparé  avec  une 
écumoire.  Quand  la  cuite  marque  80<*  a 
l'aréomètre  de  Beaumé,  on  la  fait  cris- 
talliser et  on  lave  les  cristaux  à  l'eau 
froide  :  c'est  ainsi  que  s'obtient  le  sal^ 
pétre  briU^  qui  ranferme  encora  10  à  15 
centièmes  de  sel  marin  et  de  chlorura  de 
potassium. 

On  a  apporté  dans  ces  derniers  temps 
un  changement  important  à  ce  mode  de 
fabrication.  Au  lieu  d'ajouter  aux  eaux 
de  cuite  de  la  potasse,  produit  exotique 
qui  peut  nous  manquer  ou  revenir  à  un 
prix  élevé  en  cas  de  guerre,  si  l'on  est 
obligé  d'avoir  recours  aux  cendres  de  nos 
foyers, on  projette  dans  la  liqueur  chaude 
du  sulfatede  soude  concassé.On  sait  quece 
sel  est  un  produit  indigène  :  il  se  forme  du 
sulfate  de  chaux  qui  te  dépose  peu  à  peu 
et  du  nitrate  de  soudequ'on  décompose  au 
moyen  d'un  autra  sel  indigène,  le  chlo- 
rure de  potassium  des  soudes  de  varech  ; 
par  la  cooccnlratioo,  le  sel  marin  se  dé- 
pose et  est  séparé  au  fur  et  à  mesura  de 
la  liqueur  bouillante  qui  fournit,  en  se 
rafroidissant,  le  salpétra  brut.  Sous  cette 
luruie,  ce  sel  ne  convient  nullement  a  la 
fabrication  de  la  poudra  à  canou  :  il  ren- 
drait cclk-ci  urct  liygroaélrîi|«ia  •!  déliât 


oonsenration  impossible.  U  eti  Uliammit 
important  que  lé  nitra  destiné  à  cette  !► 
brication  soit  tont-è-fait  pur,  que  le  §o«- 
vernement  s'est  réservé  le  aoin  de  raffi- 
ner celui  qui  est  dealiné  à  ses  poudra- 


Cette  opération  du  nfiiiage  cal  très 
simple  :  on  fait  diaioadra  le  sel  dans  bbo 
petite  quantité  d'eau  chaude ,  et  on  fiût 
bouillir  la  liqueur  pendant  quelque  tempap 
en  ayant  soin  d'enlever  lea  écumes  à 
mesura  qu'elles  apparaissent  à  la  sorDaee 
de  la  liqueur;  on  ratira  du  fond  de  la 
chaudièra  le  sel  ourin,  et  on  y  ajonte 
une  certaine  quantité  de  colle  de  Flan- 
dre, è  l'effet  de  clarifier  la  liqueur  on 
laisse  rafroidir  eelle-ci  jusqu'à  80^  envi- 
ron, et  on  la  porte  dans  des  crislalUioin 
évasés  dans  lesquels  on  l'agite  sans  cesse, 
en  y  promenant  des  rabots.  Le  salpétra 
M  précipite  eu  cristaux  très  menus  qu'on 
sépara  de  leur  eau-mèra  et  qu'on  arrose 
avec  de  l'eau  saturée  à  froid  de  nkra  pnr. 
Cette  eau,  par  conséquent,  ne  peut  pins 
dissoudra  de  nitre,  tandis  qu'elle  disaont 
les  sels  plus  solubles  qui  le  souillent,  lea 
chlorures  de  potamium  et  de  sodium.  Le 
salpétra  est  réputé  pur  quand  sa  dissolu- 
tion ne  trouble  pas  celle  de  nitrate  d'ar- 
gent; il  n'a  plus  besoin  que  d'étra  aou- 
mis  à  la  dessiccation  pour  servir  à  la  oon- 
fection  de  la  poudra.  * 

Après  avoir  été  longtemps  active  et 
prospéra ,  la  fabrication  du  salpétra  en 
France  a  cerné  tout  d'un  coup  presque 
complètement,  par  suite  de  la  loi  des 
douanes  de  1886,  qui  a  baissé  de  16  fr. 
les  droits  d'importation  du  salpétra  exo- 
tique. Cette  mesura,  prise  en  favaur  de 
l'industrie  chimique  en  général ,  n'a  pus 
réalisé  les  prévisions  des  législatcnra  qui 
espéraient  maintenir,  tout  en  la  reatrai* 
gnant,  la  fabrication  indigène,  jugée  si 
utile  et  si  imporuote.  «  Déjà,  écrivait  ré- 
cemment un  oommissaira  des  pondras, 
M.  Mayer,  l'on  a  vu  se  réduire  considé 
rablemeot  le  nombra  des  400  iabricanu 
oommissionnés  en  1836  par  le  gouver- 
nement ;  et  si  ceux  qui  travaillent  encora 
et  qui  sont  tout  au  plus  une  trentaine, 

(*)  Oo  peut  con«alter,  pour  coooattre  «a 
deuil  Tart  très  p«rfe<:tioBné  dn  Mlpéirier, 
l*lailr«ctioo  u  riaire  publiée  en  i8io  per  le 
MUMOialif  des  poadiei  et  salpèiras. 


SAL  ( 

trouTCBl  un  bénéfice  taffisant  pour  oon- 
tianer  knn  exploiutioqfl,  c'est,  il  feot 
qa^on  eo  soit  coDYiinco,  qa'ils  n'oDl  pas 
«n  de  firais  d^établissement  a  supporter  et 
qoe  MÎem  ▼alait  pour  eux  utiliser  des 
macbipet  et  des  usteusiles  que  de  s'en  dé- 
§Êin  avec  perte.  »  Heureusement  il  est 
frdle  d'avoir  dans  les  magasins  de  l'état 
■B  approvisionnement  de  salpêtre  suffi > 
aant  pour  parer  à  tontes  les  éventualités 
de  In  goerre  pendant  quelques  mois  au 
aM»BS  f  et  an  lapa  de  temps  très  court 
snifinity  dana  toiu  les  cas,  pour  rétablir 
ane  industrie  bien  connue,  bien  décrite, 
n'esifaani  ni  machines,  ni  appareils, 
puisque  de  viens  plâtras,  de  l'eau,  des 
œndrea,  des  tonneaux  et  des  chaudières 
sont  lea  senb  objets  indispensables  k  l'art 
du  salpéirier.  £.  P. 

SALPÉTRIÈRE  (hospicb  ds  la), 
voy.  Honranx  et  Hospices  (T.  XIY, 
p.  13^}  et  Paeis  (T.  XIX,  p.  324). 

SALSEPKUElhhE  {smilax  y  L.}, 
nom  «lérivé  de  l'espagnol  larza,  ronce, 
et  qai  est  celui  de  la  racine  d'une  plante 
de  û  famille  des  asparaginées,  originaire 
de  rAmériqœ  méridionale.  On  en  dis- 
tingue plusieurs  espèces;  mais  la  salse- 
pareille, dite  de  Portugal,  qui  vient  du 
Brésil,  est  la  plus  estimée.  Cette  plante 
qei  fut  longtemps,  et  qui  est  encore  em- 
ployée en  médecine,  fut  d'abord  consi- 
dérée comme  un  excellent  sudorifique; 
aajoord'hui  on  remploie  principalement 
comme  remède  antisyphilitique,  et  sous 
ce  rapport,  sa  vertu,  quoique  parfois 
contestée,  semble  cependant  confirmée 
par  Teapérience.  Deux  préparations  phar- 
■mcrofiqoes  dans  lesquelles  entre  la  sal- 
separeille ont  surtout  le  privilège  d'une 
grande  renommée  :  ce  sont  le  sirop  de 
Cuisinier  et  le  rob  de  Laffecteur.  Quel- 
qoci  praticiens  en  font  usage,  non-seu- 
Icmeot  dens  le  traitement  des  affections 
^philitiqnes,  mais  aussi  dans  celui  des 
■aladirs  de  la  peau.  Dans  le  premier  cas, 
beenconp  de  personnes  préfèrent  l'em- 
ploi des  aiercuriaux,  parce  que  l'usage 
de  la  salsepareille  exige  un  régime  encore 
pins  sévère.  X. 

SALSIFIS,  voy.  Chicoeacsis. 

SALTIMBANQUE,  espèce  de  jon- 
|lcuroodeboufron(voy.cesmots),quisau- 
liît  et  EEMbadait  devant  le  iMiblic  sur  lea 
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tréteaux  (de  la  son  nom,  saltà  in  banca)^ 
en  débitant  des  bouffonneries  de  mau- 
vais aloi.  Dans  la  hiérarchie  foraine,  le 
saltimbanque  est  encore  au-dessous  de 
rhistrion  {voy.)  :  c'est  un  bateleur  criard 
que  distinguespécialement  Taccent  étran- 
ger qu'il  affecte,  ou  qui  trahit  son  origine 
italienne  réelle. 

SALUBRITÉ,  voy.  Police  sahi- 

TAIEE,    ISFECTlGIf,   MePHITISME,    AtE- 

UEE,  etc. 

SALUCES  (maequisat  de),  en  ita- 
lien SaiuzzOf  ainsi  nommé  de  la  ville 
du  même  nom,  et  dont  les  marquis,  ja- 
dis indépendants,  ont  joué  un  certain 
rôle  dans  l'histoire.  Fay,  Piévoht. 

SALUT,  prières  qui  se  chantent,  le 
soir  en  de  certains  jours,  après  l'office,  et 
qui  se  terminent  par  la  bénédiction  du 
saint-sacrement. 

SALUTATION  ANGÉLIQUB,im>j. 
Ave  Maeja. 

SALUT  PUBLIC  (Comité  de),  voy. 
Comité  de  Salut  Pubuc. 

SALVANDY  (  Naecisse-  Achille 
comte  de),  est  né  à  Condom  (Gers),  le 
11  juin  1796,  d'une  famille  d'origine 
irlandaise.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  et  il 
était  en  1813  an  lycée  Napoléon,  lors- 
qu'une escapade  d'écolier  attira  sur  lui 
l'animadversion  de  son  proviseur  ;  pour 
se  soustraire  à  la  punition  qui  lui  avait 
été  imposée,  le  jeune  Salvandy  s'échappa 
du  collège,  et  courut,  à  l'insu  de  ses 
parents,  s'enrôler  dans  les  gardes  d'hon- 
neur, qu'on  organisait  alors.  Il  fit  en 
cette  qualité  la  campagne  de  Saxe  et 
celle  de  France,  et  fut  blessé  trois  fois  : 
le  grade  d'adjudant- major  et  la  croix 
de  la  Légion -d'Honneur,  qu'il  reçut 
a  Fontainebleau  des  mains  de  l'em- 
pereur ,  récompensèrent  ses  services. 
M.  de  Salvandy  quitta  l'armée  après 
l'abdication  de  Napoléon,  et  vint  à  Paris 
faire  son  droit;  mais  en  même  temps, 
pour  ne  pas  perdre  sou  grade,  qui  con- 
stituait toute  sa  fortune,  il  entra  dans  la 
maison  militaire  du  roi,  et  au  20  mars  il 
escorta  Louis  XVIII  jusqu'à  la  frontière. 
Au  mois  de  mars  1816,  lorsque  les  puis- 
sances alliées  pesaient  de  tout  leur  poids 
sur  la  France  vaincue,  M.  de  Salvandy 
poussa  le  premier  cri  contre  l'occupation, 
en  UoçaiU»  ta  milieu  de  l'étonnement 
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i;énénili  la  brochure  ta  Coalition  et  la 
France{  181 6,iii-8^).Gette  éloquente  pro- 
testation d*un  auteur  de  30  ans,  qui  ex- 
primait avec  hardiesse  le  sentiment  uni- 
▼ersel,eut  un  retentissement  prodigieui. 
Les  alliés,  attaqués  sans  ménagement,  se 
plaignirent,  et  demandèrent  que  Tauteur 
fût  poursuif  i  ;  mais  le  roi  et  le  duc  de 
Richelieu  se  refusèrent  à  une  pareille 
lâcheté.  Trois  ans  après,  lorsque  le  ter- 
ritoire fut  évacué,  le  duc  de  Richelieu, 
▼oulant  donner  à  M.  de  Salvandy  un  té- 
moignage de  sa  satisfaction,  le  nomma 
maître  des  requêtes  au  Conseil  d*état. 
Mais  quand  un  autre  ministère  songea  à 
modifier  la  Charte,  M.  de  Salvandy  se  sé- 
para de  lui,  et  sa  destitution  par  M.  de 
Peyronnet,  en  1831,  fut  le  prix  de  son 
indépendance.  Il  lui  restait  son  grade  de 
«Capitaine  d^état- major  :  il  s'en  démit  en 
1833,  à  l'époque  de  la  guerre  d'Espagne 
qu'il  désapprouYait.Cette  même  année,  il 
publia  le  roman  DonAlonzo  ou  P Espa- 
gne (4  vol.  in-8'').  Ce  livre  éUit  le  fruit 
des  observations  qu'il  avait  recueillies 
pendant  un  voyage  dans  la  péninsule,  en 
]830.Cependant,  la  Restauration  conti- 
nuant d'accumuler  les  fautes,  M.  de  Sal- 
vandy se  jeta  dans  la  carrière  du  journa- 
litroe,  et,  de  concert  avec  M.  de  Chateau- 
briand, soutint  dans  le  Journal  des  Dé^ 
bats  (vor<)  tine  polémique  vigoureuse, 
qui  contribua  puissamment  à  ébranler  le 
ministère  Villèle.  Lorsque  la  censure  lui 
eut  fermé  les  colonnes  de  ce  journal,  il 
continua  son  opposition  dans  une  série 
de  brochures  qui  fixèrent  vivement  l'at- 
tention. 

Sous  le  ministère  Martignac,  en  1837, 
M.  de  Salvandy  fut  nommé  conseiller 
d'état  et  chargé  de  soutenir  à  la  Cham- 
bre des  pairs  le  projet  de  code  militaire. 
Lors  de  l'avéoementaux  affaires  du  prin- 
ce de  Polignac,  il  n'hésita  pas  è  donner 
la  démission,  et  résista  aux  instances  que 
lui  fit  Charles  X  pour  l'engager  à  reve- 
nir sur  cette  détermination  ;  il  recom- 
mença alors  à  faire  une  guerre  très  vive  au 
parti  qui  poussait  la  branche  aînée  à  sa 
perte.  On  cite  ce  mot  de  lui  prononcé 
au  bal  que  le  duc  d'Orléans  donnait,  en 
1880,  au  roi  de  Naples  :  «  Nous  dansons 
sur  un  volcan  !  »  L'éruption  en  effet  ne 
•6  lit  pat  atleDdrt.  M.  de  Salvandy  ac- 


cepta la  révolution  de  juillet  comme  an 
fait  accompli,  mais  se  tint  pendant  quel- 
que temps  en  observation,  conservant  ta 
liberté  d'action  tout  en  soutenant  le  nou- 
veau gouvernement  :  cette  disposition  se 
manifeste  surtout  dans  sa  brochure  in- 
titulée Seize  mois^  ou  la  Révolution  dg 
1830  <*l  les  rêt^olutionnaires  (1880,  in- 
8^),  qui  fut  réimprimée  quatre  mon  après 
sous  le  titre  de  J^ingt  mois.  Élu  député 
dans  le  département  de  l'Eure,  M.  de 
Salvandy  fit  partie  de  la  majorité,  sans  ce- 
pendant se  jeter  dans  les  extrêmes.  Les 
premières  paroles  qu'il  pronon^  k  la  tri- 
bune furent  dirigées  contre  la  dévaala- 
tion  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Nom- 
mé rapporteur  de  la  loi  dite  de  dbjoac- 
tion,  il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  faire 
prévaloir  ses  idées  favorables  au  projet. 
Lorsque  se  forma  le  ministère  du  16 
avril  1837  (voy.  Molé),  qui  basa  ton 
programme  sur  des  principes  de  concilia- 
tion, M.  de  Salvandy  fut  appelé  k  reai- 
placerM.  Guizota  l'instruction  publique. 
Il  accepta  cette  tâche  difficile,  et  ne  resta 
pas  au-dessous  de  la  situation.  Il  donna 
une  salutaire  impulsion  à  tous  les  tra- 
vaux du  département,  et  presque  toutes 
les  parties  de  l'enseignement  reçurent  dea 
marques  de  sa  sollicitude.  Ce  ministère 
ayant  succombé  a  son  tour  soiu  les  coups 
de  la  coalition,  M.  de  Salvandy  reprit 
son  siège  à  la  Chambre,  où  il  se  dbtingua 
toujours  par  la  tendance  de  son  caractère 
à  concilier  le  pouvoir  avec  la  liberté  ;  la 
Chambre,  de  son  c6té,  en  lui  coufénnt 
les  fonctions  de  vice-président,  lui  donna 
un  témoignage  de  son  estime.  Vers  la  fin 
de  1 84 1 ,  le  ministère  Soult-Guixot,  vou- 
lant resserrer  les  relations  de  la  France 
avec  l'Espagne,  envoya  M.  de  Salvandy 
comme  ambassadeur  à  Madrid.  Des  in- 
trigues étrangères  paralysèrent  les  bon- 
nes intentions  du  gouvernement  fran- 
çais :  une  querelle  d'étiquette  s'éleva  sur 
la  question  de  savoir  si  c'était  à  la  jeune 
reine  ou  au  régent  que  l'ambassadeur  de- 
vait remettre  ses  lettres  de  créance  (voy* 
l'art.).  Les  parties  n'ayant  pu  se  mettre 
d'accord,  M.  de  Salvandy  revint  à  Paris. 
Au  mois  de  novembre  1848,  il  fat  nommé 
ambassadeur  à  Turin.  Il  avait  re^  peu 
de  temps  auparavant  le  grand-cordon 
de  la  Légion-dHonneur  ;  et  depnîs  pca 
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de  temps  aussi  le  titre  de  comte  lai  iTait 
été  conféré.  Après  ivoir  été  prendre  pot- 
scsMon  de  son  ambassade,  M.  de  Salvaody 
lerînt  siéger  à  la  Chambre  et  TOta  contre 
Padrese  cpi  flétrissait  la  condaite  des 
dépntés  légitimistes  revenus  du  peleri- 
■age  de  Belgrave-Square.  Ce  vote,  pré- 
cédé d^ua  court  commentaire,  ayant  été 
ÔBpronvéen  haut  lieu,  M.  de  Salvandy 
crut  devoir  se  démettre  de  ses  fondions 
Aasbassadenr  (2  févr.  1 844).  On  sait 
^e  cet  événement  donna  lieu,  dans  la 
Chambre  des  députés,  à  une  discussion 
cztrêmemeot  animée,  où  l'inviolabilité 
de  laoooroBne  ne  fut  pas  respectée  com- 
me die  devait  Tétre. 

H.  de  Salvandy  a  publié  un  grand 
Bombrede  brochures  politiques;  quelque 
irritant  que  hissent  souvent  les  sujets 
quM  a  traités,  on  lui  doit  rendre  cette 
justice,  que,  dans  ses  écrits  comme  dans 
ses  dîscoun,  il  a  toujours  su  allier  la  mo- 
dération de  la  pensée  à  la  vivacité  de 
Texpression. 

Outre  les  publications  déjà  mention- 
Bées,  on  doit  encore  à  M.  de  Salvandy  des 
ouvrages  historiques  remarquables  sur- 
tout par  le  style.  Si  le  plus  important  de 
oesouvrages,ri?à/oirc;  de  Pologne  avant 
et  sous  te  roi  Jean  Sobieski  (Paris,  1829, 
3  vol.  in-8o),  a  néanmoins  été  jugé  sé- 
vèrement lors  de  sa  publication  *,  c'est 
qu'il  est  précédé  d*unc  exposition  et 
d'un  tableau  historique  où  l'auteur,  en 
dessinant  à  grands  traits  les  différentes 
périodes  de  cette  histoire,  a  commis  de 
nombreuses  erreurs,  fruits  d'une  étude 
insuffisante;  mais  on  ne  peut  contester 
le  mérite  du  fond  de  cette  composition. 
Le  même  talent  d'historien  se  retrouve 
dans  une  Vie  de  Napoléon  rédigée 
pour  un  ouvrage  analogue  à  celui-ci  ; 
enfin  bous  citerons  encore  de  lui  Islaor 
on  le  barde  chrétien^  nouvelle  gauloise 
(1834,  ÎB-13J9  etc.,  etc.  M.  de  Salvandy  a 
été  élu  membre  de  l'Académie-Fran« 
çaise,  le  19  février  1835,  et  reçusolen- 
nelleasent  le  21  avril  de  l'année  suivante. 
Il  compte  parmi  les  membres  les  plus  dis- 

{*)  KoD*»euleni0Dt  par  M.  J.  H.  S.,  mais  en- 
core par  divera  critiqaes  étrangers.  Voir  par 
nriDple  ropinioo  de  M.  Podcuiszyn«ki,  dans 
\e  TmhUmm  de  U  Paio^mê  ameitnne  et  m0tUme,paT 
Mjlte-BniB  et  M.  Léonard  Chodzko,  t.  II,  p. 
V-  S. 
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tiugués  de  cette  illustre  compagnie.  A.  B. 

SALVATOR  ROSA,  voy.  Rosa. 

SALVI  (Jeait- Baptiste),  aussi  nom- 
mé le  Sasso  Ferrato  du  lieu  qui  l'avait 
vu  naître,  dans  le  duché  d'Urbin,  en 
J  605.  Ce  fut  à  Rome,  ville  où  il  mourut 
en  1685,  qu'il  étudia  la  peinture  plutôt 
en  copiste  qu'en  artiste  :  aussi  ses  tableaux 
manquent-ils  en  général  d'originalité.  Il 
s'attacha  de  préférence  aux  sujets  de  dé* 
votion.  Ses  Vierges  se  distinguent  toutes 
par  un  cachet  de  simplicité  et  de  modes- 
tie ,  par  un  coloris  un  peu  terne  et  la 
couleur  bleue  de  la  draperie.  Nous  cite- 
rons la  Vierge  et  V enfant  Jésus^  VAs^ 
somption  de  la  Vierge ,  la  Vierge  et 
t  enfant  Jésus  dormant  sur  ses  genoux» 
Le  tableau  qui  décore  l'autel  de  Monte- 
Fiascone  est  le  plus  grand  de  ses  ouvra- 
ges. X. 

SALVIEN,  prêtre  de  Marseille,  né 
vers  390 ,  d'une  famille  considérable  de 
Cologne,  et,  suivant  d'autres,  de  Trêves, 
épousa  Palladie,  fille  d'Hypace,  qu'il 
convertit  à  la  foi  chrétienne.  En  420,  il 
persuada  à  sa  femme  de  vivre  dans  la 
continence,  distribua  tous  ses  biens  aux 
pauvres,  et  se  retira  dans  l'abbaye  de  Lé- 
rins,  d*oii  il  passa,  vers  426 ,  dans  celle 
de  Saint- Victor  à  Marseille,  où  il  fut 
ordonne  prêtre  en  430.  A  cette  époque, 
il  s'était  déjà  fait  un  nom  célèbre  dans 
l'Église  par  ses  talents  ,  sa  piété  et  son 
éloquence.  Il  mourut  vers  484,  dans  un 
âge  très  avancé,  laissant,  entre  autres  ou- 
vrages ,  deux  traités ,  l'un  sur  la  Provi'^ 
dence^  l'autre  sur  rAvaricCj  et  des  Let- 
tres. Ses  œuvres  ont  été  publiées,  pour  la 
1*^*  fois,  par  J.-A.  Brassicanus  (Bâle, 
1530,  in-fol.),  et  souvent  réimprimées 
depuis.  L'édition  de  Baluze  (Paris,  1684, 
in-8oj  passe  pour  la  meilleure  et  la  plus 
complète.  Nousen avons  trois  traductions 
françaises  faites,  l'une  par  le  P.  Bonnet 
(Paris,  1700,2  vol.  in-12);  la  2«  parle 
P.  Mareuil  (1734,  in- 12);  et  la  3*  par 
Grégoire  et  Collombet  (1833-34 ,  2  vol. 
in-8^).  X. 

SALZ A  (Heumanu  de),  grand-maître 
de  l'ordre  Teutonique  (vo/.),  de  1210  à 
1239,  et  fondateur  de  son  établissement 
en  Prusse. 

SALZBOURG,  ancien  archevêché  se- 
mi-souverain de  r Allemagne  méridionale , 
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faisant  partie  anjoordniai  de  la  monar* 
chîe  autrichienne,  et  flîtaâa  entre  Farchi- 
duché  d'Autriche,  le  Tyrol  et  la  Bavière. 
On  y  comptait  une  luperficie  de  180 
milieu  carr.  géogr.y  16  villes,  33  bourgs 
et  une  population  de  360,000  âmes, 
qui,  dans  la  première  moitié  du  xviii* 
siècle,  tomba  à  190,000  par  suite  de 
rémigration  des  prolestants,  chassés  de 
leurs  foyers  par  Tarchevéque  L.-Ant.«> 
Éleuthère  de  Firmian.  Le  pays  de  Salz- 
bourg,  montagneux  comme  la  Suisse  et 
le  Tyrol,  comprend  la  vallée  de  la  Salza 
et  un  grand  nombre  de  vallées  accessoi- 
res. Il  est  borné  au  sud  par  les  Tauern^ 
prolongation  de  la  chaîne  centrale  des 
Alpes,  dont  les  sommets  les  plus  élevés 
sont  le  yenedigerspitz  (11,633  pieds), 
le  Grossslockner  (11,783)  et  VAnkogel 
(10,390);  à  Test  et  à  l'ouest,  par  la 
Kalkkette  (chaîne  calcaire),  dont  le  point 
culminant  s'élève  à  8,383  au-dessus  du 
niveau  de  .la  mer,  et  au  nord  par  les 
plaines  marécageuses  que  forme  la  Salza. 
Il  est  arrosé  par  la  Salza,  la  Saaie,  l'Eus, 
le  Mur  et  un  grand  nombre  de  torrents. 
Le  plus  considérable  de  ses  lacs  est  celui 
de  Zell  :  il  a  deux  lieues  de  long  sur  une 
(lemi-lieue  de  large.  Parmi  les  eaux  mi- 
nérales, celles  de  Gastein  {voy,)  sont  les 
plus  renommées.  On  ne  trouve  pas  dans 
la  monarchie  autrichienne  de  chute  plus 
imposante  que  celle  de  la  Krimmler 
Ache  qui  se  précipite  en  cinq  cascades 
d'une  hauteur  de  plus  de  3,000  pieds, 
K*\  forme  une  courbe  magnifique.  Le  cli- 
mat est  âpre,  mais  généralement  sain. 
Les  mines,  autrefois  abondantes,  donnent 
encore  du  cuivre,  du  fer,  du  plomb  et 
de  l'arsenic.  Les  salines  de  Hallein,  dont 
1rs  longues  galeries  souterraines  tentent 
souvent  la  curiosité  des  voyageurs,  et  les 
carrières  de  marbre  de  lTJntersberg,sont 
eiploiléesavf  c  grand  profit.  La  valériane 
celtique,  une  des  nombreuses  espèces  de 
plantes  qui  forment  la  flore  si  riche  des 
Alpes,  est  un  objet  de  commerce  impor- 
tant. Le  sol  ne  produit  pas  assez  de  grain 
pour  la  nourriture  des  habitants;  mais 
la  récolte  des  fruits  est  considérable. 
La  principale  richesse  de  la  popula- 
tion consiste  dans  ses  troupeaux  et  ses 
che%aax.  Le  gibier  disparaît  de  plus  en 
ploii  romim  auiai  \m  anioaiu  {arocit. 
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LesSahdKMirgeoissontiuienoed'hoi 
vigoureux,  actifs,  laborieux,  ne  b«b* 
quant  pas  d'esprit  naturel,  mais  remplis 
de  superstition  et  de  préjugés.  Les  cré« 
tins  sont  nombreux  dans  le  pays. 

Les  archevêques  de  Salzbourg  joui*- 
saient  autrefois  de  grands  privilèges  ;  mais 
ils  les  perdirent  en  1803,  lorsque  Tar* 
chevêche  fut  sécularisé  et  cédé  au  grand- 
duc  Ferdinand  en  dédommagement  de 
ses  états  de  Toscane  {voy,  T.  X,  p.  680). 
En  1805,  la  paix  de  Presboorg  fit  paaaar 
le  Salzbourg  sous  la  domination  de  l' An- 
triche.  En  1810,  Napoléon  le  donna  a 
la  Bavière  qui,  à  la  paix  de  Paris,  dut  le 
restituer  à  l'Autriche  presque  en  totalité. 
Aujourd'hui  le  cercle  autrichien  de  Salz- 
bourg compte,  sur  une  superficie  de 
138  I  milles  carrés,  8  villes,  19  bonrgs, 
1,078  villageset  141,400  habiunu. 

Le  chef-lieu,  Salzbourg^  siège  d*nn  ar- 
chevêque, est  bâti  au  fond  d'une  vallée 
sur  la  Salza;  les  rues  en  sont  étroitea  at 
tortueuses ,  mais  bien  pavées  ;  les  places 
petites,  mais  régulières;  les  maisons  à 
terrasse  solidement  bâties  en  marbre.  La 
population  s'élève  a  14,000  âmes.  Pfermi 
les  établissements  les  plus  remarquablea, 
on  cite  le  lycée  avec  une  bibliotheqoe  de 
36,000  volumes,  le  jardin  botanique,  la 
musée  zoologique,  la  bibliothèque  de 
Saint -Pierre  avec  40,000  volnmea,  la 
gymnase,  le  théâtre,  les  trois  h6pitanx 
civils  et  l'hôpital  militaire,  etc.  La  ca- 
thédrale est  magnifique;  l'église  de  Sainte- 
Marguerite  est  un  beau  monument  de 
l'architecture  du  xv*  siècle,  et  celle  dn 
couvent  de  bénédictines,  sur  le  Nonncn- 
berg,  attire  l'attention  du  voyagenr  par 
ses  vitraux  peints  en  1480.  La  place  de 
la  Résidence  est  ornée  de  la  plus  belb 
fontaine  de  l'Allemagne,  et  le  corps  de 
garde  est  surmonté  d'une  tour  qui  ren- 
ferme un  carillon  célèbre.  La  ville  eit 
dominée  par  le  fort  de  Hoherualui.  Une 
des  portes  de  Salzbourg  est  taillée  dans 
le  roc  vif.  Le  cimetière,  à  l'italienne,  mé» 
rite  aussi  d'être  visité,  ainsi  que  la  asonn» 
ment  de  Paracelse  (iH37.).Les  environs  de 
la  ville  sont  ravissants  et  couverts  de  sn- 
perbes  châteaux  :  on  vante  surtout  Eîgen 
et  le  château  de  Hellbrunn.  Foir  Hacher, 
Salzhourg  etsescnvirom»  (Salxb.,S*  éd., 
1880);  Zaoner,    Ckromqme  de  «SM- 
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tomrgf  Gontimiée  par  GsrtDer  (Stlzb., 
1813,2  vol.).  CL. 

SALZJILA!f5(CnisTuv-GoTTHiijp)y 
écriTÛn  popaliûreetpédagogûte  célèbre, 
oaqoity  U  1**^  juin  1744,  à  Sounnierda 
(pa^<rErfîirt),  ou  ion  pèreéuil  pasteur, 
fil  sc«  études  de  théologie  à  léoa  depuis 
17S1,  et  obtint,  en  1768,  la  cure  de 
Rohrbom  qu'il  quitta,  en  1773,  pour  le 
diaconat  de  Pégîise  de  Saint- André,  à 
Erfort.  Kommé  pasteur  de  cette  église 
pCB  de  tempe  après,  il  se  fit  remarquer 
par  la  popularité  et  Fonction  de  ses  ser- 
fttoos;  mais  '^indépendance  de  ses  opi- 
nions lui  attira  des  inimitiés.  La  lecture 
de  J.- J.  Rousseau  et  de  Basedow  fit  une 
impression  si  grande  sur  son  esprit  qu'il 
résolut  d'appUquer  leurs  idées  philan- 
thropiques a  l'éducation  de  ses  enfants; 
et  tout  en  s'acquittant  de  ce  devoir,  il  se 
coDTainqoit  de  sa  vocation  comme  écri- 
vain pédagogique  et  comme  instituteur. 
Il  se  mit  donc  à  écrire,  en  langue  alle- 
mande, ses  Entretiens  pour  les  enfants 
et  le*  amis  de  V enfance  (Leipz.,  1778- 
87,  8  vol.),  et  son  Krehsbûchlein^  ou 
Exemple  d'une  éducation  irrationnelle 
[Erf.,  1781;  ^^'éd.,  1819), satire amère 
de  Taucienne  méthode  pédagogique  qu'il 
qualifie  de  rétrograde  (Krebsy  écre- 
«isse).  En  1781,  Salzmann  accepta  une 
place  diAS  l'école  que  Basedow  (voy.) 
avait  fondée  k  Dessau,  et  donna  sa  démis- 
MOU  de  pasteur;  mais  frappé  du  défaut 
d'harmonie  etd'ensemhle  qui  régnait  dans 
cet  établissement,  il  le  quitta  au  bout  de 
trois  années  pour  aller  créer  dans  le  du- 
ché 4ie  Gotha  la  célèbre  institution  de 
Sehacpfenthal,  qui  u'eut  d'autres  élèves 
d*afaord  que  ses  propres  fils  et  quelques 
enfanta  adoptés  par  lui.  Protégé  par  des 
amis,  aidé  dans  ses  travaux  par  de  dignes 
collègues,  tels  que  André,  Bechstein, 
l>BZ,Glotz,  Guts  Muths,  Weissenborn, 
Blasche,  Ausfeld,  il  sut  bientôt  placer  son 
éoole  au  premier  rang  parmi  celles  de 
TAUcmagne.  Un  grand  nombre  d'élèves 
lui  forent  envoyés  même  des  pays  étran- 
gers ,  et  l'institution  de  Schnepfenthal , 
grâce  aux  soins  dont  il  entourait  ses  élè- 
ves, autant  qu'à  sa  méthode  pédagogique, 
acquit  une  réputation  européenne.  Mais 
les  cvénismeots  dont  TAIIemagne  fut  le 
ihdUre  au  commenccmant  de  ce  ûèdC| 
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exercèrent  une  fUcheuse  influence  sur  cet 
établissement,  et  Salzmann  voyait  depuis 
longtemps  son  école  décliner  lorsqu'il 
mourut  le  31  cet.  1811. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  qui  tous 
se  distinguent  par  la  lucidité  des  pensées, 
la  clarté  de  l'expression  et  la  noble  sim<^ 
plicité  du  style,  nous  citerons  :  Charles 
de  Karlsherg^  ou  la  misère  humaine 
(Leipz.^  1783-86,6  vol.);  Élémentsde 
morale  (Schnepf.,  1 789)  ;  Le  ciel  sur  la 
/«/-/«(Schnepf.,  1 797);  Sébastien  Kluge; 
Lavie  curieuse  de  Constant;  Conrad  Kie^ 
fer^  ou  Exemple  d'une  éducation  rai" 
sonnable;  \e  Petit  livre  d'images  de  Con- 
rad Kiefer;  Henri  GottschalA;  Ernest 
Haberfeld  ;  Joseph  Schwarzmandel , 
sans  parler  d'une  foule  d'autres  écrits 
pour  renfance  qui  laissent  une  profonde 
et  salutaire  impression  chez  ces  jeunes 
lecteurs.  Nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser toutefois  de  mentionner  encore  son 
Messager  de  Thuringe  (Schnepf.,  1788 
etsuiv.),  feuille  populaire  qui  a  eu  le  plus 
grand  succès,  et  son  ouvrage  sur  les  Pé- 
chés secrets  de  la  jeunesse.  Ceux-là  mê- 
me qui  blâment  la  direction  toute  prati- 
que dusystème  d'éducation  de  Salzmann, 
ne  peuvent  refuser  à  ses  enseignements 
et  à  ses  conseils  le  mérite  de  tendre  di- 
rectement au  but  qu'il  se  propose.  C.  L, 

SAMAMDES,  voy.  Perse,  T.  XIX, 
p.  443. 

SAMARCANDE,  en  chinois  A/ra/t^, 
dans  l'ancienne  Sogdiane.  Après  avoir 
été  la  capitale  de  Taroerlan,  elle  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  simple  ville  de  dis- 
trict dans  le  khanat  de  Boukhara.  Foy. 
BouKAREs  et TuEEESTAir.  f^oir aussi  Ch. 
Ritter,  Géogr,  de  l'Asie^  t.  V,  p.  657. 

SAMARITAINS.  Après  la  destruc- 
tion du  royaume  d'Israël  [voy.  T.  XIII, 
p.  570),  il  se  forma,  du  mélange  des 
Israélites  laissés  dans  leur  patrie  et  des 
colonies  syriennes  qui  s'établirent  autour 
de  Samarie  (en  hébreu  Chomron),  l'an- 
cienne capitale  de  ce  royaume ,  une  po- 
pulation mixte  à  laquelle  les  Juifs  don- 
nèrent le  nom  de  Kuthéens  et  de  Sama- 
ritains.  Au  retour  de  la  captivité  de 
Babylone,  ces  Samaritains  voulurent  coo- 
pérer au  rétablissement  du  temple  de  Je' 
rukalem;  mais  les  Juifs  refusèient  de  les 
y  admettre  :  de  là  une  haine  qui  rompit 
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tonte  relation  entre  U  Samarie  et  la  Ju- 
dée. Depuis  la  conquête  de  la  Palestine 
par  les  Turcs  ,  les  Samaritains  ont  telle- 
ment diminué  de  nombre  que,  non-seu- 
lement les  colonies  qu*ib  avaient  établies 
en  Egypte ,  et  qui  étaient  encore  floris- 
santes au  XYii*  siècle,  ont  péri,  mais 
qu*à  Naplouse  ,  rancienne  Sichem  ,  et  à 
Jaffa,  les  deux  seules  villes  où  Pon  en 
trouve  encore  aujourd'hui,  il  n'en  eiiste 
plus  qu'une  ireotainede  familles,  comp- 
tant environ  200  individus.  Selon  les 
renseignements  donnés,  en  1811,  à  Sil- 
▼estre  de  Sacy  par  Salamefa ,  leur  prêtre, 
on  doit  regarder  les  Samaritains,  sous  le 
rapport  religieux,  comme  une  secte  voi- 
sine des  Juifs,  quoiqu'ib  n'admettent 
d'autres  livres  saints  que  le  Pentatenque, 
auquel  ils  attribuent  une  origine  divine, 
et  le  livre  de  Josué.  Ils  n'observent,  d'ail- 
leurs, quant  aux  rites  et  aux  institutions 
ecclésiastiques  du  judaïsme ,  que  ce  qui 
est  formellement  prescrit  par  Moïse;  et, 
au  lieu  du  temple  de  Jérusalem,  ils  esti- 
ment saint  le  mont  Garizim,  en  Sama- 
rie ,  sur  lequel  ils  célébraient  ancienne- 
ment leurs  fêtes  et  leurs  sacrifices.  Ils 
observent,  comme  les  Juifs,  la  circonci- 
sion, les  purifications  et  les  fêtes  mosaï- 
ques; comme  eux,  ils  n'adorent  qu'un 
seul  Dieu,  croient  aux  anges,  à  la  résur- 
rection, à  la  rémunération;  de  même 
qu'eux,  enfin,  ib  attendent  un  Messie, 
qu'ils  représentent  comme  un  prophète, 
d'après  les  paroles  de  Moïse.  Leurs  prê- 
tres sont  de  la  tribu  de  Lévi ,  et  ils  se 
servent  pour  leur  culte  do  dialecte 
araméo-samaritain,  dans  lequel  est  écrit 
leur  Pentateuque,  quoique  entre  eux  ib 
parlent  généralement  l'arabe.  Ils  se  dis- 
tinguent des  autres  habitants  par  un  tur- 
ban blanc,  ne  se  marient  qu'entre  eux, 
et  évitent  toute  relation  trop  intime  avec 
ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  leur  secte. 
la  polygamie  est  permise  en  ce  sens  qu'un 
homme  peut  épouser  à  la  fobdeux  fem- 
mes; mais  si  Tune  vient  à  mourir,  il  ne 
peut  la  remplacer,  et  s'il  les  perd  toutes  les 
deux,  il  ne  peut  plus  en  prendre  qu'une. 
Les  Samaritains  s'occupent  du  change  des 
monnaies  ou  de  travaux  manuels.  Leur 
littérature  se  borne  à  la  traduction  du 
Pentatenque,  du  livre  de  Josoé,  à  quel- 
ques cantiques  et  à  quelques  lettres.  C.  L, 


Uechium  samaritaine  n'est  autre 
chose  que  l'écriture  hébraïque  cursive  , 
différente  de  l'écriture  carrée,  et  sans 
Toyellés.  La  langue  samaritaine  est  celle 
du  Pentateuque  que  Pierre  délia  Valle 
fit  connaître  en  Europe  au  xiii*  siècle , 
et  qu'on  a  beaucoup  étudiée  depuU  dans 
l'intérêt  de  l'hébreu  et  de  la  critique  bi- 
blique. Parmi  les  ouvrages  auxqueb  cette 
étude  a  donné  naissance,  nous  citerons 
les  suivants  :Uhlemann,  InstitutionesUn^ 
guœ  Samaritanœ  ex  antiquissimis  mo' 
numcntis  erutœ  etdigestœ^  integris  pa^ 
radigmatum  tabulés  indieibust/nc  ntlor^ 
natœ;  quibus  accedit  Chrestomathia 
Santaritana^  notis  illustratn  etgîossarin 
locupletata^  Leipz.,  1837,  in-8^;  Gese- 
nius.  De  Pentateuchi  Samaritarum  ori" 
gine.  Halle,  1815,  in-4'';  Winer,  De 
versinne  Pentateuchi  Samarit,^  Leipz., 
1817,  in.8".  S. 

SAMBUQCE,  voy.  Instxumxhts  ml 
MUSIQUE,  T.  XIV,  p.  786. 

SAM  NITES.Ces  habitants  de  l'ancien 
Samitium ,  dans  la  Basse-Italie ,  sur  la 
plus  grande  partie  de  laquelle  ils  étendi- 
rent leur  domination,  avaient  pour  voi- 
sins les  Péligniens,  les  Marses,  les  Cam- 
paniens ,  les  Lucaniens  et  les  Apuliens. 
Les  historiens  romains  nous  les  représen- 
tent comme  un  peuple  belliqueux  et 
passionné  pour  la  liberté.  Pendant  plus 
de  50  ans,  ils  soutinrent  la  guerre  contre 
Rome,  et  c'est  là,  à  vrai  dire ,  l'âge  hé- 
roïque de  la  république  des  Sept-Collioes. 
La  première  de  ces  guerres  éclata  l'an 
343  av.  J.-C,  lorsque  les  Campaniens  , 
pressés  par  les  Samnites,  se  mirent  sous 
la  protection  de  Rome.  Le  consul  Valé- 
rius  Corvus,  chargé  de  chasser  les  Sam- 
nites de  la  Campanie,  les  défit  dans  un 
sanglant  combat,  tandis  qu'une  autre  ar* 
mce  romaine  pénétrait  sur  leur  territoire 
et  triomphait  également,  grâce  au  dévoû- 
ment  héroïque  du  jeune  JP.  Décius  Mus. 
Les  Samnites  demandèrent  la  paix;  mab 
ils  ne  l'observèrent  que  le  temps  néces- 
saire pour  réparer  leurs  défaites.  Une 
seconde  guerre ,  plus  sanglante  encore 
que  la  première,  commenta  en  838  ;  eUe 
fut  d'autant  plus  opiniâtre,  que  les  autres 
peuples  de  la  Basse-Italie  prirent  parti 
contre  les  Romains.  Après  des  succès 
nombreux,  l'armée  romaine  ae  laiaaa  «■• 
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lemer,  en  831 ,  pr^  deCaiiiiiuiii  (tfoy.)^ 
dans  uo  défilé  d'où  elle  ne  pul  sortir 
qa'ea  pMtantaooi  le  joog.  Les  Fourches- 
ûiiidmcs  sont  célèbres  dans  l'histoire; 
mus  cttte  honte,  loin  d'accabler  les  Ro- 
■uins,  ne  fit  qa'ezalter  leur  courage.  Le 
lénat  refosa  db  ratifier  le  traité  ignomi- 
nieux qa*aTaient  signé  les  consub,  et  les 
lirra  eux-mêmes  aux  SamnileSy  en  même 
temps  qu'il  confiait  le  commandement  de 
Parmée  à  Papirius  Gursor,  qui  fit  subir 
Mox  ennemis  le  même  affront  qu'avaient 
essayé  iesRomains.  Constamment  battus, 
les  &imnitesse  Tirent  à  la  fin  (290)  dans 
nmposflibîUté  de  continuer  la  guerre  ; 
cependant,  ib  ne  se  soumirent  point, 
ils  se  retirèrent  dans  les  montagnes  et 
ne  cessèrent  de  faire  des  incursions  sur  le 
territoire  romain.  Ils  reprirent  les  armes 
lors  de  la  guerre  contre  Tareute  et  l'ex- 
pédition de  Pyrrhus  (^voy.);  mais  le 
triomphe  final  des  Romains,  dans  cette 
nouvelle  guerre,leur  livra  toute  l'Italie  in- 
férieure. Lorsque  les  alliés  (vo/.)se  révol- 
tèrent contre  Rome,  du  temps  de  Sylla, 
iesSamnîtes  reprirent  les  armes  et  com- 
liattirent  avec  acharnement.  Sjfllane  leur 
fitaucun  quartier;  4,000  prisonniers  fu- 
rent égorgés  sur  le  Champ  de  Mars,  par 
ses  ordres ,  trois  jours  après  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  eux.  Le  petit  nombre 
de  ceux  qui  échappèrent  au  fer,  vécut 
dès  lors  tranquille.  Les  Samnites  avaient 
emprunté  à  leurs  voisins  de  la  Grande- 
Grèce  ,  non-seulement  leurs  arts ,  mais 
leur  constitution  et  leurs  lois.  Leur  forme 
de  gouvernement  était  démocratique; 
mais  lorsqu'une  guerre  éclatait,  ils  se 
cfaoisiasaient  un  général  pour  commander 
à  tous.  C,  L. 

HAMOGITIE  {Zmuzd)^vqx.  Coue- 

LAKDE,  LiTHUAlflE  et  RuSSIE. 

SAM  OS,  Ile  grecque  de  l'Archipel, 
sar  les  côtes  d'Ionie,  en  face  du  promon- 
toire de  Mycale,  patrie  de  Pyihagore,  de 
Rboecos,  architecte  du  temple  de  la  Ju- 
non  Sanienne,  de  Théodore  et  de  Télé- 
dès,  ses  fils,  l'un  et  l'autre  sculpteurs  cé- 
lèbres. C'était,  dans  l'antiquiié,  la  plus 
iertile,  la  plus  riche  et  la  plus  puissante 
des  Iles  Ioniennes.  Habiles  marins,  les 
Samiens  parcoururent  de  bonne  heure  la 
Méditerranée  et  fondèrent  plusieurs  co- 
kmîes  eo  Egypte,  dans  la  Crète  et  sur  le 


3)  SAM 

littoral  de  la  Bêtique  ;  mais  incapables  de 
jouir  paisiblement  de  la  liberté,  ils  se  di- 
visèrent en  factions  qui  se  déchirèrent 
entre  elles,  jusqu'à  ce  qu'iËaque  et  son 
fils  Polycrate  surtout  se  furent  emparés 
du  pouvoir.  Depuis  cette  époque,  Sa- 
moa vit  décliner  de  plus  en  plus  sa  puis- 
sance au  milieu  des  luttes  des  partis. 
Soumise  successivement  aux  Perses,  aux 
Athéniens,  auxLaoédémoniens,  aux  Ro- 
mains, elle  perdit  les  derniers  restes  de 
sa  liberté  sous  l'empereur  Vespasien  (l'an 
70  de  J.-C).  Au  moyen-âge,  elle  fut 
tour  à  tour  possédée  par  les  Arabes, 
les  Vénitiens,  les  Génois,  et  elle  finit  par 
devenir  tributaire  des  Turcs  sous  un  agha 
du  capudan-pacha.  Elle  a  une  étendue 
de  8  {-  milles  carr«géogr.,  et  une  popu- 
lation de  50,000  âmes.  Quoique  monta- 
gueuse,  elle  produit  en  abondance  du 
vin  de  Malvoisie,  des  raisins,  de  l'huile, 
de  la  soie,  du  coton  et  des  ifruits,  dont 
elle  fait  un  grand  commerce.  Dans  les 
environs  de  Corà,  sa  capitale,  on  voit  en- 
core les  ruines  de  l'ancienne  Samos  et  du 
magnifique  temple  de  Junon ,  dont  le 
culte  avait  pris  naissance  dans  l'île.  CL, 
SAMOTHRACE  (aujourd'hui  6V- 
madrek),  une  des  îles  de  la  mer  itgée, 
dans  l'éyalet  de  Djesaîr,  non  loin  de 
Lemnos,  sur  les  eûtes  de  la  Tbrace  et  eu 
face  de  Troie.  Sa  superficie  est  d'un  mille 
et  demi  carré,  et  sa  population  de  2,000 
âmes.  C'était,  dans  l'antiquité,  un  lieu  cé- 
lèbre par  ses  mystères  (voy,),  dont  furent 
prêtres,  dit- on,  les  Cabires  et  plus  tard 
les  Dioscures  [voy,  ces  noms).  L'initia- 
tion passait  pour  une  garantie  contre  tes 
périls  de  la  navigation  :  aussi  raconte- 
t-on  que  les  Argonautes  débarquèrent  à 
Samothrace  par  le  conseil  d'Orphée,  qui 
était  lui-même  un  initié.  Au  reste ,  ces 
mystères  sont  entourés  d'une  obscurité 
qui  s'étend  jusqu*aux  noms  des  divinités 
qu'on  y  adorait.  Il  paraît  certain  toute- 
fois que  ce  culte  était  un  mélange  de  cé- 
rémonies égyptien  nés  et  phéniciennes,  al- 
térées plus  tard  par  des  rites  grecs.  On  dit 
que  ce  culte  même,  avec  une  modification 
dans  les  noms  des  dieui,  fut  porté  chez 
les  Étrusques.  Du  temps  des  Romains 
encore,  Samothrace  jouissait  d'une  cer- 
taine liberté  et  d'une  réputation  de  sain- 
teté qu'elle  devait  à  ses  mystères  et  qu'elle 
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ne  perdit  que  loDgi«fmps  après  la  nais- 
sanoe  du  Christ.  On  y  Toit  des  restes  de 
mura  cyclopéens.  C.  X. 

SAMOYÈDES,  nom  dont  Torigine 
est  inconnue  et  soiu  lequel  on  désigne 
une  peuplade  de  nomades  qui  habitent 
les  affreux  déserts  du  nord  de  la  Russie. 
Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  les  Samoyè- 
des  ne  possèdent  aucun  monument  au« 
thenlique  de  leur  histoire  primitive;  tout 
au  plus  les  chanta  populaires  conservent* 
ils  le  souvenir  des  exploits  de  leurs  héros. 
Lorsque  les  Russes  les  soumirent ,  ils 
avaient  déjà  été  chassés  de  leurs  demeu- 
res par  lesTatarSy  et  ne  formaient  plus  un 
corps  de  nation.  Depuis  la  conquête  de 
leur  pays,  on  ne  les  connaît  pas  mieux, 
aucun  voyageur  n*ayant  encore  osé  s'a- 
venturer dans  leurs  impénétrables  soli- 
tudes. Les  percepteurs  des  impôts  vont 
seuls  les  visiter.  La  langue,  la  physiono- 
mie, la  manière  de  vivre ,  prouvent  ce- 
pendant une  parenté  entre  les  différentes 
Iribus  dispersées  sur  les  bords  de  l'océan 
Glacial,  depuis  la  mer  Blanche  presque 
jusqu'à  la  Lena.  Ib  se  nomment  eux- 
mêmes  Nenetich  ou  Khasoi^o^  c'est-à- 
dire  hommes.  En  Asie,  vers  le  lac  Baîkal, 
on  les  connaît  sous  le  nom  de  KoibaleSy 
emprunté  à  un  de  leurs  princes.  LesSa- 
moyèdes  européens  ont  été  rendus  tri- 
butaires par  les  Russes  dès  1535;  ils  ha- 
bitent dans  les  gouvernements  d*Arkhan- 
gel  et  de  Vologda ,  entre  le  Mézen  et  la 
Petchora ,  et  vivent  sans  relations  avec 
les  autres  peuples.  Sauf  quelques  centai- 
nes d'individus, tous  professent  le  christia- 
nisme. Le  Samoyèdes  de  la  Sibérie,  à  l'est 
de  l'Oural,  errent  dans  le  gouvernement 
de  Tobolsk,  autour  de  l'embouchure  de 
rObi.  C.  L. 

SAMSON,  l'Hercule  des  Hébreux,  fils 
de  Manoah  de  la  tribu  de  Dan,  fut  pen- 
dant 20  ans  juge  à  Juda  {voy,  T.  XIII, 
p.  568).  C'est  en  se  rendant  auprès  de  sa 
fiancée,  fille  d*un  Philistin  de  Thimoath 
(Thamnata),  qu'il  mit  un  lion  en  pièces  ; 
ayant  trouvé  quelque  temps  après  un  es- 
saim d'sbeilles  établi  dans  le  corps  de 
l'animal  tué,  ce  spectacle  lui  fournit  le 
sujet  d'une  énigme ,  qu'à  l'occasion  de 
ses  noces  il  proposa  aux  Philistins  (yr#^j, 
XIV,  I  et  sui  V.;,  les  défiant  de  la  résoudre. 
Ib  acceptèrent  le  défi;  et  la  IrahiMn  de 


la  jeune  mariée,  qui  avait  reçu  les  con« 
fidences  de  son  mari,  les  mit  à  mémo 
d*en  donner  l'explication. Samson,  ayant 
ainsi  perdu  son  pari,  s'acquitta  avec  les 
vêtements  pris  aux  PhilUtins  qu'il  tua  à 
Aicalon.  Quant  à  sa  femose,  il  la  quitta; 
et  elle  fut  remariée  par  son  père.  Pour 
se  venger  de  cet  affront,  Samson  ayant 
prb  800  renards,  les  attacha  deux  à  deux 
par  la  queue,  fixa  entre  eiu  des  tor- 
ches allumées,  et  les  lâcha  dans  les  champs 
des  Philistins,  oà  ib  causèrent  d'horribles 
ravages.  Livré  par  les  Juib  à  ces  Gentib, 
Samson  brisa  ses  liens,  et  tua  un  grand 
nombre  de  ses  ennemis  avec  une  mâchoire 
d'âne.  Enfin,  une  courtisane  du  nom  de 
Délila,  qui  avait  été  gagnée  par  les  Phi- 
Ibtins,  et  à  laquelle  il  avait  eu  l'impru- 
dence de  confier  son  secret,  profita  de 
son  sommeil  pour  lui  couper  les  cheveux, 
dans  lesquels  résidait  toute  sa  force.  Ses 
ennemb  lui  crevèrent  les  yeux,  le  char- 
gèrent de  chstnes,  et  l'obligèrent  à  tour- 
ner la  meule  d'un  moulin  à  Gaza.  Au 
bout  d'une  année,  ses  forces  lui  étant  re* 
venues  avec  ses  cheveux,  il  songea  à  sa- 
tisfaire son  désir  de  vengeance;  conduit 
dans  le  temple  lors  d'une  ftte,  il  ren- 
versa deux  colonnes  sur  lesquelles  repo- 
sait Pédifice,  et  s*ensevelit  avec  les  Phi- 
listins sous  ses  ruines.  C,  L. 

SAMUEL,  nom  hébreu  qui  signifie  ^e- 
mandé  à  Dieu,  fils  d'Elcana  et  d'Anne, 
de  la  tribu  de  Lévi,  prophète  et  dernier 
juge  d'Israél  {voy.  T.  XIII,  p.  568). 
naquit  à  Rsroa,  1183  ans  av.  J.-C.  Dès 
son  enfance,  il  fut  confié  aux  soins  du 
grand-prêtre  Héli,  et  employé  au  serviee 
du  temple.  Il  pouvaitavoir  unevingtaine 
d'aunées  lorsqu'une  vision  Tappela  à  rem* 
pitr  la  charge  de  prophète.  Héli  étant 
mort,  il  fut  proclamé  juge  disraêl  après 
un  interrègne  de  30  ans.  Son  premier 
soin  fut  d'extirper  l'idolâtrie.  Il  y  réussit, 
et  pendant  sa  judicature  le  peuple  dis- 
raêl jouit  d'une  paix  et  d'une  prospérité 
auxquelles  il  n'était  plus  habitué  depun 
longtemps.  Mais  les  maux  qu'il  avait  dé* 
tournés  par  sa  sagesse  et  sa  prudence, 
reparurent  lorsqu'affaibli  par  l'âge ,  il 
partagea  ses  pénibles  fonctions  avec  ses 
fils.  Les  Israélites,  mécontents  de  leur  con* 
duite,  demandèrent  un  roi.  En  vain  Sa- 
muel résista- 1- il  d'abord  à  leurs  vœui. 


SAM 
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qu'il  ledr  fit  envisager  comme  mie  offense 
fitte  k  Diea  :  il  ne  put  les  convaincre,  et 
forcé  de  céder,  il  voulut  au  moins  préve- 
nir, t*il  était  possible,  les  abus  de  pouvoir 
auaqneb  il  prévoyait  que  rautorité  royale 
ne  larderait  |iaa  à  donner  lieu.  A  cet  effet, 
il  ptomolgna  nne  espèce  de  constitution, 
et,  cette  précaution  prise,  il  sacra  Saûl 
(vojr.)  en  1080;  mais  il  s'aperçut  bien- 
idc  que  ce  prince  n'était  pas  disposé  à  le 
soumettre  à  sa  volonté  avec  autant  d*em- 
preswmcnt  qu'il  Tespérait,  et  dès  lors  il 
le  considéra  comme  rejeté  de  Dieu.  Après 
avoir  sacré  secrètement  David  {voy-)^  roi 
d*braél,  il  mourut  à  Rama,  âgé  de  plus 
de  98  ans,  l'an  1057. 

Pour  les  deux  livres  de  l'Ancien -Tes- 
tament qui,  dans  l'original  hébreu,  por- 
tent le  nom  de  Samuel ,  et  qui,  dans  les 
versions  adoptées  par  l'Église  catholique, 
portent  le  litre  de  I^'et  II*  livre  des  Rois 
(dont  on  admet  alors  IV),  voy.  Bible, 
T.  III,  p.  464  et  465.  E.  H-G. 

SA5f-BElf  ITO,  voT*.  Auto-da-fk  et 
IwQvismov. 

SANCHE  I-¥11,   rois  de  Navarre, 


SAXCHE  I-IV,rois  deCastille,  voy. 
Gastille  et  EsvAGirE. 

8A5ICHEZ  (Feahçois)  ,  en  latin  5ia/ic- 
Cûu,  savant  Portugais  qui  devint  pro- 
faseur  de  philosophie  à  Toulouse,  où  il 
mourut  en  1632.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fendre  avec  le  jésuite  Thomas  Sanchez, 
casniste  femeux  par  son  traité  De  ma- 
trimonh  (Gènes,  1602,  in-fol,  souv. 
réimpr.),  et  qui  mourut  en  1 6 1 0,  à  Gre- 
nade. X. 

SAKCHOXIATIIO?!.  Ce  nom,  qui 
dans  la  langue  phénicienne,  signifie  ami 
de  la  vérité,  était  peut-être  autrefois  gé- 
nériqaeet  se  donnait  soit  aux  historiens 
cnféïiénl,  soit  à  des  prêtres  chargés  spé- 
mlement  de  rédiger  Phistoire;  œpen- 
dam ,  ponr  nous ,  c'est  on  nom  propre 
servant  à  désigner  un  hntorien  phénicien 
deBéryte  qui  écrivit,  1250  ans  av.  J.-C, 
dans  aa  langue  nationale,  une  histoire  de 
PWnicie  et  d'Egypte.  L^auteur  de  cet 
onvrage,  composé  de  TIII  ou  IX  livres, 
avait  puisé  ses  docuflMnU  dans  les  an  na les 
des  temples,  dans  les  livres  de  Tbaut  et 
les  traditions  des  prêtres.  Le  gram- 
Hcrenams  Pbfloo  de  Bybloa  fit 


li)  SAN 

(100  ans  av.  J.-G.)  une  traduction  grec* 
que  de  l'histoire  de  Sanchoniathon  [voy. 
T.  XIX,  p.  529).  C'est  dans  cette  tra- 
duction que  Porphyre  a  trouvé  ses  preu<* 
ves  cosmogonîques  contre  le  christianis-- 
me;  Eusèbe  {^Epang.  prœp,^  1, 10)  s'en 
est  servi  dans  le  but  opposé.  On  ne  con- 
naissait cet  auteur  que  par  les  citations 
d'Eusebe,  et  l'on  ignore  quel  usage  fut 
fait  avant  loi  des  écrits  de  Sanchoniathon, 
dont  le  nom  n'est  mentionné  nulle  part 
avant  Philon,  et  rarement  après  lui.  Aussi 
Ursinus,  Dodwell,  Van  Dale,  Meiners  et 
Hismann  ont- ils  douté  de  l'authenticité 
de  cet  ouvrage.Grotius,  Goguet  et  Mignot 
sont  de  l'avis  contraire,  et  fondent  leur 
opinion  sur  l'accord  qui  existe  entre  cette 
histoire  et  les  traditions  bibliques.  Fou* 
cher  et  Heyne,  cherchant  à  concilier  ces 
deux  jugements,  prétendent  qui  Philon 
a  seulement  fait  quelques  interpolations 
et  quelques  changements,  soit  pour  le 
fond,  soit  pour  la  forme,  mais  cette 
opinion  intermédiaire  parait  inadmis- 
sible. Du  reste  quand  même  le  fragment 
que  nous  possédons  serait  authentique, 
i  il  est  loin  d'avoir  une  grande  importance 
historique  relativement  à  la  cosmogonie 
et  à  la  théogonie.  Le  fragment  de  San- 
choniathon a  été  traduit  du  grec  d^Eu- 
sèbe  en  plusieurs  langues,  publié  de  nos 
jours  séparément  par  J.-E.Orelli  (Leipis., 
'  1826).  Une  traduction  Iran^ise  avec 
I  commentaires  par  Court  deGebelin  parut 
;  à  Paris  en  1773,  sous  le  titre  de  >^//r- 
,  gories  orientales  y  ou  le  fragment  de 
Sanchoniathon^  in-4^.  On  peutcompa- 
:  rer  avec  elle  la  traduction  allemande  de 
Weishaupt  publiée  en  2  parties  'RatÎAb., 
\  1789;,  et  de  plus  les  outrages  suivant  : 
Appendlx  concerning  Sanchftniatonn 
phœnician  hisforrfhond.,  1691;  Lr- 
sinus ,  De  Zoroattro ,  Herrrute  et  San- 
ehoniathone  exercitationes ,  Nureinb., 
1661.  X. 

Une  polémique  très  curieuse  s^est  «le- 
vée au  sujet  de  cet  auteur  phénicien  dans 
l'année  1836  :  nous  en  avons  déjà  dit  un 
mot  à  Tart.  Gar/rarRuo.  A  retle  époqor, 
la  Gazette  de  H*ànovre  annonça  que  la 
traduction  complète  de  Philon  a%ait  k\k 
trouvée  dans  an  couvant  portugais.  M^il- 
heureuseusent,  il  nVsUtîît  \*%s  Axtïk  1«: 
I   Portugal  de  couvent  du  nom  iriJiq'>  ; 
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on  n*avaît  pas  entendu  parler  clans  ce 
pays  de  la  découverte  en  question ,  et 
tout  portait  à  croire  que  c^était  aussi  on 
nom  supposé  que  celui  de  la  personne 
quîy  disait- on,  avait  donné  communica- 
tion du  manuscrit  à  un  jeune  Allemand, 
le  docteur  Frédéric  Wagenfeld.  Néan- 
moins, ce  dernier  publia  encore  dans  la 
même  année  1836,  à  Hanovre,  un  extrait 
de  cette  prétendue  traduction  complète, 
extrait  qu^il  accompagna  d'une  introduc- 
tion de  lui  et  d'un  discours  préliminaire, 
traité  archéologique  et  historique  fort 
remarquable  de  M.  le  directeur  Grote-> 
fend,  qui  parait  avoir  donné  dans  le 
piège.  Bien  plus,  la  traduction  grecque 
elle-même  parut,  accompagnée  d'une 
traduction  latine  (Brème,  1837,  in-S**); 
et  dans  la  même  année,  on  en  imprima 
encore  une  traduction  allemande  ano- 
nyme, mais  fort  bien  faite.  Cepcndanf, 
Ottfried  Mûller  fit  voir  que  le  commen- 
cement de  ce  texte  grec,  qu*on  disait  im- 
primé d'après  un  manuscrit  jusqu'alors 
inconnu,  n'était  autre  chose  qu'une  re- 
production du  fragment  d'Rusèbe  ;  on  si- 
gnala, en  outre,  des  irrégularités  de  lan- 
gage et  des  formes  qui  ne  cadraient  nul- 
lement avec  celles  de  Philon,  ainsi  qu'un 
passage  d'après  lequel  Ëusèbe  n'aurait  pas 
dû  placer  au  xiii"  siècle  av.  J.-C,  mab 
au  VI*,  l'auteur  de  celte  Histoire  de  Phé- 
nicie;  enfin,  des  diificuUés  de  tout  genre, 
aggravées  encore  par  le  refus  péremptoire 
de  l'éditeur  d'exhiber  le  manuscrit  d'a- 
près lequel  l'impression  aurait  été  faite. 
Celui-ci,  du  reste,  n'a  pas  rompu  le  si- 
lence depuis,  et  jusqu'à  ce  jour  l'énigme 
est  restée  sans  5olution.  Qu'il  y  ait  eu  un 
essai  de  mystification,  cela  ne  parait  pas 
douteux;  mais  la  supercherie  consistait- 
elle  seulemeotdans  la  fausse  origine  qu'on 
pi  était  au  manuscrit,  ou  bien  l'existence 
nu* me  de  ce  dernier  est- elle  de  pure  in- 
vention, et  M.  Wagenfeld  serait-il  Pau- 
teur  du  texte  grec  qu'il  a  voulu  faire  pas- 
ser pour  ancien?  Ici,  nous  sommes  encore 
Mir  le  terrain  des  conjectures,  et  nous 
craindrions  de  tomber  dans  l'erreur  en 
hasardant  une  affirmation  quelconque.S. 
SANCTA-CLAEA,  voy.  Abraham  a 

SARCTA-CLAaA. 

SANCTIOBI  (sanctio^  du  verbe  lon- 
c7>r,  consacrer,  vouer,  confirmer).  C'est 


l'exercice  d'une  volonté  suprême  qui,  «i 
apposant  sa  signature  a  un  acte,  le  rend 
valable  et  lui  donne  force  de  lui.  Ea 
France,  toute  loi ,  même  proposée  par  la 
roi,  a  encore  besoin  de  sa  sanction ,  q«i 
seule  la  rend  ezécatoire,  mais  qui,  rnmi 
toot  autre  acte  rendu  au  nom  du  soave« 
rain,  a  besoin  d'être  contresignée  par  «n 
ministre. 

Pour  Ui  pragmai'que  sanction  ^  voy. 

PaAGMATIQUK. 

SAND  (Charles-Louis),  voy,  Kor- 
EBBuz,  T.  XYy  p.  743. 

SAND  (Georob),  Tfoy.  DcnavAMT. 

S  AND  AL  (bois  de).  Ce  boia,  ooiim 
des  anciens  et  originaire  de  llode,  se  éi» 
vise  en  trois  espèces  :  1^  le  sandal  dtrin^ 
qui  est  d'un  jaune  fauve,  peu  dur  et  plm 
léger  que  l'eau  ;  sa  saveur  est  amère  el 
son  odeur  tient  le  milieu  entre  le  musc  el 
la  rose.  La  distillation  en  obtient  use 
huile  volatile   excessivement   légère  et 
d'une  odeur  très  forte  :  c'est  le  sandal  du 
commerce;  2*^  le  sandal  blanc ,  auquel 
plusieurs  naturalistes  supposent  la  mém* 
origine  que  celle  du  sandal  cttrin ,  avec 
cette  seule  différence  qu'il  serait  abattn 
avant  d'avoiratteintsa  maturité;ilest  beau- 
coup plus  lourd  que  le  premier  et  a  him 
saveur  plus  amère  encore;  on  l'emploie  ea 
Asie  pour  falsifier  l'essence  de  rose,  dont  il 
possède  aussi  l'odeur;  3"  enfin,  le  sam» 
dal  rouge ^  qui  vient  de  Ceyian  et  de  la 
côte  de  Coromandel.  Il  est  un  peu  plus 
léger  que  l'eau;  brun  à  l'extérieur,  rooga 
è  l'intérieur  ;  sa  texture  est  très  fibreuse; 
son  odeur  est  faible,  mais  agréable,  il  est 
surtout  employé  en  teinture  et  en  tablet- 
terie. Les  naturalistes  ne  sont  pas  toot- 
à-fait  d'accord  sur  la  nature  des  arbfta 
qui  produisent  le  bois  de  sandal.  A  leor 
exemple ,  on  donne ,  dans  le  commcroe, 
ce  nom  à  différentes  variétés  de  bois  des 
lies,  qui  ne  difFèrent  d'ailleurs  du  sandal 
rouge  que  par  leur  plus  oo  HK^ins  de  du- 
reté et  leur  nature  plus  on  moins  fi- 
breuse. D.  A.  D. 

SANDALES,  vo^.  Chaussoru  (cbti 
les  anciens). 

SANDJAK,  mot  turc  qui  signifie  as- 
seigna  et  qui  se  rapporte  aux  qocnea  da 
cheval,  symbole  de  la  puissance  d'an  pa» 
cha.  On  comprend  dès  lors  pourqoai  et 
nom  est  donné  à  des  divisiona 
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tntiv»  de  rempire  Olkoman  ou  à  det 
pOTtîoot  d^ooe  plus  puide  tennre,  d'une 
pravinoe  dite  eyaleth.  C'est  mal  à  propos 
<{B'on  a  fait  eo  français  le  mot  de  sand^- 
jttcai ,  qui  n*esprime  pas  autre  chose 
qae  tmiuffok^  mot  qui  ne  désignait  pas 
l'administrateur;  celui-ci  prenait  ou  le 
titre  de  smmijak'bejrf  on  celui  de  pacha 

Le  sami^aÂ^^kérifQia  eaati%nt  noble, 
sainte,  est  une  bannière  en  étoffe  de  soie 
Tcrtc,  à  Iranget  d'or,  sans  inscription  ni 
emblème,  qn*on  montre  à  Parmée  et  an 
peuple  dans  les  occasions  solennelles  on 
ilans  des  moments  de  grand  danger.  En- 
fermée dans  nDc  belle  garnie  d'or  et  d'ar- 
gent, eileest  souvent  emportée  à  la  guerre 
ioaa  la  garde  du  gnnd-TÎsiry  mais  jamais 
eapoaée  dans  la  mêlée.  Le  peuple  regarde 
cette  bannière,  réellement  très  ancienne, 
coaame  étant  Fétendard  de  Mahomet;mais 
ce  dernier  ne  quitte  jamais  le  Trésor  im- 
périal, ou  il  est  consenré,  couvert  du 
■aniean  du  prophète  {khirktu^chérij) 
et  de  40  antres  enveloppes  .en  soie,  et 
renfermé  dans  un  étui  en  drap.  Cest  lors 
ée  Tabolition  des  janissures  que  le  sand^ 
jûk'chMf  a  paru  en  dernier  lieu  aux 
}eax  du  public.  Le  regard  d'un  chrétien 
oa  de  toot  autre  infidèle  ne  doit  jamais 
tomber  sur  ce  palladium  de  l'empire;  une 
iafraction  à  cette  loi  pourrait  avoir  des 
mites  létales  pour  le  curieux.  Au  con- 
iFsire,  c'est  le  devoir  de  tout  bon  musul- 
Bsn  de  s'armer  aussitôt  que  la  bannière 
fit  déployée,  et  de  venir  prendre  les  or- 
dres du  padichah.  X. 

SANDWICH  (Ilxs),  archipel  situé 
dans  le  mer  du  Sud,  auprès  du  tropique 
du  Cancer,  composé  de  1 1  îles,  entre  1 8<* 
SO'  et  ^S""  U'  de  lat.  N.,  entre  ISO»  30' 
et  f  ^^  38'  de  long.  or.  La  principale  de 
cm  lies  est  Oaihé  ou  Hawaii^  du  nom  de 
laquelle  on  désigne  quelquefois  tout  l'ar^ 
cbïpel;  située  à  l'est  du  groupe,  elle  a 
environ  100  lieues  de  tour  et  est  hérissée 
de  montagnes  granitiques,  dont  la  cime, 
élevée  de  5  à  6,000"^,  est  toujours  cou- 
ferle  de  neige.  Selon  les  missionnaires, 
tonte  nie  n'est  qu'une  masse  de  laves  ou 
antres  matières  en  décomposition,  et  per- 
cée d'un  nombre  infini  d'ouvertures  qui 
ont  servi  de  cratères.  Ce  sol  forme  peut- 
toe^  disent-ils,  «  une  voûte  gigantesque 

Encfelop^  d.  G.  d.  M,  Tome  XXI. 


au*dessns  d'une  vaste  foiiroai^e  située 
dans  le  cœur  d'une  énorme  montagne 
sous- marine,  dont  111e  d'Hawaii  n'est  que 
le  sommet.  »  Dans  les  vallées  et  les  plai- 
nes, le  sol  fertile  produit  tous  les  végé- 
taux des  archipels  de  cette  mer ,  surtout 
du  sucre,  dont  la  culture  y  prospère. 
Le  nombre  des  insulaires  est  d'environ 
50,000;  on  en  compte  3,000  à  Karaka- 
koua,  principal  village.  Sur  la  côte  de 
l'est,  il  y  a  un  bon  port,  celui  de  Why- 
tea.  Du  temps  du  paganisme,  cette  lie 
avait  plusieurs  grands  forts  qui,  destinés 
aux  sacrifices,  étaient  réputés  sacrés  et 
servaient  de  refuge  dans  la  guerre,  d'a- 
siles inviolables  dans  la  paix.  Après  Ha<- 
waii,  que  les  Anglais  avaient  nommé 
Owhyhée,  et  qui  a  acquis  une  triste  cé- 
lébrité par  le  meurtre  de  Cook  (voy,)^ 
en  1779,  les  lies  les  plus  peuplées  sont 
celles  de  Maouvi  ou  Mowiy  et  Jtouif 
Ile  montagneuse  et  dépourvue  de  ports. 
L'île  la  plus  agréable  et  celle  où  réside  le 
roi,  est  fFoahou^  Oahu  ou  Ovahouy  que 
l'on  a  appelée  le  jardin  de  cet  archipel  à 
cause  de  la  beauté  de  sa  végétation,  quoi- 
que le  bois  de  construction  y  soit  rare. 
Elle  a  environ  35,000  hab.;  son  chef- 
lieu,  Hanaroura,  que  les  Européens  con- 
naissent mieux  sous  le  nom  de  Honolulu^ 
est  située  sur  une  baie  qui  forme  un  très 
beau  port  protégé  par  deux  forts  et  fré- 
quenté surtout  par  les  bâtiments  anglais 
et  américains,  qui  y  vont  chercher  le  bois 
de  sandal  et  d'autres  productions  de  l'ar- 
chipel :  aussi,  plusieurs  maisons  de  com- 
merce européennes  et  américaines  y  sont 
établies.  Parmi  les  5  ou  6,000  hab. 
de  cette  ville,  régulièrement  bâtie  et  or- 
née du  palais  du  roi,  il  y  a  des  nègres  et 
des  mulâtres;  on  y  trouve  des  églises  chré- 
tiennes de  diverses  sectes.  Il  faut  en- 
core citer  la  petite  Ile  à^OnihaUy  où  l'on 
récolte  beaucoup  de  productions  inter- 
tropicales et  qui,  par  cette  laison,  est 
bien  peuplée. 

L'archipel  d'Hawaii  avait  échappé  aux 
recherches  des  navigateurs,  quoique  les 
galions  espagnols,  allant  de  Manille  à 
Acapulco,  eussent  toujours  passé  dans  ces 
parages,  lorsque  Cook,  dans  son  troisième 
voyage  de  circumnavigation,  en  fit  la  dé- 
couverte, en  1778.  Il  y  trouva  une  belle 
race  d'hommes  sauvages ,  les  Kanakas , 
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d*an  teint  très  bauné  on  plat6t  coaleor 
de  noisette,  parlant  une  langue  qui  a  de 
Tanalogie  avec  d'antres  langues  polyné- 
siennes*, obéissant  à  des  rois,  pratiquant 
une  idolâtrie  grossière,  faisant  des  sacri- 
fices humains  à  ses  idoles,  ayant  une  caste 
sacerdotale  amsidérable,  et  se  divisant  en 
érihs  (nobles  ou  chefs) ,  en  hommes  li- 
bres et  en  serfs.  Ils  se  nourrissaient  de 
noix  de  coco,  de  patates,  de  taro,  de  jus 
de  cann«  à  sucre,  de  bananes  et  d'autres 
végétaux  de  ces  Iles,  de  chair  de  porcs  et 
de  chiens,  d'oiseaux  aquatiques  et  de 
poissons  :  ils  se  tatouaient  et  se  Tétis- 
aaîent  d'étoffes  faites  de  filaments  d'écor- 
oe,tissées  par  les  femmes,  qu'ils  traitaient 
presque  en  esclaves.  Armèi  de  lances,  de 
frondes  et  de  massues ,  ils  guerroyaient 
fréquemment  d'une  tie  à  l'autre,  ou  mé- 
mt  de  hameau  à  hameau.  Depuis  la  dé- 
couverte des  Hawaii  par  Cook,  les  navi- 
res anglais  et  américains  fréquentèrent 
œt  archipel ,  et  établirent  avec  les  insu- 
laires un  commerce  de  pelleteries  et  de 
iandal.  Pendant  ce  temps,  Taméhaméha, 
un  des  principaux  chefs  d'Oaihé ,  s'em- 
para de  la  souveraineté  de  toutes  les  Iles, 
devint  le  premier  roi  de  l'archipel,  et 
s'eflorça  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  les  Européens.  Son  fils  lui  succéda 
tn  1 8 1 9,  sous  le  nom  de  Taméhaméha  IL 
Le  règne  de  celui-ci  fut  remarquable  par 
l'établissement  des  consuls  d'Angleterre 
et  des  États-Unis,  et  par  celui  des  mis- 
sionnaires américains,  qui  convertirent  les 
habitants,  bâtirent  des  églises  et  des  éco- 
les, et  organisèrent  même  une  imprime- 
rie à  Honolulu.  Malgré  quelques  n§volu- 
tions  qu'il  y  eut  dans  le  gouvernement, 
les  efforts  de  ces  missionnaires  eurent  un 
plein  succès:  la  civilisation  fit  des  progrès 
oonsidérables ,  et  les  insulaires,  après 
avoir  vécu  pendant  des  milliers  d'années 
dans  un  isolement  complet ,  équipèrent 
une  petite  marine  et  fréquentèrent  les  au- 
tres archipels;  ils  étendirent  néme  leurs 
relations,  d'une  part,  jusqu'à  la  Califor- 
nie, et  de  l'autre,  jusqu'à  la  Chine.  Sons 

(*)  l'n  premier  estai  d^uBegrimoMiire et  d'aa 
vcN-iibHUire  de  la  laogae  d*^waii,  rédigé  par 
Stawart,  miMioaoaire  aoiériraia ,  a  été  pablié 
daB«  le  t.  VIII  du  recueil  gêograpbiqaa  alle- 
mand Hêrtka,  Depuis  fe  taui|is  l^i  mission- 
■aires  oat  fait  paraître  à  Honolulu  une  grta- 
■MÎra  àm  \m  baga*  do  pays. 
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le  roi  actuel,  Taméhaméha  m,  lostet  les 
grandes  puissances  maritimes  ont  reconnu 
l'indépendance  des  îles  Sandwich,  et  en- 
tretiennent des  relations  amicales  avec 
elles.  Les  États-Unis  ont  conclu  leur 
traité  à  cet  égard  en  1842,  et  la  Grandn» 
Bretagne  a  suivi  cet  exemple  en  1841. 
Dans  cette  même  année,  un  des  officie» 
de  sa  marine,  ayant  voulu  placer  ces  llet 
sous  la  souveraineté  briiannique,  fntdét« 
avoué  par  son  gouvernement.  Dès  l'an* 
née  1837,  M.  Dupetit-Tbouars,  alort  ca- 
pitaine de  vaisseau  et  chargé  d'un  voyagn 
de  circumnavigation,  avait  eoncla,  a« 
nom  du  roi  des  Fran^jaiSy  avec  le  roi  àm 
Hawaii,  un  traité  dans  lequel  il  était  at^ 
pulé  que  les  Françab,  arrivant  dana  tm 
lies,  seraient  protégés  et  jouiraient  àm 
mêmes  avantages  que  la  nation  U  pin» 
favorisée.  Cependant  les  misaionnaine 
catholiques,  qui  y  voulurent  travailler  à 
la  conversion  des  sauvages,  éprouvèrent 
des  obstacles;  et  on  les  for^  de  s'éloigner, 
à  l'instigation ,  dit-on ,  des  métbodislea 
américains  éublis  à  Honolulu  depub  16 
ans.  Deux  ans  après  la  conclusion  du 
traité,  une  frégate  française  pamt  dans 
le  port  d' Honolulu,  et  le  commandant 
eaîgea,  au  nom  de  son  gouvernement, 
que  le  culte  catholique  fût  déclaré  libre 
dans  toutes  les  lies  de  l'archipel ,  qn'nn 
terrain  fût  assigné  pour  l'érection  d'une 
église  catholique,  et  que  pour  garantie 
de  sa  conduite,  le  roi  des  Hawaii  dépo- 
sât entre  les  mains  du  gouvernement 
fran^is  une  somme  de  20,000  dollars,  le 
tout  sous  peine  d'une  attaque  immédiate 
en  cas  de  refus.  Ces  conditions  furent  ac- 
ceptées, et  le  17  juillet  1839,  nn  non* 
veau  traité  fut  conclu  pour  assurer  le  sort 
des  Français  dans  ces  Iles.  Depuis  et 
temps,  des  missionnaires  français,  mt» 
tout  ceux  de  la  communauté  de  Ficpuii 
ont  poursuivi  avec  activité  leur  oenm 
de  conversion ,  et  ils  assuraient ,  à  la  fin 
de  1842,  avoir  déjà  10,000  catholiqnai 
parmi  les  habitants  de  l'archipel.  Lca  En- 
ropéens  ont  introduit  dans  les  tlea  Sand  < 
wich  la  culture  du  coton,  du  tabac,  dn 
maïs  ;  ib  y  ont  naturalisé  les  cbèvret,  las 
bestianx  et  les  chevaux  ;  et  cet  archipel 
est  maintenant  en  eut  de  ravitailler  las 
baleiniers  qui  viennent  y  ralâcher.  Ob  ' 
évalue  à  200,000  âmea  la  popnlatkMi  dt     ' 
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«Ha  parait  avoir  4té  beaiiooap 
ph»  forte  ivaBC  Iton  rebtioiiB  avec  là 
bbact.  Uo  aateor  aBaéricain,  J.  Jackson 
Jarre^  a  publié  rhistoire  de  cet  archipel 
{BÎMtorf  of  tht  Bavoiian  or  Samdtvieh 
isim^9  Boatoa,  lS4S,iB-8«),doDt  il  croit 
qaa  ka  BaTigaleors  aspagoob  aTaient  fait 
la  déeovfarla,  oiais  qo'ib  l'aTaieot  tenue 
aacrcle  par  jalousie  politicpe.       D~g. 

8AX6.  Etodié  dans  les  animaox  oc- 
cnpaBt  nn  raaf  élevé  dans  l'échelle  zoo- 
le^qoe  at  en  particolîer  chez  l'homme^ 
It  aang  aat  un  liquide  lé^ereawnt  vis- 
L,  dTu  ronge  pins  on  moins  foncé, 
•dcnr  spéciale  y  et  dont  la  savenr 
ot  «■  peu  alcaline.  L'analyse  la  pins 
wnple  qœ  Ton  puisse  faire  de  ce  liquide 
iaiportant  de  Téconomie  animale  cou* 
«la  à  le  recueillir  dans  nu  vase  de  forme 
déicrBiBée  at  à  le  laisser  se  refroidir 
spontanéascnt.  En  cet  état,  il  ne  tarde 
poîut  â  se  coa^ler  et  à  se  diviser  en  deux 
paftica  distinctes  :  le  sérum  ou  la  por- 
tion la  plus  liquide,  et  le  caillot.  Lors- 
que eeCte  séparation  est  complète,  si  l'on 
imie  la  caillot  du  sérum  et  qu'on  le  lave 
avec  n  soin  convenable  dans  l'eau,  on  le 
débarrasse  de  la  matière  colorante  qu'il 
retient  et  que  Ton  appelle  cruor^  et  il  se 
lémut  en  une  substance  feutrée,  blanche, 
qai  est  \k  fibrine  {yoy»).  De  cette  analyse 
fpootanée,  il  résulte  que  le  sang  est  for- 
■é  de  trois  substances  distinctes,  savoir 
Itiéram,  le  cruor  et  la  fibrine,  auxquels 
3  frat  ajouter  une  petite  quantité  de  ma- 
tière grasse,  qui  le  fait  paraître  légère- 
■est  visqueux  au  toucher. 

La  i^ysiologie  ne  s'est  point  bornée  à 
cette  analyse  superficielle  du  sang  :  elle 
a  voulu  pénétrer  plus  avant  dans  sa  com- 
position intime,  et  y  a  reconnu  des  ma- 
tîcsea  animales  d'une  nature  particulière, 
Avers  seb,  des  acides  et  du  fer  en  nature. 
La  ancroscope  a  été  également  appliqué 
â  Fétade  de  ce  liquide.  Étudié  de  cette 
■■■ièrc,  le  sang  apparaît  comme  un  liqui- 
da transparent,  incolore  (sérum) ,  dans 
Isqoel  nagent  d'innombrables  corpus- 
cules rouges,  qui  ont  reçu  la  dénomina- 
tioa  spéciale  de  globules^  et  qui  ont  une 
configuration  assez  nettement  déterminée 
suivant  les  animaux  chez  lesquels  on  les 
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est  dans  on  mouvemen  i  continuai  :  le  cœur 
(vof .)  est  le  principal  agent  de  ce  mou- 
vement. Lorsque,  après  avoir  servi  à  la 
nutrition  des  parties  vivantes,  aux  di- 
verses sécrétions  de  l'organisme,  et  s'être 
chargé  de  nouveaux  principes  alibiles  an 
moyen  de  l'absorption  intestinale,  il  est 
reporté  au  ccmr  par  les  veines  (sang  vei- 
neux), il  en  est  immédiatement  expulsé 
dans  la  direction  de  l'appareil  pulmo- 
naire, où  il  entre  en  contact  avec  le  flui- 


Le  sang,  considéré  dans  l'état  de  vie, 


de  atmosphérique  et  prend  les  caractères 
du  sang  artériel  [voy,  Yxiin»  et  AxTi- 
EBs).  Après  cette  transformation,  qui  la 
rend  apte  à  entretenir  la  vie  par  la  nu- 
trition, il  revient  au  coeur,  d'où  il  est 
transporté,  au  moyen  des  artères,  dans 
toutes  les  parties  de  l'organisme  {voy. 
CtACUUkTioN  et  HéxATOss).  Dans  cette 
double  métamorphose,  le  sang  subit,  rela- 
tivement à  ses  qualités  physiques,  des  mo- 
difications qui  en  revêtent  de  plus  profon- 
des dans  sa  composition  intime.  Le  sang 
veineux  est  d'une  couleur  noire  plus  on 
moins  foncée,  le  sang  artériel  est  d'un 
rouge  intense  ou,  comme  on  dit,  rutilant. 
Le  sang  est  vraiment  le  suc  vital  par 
excellence;  il  remplit  dans  les  animaux 
les  mêmes  fonctions  que  la  sève  dans  les 
végétaux.  Tous  les  organes,  en  vertu  d'une 
propriété  analogue  à  l'attraction  physique, 
ou  peut-être  à  l'instinct  animal ,  s'assi- 
milent ceux  de  ses  éléments  qui  ont  de 
l'affinité  avec  leur  composition  chimique  ; 
d'un  autre  côté,  les  appareils  chargés  des 
diverses  sécrétions  (vof.),  qui  n'impor* 
tent  pas  moins  que  la  nutrition  à  l'har* 
monie  de  la  vie,  lui  empruntent  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  l'accomplissement 
de  leurs  fonctions.  Un  savant  physiolo- 
giste allemand,  Burdach,  résume  admira- 
blement le  rôle  important  que  le  sang 
est  appelé  à  jouer  dans  l'organisme  :  nous 
ne  saurions  mieux  terminer  ces  courtes 
considérations  qu'en  citant  ce  passage, 
aussi  remarquable  par  la  justesse  des  idées 
que  par  la  netteté  de  l'expression  :  »  Le 
sang  est  la  totalité  de  l'organisme  sous 
forme  liquide.  Comme  corps  liquide,  il 
est  le  substratum  et  l'intermédiaire  du 
changement  de  substance,  dans  lequel 
consiste  la  vie  végétative.  Il  opère  un  ra- 
jeunissement continuel  en  amenant  aux 
parties  organiques  ce  qui  vient  de  Texte- 
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rieur,  et  en  rejetant  aa  dehon  oeqaieet 
mis  hors  de  senrice.  La  vie  Tégétative 
tout  entière  se  concentre  en  lui;  car 
tous  ses  phénomènes  se  réduisent  en 
dernière  analyse  à  la  formation  et  à  la 
destruction  du  sang,  au  moyen  de  son 
conflit  avec  les  organes  et  avec  le  monde 
extérieur.  »  (Traité  de  physiologie ^  t. 
yn,  p.  88).  IL  S-H. 

SANG  (coup  Ds)y  Tfoy.  Apoplexie. 

SANGLIER,  voy.  CocHoir. 

SANGSUE  (hirudo),  famille  d*anné- 
lidet  {voy.Jf  de  la  division  des  abranches 
sans  soies,  et  qui,  outre  Tabsence  de  ces 
appendices ,  se  distingue  encore  des  au* 
très  invertébrés  de  cette  classe  par  les 
deux  espèces  d'entonnoirs  ou  de  cavités 
contractiles  qu'elle  porte  aux  deux  ex- 
trémités du  corps ,  et  qui,  agissant  à  la 
manière  d'une  ventouse,  permettent  à 
ranimai  d'adhérer  fortement  aux  objets 
sur  lesquels  il  s'applique.  Au  fond  de  la 
ventouse  antérieure  est  la  bouche  armée 
de  mâchoires  denticulées  en  forme  de 
scie,  à  Taide  desquelles  ces  annélides 
percent  la  peau  pour  en  tirer  le  sang. 
Leur  corps  allongé,  plissé  transversale- 
ment, offre  à  la  face  dorsale  des  anneaux 
antérieurs  un  certain  nombre  de  petites 
taches  noires  qui  paraissent  être  des  yeux 
rudimentaires.  On  voit  aussi  dans  plu- 
sieurs espèces  deux  séries  de  pores  s'é- 
tendant  au-desaous  du  corps,  et  commu- 
niquant avec  de  petits  sacs  que  Ton  re* 
garde  comme  des  organes  respiratoires. 
Les  sangsues  sont  hermaphrodites ,  mais 
chaque  individu  ne  peut  se  féconder  lui- 
même.  Il  en  est  qui  rassemblent  leurs  oeu& 
dans  des  cocons  enveloppés  d'une  sorte 
de  bourre  ou  d'excrétion  fibreuse.  On  les 
désigne  qnelquefob  sous  le  nom  d'anné- 
lides  suceurs ,  parce  qu'elles  ont  l'habi- 
tude de  s'attacher  aux  poissons,  aux  ba- 
traciens, aux  bestiaux  même  quand  ib 
vont  boire  due  les  mares,  pour  vivre  à 
leurs  dépcos.  Quoique  très  carnassières , 
elles  supportent  cependant,  pendant  l'hi- 
ver, de  très  longs  jeûnes,  enfoncées  dans 
la  vase,  où  elles  n'ont  pour  se  nourrir 
que  des  détritus  organiques  ou  quelques 
larves  d'in«ectes.  On  sait  que  les  sang- 
sues médicinales  se  conservent  longtemps 


que  leurs  mouvements  y  correspondeot 
aux  variations  atmosphériques. 

On  confondait  naguère ,  sous  ce  nooi 
de  sangsues,  un  grand  nombre  (Tespèoe» 
différentes.  Les  plus  intéressantes  à  con- 
naître sont  :  la  sangsue  verte  ou  office^ 
nale^  la  plus  grosse  des  espèces  connuee, 
rayée  de  jaune  en  dessus;  et  la  sangsue 
grise  ou  /iiÂ//W/ifl/f,ordinairement  mar- 
brée. Ce  sont  les  espèces  le  plus  fréquem* 
ment  employées  en  médecine,  qnoîqoo 
plusieurs  autres  du  même  genre  sangmi^ 
suga  (sangsues  proprement  dites)  pour- 
raient servir  également.  La  première  est 
plus  commune  dans  le  midi;  la  se» 
conde  dans  le  nord  de  l'Europe.  La  re- 
production des  sangsues,  par  cocons, 
était  connue  depuis  un  temps  immémo* 
rial  des  paysans  de  la  Bretagne  et  d'an- 
tres contrées  de  la  France,  qui  transpor* 
taient  dans  les  étangs  épuisés  par  de 
nombreuses  pèches  les  cocons  enlbi&îa 
dans  la  vase  ou  dans  les  trous  arrondit 
où  on  les  trouve.  Quant  à  la  pèche  de 
l'animal  lui-même,  elle  se  fait  soit  à  la 
main,  soit  avec  des  filets  de  toile  de  crin 
tendus  sur  des  cercles.  C'est  de  nos  jour» 
l'objet  d'un  grand  commerce.  Paris  sent 
en  consommait,  il  y  a  quelques  années^ 
plus  de  8  millions,  mais  ce  chiffre  a  d& 
baisser  par  suite  de  la  réaction  qui  s*eai 
opérée  contre  la  doctrine  de  l'inritatiou. 
On  les  tire  non -seulement  de  plusieurs 
de  nos  départements  du  centre,  du  midl^ 
etc.,  mais  encore  de  l'Italie ,  de  l'Espa* 
gne,  de  la  Bohême,  etc. 

U  ne  faut  pas  confondre  avec  l'espèce 
précédente  la  sangsue  noire  ou  sangsue 
de  cheval  (hœmopis),  grande  espèce  qui 
se  refuse  constamment  à  mordre  la  peen 
de  l'homme.  On  a  formé  le  genre  a/^fone 
de  quelques  espèces  qui  habitent  la  mer» 
et  dont  le  corps  est  hérissé  de  tubercu- 
les. G.  S»ra. 

Les  sangsues  sont  fréquemment  em- 
ployées en  médecine  p<mr  opérer  Icséaii» 
sioos  sanguines  localm.  Dans  les  appli- 
cations qu'on  en  fait  au  traitement  àm 
nombreuses  maladies,  on  peut  les  poser 
sur  tous  les  points  du  corps;  et,  soivnat 
qu'on  les  place  près  ou  loin  dn  siège 
du  mal,  elles  agissent  à  titre  de  moyen 


dans  de  Targile  huuiidt*  ri  mente  dans  de  1  déplétif  ou  révulsif.  Aujourd'hui,  la  cnn- 
l'eau  que  l'on  renouvelle.  On  a  observé  |  sommation  des  sangsues  diminue  d'une 
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BOUble,  Uot  parée  qiM  Pex- 
a  HrfiMUrt  que  les  émiasâons 
ii*obC  pet  UNUe  rimpoitaoce 
avait  attriboée  la  doêtrine  de 
(vof.),  qoe  parce  que  dans 
ip  de  cîrcoaitaBces  on  leur  sub- 
avec  avanta^  les  ventouses  sèches 
MrtMLteeariiéeB  (wor-  TarlJ.  M .  S-H. 
SJUIGUllf  E,  oxyde  de  fer  on  héma- 
(voj.)  qui  fournit  aux  dessinateurs 
«ne  covlear  roofe-bnin  (voy.  Cxatoh). 
Ella  sert  aoasi  è  polir  et  à  brunir.  fT^. 


SASBÉDRUf ,  OMt  hébreu  qu'on  ne 
pas  dans  l'Ancien-TestaBient , 
auquel  répond,  dans  le  I^cfuveau, 
celui  de  symedriMmj  formé  par  les  bel- 
(vo|r.)  qui  ont  pu  lui  donner 
étyaK>logie  grecque,  sans  beau- 
coup s'âoigner  de  la  forme  hébraïque 
dont  rusafeétait  introduit  de  leur  temps. 
A  r^^oque  de  Jésns-Christy  on  enten- 
dait par  smmhédnn  le  tribunal  sopré* 
mm  des  Juifs,  à  la  fois  civil  et  ecclésias- 
tique,  élabliy  selon  les  uns,  déjà  par 
Motscy  et  selon  les  autres,  seulement 
après  Tasil,  auis  réorganisîé  dans  tons 
les  caaaoQS  les  liaocabées.  Il  était  com- 
posé de  71  membres  (prêtres,  lévites, 
docteurs  de  la  loi,  ou  anciens)  présidés 
par  le  ^rand-prétre,  et  s'assemblait  tous 
les  jours,  excepté  celui  du  sabbat,  dans 
le  temple  auprès  du  tabernacle.  Les  dé- 
cisioBS  se  prenaient  à  la  majorité  des 
voix  et  sur  la  déposition  orale  d^aa  moins 
deux  téasoios.  Hérode  diminoa  beaucoup 
son  autorité,  que  les  Romains  restreigni- 

it  encore.  Après  la  destruction  de  Jéru- 
le  sanhédrin  erra  pendant  quelque 

ipe  en  divers  lieux  et  finit  par  s*éta» 
à  Tibériade.  Les  com^  subalternes, 
tant  à  Jérusalem  que  dans  les  autres  villes 
de  la  Judée  s'appelaient  petits  sanhé- 


^ap(»léon  ayant  conçu  le  projet  de  ré« 
les  Israélites  de  ses  états  et  de 
leurs  droits  et  leurs  devoirs, 
.,  le  30  mai  1806,  sous  le  nom 
de  grand  sanhédrin^  un  certain  nombre 
derabbina  et  de  notables,  italiens  et  fran- 
çais, dans  le  but  d'amener  un  rapproche- 
■eut  entre  les  jui£i  et  les  chrétiens  par 
b  réforme  de  leur  liturgie  et  de  leur  loi 
caréaMoialle.  Hais  la  guerre,  en  appelant 


ailleurs  l'attention  de  l'empereur,  ne  lui 
permit  pasde  faire  exécotercomplétement 
les  résolutions  de  cette  assemblée  qui  se 
sépara  au  mois  d'avril  1 807.  Foy.  Juifs, 
T.  Xy,p.  505,  et  Bxaa  (Michel),  C.  L. 

SANNAZAR  (Jacques),  poète  ita- 
lien, plus  connu  peut-être  par  ses  poé- 
sies latines  d'un  style  vraiment  classique. 
Néà  Naples,  le  28  juillet  1458,  il  mourut 
dans  cette  ville,  le  27  avril  15S0.  Fojr. 
iTALixinrx  (/«//.),  T.  XV,  p.  171. 

SAN-SAL¥ADOR,vor.GuATibiALA. 

SANSCRITES  (lahguk  et  littx<- 
EATuas).  On  désigne  sous  le  nom  de  sanS" 
crit  la  langue  littéraire  de  l'Inde  ancien- 
ne, parlée  jadis  aux  bords  du  Gange  par 
les  adorateurs  de  Brabma  (voy,  T.  XIV, 
p.  623).  Ce  nom,  qui  signifie  concretus^ 
accompli,  est  opposé  à  celui  de  pracrit^ 
procrtatus^  spontané,  donné  au  dialecte 
vulgaire  qui  a  produit  les  idiomes  mo- 
dernes. Le  sanscrit  est  donc  le  latin  de 
l'Iode,  la  langue  de  ses  monuments  les 
plus  anciens,  de  ces  codes  vénérés,  de  ces 
poèmes  gigantesques  qui,  écrits  sur  des 
feuilles  de  palmier  et  conservés  au  fond 
des  sanctuaires,  sont  venus  révéler,  après 
trente  siècles,  l'origine  de  la  plupart  des 
langues,  des  croyances  et  des  institutions 
de  l'Europe.  C^est  en  efTet  une  vérité  re- 
connue que  la  race  puissante  des  Indiens, 
descendue  des  vallées  de  THimalaya,  est 
la  source  commune  des  tribus  persanes, 
celtiques,  tudesques,  slavonnes  et  pélas- 
giques  qui  ont  couvert,  à  différentes  épo- 
ques, l'Asie  occidentale  et  l'Europe  tout 
entière;  et  cette  vérité,  que  les  traditions 
historiques  avaient  déjà  fait  pressentir  à 
nos  aîeui,  acquiert  de  nos  jours  une  évi- 
dence irrésistible  par  la  comparaison  de 
nos  langues  fondamentales,  du  grec,  du 
latin,  du  gothique,  du  slavon,  avec  l'i* 
diome  sacr^  des  Brahmanes.  Riche  d'un 
alphabet  de  50  lettres  classées  d'après  les 
organes  de  la  voix  et  groupées  avec  art 
dans  l'écriture,  joignant  à  la  variété  des 
modulations  la  plus  exacte  symétrie  et  à 
la  multitude  des  combinaisons  la  clarté 
la  plus  admirable,  le  sanscrit,  que  Ton 
pourrait  appeler  Tindien  par  excellence, 
représente  et  résume  les  idiomes  de  l'Eu- 
rope, à  travers  le  temps  et  l'espace, 
comme  un  orgue  colossal  dont  les  échos 
•e  croisent  sous  l'efTort  de  vents  opposés. 
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Lfit  iOBS  fondamentam  tonl  !«  mémet 
dans  leur  ezprciiion  técalaire,  Im  sylla- 
bes radieales  se  correspondent  d*ane  ma- 
nière positive  et  complète,  avec  les  seules 
modifications  imposées  par  Tinflaenoe  di- 
verse des  climats.  On  peut  en  compter 
plus  de  cinq  cents  qui  traversent  nos  lan- 
gues les  plus  usuelles  où  elles  répandent 
d'innombrables  dérivés,  tandis  que  la 
déclinaison  sanscrite,  composée  de  trois 
genres,  de  trois  nombres  et  de  huit  cas, 
embrasse  toutes  nos  désinences  casuelles, 
et  que  la  conjugaison,  régulière  et  com- 
plète, composée  de  trou  voix,  de  six  mo- 
des et  de  six  temps,  ofTre  les  angmentset 
les  redoublements  grecs,  les  créments  la- 
tins et  gothiques,  les  intercalations  sla- 
vonnes,  et  des  flexions  personnelles  si 
bien  marquées  qu'on  y  reconnaît  partout 
le  type  pronominaL  Enfin,  les  pronoms 
eux-mêmes,  les  préfixes ,  les  désinences, 
les  verbes,  les  principaux  adjectifs  et 
■nbstantifs,  tels  que  les  noms  d'éléments, 
d'animaux,  de  parenté,  de  membres, 
d'ustensiles,  se  correspondent  d'une  ma- 
nière identique  dans  toutes  les  ptrties  du 
système,  de  telle  sorte  que  si  un  même 
objet  a  des  noms  différents  dans  nos  di* 
vers  idiouMs,  tous  ces  noms  se  retrou- 
vent sons  la  même  forme  et  avec  le  même 
sens  en  indien. 

Citons  seulement  quelques  exemples. 
Dans  les  langues  les  plus  anciennes  et  le 
mieux  conservées  de  l'Europe,  le  nomi- 
natif masculin  est  marqué  par  une  sif- 
flante, le  féminin  par  une  voyelle,  le  neu- 
tre par  une  nasale  qui  disparaît  quelque- 
fois. Or,  œs  signes  caractéristiques  sont 
exactement  ceux  du  sanscrit;  exemple  : 
navast  â^  am^  on  narfos^  yà^  yam^  cor- 
respondant au  grec  vtoc,  «,  ev;  an  latin, 
movuSf  a,  Mm;  an  gothique,  mpû,  /a,  /; 
an  lithuanien,  iMa/ax,  îio,  ûi.  Ce  mot  est 
identique  dans  tous  les  autres  idiomes  : 
italien, /iifoiv;  esptgnol,  hii^ih»;  français, 
meuf;  allemand,  iteuer;  anglais,  ne(v;wé' 
dois,  ttra;  slavon,  no9%  russe,  noyyi;  po- 
lonais, mo9i;  irlandais,  mma;  gallois,  neu  ; 
coïncidence  frappante  et  tout- à-fait  inex- 
plicable pour  quiconque  rejetterait  la 
communauté  d'origine. 

Les  trois  flexions  personnelles  des  ver- 
bes, au  singulier  et  an  pluriel,  marqnées 
par  lesoonsooMt  «^  /  oa  lA,  l  oa  iK^ 


ont  pour  base  lesprononapeneoaalacl 
démonstratifs  ma^  tPOf  ta  (greo  ^,  99^ 
To)  communs  à  presque  tonte  l'Europe. 

Le  verbe  substantif  est  exprimé  ^f*^ 
nos  idiomes  par  des  formes  en  partie 
analogues,  en  partie  irrégulières  et  dé» 
fectueuses.  Le  sanscrit  possède  quatre 
racines  :  as^  vas^  bhû^  sthà^  qui  expri* 
ment  l'existence  avec  des  nuances  diver- 
ses, mais  toutes  subordonnées  à  l'idée 
principale.  En  conjuguant  la  première  : 
asmi^  asif  asii^  on  retrouve  l'indicatif 
présent  grec,  ctfu,  tlç^  corc;  latin,  sm/m^ 
eSf  est;  gothique,  m,  m,  //l;  ilavon, 
estn\  esif  esf;  irlandais,  ts  mi^  is  fs^ 
ù  e;  ainsi  que  le  futur,  l'impératif  et  le 
subjonctif  qui  en  dépendent.  La  rnciBe 
voj,  fournit  l'imparfait  gothique  timsi 
allemand,  tvar;  anglais,  ivas.  La  radae 
bàd  (grec,  f  vu),  donne  le  parfait  latin, 
fui;  slavon,  brh;  gallois,  hum;  ainsi  qnn 
le  présent  allemand,  àin;  anglais,  be. 
Enfin  la  racine  âthd  (grec,  orcu»;  latia, 
ito)  domine  dans  les  formes  italiennea, 
espagnoles,  françaises  :  stava^  estOHi; 
éiais^  étéy  éire. 

L'idée  de  Dieu,  à  la  fois  la  plus  sim* 
pie  et  la  plus  illimitée  de  tontes,  a  été 
désignée  par  les  nations  de  l'Europe  amm 
trois  attributs  principaux,  pâles  refléta 
de  ses  perfections  suprêmes.  Chez  lea 
peuples  du  midi  et  de  l'ouest,  Dieo  eet 
splendeur,  lumière  :  grec,  2cc,  Ccuc,  0for; 
latio,  detu;  espagool,  dios;  iulien,  diù; 
français,  dieu;  irUndais,  dia;  gallois, 
iUMv\  ainsi  que  lithuanien,  dievas.  L'o- 
rigioe  commune  de  tous  ces  mots  ee  re* 
trouve  dans  l'indien,  daïvos^  divinité^ 
dérivé,  comme  les  noms  dn  ciel  et  dn 
jour  (grec,  ^op;  latin,  dtes)^  de  la  ra- 
cine d/V,  récréer,  resplendir.  Chei  les 
peuples  du  nord.  Dieu  est  pureté,  ver- 
tu :  gothique,  guth;  allemand,  goti;  an- 
glais, ^c/;  suédois,  gud^  analogue  an  asot 
allemand  gut^  qui  exprinM  la  bonté,  et 
qui  se  retrouve  dans  Tindien,  çudàaMt 
pur,  dérivé  dn  verbe  çudh^  poriier. 
Chez  les  peuples  de  l'est.  Dieu  est  prae- 
périté,  bonheur  :  slavon,  bog;  HMsa, 
bog;  polonais,  bog^  analogue  an  aaot 
letton  bagaSf  qui  expriaM  la  richease,  el 
qui  se  retrouve  dans  l'indien  bkdgmê^ 
fortune,  dérivé  dn  verbe  bhaf^  dirtri- 
Ainaif  dans  cet  eiewple, 
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èÊm  WÊSttm  «vtm»  ote  aa  aamcril  qa'tl 
kat  avoir  rccoon  lonqa'on  Ttat  péné* 
ticr  à  la  loiirca  det  îmaget  employéet, 
MMi  dti  uÉMueai  dhronesy  poor  pein* 
dra  Pidéa  la  plos  «mella  comiDe  la  plot 
giaada  ce  la  pU»  ineffiible. 

La  liuératiira  MMcrite,  ricba  en  oa- 
tn^pn  da  loaa  gaaraa,  ocNaprend  quatre 
périodca  principalea.  La  plus  ancieDiie  est 
celle  dea  traia  pmnien  FédtÊS^  oa  IWrct 
da  la  icif  ce^  reescib  d*byinnes  en  Tert 
d  ea  praae,  exprackw  myilériciife  du 
ealM  de  BrabaM,  dool  on  fait  remoater 
FarifiBe  ao  xv*  tièele  aTant  notre  ère 
{way.  T.  XIV,  p.  618).  La  aeeonde  pério- 
de» poetérienre  de  qnelqoet  nèclcs,  s*oa- 
fre  par  la  ÂamayaMa  de  Valmiki,  vaste 
béroiqae  qoi  consacre  la  victoire 
TmcIiboii,  aoQs  les  traita  dn  hé- 
EaaM  (vor.)»  mr  les  sauTaget 
de  Geylan  ;  elle  ce  ferme  par 
de  Vyasa,  conipoaition 
éleadne,  où  le  même  dieu, 
■aoi  les  traits  de  Krischna ,  termine  la 
latte  de  deoz  dynasties  rivales.  Le  Ra- 
majmma  et  le  Mahabharaia  sont  Tlliadc 
tt  radyasée  de  l'Iade  ;  ib  offrent  avec 
cm  potmcs  le  même  rapport  que  la  na- 
tara  da  IX)rient9  s  féconde,  si  variée,  si 
«agae  et  ai  cbloaivante,  avec  les  purs  con- 
tsan  da  riioriion  grec.  Rien  n'égale  la 
■sJMié  et  Tédat  de  quelques-uns  de  leurs 
c^isadca,  qui  reflètent  les  traditions  les 
jfkm  sabliaws,  souvent  oiéme  les  émo- 
lioas  las  plus  touchantes;  mais  l'immense 
■altipUcité  des  personnages,  le  conflit 
éfs  dîeaz,  des  gteies  et  des  monstres,  et 
Peiartea  diffosion  des  détails,  les  a  fait 
fompaiir  avec  raison  à  ces  arbres  gigan- 
des  bords  dn  Gange,  dont  chaque 
I  devient  une  tige,  dont  chaque  tige 
forêt.  On  place  à  la  même 
epaqna   le  Dharma' sasira  de  Manon 
(«or.^  base  fondamentale  de  la  législa- 
tian  aadieone,  ainsi  qu'on  quatrième  Vé- 
da,  bteatàt  suivi  des  Védangas  ou  com* 
En  aaéme  temps,  six  grandes 
de  philosophes,  types  et  modèles 
de  celles  de  la  Grèce,  représentant  cha« 
de  leurs  tendances,  s'élèvent  suc> 
!ot  sous  les  auiipices  de  Kapila, 
Païaajali,  Gauusaa,  Ranada,  Djemini  et 
Vyaaa.  rillostra  antear  du  Maàabka^ 
rmêÊiy  qoi,  philosoplie,  poéta  et  théolo- 
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gien,  rédigea  aussi  les  Pouranas,  corn* 
menlaires  historicpies  des  Védat.  La  sa- 
gesse revêt  encore  une  autre  forme  dans 
le  Paniehatantroj  recueil  de  fables  dn 
brahmane Vischnon  çarman,  premier  mo- 
dèle des  fabulistes  de  l'Europe.  Dans  la 
troisième  période,  qui  correspond  au  rè- 
gne d'Auguste  et  au  commencement  de 
notre  ère,  la  littérature  sanscrite  prend 
une  allure  plus  vive,  une  expression  de 
grâce  et  d'élégance,  qui  se  révèle  surtout 
dans  les  drames  de  Bhavabhuti  et  dans 
ceux  de  Kaiidasa  {'9oy.)y  célèbre  auteur 
de  la  Sakoumtalây  le  chef-d'œuvre  du 
théâtre  indien.  Ce  même  poète  a  laissé 
plusieurs  chants  héroïques  qui  se  distin- 
guent par  la  perfeclion  du  style,  sans  tou- 
tefois égaler  le  Gûagovùtda^  élégie  pas- 
torale, où  le  poète  Djayadéva  dépeint  en 
vers  charmants  les  amours  de  Krischna, 
La  même  inspiration  se  retrouve  dans  la 
Ghaiakarpwna  et  dans  les  odes  d'Ama* 
rou,  jusqu'à  ce  que  l'érudition  la  rem* 
place  par  les  préceptes  de  Bhartrihari  et 
dePanini,  qui  annoncent  l'époque  gram- 
maticale et  laborieuse  du  x*  siècle,  dont 
les  poèmes,  tels  que  le  Naiodayoj  ne  sont 
que  des  amplifications  savantes,  et  dont 
les  travaux  les  plus  utiles  sont  dus  à  Kji- 
sinatha  et  Vopadéva,  qui  ont  analysé  la 
langue  sanscrite  et  déterminé  ses  racines 
et  ses  flexions,  tandis  que  Amarasingha 
rédigeait  le  premier  dictionnaire.  C'est 
ainsi  que,  pendant  2,000  ans,  cette  litté- 
rature n'a  cessé  de  produire,  dans  une 
progression  naturelle  et  parfaitement  con- 
forme à  celle  du  génie  grec,  de  vastes  et 
brillantes  compositions  lyriques,  épiques 
et  dramatiques,  suivies  enfin  d'une  ère 
de  décadence  ou  plutôt  d'érudition  cri- 
tique, dont  la  tâche  a  été  de  recueillir, 
d'expliquer  et  de  perpétuer  toutes  ces 
merveilles. 

L'Europe  les  a  longtemps  ignorées  ou 
imparfaitement  entrevues,  et  ce  n'est  que 
depuis  que  l'Angleterre  a  assis  sa  domi- 
nation dans  l'Inde,  c'est-à-dire  depuis 
moins  d'un  siècle,  que  ces  trésors,  tirés 
du  fond  des  temples,  ont  réveillé  le  zèle 
des  savants.  Anqaetil- Du  perron  ouvrit 
la  voie,  où  le  suivirent  bientôt  William 
Jones,  puis  Colebrooke,  Wilkins  et  Wil- 
son,  auteur  d'un  précieux  dictionnaire. 
G.de  BunUioldt,  MM.  Boppet  deSchIe- 
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^1  en  AlleiBftgiie,  ainsi  que  lenn  diid- 
ples  Rofen  et  M.  LaMen,  ent  étendo, 
par  leurs  traductionsy  leors  grammaires^ 
lears  recherches  en  tons  genres,  la  con- 
naissance de  la  langue  «sanscrite  à  toutes 
les  universités;  tandis  qu'en  France  Tin- 
géoieux  Chéiy  excitait  un  noble  enthou- 
siasme, qui  a  porté  ses  plus  beaux  fruits 
dans  les  savants  travaux  de  M.  Eugène 
Burnouf  {voy.  la  plupart  de  ces  noois). 
Partout  le  sanscrit  tend  à  devenir  l*anxi- 
liaîre  indispensable  des  études,  la  base 
réelle  des  connaissances  classiques  que 
lui  seul  explique  complètement,  puisqu'il 
contient  le  germe  de  toutes  les  langues  et 
de  toutes  les  littératures  de  FEurope. 

A.  cété  de  lui  se  groupent  d'autres  idio- 
mes également  nés  près  du  Gange  ou  de 
rindus  :  nous  en  avons  dit  un  mot  à  TarL 
bromniEs  {langues). 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter 
pour  étudier  la  langue  sanscrite  propre- 
ment dite  sont,  outre  les  traductions  pu- 
bliées par  les  indianbtes  que  nous  ve- 
nons de  nommer  et  par  plusieurs  autres 
encore,  le  dictionnaire  sanscrit-anglais 
de  Wilsoo,  les  grammaires  de  Wilkins  et 
de  Bopp,  et,  pour  la  philologie  comparée, 
les  ouvrages  de  MM.  Burnouf,  Bopp, 
Grimm,  Pott,  Pictet,  et  le  Parallèle  des 
langues  de  l'Europe  et  de  /'i^d!?  (Paris, 
1836,  in-4®)*.  F.  G.  E. 

SANSONNET,  voy.  Étouenbau. 

SANSOVIN  (Jacques  Tatti,  dit  le), 
grand  sculpteur  et  architecte ,  naquit  à 
Florence  vers  1479.  Emmené  à  Rome 
par  Sangallo,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire 
remarquer.  Jules  II  et  Léon  X  lui  confiè- 
rent plusieurs  travaux  importants;  mais 
la  prise  de  Rome  par  le  connétable  de 
Bourbon  Payant  chassé  de  cette  capitale, 
il  se  retira  à  Venise,  où  il  fut  nommé  pre- 
mier architecte  de  Saiot-Marc.  Ce  fut  en 

(*)  Ifooi  «TMU  déjà  ea  l'occrMioo  de  citer 
cet  eicellent  oaTrmge  dû  à  M.  Eichboff,  aateor 
da  pré^Bt  article.  Ceax  qae  noot  cooMcroot 
a  la  plapart  det  UngoisCet  nomaiét  par  loi, 
•oai  di«pen»e«t  de  répéter  ici  le  titre  ruct  de 
leart  livret  \  mais  il  noai  et!  iaipotaible  de  pap- 
ier «oat  tileace  la  Bihlwtkêem  tmmmrita  (lifere- 
fer  dêr  Smmtkrit^prmekê ,  a«  éd.  refondue,  Pé- 
tortb  .  1A37,  io-^)  de  Frédéric  Adelong  (vof.) 
qae  la  mort  a  réeenuBeat  enlevé  à  «et  niilet 
travaux  et  à  raffectiim  de  cens  qal ,  ronune 
■out ,  ont  ea  le  iMMibenr  de  connaître  de  près 
cet  boaiae  ■■«1  aiaable  qne  Mvaot.  J.  H.  S. 


34)  SAN 

cette  qualité  qti'il  dirigea  les  eonslnie- 
tions  de  rhôtel  de  la  monnaie ,  de  phi- 
sieurs  palais  el  de  la  bibliothiqiie  de 
Saint-Marc,  le  plus  hardi  deses  ovvragcs. 
Venise  {vojr,)  lui  doit  encore  d'autres  em- 
bellissemen  ts,  parmi  lesqueb  elle  cite  aime 
orgueil  le  groupe  desqiutre  évangéliatea 
dans  une  des  chapelles  de  sa  vieille  bnri- 
lique,  plusieurs  tombeaux  d*un  style  ad- 
mirable, les  deux  statues  colossales  de 
Neptune  et  de  Mars,  et  surtoot  les  por- 
tes de  bronze  de  U  sacristie  de  Sniot- 
Marc.  Le  Sansovin  mounit  daiia  celle 
Tille,  le  27  nov.  1570.  S.  H-o. 

SANS-SOCCI,  non  loin  dePotadan 
(v'>^.  )»  château  royal  de  peu  d'kppmreooe 
et  d*un  seul  étage,  mais  richemeal  décoré 
dans  Fintérieur,  el  qui  fut  le  séjoor  &- 
vori  du  roi  Frédéric  II.  Il  est  entowé  da 
beaux  jardins  et  flanqué  de  deux  édifioas 
dont  l'un  contenait  autrefois  la  galerie  de 
tableaux  qui  fait  partie  mainteBanI  du 
musée  de  Berlin.  Tout  le  monde  oomatt 
la  récréative  histoire  da  meâmier  de 
Sans- Souci, 

SANTA-ANNA  (AHromo-Lonsi») 
ou  Sahtaha,  président  actuel  du  Mexi- 
que (vor.),  qui,,  par  le  commandement 
militaire  et  à  la  favetir  des  déchirements 
de  sa  patrie,  est  parvenu  à  s'emparer  éPmu 
pouvoir  dictatorial,  mais  sans  garantie  de 
stabilité.  Il  se  fit  connaître  d'abord  dans  la 
guerre  de  l'indépendance,  sons  Idurinde 
(voy,)^  en  1821.  Après  avoir  pris  «ne 
part  active  à  l'expulsion  des  royalislas,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Vera-Crâi; 
mais  bientôt  des  dissentiments 
chefsle  poussèrent  à  lever  dans  celle 
ville  l'étendard  de  la  révolte  contre  l'cA- 
pereur  improvisé  du  Mexique.  La  âknle 
dlturbide  et  le  triomphe  du  parti  répu- 
blicain ne  mirent  point  fin  au  Bécon- 
tentement  de  l'ambitieux  général  ;  il  ae 
fit  le  champion  du  fédéralisme,  el  parut 
comme  tel  à  San- Luis  de  Potoei,  en 
1823;  mais  le  succès  ayant  nuuiqiié  à 
son  entreprise,  il  fut  obligé  de  aa  relirer 
dans  une  de  ses  terres,  près  de  Jalapa, 
où  il  demeura  condamné  a  l'inaction  jus- 
qu'en 1 828.NOUS  avonsdéjà  diifT.XVII, 
p.  637)  quelle  fut  alors  sa  cowkule. 
Souvent  énergique,  sinon  toujours  loynl, 
il  parvint,  à  travers  diverses  virimiladsi, 
au  poste  élevé  où  il  se  aselnlient  at^joar- 
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BéttimpcMé  par  le  portcfdulla  de 
•C  per  le  coamandemeot  ta- 
de  rmiée,  en  1839 ,  de  l'eppoi 
qtt*il  avait  prêté  à  Gnerrero  contre  Pe- 
il  aa  prononça  ensuite  pour  ce 
contre  Bnutamentc  {vcy.)j  afin 
de  Ini  ■nccéder  dans  la  présidence,  qu'il 
obtint  es  effet  en  asars  188S.  Favorable 
à  aoa  toor  à  la  réaction  aristocratique , 
apm  t^étie  fait  nn  marche- pied  du  fé- 
drt^liimf,  il  t'appliqua  surtout  à  flatter 
Paraét  et  les  prêtres  pour  raffemiir  sou 
et  le  rendre  absolu.  Il  réussit 
projet,  le  33  oct.  1835;  mais 
frétant  wa  en  campagne  au  printemps 
it,  avec  nn  corps  de  6,000  hommes, 
Mmmf  Iti  I  les  insurgés  victorieux  du 
Taaa  (vof .),  il  fut  attiré  dans  une  em- 
bnitadi  et  frit  prisonnier  à  San«  Jadntho 
par  le  général  taien  Houston,  le  2 1  avril 
1 836.  Profiunt  de  la  mésaventure  de  son 
rhMÈf  le  général  BosUmente  ressaisit  alors 
le  ponvoîr  à  Mexico,  pendant  que  les 
snt  n'épargnaient  à  leur  captif  au- 
sorte  d'humiliations  ;  mais,  dans  la 
piévisiou  que  le  retour  de  Santa- 
jntterait  le  Mexique  dans  de  nou- 
tronbles    propres   à   augmenter 
leur  propre  sécurité ,  ils  finirent  par  le 
reUcbcr;  et  le  30  févr.  1837,  on  bâti- 
ment lica  États -Unb  le  débarqua  à  la 
Vcra-Gnu.  Santa- Anna,  toutefois,  ne 
jogea  pas  d'abord  les  circonstances  favo- 
rables à  aa  réinstallatioo  dans  le  gouver- 
nenenU  II  se  tint  donc  à  l'écart  jusqu'à  ce 
qn*à  la  fin  de  1838  le  difTérend  avec  la 
France  et  les  rives  alarmes  causées  par 
notre  escadre  qui  venait  de  foudroyer 
Saint- Jean- d'Ûlloa  {tfojr.   prince  de 
Joi^tiixb),  lui  procurèrent  l'occasion  de 
regagner  son  ascendant  sur  les  troupes. 
La  eooirention,  signée  par  le  général  Rin- 
con,  le  38  nov.,  n'ajant  pas  été  ratifiée 
fn  le  fouvemement  mexicain ,  l'amiral 
Baodin  fit  une  descente  à  la  Vcra-Crux, 
et  mit  cette  ville  hors  d'état  de  défense. 
Au  moment  dn  rembarquement  de  nos 
troupes ,  Santa- Anna  parut  sur  le  m6le, 
à  U  tête  d^une  colonne  qui  engagea  la  fo- 
lillade  et  nous  tua  quelques  hommes, 
ttodisque  le  général  mexicain  essuya  une 
ki^o  plus  grande  perte  et  fut  lui-même 
tTM  grièvement  blessé.  Il  guérit  cepen- 
dant, aprèi  avoir  adressé  au  gouverne- 
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ment  an  (aux  rapport,  où  il  prétendait 
avoir  forcé  les  Français  à  se  rembarquer, 
en  les  chargeant  à  la  baïonnette.  Cette 
forfanterie  ne  lui  fit  aucun  tort  dans  l'es- 
prit Taniteux  de  ses  compatriotes.  Au 
milieu  des  commotions  sans  fin  qui  se 
iUGcédèrent  avec  une  affligeante  rapidité 
au  Mexique,  il  regagna  la  présidence  en 
1839,  U  reperdit  bientôt  après  contre 
Bustamente,  puis  l'emporta  de  nouveau, 
en  1841,  contre  ce  dernier,  auquel  il  ne 
resta  cette  fois  que  le  parti  de  la  fuite  à 
bord  d'un  vaisseau  français,  qui  le  trans- 
porta à  Cuba.  Santa -Anna  n'épargna 
point  les  proclamations,  et  sut  rejeter  sur 
son  prédécesseur  toutes  les  calamités  qui 
avaient ,  depuis  quelques  années,  frappé 
le  pays.  La  guerre  fut  reprise  contre  le 
Texas,  en  1 842  ;  mais,  dans  l'éUt  d'épui- 
sement auquel  était  réduit  le  Mexique, 
toute  cette  animosité  bruyante  n'aboutit 
qu'a  des  menaces  et  des  démonstrations; 
elle  fut  de  même  impuissante  à  réduire 
le  Tucatan  {yoy,)^  qui,  dans  le  sud,  s'é* 
tait  aussi  érigé  en  république  indépen- 
dante. Plus  récemment,  Santa-Anna,  par 
des  mesures  tyranniques  et  vexatoires, 
dirigées  contre  tous  les  étrangers,  a  en- 
core excité  le  mécontentement  des  gran- 
des puissances  maritimes,  dont  elles 
blessent  les  intérêts  commerciaux  d'une 
manière  très  sensible.  Une  rupture  des 
États  Unis  et  de  l'Angleterre  avec  le 
Mexique  a  même  failli  s'ensuivre.  Il  pa- 
rait avoir  été  porté  à  ces  décrets  impoli- 
tiques et  téméraires  au  dernier  point  par 
Téiat  désespérant  des  finances  du  Blexi- 
que,  ainsi  que  par  le  désir  de  fortifier  son 
pouToir  par  un  accroissement  de  popu- 
larité, en  flattant  les  préjugés  nationaux 
et  les  passions  aveugles  de  la  multitude, 
et  en  créant,  au  dehors ,  à  sa  patrie  des 
embarras  qui  relèvent  Timpor tance  de 
l'armée  dont  il  est  le  chef.  Des  motib 
semblables  lui  ont  probablement  aussi  in- 
spiré, vers  la  fin  de  l'année  1843,  le  re- 
nouvellement d*une  comédie  qui 
devenue  familière.  Feignant  nne  >  on 
lassitude  du  gouvernement,  au  pi 
donner  sa  démission  de  la  présic 
l*a  vu  se  retirer  dans  une  de  i 
près  de  la  Vera-Cmx;  mais  U  ne  s* 
|ias  moins  fait  réélire  par  ses  p 
en  janvier  1844,  et  a  de: 
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fonctioBf  de  chef  de  l'éUt,  au  ooninto-» 
cernent  de  février  dernier.  Cx.  V. 

SANTA-FÉ  DE  BOGOTA,  capiule 
de  U  Nouvelle-Grenade^  et  anciennement 
de  U  Colombie  {vor^)^  vîll«  à»  40,000 
âmes,  siège  d*un  archevêque  et  d'une 
université. 

SANTANDER  (Fnijrçois  dxPaulx), 
ancien  président  de  la  répubique  de  la 
Nouvelle-Grenade  (1882),  et  un  des  li- 
bérateurs de  l'Amérique  du  sud.  Le  gé- 
néral Santander,  né  a  Rosario  de  Cucuta 
(N. -Grenade),  le  3  avril  1783, avait, d^ 
1809,  embrassé  la  cause  de  l'indépen- 
dance, et  avait  mérité  d'être  nommé,  en 
1831,  vice-président  de  la  république  de 
Colombie.  Foy,  Bolivae. 

SANTÉ,  vojr.  Vie,  Fongtiohs,  Bt- 
GiiiTB,  etc.  Pour  le  service  de  santé^  voy* 

MiDKCUr,  OfFIGIBE  DB  SAlfTi,HÔPITAUZ« 

Lazaext,  Ambulances. 

SANTERRE  (AvToiirB-JosBPx), 
brasseur  du  faubourg  Saint- Antoine,  na- 
quit, en  1 753,  à  Paris,  où  son  père,  riche 
brasseur  de  Cambrai,  était  venu  s'établir. 
Une  probité  sévère,  l'emploi  d'un  grand 
nombre  d'ouvriers,  sa  fortune  et  sa  géné- 
rosité avaient  acquis  une  certaine  popu- 
larité et  beaucoup  d*influence  àSanterre. 
Nommé  chef  de  bataillon  dans  la  garde  na- 
tionale parisienne,  en  1789,  il  contribua 
puissammentà  la  prise  de  la  BtAiiWelvoy,). 
Il  se  trouva  encore  mêlé  aux  émeutes  du 
Cbamp-de-Mars,  du  30  juin  et  du  10 
août.  Depuis  le  mois  de  mai ,  il  était  un 
des  commandants  généraux  de  la  garde 
nationale  de  Paris.  Santerre  fut  chargé 
de  conduire  Louis  XVI  à  la  prison  du 
Temple,  et  il  eut  aussi  le  triste  honneur 
de  commander  la  force  armée  le  jour  de 
son  exécution.  Commandant  de  la  place 
de  Paris  pendant  les  massacres  de  septem- 
bre, il  avait  réussi  à  sauver  plusieurs  pri- 
sonniers. Pour  acquérir  quelque  réputa- 
tion militaire  qui  justifiât  le  titre  de 
général  de  division  qu'il  avait  reçu,  il  ac« 
cepta  un  emploi  a  l'armée  de  la  Vendée  ; 
mais,  battu  à  Coron,  près  de  Chollet,  il 
fut  arrêté  à  son  retour,  et  ne  dut  son  sa- 
lut qu'au  0  thermidor.  Bonaparte,  lui 
supposant  encore  quelque  influence  sur 
son  faubourg,  crut  devoir  le  gagner  après 
le  18  brumaire;  il  y  réussit  sans  peine. 
Quoique  U  fortune  da  Sanlarra  a&tcon- 
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sidérabiMMnt  diminué,  U  était 
propriétaire  de  la  Rotonde  du  Tenspla  «l 
du  château  d'Eve!  sous  Dammartin,  lor^ 
que  des  intrigants  lui  penoadèreat  da  aa 
mettre  è  la  téta  d'nna  association  qoi  la 
ruina.  U  mourut  è  Paris,  la  6  fémar 
1800.  7L 

SANTEUL  (Jbaii  db),  né  à  Paria,  In 
13  mai  1680,  s'est  rendu  célébra  par  saa 
poésies  latines,  et  a  voué  à  la  langue  da 
Virgile  et  d'Horaee  un  amour  qui  ne  s'est 
éteint  qu'avec  sa  vie.  Après  avoir  adMvé 
ses  études  au  collège  de  Clermont,  il  pria 
l'habit  religieux  et  entra  à  l'abbaya  da 
Saint*  Victor*  Ses  premières  composîtîoaa 
latines  furent  des  hymnes  qu'il  fit  pour 
les  églises.  En  même  temps,  il  sontaoail 
une  dispute  contra  son  frère  Glanda  da 
Santeul,  Pélisson  et  Bossuet,  eo  faveur 
de  la  poésie  profane.  Converti  peu  aprèa 
par  Bossuet,  son  adversaire,  il  entrejprit 
une  nouvelle  lutte  contre  Desaurets  at 
Charpentier,  au  sujet  dea  insoriptîons  à 
composer  pour  les  monuments  dont  Looit 
XIV  embellissait  Paris.  Santeul  voulait, 
contre  l'opinion  de  ses  antagonistcs,qu'ei- 
lesfussent  rédigées  en  latin,etil  l'aaspcNrta. 
On  admire  encore  une  foule  de  distiquaa 
qu'il  fit  alors  sur  l'ordre  du  roi.  Il  eut 
autre  querelle  avec  les  jésuites,  à  l'i 
sion  d'une  épitapbe  qu*il  composa  pour 
Arnauld  {vojr,)y  à  la  prière  des  dsmasda 
Port- Royal  ;  il  se  vit  forcé  de  rétracter 
les  louanges  qu'il  avait  adressées  à  cal  en- 
nemi de  la  société  de  Jésus,  et  dès  œ  bkh 
ment,  il  vécut  en  bonne  intelligence  avec 
elle.  S'il  faut  en  croire  La  Bruyère,  San- 
teul poussa  souvent  l'originalité  jusqu'à 
l'extravagance ,  et  plusieurs  de  ses  oon- 
temporal ns  ont  pensé  que  son  esprit  élak 
parfois  dérangé.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  aa 
reconnut  toujours  indigne  d'entrer  dana 
les  ordres,  et  se  contenta  de  vivre  jusqu'à 
la  fin  dans  la  société  des  religieux  da 
Saint-Victor.  Le  prince  deCondé  l'ayant 
emmené  aux  États  de  Bourgogne,  qu'il 
allait  présider,  il  mourut  presque  subite» 
ment  à  Dijon,  le  6  août  1 697  .—-Son  frère, 
Claude  de  Santeul,  né  le  37  avril  1 639, 
mort  le  30  déc.  1684 ,  composa  ,  comaM 
lui,  un  grand  nombre  d'hymnes  latinaa 
pour  les  églises.  D.  A.  D. 

SANTIAGO  ou  CoMPOSTBLL4(Ck«s- 
pms  SteUœ^  en  français  SaiM-Jmcqme*  de 
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ComÊpoÊteUÊ)f  cbel-liw  à»  la  provînoe 
de  ce  WNB  eC  mcirBue  c^iitale  àt  la  Ga- 
Uoe.  Cette  ville  épiioopale  pooède  uoe 
rwÊitt  calMdrale,  ou  reposcot,  selon  la 
tndilîoa,  les  rcatet  mortels  de  S.  Jae- 
qti  Ifi  Mifr^  lesquels  y  attireot  de 
ton»  les  points  de  TEspefoe  de  nom- 
farraz  pnlcnDS.  Son  aniversîté,  fondée  en 
I*IS,  cet  une  des  plus  fréquentées  de 
rEspofiDe.  Santiago  fait  un  commerce 
împofftaBtcn  toile,  bat  de  soie,  vin,  fruits, 
ihepflnti  ci  images  bénites.  Sa  popula- 
tion est  d*«Brâon  28,000  âmes.  Les  Maa> 
rasMeca^mnt  Santiago  en  997;  Char- 
lea-Qoint  jasRmbladescortesen  1520; 
et  lea  Français  roocnpcrent  de  1809  à 
1814.  *  E.  H-o. 

SAXTIAGO ,  eapiUle  de  la  républi- 
qw  dnChili  (voy.),  WHe  de  60  à  70,000 
bah.,  liéfad'on  arcberècbé  et  d*une  uni- 
vcnilé. 

SAXTIAGO  DB  Cuba,  dans  Tile  de  ce 
nom,  on  des  plus  beaux  ports  de  l'Amé- 
rique, for,  Cuba. 

SASiTORlN  (Thera),  voy.  Ctcla- 
DES  et  Gbbcb  (T.  XIII,  p.  12). 

SAKZIO  (Raphaël),  le  plus  grand 
des  peintres  BM>demes,  naquit  en  1483, 
à  Uriiin,  capitale  du  petit  duché  d'Urbio, 
qui  fnt  réuni  plus  tard  eux  états  du  pape. 
Son  père,  peintre  assez  médiocre  *,  lui 
enseigna  les  premiers  éléments  de  son 
art;  mais  reconnaissant  bientôt  que  les 
progrès  rapides  de  Tenfant  eiigeaieot  uoe 
dir^ion  plosbabile,  ilTenvovaè  Pérou- 
ic,  cbex  Pierre  Vannncci,  plus  connu  sons 
le  o€Mi  de  Pérogin  (voy,).  Le  jeune  Ra- 
pbaél  traTailla  cbez  son  nouveau  maître 
en  qualité  d*apprenti,  selon  Tusage  du 
temps,  et  s'appliqua  à  imiter  la  manière 
du  Pérugin,  de  telle  sorte  que   Télève 
faisait  souvent  une  bonne  partie  des  ta- 
bleaux de  son  maître.  A  peine  échappé 
deTécolc,  il  peignit  pour  l'église  de  Saint- 
François,  à  Città  di  Castello,  le  S,  Nico- 
las  de  Tolentino^  et  bientôt  le  mariage 
He  êm  Vierge  (Sposaiizio)^  cbef-d'œuvre 

{^j  Pent-étre  IVt-on  jagé  diaprés  sa  modestie 
platAtqae  •oiTaotMTaîearréelIe.  Untahleaade 
îiisSsoiio,  qui  faisait  partie  de  la  galerie  de 
SoHi  ce  aajoordliai  conser? é  aa  Masce  de  Berlin, 
i»tt  voir  <!■•  son  talent  était  moins  médiocre 
^a'on  ne  le  suppose  ordinairement.  Dans  ce  ta- 
kieaa,  le  peintre  a  introduit  son  jeune  fils,  Ra- 
phiA,  «Ion  âgé  d^aaTiron  5  sas.  S. 


denahreté,qni  commença  m  réputation. 
Vers  Tan  1503,  il  avait  à  peine  TÎngt  ans, 
lorsque  un  de  ses  condisciples  plus  âgé 
que  lui,  Pinturiccbio,  l'engagea  à  Tenir 
Taider  à  décorer  la  sacristie  de  la  cathé- 
drale de  Sienne,  où  le  cardinal  Piccolo- 
nimi  voulait  faire  représenter  les  princi* 
paux  traits  de  la  vie  de  son  oncle,  le  papa 
Pie  II.  Raphaël  composa  en  effet  ium 
bonne  partie  des  dix  tableaux  de  la  sa- 
cristie de  Sienne,  il  y  exécuta  des  figures 
entières  et  beaucoup  de  détails  :  aussi  im» 
prima-t-ii  aux  médiocres  compositions 
de  son  ami  lu  caractère  plus  grave  et  plus 
profond.  Dans  tous  ces  premiers  ouvrages 
de  Raphaël,  on  retrouve  ce  qu'on  a  ap- 
pelé sa  première  manière,  c'est-a-dire 
Timitation  du  style  de  Pérugin  avec  son 
dessin  correct,  mais  un  peu  maigre  et  sec. 
Toutefois,  les  ouvrages  du  jeune  peintre 
se  distinguaient  déjà  de  ceux  du  mattrs 
par  plus  de  pureté,  par  une  grâce  nou- 
velle et  par  la  tendance  à  Fidéal. 

C'est  pendant  son  séjour  assez  long  è 
Sienne,  que  les  bruyants  éloges  donnés 
aux  célèbres  cartonsdessinés  par  Léonard 
de  Vinci  et  Michel-Ange  à  Florence  at- 
tirèrent Raphaël  dans  cette  ville.  On  s'ac- 
corde à  penser  que  c'est  à  dater  de  l'é- 
poque où  il  vit  ces  productions  des  deux 
ptus  grands  maîtres  du  temps,  qu'il  ou- 
vrit les  yeux  sur  la  manière  restreinte  et 
presque  mécanique  de  Pérugin,  et  qu'il 
sentit  le  besoin  d'agrandir  la  sienne.  Cette 
révolution  qui  se  fit  dans  son  style  se  ré- 
véla un  peu  plus  tard  dans  les  travaux 
dont  il  fut  chargé  au  Vatican.  Son  séjour 
à  Florence  fut  marqué  par  quelques  ou- 
vrages, entre  autres  la  Fierge  au  char- 
donnerety  ainsi  nommée  d'après  l'oiseau 
que  le  petit  saint  Jean  présente  à  l'enfant 
Jésus.  Ce  tableau,  exécuté  pourLorenzo 
Nasi,  a  été  conservé  depuis  dans  la  galerie 
de  Florence.Vasaridit  avec  sagacité  qu'il 
tient  à  la  fois  de  la  première  et  de  la  se- 
conde manière  de  Raphaël;  en  effet,  la 
composition  et  le  charme  attaché  à  chaque 
figure  attestent  déjà  un  notable  progrès; 
mais  le  paysage  est  tout-à- fait  semblable 
à  ceux  qu'on  trouve  dans  ses  premiers 
tableaux.  Au  reste,  Raphaël  ne  fut  jamais 
supérieur  dans  celte  partie,  qu'il  ne  re- 
gardait que  comme  accessoire.  On  cita 
enoore  parasi  les  ouvrages  de  oalia  épo* 
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que  ie  Christ  porté  au  tombeaUf  qui  m 
tronve  maintenant  à  Rome  dans  la  galerie 
Borghèse  :  il  y  règne  un  peu  de  sèche- 
resse,mals  le  grandioee  perce,  et  l*expret- 
•ion  des  sentiments  y  est  admirablement 
rendue.  La  Vierge  dite  la  Belle  Jardi- 
nière^ que  possède  le  Musée  de  Paris, 
peut  être  regardée  comme  le  type  le  plus 
élevé  de  ce  premier  style,  à  la  fois  pur, 
eorrect,  et  attachant  par  une  singulière 
expression  de  naïveté.  Il  avait  d'ailleurs 
■lis  à  profit  son  séjour  a  Florence,  en  étu- 
diant les  beaux  modèles  de  sculpture  an- 
tique recueillis  à  grands  frais  par  les  Mé- 
dicis,  et  les  peintures  exécutées  daos  la 
chapelle  del  Carminé^  par  Masaccio,  qui 
avait  eu  le  mérite  d'imiter  la  nature  avec 
une  précision  et  une  finesse  de  détails 
dont  personne  n'avait  approché  avant 
lui.  La  aussi  il  connut  Fra  Bartolomeo  di 
San-Marco,  dont  les  exemples  ne  lui  fu- 
rent pas  inutiles  pour  les  procédés  du 
coloris  et  Part  de  draper,  et  auquel  il 
enseigna  en  retour  les  règles  de  la  per- 
spective. 

La  réputation  que  lui  valurent  ces  tra- 
vaux dut  contribuer  au  choix  que  Ju* 
les  II  fit  de  lui  pour  décorer  les  murs  du 
Vatican,  lorsque  vers  1 508,  le  Bramante, 
son  parent,  l'appela  à  Rome  et  le  présenta 
au  pape,  dont  il  était  l'architecte,  et  qui 
l'avait  chargé  de  reconstruire  l'église  de 
Saiut-  Pierre.  Ici,  s'ouvre  une  nouvelle 
carrière  pour  Raphaël,  qui  n'avait  encore 
que  25  ans.  Les  fresques  peintes  par  lui 
dans  les  chambres  du  Vatican  sont  un  de 
•et  plus  beaux  titres  de  gloire.  Il  est  donc 
à  propos  de  s'arrêter  un  peu  à  observer 
la  transformation  que  subit  alors  son  ta- 
lent, et  les  immenses  ressources  de  génie 
qu'il  déploya,  soit  dans  la  conception, 
soit  dans  l'exécution  de  ces  chefs-d'œuvre. 

Parmi  ces  chambres  du  Vatican  peintes 
par  Raphaël,  les  murs  de  la  première,  dite 
alla  Segnaiura^  sont  couverts  par  quatre 
grandes  compositions  relatives  aux  quatre 
sciences  qui  forment  l'ensemble  des  con- 
naiisances  divines  et  humaines ,  savoir  : 
la  Théologie,  la  Philosophie,  la  Poésie  et 
la  Justice.  D'un  c6té  est  représentée  la 
Dispute  du  Saint- Sacrement;  sur  l'autre 
en  face,  l'École  d'Athènes;  sur  un  troi- 
sième c6té,  le  MontPHmasse  ;  et  vis-à-vis, 
en  pendant,  la  Jariipnuleoce,  qu'acoom* 


pagnent  à  droite  et  à  ganche  l'empereur 
Jnstinien  donnant  ie  digeste  à  Tribonien, 
et  Grégoire  IX  remettant  les  décrétales 
à  un  avocat  oonsistorial.  Sur  les  compara 
timents  de  la  voûte,  sont  figurées  les  qua- 
tre sciences  nommées  plus  haut,  et  quatre 
peintures  en  grisaille  qui  rappellent  les 
sujets  principaux,  tels  que  Adam  et  Eve 
tentés  par  le  serpent,  une  Femme  obser- 
vant la  terre,  Marsyas  éoorché  par  Apol- 
lon, et  le  Jugement  de  Salomon.  Sor  ce 
premier  aperçu,  on  est  déjà  frappé  de  la 
grande  variété  de  connaissanoes  que  sup- 
pose le  plan  de  cette  vaste  composition. 
On  a  peine  à  s'expliquer  comment,  âgé  an 
plus  de  25  ans,  après  avoir  employé  tout 
son  temps  à  faire  des  tableaux  de  sainteté 
sur  le  patron  fourni  par  son  maître,  il 
aurait  trouvé  le  moyen  d'acquérir  tonte 
l'érudition  nécessaire  pour  caractériser 
si  clairement  la  grande  question  théolo- 
gique  qui  fait  le  sujet  de  la  Dispuie^  les 
diftérentes  sectes  philosophiques  de  l'an* 
tiquité  réunies  dans  V École (T Athènes ^  et 
le  concert  des  plus  grands  poètes  anciens 
et  modernes  réunis  sur  \e  Parnasse*  Mais 
on  sait  qu'outre  les  secours  qu'il  trouva 
dans  son  oncle  l'architecte  Bramante, 
pour  le  tracé  de  l'architecture  et  de  la 
perspective,  les  lettrés  les  plus  fameux  de 
ce  temps,  lesBembo,  lesCastigliooe  s'em- 
pressèrent de  guider  le  jeune  artiste  dans 
la  combinaison  générale  de  ses  sujets  ;  on 
sait  même  qu^il  consulta  particulièrement 
l'Arioste  sur  la  manière  dont  il  devait  ca- 
ractériser les  grands  personnages  qu'il 
voulait  mettre  en  scène.  Mais  ce  qu'il  faut 
reconnaître  avant  tout,  c'est  que  Raphaël 
était  organisé  par  la  nature  pour  être 
l'artiste  par  excellence;  c'est  qu'il  était 
doué  de  I  instinct  sublime  réservé  au  gé- 
nie, et  que  le  génie  a  le  don  de  deviner. 
Là  est  le  secret  de  la  précision,  de  la  fi- 
nesse, de  l'étonnante  profondeur  avec 
lesquelles  cet  artiste,  ignorant  et  si  jeune 
encore,  a  saisi  dans  ses  premières  fresques 
le  sens  des  sujets  qui  lui  ont  été  donnéi| 
ainsi  que  le  caractère  de  chacun  des  per- 
sonnages hbtoriques,  dont,  salon  tonte 
apparence ,  il  n'avait  pu  se  former  une 
idée  que  dans  la  conversation  des  savants. 
La  ThMogie^  ou  la  Dispute  dm  Saint» 
Sacrement ,  est  un  tableau  symbolique 
partagé  en  deux  moitiés:  la  partit  sapé« 
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rifeiire  représente  le  ciel  ;  oo  y  voit  Dieu 
le  |>ère,  entooré  dPun  cercle  de  séraphios  ; 
la  deMOOs»  te  déploie  un  latre  cercle  où 
préside  Jérai-Christ,  avec  la  Vierge  et 
•aîntJciB* Baptiste,  pots  laint  Pierre  et 
saint  PSnil,  avec  lecortége  des  patriarches^ 
des  flurtyrs  et  des  saints.  Le  Saint-Es- 
prit plane  an -dessous  de  Jésus-Ghristy 
tous  la  forme  d*one  colombe.  La  partie 
terreitre  représente  un  autel,  portant  un 
soleil  d^OTf  au  milieu  duquel  est  main- 
lemie  Phostie  sainte.  Autour  de  l'autel 
tont  assis  les  quatre  docteurs  de  l'Église 
latine  y  à  droite  saint  Augustin  et  saint 
Ambroise*  à  gauche  saint  Grégoire  et 
saint  Jérôme  :  derrière  eux  sont  debout 
d'antres  docteurs  et  des  théologiens,  qui 
prennent  part  au  miracle  de  la  transsub- 
stantiation. Parmi  les  assistants,  le  pein- 
tre reproduit  les  traits  de  Bramante,  de 
Savonarola,  de  Scott  et  du  Dante.  Tous 
ceoji  qui  ont  tu  cette  grande  page  par- 
lent avec  admiration  de  la  beauté  ravis- 
sante dont  l'exécution  est  empreinte.  La 
naïveté,  la  grâce  et  la  force  s'y  trouvent 
unies  dans  de  si  heureuses  proportions, 
que  toute  idée  de  difficulté  et  de  travail 
s'évanouit  à  la  vue  de  ces  belles  tètes,  les 
unes  jeunes,  les  autres  âgées,  mais  toutes 
pleines  de  candeur.  On  a  lieu  de  conjec- 
turer que  ce  tableau  est  le  premier  qu'il 
£t  en  arrivant  à  Rome  ;  on  y  reconnaît 
cnoore  les  traces  de  la  manière  que  lui 
avait  transmise  le  Pérngin  son  maître,  et 
qu'il  n'a  plus  reproduite  ailleurs. 

Dans  V École  d'Athènes^  l'artiste,vou- 
lant  représenter  la  philosophie  antique 
sons  toutes  ses  faces,  a  réuni  dans  un  im- 
mense édifice  tous  les  chefs  de  sectes  cé- 
lèbres. Sur  le  devant  du  tableau,  à  gau- 
cbe,  est  Pythagore,  entouré  de  ses  disci- 
ples, Empédocle,  Archytaset  Épicharme  : 
il  écrit  sur  les  proportions  harmoniques, 
base  de  sa  philosophie.  A  droite  du  ta- 
bleau est  un  groupe  de  mathématiciens, 
ausquels  Archimède  fait  une  démonstra- 
tion de  géométrie.  Près  delà  est  Zuroas- 
tre,  et  derrière  est  le  portrait  de  Raphaël 
et  de  son  maître  Pérugtn.  La  tradition 
rapporte  aussi  que  le  Bramante  est  re- 
présenté sous  la  figure  d'Archimède.  Au- 
delà  de  ce  premier  plan  est  un  escalier, 
«ur  les  marches  duquel  est  couché  Dio- 
gcne,  isoléy  et  ne  prenant  part  à  aucune 


des  scènes  qui  l'entourent  ;  son  mouve- 
ment, ses  traits  et  son  expression,  tout 
dans  sa  personne  est  bizarre  et  hardi, 
comme  ce  que  l'on  connaît  des  opinions 
de  ce  philosophe.  Au  haut  des  degrés  et 
au  centre  delà  composition  apparaissent 
deux  figures  vénérables  :  c'est  Platon  et 
Aristote  qui,  environnés  d'auditeurs,  se 
partagent  l'empire  de  la  philosophie.  Un 
peu  vers  la  gauche  est  un  groupe  où  l'oa 
distingue  Alcibiade  ;  Socrate,  au  milieu 
de  ce  petit  auditoire,  a  l'air  de  s'entrete- 
nir familièrement  et  de  proposer  ses  pen- 
sées avec  modestie.  L'architecture  du 
gymnase,  où  sont  rassemblés  tous  ces  phi- 
losophes, a  été  composée  et  tracée  par  le 
Bramante,  qui  saisit  l'occasion  de  donner 
au  pape  un  avant-goùt  de  l'effet  que  pro- 
duirait l'intérieur  de  la  nouvelle  basilique 
de  Saint- Pierre,  dont  l'exécution  lui  était 
confiée  ;  il  en  fit  donc  le  dessin  en  per- 
spective pour  orner  le  tableau  de  Ra- 
phaël, et  il  nous  a  conservé  ainsi  la  pre- 
mière idée  de  cette  basilique.  Mais  ce  qui 
frappe  surtout  ici  dans  l'œuvre  du  pein- 
tre, c'est  l'art  d'idéaliser  des  personnages 
dont  on  n'a  point  de  portraits  ;  <fest  la 
manière  heureuse  de  les  caractériser  par 
l'attitude,  par  la  physionomie,  par  la 
place  qu'ils  occupent.  S'il  est  vrai  que  la 
Dispute  du  Saint-Sacrement  soit  en- 
core une  production  de  l'adolescence  de 
Raphaël,  on  peut  dire  que  V École  d'A^ 
ihènes  marque  le  commencement  de  sa 
virilité. 

Le  troisième  tableau  représente  le 
Parnasse  :  Apollon,  les  neuf  Muses,  les 
grands  poètes  grecs  et  latins  garnissent 
les  sommités  du  mont,  et,  au  milieu  des 
grands  écrivains  de  l'antiquité,  le  peintre 
a  placé  le  Dante  ,  Pétrarque ,  Boccace , 
Sannazar,  et  quelques  autres  poêles  de 
son  temps.  Dans  le  quatrième,  ou  la  /a- 
risprudence^  il  montre  Grégoire  IX  sous 
les  traits  du  pape  Jules  II,  accompagné 
de  deux  cardinaux,  dont  l'un  était  Mé- 
dicis,  qui  fut  depuis  Léon  X. 

Une  révolution  remarquable  parait 
s'être  opérée  dans  l'esprit  de  Raphaël 
pendant  l'intervalle  qui  sépare  l'exécu- 
tion de  la  chambre  alla  Segnatura  et  les 
travaux  qui  remplissent  la  chambre  sui- 
vante. Il  importe  de  déterminer  nette- 
ment les  symptômes  et  les  causes  de  celte 
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réfolatîoQ.  D'ibord,  elle  ooEocide  à  peu 
prêt  âvcc  la  mort  de  Jules  II  et  l'avéue- 
ment  de  Léon  X  (1518).  Or,  le  ponti- 
ficat de  Léon  X,  avec  sa  païaîon  pour 
Faotiqaité  et  lee  progrès  croiisanu  du 
loze,  est  presque  un  retour  vers  les  idées 
païennes.  GrâÎM  à  l'étude,  devenue  po* 
pulaire,  des  monuments  antiques  et  à  la 
connaissanoc  plus  généralement  répan- 
due des  auteurs  anciens,  Tart  cesse  d'ê- 
tre essentiellement  catholique.  Cest  alors 
que  le  succès  de  PArioste  sèase  un  certain 
scepticisme  en  matière  de  goût  ;  sa  fine 
plaisanterie  mine  tout  douoementla  théo- 
logie poétique  du  Dante  et  de  Pétrarque, 
et  y  substitue  une  liberté  d*esprit  qui  per- 
met à  chacun  d'aborder  tous  les  sujets  et 
de  les  traiter  selon  son  caprice. C'est  alors 
aussi  que  le  cardinal  Bembo  s'abstenait 
scrupuleusement  de  lire  son  bréviaire,  de 
peur  de  gâter  sa  belle  latinité  cicéronien* 
ne.  En  même  temps,  Raphaél  avait  sous 
les  yeux  les  exemples  de  Michel-Ange, 
qui,  tout  sincèrement  dévoué  qu'il  était 
an  système  théologique  du  Dante,  ne  s'en 
montrait  pas  moins  admirateur  passionné 
de  l'art  païen,  et  transportait  dans  ses 
tableaux  le  nu  de  la  sculpture  grecque. 
Pendant  que  Micbel-Ange  travaillait  à 
la  voûte  de  la  chapelle  Sixtioe,  presque 
oontiguë  aux  loges  du  Vatican,  on  ac- 
onsa  Raphaël  d'avoir  profité  de  l'auto* 
rite  de  son  oncle  pour  pénétrer  dans  la 
chapelle,  et  étudier  le  style  de  son  rival 
avant  l'exposition  publique.  Au  reste,  la 
gloire  de  Raphaél  ne  consiste  pas  s  n'a* 
voir  point  étudié,  mais  à  avoir  réussi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  de  toutes  ces  circon- 
stances réunies  il  résulte  que  la  peinture 
se  sécularise  à  son  tour.  Elles  durent  agir 
inévitablement  sur  l'esprit  du  jeune  Ra- 
phaël, et  agrandir  le  cercle  de  ses  idées. 
Jusque-là,  dans  tous  ses  tableaux,  il 
avait  traité  des  sujets  purement  religieux  ; 
mais  en  passant  de  la  chambre  delta  Se^ 
gmtUtra  à  celle  qu'il  peignit  ensuite,  on 
commence  à  apercevoir  une  transforma* 
tioo  notable.  Ce  qui  frappe  d'abord, 
c'est  quelque  chote  de  plus  viril  dans 
Texécution  ;  la  dimension  des  figures  est 
plus  grande,  les  formes  en  sont  plus 
fortement  caractérisées,  les  effets  de  lu- 
mière et  d'ombre  exprimés  avec  plus  de 
kardiama.  On  aa  retroave  plus  l'unité 
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dans  les  quatre  sujets  irailéa  id  par  Tar- 
tiste  :  ainsi,  sur  l'une  des  grandes  travées^ 
on  voit  HéUodort  chassé  du  temple  de 
Jérusalem  à  la  prière  du  graud- prêtre 
Onias;  en  £ice  est  Attila  venamt  pour 
saccager  Rome  et  tsrrété  dams  sa  mar^ 
che  par  le  pape  Léon^le^Grami ;  à 
l'une  des  extrémités  de  la  chambre  est 
représenté  \t  Miracle  deBolsène;  et  ea 
£ice,  la  Délivrance  de  saint  Pierre,  Cca 
quatre  tableaux  n'ont  guère  de  rapporta 
entre  eux  que  par  la  nature  des  person- 
nages, qui  appartiennent  à  l'histoire  sa* 
crée  on  à  celle  des  papes.  Biais  an  lies 
de  la  fidélité  historique  dans  la  manière 
de  les  traiter,  on  y  trouve  des  complai- 
sances d'imagination  qui  révèlent  Taetlon 
de  l'époque  sur  les  idées  de  Raphaél.  Lca 
habitudes  de  cour  se  manifestent,  par 
exemple,  lorsque  dans  le  châtiasent  d'Hé* 
liodore,  le  peintre  représente  le  grand- 
prétre  Onias  sous  les  traits  de  Jolea  II, 
et  lorsque  Léon  X  est  substitué  à  Léon- 
le-Grand  dans  la  retraite  d'Attila.  Psr- 
mi  les  dessins  que  possède  le  moiée  de 
Paris,  il  y  en  a  un  de  Raphaël  où  le  ao- 
jet  d'Attila  est  tout  sutreuMnt  composé 
que  dans  la  fresque  du  Vatican.  Les  sol* 
data  d'Attila  garnissent  presque  tonte  la 
partie  antérieure  du  tableau  ;  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  occupent  un  plus 
grand  espace,  et  ce  n'est  que  dans  m 
lointain  vague  qu'on  aperçoit  le  pape 
saint  Léon  lortant  de  Rome,  pour  assister 
an  miracle  opéré  par  les  deux  ap6tres. 

Depuis  1614,  année  où  fut  terminée 
la  chambre  d'Héliodore,  jusqu'en  1530, 
où  Raphaël  mourut,  ce  grand  artiaCe  pcî* 
gnit,  outre  les  autres  chambres  du  Vati* 
can,  les  sibylles  de  l'église  de  la  Paix,  ou- 
vrage où  il  a  joint  tout  le  grandiose  de 
MicheUAnge  à  cette  grâce  qui  lui  est 
particulière.  Un  noble  Sien  noie,  Augus- 
tin Chigi,  qui  avait  fait  faire  ces  sibylles 
à  Raphaël,  le  chargea  encore  de  décorer 
un  palais  qu'il  venait  de  faire  bâtir  à 
Rome,  sur  les  bords  du  Tibre.  Le  jeune 
peintre, dont  l'imagination  avait  été  frap 
pée  par  la  découverte  d'un  grand  noos* 
bre  de  statues  et  de  peintures  antiques 
trouvées  dans  les  bains  de  Titus ,  saisit 
cette  occasion  pour  donner  à  son  talent, 
inspiré  par  ces  modèles ,  un  aspect  tout 
noavean.  Ce  fut  alors  qu'il  exéettin  VMit^ 
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miTÊ  de  Ptyekéy  qo*oo  voit  dMit  le  pa- 
Uk  Cbigî,   aajoard'lial   la  ParnesiDa. 
C'cft  cnciwe  dans  ce  palab  qae  te  trouve 
la  GmlmÈéêf  ouvrage  dont  la  délicatesse 
on  œil  eaereé  pour  être  sentie. 
c|iie  Raphaél  traitait  avec  tant 
da  boalMW  des  nijeu  mytholo^qoes ,  il 
achevait  cas  tableaux  de  Madones  cpi 
irest  dîHiBgQcr  ses  Vierges  de  celles  que 
JMqy  là  OD  avait  toujours  rapportées  à 
wm  typa  tiaditxNuiel.  Il  est  certain  que 
cet  eréatîoos  innombrables^  qu'il 
avec  l^bondance  du  génie,  il  sortit 
d»  cerda  tracé  par  la  poétique  cbrétienne 
àm  Daala  :  toutefois,  guidé  sans  cesse  par 
UB  foàt  eAr,  il  ne  se  laissa  jamais  égarer 
à  la  fudwfche  dHue  expression  exagérée, 
écHflil  ordinaira  du  peintre  dea  passions. 
Cm  qtti  le  piéatifa  de  ces  exeès,  ce  fut  le 
cdlta  de  l'idéal  :  c'est  par  là  que  ses  têtes 
àm  Vicrgas  ,quelqQe  variés  qu*en  aient  été 
trvent  toujours  l'empreinte 
».  C'est  à  elles  surtout  que  s'ap* 
mot  qui  nous  a  été  transmis 
me  de  ses  lettres ,  et  qui  donne  le 
de  sa  tbéorie  :  «  Il  est  vrai  que  je 
le  beau;  nuiis  comme  il  n'y  a 
de  al  rare  que  les  bons  juges  et  les 
i,  je  me  sers  d'une  certaine 
qui  me  vient  dans  l'esprit.  » 
DaÎM  cette  foule  de  cbe(s-d*ŒUvre  si 
avec  des  données  si  simples ,  nous 
tpoavooa  que  mentionner  ici  quelques- 
dea  plus  célèbres  :  telle  est,  parmi 
ks  tableaux  que  nous  possédons  à  Paris, 
la  Madone  âiia  seggiola ,  si  belle  par 
la  paicté  céleue  de  la  Vierge  et  par  ces 
d'en&nt  qu'il  fut  donné  au  seul  Ra- 
dPexpriaser  ;  telle  est  la  Fierté  au 
poissom,  qui  appartient  à  la  coaronoe 
î,  et  que  nous  avons  vu  restau* 
i,  ouvrage  où  il  reproduit  la 
naïve  de  son  adolescence,  unie  à 
dNui  peintre  consommé  dans 
et  la  sublime  Sainte  Cécile  ^ 
d'après  la  Fornarina  :  surprise 
par  la  u'Wslea  concerta,  elle  a  laissé  tom- 
tnot  d'abandon  l'orgue  qu'elle 
que  deux  tuyaux  s'en  sont  déta- 
;  et  la  Vierge  de  Foligno  ;  et  Tin- 
f— imrablf  Madone  di  san  Ststo,  dont 
rorifîsml  est  dans  la  galerie  de  Dresde  : 
qae  dire  de  son  regard  calme  et  céleste , 
étsosi  attilade  simple  et  majestueuse? 
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elle  pose  sur  les  nuages  avec  un  senti- 
ment de  sécurité  inaltérable;  la  divinité 
rayonne  à  travers  ces  traits  si  purs  ;  l'en- 
fant Jésus  qu'elle  tient  entre  ses  bras  est 
lui-même  animé  d'une  vie  surhumaine  : 
c'est  le  prodige  de  l'art  d'avoir  fait  passer 
tant  de  puissance  dans  les  jeux  d'un  en- 
fant. Jamais  le  sentiment  de  la  divinité 
ne  s'est  empreint  avec  tant  de  profondeur 
dans  une  œuvre  mortelle.  Là  est  le  triom- 
phe de  l'idéal  ;  c'est  là  vraiment  que  Tin- 
visible  se  révèle  dans  le  visible. 

On  sait  fort  peu  de  chose  de  la  vie  pri- 
vée de  Raphaël ,  à  part  ce  qui  concerne 
ses  ouvrages.  Doué  d'une  âme  tendre ,  il 
parait  qu'il  était  fort  enclin  à  l'amour  ; 
on  dit  même  que  cette  passion ,  qui  oc- 
cupa une  grande  place  dans  sa  vie,  fut  la 
cause  de  sa  mort  prématurée.  Parmi  le 
petit  nombre  d'anecdotes  qui  peuvent  je- 
ter quelque  jour  sur  son  caractère ,  on 
cite  celle-ci.  Dans  le  temps  où  il  peignait 
les  noces  de    Psyché,    dans   le  palais 
Chigi,  ce  seigneur,  ami  de  Raphaël,  s'a- 
perçut que  le  peintre  ralentissait  son  tra- 
vail par  des  absences  très  fréquentes.  En- 
fin,il appritque la  fameuse Fornanira  était 
la  cause  de  ces  absences  ;  il  prit  alors  le 
parti  d'établir  cette  femme  dans  son  pa- 
lais avec  Raphaël,  qui,  de  ce  moment,  ne 
cessa  plus  de  continuer  ses  fresques  avec 
ardeur.  Il  est  probable  que  son  amour 
pour  la  Fornarina  fut  une  des  causes  de  Té- 
loignement  qu'il  parait  avoir  eu  pour  le 
mariage.  On  ajoute  aussi  que  Léon  X  lui 
avait  donné  l'espoir  de  le  faire  cardinal. 
Cependant,  il  esta  peu  près  certain  que  le 
cardinal  Bibbiena  était  parvenu  à  le  faire 
consentir  à  épouser  sa  nièce,  Marie  Bib- 
biena ,  et  déjà  les  fiançailles  étaient  fai* 
tes,  lorsque  Raphaël  mourut,  en  1530, 
un  peu  avant  le  jour  fixé  pour  le  ma- 
riage. On  lui  rendit  des  honneurs  extra- 
ordinaires; le  pape  et  tous  les  cardinaux 
se  rendirent  en  procession  à  ses  funérail- 
les. On  avait  exposé  publiquement  le  ta- 
bleau de  la  Ttansfiguration^  qu'il  venait 
d'achever ,  et  qu'on  a  regardé  longtemps 
comme  son  chcf-d*œovre.  Bien  des  con- 
naisseurs préfèrent  aujourd'hui  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  par  exemple  les  sept  car- 
tons où  il  a  représenté  quelques  traits  de 
la  vie  des  apôtres,  et  qui  M>nt  maintenant 
au  château  d'Hamptonoourt,  en  Angle* 
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terre.  La  cathédrale  de  Meaoi  ronsenre 
des  copies  atiei  curieates  de  ces  desaios. 
Quoi  qQ*il  en  soit,  la  Transfiguration  est 
restée  comme  le  type  de  sa  troisième  ma- 
nière ,  remarquable  moios  encore  par  le 
charme  des  formes ,  par  Pélévation  des 
sentiments  et  des  idées ,  qni  dbtinguent 
ses  premières  productions,  que  par  Thar- 
monie  et  Té^al  emploi  des  qualités  diver- 
ses qni  forment  le  grand  peintre/  A-n. 

SAÔNE  {Arar^  c'est-à-dire  la  lente), 
le  principal  afOuent  du  Rhône  {yoy,)y  et 
Tune  des  rivières  les  plus  considérables 
de  la  France,  où  elle  doone  son  nom  a 
deux  départements  {Twy.  les  art.  suiv.]. 
Le  cours  de  la  Saône  est  presque  aussi  long 
que  celui  du  Rhône  en  France  ;  car  en 
arrivant  à  son  confluent  avec  ce  fleuve,  à 
Ljon,  confluent  qui,  par  sa  nature  par- 
ticulière, n*est  pas,  comme  on  sait,  sans 
danger  pour  cette  grande  ville,  elle  a 
parcouru  un  espace  de  436  kilom.,  dont 
144  flotubles  et  368  navigables.  Elle  a 
sa  source  dans  les  monts  Faucilles,  dép. 
des  Vosges,  un  peu  à  Test  de  la  source  de 
la  Meuse.  Renforcée  du  Coney,  après  son 
entrée  dans  la  Haute-Saône,  elle  traverse 
en  faisant  mille  détours,  de  Test  au  sud- 
ouest,  ce  dép.,  où  elle  arrose  Gray ,  et  ce- 
lui de  la  Côte-d*Or,  donnant  lemouvement 
a  uo  grand  nombre  de  moulins,  de  forges, 
de  soufflets,  etc.  Puis,  en  entrant  dans  le 
dép.  de  Saône-et- Loire ,  elle  re^*oit  le 
Doubs  et  se  dirige  au  sud  de  Chàlons-sur- 
Saône  à  Màcon,  puis  le  long  de  la  lisière 
orientale  du  dép.  du  Rhône  jusqu*à 
Lyon.  Le  principal  affluent  de  la  Ssône  est 
le  Doubs  (vo>.  T.  VIII,  p.  465)  :  leur 
réunion  a  lieu  à  Verdun. 

Les  eaux  de  la  Saône  font  partie  du 
système  du  caoal  du  Centre  {yojr,  Cha* 
EULL4is)  et  de  celui  du  canal  du  Rhône 
au  Rhin.  S. 

SAÔNE  (dépâetexest  de  la  Hau- 
te-), borné  à  l*est  par  celui  du  Haut- 
Rhin,  au  sud-est  par  celui  du  Doubs,  à 
Touest  par  les  dép.  de  la  Côte-d'Or  et  de 
la  Haute- Marne,  et  au  nord  par  celui  des 

(*j  ()o  |ieut  coBsalter  tar  lUpbacl  le«  oarra- 
get  (1«  Vasari,  Laoïi.  Fiorillo,  D*Argtn ville,  de 
Pilrt,  Meo|;t,  etc.{  Qaatremère  de  Quincy,  Bu- 
tmrt  de  Im  vie  H  dts  ouprmgtt  d§  AapAee/'^ Paris, 
iKa4;  >  éd.,  iH35,  io.8*'}{  Ltaodoo,  Œmtrtwm» 
pirt  d9  Rmpkmél,  précéda  d*aiM  notiee  (Paris, 
iS4M>-ii,  8  vol.  io^*). 


Vosges,  est  traversé  dans  sa  partie 
dionale  par  la  Saône  qui  passe  à  Vesoul 
et  Gray,  et  reçoit  le  Drageon,  rOgnoB 
et  d'autres  rivières  du  dép.  La  Saône^ 
le  Coney  et  en  partie  la  Lanterne  soai 
navigables.  Des  montagnes,  dont  la  ploa 
haute  appelée  le  ballon  de  Lure  na  dé- 
passe pas  I  ySOO",  et  dont  la  seconde  ap- 
pelée ballon  de  Servance  en  a  1,301, 
couvrent  une  grande  partie  du  sol.  Um 
chaînon  partage  les  eaux  qui  ae  rcndeat, 
les  unes  dans  la  Saône,  les  autres  à  VO^ 
gnon  :  on  y  dbtingne  le  mont  Jarrol  «1 
la  montagne  de  Noroy.  An  nord-ealy 
ce  sont  des  montagnes  de  grès  ou  de  pier- 
res calcaires  et  marneuses,  doni  les  ftlim 
sont  en  général  arrondies  et  désignée^ 
comme  dans  les  Vosges,  soos  le  nom  àm 
ballons .  Il  parait  exister  dans  les  rodMi 
calcaires  du  sol  de  grandes  cavités  oà  laa 
eaux  s'amassent  et  d*où  elles  sortent  qoal» 
quefois  avec  noe  abondance  extrten, 
comme  au  gouffre  de  Frais- Puito,  el  um 
Puits-de-Corboux.  D'autres  sources  très 
copieuses  en  tous  temps  font  tourner  des 
moulins  et  marcher  des  usines  auprès  àm 
leur  origine.  Il  y  a  des  sources  d'eauxsaléaa 
à  Saulnot  et  a  Scey- sur-Saône,  et  l'on  oo^ 
naît  l'existence  d'un  banc  de  sel  gemma 
à  Gouhenans.  Luxeuil  (voy.)  est  renom* 
mée  pour  ses  sources  d'eaux  thermalaacl 
pour  son  établissement  d(f  bains.  De  vas- 
tes grottes  ornées  de  stalactites  s'enfon- 
cent dans  les  roches  calcaires,  surtout  à 
Itchenoz,  Fouvent,  Quiocey,  Chaux  cl 
Frétigny.  Dans  d'autres  localités,  on  tro»* 
ve  des  roches  de  granit,  de  porphyre,  de 
marbre;  on  extrait  encore  du  hoî  de  la 
houille,  de  bonnes  pierres  de  taille  et  da 
la  tourbe;  les  mines  donnent  beanoonp 
de  fer  qu'on  apprête  dans  une  cinqnaa- 
taine  d'usines,  du  plomb  et  du  cuivre^  al 
même  un  peu  d'or  et  d'argeuL 

Ce  dép.,  d'une  superficie  de6S0,990 
hect.,  ou  près  de  969  lieues  carrées,  doaC 
366,103  hect.  de  terres  laboorabUs, 
68,319  de  bois,  68,983  de  prés  ai 
1 1,769  de  vignes,  a  de  très  h<Mines  prai- 
ries; on  y  cultive,  outre  les  céréatea,  ém 
chanvre  et  des  fruits,  et  l'on  exporta 
beaucoup  de  bois  et  des  vins,  parmi  laa» 
quels  ceux  de  Chariez,  Navenne,  Qaiacy 
sont  de  bonne  qualité.  Dans  les  aMMUa- 
gnes,  on  fait  beaucoup  de  beurre  aft  da 
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d  on  recndlk  environ  1,S00 
i|wntMUL  métriqnct  àt  laine.  L^industrie 
■■nniÎM  Iwfirrr  m€\  wi  borne  pts  aux  nsinet 
lie  fer,  dont  les  prodaîu  sont  évalaés  à 
t4  will"*^  de  fr.;  U  papcleriey  U  tan- 
nerie,  k  distillerie  d*eaa  de  cerises,  et 
qnelqnas  antres  brandies^  ajoutent  anx 
iiBBiiiiiiif  de  œ  dép.,  qni  faisait  partie  de 
la  FmndM-CoMté  (voyr.  Tart.)- 

Le  dép.  est  divisé  anjourd^hui  dans  les 
tzob  arrondissements  de  Yesoul,  Gray  et 
LnR,  qni  comprennent  28  cantons  et  68 1 
,a(fantensembleyen  1841, une 
de  S47,627  âmes.  En  I8S69 
tllo  émît  de  S4S^8  individus,  présen- 
tant le  monvement  suivant  :  naissances, 
10,0S4 (6,188  maso.,  4,846  fém.),  dont 
80S  illégitiMs;  décès,  7,088  (3,533 
■■K.9 1,666  fém.);  mariages,  3,678.  Ses 
qnntm  collèges  électoraux  s'assemblent 
à  VeaonI,  Jossej,  Lnre  et  Grsy  :  an  9 
1S42,  ib  réunissaient  1,172  élec- 
Le  éèp,  paie  1,488,861  fr.  d'im- 
pôt foncier.  U  est  du  ressort  de  la  cour 
royale  et  de  l'académie  universitaire  de 
Besançon,  où  est  aussi  le  quartier-général 
delà  6* dirisîon  militaire  dont  il  fait  psr- 
tic^  ainsi  que  l'arcfaevêché  auquel  il  ap* 


Fèsoul^  le  chef-lieu,  sur  le  Drugeon  et 
an  baa  d'une  montagne  appelée  La  Motte, 
est  nne  ville  bien  bâtie  et  peuplée  de 
SySSO'liab.  Elle  po«ède  un  hospice  civil 
et  asilîtaire,  une  salle  de  spectacle,  un 
palais  de  justice,  nne  maison  péniten- 
tiaire et  une  bibliothèque  publique;  le 
vallon  arrosé  psr  le  Drugeon  est  couvert 
de  belles  prairies.  Il  en  est  de  même  de 
oeini  dans  lequel  est  située  la  petite  ville 
de  Jnasey  (3,786  hab.),  au  confluent  de 
b  Sa6ne  et  de  l'Amance;  on  y  a  trouvé 
des  antiquités  roouines.  Port-sur-Saône 
(2,040  hab.)  et  Scey-sur-Saône  (1,931 
kab.)  sont  deux  petites  villes  assez  com- 
merçantes, à  cause  des  exporutions  qui  se 
font  anr  la  rivière  auprès  de  laquelle  elles 
sontaitnéea.  Mais  la  rille  la  plus  impor- 
tma  aons  le  rapport  industriel  est  celle 
de  Gray,  snr  la  niéme  rivière,  et  bâtie  sur 
la  pente  d*one  colline  :  un  seul  éubliase- 
y  renferme  des  moulins  à  farine,  à 
à  huile,  à  tan  et  à  foulon,  et  ses  ex- 
portations de  fiuine  sont  oonsUérshles; 
a  une  population  de  6,680  bah.;  on 
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remarque  ses  fontaines  publiques,  le  pont 
et  la  caserne  de  cavalerie;  autrefois  elle 
était  fortifiée  comme  la  petite  ville  de 
Lure  (3,064  hab.),surrOgnon,et  comme 
d*autres  villes  du  pays.  On  voit  un  beau 
château  à  Champlitte  (3,06 7  hab.),  snr  le 
Salon.  Héricourt,  sur  la  Luzenne,  dont 
Is  population  (3,618  hab.)  est  en  majo- 
rité protestante,  est  une  ville  très  in- 
dustrieuse; FougeroUes,  ville  de  6,691 
hab.,  snr  la  rivière  de  Combauté,  se  dis- 
tingue par  ses  distilleries  d'eau  de  ceri- 
ses. —  Foir  la  Statistique  minéralogie- 
que  et  géologique  de  ce  département 
par  Thirria,  Besançon,  1 833,  in-8",  avec 
carie.  D-o. 

SAÔNE-ET-LOIRE  (DXPAaTKMBirT 
de),  borné  à  l'est  par  ceux  du  Jura  et  de 
FAin,  au  sud  par  ceux  du  Rhône  et  de  la 
Loire,  à  l'ouest  par  ceux  de  l'Allier  et  de 
la  Nièvre,  enfin  au  nord  par  le  dép.  de 
la  Côte-d'Or,  est  traversé  à  l'est  par  la 
Saune  qui  reçoit  la  Dheune  et  la  Grone, 
et  à  l'ouest  par  la  Loire,  qui  reçoit  l'Ar- 
roux.  Le  canal  du  centre  {yoy,  Chaeol- 
LAis),  partant  de  Châlons  et  aboutissant 
à  Digoin,  unit  les  deux  rivières  dont  le 
dép.  prend  son  nom.  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes se  prolonge  entre  elles  en  formsnt 
deux  vastes  bassins  qui  ont  de  beaux  pâ- 
tursges  le  long  des  rivières,  et  des  vigno- 
bles importants  sur  les  coteaux.  Un  im- 
mense dépôt  de  houille,  qui  s'étend  du 
nord-est  au  sud-ouest,  occupe  le  fond 
du  nord  du  dép.  On  exploite,  en  outre, 
des  mines  de  fer,  de  plomb  et  de  man- 
ganèse (à  Romsnèche),  ainsi  que  des  car- 
rières de  marbre,  d'albâtre,  de  granit  et 
de  grès.  Quelques  localitâi  fournissent 
en  petite  quantité  des  pierres  fines,  telles 
qu'émeraudes  et  hyacinthes.  Le  dép.  a 
une  superficie  de  866,472  hect.,  ou  un 
peu  plus  de  433  lieues  carrées  et  demie, 
dont  plus  de  la  moitié,  c'est-à-dire 
466,333  hect.  sont  en  terres  labourables, 
160,694  en  bob,  126,666  en  prés,  et 
37,936  en  vignes  :  c'est  surtout  dans  le 
Maçonnais,  dans  le  Ghâlonais  et  dans 
l'Autunois  que  celles-ci  donnent  des  vius 
estimés;  le  premier  de  ces  pays  fournit 
des  vins  rouges  de  Tonins  et  de  Moulin- 
à-Vent,  et  le  second  les  vins  rouges  de 
Mercurey  et  de  Givri,  et  les  vins  blancs 
de  Buxi)  en  général,  les  vins  de  ce  dép. 
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praBBent  rang  parmi  les  meilleiin  de  la 
Haute-Bourgogne.  On  cuUÎTeaaasî  beau- 
coup de  graine,  fruits  et  chanyre,  et  dans 
les  pâturages  on  engraisse  beaucoup  de 
bestiaux  pour  Pexportation.  Le  dép.  a 
uo  des  plus  graudâ  établissements  mana- 
facturiers  de  France ,  celai  du  Crcazot 
(voy.  FoHDEHiEs,  T.  IX,  p.  307)  auprès 
du  village  de  Montcenis,  qui,  établi  sur 
un  sol  ricbe  en  fer  et  en  bouille  que  l'on 
transporte  sur  un  canal  souterrain,  réu- 
nit une  grande  cristallerie,  des  forges,  des 
hauts-fourneaux,  une  fonderie  et  une  bri- 
queterie. En  outre,  le  dép.  a  une  grande 
irerrerie,  celle  de  Lamotte,  qui  fournit  au 
commerce  des  vins  près  d'un  million  de 
bouteilles  par  an,  des  papeteries,  des 
tanneries,  des  fabriques  d'horlogerie^ 
de  lainages,  etc. 

Ce  dép. ,  que  les  Romains  a>'aient 
pounru  de  grandes  routes  et  embelli  de 
monuments,  faisait,  au  moyen- âge,  par- 
tie de  la  Haute-Bourgogne  ;  il  est  divisé 
maintenant  dans  les  5  arrondissements 
de  Mâcon,  Autun,  Cbarolles,  Cbâlons- 
snr- Saône  et  Loubans,  qui  comprennent 
48  cantons,  59S  communes,  et  une  po- 
pulation de  551,543  âmes.  En  1836, 
elle  était  de  538,507  âmes,  dont  voici  le 
mouvement  :  naissances,  17,360  (9,001 
masc.,  8,359  fém.),  parmi  lesquelles 
1,145  illégitimes;  décès,  13,833  (6,600 
masc.,  6,323  fém.);  mariages, 4,830.  Le 
dép.  paie  3,873,140  fr.  d'impôt  foncier. 
Au  9  juillet  1842,  il  avait  8,344  élec- 
teurs, répartis  en  sept  collèges  électoraux 
qui  se  réunissent  à  Mâcon,  Cluny,  deux 
à  Châlons,  Autun,  Charolles,  Loubans, 
pour  nommer  chacun  un  député.  Le  dé- 
partement forme  le  diocèse  d'Autun,  suf- 
îragant  de  celui  de  Lyon  ;  il  est  du  ressort 
de  la  cour  royale  et  de  l'académie  uni- 
versitaire de  Dijon,  et  fait  partie  de  la  1 8* 
division  militaire,  dont  le  quartier-gé- 
néral est  dans  la  même  ville. 

Mitcon,  chef- lieu  du  dép.,  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône,  dans  une  contrée  fer- 
tile et  sur  un  coteau  couvert  de  vignobles, 
est  une  ville  de  1 1,393  hab.,  bâtie  irré- 
gulièrement, mais  ayant  des  édifices  re- 
marquftbles,  tels  que  l'ancienne  cathé- 
drale ,  rhôtel-de-\  il  le  et  l'ancien  évéché, 
et  des  qoib  très  beaux.  A  une  lieue  de 
«•Ita^ttle,  était  11  graadttbbeye  éeChni]f 


(i^oy.),  dam  laquelle  est  établi  aiaiiila» 
nant  un  collège.  Une  autre  abbaye  exis- 
tait dan?  la  ville  de  Toumus  sur  la  Saône. 
Autun  {voy,) ,  sur  la  pente  d'une  colline 
auprès  de  TArroux,  était  déjà,  du  temps 
des  Éduens  (voy,)y  principale  peuplade 
gaulobe  du  pays,  une  ville  considérable, 
et  le  devint  encore  davantage  sons  les 
empereurs  romains.  Dans  l'article  que 
nous  lui  avons  consacré,  nous  avons  parlé 
de  ses  antiquités;  on  y  remarque  deux 
anciennes  cathédrales  dont  aucune  n^ 
été  achevée.  Sa  population  est  de  10, 8S0 
hab.  La  ville  la  plus  peuplée  du  dép. 
est  Châlons,  grâce  à  sa  situation  sur 
la  Saône  et  à  la  tète  du  canal  du  centre, 
marquée  par  un  obélisque  de  30"^  de 
haut  :  elle  compte  1 3,465  hab.  ;  elle  re- 
monte à  une  haute  antiquité;  au  BM»ycn- 
âge  elle  possédait  un  évéché;  outre  im 
beau  quai,  on  y  voit  un  pont  remarqua- 
ble, une  ancienne  cathédrale  gothique, 
un  hôpital  et  un  hospice.  La  petite  ville 
de  Charolles  (3,371  hab.),  ancien  chef- 
lieu  du  comté  du  Charolais(iM>^.),  est  si- 
tuée entre  deux  coteaux  an  confluent  de 
l'Arconce  et  de  la  Semonce.  Une  autre 
petite  ville,  celle  de  Loubans  (8,593 
hab.),  au  confluent  de  la  Seille  et  de  la 
Salle,  était  le  chef- lien  d'une  baronnie 
de  la  Bourgogne;  enfin  Bourbon -Lancy, 
sur  une  colline  auprès  de  la  Loire ,  est 
renommée  par  ses  eaux  minérales,  qui 
sont  à  la  fois  thermales,  bitumineuses  et 
un  peu  sulfureuses.  —  roir  la  Statisti- 
que géographique  et  historique  de  ce  dé- 
partement, par  J.  Hacquin,  Châlous, 
1833.  D  G. 

SAPAJOU,  voy.  Singe. 

SAPEURS.  Dans  l'art  militaire,  on 
entend  par  le  mot  sape  toute  opération 
qui  se  fait  à  Taide  du  marteau,  du  pic,  de 
la  pioche  et  de  la  hache;  et  spécialement 
certains  ouvrages  employés  dans  l'atta- 
que des  places.  Ainsi,  la  sape  volante  le 
compose  d'un  parapet  élevé  avec  de  sim- 
ples gabions  vides  ou  pleins,  de  chaque 
côté  de  la  tranchée.  La  sape  ortlinaitt^ 
que  l'on  emploie  lorsqu'on  s*approche  de 
la  place,  est  formée  de  gabions  remplii 
de  la  terre  extraite  de  la  tranchée,  pour 
offrir  plus  de  résistance.  Lorsque  cer- 
taines positions  exigent  deux  parapeta,  h 
npa  cal  dotàUe.  On  appelle  lél»  de  tmfê 
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I^BBdroit  oè  le  sapear  n^est  cooTert  que 
ptr  le  gibion  qu'il  pousse  demnt  lui  : 
^cst  on  pottedlioDneor.  Vtry .  Génie,  At- 
TAQirm  et  DiFBKSB  des  places.  Siège, 
TmAVGxiB,  etc. 

Aatrefois,  il  n'y  iviit  pas  dans  rarmée 
dVflspkri  particulier  pour  les  hommes 
chargés  des  trayaux  de  sape.  Chaque  com- 
pagaie  était  abondamment  fournie  de  ha- 
ches ,  de  pdles,  de  pioches  et  d*autres 
outib  dont  elle  se  senrait  dans  l'occasion, 
et  a  tour  de  r6le,  pour  creuser  des  fossés, 
abattre  des  bois,  etc.  L'institution  des 
smpturt porte-haches  dans  les  régiments 
d'ioraDtârie  française  ne  date  que  du  7 
a^l  1 806.  Un  décret  impérial,  du  1 8  fé- 
vrier 1808,  les  ÛTJb  à  4  par  bataillon,  et 
ehar^ge  on  caporal  de  leur  commande- 
ment. Ib  comptent  dans  les  compagnies 
de  grenadiers,  et  sont  choisis  à  la  force  et 
sortoot  à  la  taille.  Leur  costume  ne  dif- 
fire  de  celui  du  régiment  que  parce  qu'ils 
portent  le  bonnet  à  poil,  le  tablier  de 
pean  blancfae,  la  hache  et  le  mousqueton 
en  bandoulière.  A  la  guerre,  les  sapeurs 
aont  chargés  de  couper  les  haies,  d'apla- 
nir les  fossés  et  de  frajer  le  passage  aux 
troupes.  En  temps  de  paix,  ils  font  le 
aerrice  d'ordonnance  auprès  du  colonel, 
do  major  et  du  quartier- maître,  et  dans 
UNitea  les  prises  d'armes  ils  marchent  à 
la  tète  du  régiment. 

En  France,  des  compagnies  de  sapeurs 
mineurs  font  partie  des  régiments  du  gé- 
nie. Dans  quelques  pays  étrangers,  il  y  a 
des  régiments,  ou  au  moins  des  bataillons 
de  sapeurs,  portant  l'uniforme  de  Far- 
tîUerie,  comme  le  bataillon  de  sapeurs  de 
la  garde  russe.  D.  A.  D. 

SAPEURS-POMPIERS,  voy.  Pom- 


SAPHIQUES  (ters),  voy.  Sapho,  et 


SAPHIR,  pierre  précieuse  de  cou- 
leur bleue,  voy,  Corindoit. 
SAPHO  (ou  plutôt  Sappho) .  Visconti, 
I  son  Iconographie  grecquCy  a  con- 
!  historiquement  que  deux  femmes  du 
de  Sapho  ont  existé  dans  File  de 
que  Tune  naquit  à  Mitylène  et 
Tantre  à  Eresus.  La  première  vint  au 
monde  613  ans  av.  notre  ère,  suivant 
Suidas;  les  marbres  d'Oxford  placent  dans 


était  donc  bien  jeune,  lorsqu'elle  fut  obli- 
gée de  fuir  sa  patrie,  comme  complice  du 
poète  Alcée  {voy,),  pour  avoir  conspiré 
contre  la  tyrannie  de  Pittacus.  Elle  y  ren- 
tra plus  tard  pour  l'illustrer  par  une  école 
de  poésie  et  par  ses  vers  immortels.  C'est 
de  cette  Sapho  mitylénienne  qu'Hérodote 
(II,  135)  et  Strabon  (XIII,  p.  424)  font 
un  si  magnifique  éloge  ;  c'est  d'elle  que 
nous  avons,  dans  un  mètre  qui  porte  son 
nom  {vof.  Hend^casyllabe)  ,  une  ode 
pleine  de  la  passion  la  plus  vraie  et  la  plus 
ardente,  que  nousa  conservée  Longin  [Du 
sublime^  X,  3),  un  hymne  à  Vénus,  rap- 
porté par  Denys  d'Halicarnasse  [De  l'ar- 
rangement des  motSf  33),  et  des  frag- 
ments recueillis  dans  la  SyliogedtM,  Bois- 
sonade,  et  plus  complètement  dans  le 
Muséum  criticum  de  Cambridge  (t.  I**, 
p.  1-31);  c'est  elle  enfin  que  l'antiquité 
a  nommée  la  10^  muse,  et  dont  les  Mi- 
tyléniens  nous  ont  transmis  les  traits  en 
frappant    leur  monnaie  à   son   image. 
L'autre  Sapho,  celle  d'Eresus,  était  une 
courtisane,  poète  aussi  très  probablement. 
Telle  fut  la  renommée  que  lui  acquirent 
sa  beauté,  ses  talents  sans  doute,  son  dés- 
espoir des  dédains  de  Phaon,  et  sa  fin  tra- 
gique au  promontoire  de  Leucade  [vojr,)^ 
que  les  habitants  de  sa  ville  natale  la  ju- 
gèrent digne  aussi  déshonneurs  monétai* 
res  :  une  médaille  antique  et  récemment 
découverte  offre  son  image  et  son  nom. 
Comme  elle  suivit  en  Sicile  le  Lesbien 
Phaon ,  et  que  Texilée  de  Mitylène  s*y 
était  aussi  retirée  (il/ar/7t.  Oxo/i.,  XXIII, 
61),  comme  elles  étaient  compatriotes, 
toutes  deux  célèbres  et  honorées,  ces 
points  de  ressemblance  ont  été  la  cause  de 
Terreur  d'Ovide  [HéroïcL^  V),  de  Fabri- 
cius,  de  Bayle,  de  Barthélémy,  de  tous 
ceux  qui  de  ces  deux  Lesbiennes  n'en 
ont  fait  qu'une,  en   accumulant  sur  la 
même  personne  les  talents  poétiques  de 
l'une,  les  égarements,  les  infortunes  et  la 
mort  de  l'autre.  F.  D. 

SAPIEHA  (princes),  illustse  famille 
lithuanienne,  issue  de  Ghédimine  [voy.) 
parNarimund,  et  qui,  après  avoir  joué  un 
grand  rûie  dans  l'histoire  de  Pologne,  fi- 
gure aujourd'hui  dans  les  rangs  de  la 
haute  noblesse  russe.  On  ladivisaitendeux 
lignes,  celle  de  Koden  et  celle  de  Sévërie, 
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est  LioN  Sapieha,  oé  en  ISS?,  Boit  en 
1688,  homme  éloquent  et  ami  de  lajut- 
tiœ,  qui  fut  grand-chancelier  et  grand- 
général  de  Lithuaniey  et  à  qni  Ton  dnt  la 
première  publication  dn  Statut  lithua* 
nien.  Pendant  tes  études  à  Leipzig ,  il 
avait  adopté  le  culte  des  protestants;  mais 
il  abjura  ensuite,  en  1581.  Gimme  am- 
bassadeur à  Moscou  au  temps  de  Tappa- 
rition  du  Faux-Démétrius,  il  fit  prolon- 
ger de  30  ans  la  paix  avec  la  république; 
et  comme  grand-général,  il  eut  à  défen- 
dre la  Lithuanie  contre  Gustave- Adol- 
phe. X. 

SAPIENCE,  LivEBs  sapiertiaux  (de 
sapiensj  sage).  Le  premier  de  ces  mots 
(sapienlia^  sagesse,  savoir)  est  le  titre 
que  Ton  conserve  quelquefob  au  livre  bi- 
blique (vor.)  •PP*'^  autrement  la  Sagesse 
fie  Saiomo/iy  et  que  les  Juifs  regardaient 
comme  non  canonique.  On  noinnie  sa» 
pienitaux  crriaius  livres  de  rÉcriture 
sainte  destinés  à  donner  aux  hommes  des 
leçons  de  sagesse  et  de  morale  :  tels  sont 
encore  les  Proverbes  ^  VEcclésiaste^  le 
Cantique  des  Cantiques^  et  le  livre  de 
Jésus,  fils  de  Sirach.  f^oy.  Bible. 

L'université  de  Rome  porte  aussi  le 
nom  de  Collège  de  la  Sapience,  à  raison 
de  cette  inscription  qu'on  lit  sur  Tédifice  : 
Iniù'um  sapienîiœ  iimor  Dominé .    Z. 

SAPIN  {abiesy  Tourn.).  Ce  genre  de 
la  famille  des  conifères  (voy*)  ne  se  sé- 
pare essentiellement  des  pins  [voy,)  que 
par  les  feuilles,  qui  ne  sont  jamab  réunies 
par  faisceaux  dans  des  gaines,  et  par  les 
cônes,  composés  d'écaillés  coriaces  mais 
non  ligneuses,  amincies  au  sommet  et  non 
épaisses,  inadhérenlea  et  non  entregrcf- 


Le  sapin  épicéa  (abies  picea^  Mill.  ; 
pinus  abies f  L.;  connu  sous  les  noms  vul- 
gaires depesse,  épicia^  épicéa^  sapin  de 
Norwége^  sapin  rouge  ^  sapin  gentil^ 
jaux  sapin^  pinesse^  serente^  etc.)  for- 
me l'une  da  principales  essences  fores- 
tières du  nord  de  TEurope,  ainsi  que  sur 
les  Alpes,  les  Karpathes  et  antres  chaînes 
de  l'Europe  moyenne  ;  on  le  rencontre 
en  Laponie  jusqu'au  60<>  de  lat.  Il  atteint 
130  à  180  pieds  de  haut,  sur  8  à  6  pieds 
de  diamètre.  Son  tronc  est  conique,  effilé 
vers  le  sommet,  à  écorce  rouMâtre  ou  d*un 
gria  fcmigiocuxi  rugueoM  ou  crevanéei 
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très  épaisse  sur  les  vieux  arbrts  ;  le  boîf- 
est  tendre,  élastique,  d'un  blanc  jaunÂlrt 
rayé  de  rouge.  Les  branches,  plusou  moina 
inclinées,  forment  une  pyramide  régulîèra 
et  élancée.  Les  feuilles  sont  linéaires,  t4» 
tragones ,  pointues,  imbriquées,  loogiNa 
de  6  a  9  lignes;  elles  peraistent  pnadal 
6  à  6  ans.  Les  e6nes  sont  solitaires,  ter- 
minaux, pendants,  cylindriques,  un  pc« 
renflés  vers  le  milieu,  longs  de4  à  7  po«« 
ces,  d'un  brun  roux  à  la  maturité. 

La  pesse  prospère  surtout  dans  laa  terras 
sablonneuses  ou  pierreuses  qui  ne  sont  al 
arides ,  ni  trop  humides.  Dans  les  aob 
très  frais  et  surchargés  de  terreau,  sa  crois- 
sance est  plus  rapide,  mais  sa  durée  beau- 
coup moins  longue;  dans  un  terrain  trop 
aride ,  elle  reste  chétive  et  périt  facile* 
ment  à  la  suite  d'une  grande  sécheresse. 
Dans  les  localités  propices ,  la  vie  de  ce 
sapin  peut  se  prolonger  au-delà  de  2  siè- 
cles; mais  en  général  le  terme  de  sa  crois- 
sance s'accomplit  dans  l'espace  d^enviro* 
140  ans;  dans  un  sol  humide  et  fertile, 
il  peut  acquérir  78  à  80  pieds  de  haut, 
sur  18  pouces  de  diamètre,  en  40  ans, 
mais  ensuite  il  ne  tarde  pas  a  dépérir. 
Les  forêts  de  pesae  bien  tenues  se  repeu- 
plent sans  le  secours  de  l'homme  par  les 
graines  des  vieux  arbres.  La  pesse  sup- 
porte la  transplantation  dans  sa  jeunesse, 
pourvu  qu'on  évite  de  mutiler  ses  racines; 
une  fois  coupée  du  pied, elle  ne  reproduit 
jamais  de  rejets.  Elle  peut  être  soumise  k 
la  taille  :  on  la  façonnait  jadis,  dans  laa 
jardins,  comme  Tif  et  le  buis,  en  toutes 
sortes  de  forme  ;  dans  le  nord  on  a  cou- 
tume d'en  faire  des  haies  et  des  charmil- 
les. On  peut  multiplier  cette  espèce  de 
boutures  et  de  greffes  herbacées.   Les 
graines  perdent  promptementleur  faculté 
germinative;  les  pépiniéristes  les  sèment 
en  terre  de  bruyère,  à  l'ombre,  et  ib  en 
repiquent  le  jeune  plant ,  au  printeapa 
suivant,  dans  une  terre  franche  légère. 

Ce  sapin  est  l'un  des  arbres  les  plue 
précieux  pour  le  nord  de  l'Europe.  Son 
bois  est  d'un  usage  universel  pour  la  char- 
pente, la  mAture,  les  oonstmclions  nava- 
les et  batelières,  la  menuiserie,  l'ébénia* 
terie  commune,  la  boissellerie,  et  quan- 
tité d'autres  emplois.  Dans  plnsîcttn 
départements  de  l'est  de  la  France»  les 
habilutiona  mstiqttce  sont  oouvcrlea  tm 
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de  boit  de  pcsse.  Conme  oom- 
iMe,  la  ▼aleor  de  ce  bon,  compara- 
t  à  celui  do  hêtre,  est  estimée  dans 
[  froforlîoo  de  7  à  10.  Da  reste,  sa 
wiSSÊé  ¥arîe  besaociip  saivant  la  nature 
■  «dI.  On  a  soin  d'éooroer  les  arbres 
êa^%  ont  été  abattus,  car  sans  cette 
récantion  le  bob  est  atuqné  prompte- 
CBt  par  les  insectes,  et  détérioré  par 
IraHÛdité.  Long  et  très  droit,  le  tronc 
t  la  pesse  est  précieux  pour  la  mâture, 
,  ckarpcnte  et  les  échafaudages.  Dans 
I  Bord,  aon  éoorce  remplace  celle  du 
lêne  pour  le  tannage;  à  défaut  d'une 
sarriiare  pins  substantielle,  les  cou- 
MS  internes  de  cette  écorce,  qui  sont 
— teâtrgj  et  charnues,  peuvent  servir 
WKment;  les  rameaux,  coupés  au  mois 
I  sai,  fournissent  des  liens  plus  dura- 
Ici  cC  pins  tenaces  que  les  meilleurs 
■ers.  Les  Lapons  font  des  cordages  et 
B  paniers  avec  les  racines  de  la  pesse. 
n  laissant  fermenter  les  jeunes  pousses 
»  Parbre  dans  de  l'eau,  on  en  obtient 
■n  forte  de  bière  dont  les  habitants 
m  légiona  arctiques  font  usage  à  titre 
^BBtisrorfatttiqne.  Enfin ,  cette  espèce 
«mit  aussi  «le  la  poix,  de  l'essence  de 
Tébcntbîne,  de  la  colophane  et  du  noir 
tfomée.  Tout  le  monde  sait  que  le  sa- 
in est  l'un  des  arbres  verts  le  plus  fré- 
■emment  cultivés  dans  les  bosquets. 

iiB  sapin  noir  {abies  nigra^  Mich.) 
boiMle  au  Canada  et  dans  le  nord  des 
tats-Unis,  où  on  le  désigne  par  les  noms 
*épi nette  noire ^  ou  épinette  h  la  bière, 
^ast  un  arbre  atteignant  70  à  80  pieds 
e  haut,  sur  15  s  30  pouces  de  diamè- 
«;  il  diflere  du  sapin  épicéa  par  ses 
rancbes  étalées  mais  non  inclinées,  ainsi 
ne  par  ses  cènes  courts  (longs  seulement 
e  8  à  15  lignes)  et  ellipsoïdes.  Cette  es- 
cee  est  surtout  remarquable  parce  qu'on 
ni,  avec  ses  jeunes  pousses,  la  bière  ap- 
dée  par  les  Anglais  spruce  beer^  bois- 
M  éminemment  antiscorbutique,  que 
on  emploie  habituellement  dans  les  na- 
igalions  de  long  cours.  I^e  bois  du  sapin 
oir  est  blanchâtre,  élastique,  léger,  et, 

ee  qu'on  assure,  plus  fort  que  celui  de 
unies  les  autres  espèces  du  genre.  Dans 
n  chantiers  de  constructions  navales  de 
MM  les  ports  des  États-Unis,  les  ver- 
•ont  presque  toujoors  faites  en  bois 
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de  ce  sapin,  qui  est  importé  da  Maine; 
on  l'exporte  aussi,  pour  le  même  usage, 
aux  Antilles  et  en  Angleterre.  Dans  le 
nord  des  États-Unis,  on  l'emploie  fré- 
quemment à  la  charpente  des  maisons; 
on  le  débite  en  planches,  qui  sont  ex- 
portées pour  les  Antilles  et  pour  l'An- 
gleterre. 

Le  sapin  rouge  {abies  rubra^  Mill.  ; 
pinus  rubra^  Lamb.)  croit  dans  les  mê- 
mes contrées  que  le  sapin  noir,  dont  il 
parait  n'être  qu'une  variété  a  bois  rou- 
geitre. 

Le  sapin  blanc  d'Jmérique  {abies 
alba^  Mich.;  pinus  alba^  Hort.  Kew.) 
se  distingue  facilement  à  la  couleur 
glauque  ou  blanchâtre  de  son  feuillage; 
on  le  désigne  aussi  par  les  noms  de  sa-' 
pinette  blanche^  sapinette  bleae,  et  «*/>#'- 
nette  blanche»  Il  habite  les  mêmes  con- 
trées que  le  sapin  noir,  mais  sans  être  a 
beaucoup  près  aussi  commun.  Cet  arbre 
s'élève  rarement  à  plus  de  50  pieds.  Son 
bois  s'emploie,  en  Amérique,  aux  mê- 
mes usages  que  celui  du  sapin  noir,  mais 
il  est  moins  estimé.  Les  fibres  des  raci- 
nes sont  douées  d'une  grande  ténacité  ; 
on  s'en  sert,  au  Canada,  pour  coudre  en- 
semble les  écorces  de  bouleau  avec  les- 
quelles on  construit  des  canots.  En  Euro- 
pe, cette  espèce  est  très  recherchée  pour 
l'ornement  des  bosquets,  où  elle  pro- 
duit un  effet  agréable  par  la  couleur 
de  son  feuillage  et  par  son  port  réguliè- 
rement pyramidal  ;  elle  ne  prospère  que 
dans  les  expositions  fraîches  et  ombra- 
gées. 

Une  espèce  non  moins  importante 
pour  l'Europe  que  le  sapin  épicéa^  le 
sapin  commun  (abies  vulgaris^  Poir.  ; 
abies  pectinata^  D.  C.  ;  vulgairement 
sapin  blanCf  sapin  argenté^  sapin  des 
Fosgesy  sapin  de  Normandie)  ,est  très  ré- 
pandue dans  les  Pyrénées,  les  Alpes,  le  Ju- 
ra, les  Vosges,  la  Forèt-rioire,  les  Kar- 
pathes  et  autres  montagnes  de  l'Europe 
moyenne.  Ce  sapin  forme  un  arbre  ma- 
gnifique, de  100  à  180  pieds  de  haut, 
sur  3  à  8  pieds  de  diamètre,  à  tronc  très 
droit,  finalement  dégarni  de  branches 
jusqu'à  une  élévation  considérable;  à 
branches  horizontales  ou  inclinées,  ou 
quelquefois  presque  dressées,  de  lon- 
gueur médiocre  eu  égard  à  la  taille  du 
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trooe.  Lts  feuilki  soni  longes  de  6  à 
15  ligoety  planety  UoéaireSy  échancrées, 
d'un  vert  fbocé  et  luisantes  en  dessus, 
d*un  glauque  blanchâtre  en  dessous,  dis* 
posées  sur  deux  rangs;  les  cônes  sont 
dressés,  presque  cylindracés,  obtus,  gros, 
longs  de  5  à  8  pouces,  d*un  vert  oliYe 
avant  la  maturité,  puis  d'un  brun  roux. 
Cet  arbre  se  platt  dans  les  sols  frais  et 
fertiles;  dans  les  localités  de  cette  na- 
ture, sa  durée  est  de  3  à  3  siècles,  et  il  y 
acquiert  une  taille  plus  élevée  que  tout 
antre  conifère  d'Europe;  sa  croissance 
cit  aussi  rapide  que  celle  du  sapin  épi- 
céa. Son  bois  est  blanchâtre,  léger,  élas- 
tique, médiocrement  résineux;  on  l'em- 
ploie aux  mêmes  usages  que  le  bois  d'é~ 
picéa^  et  il  est  même  préférable  à  ce  der- 
nier sous  le  rapport  de  la  force  et  de  la 
durée;  toutefois  il  est  essentiel  que  les 
arbres  dont  il  provient  aient  eu  au  moins 
cent  ans,  car  plus  jeune  il  ae  décompose 
plus  facilement  que  celui  de  Vèpicéa  et 
du  pin  sylvestre  ;  à  défaut  de  chêne,  on 
le  recherche  pour  les  pilotis  et  autres 
constructions  destinées  à  séjourner  sons 
Teau  ou  sous  terre;  à  litre  de  combus- 
tible, il  est  moins  avantageux  que  celui 
d'épicéa,  mais  ses  cendres  fournissent  une 
quantité  plus  considérable  de  potasse. 
Les  troncs  de  longueur  suffisante  sont 
fort  recherchés  pour  la  mâture.  Le  sa- 
pin commun  n'est  pas  assez  résineux 
pour  l'exploitation  de  la  poix;  mais  c'est 
de  lui  qu'on  obtient,  en  faisant  des  in- 
cisions dans  son  écoroe  durant  l'été,  la 
substance  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  térébenthine  île  Strasbourg  ; 
cette  térébenthine  fournit,  à  la  distilla^ 
tion,  un  quart  deson  poidsd*essence.Cette 
espèce  s'accommode  beaucoup  moins 
que  l'épicéa  des  terres  médiocres  et  des 
expositions  découvertes;  on  en  a  même 
vu  périr  des  forêts  entières,  à  la  suite 
d'un  été  très  sec  et  très  chaud.  Lorsque 
cet  arbre  vient  à  perdre  sa  pousse  termi- 
nale, il  se  couronne  et  cesse  de  croître 
en  hauteur;  mais  on  peut  lui  retrancher 
sans  aucun  péril  beaucoup  de  ses  bran- 
ches inférieures.  Le  jeune  plant  ne  ré- 
siste ni  à  la  sécheresse,  ni  aux  excès 
de  froid  et  de  chaleur,  et  il  exige  une  si- 
tuation ombragée  :  auui  n'est-il  pas  fa- 
cile de  repeupler  une  (brèt  de  oe  sapin, 


à  moins  qu'on  n'ait  laissé  tobiirtir 
de  grands  arbres  pour  abriter  les 

Le  sapin  baumier  {abies  batsamett^ 
Mill.  ;  pintu  baisamea ,  L.) ,  appelé 
vulgairement  baumier  de  Giléad^  mx  mm 
espèce  extrêmement  voisine  du  sapin 
commun;  mais  elle  s'élève  rarmnent  à 
plus  de  40  pieds.  Cet  arbre  habile  tonte 
l'Amérique  boréale,  jusqu'au-delà  4b 
68"»  de  lat.  On  ne  tire  guère  parti  ée 
son  bois,  même  dans  les  localités  oà  il 
abonde  le  plus;  mab  on  en  obtient  la 
térébenthine  qu'on  appelle  fort  impro- 
prement baume  de  Giiéad,  Celle  aob- 
stance  a  une  odeur  plus  agréable  que  la 
térébenthine  de  Strasbourg;  elle  est  en 
vogue  chez  les  Angio- Américains  coa- 
me  remède  anticatarrhal.  Ce  sapin  sa 
cultive  depuis  longtemps  en  Europe 
comme  arbre  vert  d'ornement,  et,  à  ce 
titre,  il  est  préférable  au  sapin  oommnn, 
à  cause  de  son  port  plus  régnlièrenenl 
pyramidal.  Ed.  Sr. 

SAPONIFICATION,  vqy.  Savov. 

SAPOR  ou  Chak-Poue  I-IU,  rois 
sassanides,  voy.  Pebsb,  T.  XIX,  p.  449. 

SARA  ou  Samah,  nom  qui  signifie 
maîtresse,  princesse,  et  qui  reçnl  nn 
grand  éclat  de  la  fille  de  Tharab,  belle- 
sœur  et  femme  de  l'un  des  patriarches 
juifs.  For»   Abbaham,   AsuiiLBcn  el 

AOAB. 

SARAGOSSE  (Zaragosa)^  capitale 
de  Tancien  royaume  d'Aragon  (voy.)  en 
Espagne,  et  aujourd'hui  chef-lien  de  la 
province  qui  porte  son  nom,  ville  4m 
48,000  âmes,  sur  l'Èbre.  Quoiqu'elle 
n*ait  pas  de  fortifications  régulières,  elle 
est  célèbre  par  le  siège  héroïque  qne  Isa 
Espagnob  y  soutinrent  contre  les  Fran- 
çais, du  2Z  nov.  1808  au  30  févr.  1809, 
après  huit  mois  d'investissement  ond'al» 
taques  interrompues  (voy,  Palafox  el 
Lanres).  L*église  de  Notre -DanM  dei 
Pilar  est  le  but  de  nombreux  pèleri- 
nages. X. 

SARASIN,  vor.  Sabbasiv. 

SARCOCÈLE  (de  tràp^if  chair,  et 
xQAQ,  tumeur).  Ce  osot  s'emploie  excÂn- 
sivement  pour  désigner  une  afVsclion 
chronique  des  testicules,  dans  laqnelle 
ces  organes  glandulaires  ont  pris  un  m^ 
croissement  plus  ou  moins  considérable, 
en  mime  temps  que  Isa  tissus  qaie^r 
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leur  ooBpoiiiioo  sont  plus 
profoodément  lésés.  Pendaot 
dÎTerses  altérations  ont 
avec  la  dégénérescence 
on  caocéreose,  et  on  les 
ooabatlait  par  le  traitement  qui  convient 
à  cette  aflecCMMi.  Une  étude  plus  atlen- 
tire  des  parties  malades  a  appris  à  dis- 
tinpicr  la  unes  des  autres  ces  différen- 
les  iimm%,  an  même  temps  qu'une  ap- 
préciation plus  eiade  dm  causes  sous 
Tempire  deêqueiles  celles-ci  se  dévelop- 
pcaty  a  permis  de  leur  opposer  une  thé- 
impcatiqiK  plus  rationnelle.  Quelle  que 
soit  rorigioe  du  mal,  il  est  utile  de  corn- 
mepoer  le  traitement  par  des  antiphlo- 
gisU<pies.  Sons  l'influence  de  ces  moyens, 
la  tamcur  perd  ordinairement  de  son 
ToUmt ,  al  l'action  des  médicaments 
lésnlutifs  ou  des  spécifiques  est  heu- 
reoMment  préparée.  Lorsque  ces  diver* 
ses  médications  ont  été  épuisées,  que 
le  mal  persiste^  et  que  des  signes  positifs 
d*«iie  dégénéresoenoe  fatale  se  manifes- 
tcoty  il  D^  a  plus  qu'un  moyen  qui 
ait  dm  chanom  de  succès,  ce  moyen 
c'crt  Fablation  de  l'organe  {voy.  Cas- 

TEATIOV}.  M.  S-N. 

SARCOPTE^  voy.  Ciron  et  Gaul. 

SAEDAIGNE  (Ile  de).  Cette  Ile, 
une  des  principalm  de  la  Méditerranée, 
est  la  seconde  en  importance,  à  l'ouest 
de  Pllalicydont  elle  dépend.  Elle  est  en- 
tourée de  la  mer  Tyrrbénienne  à  l'est,  de 
la  mer  de  Sicile  au  sud ,  et  de  celle  de 
Sardaigne  à  l'ouest;  au  nord,  le  canal 
ou  détroit  de  Bonifacio  la  sépare  de  la 
Cône.  Les  montagnes  qui  la  couvrent 
sont  en  général  de  formation  granitique, 
ei  avisées  en  cinq  branches  principales. 
Le  Genargento^  haut  de  5,600  pieds,  en 
est  le  sommet  le  plus  élevé.  L'Ile  abonde 
en  sel  marin;  on  y  trouve  de  l'argent,  du 
ler,  dn  plomb,  du  marbre  et  diverses 
pierres  fines.  Le  sol,  dans  les  vallées,  est 
très  fertile  en  blés,  surtout  en  froment 
d  une  emcellente  qualité,  en  vin,  huile, 
figues  et  autres  fruits  du  sud.  Mais  l'a- 
gricolture  n'est  pratiquée  qu'avec  des 
instruments  grossiers,  et  se  trouve  en- 
core dans  un  état  voisin  de  l'enfance.  Les 
contributions  perçues  tour  à  tour  par  l'é- 
tal, l'Église  et  les  communes,  à  titre  de  ca- 
filitioD,  dt  dimei  féodilu^  tic^  pèaoït 


d'un  tel  poids  sur  les  campagnes,  que 
l'on  se  borne  à  ensemencer  lei  champs  les 
plus  fertiles;  la  majeure  partie  des  terres 
propres  an  labourage  restent  en  friche  et 
servent  de  pâturages.  Le  bois  ne  manque 
pas  dans  les  montagnes,  mais  ladilficuUé 
du  transport,  par  »uite  du  défaut  de  che- 
mins ,  oblige  en  partie  les  villes  mariti- 
mesàs'en  approvisionner  en  Corse.La  pre- 
mière route  construite,  route  qui  traverse 
toute  rile,  ne  date  que  de  1 804.  Les  che- 
vaux sont  à  l'état  sauvage  dans  quelques 
districts;  ils  sont  petits,  ainsi  que  le  bé- 
tail ,  mais  agiles  et  robustes.  Les  trou- 
peaux de  moutons,  les  chèvres  et  les 
porcs  sont  nombreux.  Le  fromage  forme 
un  article  d'exportation  notable.  La  pè- 
che du  corail  et  celle  du  thon ,  sur  les 
côtes,  sont  très  productives;  mais  elles 
ne  sont,  en  général,  exploitées  que  par 
des  étrangers,  auxquels  le  gouvernement 
et  les  grands  propriétaires  de  l'Ile  affer- 
ment leurs  droits  respectifs. 

La  population  de  la  Sardaigne  ne  doit 
pas  excéder  beaucoup  500,000  âmes  sur 
une  étendue  de  438  milles  carr.  géogr.* 
L'insalubrité  du  climat  et  l'état  de  la  pro- 
priété qui  est  peu  divisée  expliquent  la  fai- 
blesse de  ce  chiffre.  Les  Sardes,  ainsi 
que  les  Corses,  sont  vindicatifs,  et  font 
un  abus  funeste  de  la  loi  du  talion.  Na- 
turellement laborieux  et  doués  d'une 
grande  vivacité,  ils  ne  manquent  pas 
d'un  certain  esprit  d'invention  ;  mais  les 
privilèges  exorbitants  de  la  noblesse  et  du 
clergé  rendent  le  pays  misérable.  La  ma- 
jeure partie  des  terres  appartiennent  aux 
familles  nobles,  dont  les  plus  riches  man- 
gent leurs  revenus  à  Turin  ou  à  Barce- 
lone. La  plupart  des  paysans  ne  sont 
que  fermiers;  leurs  cabanes,  réunies  en 
gros  villages,  sont  souvent  fort  éloignées 
des  champs  qu'ils  ont  à  cultiver,  et  dont 
Tabsence  de  chemins  praticables  rend 
fréquemment  l'abord  très  pénible.  Leurs 
vêtements  sont  en  cuir,  et  il  n'est  pas 
rare  d'en  voir  qui  se  couvrent  unique- 
ment de  peaux  de  mouton.  Ils  parlent 
différents  idiomes  qui  sont,  en  général, 
des  mélanges  d'italien,  de  catalan  et  d'a- 
rabe. Dans  le»  villes,  les  classer  supérieu- 
res se  servent  néanmoins  d'un   italifu 

(')  Ou  34,000  kilom.  c«rr.,  c«  qui  Mt  prêt  ds 

trois  leis  la  fiiAdtar  da  la  Corsa,  g 
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plus  par.  Des  iméliorations  ont  eu  Hea 
dans  la  condition  des  populations  ru- 
rales, par  suite  de  la  réforme  de  Por- 
ganisation  communale  introduite  dans 
rtle,  en  vertu  d*un  décret  rendu  le  1 0 
DOY.  1836,  pour  remédier  à  Tirritation 
qui  y  Tannée  précédente ,  avait  menacé 
d^y  produire  de  sanglants  désordres.  Cette 
mesure  a  conduit,  en  1888,  à  Tabolition 
partielle  de  Tancien  système  féodal,  ou 
■u  moins  des  charges  les  plus  onéreuses 
qui  en  dérivaient,  et  tend  à  fixer  la  pro- 
priété entre  les  mains  des  cultivateurs. 
Une  partie  des  seigneurs  domaniaux  ont 
cédé  leurs  droits  au  gouvernement  qui  a 
réparti  les  terres  vacantes  entre  les  com- 
munes, contre  la  redevance  d^un  impôt 
foncier.  L'industrie,  dans  cette  Ile,  se 
borne  encore  à  la  fabrication  des  gros 
draps,  qui  se  font  avec  la  laine  du  pays, 
et  à  quelques  établissements  fondés  avec 
des  capitaux  génois  à  Gagliari.  Cette  ca- 
pitale, au  sud  du  pays,  et  Sassari,  par 
son  port  de  Porto^Torres,  an  nord,  sont 
les  seules  places  qui  s'adonnent  au  com- 
merce extérieur.  L'exportation  des  pro- 
duits de  nie  a  présenté,  en  1884,  un 
chiffre  de  6  millions  de  lire^  dans  lequel 
les  grains  figurent  pour  un  cinquième. 
Les  transports  maritimes,  en  n'y  compre- 
nant pas  le  cabotage,  se  font  presque  ex- 
clusivement par  navires  génob  ou  étran- 
gers. Il  est  resté  à  Plie  de  Sardaigne,  de 
la  domination  espagnole,  une  constitu- 
tion féodale  de  cortès  en  trois  États  (sia^ 
menti) y  dont  la  convocation,  tombée  en 
désuétude  pendant  le  siècle  dernier,  vient 
d*étre  de  nouveau  régularisée.  Les  États 
sont  formés  par  le  clergé,  par  la  noblesse  et 
par  les  représentants  des  communes  dites 
royales,  c'est-à-dire  de  celles  qui  ne  dé- 
pendent ni  de  TÉglise  ni  d'un  seigneur. 
Les  députés  ont  le  droit  de  prononcer 
sur  l'imp6t;  mab  la  part  qui  leur  est  ac- 
cordée dans  l'exercice  du  pouvoir  légis- 
latif est  extrêmement  limité.  Un  gouver- 
neur et  capitaine  général  de  l'Ile,  résidant 
à  Cagliari,  remplit  les  fonctions  de  vice- 
roi.  Depuis  1838,  le  pays  est  régi  par 
un  code  particulier,  et  son  organisation 
judiciaire  est  pareillement  distincte  de 
relie  d« états  déterre  ferme.  La  divi- 
•iou  adminbtrative  comprend  dix  pro- 
viocet  ;  trois  archevéqiMs,  à  Cagliari ,  à 


Sassari  et  à  Orbtano,  sont  à  la  tète  du 
nombreux  clergé.  Les  revenus  royaux, 
dans  nie,  étaient  autrefob  si  peu  consi- 
dérables, qu'ib  ne  suffisaient  pas  même 
pour  les  dépenses  de  l'adminbtration  et 
pour  l'entretien  des  troupes  nécessaires 
à  l'occupation  des  places  fortes.  En  1885 
encore,  ils  n'atteignaient  que  2,800,000 
Urey  somme  composée  en  partie  dea  sub- 
sides fournis  par  les  États,  à  titre  de  dons, 
en  partie  du  produit  des  différents  im- 
pôts Indirects;  mais  en  revanche  la  dette 
ne  représente  également  qu'un  capital  de 
860,000  lire.  Le  contingent  que  la  Sar- 
daigne fournit  à  l'armée  active  est  peu 
considérable  et  ne  se  recrute  que  par  des 
enrôlements  volontaires;  car  le  Sarde, 
ainsi  que  le  Sicilien ,  a  une  avenioo  très 
prononcée  pour  le  service  militaire.  Une 
milice  nationale  est  organisée  pour  la  dé- 
fense du  pays  :  elle  est  îaàt  à  16,498 
hommes  sur  le  pied  de  paix,  et  à  22,868 
hommes  sur  le  pied  de  guerre,  tant  inilao-> 
terie  que  cavalerie.  La  capitale,  CagUari^ 
compte  près  de  80,000  bab.;  Sassari  envi- 
ron 33,000.  Ces  deux  villes  poeièdent  des 
universités,  dont  l'organisation  néan- 
moins est  très  Incomplète,  et  l'état  peu 
florissant. 

Histoire,  La  Sardaigne,  que  les  Grecs 
et  les  Romains  ont  désignée  par  les  noms 
à^Ichnusa^  de  Sardaliotis  et  de  Sardo^ 
parait  avoir  été  très  andennement  pcn- 
plée  par  des  colonies  d'origine  pélas- 
gienne.  Les  Carthaginois  et  les  Romains, 
dans  l'antiquité,  les  Vandales,  les  Grecs 
de  Byzance,  les  Sarrazins,  les  papes,  les 
empereurs,  les  républiques  rivales  en- 
tre elles  de  Pise  et  de  Gênes,  et  enfin  les 
Espagnols,  au  moyen-âge,  se  succédèrent 
tour  à  tour  dans  la  domination  de  llle, 
au  sujet  de  laquelle  on  vit  se  renouveler 
souvent  des  luttes  opiniâtres  et  sanglan- 
tes. Érigée  en  royaume,  l'an  1 1 64,  par 
l'empereur  Frédéric  I**"  Barberousse,  le 
pape  Boniface  VIII  la  donna,  en  1395, 
au  roi  d'Aragon;  mais  celui-ci  ne  par- 
vint à  la  soumettre  définitivement  qn'ea 
1834. 

En  1885,  aux  fttea  de  Pâqoea,  don 
Pierre  d'Aragon,  pour  concilier  les  droits 
de  sa  couronne  avec  la  garantie  des  li- 
bertés do  pays,  donna  à  la  Sardaigne  une 
constltntHNi  qui  fut  acceptét  par  les  États . 
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A  oAlé  des  certes,  an  conseil  suprême, 
It/ÊUiieiai  fut  éubli,  à  l'exemple  de  PA- 
ragoo,  comme  nne  espèce  d'organe  arbî- 
tnl  dm  droit  entre  le  roi  et  ses  sujets  ; 
nnis  so«s  le  règne  de  Philippe  II,  la 
epMStitutiOo  oesn  d'être  obsenrée.  Ltle 
coBlioaa  de  faire  partie  de  la  monarchie 
espagnole,  jusqu'à  ce  qu'en  1708  les  An- 
glais la  conquirent  pour  la  maison  d'Au- 
triche ,  qui  se  la  fit  céder  à  la  paix 
d'Dirrcbt,  en  171  S,  mais  la  reperdit 
déjà,  en  1717,  contre  Philippe  V,  roi 
d^Eapagne;  puis,  deux  années  plus  tard, 
le  éme  de  SaVoie  fut  obligé  de  la  prendre 
CB  échange  de  la  Sicile.  Les  anciennes 
lois  et  coutumes  de  l'Ile  furent  respectées 
par  le  nouveau  gouremement,  le  bien- 
<lre  y  reparut  même  sous  le  règne  de 
ClMfflca-Emmanuel  III;  mais,  sous  l'ad- 
iBÎutslration  de  son  successeur,  des  am- 
bitieux firent  régner  Tarbîtraire  à  la 
place  de  la  justice.  En  1793,  le  mécon- 
teoiament  ^t  éclater  une  révolte  que  le 
pNivcmemeot  apaisa  par  la  promesse 
de  rétablir  les  anciens  Etats,  dont  il  re« 
eoBont formellement  les  droits,  en  1796. 
TVois  aunées  plus  tard,  la  Sardaigne,  par 
suite  des  conquêtes  de  nos  armées  répu- 
blicaines en  Italie,  devint  et  resta  pen- 
dant qniaxe  ans,  jusqu'à  la  chute  de  l'em- 
pire Françab,  le  refuge  et  Tunique  pos- 
m  de  ses  souverains.  Néanmoins,  les 
iblées  des  États,  qui  devaient  être 
convoquées  de  10  en  10  ans,  n'ont  en- 
core été  tenues  depuis  lors  que  d'une 
manière  très  irrégulière. 

Pour  l'ensemble  de  la  monarchie,  voy. 
plus  loin  Sarde  (royaume),       Ch.  V. 

SARDAHAPALE,  nom  qui  parait 
signifier  grand  roi,  mais  qui  est  donné 
eo  particulier  à  celui  en  qui  finit  la  pre- 
mière monarchie  assyrienne,  l'an  888 
av.  J.-C.  Toujours  renfermé  dans  son 
barem,  à  la  manière  des  Orientaux,  et  li» 
vré,  dit-on,  à  un  honteux  libertinage,  ce 
roi  trouva  cependant,  lors  du  siège  de  Ni- 
nive,  le  courage  de  se  mettre  à  la  tête  de 
son  armée.  Il  repoussa  d'abord  les  sa- 
trapes rebf*lles,  Arbace  et  Bélésis;  mais 
le  siège  fut  repris  et  dura  trois  ans.  A  la 
fin,  dans  l'impossibilité  de  se  défeddre 
plus  longtemps,  et  ne  voulant  pas  tomber 
«i«-ant  au  fwuvoir  de  ses  ennemis,  Sar- 
d%papale  monta  sur  un  bâcher  et  s'y  fit 


brûler,  lui,  ses  femmes  et  ses  trésors. 
Foy*,  AssT&iE. 

Au  reste',  Wesseling  et  d'autres  ont 
pensé  qu'il  devait  y  avoir  eu  plusieurs 
souverains  assyriens  de  ce  nom,  dont 
l'histoire  aurait  confondu  les  règnes, 
ainsi  que  les  traditions  relatives  à  chacun  ; 
d'autres  ont  rejeté  cette  supposition. 
YolrDisputatio  hisionco^ritica  de  Sar- 
danapale^  quant  prœside  Van  Lennep 
/;ro/;o/i/7W.C.Koopmans,Amst.,  1819, 
in-8».  X. 

SARDE  (royaume),  le  plus  étendu 
des  états  de  l'Italie  (vo/.)  après  celui  des 
Deux-Siciles.II  emprunte  son  nom  à  Itle 
de  Sardaigne,  dont  nous  avons  donné 
séparément  la  description  et  qui  en  dé- 
pend; mais  le  principal  noyau  de  sa 
domination  consiste  dans  son  territoire 
continental  formé  de  toute  la  partie  oc- 
cidentale de  la  Haute-Italie,  et  dont 
voici  les  bornes  :  la  France,  à  Touest; 
au  nord,  la  Confédération  suisse,  ou  en 
particulier  le  canton  de  Genève,  le  lac 
Léman,  et  les  cantons  du  Valais  et  du 
Tessin;  à  l'est,  le  gouvernement  de  Mi- 
lan, partie  du  royaume  Lombardo- Vé- 
nitien, le  duché  de  Parme,  la  Lunigiane 
toscane,  et  le  ci-devant  duché  de  Massa, 
dépendant  de  celui  de  Modène;  la  Mé- 
diterranée le  baigne  au  sud. 

Dans  ces  limites  sont  renfermées  six 
provinces  distinctes,  dont  chacune  est, 
dans  cet  ouvrage,  Tobjet  d'une  notice 
particulière.  Ces  divisions  sont  :  le  duché 
de  Savoie  (chef-lieu  Chambéry),  le  Pié- 
I  mont,  avec  la  capitale  Turin,  le  du- 
j  ché  de  Montferrat  (chef-lieu  Casai),  le 
Milanez  sarde  (chef-lieu  Alexandrie),  le 
duché  de  Gênes  et  le  comté  de  Nice, 
avec  la  petite  principauté  de  Monaco, 
régie  par  un  prince  mi-souverain  sou- 
mis à  l'autorité  du  roi  de  Sardaigne.  Cet 
ensemble  de  pays,  en  y  ajoutant  la  Sar- 
daigne proprement  dite,  présente  une 
superficie  totale  de  1,363  milles  carr. 
géogr.  (dont  925  appartiennent  aux  pro- 
vinces continentales)  et  renferme  une 
population  de  4,300,000  âmes^, répartie 

(*)  M.  Baibi,  aaqoel  nous  emprantons  ce  chif- 
fre, donne  poar  celai  de  retendue  72,016  kilom. 
carr.  [  D'après  un  dénombrement  de  1838,  la 
population  était  de  4*65o,368  hab.,  ce  qai  eo 
leriiit  près  de  65  par  kilom.  carr.  S.] 
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daofl  95  villes,  302  bourgs  et  3,434  tîI- 
lages.  Dans  ce  nombre,  30  villes  ont 
au-dessus  de  10,000,  8  au-dessus  de 
30,000,  et  3,  Turin  et  Gènes  {vo/.)^  au- 
dessus  de  80,000  habitants. 

Les  Alpes,  dont  la  branche  la  plus 
haute,  les  Alpes- Pennines,  couvre  toute 
la  Savoie,  contournent  le  Piémont,  du 
c6té  de  Pouest ,  et  forment ,  au  sud ,  la 
branche  appelée  les  Alpes-Maritimes  qui 
domine  le  comté  de  Nice  et  se  relie  en- 
suite à  l'Apennin,  au  nord  du  duché  de 
Gènes.  Les  Alpes  présentent  des  sommets 
d^une  élévation  prodigieuse,  tels  que  le 
Mont-Blanc  (14,764  pieds  de  Paris),  le 
Mont-Rosa  (14,333  p.),  le  Mont-Cenis 
(1 1,058  p.)  et  le  Mont-Viso(l  1,808  p.). 
Le  grand  Saint-Bernard  et  le  Simplon 
(voy,  tous  ces  noms),  que  gravit  une  route 
célèbre  construitede  1801  à  1805  par  Na- 
poléon, sont  remarquables,  moins  par  leur 
hauteur,  que  comme  passages  ordinaires 
des  voyageurs  qui  descendent  du  Valais  en 
Italie.  La  monarchie  n'offre  qu'un  seul 
grand  fleuve,  le  P6  (vo^.)»  <iui  jaillit  des 
flancs  du  Mont-Viso,  traverse  tout  le  Pié- 
mont et  poursuit  ensuite  son  cours  vers 
l'est,  dans  le  royaume  Lombardo- Vé- 
nitien. Sur  les  confins  de  ce  dernier 
et  de  la  Suisse  s'étend  le  lac  Majeur, 
où  l'on  remarque  les  délicieuses  Iles  Bor- 
romées  {voy.  ces  noms).  Le  sol,  dans  les 
vallées  et  dans  les  plaines,  est  générale- 
ment gras  et  fertile  ;  il  offre  en  abondance 
les  productions  de  tout  genre  de  la  pé- 
ninsule. L*agriculture,  dans  les  provinces 
continentales,  est  florissante;  elle  y  a  fait, 
dans  les  derniers  temp  surtout,  de  no- 
tables progrès,  ainsi  que  l'industrie  ma- 
nufacturière. On  peut  évaluer  le  produit 
bnit  annuel  de  l'éducation  des  vers  à  soie 
à  au  moins  30  millions  de  /inr,  qui 
équivalent  au  franc.  Les  meilleures  fi- 
latures de  soie  sont  établies  à  Gènes,  qui 
possède  en  outre,  de  même  que  Nice 
et  plusieurs  villes  du  Piémont,  des  ma* 
nufactures  d'étoffes  et  surtout  de  velours 
de  soie  très  estimés.  Les  routes  laissent 
encore  en  partie  à  désirer  des  améliora- 
tions dont  le  commerce  intérieur  et  de 
tiansit  profiteraient.  Cependant  un  che- 
min de  fer  est  projeté  entre  Turin  et  Gè- 
ne». M.  Schubert,  en  se  basant  sur  dea 
chiflres  pubUét  par  le  oonto  S«rnstori| 


estime  approiimatîvemtot,  pour  toat  k 
royaume,  la  valeur  des  importations  à 
environ  50  millions  de  lire  par  an,  et  celle 
des  exportations  à  environ  53.  Le  ooea- 
merce  maritime  est  presque  tout  entier 
concentré  à  Gènes.  Les  ports  de  Nice, 
de  Villefranche,  d'Oneille,  de  Savone,  de 
Porto-Mauritio,  de  San-Remo  et  de  Spci- 
zia,  n'ont  d'importance  que  pour  le  cir 
botage.  Une  grande  activité  règne  dent 
la  navigation  en  général,  qui  occupe  plae 
de  4,000  navires  et  loue  en  grande  par- 
tie ses  services  au  commerce  étranger. 

Les  habitants  du  continent  larde  par- 
lent ou  le  français,  comme  dans  la  Savoie, 
séparée  par  les  Alpes  du  reste  de  la  mo- 
narchie,et  qui,par  sa  situation  géographi- 
que, se  rattache  plutôt  à  la  France  ;oo  l'i- 
talien, qui  néanmoins,  au  Piémont  el 
dans  le  comté  de  Nice,  est  aussi  forteaest 
imprégné  de  français.  Ajoutons  que  dans 
les  villes  notre  langue  est  d'un  osage  fé* 
néral  parmi  la  haute  classe.  Xa  religioo 
catholique  est  celle  de  la  presque  totalité 
de  la  population;  les  rapports  de  TÉglise 
avec  Rome  sont  réglés  par  le  conoordal 
de  1817.  Le  clergé,  très  influent,  poasède 
dans  toute  la  monarchie  7  archevêchés, 
33  évèchés,  plus  de  300  couvents  d'hoai- 
mes  et  près  de  1 00  couvents  de  ffmaïai. 
Le  zèle  apostolique  du  gouvemeaacat, 
qui  a  rappelé  l'ordre  des  Jésuites  dans 
les  États  sardes,  en  1 8 1 5,  n'accorde  à  tons 
les  autres  cultes  qu'une  tolérance  entou- 
rée de  restrictions.  Cependant ,  il  ciiste 
encore  environ  33,000  religionnairea 
vaudois  (vojr,  )  dans  le  Piémont,  où  plu- 
sieurs vallées  des  Alpes  en  sont  peuplées, 
et  6  à  7,000  juifs,  répartis  dans  quelques 
villes  du  continent  et  du  littoral.  Les  pre- 
miers n'ont  obtenu  que  depuis  peu  d  an- 
nées l'autorisation  d'établir  des  éoolea  pri- 
maires dans  leurs  communes,  ne  peuvent 
acquérir  de  terres  au  dehors  de  oellct-ct, 
et  sont  exclus  de  la  plupart  des  emplois  ci- 
vils et  militaires;  les  seconds  sont  obligés 
d'habiter  des  quartiers  séparés,  dans  les 
villes  où  l'établissement  leur  est  permis. 

La  Sardaigne  est  une  monarchie  hé- 
réditaire de  mâle  en  mâle  par  ordre  de 
primogéniture.  Le  roi  eierce  un  pouvoir 
à  peu  près  illimité  dans  toutes  ses  pos- 
sessions continentales.  Le  consentement 
des  déiéfuéi  de  la  proviAMi  poor  l*iiiH 
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p6c,  M  JM  crt  aéctMMW  qnc  dans  le  icpl 
éacbé  dm  Géoet.  Les  privilèges  coosidé- 
imblcsde  U  noblcMs  ont  sortout  de  l*iiD«> 
daas  ce  aène  doehé  et  dans  i'ile 
pw  une  cooslitation  à 
porc  CÎM|  wcrétaires  d*éut  dirigent  les 
Binîstériels.  Un  noayeaa 
■,  basé  sur  le  Code  ?îapoléon, 
dispositions  sont  néanmoins 
modifiées,  a  été  promolgué,  le 
M  jûi  1837,  et  BIS  eo  TÎgaeur  dans  les 
ccals  da  lem  Icnne  depois  le  1^' janvier 
1SM*  .La  fondation  de  nonveanz majo- 

favorisée  dans  certaines 
Una  révision  de  la  législation 
réformes  nombreuses  dans 
forfanisalkm  judiciaire ,  ont  été  poor- 
wvics  depnis  la  publication  da  code  ci- 
vîL  L^éCat  judiciaire  se  compose ,  dans 
de  terre  fenne,  de  i  cours 
I,  appelées  scimts,  de  40  tri- 
fioatanceon  tribunaux  de 
de  8  tribunanz  de  commerce 
et  dm  418  judifilnrfi  d*un  ordre  infé- 
ra adaûnmtrém  par  des  officiers  noos- 
ijmges  de  mÊmMdemÊemts.  Llnstruction 

de  progrès  dans  la 
tsardcyct  le  bant  enseignement 
beaucoup  du  coatrôle  ge- 
la presse  et  tontes  les 
de  la  pan»>  Sur  le  cou* 
Turin  et  Géacs  possèdent  des 
tcompAètes;  dans  cpielq 
viUes^  il  j  a  es  outre  dm  écoles  se- 
mur  le  droit  et  pour  la  méde» 
le  rapport  administratif  pro- 
dit,  les  Étais  de  terre  ferme  se 
au  8 

40  petites  pro- 
ies 8  ditijioms 
:  Tariu,  Cooi,  Alexandrie,  No vare, 
Nice  et  Géucs;  deux  au- 
Pilede 
sont  aujourd'hui  très  bien 
Ou  cvaJue  le  rwcuu  p«ibl;€  an- 
a84mdlmusdefir^  U  dette  anca- 
dTcuvinu    140    millions  de  ir.^* 
L'simii,  fixée  à  84^78  bomaMS  pcMir  le 

JTimrmmt  .  pac  IL  «  vaaitit  Pc«tjue*  '■«. 

T  K  »  rJL'.Mi  ;<-»  Sr.  a#:r.  e*  p.*  .  iiii 
éer  kut  £cf  tfc£f  nt>£«rxf/.  t*  T  r«'C- 
s^U.  I  ^^  «B  a  part.  3»^.     5- 


pied  de  guerre,  n'en  compte  que  46,867 
sar  le  pied  de  paix.  U  existe  en  outre  des 
cadres  de  batailloos  provinciaux,  espèce 
de  milice  de  réserve,  susceptible  d'être 
portée  à  on  efTcctif  de  40,000  bommcs. 
Dans  les  provinces  de  terre  ferme,  l'ar- 
mée se  recrute  parla  conscription.  L'État 
sarde,  en  vertu  de  sa  position  géographi- 
que, non  moins  que  par  suite  du  caractère 
de  ses  habitants  et  de  la  nature  de  ses  tra» 
ditions,  est  depuis  longtemps  Fétat  mili- 
taire le  plus  considérable  de  Tltalie.  hê 
nombre  des  forteresses  sur  le  continent 
est  de  10  :  au  premier  rang  il  faut  plaoor 
Alexandrie.  La  forces  maritimes  se  com- 
posent de  12  bâtiments  de  baut*bord, 
sans  compter  les  bâtiments  légers,  Im  ba- 
teaux à  vapeur  et  les  narires  de  petites 
dimensions.  Les  ordres  de   chevalerie 
du  royaume  sont  :   ï^  Tordre  suprême 
de  l'Annonciatiou  ou  de  l'Annoneiade 
[voY'  ce  mot),  créé,  en  1355,  parle 
comte  Amédée  VI;  2^  l'ordre  miUtairu 
de  Saint -Maurice  et  Saint-Lazare  \vcfyS\y 
fondé  en  1434;  V*  l'ordre  royal  et  mi- 
litaire de  Savoie,  institué ,   le  1 4  août 
1815,  par  Victor-  Emmanuel  ;  4^  Tor- 
dre royal  civil,  institué  par  le  roi  Char- 
les-Albert, le  1 1  déc.  1831  ;  5<>  enfin  la 
médaille  d'honneur  à  Teffigie  de  Saint- 
3Iaurice,  décernée  après  50  ans  de  ser- 
vices militaires,  instituée  par  lettres-pa- 
tentes de  Charles- Albert ,  du   17  juillet 
1839. —  On  peuteonsultersur  cette  par- 
tie de  notre  sojet ,  Toovrage  du  comte 
Serrûtori,  Suuistiea  del  regno  di  Sar- 
deçna^  Flor.,   1835,  in-4*..  et  ?(.-lL 
Trocbe,  Compdœ'U  hiuonquey  lopo^r, 
et  rtligieajc  nu  U  rufamme  de  SardtU" 
pie,  Paris,  1844,  in-8\ 

Hiitoire,  C*cst  a  la  dynastie  régnante 

dans  les  Etals  sardes,  a  Tîdustre  nuisou 

Sardaigne.   •  de  Saioie,   que  ocmis  devons  rattacher 
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Thistoire  de  la  akonarchie,  qui  n'c^t  plus 
seulement  celle  de  Hle,  a  Isqueilc  un  art. 
spécial  est  consacre.  Fief  de  i'empire 
d'Allemagne  des  son  origine^  U  Savoie 
suivit  un  iasiaot  le  Mrt  de  la  Boorgogae 
truKJnnuie  -moy.  AaLas  ;  auisa  U  mort 
de  Rodolphe  lU,  en  1 032,  e«le  paua  tous 
rsotorite  de  Cburad-ie-S^ii  .|oe.  Crt  eas- 
pcrcar.  pvar  rtxxtmutuftJtt  U  :.mbext-aiix- 
Bwb<b<e»-Mûfks,  pcemjer  u>u«te  de  llau- 
du  wumu\  •i|u'AÎ  «eaaûue  iui  pré- 
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ter  eontre  un  compélitenr  à  cet  héritage, 
loi  donna,  en  1034,  le  comté  de  Savoie  et 
du  Chablais  qui,  outre  son  étendne  ac- 
toelle,  comprenait  alors  le  Bas-Valais 
et  les  rires  da  lac  de  Genève  jnsqa^ii  la 
Vevaise.  Ce  fief  de  TEmpire  était  toute- 
fois partagé  entre  différents  vassaux,  tels 
<|ae  les  comtes  et  l'évéque  de  Genève, 
l'archevêque  de  Tarentaise,  d*autres  pré- 
lats, les  barons  de  Faucigny,  etc.  Cepen- 
dant les  comtes  de  Maurienne,  tige  de  la 
maison  de  Savoie,  se  placèrent  au  pre- 
mier rang,  et  Humbert  I*^"^  régna,  si  Ton 
peut  se  servir  de  ce  terme,  de  1028  à 
1048.11  transmit  son  autorité  héréditaire- 
ment à  ses  successeurs,  dont  seize,  del  048 
à  1891,  portèrent  le  titre  de  comte.  Des 
mariages,  beaucoup  de  prudence  et  d'ha- 
bileté déployées  dans  la  lutte  des  Guel- 
fes avec  les  Gibelins,  où  ils  restèrent 
toujours  attachés  aux  intérêts  de  leur 
suzerain,  l'empereur  d'Allemagne,  des 
achats  et  des  échanges  de  provinces,  dé- 
terminèrent l'accroissement  de  leur  puis- 
sance, et  leur  valurent  d'importantes  con- 
cessions territoriales.  La  France,  l'Espa- 
gne et  l'Autriche  étaient  aux  prises  en  Ita- 
lie :  la  politique  adroitement  variée  des 
successeurs  de  ces  comtes  amena  plus  tard 
la  consolidation  de  la  monarchie  naissante 
et  l'éleva  progressivement  à  son  impor- 
tance actuelle. 

Amédée  I*',  successeur  de  Humbert  W 
(  1 04 8)y  en  épousant  l'héritière  des  com- 
tes de  Suse,  acquit,  en  1060,  la  majeure 
partie  du  Piémont  avec  Turin  et  Aoste. 
A  Thomas  (m.  1288)  fut  conférée  l'au- 
torité de  vicaire  de  l'Empire  en  Lom- 
bardie  et  dans  le  Piémont.  Amédée  VI 
(m.  1 888),  afin  de  prévenir  le  retour  des 
paruges  qui,  sous  ses  prédécesseurs, 
avaient  plus  d*one  fois  fractionné  la  do- 
mination de  sa  maison,  consacra  par  tes- 
tament l'indirisibilité  de  ses  éUts,  et  y 
régla  définitivement  l'ordre  de  succes- 
sion. Son  fib  Amédée  VII,  dit  le  Rouge 
(m.  1891),  agrandit  son  territoire,  en 
1888,  du  comté  de  Nice  (vo^.);  et  son 
petit-fils  Amédée  VIII,  qui  réunit  à  ses 
possessions  tout  le  Genevois,  m  l'exception 
pourtant  de  la  ville  de  Genève  (  1 40 1  ),  et 
la  seigneurie  de  Verceil  (1427),  fut  aussi 
le  premier  qui  se  para  du  titre  de  duc  de 
Savoie,  qoc  portèreat  18  de  ses  sooots- 


senrs,  titre  que  l'empereur  SigimMHid  loi 
conféra  en  1416.  Le  mariage  de  son  fib 
Louis  avec  Anne  de  Lnsignao,  fille  da 
roi  Janus  de  Chypre,  en  1488,  tramarit 
à  la  maison  de  Savoie  detpréiMitîoiMCOX 
deux  couronnes  de  Chypre  el  de  Jérm- 
salem,  dont  elle  a  continué  de  se  préva- 
loir jusqu'à  nos  jours  dans  l'énoacifttkMi 
de   ses  titres  in  extenso,  Pendaat  les 
guerres  de  Charles- Quint  avec  Frao- 
çob  I*%  le  duc  Charies  III  (m.  1668), 
auquel  se  rattache  en  dernier  lieo  la  9e- 
néalojgîe  de  tous  les  sonveraiai  poaté* 
rieurs  de  la  Savoie  jusqu'au  roi  de  Sar» 
daigne  actuel,  perdit  le  Valabet  Genève, 
entrés  en  alliance  avec  la  Suisse,  et  tout 
le  pays  de  Vaud,  dont  les  Bernois  s^em- 
parèrent.  Son  fils,  le  duc  Philibert- Em- 
manuel, surnommé  Tête-de-Fer,  après 
s'être  vu  dépouiller  de  ses  états  par  les 
Français,  servit  contre  eux  avec  la  plas 
grande  dbtinction,  comme  géDéral  de 
Philippe  n,  roi  d'Espagne  et  rentra  vieto- 
rieusement  dans  son  patrimoine,  doaft  la 
possession  lui  fut  de  noavean  garantie  à 
la  paix  de  Cateau-Cambrésia,  en  1669, 
Dans  l'intervalle,  le  protestantiaaw  avait 
gagné  ces  contrées  :  excité  par  la  pape, 
Philibert  essaya  de  la  force  ponraaMaar 
la  conversion  des  religionnatrea,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  beaucoup  da  Vav- 
dois,  secte  répandue  dans  le  PiéaMBt  d»> 
puis  le  XIII*  siècle;  mab  plusieura  foia 
battu  par  eux  dans  les  montagnes,  il  fat 
à  la  fin  obligé  de  leur  accorder  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Ce  prince,  actif 
et  belliqueux,  ne  fit  d'ailleura  paa  aïoiaa 
pour  relever  le  bien-être  matériel  de  aaa 
sujets,  plongés  dans  la  pareme  et 
par  la  guerre,  que  pour  fortifier  U 
sauce  de  sa  maison.  Il  encouragea  large» 
ment  l'industrie,  et  introduisit  daoa  aaa 
états  Timportante  culture  de  la  soie,  ea 
même  temps  qu'il  s'occupait  de  faire  éla- 
ver  des  forteresses,  entre  autres  la  cita- 
delle de  Turin.  Après  avoir  agrandi 
territoire  par  l'acqubition  de  la  prii 
pauté  d'Oneille  et  do  comté  de  Tenda,  il 
mourut  en  1580. 

Ses  successeurs  immédiats,  générale- 
ment fidèles  à  sa  politique  dévooéa  aax 
intérêts  de  la  maison  de  Hababoory  dans 
tous  ses  démêlés  avec  la  France,  faraat 
Charies*Eminanuel  l^f  dit  la  Gnnd  (m. 
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^i|Bi,  pfeodiiitiu  règne  de  50  ans, 

guerrier  el  comme 
el  réuoit  définitivement  à 
tdeSdnceSyeo  1588; 
I**  (m.  1887),  Fnuiçoî»- 
(d*  1888),  enfant  qui  ne  fit 
Mmtlra  sur  le  trône ,  et  Charles- 
iPMl  n  (1888-75).  Le  fiU  de  ce 
Vy  Yictor-Amédée  II,  obtînt  en 
,  pnr  le  traité  de  Tarin,  pendant  la 
i  delà  foooesûon  d^Espagne,  le  du* 
ellontferrat  et  la  majeure  partie  de 
alioB  duBIilnnez  appelée  depuis  Mi- 
nnle.La  paia  d^Utrecbt,  en  1713, 
loi  de  plus  la  cession  de  la  Sicile, 
M  litre  rojal;  mais  ayant  renoncé  à 
■ce  airec  l'Autriche,  si  profitable  à 
ikoDf  pour  s^altacher  à  la  cause  des 
9QBS  d'Espagne,  il  fut  contraint,  en 
p  d'accepter,  en  échange  de  cette  ile, 
bcnnrnnp  moins  importante  de  Sar- 
n.  Depuis  cette  époque  (10  janv. 
),  les  ducs  de  Savoie  s'intitulèrent 


ne 


Victor- Amédée  I*'  (comme  roi),  qui 
m  la  pouvoir  en  1730,  succéda  son 
baries-Emmanuel  V^  (III"  de  toute 
ie),  qui  occupa  le  trône  pendant  43 
el  mérita  la  réputation  d'un  prince 
îcr,  en  mémo  temps  que  celle  d'un 
cnl  administrateur.  La  paixde  Vien- 
1 1735,  où  il  figura  comme  allié  de 
mœ  et  de  l'Espagne,  et  la  conven* 
In  Worms,  par  laquelle  il  se  rappro- 
e  ftlarie-Thérèse,  en  1743,  lors  de 
erre  de  la  succession  d'Autriche, 
rocnrèrent  de  nouveaux  agrandis- 
lia,  par  la  cession  de  Novare  et  de 
net  autres  districts  du  Milanez.  Ce 
e,  à  qui  sa  sagesse  mérita  en  Europe 
rende  considération  politique,  éle- 
ctats  à  une  prospérité  remarquable. 
Miveau  code,  connu  sous  le  nom  de 
tu  CaroUnum^  fut  publié  par  ses 

en  1770.  Le  pape  lui-même  dut 
elcr  la  fermeté  du  roi,  jaloux  de  ses 
\  de  souverain,  et  lut  reconnaître 

de  nommer  à  toutes  les  dignités 
iastiques,  de  soumettre  le  clergé  à 
k  et  de  subordonner  à  sa  sanction 
otion  des  bulles  pontificales. 
tant  le  règne  de  Charles*  Emma- 

toi  <!•  Sarclaignc ,  de  Chypre  et  de  Jéro* 
,  dac  de  Savoie. 


nuel  I**  fut  prospère,  autant  celui  de  iod 
fils,  Vidor-Amédée  II  (1778-98),  fut 
rempli  de  déaattres  et  d'infortunes.  En- 
veloppé, en  1792,  dant  la  lutte  de  l'Au- 
triche contre  la  France  révolutionnaire, 
il  perdit,  dès  la  fin  de  cette  année,  la  Sa- 
voie et  le  comté  de  Nice,  envahis  par  les 
troupes  françaises.  Son  fils,  CharIes*Em- 
manuel  II,  qui  lui  succéda  en  1 796,  fut 
d'abord  obligé  de  se  prêter  (1 797)  à  nno 
alliance  avec  la  République  contre  l'Au- 
triche; mais  le  Directoire,  profitant  du 
mécontentement  que  de  criants  abus,  le 
lourd  fardeau  des  impôts  et  les  privilèges 
oppressifs  de  la  noblesse  avaient  soulevé 
dans  les  États  sardes,  n'en  déclara  |>as 
moins  la  guerre  k  ce  prince,  et  le  forra, 
le  10  déc.  1798,  à  faire  abandon  de  tou- 
tes ses  possessions  de  terre  ferme,  qui  fu- 
rent incorporées  à  la  France  et  formèrent 
8  départements.  Le  monarque  vaincu  ne 
conserva  que  111e  de  Sardaigne,  où  il  s'é- 
tait réfugié  avec  sa  famille:  et  las  de  lutter 
contre  les  orages  du  temps,  il  abdiqua  la 
couronne,  le  4  juin  1802,  entre  les  mains 
de  son  frère  Victor- Emmanuel;  puis  il  $e 
retira  comme  simple  particulier  à  Rome, 
où  il  se  fit  recevoir,  eu  1817,  dans  Tor- 
dre des  jésuites,  et  mourut  deux  années 
après. 

Le  triomphe  final  des  alliés,  a  la  suite 
des  grands  désastres  qui  avaient  frappé 
Napoléon,  rouvrit  à  Victor- Emmanuel 
le  chemin  de  ses  étau  de  terre  (erroe.  11 
rentra  à  Turin  le  20  mai  1814;  et  le  cou- 
grès  de  Vienne,  suivant  le  principe  qui 
le  poussait  alors  à  fortifier  les  éUts  inter- 
médiaires pour  en  faire  des  boulevards 
solides  contre  la  France,  agrandit  encoie 
la  monarchie  sarde,  eu  la  reconstituant. 
L'ancienne  république  de  Gènes  avec  son 
territoire  y  fut  incorporée  vers  la  fin  de 

cetteanoée,sousle  titre  deducbé,  et,  après 
les  Cent-Jours,  la  moitié  de  la  Savoie, 
qu'on  avait  d'abord  laissée  en  possession 
de  la  France,  fut  également  rendue  à  ses 
anciens  souverains.  Le  roi  de  Sardaigne 
fut,  en  outre,  investi  du  droit  de  haute 
souveraineté  sur  la  principauté  de  Mo- 
naco; seulement  il  dut,  en  revanche,  cé- 
der an  canton  de  Genève  les  districts  de 
Carouge  et  de  Chesne  (23  oct.  1810  ). 
Cependant  la  fermentation  el  Irssympiô- 
mes  de  troubles  qui  se  manifeslaieul  par- 
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Urat  nenaçaîeni  le  pouvoir  restanré.  I.e 
goaveroement  8*était  mootré  inhabile  è 
reconnaître  et  à  satisfaire  les  besoins  du 
peaple,  et  ses  mesures,  sons  rinfloence 
de  maiiTab  conseib  dont  le  roi  s'inspi- 
rait, avaient  semé  dans  le  pays  les  germes 
d'une  irritation  qui  prit  un  caractère  de 
plus  en  plus  alarmant.  Le  mouvement 
des  esprits  s'organisa  peu  à  peu  sous 
l'influence  clandestine  du  carbonarisme 
{vajr,)f  dont  le  réseau  s'étendait  alors  sur 
tonte  l'Italie.  La  révolution  qui  éclata  à 
Naplet,  en  1820,  eut  du  retentissement 
dans  le  Piémont.  Une  conjuration  se  for- 
ma, et  beaucoup  d'bommes  considérables, 
dans  l'armée  surtout,  y  prirent  part.  Les 
régiments  donnèrent  le  signal  de  l'insur- 
rection, et  la  constitution  espagnole  fut 
proclamée  à  Alexandrie,  foyer  principal 
du  mouvement.  Le  but  ultérieur  des  con- 
jurés était  la  reconstitution  de  l'unité  ita- 
lienne. La  révolution  gagna  Turin  et  Gê- 
nes. Le  roi  Victor* Emmanuel,  pour  ne 
point  céder,  abdiqua  le  18  mars  1831, 
et ,  en  l'absence  de  son  frère  et  héritier 
Charies-Félix,  le  prince  Charles-Albert, 
dt  la  branche  collatérale  de  Savoie-Ca- 
rignan  (voy.  ces  noms),  fut  chargé  de  la 
régence.  Ce  dernier  prêta  serment  à  la 
constitution,  nomma  un  nouveau  minis- 
tère et  institua  une  junte  suprême.  Mais 
déjà  une  armée  autrichienne  \y(yy*  Bubna) 
s*était  rassemblée  dans  la  Lombardie,  dont 
ce  soulèvement  compromettait  la  tran- 
quillité. Le  roi  Charies-Félix,  réfugié  à 
Modèoe,  protesta  contre  tous  les  actes  et 
tous  les  événements  qui  venaient  d'avoir 
lieu,  et  le  régent  lui-même,  abandonnant 
la  cause  de  l'insurrection ,  passa  dans  le 
quartier-général  des  Autrichiens.  Ceux- 
ci,  réunis  à  l'armée  royale,  battirent,  le 
8  avril,  l'armée  des  lédérés  piémontais  à 
Ifovare.  Le  10,  la  junte  se  trouvait  dis- 
soute, et  le  gouvernement  absolu  rétabli. 
Les  plus  compromis  dans  la  révolution, 
et  parmi  eux  le  ministre  de  la  guerre, 
oomteSanta-Rosa(m.  en  Grèce  en  1825), 
parent  en  partie  se  sauver  par  la  fuite  ; 
d'autres  eurent  à  subir  toute  la  rigueur 
des  jugements  d'une  commission  spéciale; 
les  régiments  qui  avaient  passé  du  côté 
des  insurgés  furent  licenciés,  et  des  me- 
dîetéca  par  le  plus  inquiet  obscu- 


ment  et  même  contre  les  aecttteon  dm 
cultes  dissidents.  Le  roi  s'était  obligé  an 
paiement  annuel  d'une  somme  de  8  mil- 
lions de  itre  envers  l' Autriche,  dont  les 
troupes  continuèrent  d'occuper  les  États 
sardes  jusqu'au  mois  de  sept  1823.  Tellaa 
étaient  les  craintes  que  la  presse  et  les 
idées  de  réforme  inspiraient  au  gouver- 
nement, qu'en  1825  un  édit  royal  dé* 
fendit  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  à 
quiconque  n'avait  pas  au  moins  pour 
1,500  lire  de  fortune,  et  interdit  W» 
études  supérieures  à  tous  ceux  qui  ue 
pouvaient  justifier  d'une  rente  aunuelle 
de  la  même  somme. 

L'ex-roi  Victor-Emmanuel  était  mort 
en  1824.  Avec  Charles-Félix  qui  le  mi- 
vit  dans  la  tombe,  le  27  avril  1881, 
sans  laisser  de  postérité,  s'éteignit  daas 
les  mâles  la  branche  directe  de  la  mal- 
son  de  Savoie.  En  vertu  du  droit  de  sue- 
cession  qui  lui  avait  été  reconnu  par  le 
congrès  de  Vienne,  Charies»  Albert  monta 
sur  le  trône  de  Sardaigne.  Ce  prince  a 
déjà  rendu  de  grands  services  à  l'admi- 
nistration du  pays,  quoique  sa  conduite 
fit,  dès  le  début,  évanouir  toutes  les  es- 
pérances que  les  patriotes  italiens,  se  rap- 
pelant ses  anciennes  relations  avec  le  parti 
libéral,  avaient  un  moment  fondée  sur  son 
avènement.  L'agitation  qui  se  manifesta 
en  Italie,  à  la  suite  de  notre  révolutioo 
de  juillet,  s'étendit  naturellement  aux 
états  sardes,  et  une  grande  conspiration, 
qui  avait,  dit- on,  des  ramifications  dans 
l'armée,  fut  découverte  à  la  fin  de  183S. 
Un  coup  de  main  sur  la  Savoie,  teoté 
des  frontières  de  France  et  de  SuIsMe, 
dans  la  nuit  du  2  au  8  févr .  1884,  pur  une 
troupe  de  réfugiés  italiens,  polooab  et 
allemands,  sous  les  ordres  du  général 
Ramorino,  et  qui  devait  se  combiner  à 
l'intérieur  avec  les  plans  d'insurrection 
de  la  jeune  Italie,  avorta  faute  d'être  se- 
condé par  les  populations.  Parmi  les  ooo- 
jurés  impliqués  dans  ces  événements,  les 
uns  se  dispersèrent,  d'autres  furent  pris, 
jetés  dans  les  cachots  et  en  partie  fusillés. 
Le  gouvernement  ordonna  en  même  temps 
la  fermeture  de  l'université  de  Turin. 
Nous  avons  déjà  parlé,  dans  un  article 
précédent,  d'autres  troubles  qui  auraient 
aussi  éclatés  dans  l'Ile  de  Sardaigne  en 
1835.  On  pcnt  dire  qw,  duns  m  pnK- 
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UfM  otirMore  non  noim  que  dans  ton 
tépwat  inlérienr,  le  cabinet  de  Tarin 
»*cst  réglé  en  {grande  fMitie  sur  le  système 
deHi^Aniriciie.  Ce  cabinet  a  dans  le  lemp 
pfotll  eoDtie  notre  occupation  d'Alger. 
La  protection  cpi*il  doit  an  commerce 
fteois  loi  a  phirieiirs  fois  déjii  fait  pren- 
dre «ae  attitude  bostile  yis-à-vis  des 
Éttts  Parfaaresquea.  Des  démêlés  avec  le 
Msroe  proroqnèrent,  en  1886,  quelques 
aimimiuli  de  la  Sardaîgne,  et,  à  l'henre 
^■n  est  y  vn  Boinrean  différend  ayec  le 
bflj  de  Tteia  Tient  de  déterminer  Fen- 
d*aBe  CBcadre  pour  appuyer  ses  ré- 
anprès  de  la  régence,  contre 
kcpelle  des  démonstrations  énergiques 
avaicst  déjà  ea  lieu  à  Toccasion  de  griefs 
anaénenrsi  au  mois  de  juin  1 832.  —  Foir 
baroo  Manno,  Storia  di  Sardegna  (Ta- 
rin, 183S,  S  Tol.  in-8®;  3*  éd.,  1833); 
L.  Gbrario,  Recherches  sur  l'histoire  et 
Mmr  tmmeiemne  constitution  de  la  monar^ 
càie  de  Savoie j  trad.  en  fr.  par  M.  Boul- 
lée  (Par»,  1833);  Frézet,  Histoire  de  la 
mmittm  de  Savoie  (Turin ,  1836  et  ann. 
soiv.,  3  vol.  in-8**).  Ch.  V. 

SJJIDKS,  voy.  Ltdib. 
SARDIHE,  Tfcjr.  Clupks,  CmpiEs, 
de  mer  qui  ressemble  au  hareng, 
qui  est  plus  petit  et  plus  elGlé;  on 
le  prépare  de  la  nîème  manière  en  le  sa- 
lant et  le  fumant.  Les  sardines  figurent 
oamnc  bors-d'ceuvre  {voy,)  sur  nos  ta- 
bles. Elles  sont  pour  Riga  et  d'autres  con- 
trées du  Nord  un  objet  de  commerce  as- 
sez considérable.  On  les  expédie  fumées 
CB  petites  barriques,  ou  confites  dans  des 
boilea  de  fer- blanc. 

SA&DOME  {sardonrx)^  voy.  Cal- 
cànoiVK,  drrx  et  Agate. 

aAEIGUES,    voy.   Didelphxs    et 
Maasupiaux. 

SA&XATKS,  nom  d'un  ancien  peu- 
ple de  FAsie  et  de  l'Europe  orientale , 
qui  babîta  d*abord  au*delà  du  Don,  mais 
qui  ensuite  le  passa,  subjugua  les  Scy- 
tbca  iyey.)  et  se  répandit  dans  le  pays 
o4  purnreat  bientôt  après  les  Slaves.  Les 
Grecs ,  cbez  lesquels  la  forme  usitée  de 
ce  nom  était  Sauromates  (lau^oofifitTac), 
Pexpliquaient  par  œil  de  lézard ,  en  le 
dérivant  de  9av|»ôc  et  ofifia.  Ils  étaient 
CB  cela  fidèles  à  leurs  habitudes  étymo* 
IflMpieIka  il  faut  bien  sa 


garder  de  rien  fonder  en  ethnographie. 
Au  reste ,  ils  avaient  peu  de  notions  de 
ce  peuple ,  et  même  Hérodote  ne  nous 
apprend  rien  de  bien  sérieux  sur  son 
compte.  On  les  regarde  généralement 
comme  les  ancêtres  des  Slaves,  et  M.Scha- 
farik,  dans  un  de  ses  premiers  ouvrages , 
a  même  donné  leur  nom  comme  identi- 
que par  sa  racine  avec  celui  du  peuple  sla* 
von  des  Serbes.  Mais  aujourd'hui,  ce  sa- 
vant est  d'un  avu  très  différent.  Dans  ses 
Antiquités  slaponnes^  1. 1^**,  il  présente 
lesSarmates  comme  étant  d'origine  médo- 
perse,  opinion  qu'on  trouve  déjà  recueil- 
lie par  Pline  qui  dit  :  Sarmatœ  Medo" 
runty  utferuntjsoboles  [H.N.^Wy  7, 1 9); 
et  il  dérive  leur  nom,  évidemment  com- 
posé, de  sara^  steppe,  et  maty  peuple. 
La  Médie  aurait  été  leur  berceau;  mais 
ensuite  c'est  dans  les  steppes  renfermées 
entre  le  Caucase,  la  mer  Caspienne,  la 
mer  d'Azof  et  le  Don,  qu'ils  auraient  éta* 
bli  le  siège  de  leur  puissance  ;  de  là  ils 
fondirent  sur  lesScythes,  puis,dans  le  siè- 
cle qui  précéda  b  naissance  de  J.*C. ,  ils 
s'avancèrent  vers  le  Dnieper,  le  Dniester 
et  le  Danube,  sous  les  noms  de  Roxolans^ 
d^Alanes  ou  Alains  (i^o/.),  de  lazyghes 
(M.  Schafarik  ajoute  même  sous  celui 
des  latchvinghes  de  la  Podlaquie) ,  ré- 
pandant en  Europe  la  terreur  de  leur 
nom.  Ce  que  les  Byzantins  nomment  en- 
core Sarmates  dans  la  suite  jusqu'au  x^ 
siècle,  ce  n*est  plus  ce  même  peuple 
médo- perse,  mais  toute  la  population 
inconnue  aux  Grecs  de  la  Russie  et  de 
la  Pologne  actuelles,  mélange  de  Slaves, 
Lithuaniens ,  Germains,  Finnois,  Turcs 
et  même  Mongols.  Les  noms  indiqués 
plus  haut  et  qui  appartenaient  réellement 
aux  Sarmates  disparaissent  de  l'histoire 
à  partir  de  l'invasion  des  Huns. 

Au  reste,  lesSarmates  étaient  un  peuple 
belliqueux,  sauvage,  et  chez  qui  les  fem- 
mes même  avaient  l'habitude  de  la  guer- 
re. Quoique  Ptolémée  nomme  plusieurs 
villes  dans  leur  pays,  ils  n'avaient  guère 
d'habitations  fixes,  et  se  servaient  de  cha- 
riots couverts  de  feutre,  comme  moyens 
de  transport  pour  eux  et  leur  famille. 
Ils  se  firent  redouter  des  Romains,  qui 
néanmoins  triomphèrent  d'eux  en  plu* 
sieurs  circonstances, nommément  l'empe- 
reur Harc-Aurèie,  l'an  180deJ.-C.  S. 


SAR  (  48  )  SAR 

HKKOH  OVL période  chaldéen ne ^  vny,  ^  pelé  cette  aocoialion)  d'avoir  touIu 


CHALDiB,  T.  Vy  p.  816y  et  Lunk,  T. 
XVU,  p.  54. 

SARPI  (Pibrab),  plut  connu  sous  la 
déDomÎDation  de  Fea  Paolo,  parce  qu'il 
entra  dans  l*ordre  des  servîtes  sous  le 
nom  de  Paul,  était  né  à  Venise  en  1552. 
Doué  d'une  aptitude  et  d'une  mémoire 
excessives,  il  voulut  approfondir  toutes 
les  sciences,  apprit  le  grec,  l'hébreu,  les 
mathématiques,  l'astronomie  et  même 
l'anatomie,  et  se  distingua  surtout  par  ses 
travaux  sur  l'histoire  et  sur  le  droit  pu- 
blic. Après  un  voyagea  Milan,  où  il  con- 
nut S.  Charles  Borromée,  il  vint  occuper 
à  Venise  une  chaire  de  philosophie  qu'il 
conserva  jusqu'en  1577.  Deux  ausaprès^ 
il  devint  provincial  de  son  ordre,  et  en 
1585  procureur  général.  Les  devoirs  de 
sa  charge  l'appelèrent  souvent  à  Naples 
et  à  Rome;  mais  il  ne  sut  pas  gagner  les 
bonnes  grâces  de  la  cour  pontificale,  et 
deux  fois  sa  nomination  aux  évèchés  de 
Caorle  et  de  Nona  fut  différée  par  suite 
des  scrupules  du  Saint-Siège.  Fra  Paolo 
ne  tarda  pas  à  trouver  l'occasion  de  se 
venger:  dans  une  querelle  survenue  en- 
tre la  république  de  Venise  et  l.i  cour 
de  Rome,  à  l'avènement  de  Paul  V,  il  at- 
taqua  vigoureusement  le  souverain  pon- 
tife, et  re^ut  en  récompense,  de  ses  conci- 
toy  en8,le  titre  de  théologien  consulteur  de 
la  république,  avec  300  ducats  de  trai- 
tement. A  compter  de  cette  époque  (2$ 
janvier  1605)  il  redoubla  ses  attaques 
contre  Rome;  mais  ses  ennemis  ne  lui 
répondirent  qu'en  attentant  deux  fois  à 
sa  vie.  Une  cotte  de  mailles,  qu'il  portait 
sous  ses  vêtements,  ne  le  garantit  pas  une 
troisième  fois,  et  le  5  ocf.  1G07,  il  fut 
blessé  dangereusement.  A  peine  rétabli, 
i!  reprit  la  plume  et  écrivit  V Histoire  du 
t'oHctiede  Trente  (édité  par  de  Dominis, 
lAindres,  1619,  souv.  réimpr.;  trad.  en 
fran^*.  par  Diodati,  Genève,  1621,  in-4*; 
par  Amelot  de  La  Housaaye,  sous  le  nom 
de  La  Mothe Josseval,  Amst.  [Paris], 
1083,  in-4%  et  par  le  P.  Le  Courayer, 
avec  des  notes  critiques ,  historiques  et 
théologiques,  Londres,  1736,  2  vol.  in- 
fol.  :  toutes  cet  trad.  ont  été  plus,  fois 
réimpr.),  dans  uo  esprit  contraire  à  celui 
de  la  cour  pontificale.  Il  alla  si  loin  qu'il 
fut  soupçonné  (  et  Bonnet  a  depuis  ré- 


troduire  le  protestantisme  à  Venise.  Uns 
autre  accusation  beaucoup  mieux  (oo« 
dée,  c'est  que  Fra  Paolo  fut  quelquefois 
le  conseiller  du  terrible  conseil  des  Dix. 
Il  mourut  avec  une  piété  remarquable.  In 
14  janvier  1623,  et  le  sénat  loi  fit  ren- 
dre de  grands  honneurs.  Ses  travaux  iai«- 
menses  ont  été  recueillis  en  2  vol.  îm- 
fol.  (Helmst. ,  1750),  en  8  vol.  in*4* 
(/^/<f.  [Vérone],  176U68),eten24  voL 
în-8''  (Naples,  1790).  Un  de  ses  ouvra* 
ges ,  adressé  à  la  noblesse  de  Venise,  qu'il 
prétend  instruire  de  la  manière  de  goa- 
verner  la  république  pour  conserver  éter- 
nellement le  pouvoir,  a  été  traduit  en 
français  par  l'abbé  de  Marsy,  sous  ce  û^ 
tre  :  Le  prince  de  Fra  Paolo^  Berlin^ 
1751,in-12. 

On  doit  en  outre  a  Sarpi  une  Histoire 
de  f  inquisition  y  et  son  origine,  1G37, 
in-4^  ;  abrégée  en  franc,  par  Amelot  de 
La  Houssaye  ;  un  Traité  des  Bénrfictê^ 
trad.  par  le  même,  sous  le  nom  de  l'abbé 
de  Saint-Marc.  Il  a  paru  une  vie  de  Fra 
Paolo,  en  italien,  àLeyde,  1646,  in- 12 
(trad.  en  franc.,  Leyd«*,  1  G62).On  ponrm 
consulter  la  Sloria  arcana  délia  vita  di 
Fra  Paoloy  par  Juste  Fontanini  (1805); 
et  des  Memorie  anetlote  spetianti  aÙa 
vita  ed  agli  stiidi  di  Fra-  Paolo ^  par  F. 
Grisellini,  Lausanne,  1760,  in-8<>:  oei< 
ouvrage  a  été  corrigé  par  Lebret  et  réfuté 
par  le  P.  Buonafede.  D.A.  D. 

SARRASIN  (agric).  Le  sarrasin  (/h>- 
lygonum  fagopyrum)  est  une  plante  à 
grains  nourrissants  classée  par  quelques 
agronomes  parmi  les  céréales,  quoiqu'elle 
appartienne  à  Tordre  des  polygouéea  cC 
non  à  celui  des  graminées.  Quelques  ao- 
teurs  ont  supposé  que  nous  le  devions  à 
l'Arabie;  maison  a  su  depuisqu'il  est  origî* 
naire  de  Perse,  où  Olivier  l'a  rencontré 
sous  le  nom  de  hadrasin^  qui  signifie  blé 
rouge. 

Aujourd'hui  sa  culture  est  fort  répa»* 
due  en  Europe,  surtout  dans  les  pays  pao- 
vres  et  les  terres  médiocres.  Quoique  an 
farine  soit  impropre  à  la  panification,  il 
est  des  contrées  dans  lesquelles  il  laii 
encore  la  principale  nourriture  des  po- 
pulations fermières  et  villageoises.  Cn» 
pendant  il  est  k  remarquer  qu'il  reçoit 
de  plus  en  plus,  devant  chaque 
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.y  |.v«u  ••»«  |PHioe aux  blés. 
A  ■«■arn  que  la  terre  iPaméliore  par  l'ef- 
te4e  boBBet  façons  el  de  riches  engraii, 
le  aei^  et  le  firoment  prenoent  successu 
place,  et  probablement  il  arri- 
i«ne  époque  où  l'on  cessera  de  le  caU 
tîfer  en  grand  partout  ailleurt  que  dans 
les  localités  Mblonneoses,  où  les  céréales 
de  printemps  réussissent  mal. 

On  connaît  en  France  deux  espèces 
bien  distinctes  de  sarrasin,  l'espèce  ordi- 
naire ou  6lé  moir  {polygonum  fagopy^ 
nuff),  et  In  sarrasin  de  Tartane  (poly- 
gosmm  tatarieum).  Celui-ci  diftere  de 
Pantn  autant  par  la  disposition  de  ses 
tiges,  la  couleur,  la  grandeur  de  ses  fleurs, 
que  par  la  forme  de  ses  graines.  Les  pre- 
sont  remarquablement  plus  ra- 
ct  plus  touffoes;  les  secondes  ont 
des  pétaka  tellement  petits  qu'ils  sont  à 
peine  apparents,  et  que  la  plante  est  déjà 
en  graine  ayant  qu'on  se  soit  aperçu  de 
Tépanonissement.  La  corolle  est  d'ailleurs 
fcrdâtre  au  lieu  d'être  blanche.  Les  se« 
menées,  enfin,  présentent  sur  leurs  trois 
angles   des   membranes   proéminentes; 
elka  sont  raboteuses  sur  leurs  faces.  Le 
larrasia  de  Tartane  a  le  double  avantage 
d'être  plus  rustique  et  plus  précoce  que 
le  blé  noir  ordinaire.  Il  est  aussi  plus 
abondant,  mais  il  donne  une  moins  bonne 
farine,  et  on  lecoosidère  comme  plus  dan- 
gereux pour  les  bestiaux ,  lorsqu^on  le  dis- 
tribue à  trop  fortes  doses.  Il  a  sur  les  mar* 
cbés  une  valeur  moindre. 

Lesarrasin  est  précieux,  non-seulement 
psrœ  que,  sans  le  concours  de  fortes  fu- 
■nres,  il  peut  donner  d'assez  abondants 
produits  en  des  lerraios  même  de  faible 
falenr,  mais  parce  qu'il  puise  uE^e  bonne 
partie  desa  nourriture  dans  l'atmosphère, 
tt  parce  qu'il  accomplit  en  très  peu  de 
temps  toutes  les  phases  de  sa  yégétation. 
Grice  à  ces  propriétés,  après  l'avoir  semé 
sar  un  champ,  parfois  sans  destination 
bien  précise,  on  peut  l'utiliser  de  diffé- 
rentes  aaanières.  Si  la  récolte  des  céréales 
a'a  pas  été  abondante,  on  emploie  son 
grain  comme  substance  alimentaire  ;  si  les 
fom ragea  ont  été  rares,  on  applique  ses 
tiges,  an  moment  de  la  floraison,  à  la  nour- 
riture des  bestiaux;  et,  si  l'on  croit  pou- 
voir se  passer  de  l'une  et  l'autre  de  ces 
on  enfouit  la  plante  entière 
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au  moment  où  se  forment  ses  premières 
graines,  pour  ajouter  à  la  fécondité  de  la 
couche  labourable.  Sur  divers  points  de 
la  France,  on  peut  atteindre  ces  mêmes 
buts  en  semant  le  sarrasin  immédiate- 
ment après  la  moisson  des  seigles  sur  le 
sol  même  qu'ils  couvraient. 

Dans  plusieurs  de  nos  départements  du 
nord-ouest ,  le  sarrasin  occupe,  dans  les 
rotations,  l'année  de  jachère  ;  lorsqu'on 
le  fume  bien,  il  couvre  si  complètement 
le  sol,  qu'il  étouffe  parfaitement  les  mau- 
vaises herbes,  et  qu'on  le  considère  comme 
une  excellente  préparation  pour  la  cé- 
réale d'automne.  Néanmoins  il  faut  pour 
cela  que  la  terre  qui  Ta  porté  ait  été  la- 
bourée plus  profondémentet  mieux  qu'on 
ne  le  fait  ordinairement.  Si  Ton  savait 
combien  cette  simple  précaution  aug- 
mente le  produit  des  deux  récoltes,  on 
ne  la  négligerait  jamais.  O.  L.  T. 

SARRASIN  (Jban-Fkançois),  lit- 
térateur français,  né  à  Caen  en  1605.  Il 
rint  de  bonne  heure  à  Paris  pour  y  cher- 
cher fortune,  et  à  son  retour  d'un  voyage 
en  Allemagne  où  il  se  rendit  agréable  à  la 
princesse  de  Bohême,  il  se  concilia  la  pro- 
tection du  coadjuteur  et  l'amitié  de  Ména- 
ge. Le  premier  le  plaça  auprès  du  prince 
de  Gontien  qualité  de  secrétaire  des  com- 
mandements. Trafiquant  de  son  crédit. 
Sarrasin s'attîraitsouventles mauvais  trai- 
tements du  prince,  mais  il  parvenait  tou- 
jours à  le  désarmer  parquelque  bouffon- 
nerie. Tallemant  prête  à  Sarrasin  une  fin 
assez  dramatique.  Il  mourut,  dit-il,  en 
1 655,  empoisonné  par  un  mari  espagnol, 
qui  avait  pris  l'habitude  de  se  défaire  ainsi 
de  tous  les  amants  de  sa  femme.  Les  titres 
littéraires  de  Sarrasin  sont  en  réalité  assez 
peu  de  chose,  et  ainsi  que  l'a  pensé  Vol- 
taire, tout  son  éloge  se  réduit  à  dire  qu'cV 
aécritagréablementenprose  et  envers. 
Cependant  Sarrasin,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  beaux-esprits  de  l'hôtel 
de  Rambouillet,  puisa  dans  la  société  du 
coadjuteur  cette  teinte  satirique  qui  fut 
son  principal  mérite  et  qui  le  condui- 
sit une  fois  à  la  Bastille.  Il  prit  parti 
dans  toutes  les  querelles  des  gens  de 
lettres  de  son  époque.  Il  défendit  Bal- 
zac et  Voiture  contre  le  P.  Goula  et  con- 
tre Benserade.  Il  se  moqua  de  la  manie 
des  bouts-rimés^  il  disserta  avec  habileté 
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sar  le  jeud'échecA,  et  formais  à  la  louange 
de  Voilure  an  jugeaient  intitulé  :  la 
pompe  funèbre^  qa*on  pourrait  tout  auMÎ 
bien  prendre  pour  une  épigramme.  Sar- 
rasin t*est  élevé  jusqu^à  Tode  en  célébrant 
ta  prise  de  Dankerque  et  la  bataille  de 
Lens.  Il  a^eât  ausai  essayé  dans  le  genre 
historique  en  composant  Vhistoire  de  la 
conspiration  de  ff^aistrin  qu'il  a  laissée 
inachevée.  Tous  ces  écrits  d'ailleurs  for- 
ment à  peine  un  volume  qui  fut  pour  la 
l '^  foisédité  par  son  ami  Pélisson.O.  A .  D. 
SARRAZINS ,  nom  sous  leqael  on 
désigne  soit  les  Arabes  en  général ,  soit 
en  particulier  ceui  d'Afrique  mêlés  aux 
Maores.  Mais  c'est  abusivement  qu'on  lui 
adonné  une  si  grande  eateniion,  car, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'art.  Arabes  (T.  Il, 
p.  128),  il  parait  avoir  appartenu  en  pro« 
pre  à  des  tribus  établies  dans  la  Méso- 
potamie et  connues  par  les  guerres  des 
Romains  contre  les  Parihes  et  les  Perses. 
■  Le  mot  Sarrazin^  dit  notre  savant 
collaborateur,  M.  Reinaud,  auteur  des 
Invasions  des  Sarrazins  en  France  y  et 
de  France  en  Savoie  ^  en  Piémont  et 
dans  la  Suisse  {Pw'f^  1886,  in-8*,  p. 
S39) ,  ayant  toujours  été  inconnu  aox 
Arabes  eux-mêmes,  quelle  est  l'origine 
de  cette  dénomination?  Le  mot  Sar^ 
razin^  dérivé  du  latin  Saracenus^  le- 
qael à  son  tour  provenait  du  grec,  se 
montre  pour  la  première  fois  dans  les 
écrivains  des  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Il  sert  à  désigner  les  Arabes  Bé* 
douins,  qui  occupaient  l'Arabie- Fétrée 
et  les  contrées  situées  entre  l'F^uphrate  et 
le  Tigre,  et  qui ,  placés  entre  la  Syrie  et 
la  Perse,  entre  les  Romains  et  les  Par  thés, 
s'attachaient  tantôt  à  an  parti,  tantôt  à 
an  autre,  et  faisaient  souvent  pencher  la 
victoire.  On  a  écrit  un  grand  nombre  d'o- 
pinions  sur  Torigine  de  ce  nom;  mais 
aucune  ne  se  présente  d'une  manière 
tout -à-fait  plaotible;  celle  qui  a  réuni  le 
plu4  desuHrages  fait  dériver  le  mot  Sar- 
razin  deTarabe  iSVAarX-)^  ou  oriental*.  En 
effet,  les  Arabes  nomades  de  la  Mésopo- 
tamie et  de  TArabie-Pétrée  bornaient  a 
l'orient  l'empire  Romain.  Un  écrivain 
grec,  qui  pénétra  en  Arabie  dans  le  vi*^ 

(*}  StkmrmkjoMit,  «m  le»Orirntaax,  «rrait  alors 
roppo«è  de  Mm^utrthép  les  Occideataox  (v#/. 
MÂanaaa). 


biècle  de  noire  ère,  parlant  ét9  divers 
peuples  qu'il  avait  eu  oecanion  de  ren- 
contrer, a  soin  de  distinguer  les  Home- 
rites  ou  habitants  de  l'Yémen  des  Sarra- 
zins proprement  dits.  Quant  à  l'opiBHHi 
des  chrétiens  du  moyen-âge  qui ,  d'après 
l'autorité  de  S.  Jérôme,  faisaient  dériver 
le  mot  Sarrazin  de  Sara,  épouse  d'Abra- 
ham ,  il  n'est  pas  besoin  de  s*y  arrêter. 
Les  Arabes  n'ont  jamais  rien  eu  de  com- 
mun avec  Sara,  mère  d'Isaac.  » 

Voici  quelques  autres  hypotbèaea  tv 
l'origine  de  ce  nom.  Selon  les  uns,  il  vieil* 
drait  de  l'hébreu  sarak  (vide,  pauvre), 
et  selon  d'autres,  de  l'arabe  sarax  (  bri- 
gand) ;  quelques-uns  le  font  dériver  du 
nom  de  la  ville  de  Saraka,  qu'ils  piaenit 
dans  la  contrée  d-deasus  indiquée  daua 
le  passage  emprunté  a  M.  Reinaud.  Tou- 
jours est- il  qu'ensuite  le  nom  de  Sarra- 
sin fut  appliqué,  en  général,  à  fout  ici 
mahométaos  auxquels  les  chrétiens  firenl 
la  guerre  en  Espagne ,  en  Afrique  d  co 
Asie;  que  plus  tard  on  comprit  également 
sous  cette  dénomination  les  Turcs,  et  en  fin 
tous  les  peuples  infidèles  contra  lesqueb 
furent  préchées  des  croisades.  C'est  ainsi 
que,dans  le  moyen-ige,  on  appelait  Sar- 
razins jusqu'aux  païens  de  la  Pmae.  S. 

SARTE  (AHuaB  dbl),  vo^.  Va»- 

VUCCRI. 

SARTIIB(DF.PAaTEMKirr  ds  LA).Li« 
mité  à  l'est  par  les  dép.  d'Rure-el-Loir 
et  de  Loir-et-Cher,  au  midi  par  ceux  dt 
Maine-et-Loire  et  dlndre- et- Loire,  è 
l'ouest  par  le  dép.  de  la  Mayenne,  et  au 
nord  par  celui  de  TOrne,  il  fax  iraversépar 
la  rivière  de  Sarthe,  qui  vient  du  dép.  de 
rOrne  et  qui  re^it  un  grand  nombre  de 
petites  rivières,  telles  que  :  l'Uuisne,  le 
Geay ,  la  Vègra,  l'Erve ,  etc.,  et  au  midi 
parle  Ixiir.  Plusieurs  chaînes  de  collina 
se  prolongent  entra  ces  rivières;  les  plus 
considérables  s'élèvent  dans  le  nord« 
ouest,  en  continuant  les  chatoea  du  dép. 
de  la  Mayenne.  Il  y  a  des  mines  de  fcr 
limoneux  d'une  exploitation  facile,  d*an- 
lhracite,produisant  annuellement  plusdt 
160,000  quintaux  métriques  eniployéaa 
la  fabrication  de  la  chaux  ;  de*  carricrm 
de  marbra,  de  grès,  d'ardoises,  de  kaoUn. 
Sur  une  superficie  de  63 1 ,600  bed.,  on 
un  peu  plus  de  814  4  lienea  carréM, 
ce  dép.   a   S»I,4M  W.    ém 
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68,919  de  bois,  58,130  de 
prêt  «I  10,081  de  rigoes.  Naguère  il  y 
lartait  encore  plus  de  45,000  hect.  de 
landci;  niiîs  chèque  eonée  on  en  con- 
vcrtil  ue  portion  en  terres  laboarablet 
o«  es  pigmières^  dont  le  bois  est  employé 
MU  liact.  Oocaltive  beiacoop  de  chan- 
fre;  oa  engraiise  des  bestiaux  de  la  race 
ipeelle  et  des  Tolailles  ;  on  fait  plos  de 
330,000  bectoL  de  cidre  et  de  poiré,  et 
1*00  réeolte  beaacoap  de  cire.  Le  fer 
a^apprlce  dans  5  bauts-foorneanx  et  une 
disaiae  de  forgea;  on  exporte  une  grande 
^«nntité  de  graines  de  trèfle  pour  l'An» 
gletcrreet  la  Hollande,  et  environ  3  mil- 
lioBS  de  kilogr.  de  chauTre  brut  et  pré- 
paré, dont  une  partie  est  destinée  pour 
les  corderies  des  ports.  Le  tissage  et  l*ap- 
pvêl  des  toiles  est  la  principale  industrie 
fia  pays,  surtout  de  Fresnay-le->Vicomte, 
qui  occupe  environ  3,000  ouvriers,  y 
caaapris  les  femmes  et  les  enfan  ts,  et  four- 
ail  13,000  pièces  par  an,  de  la  valeur  de 
1,890,000  fr.  Oq  porte  à  93  millions 
de  WÊkltfM  la  quantité  moyenne  de  toiles 
de  toatci  qualités  et  de  canevas  d'em- 
ballage, qui  se  vendent  chaque  mois 
sur  les  marchés  du  dép.  Il  faut  citer  en* 

la  grande  verrerie  de  Coudrecieux, 

dooxaine  de  papeteries ,  des  scie- 

pour  le  marbre,  plus  de  150  poteries, 

et  tuileries,  plusieurs  fila- 

de  laine  et  de  coton,  et  4  fabriques 
ivertures  de  laine,  ainsi  qu'une  fa- 
briqua de  cachemire  à  La  Ferté. 

Ce  dép.,  qui  était  anciennement  ha- 
bile par  les  Cenomani ,  et  qui  a  formé 
sBtHUte  le  Haut-Maine  et  une  partie  de 
rAujon  et  du  Perche (i»>^.  ces  noms),  se 
mainteuant  en  4  arrondissements, 

ïr  :  le  Mans,  Hamers,  Saint-Calais  et 
La  Flèche ,  subdivisés  en  38  cantons  et 
S93  oomaBunes,dout  la  population  totale 
élail,col841,de470,535âmes.Enl836, 
miycomptaiK466,888  hab.,  présenUntle 
aaavcseut  suivant  :  naissances,  1 1 ,543 
(8,987  musc,  5,575  fém.),  dont  853 
iltfiliaMs;  décès,  8,430  (4,175  masc., 
4,345  fém.;;  Baariages,  3,940.  Ses 3,598 
■omment  7  députés,  dans  sept 
I  électoraux  qui  se  réunissent,  3  au 

I,  les  autres  à  Sainl-Calais,  La  Flè- 
che, Marner»  et  Beaumont.  Le  dép.  paie 
3,198,333  fr.  d^mpM  foucier.  Il  fait 


partie  de  la  4*  division  militaire,  dont 
Tours  est  le  quartier-général  ;  ses  tribu- 
naux sont  du  ressort  de  la  cour  royale 
d'Angers,  et  ses  écoles  de  Tacadémie 
universitaire  de  la  même  ville;  avec  le 
dép.  de  la  Mayenne ,  il  forme  le  diocèse 
du  Mans. 

Le  Mans,  chef-lieu  du  dép,,  est  situé 
sur  une  collioe  au  confluent  de  la  Sarthe 
et  de  l'Huisne;  cette  ville  a  une  cathé'^ 
drale  gothique,  un  hàlel  de  préfecture 
d'un  style  moderne,  des  halles,  une  salle 
de  spectacle,  un  musée  d'histoire  natu- 
relle, une  bibliothèque  publique,  un  sir^- 
minaire,  un  collège  et  des  promenades 
très  agréables.  Sa  population,  qui  est  de 
32,398  âmes,  se  livre  au  commerce  des 
toiles  et  du  chanvre,  des  bougies,  des  vo- 
lailles grasses  et  des  couvertures  de  laine. 
A  19  kilom.  de  là  est  la  petite  ville  de 
Monfort-sur-Huisne,  ou  le  Rolrou  (1,243 
hab.),  dominée  par  une  montagne  qui 
porte  un  château- fort.  La  ville  de  La 
Flèche,  dans  un  joli  vallon  sur  le  Loir, 
est  remarquable  par  son  école  militaire, 
ancien  collège  de  jésuites  qui  possède  une 
bibliothèque  considérable.  La  population 
de  La  Flèche  est  de  6,207  hab.  Sablé,  sur 
la  Sarthe,  auprès  de  sa  réunion  avec  la 
Vaige  et  l'Erve,  a  4,348  hab.;  elle  pos- 
sède un  beau  château  qui  occupe  la  plate- 
forme d'un  rocher.  Mamers,  sur  la  Dive, 
est  une  ville  mal  bâtie  avec  5,700  hab. 
La  Ferté  Bernard,  ville  de  2,550  hab., 
sur  l'Huisne,  a  une  jolie  église  gothique. 
Saint-Calais,  sur  l'Anille,  a  3,719  hab. 
Il  faut  y  joindre  Château-du-Loir ,  au 
confluent  du  Loir  et  de  rive,et  la  Châtre, 
située  également  sur  le  Loir,  avec  2,697 
hab.  Parmi  les  châteaux  se  distingue  ce- 
lui de  la  Tournerie;  l'abbaye  de  Persai- 
gne  est  tombée  en  ruines;  dans  celle  de 
Solesme,  sur  une  colline  du  bord  de  la 
Sarthe,  s'est  installée  récemment  une  pe- 
tite communauté  d'hommes  voués  à  la 
vie  religieuse  et  studieuse.  D-c. 

S ARTINRS  (  Airroiif  K  •  Raymond  - 
Jean-Gualbeet-Gabeiel  de),  mort  le  7 
sept.  1 80 1  à  Taragone  en  Espagne,  dans  la 
province  où  il  était  né  de  parents  fran- 
çais, s'est  fait  un  nom  comme  lieutenant 
général  de  police,  fonctions  importantes 
qu'il  a  remplies  de  1762  a  1774.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d'amélionliom 
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daosParb.  ra)^.FoLiciyT.XIX,p.78t. 

SAS,  sorte  de  grand  Umit,  de  crible, 
formé  d*aa  cercle  de  boit  traversé  d'uo 
tissa  de  criD,  de  soie,  etc.,  et  qai  sert  à 
passer  de  la  farine,  du  plâtre,  etc.  De  là 
vient  Teipression  figurée  desMserei  res^ 
sasser. 

Dans  Tart  hydraulique,  on  nomme  sas 
un  bassin  ménagé  dans  la  longueur  d'un 
canal  de  navigation ,  pour  y  retenir  les 
eaux  qu'on  verse,  suivant  le  besoin,  dans 
la  chambre  de  l'écluse  au-dessus  de  la- 
quelle il  est  situé.  Foy,  Éclusb,  T.  IX, 
p.  79.  Z. 

SASSAFRAS  (laurus  s.) ,  arbre  de 
la  famille  des  laurinées  qu*on  cultive  en 
France,  mau  qui  vient  de  l'Amérique  du 
Nord,  et  dont  le  bob,  ainsi  que  la  racine, 
est  employé  en  médecine,  en  parfumerie 
et  en  tabletterie.  Fay,  Laueiee,  T.  XVI, 
p.  378. 

SASSAMDES,  i>o; .  PEass,  T.  XIX, 
p.  443. 

SASSO  FERRATO,  voy.  Salvi. 

SATAN,  mot  hébreu  qui  signifie  ad» 
ptrsaire^  et  qui  désigne  un  être  résistant 
à  Dieu  et  au  bien.  On  en  a  dit  Tétre 
malfaisant  par  eioellence,  le  génie  du  mal, 
range  des  ténèbres;  on  lui  a  donné  mille 
formes  différentes,  depuis  celledu  serpent 
qui  tenta  la  mère  du  genre  humain  ,  jus- 
qu'à celle  de  l'homme  et  de  l'ange,  mau 
avec  le  caractère  de  la  révolte  et  de  la  ré- 
probation qu'elle  lui  a  fait  encourir.  Le 
talent  de  Milton  a  mis  son  sceau  sur  toute 
cette  mythologie  chrétienne. 

SATELLITES,  du  latin  satelies, 
fluercenaife  employé  à  la  garde  d*nn  prin- 
ce, et  de  là  homme  d'escorte,  garde^lu- 
corps.  Foy.  PlahAtbs,  T.  XIX,  p.  699 
et  suiv. 

SATIN ,  vajr,  Soieeies.  —  Sativ  Dt 
LAiHB,  étoffe  croisée  qui  s'emploie  pour 
meubles  et  dans  rhabillement. 

SATIRE  et  Satteb,  deux  genres  de 
poèmes  dont  le  premier  seul  est  resté 
chex  les  modernes.  La  satyre  était  une 
pièce  de  théâtre  qui  tirait  son  nom  de 
aes  principaux  personnages,  les  satyres 
{POf,)f  divinités champétret,  aux  propos 
lestes,  aux  gestes  peu  décents,  et  qui, 
dans  leurs  dialogues  entre  eux  ou  avec 
d'autres  personnages,  des  dieux  et  des 
héros  [qtUetmqHe  dems^  quicuaqite  adhi* 


6e6il4rrAtf/v>/,etc.,Hor.},  lançaient  U«n 
brocards,  parodiaient  des  scènes  nobles, 
et  exécutaient  dans  les  chœurs  des  danses 
joyeuses  propres  à  remettre  les  specu- 
teurs  des  émotions  tragiques.  Cette  satyre 
fut  imitée  dans  les  atelUmea  {yoy,)  par 
les  Romains,  qui  tirèrent  de  la  satyre 
théâtrale  une  autre  sorte  de  compoaitio» 
destinée  à  la  lecture,  la  satire  ^  que  la 
plupart  des  savants  dérivent  de  uuwm^ 
mélangé,  parce  que£nnius  employa  wi 
mélange  de  vers  de  tonte  longueur  daaa 
celte  espèce  de  poème.  Cette  satire  fat 
inconnue  des  Grecs,  dit  Horace  :  Graxiê 
iniacti  carminis  auctor^  et  Qointilîen  In 
revendique  du  ton  le  pins  tranchant  :  Sm^ 
tira  ioia  nosira  est.  Améliorée  par  La* 
cilius ,  elle  fut  portée  par  Horace  ,  par 
Perse,  par  Ju vénal  {voy.  ces  noms),  à  no 
degré  de  perfection  que  n'ont  point  sar« 
passé  les  modernes. 

Dans  sa  forme  btine,  adoptée  par  too* 
tes  nos  littératurea  européennes,  la  satire 
est  une  pièce  de  vers  où  Tanlear  attaqao 
les  vices  et  les  ridicules.  Mais  cette  fonon, 
imitée  en  Italie  par  l'Ariote,  Alaoïanni, 
Bentivoglio  ;  en  Espagne,  par  Torrea  Nn- 
harro,  les  d'Argensola,  Gérard  d'iberlaa; 
en  Angleterre,  par  le  comte  de  Ilosoo«« 
mon ,  le  duc  de  Buckingham ,  Drydea, 
Pope,  Byron  ;  en  Allemagne,  par  Liscov, 
Hagedorn,  Rabener,  Raestner,  Lîchtea- 
bcrg,  Wieland;  en  France,  par  Régnier, 

Boileau,  Voltaire,  Gilbert,M,-J.CIiéni«r 
{voy,  la  plupart  de  ces  noms)  et  tant  d'aa* 
très;  cette  forme,  disons- nous,  n'est  paa 
la  seule  qu'ait  su  prendre  l'esprit  salin- 
qœ.  Partout,  en  tout  temps,  qu'il  lût 
l'œuvre  de  la  jalousie  qui  s'inquiète,  s'ir- 
rite et  lance  avec  art  ses  traits  perfidea,  oa 
le  cri  de  la  vertu  qui  s'indigne,  éclata  et 
tonne,  il  a  semé  ses  traits  dans  les 
positions  les  plus  opposées.  U 
sealement  dicté  les  iambes  d' 
les  comédies  d'Aristophane ,  les  déi 
dations  directes  des  homoMS  et  d«i  levra 
vices  dans  les  formes  consacrées  par  k 
mu»e;  cet  esprit  se  trouve  dans  la  proen 
comme  dans  les  vers,  dens  les  monumeota 
littéraires  les  plus  graves  aussi  bien  qon 
dens  les  écrits  les  pliu  frivoles.  Parcoa- 
rez  la  Bible,  Homère,  les  tragiques  grecs; 
ouvrez  lesorateursetlesgrandshistorieai^ 
à  c6té  de  rapprobatioa ,  de  reloge,  de 
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lUMiraiioD,  voiu  tronverez  le  juste  blâ- 
■•p  rtowgiqae  iovvctÎYe ,  !■  solennelle 
lioa  qni  éqaivâat  à  U  flétrissare 
II*.  C'csl  que  rimprobation 
à  In  Wi  àm  tnvcr»  sodaax,  Tindî^- 
I  à  hwpect  de  Ciibl esses  coupables  oa 
illesà  l'opinion  publique, 
it  pns  «Tan  principe  moins  lona- 
In  reconnaissence  réflédlie  et 
inTolontaire,  sources  de  tant 
ex  les  anciens  f  de  tant 
I populaires  cbes  les  modernes; 
nmpassibililé  n'est  pas  dans 
tiare  et  qn'elle  serait  avilissante 
lomme;  c'est  enfin  qne  la  rertu 
esc  In  ■nsarn  de  loat  id-bas ,  et  qu'un 
ne  cesse  pas  d'être  impartial 
à  propos  des  apologies  el  res- 
saabler  parfois  à  un  satirique.  Eu  effet, 
dit  Tadln,  son  principal  devoir  est  de  prè- 
les verlos  de  l'oubli,  et  d'attacher 
mdcs  d  ans  actions  perverses  la 
itn  de  llnfamie  et  de  la  postérité  : 
mmmtuannalimm  reor^  ne 
Tiwtmims  êiUamùw^  mtqme  pravis  dietis 
JmetUfme  exposUriiaie  et  injamid  me" 
tmgsii. 

Im  Tiia  conteMerail*on  la  légitimité 
de  la  aalire  :  on  doit  savoir  d'autant  plus 
de  gré  ans  écrivains  qui  l'exercent  no- 
II,  qn'elle  n'est  pns  sans  danger 
t«.  Biais  ansai  l'on  ne  peut  trop 
eox  qui,  poussés  par  des  jalousies 
lillémîres  ou  par  des  haines  politiques, 
de  la  caloasnie  et  se  font  un 
d*inventer  les  anecdotes  les  plus 
sur  les  hommes  les  plus  ho- 
i;  dedéchiqueter,  scalpel  en  main, 
héroïques;  de  Êsire  expier 
it  une  gloire  posthume, 
détracteurs  du  talent,  à  ces 
du  génie  et  de  la  Tertu  !  Pour 
qne  la  aalnne  se  renferme  dans  ses  limites, 
il  isnl  qne  le  poète  satiriqœ  ait  autant  de 
I  qne  de  verve,  autant  de  pru- 
de courage.  Il  exerce  une  saa- 
>;  qne  ce  soit  toujours  sous  le 
da  sa  consdence!  qu'il  ait  cou- 
Il  le  but  sous  les  jeux  !  Or,  ce 
hm^éerivail  Dusaulx ,  «  c'est  de  perfec- 
la  sociélé,  soit  en  lai  prèwntant 


{*)  r«^.  •■  partBc«lierl«f  art.  lâasfcàis,  Caa- 

B&Avav,  Hums,  Fi- 


scs ridicules  finement  rassemblés  dans  des 
portraits  piquants ,  soit  en  lui  inspirant 
des  goûts  honnêtes  perdes  maximes  con- 
formes  à  ses  vrais  intérêts ,  soit  enfin  en 
l'excitant  par  des  animadversions  plus  ou 
moins  vigoureuses,  selon  que  l'exigent  les 
circonstances  et  la  nature  des  vices  :  celle 
qui  ne  fait  rien  de  tout  cela,  quelque  mé- 
rite qu'elleaitd'ailleurs,s'écirte  du  genre, 
et  c'est  improprement  qu'on  Tappelle  sa« 
tire.  «Peut-être le  champs'est*il  agrandi 
depub  le  traducteur  de  Juvénal ,  peut- 
être  la  satire  a-t-elle  à  remplir  désormau 
une  mission  plus  haute  que  dans  les  siè- 
cles passés.  C*est  trop  peu  pour  elle  que 
^assaisonner  le  plaisant  et  Putile^  d'é- 
lever des  digues  temporaires  contre  le 
torrent  du  mauvais  goût, 
De  Tenger  la  raison  d«  attentata  d*nn  sot  (Boil.). 
Nos  révolutions  lui  ont  ouvert  des  hori- 
zons plus  vastes  :  qu'elle  se  fasse  Técho  de 
passions  généreuses  !  qu'armée  du  fouet 
de  Némésis  contre  les  perturbateurs  de 
la  société,  elle  inflige  ses  vigoureuses  cor- 
rections à  ces  admirateurs  d'institutions 
flétrissantes,  lesquels 

A  a  char  de  la  rai»on  t^attelaot  par-derrière, 
'Vealeot  à  recalons  Teofoocer  dans  roroière  ! 

(Aodrieox). 

Qu'elle  les  ioflige  ài  ces  utopistes  incen- 
diaires qui  ne  rêvent  qu'à  jeter  dans  leur 
creuset  tonte  la  société  contemporaine 
pour  refaire  l'œuvre  de  Dieu  sur  le  bi- 
zarre modèle  qu'ils  ont  conçu  !  Que  tou- 
jours protectrice  des  idées  saines ,  tou- 
jours enthousiaste  des  grandes  choses 
qu'accomplit  et  que  doit  accomplir  l'hu- 
manité ,  elle  écarte  quiconque  s'oppose 
aux  progrès;  que  hardie  auxiliaire  de  la 
tribune,  mais  indépendante  des  partis, 
elle  rappelle  tour  à  tour  aux  principes  et 
le  pouvoir  et  l'opposition  !  qu'elle  sache 
a  propos  chanter  un  hymne  et  flétrir  de 
ses  anathèmes!  Nous  ne  demandons  pas 
qu'elle  soit  nécessairement  jetée  dans  le 
moule  consacré  par  les  Latins,  qu'elle  ait 
telle  ou  telle  forme  admise  par  tel  ou  tel 
peuple  :  nous  lui  laissons  toute  liberté, 
pourvu  que  sérieuse  etfraTe,ou  plaisante 
et  légère,  organe  d'une  raison  passionnée 
ou  d'un  bon  sens  plein  de  finesse,  elle 
soit  toujours  an  service  de  la  vérité  et  de 
la  vertu  contre  l'astucieux  mensonge  et 
le  criose  audacieux.  J.  T-t-s. 
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SATRAPE,  gouverneur  de  province 
dans  rtncienne  Perse.  Choisis  le  plus 
ordinairement  dans  la  famille  royale  ou 
dans  les  familles  les  plus  dbtinguées  du 
royaume,  les  satrapes  réunissaient  pres- 
que toujours  entre  leurs  mains  le  pou- 
voir civil  et  le  pouvoir  militaire.  Darius, 
filsd^Hystaspe,  divisa  la  Perse  en  20  gon* 
vernements   ou    satrapies.  Quelquefois 
plusieurs  satrapies  étaient  administrées 
par  un  seul  satrape,  d'autres  fois,  au  con- 
traire, il  y  avait  deux  satrapes  dans  une 
satrapie.  La  vie  voluptueuse  et  le  luxe 
effréné  de  ces  petits  despotes  a  rendu  le 
mot  de  satrape  synonyme  d*bomme  puis- 
sant et  corrompu.  X. 
SATCRNALES,  voy.  Tart.  suiv. 
SATURNE  (myth.),  ancienne  divi- 
nité italienne,  que  Pon  confondit  plus 
tard  avec  le  Kronos  des  Grecs.  Uranus 
et  Géa  avaient  donné  lejourauxsixTita- 
nides.  Le  plus  jeune,  Kronos  (plus  tard 
ce  nom  devint  Chronox,  le  Temps),  excité 
à  la  vengeance  par  sa  mère,  qui  était  in- 
dignée contre  Uranus  parce  quM  rete- 
nait ses  enfants  en  prison,  trancha  d'un 
coup  de  faux  les  parties  génitales  de  son 
père,  le  dépouilla  de  son  autorité,  déli- 
vra ses  frères  de  prison  et  s'empara  du  ' 
pouvoir    souverain.    Il   épousa   ensuite 
Rliéa  qui  lui  donna  plusieurs  fils  et  plu- 
sieurs filles;  mais  sachant  qu'un  de  ses 
fils  le  détrônerait,  il  dévorait  tousses  en- 
fants. Zéus  (  i»o> .  Ji:pitka}  seul  fut  sauvé  : 
Rhèa  le  cacha  dans  Tlle  de  Crète  où  Géa 
promit  de  Télever.  Pour  tromper  la  vo- 
racité de  Kronos,  Rbéa  lui  présenta  une 
pierre  emmaillottée  qu'il  avala  ;  mais  un 
vomitif  que  lui  firent  prendre  Géa  et 
Métis  te  força  à  rendre  non-seulement 
cette  pierre,  mais  encore  tous  les  enfants 
qu'il   avait  dévorés;  avec  leur  secours, 
Zéus  vainquit  son  père,  ainsi  que  les 
Titans  [vin''}%  et  le  détrôna  après  dix  ans 
de  guerre.  Kronos  et  les  Titans  furent 
enfermés  dans  les  enfers,  d'où  ils  finirent 
|iar  être  délivrés,  selon  quelques  poêles 
d*un  âge  postérieur,  et  Zéus  accorda  à 
ton  père  le  gouvernement  des  lies  For- 
tunées dans  Tocéan   uccideolal.  L'IIes- 
périe  fut,  dit-on,  le  pays  où  régnèrent 
Kronos  et  lei»  Titans.  L(»rsqu'on  connut 
iiiieut[  i-eite  contrée,  ou  transporta  Kro- 
no9  cl  i*â|(«  d  or  en  Italie|  et  coufundaol 


KroDos  et  Saturne,  on  prétendit  que  ot 
dernier,  chassé  par  son  fils,  avait  cher- 
ché  un  asile  dans  le  Latium,  dont  Ton 
dériva  le  nom  de  laiere^  cacher.  Jannt 
(voy.)  y  partagea  son  autorité  avec  Ini, 
et  Saturne  bâtit  la  ville  de  Saùwnia  anr 
le  Mont  Capitolin,  appelé  d'abord  Manf 
Saturnin,  Le  règne  de  Saturne  est  resté 
dans  la  mémoire  des  hommes  eomne 
l'âge  d'or,  et  les  prêtres  l'ont  célébré  à 
l'envi.  Ce  dieu  avait  dans  le  Forum  on 
temple  où  l'on  gardait  le  trésor  public. 
Les  Romains  célébraient  en  son  bonneor 
une  fête,  les  Saturnales^  destinée  à  rap- 
peler cet  âge  heureux  où  la  liberté  el 
l'égalité  régnaient  sur  la  terre,  où  la  con- 
fiance et    l'amour   unissaient   tona  lea 
hommes,  où  l'oppression  et  la  révolu 
étaient  inconnues.  D'un  seul  jour  d'a- 
bord, puis  de  trois,  de  cinq,  et  enfin  de 
sept  sous  les  Césars,  cette  fête  se  célé- 
brait du  17  au  33  décembre.  On  enle- 
vait le  bandeau  de  laine  qui  enlourail 
toute  l'année  le  pied  de  la  statue  du  dieu, 
et  on  allumait  dans  son  temple  une  »nl- 
titude  de  cierges,  en  réjouissance  de  ce 
que  les  sacrifices  humains  étaient  abolis. 
Pendant  les  sept  jours  que  durait  la  ftle, 
il  n'était  permis  de  traiter  aucune  af* 
faire:  c'était  un  temps  de  réjoui isancai 
et  de  liberté.  Les  esclaves  portaient  le 
chapeau  pour  signifier  qu'ils  étaient  li* 
bres,  ainsi  qu'une  robe  ornée  de  pourpre 
et  une  toge  blanche.  lU  changeaient  de 
rôle  avec  leurs  maîtres,  au  point  que  ces 
derniers  les  servaient  à  table  et  ae  aon- 
mettaient  à   des  châtiments  comiquca, 
s*ils  commettaient  quelque  faute.  Far* 
tout  régnait  la  joie.  On  s'envoyait  réci* 
proquement  des  présents,  consistant  en 
petites  images  des  dieux,  en  cachets,  d'où 
le  nom  de  similaires  donné  aus»i  à 
jours  de  fêle,  et  Ton  se  saluait  par 
mots  :  lo  saturnalia!  Bona  saturmaUa! 
On  rendait  aussi  la  liberté  à  certaine  pri* 
ftonniers,   qui  alors  consacraient   Icnn 
fers  au  dieu.  C  X» 

SATrRXE  (astr.),  voj.  PLAVÉTsa. 

SATIK.NË  (KXTaAiTDR),  v.Plous. 

SATtRXIK  (vaas;»  voy.  Larin 
(/m.),T.  XVI,  p.a60. 

SATYRE.  Sous  le  nom  de  Satym, 
comme  bous  celui  de  Silènes  et  de  Fannts 
{'i'OY,]y  la  mythologie  grecque  coajpct- 
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BUt  use  espèce  d'élres  qui  se  rappiu- 
diaîent  plus  on  moins  de  la  nature  ani- 
male, particulièrement  du  bouc.C'étaient 
dans  Torigine  des  divinités  sylvestres 
adorées  par  les  Péloponoésiens.  On  les 
itait  aodennementavec  des  oreiU 
tète  chauve, de  petites  ex- 
iDces  derrière  les  oreilles;  plus  tard, 
les  artbtes  leur  donnèrent  les  cornes  et 
les  pieds  de  bouc  de  Pan.  Dans  les  pein- 
tares  qu'on  en  fait,  les  uns  se  rapprochent 
daTantage  de  la  nature  animale;  d'au- 
tres conservent  davantage  la  forme  hu- 
maine, et  ne  trahiment  leur  nature  ani* 
maie  que  par  de  longues  oreilles  poin- 
tues, une  queue  et  de  petites  cornes. 
Tonte  leur  face  d'ailleurs  rappelle  la 
bète,  les  pommettes  des  joues,  la  barbe, 
la  pcan  qui  leur  pend  sur  le  cou,  etc. 
Qnelquefob  cependant  on  les  représente 
seulement  sous  la  forme  d*un  rustre  épais 
et  loord,  forme  que  les  artistes  ont  su 
poétiser  pour  en  faire  l'idéal  de  la  nature 
agreste.  Ordinairement  on  donne  aux 
Pannes  des  oreilles  pointues  et  de  petites 
queues,  et  aux  Satyres  des  pieds  de  bouc, 
et  on  regarde  lesSilènes  comme  d^anciens 
Faunes.  Mais  c'est  une  erreur  :  leaSatyres 
des  Grecs  n'étaient  pas  différents  des 
Faunes  des  Romains.  Toute  la  race  des 
Satyres,  des  Silènes,  des  Faunes,  des  Pans, 
désignaient  chez  les  anciens  les  divinités 
des  forêts  et  de  la  vie  champêtre,  sous 
différents  points  de  vue.  Bacchus  est 
constamment  accompagné  de  Satyres  et 
de  Silènes,  mais  il  est  impossible  de  dire 
quand  s'établit  le  cultede  ces  dieux  cham- 
pêtres, ni  quelle  en  fut  l'origine.  Peut- 
être  faut-il  la  chercher  dans  l'usage  de 
s'habiller  de  peaux  d'animaux;  peut-être 
aussi  ne  faut-il  voir  dans  ces  divinités 
que  le  symbole  de  Thomme  grossier  et 
sanvage.  Les  uns  font  descendre  les  Sa- 
tyres de  Mercure  et  de  la  nymphe 
Iphtimé;  d'antres  de  Bacchus  et  de  la 
naïade  Nicaea.  Ils  aimaient  beaucoup  les 
plaisirs  dessens.  Dans  les  fêtes  de  Bacchus, 
<m  les  représente  toujours  jouant  de 
quelque  instrument  et  dansant.   C  X. 

SAiJGE(sa/via  officinalis^  L.),  plante 
aromatique  qui  appartient  à  la  famille 
dm  labiées,  et  qui  renferme  beaucoup 
dlinile  volatile.  Aussi  est-elle  employée 
la  pharowcie. 


SAUL,  premier  roi  des  Israélites,  était 
fils  de  Gis,  homme  distingué  de  la  ville 
de  Gabaa,  dans  la  tribu  de  Benjamin,  et 
non  moins  remarquable  par  sa  beauté  et 
sa  haute  stature  que  par  son  courage  et 
son  talent  poétique.  Samuel  (vo/.),  solli- 
cite par  les  Juifs  de  leur  donner  un  sou- 
verain et  ne  pouvant  plus  résister  à  leurs 
instances,  le  sacra  roi  d'Israël  dans  l'as- 
semblée du  peupleà  Mi  tspa,  environ  1 100 
ans  av.  J.-C.  Les  premières  années  du  rè* 
gne  de  Saûl  furent  signalées  par  des  vic- 
toires sur  les  Ammonites,  lesPhilistins,  les 
Moabites,  les  Iduméenset  les  Amalécites. 
Ayant,  malgré  l'ordre  des  prophètes  de  Jé- 
hova,  épargné  Agag,  roi  de  cette  dernière 
nation,  il  excita  la  colère  de  Samuel,  déjà 
irrité  de  la  désobéissance  de  Saûl  dans  une 
autre  circonstance.  Le  prophète  s'attacha 
dès  lors  à  lui  susciter  des  embarras  de  toute 
espèce,  et  sacra  même  pour  roi  le  jeune 
David  {yoj.)y  alors  âgé  de  16  ans.  L'op- 
position qu'il  rencontrait  à  chaque  ins- 
tant aigrit  le  caractère  de  Saûl  et  le  jeta 
dans  une  noire  mélancolie,  dont  la  mu- 
sique seule  avait  le  pouvoir  de  calmer  les 
accès.  Après  avoir  tenté  plusieurs  fois  de 
tuer  David,  à  qui  il  avait  donné  une  de 
ses  filles  en  mariage,  il  périt  avec  quatre 
de  ses  fils  à  la  bataille  du  mont  Ghiiboa, 
après  un  règne  de  40  ans.  Foy*  Hé- 
breux ,  T.  XIII,  p.  668.  E.  H-G. 

SAULE  ou  Osier  [salix^  Tourn.), 
genre  de  la  famille  des  amentacées,  et  très 
voisin  des  peupliers  {yoy.).  Il  comprend 
au  moins  cent  espèces,  dont  la  plupart 
habitent  les  régions  extra- tropicales  de 
l'hémisphère  septentrional.  Les  saules  (à 
l'exception  de  quelques  espèces  des  hau- 
tes Alpes)  se  plaisent  dans  les  lieux  hu- 
mides ou  marécageux  ;  ce  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  à  racines  rampantes,  à 
rameaux  cylindriques,  alternes,  à  feuilles 
très  entières  ou  dentelées,  simples,  al- 
ternes, accompagnées  de  stipules  persis- 
tantes ou  caduques,  à  fleurs  petites,  dioî- 
ques,  dépourvues  de  calice  et  de  corolle, 
disposées  en  chatons  allongés  et  ordi- 
nairement soyeux.  L*utilité  des  saules, 
dans  l'économie  domestique  et  rurale,  est 
des  plus  variées.  Au  moyen  de  leurs  lon- 
gues racines  traçantes,  ils  fixent  ou  affer- 
missent les  sables  mobiles  ou  la  vase  des 
rivages.  La  qualité  assez  médiocre  de 
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leur  bois  est  compensée  par  la  rapidité  I 
de  leur  croiataDce  dans  les  terrains  même  | 
les  plus  ingrats  ou  inapplicables  à  tonte 
autre  culture;  du  reste,  comme  combus- 
tible, le  bois  des  saules  est  supérieur  à 
celui  des  peupliers,  et  son  charbon  est 
Tun  des  meilleurs  pour  la  fabrication  de 
la  poudre  à  canon.  Personne  n'ignore  que 
les  rameaux  tenaces  et  flexibles  de  cer- 
taines espèces  s'emploient  journellement 
comme  liens ,  et  sont  indispensables  à 
beaucoup  d'autres  usages;  on  en  tire  parti 
surtout  pour  la  vannerie  et  pour  lier  les 
cercles  des  tonneaux  :  aussi  ces  espèces 
font-elles  Tobjet  d'une  culture  très  lu- 
crative dans  les  localités  convenables;  les 
terrains  consacrés  à  cette  exploitation 
sont  appelés  vulgairement  des  oser  aies, 
LVcorcedes  saules  est  astringente  et  amè- 
re  :  elle  sert  au  tannage  et  à  la  teinture  ; 
celle  de  plusieurs  espèces  jouit  en  outre 
de  propriétés  fébrifuges  très  efficaces.  Les 
feuilles  fournissent  un  bon  fourrage.  Les 
fleurs,  en  général  très  précoces,  offrent 
aux  abeilles  la  première  nourriture  au 
retour  du  printemps.  Enfin,  le  coton  qui 
enveloppe  les  graines  des  saules  peut  ser- 
vira la  confection  de  coussins,  de  matelas, 
et  autres  objets  de  même  nature.  Plu- 
sieurs espèces,  grâce  à  l'élégance  de  leur 
port,  trouvent  place  dans  les  bosquets  et 
autres  plantations  d'agrément.  La  plu- 
part des  saules  sont  remarquables  par  la 
facilité  avec  laquelle  ils  reprennent  de 
boutures,  soit  de  racines,  soit  de  bran- 
ches, soit  de  rameaux  ou  de  ramules  :  aussi 
n'a-t-on  guère  recours  aux  graines  pour 
la  propagation. 

Les  espèces  qui  méritent  d*être  signa- 
lées de  préférence  sont  les  suivantes  : 

Le  saule  blanc  [salixalba^  L.),  vul- 
§k\TtmeDi  saule  plianij  osier  blancy  osier 
vertf  osier  noir.  Une  variété  à  rameaux 
Jaunes  est  connue  sous  les  noms  â^osier 
Jaune,  saule^osier^  bois  Jaune  et  amo" 
rinier.  Ce  saule,  extrêmement  commun 
dans  toute  l'Europe  aux  bords  des  fleuves 
et  des  rivières,  est  susceptible  de  s'élever 
jusqu'à  80  pieds,  sur  8  à  6  pieds  de  dia- 
mètre ;  on  le  reconnaît  facilement  à  ses 
feuilles  couvertes  d'un  duvet  satiné  et  de 
oouleur  argentée.  Cest  l'espèce  le  plus 
fréquemMMil  cultivée  en  oaeraies  ;  car, 
aooa  l«nppoitd«l«  ténacité,  ses  nmeaux 
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ne  le  cèdent  à  aucune  congénère.  L'écorea 
a  des  propriétés  fébrifuges  bien  avérées  ; 
elle  sert  en  outre  à  teindre  en  brun  et 
en  rouge,  ainsi  qu'au  tannage  de  certaina 
cuirs  fins.  Le  bois  de  ce  saule  est  d*uo 
blanc  rougeâtre  ou  tirant  sur  le  jaune, 
très  léger,  et  d'un  grain  uni  ;  il  sert  à 
faire  des  solives  pour  les  conatrucUont 
légères,  des  douves,  de  la  menuiserie,  etc. 
Cou|ié  en  lanières  minces,  on  en  confec- 
tionne des  chapeaux  qui  imitent  cens  de 
paille. 

Le  saule  fragile  (salix  fragitis^  L.), 
vulgairement  saule  cassant^  osier  cas» 
sanif  arbre  de  40  à  50  pieds  de  haut,  sur 
3  à  6  pieds  de  diamètre,  commun  dans 
toute  l'Europe.  On  le  plante  communé- 
ment autour  des  prairies  et  au  bord  des 
eaux.  Ses  usages  sont  à  peu  prêt  les  mê- 
mes que  ceux  du  saule  blanc  ;  toutefois 
ses  rameaux  sont  trop  cassants  pour  servir 
de  liens  ;  son  bois,  au  contraire,  est  pins 
solide.  La  racine  fournit  une  teinture 
pourpre.  Parmi  ses  congénères,  c'est  l'es- 
pèce dont  Técorce  parait  posséder  les  pro- 
priétés fébrifuges  les  plus  efficaces. 

Le  saule  pourpre  (salix  purpurea^ 
L.),  vulgairement  osier  rouge  y  osier  bien. 
Commun  dans  toute  l'Europe,  il  ne  forme 
qu'un  buisson  de  3  à  6  pieds,  ou  un  petit 
arbre  de  8  a  12  pieds.  Il  est  cultivé  fré- 
quemment en  oseraies.  On  le  choisit  de 
préférence  pour  l'affermissement  des  di* 
gués  et  des  rivages,  parce  qu'il  pouasenne 
grande  quantité  de  longues  racines  tra- 
çantes. L'écorceet  les  feuilles  sont  exces- 
sivement amères. 

Le  saule marceau  (salix  caprea^  L.), 
vulgairement  marceau^  marsaule^  rnal^ 
saulif  arbre  de  25  à  80  pieds,  ou  buisson 
ayant  des  feuilles  en  général  beauconp 
plus  larges  que  celles  des  autres  aaules. 
Cette  espèce  est  commune  dans  toute  TEn- 
rope,  surtout  dans  les  bob;  du  reste  elle 
prospère  en  toute  sorte  de  sol,  et  dans  les 
terrains  les  plus  secs  de  même  qoe  dans 
les  localités  humides  ou  marécagenscs. 
Son  bois  est  blanc,  mêlé  de  brun  ou  de 
roux  au  centre,  plus  pesant  et  plus  solide 
que  celui  de  ses  congénères  ;  il  s'emplcûe 
pour  la  menuiserie  commune,  et  oomaae 
il  se  fend  facilement  en  lames  minces,  oo 
en  fait  des  bottes,  des  cribles,  des  m- 
chesy  etc.  Les  raaMtnx  tont  aaaet  U 
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de  Hem.  L*écorcesert  aaUn- 
dct  eain  fins,  aioû  qu'à  la  teinture 
êa  ékêuwTt  et  da  coton  en  noir. 

Le  umie  pleureur  [salix  bahylonicaj 
I».),  anqoel  tes  branches  pendantes  im- 
priaMBl  un  caractère  si  pittoresque,  pa- 
rait indigène  de  Chine;  mab  c'est  de  l'A- 
friqae  septentrionale  on  de  TOrient,  où 
3  n*esl  pasBoins  fréquemment  cal  tivé  que 
dans  nos  jardins,  qo*il  a  été  introduit  en 
Europe,  vers  la  60  du  xvii^  siècle.  Ed.  Sp. 

SA UX AISE  (Claudk  dk),  on  des 
grands  hanMnisies  du  xni^ siècle,  naquit 
àSesor,  en  Aoaois(C6te-d*0r)y  le  1 5  avril 
IMS.ÉJevépar  son  père,  Bénigne  deSau- 
■lisg,  conseiller  an  parlement  de  Bour- 
gogne,  il  composait  dès  Fâge  de  10  ans 
grecs  et  latins.  Il  alla  compléter 
àruniversité  de  Heidelberg,et 

braisa  de  bonne  heure  la  réforoie.  La 
publication  des  deux  livres  de  Nilus,  De 
ftimuiu  papœ^  marqua  le  début  litté- 
laire  de  Sanmaise,  dont  la  renommée  nç 
£t  dès  lors  qoe  grandir  de  jour  en  jour. 
De  retour  en  France,  il  manifesta  l'inten- 
tion de  s*attacher  à  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature; mais  trouvant  qoe  sa  religion 
était  un  obstacle  à  son  avancement,  il  se 
tetîra  en  Hollande,  où  Tuniversité  de 
Lejde(1631)lui  donna  le  titre  de  profes- 
seur honoraire,  que  Scaliger  avait  porté 
avant  lai,  et  lui  assigna  un  traitement. 
Richelieu  etMszarin  lui  offrirent  succès- 
■f  enent  de  brillants  avantages  pour  Peu  - 
gager  a  revenir  dans  sa  patrie;  maisSau- 
■aise  ne  voulut  jamais  se  séparer  de  ses 
coreligionnaires  de  Hollande.  Il  com- 
posa, à  la  demande  de  Charles  II,  sa  De- 
fensio  regia pro  CaroloI  (\  649) ,  docte 
■sis  inutile  protestation  contre  le  juge- 
■ent  et  Tesècution  de  cet  infortuné  roi. 
Hilton  se  chargea  de  lui  répondre.  San- 
■aise  céda,  dans  ses  dernières  années,  aux 
pressantes  instances  delà  reine  Christine 
éc  Snède,  qui  lui  écrivait  qu'elle  ne  pou- 
vait vivre  contente  sans  lui;  mais  Fnni- 
vcrsîté  de  Leyde  le  réclama  bientôt ,  en 
éisant  qu*il  lui  était  nécessaire  comme  le 
lolril  an  aaonde.'  Cet  illustre  savant,  dont 
les  décisioos  étaient  regardées  comme  des 
oracles,  BK>nrut  à  Spaa,  le  6  sept.  1653. 
Son  caractère  était  estimable  et  indépen- 
éaat,  son  érudition  immense  et  univer- 
selle. Lasplnaeélèbreadetesottvragassont 


ses  Hisîoriœ  Augustœ  scriptores  FI; 
les  Plinianœ  exercUaùones  in  Solinim 
Polyhistora  (Parb,  1629,2  vol.  in.fol.)y 
véritable  encyclopédie  des  connaissances 
de  l'époque,  et  De  remiUtari  Romano^ 
Tum  (Leyde,  1657,  in-4«).  A.  B. 

SAUMON  {salmo)y  genre  de  poissons 
servant  de  type  à  la  famille  des  saimones^ 
de  l'ordre  des  malacoptérygiens-abdomi  - 
naux,  et  qui  comprend  un  grand  nombre 
de  groupes,  parmi  lesquels  nous  citerons^ 
outre  les  saumons  proprement  ditSy  les 
épcrlans^  auxquels  on  a  déjà  consacré  un 
article,  et  les  ombres. 

hessaumons  oui  lecorpsplusou  moins 
fusi  forme,  arrondi  vers  le  ventre,  écail- 
leux,  et  presque  toujours  tacheté.  On  les 
reconnaît  facilement  à  la  nature  de  leurs 
nageoires  dorsales,  dont  la  première  est 
garnie  de  rayons,  la  seconde  adipeuse^ 
et  qui  de  plus  sont  situées  en  avant  des 
ventrales,  ce  qui  est  le  contraire  chez  les 
éperlans.Cesontde  tous  les  poissons  ceux 
dont  la  mâchoire  est  la  mieux  armée.  Ils 
nagent  avec  la  plus  grande  facilité ,  re- 
montent même  les  courants  les  plus  rapi- 
des, a  l'époque  du  frai.  Leur  chair  est  très 
bonne.  On  désigne  sous  le  nom  de  sau" 
mons  les  grandes  espèces  qui  viennent  de 
la  mer,  et  sous  celui  de  truites  celles  qui 
sont  plus  petites,  et  qui  habitent  les  eaux 
douces. 

La  plus  grande  espèce  de  ce  genre,  le 
saumon  commun^  atteint  plus  d'un  mètre 
et  pèse  plus  de  10  kilogr.  Elle  a  le  dos 
noir,  les  flancs  bleuâtres,  le  ventre  argen- 
té, la  chair  rouge.  Elle  habite  les  mers 
arctiques  d*où  elle  entre ,  chaque  prin- 
temps, dans  les  fleuves  qu'elle  remonte 
jusqu'à  leur  source  pour  déposer  ses  œufs. 
Ces  émigrations  se  font  en  troupes  nom- 
breuses, et  dans  un  ordre  régulier.  On 
s'est  même  assuré  qu'elles  avaient  lieu  cha- 
que année  dans  les  mêmes  lieux.  L'animal 
voyageur  rencontre- t-il  un  obstacle?  il  se 
ploie  en  arc,  puis  se  débandant  tout  à 
coup  comme  un  ressort,  il  s'élance  hors 
de  l'eau,  et  va  retomber  plusieurs  mètres 
au-delà.  Les  saumoneaux  quittent  le  haut 
des  rivières  et  gagnent  la  mer  quand  ils 
ont  acquis  une  certaine  croissance.  La 
pèche  de  cet  excellent  poisson,  très  pro- 
ductive dans  les  rivières  du  nord  de  l'Eu- 
rope, se  fait  le  plus  ordinairement  avec 


SAU 


(68) 


8At 


dfs filets  de  diverses  formes,  (juclquefoîs 
OD  établit  des  barrages  pour  Tarréter.  Le 
bêcardy  espèce  Toisine,  est  moins  estimé. 
La  truite  de  mer^  de  plus  petite  taille 
que  le  saumon,  s^en  distingue  par  de  pe* 
tites  taches  en  forme  de  croissant  sur  un 
fond  argenté,  et  par  la  couleur  jaune  de 
sa  cbaîr.  La  trmte  saumonée^  tachetée 
de  ooir,  se  tient  dans  les  lacs  élevés,  dans 
les  eaux  vives  des  régions  montagneuses. 
Sa  chair  rougeâtre  est  extrêmement  déli- 
cate. La  truite  commune^  plus  petite  que 
toutes  les  espèces  précédentes ,  tachetée 
de  noir  et  de  rouge,  habite  les  ruisseaux 
limpides.  Les  truites  qu'on  pèche  dans  le 
lac  de  Genève  sont  renommées  pour  leur 
goût  exquis. 

Les  ombres  (coregonus)  ont  la  bouche 
très  peu  fendue ,  les  dents  très  petites  ; 
elles  ont  les  mêmes  habitudes  que  les  es- 
pèces précédentes,  et  sont  aussi  très  re- 
cherchées pour  la  délicatessede  leur  chair. 
A  ce  groupe  se  rapportent:  Vombre  com- 
mune {^murène  de  rivière)  qui  a  près  d'un 
demi -mètre  de  long,  le  corps  rayé  en 
long  de  noirâtre;  le  lavarrt ;  \^ grande 
marèney  etc.  Uombre  c/iei^alier  appar* 
tient  au  groupe  précédent.        C  S-tk. 

SAU.MUR,  vor,  Maine -et-Loi as  et 
Militai BKs  (écoles), 

SAURIENS  (deo-aOoof,  lézard),  voy. 
Reptiles,  Lr.7.\Rii,  Iguane,  Ceocooile. 

SAURIN  (Ja(:<jui-u»},  le  plus  célèbre 
prédicateur  de  l'Église  française  réfor- 
mée, naquit  à  Nlme^,  le  6  janv.  1677. 
La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  ayant 
forcé  son  père  à  éiuigrer,  le  jeune  Saurin 
le  suivit  à  Genève,  et  entra  quelques  an- 
néen  après  en  qualité  d'enseigne  dans  uii 
régiment  de  réfugiés.  Cependant  il  ne 
larda  pai  à  renoncer  à  la  carrière  mili- 
taire, et  après  avoir  fait  des  études  de 
thé«ilogie  à  Genève,  il  fut  nommé,  eo 
]  700,  pasteur  d«*  PÉgline  wallone  à  Lon- 
dres. Appelé  à  IjtL  Haye,  en  I70ô,  avec 
le  titre  de  ministre  extraordinaire  des 
nobles,  il  édîGa  pendant  25  ans  son  nom- 
breux auditoire,  et  se  pl>^  psr  son  élo- 
quence au  piemier  rang  des  orateurs 
sacrés.  St*  Sennnns  (La  Haye,  1749, 
19  vol.  in-8^;  nouv.  éd.,  Paris,  chez 
Treuttel  et  Wûrlz,  1835,  8  vol.  in-8»; 
ne  M>nt  pas  Mni  doute  exempts  de  taches, 
mais  U  profoodtur  des  |>eiisées,  la  vi- 


gueur du  raisonnement,  la  iioipliGité  ai 
la  noblesse  de  l*expressioo ,  foot  onbliar 
les  fréquentes  longueurs,  la  sécheresse  de 
la  forme  et  Tabus  de  l'érudition.  J  .>J.  Cke- 
oevière  en  a  publié  un  choix  sous  le  titre 
de  Chefs-d'œuvre  de  Saurin  (Gesère, 
1894,  4  vol.  in-8*^).  Nous  avons  encore 
de  Saurin  des  Discours  historiques^  théo^ 
logiques  et  moraux  sur  les  événememU 
les  plus  mémorables  du  F.  et  du  iV.-7*. 
(Amst.,  1720-85,  6  vol.  in-fol.),  et 
quelques  autres  écrits  moins  connos.  Il 
mourut  à  La  Haye,  le  80  déc.  1730. 

Plusieurs  personnages  reesarquablcs 
ont  encore  porté  le  nom  de  Saurin  :  Éub, 
théologien  protestant,  né,  en  1 639,  à  Us- 
seaux  (frontière  du  Dauphiné),  d*un  mi- 
nistre de  ce  village,  et  mort,  en  1703,  à 
Utrecht,  où  il  était  pasteur  depuis  1671, 
est  connu  pour  ses  discussions  théologi- 
ques avec  Jurieu.  Outre  les  livres  quM  a 
écrits  contre  les  doctrines  de  ce  dmiîcr, 
on  lui  doit  un  Traité  (le  l'amour  de 
D/^ii (Utrfcht,  1701,in-8<»),  et  un  Traité 
de  V  amour  du  prochain  (1704).  —Jo- 
seph Saurin,  frère  du  précédent,  naqnit 
en  1659  à  Courtaison  dans  la  principauté 
d*Orange.  A  24  ans,  il  devint  ministre  à 
Eure  en  Dauphiné,  puis  il  fut  obligé  de 
&e  retirer  à  Genève,  et  de  là  dans  le  canton 
de  Berne.  Des  circonstances  qui  ne  sont 
pas  bien  connues  le  déterminèrent  à  rcB» 
trer  en  France,  et  à  y  faire  abjuration  da 
calvinisme,  en  1690.  Il  se  livra  alors  à 
Pétude  de  la  géométrie,  devint  collabo- 
rateur du  Journal  des  Savants,  en  1 703, 
et  entra  à  1* Académie  des  Sciences,  en 
1 707.  C*est  lui  qui  eut  avec  J.-B.  Rous- 
seau (l'ojr,)  un  procès  pour  des  couplets 
scandaleux  que  celui-ci  lui  attribuait. On 
sait  que  Rousseau  fut  exilé  comme  calom  - 
niateur.  Saurin  mourut  d^une  6èvre  lé- 
thargitiue,  le  29  déc.  1737.  Fontenelle  a 
prononcé  »on  Éloge.  —  Beenaed  -  Joskpb 
Saurin,  fils  de  Joseph,  né  à  Paris  en  1 706, 
devint  avocat,  secrétaire  du  duc  d*Or- 
léans,  membre  de  TAcadémie-Française, 
travailla  pour  le  théâtre,  et  mourut  le  17 
nov.  1781.  De  tous  ses  ouvrages,  on  ne 
cite  guère  que  Spartacus^  trag.  en  5  actes 
(1760,  in-12).  Ses  œuvres  ont  été  re- 
cueillies en  2  vol.  in-d**  (Péris,  17S3, 
avec  une  notice).  Z. 

SAUSSURE  (HoRAGB*BinDiGT  wê)^ 


itanJkte  et  physicien  célèbre,  naquît  à 
«ve  le  17  févr.  1740.  Une  éduoition 
bien  dirigée  et  tnrtoat  les  conseils  de  son 
onde  Charles  Bonnet  (ih»/.)  lui  donnè- 
rent àt  bonne  heure  le  go&t  de  Tobser- 
vatioo.  A  20  ans,  il  disputait  la  chaire  de 
■laihéBatiqnes  an  savant  Louis  Bertrand, 
et,  à  32  ans,  il  éuit  nommé  professeur  de 
phjsîqoe  et  de  philosophie.  Il  se  voua  tout 
csticTy  dès  œ  moment,  à  la  double  car- 
rière de  Fensei^ement  et  de  Tel  ode  de  la 
nature,  ne  négligeant  aucun  des  travaux 
lires  pour  agrandir  la  sphère  de  ses 
.Après  avoir  entrepris  quel- 
ques recherches  heureuses  dans  le  do> 
niaine  de  la  physiologie  végétale,  il  réso- 
lut d*aller  étudier  sur  les  lieux  mêmes  la 
coostîtatîon  des  montagnes.  Il  avait  déjà, 
eo  1 760,  essayé  de  gravir  les  glaciers  de 
Cbamoani,  alors  peu  fréquentés.  Cette 
première  tentative  eut  pour  résultat  de 
diriger  toutes  ses  idées  vers  ce  but,  auquel 
le  rattachèrent  dès  lors  tous  ses  travaux 
et  ses  nombreux  voyages  dans  les  Alpes. 
■  J^ai  traversé,  dit-il,  quatorze  fois  la 
chaîne  entière  des  Alpes,  par  huit  pas- 
sages différents;  j*ai  fait  seize  autres  ex- 
cursions jusqu^au  centre  de  cette  chaîne; 
j'ai  parcouru  le  Jura,  les  Vosges,  les  mon- 
tagnes de  la  Suisse,  d^une  partie  de  l'Ai- 
ieuiagne,  celles  de  1* Angleterre, de  l'Italie, 
de  la  Sicile  et  des  îles  adjacentes.  Pai  vi- 
sité les  anciens  volcans  de  TAuvergoe, 
une  partie  de  ceux  du  Vivarais  et  plu- 
sieurs montagnes  du  Forez,  du  Daupbiné 
et  de  la  Bourgogne.  J*ai  fait  tous  ces 
voyages  le  marteau  du  mineur  à  la  main, 
gravissant  sur  toutes  les  sommités  acces- 
sibles, et  emportant  toujours  des  échan- 
titioDS,  afin  de  les  étudier  a  loisir.  »  De 
Saussure  couronna  ces  travaux  par  l'as- 
œnston  du  Mont-Blanc,  qu'il  exécuta  le 
3 1  juillet  1 786.  C'est  par  ces  études  pra- 
tiques et  persévérantes  qu'il  a  pu  substi- 
tuer des  notions  positives  sur  la  structure 
«le  ta  croûte  du  globe  aux  hypothèses  qui 
avaient  en  cours  jusqu'alors,  et  qu'il  est 
devenu  le  fondateur  de  la  véritable  géo- 
logie [vojr.  T.  Xn,  p.  333).  Il  a  eu,  à  la 
mérité,  la  sagesse  de  s'abstenir  de  tout 
syalème  ;  mais  son  Voyage  dans  les  Al' 
pes  (1779-96,  4  vol.  in<4'*,  réimpr.)  est 
et  nestera  nn  dépôt  précieux  de  faits  bien 
ohacrvés  :  aussi  l'a-t-on  nommé  le  premier 
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peintre  des  Alpes.  De  Saussure  publia  un 
Projet  de  réforme  pour  le  collège  de 
Genève  (1774,  in-8®),  et  prit  part  aux 
délibérations  des  assemblées  politiques 
de  son  pays.  Mais  les  commotions  pro* 
duites  par  le  contre-coup  de  la  révolu- 
tion française  lui  causèrent  des  inquié* 
tudes  et  des  chagrins  auxquels  vint  se 
joindre  la  perte  de  sa  fortune;  il  tomba 
malade  et  mourut  le  32  janv.  1799.  On 
lui  doit  d'utiles  travaux  sur  plusieurs  par- 
ties de  la  physique  [voy,  T.  XIX,  p.  593); 
outre  l'hygromètre  (vo/.)  à  cheveu  qui  a 
mérité  de  conserver  son  nom,  il  a  encore 
imaginé  différents  instruments  propres  à 
mesurer  la  force  du  vent,  à  apprécier  la 
température  de  l'air,  l'intensité  du  bleu 
de  l'atmosphère  :  Taoémomètre,  le  dia- 
phanomètre,  le  cyanomètre,  etc.  Il  a  fait 
des  recherches  sur  les  ballons,  l'électri*- 
cité,  la  température  des  eaux,  l'emploi 
du  chalumeau,  la  décomposition  de  l'air, 
etc.  Indépendamment  d'un  grand  nom> 
bre  de  mémoires  insérés  dans  divers  re- 
cueils, il  a  encore  publié  plusieurs  Éloges, 
des  dissertations  en  latin,  un  Essai  sur 
Vhygrométrie  (Neufcbàtel,  1 783,  in-4«»}; 
des  Observations  sur  l'êcorce  des  feuil^ 
les  et  des  pétales  (Genève,  1 762 ,  in-8**); 
Relation  abrégée  cCun  voyage  à  la  cime 
du  Mont' Blanc j  en  août  1787  (Gen., 
1787,  iD-8°\  Son  compatriote,  J.  Sene- 
bier,  et  G.  Cuvier  ont  laissé  l'éloge  de 
Saus>ure. 

Son  fils,  Nicolas-Théodore  de  Saus- 
sure, correspondant  de  l'Institut  de  Fran- 
ce, né  à  Genève,  le  14  oct.  1767,  a  su 
répondre  à  la  gloire  de  son  nom  par  ses 
travaux  sur  la  chimievégétale.  Nous  avons 
déjà  parlé  desasŒurà  l'art.  Necxer.  A.B. 

SACT,  voY.  Jambe  et  Tendon. 

SAUTERELLES  [locuxfa),  insectes 
de  l'ordre  des  orthoptères,  de  la  famille 
des  sauteurs,  caractérisés  par  des  élytres 
et  des  ailes  en  toit,  une  lèvre  supérieure 
grande,  presque  circulaire;  une  lèvre  in- 
férieure à  quatre  divisions  dont  celles  du 
milieu  plus  petites;  deux  antennes  très 
longues,  à  articles  nombreux;  un  corse- 
let comprimé  sur  les  côtés;  l'abdomen 
terminé  par  une  tarière  chez  les  femel- 
les ;  des  pieds  postérieurs  très  longs  et 
disposés  pou  rie  saut;  descui.<«es  renflées» 
qui,    étant  frottées  contre  les   élytres. 


SAU  ( 

prodaitcnt  an  ion  qu'on  appelle  lear 
chant;  dei  tanea  sâot  pelote  entre  les  cro- 
«heU  ;  et  une  tète  grande,  Terticale.  Lea 
fcmellet  pondent  à  la  fois  an  assez  grand 
nombre  d'œafs  qu'elles  déposent  dans  la 
terre.  Les  lanres  qui  en  sortent  ne  diffè- 
rent de  Tinsecte  qu'en  ce  qu'elles  n'ont 
point  d'ailes  ;  mais  on  aperçoit  déjà  ces 
organes  dans  les  nymphes.  Sous  ces  dif- 
férentes formes,  les  sauterelles  se  nour- 
rissent de  végétaux;  elles  sont  très  vo- 
races.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  ; 
les  plus  communes,  en  Europe,  sont  la 
sauterelle  verte  ^  la  grise ^  et  la  ronge- 
verrue.  On  a  souvent  confondu  la  sau- 
terelle avec  le  criquet  {yoy,  ce  mot).  X. 
SAUVAGES  (de  l'italien  selvagi^ 
mot  dérivé  lui-même  du  latin  silva^  sil* 
vestris^  des  bois).  Les  premiers  hommes 
durent  en  effet  habiter  les  forêts.  On  a 
souvent  agité  la  question  de  savoir  si  l'é- 
tat sauvage  est  plus  naturel  à  l'homme 
que  la  civilisation,  et  des  esprits  supé- 
rieurs ont  plaidé  avec  la  même  éloquence 
le  pour  et  le  contre  (vojr.  Barbarie 
T.  III,  p.  30).  Si  l'existence  libre  et  no- 
made de  l'Arabe,  si  les  habitudes  capri- 
cieuses et  indépendantes  des  peuplades 
du  Nouveau -Monde  semblent  plaider  en 
faveur  de  l'état  sauvage,  il  faut  faire  aus- 
sitôt la  part  du  climat  sous  lequel  le  ha- 
sard les  a  fait  naître.  Dans  nos  contrées, 
qui  ne  doivent  leurs  richesses  qu'à  la 
main  industrieuse  de  l'homme,  que  de- 
viendraient les  populations,  si  le  travail 
et  la  propriété  ne  procédaient  pas  de 
principes  civilisateurs?  Chez  nous  sur- 
tout, selon  la  parole  d' Aristote,  l'homme 
est  un  être  essentiellement  social  (  Çoôv 
iro).cT(xov).  Il  est  d'ailleurs  bien  démon- 
tré aujourd'hui  que,  sous  le  rapport  phy- 
sique, l'homme  civilisé  l'emporte  de  beau- 
coup sur  l'homme  sauvage,  en  raison 
sans  doute  de  la  régularité  de  son  exis- 
tence, et  qu'en  même  temps,  soas  le  rap- 
port intellectuel  et  moral ,  ses  avantagea 
dérivent  naturellement  de  aa  façon  de 
vivre.  Si  parfois  le  sauvage  se  montre 
plut  intrépide  et  sait  mieux  défier  la 
mort,  c'est  qu'il  sent  moins  le  prix  de  la 
vie  qœ  l'homme  civilisé.  Il  en  est  de 
mêaie  de  toutes  les  impressions  physi* 
qoes  et  OMNralea  que  notre  nature  reçoit 
si  aiséoMSt,  et  qoi  glisaenl  sor  celle  da 
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sauvage  sans  y  laisser  de  traces.  H  nt 
nous  reste  pliu  alors  qu'à  déplacer  U 
question,  et  à  noiu  demander  lequel  cal 
le  plus  heureux,  du  sauvage  qui  a  moina 
de  peines,  mais  aussi  moins  de  plaisirs, 
qui  passe  une  grande  partie  de  sa  vie  daaa 
l'isolement,  dans  les  privations,  oa  de 
l'homme  social  qui,  s'il  emploie  les  deax 
tiers  de  sa  vie  au  travail,  a  pour  dédon- 
magement  des  soins  moraux,  dea douceurs 
physiqueset  des  jouissances  intellectuellca? 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  lea  effbrta 
de   la  civilisation  qui   marche  tons  lea 
jours  de  conquête  en    conquête,    noaa 
sommes  forcés   de   convenir  que  l'état 
sauvage  est  loin  encore  de  se  voir  entiè- 
rement extirpé  de  notre  globe.   Nous 
comptons  d'abord  en  Afrique  de  nom- 
breuses peuplades  nègres,  sans  lots,  sana 
organisation  raisonnable  et  dont  qaeU 
ques-unes  ne  connaissent  ni  les  liens  da 
mariage,  ni  ceux  de  la  paternité  :  ce  aont 
eux  qui  fournissent  la  plus  ample  pâ- 
ture à  l'iufàme  trafic  connu  sous  le  pom 
de  traite.  Après  eux  viennent  les  Gaf- 
fres  {vojr.)f  que  le  voisinage  dea  Eoro- 
péens  a  dot^  de  quelques  principes  de 
civilisation.  Leurs  usages  et  leurs  nuBora 
dénotent  déjà  une  intelligence  un  peu 
plus  développée.  Au  même  degré,  oo  à 
peu  près,  nous  voyons  les  sauvages  de  la 
mer  du  Sud,  qui  reconnaissent  des  chefs 
et  ont   quelques  notions  des  échangaa 
commerciaux,  ainsi  que  certaines  tribus 
de  l'Amérique  méridionale.  Le  climat 
plus  froid  de  l'Amérique  septentrionale 
a  rendu  les  tribus  sauvages  qu'elle  recèle 
plus  robustes  et  plus  industrieuses,  auûa 
en   même  temps  plus  indomptablea  et 
plus  féroces  (voy.  Inoiiics).  C'est  cbes 
elles  que  se  conservent  encore  de  nos 
jours  les  horribles  traditions  de  l'anthro- 
pophagie. Beaucoup  de  peuples  de  U  Si- 
bérie orientale  et  des  Iles  voisines  viveat 
également  à  l'état  sauvage.  Un  jour  vien- 
dra sans  doute  où ,  suivant  l'exemple  de 
leurs  atnéa  en  cirilisation  ,  eux  auasî  dé- 
pouilleront complètement  les  langes  de  la 
barbarie,  et  se  souviendront  des  hautes 
destinées  promises  à  notre  espèce  et  qoe 
l'homme  ne  peut  atteindre  que  par  des 
efforts  incessants  et  dea  lattes  oourafaa* 

D.  A.  D. 
SAUVBUE ,    oa   Einuimiim  m 
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MoHOE»  voy.  JiiUi-CHAiftT,  Mbssii  et 
r  (JsiJi-PmRE),  fils  d'un  ha- 


liile  aiédecto  de  Lyoa,  est  oé  dans  cette 
TillemsTaDDée  1795.  Il  était,  en  1830, 
rnodet  plus  célèbres  avocats  do  barreau 
fjFonoab,  lorsque  M.  de  Chantelauze 
(voj^.),  du  dernier  ministère  de  Cbar- 
les  Xy  traduit  en  jugement  devant  la 
coordica  Pairs  avec  ses  collègues,  le  cboi- 
lit  pour  son  défenseur.  M.  Sauzet  était 
alon  compté  ao  nombre  des  partisans  de 
la  branche  déchue  des  Bourbons,  et  ce 
fut  le  souvenir  du  procès  de  1830  qui 
lai  fit  obtenir,  aux  élections  de  1834, 
les  voix  de  la  majorité  légitimiste  de 
LyoD,  et  de  celle  de  Villefranche.  Il  opta 
pour  sa  ville  natale,  et  vint  s'asseoir  à  la 
Chambre  auprès  de  M.  Berryer.  Mais  peu 
à  peu,  il  se  rapprocha  du  centre,  et  une 
année  ne  s'était  pas  écoulée  qu'il  était 
devenu  l'un  des  plus  fermes  appuis  du 
minislère.  Nommé  rapporteur  de  la  loi  de 
sept.  1885  sur  la  presse,  il  concluait  à 
Padoption  en  ajoutant  encore  à  la  ri- 
gueur de  ses  dispositions.  Ce  rapport  lui 
valut  la  vice- présidence  de  la  Chambre 
(30  déc.),  et  moins  de  deux  mois  après, 
le  23  février  1836,  il  fit  partie  du  mi- 
nîstcre  de  M.  Thiers,  en  qualité  de  garde- 
det*sccaux.  Le  96  mars  suivant,  il  mon- 
tait à  la  tribune,  et,  dans  un  discours 
d'apparat,  il  développait,  au  nom  de  ses 
collèpies,  les  'principes  qui  devaient  dé- 
tonnais devenir  la  base  d'une  politique 
toute  nouvelle  de  conciliation  et  de  rap- 
prochement des  partis.  C'est  là  qu^ii 
dut  aller  chercher  la  profession  de  foi 
personnelle  de  M.  Sauzet,  politique  mo- 
déré et  parfois  indécis.  «  Nous  voulons, 
«disait- il  alors,  la  stabilité  des  lois,  et 

•  avec  leur  stabilité,  nous  voulons  leur 
«  franche  et  loyale  exécution,  avec  mo- 

•  dératioo,  mabavec  confiance.  »  M.  Sau- 
zet quitta  le  pouvoir  avec  M.  Thiers,  le 
6  septembre  1836,  pour  faire  place  à 
X.  Persil,  garde-des-sceaux  du  miub- 
tèreMolé.  Il  employa  une  partie  de  l'an- 
née 1838  à  voyager  en  Belgique  et  en 
Frasae,  afin  de  se  familiariser  avec  l'étu- 
de des  questions  industrielles.  L'année 
suivante,  le  1 4  mai,  une  majorité  de  2 13 
voix  le  porta  à  la  présidence  de  la  Cham- 
bre, en  remplacement  de  M.  Dnpin,  et 


en  opposition  avec  M.  Thiers,  qui,  au  2^ 
tour  de  scrutin,  avait  eu  206  voix.  Cette 
position  exceptionnelle  ne  l'empêcha  pas 
de  prendre  part  a  la  célèbre  coalition  de 
1888-39,  qui  renversa  M.  Moié.  Depuis 
cette  époque,  M.  Sauzet  a  toujours  con* 
serve  la  présidence  de  la  Chambre  ;  il  en 
a  dirigé  les  délibérations  pendant  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  concernant  la  ré- 
gence, et  a  eu  souvent  l'occasion,  dana 
les  compliments  du  jour  de  l'an  ou  de  la 
fête  du  roi,  ainsi  que  dans  les  discours 
adressés  à  ses  collègues  au  moment  de 
prendre  possession  du  fauteuil,  de  mani- 
fester son  attachement  à  la  famille  ré- 
gnante, à  la  liberté  parlementaire  et  aux 
institutions  libérales  qui  nous  régissent. 
Relativement  à  sa  nuance  d'opinion,  on 
le  classe  avec  MM.  Dufaure,  Passy  et  un 
petit  nombre  d'autres  hommes  politi- 
ques, dans  la  fraction  du  centre  gauche 
qui  s*est  séparée  de  M.  Thiers  en  1839, 
mais  qui  parait  réconciliée  aujourd'hui 
avec  ce  chef  d'un  des  grands  partis  qui 
divisent  l'assemblée.  D.  A.  D. 

SAVANES,  grandes  plaines  couvertes 
d'herbes  qui  s'étendent  sur  les  bords  des 
afQuents  du  Mississipi  [voy.) ,  dans  la 
confédération  des  états  du  nord  de  l'A- 
mérique. C'est  particulièrement  dans  l'é- 
tat d'Illinois  que  ces  prairies  naturelles 
ont  une  étendue  immense  ;  elles  occu- 
paient naguère  les  deux  tiers  de  sa  su- 
perficie, laquelle  était  évaluée  à  environ 
4,600  lieues  carr.;  elles  se  prolongent 
également  dans  les  états  d'Ohio  et  d'in- 
diana,  et  on  en  voit  de  non  moins  consi- 
dérables depuis  le  haut  Missouri  jusqu'aux 
montagnes  Rocheuses,  dans  le  Nouveau* 
Mexique,  et  sur  le  territoire  de  l'Orégon 
{yoy,).  On  distingue  les  hautes  savanes  des 
basses:  le  sol  marécageux  des  dernières  ne 
produit  que  des  joncs  et  des  herbes,  tan- 
dis que  les  hautes  savanes  sont  entrecou- 
pées de  bouquets  d'arbres  et  souvent  bor- 
dées de  forêts.  Une  terre  végétale  de 
quelques  pieds  d'épaisseur  couvre  la  plu- 
part des  savanes,  et  dans  cette  terre  pous- 
sent des  herbes  de  diverses  espèces  ,  ainsi 
que  la  folle  avoine,  qui  donne  lieu,  com- 
me on  sait ,  à  des  récoltes  considérables 
utiles  à  la  subsistance  des  tribus  aauva- 
l^es.  Les  savanes  offrent  des  pàtura«;es 
naturels  aux  troupes  de  bisons  et  de  hnl- 
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ll«iy  du  moioft  dans  les  contrées  où  Ta- 
gricaVtore  o'a  pai  encore  pénétré.  Des 
etjiiwti  de  moiisqoites  lee Infestent  en  été. 
Ces  plaines  dbparaissent  peu  à  pensons  U 
bêche  des  colons  le  long  des  riilères  na- 
▼îgables,  et  déjà  ce  n*est  plus  qne  de  tra* 
dition  que  Ton  connaît ,  dans  la  confé* 
dératîon  américaine,  les  déserts  d'autre- 
fois, qui  aYaient  plusieurs  journées  de 
long,  et  dans  lesquels  on  ne  découTrail 
pas  la  trace  d'un  être  humain.  On  est 
obligé  de  traverser  maintenant  la  chaîne 
des  montagnes  Rocheuses  pour  retrouver 
des  solitudes  de  cette  étendue.  Il  n'est 
pas  rare  en  été  que  les  herbes  sèches  des 
savanes,  allumées  soit  par  le  feu  dn  del, 
soit  par  les  sauvages  qui  veulent  s'em- 
parer dn  gibier  fuyant ,  s'embrasent ,  et 
donnent  lieu  à  des  incendies  effrayants 
qui ,  la  nuit,  éclairent  tout  l'horizon  et 
ne  cessent  que  lorsque  tout  est  réduit  en 
cendres. 

Les  pampas  de  l'Amérique  du  Sud  ne 
sont  pas  autre  chose  que  de  vastes  sava- 
nes. D-o. 

SAVANTS  (JoDRVAL  des),  i>or.  Re- 
vus, T.  XX,  p.  469. 

SAVARY  (Anne-Jeah-Maeib-Re- 
iri),  duc  DE  RoviGO,  lieutenant  général, 
grand-croix  de  laLégion-d'Hooneur,  etc., 
naquit  à  Marc,  canton  de  Vousiers  ( Ar- 
dennes),  le  26  avril  1774.  Fib  de  l'an- 
cien major  du  château  de  Sedan,  il  fut, 
comme  ses  deux  frères,  morts  depuis  au 
service,  destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
miliuire.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
en  qualité  d'élève  du  roi,  au  collège  de 
Saint -Louis,  à  MeU,  il  entra,  en  1789, 
comme  volontaire  dans  le  régiment  de 
cavalerie  Royal-Normandie,  où,  après 
an  an  d'épreuve,  il  passa  sous-lieutenant. 
La  guerre  aidant,  ainsi  que  l'émigration 
d'une  partie  de  ses  camarades,  il  fut  nom- 
mé capiuine  à  19  ans.  Il  servait  alors  sous 
Costine,  à  l'armée  du  Rhin.  Forcé  de 
se  rendre  à  Paris  pour  se  justiBer  de  cer- 
taines imputations  qui  venaient  de  coû- 
ter la  vie  à  son  général  en  chef,  il  laissa 
puser  U  danger  avant  de  retourner  à 
son  poste.  Il  assista  aux  désastres  de  Tar- 
vée  du  Rhin,  et  fui  désigné  pour  aller 
prévenir  l'armée  de  Sambre»et- Meuse  de 
TéUl  des  choses.  Lorsque  Ptcbegni,  an- 
^pm^  Ssvary  avait  été  qoelqoe  tempe  al- 


) 


SAV 


taché  comme  officier  d'ordonnance,  céda 
son  comnumdement  à  Moreau,  celui- d, 
an  passage  dn  Rhin,  chargea  Savary  d'o- 
pérer  une  diversion.  Sa  conduite  bril- 
lante à  Friedberg  lui  valut  les  félidu- 
tions  du  Directoire,  et  l'honneur  de  oon- 
mander  une  compagnie  d'arrière-gardn, 
pendant  la  célèbre  retraite  d*Allenuigiie. 
Au  second  passage  du  Rhin,  en  fat  lui 
encore  qui  dirigea  les  troupes  de  débar^ 
quement,  et  il  trouva  sur  l'autre  rive  )m 
grade  de  chef  de  bataillon.  Arrêté  da^ 
sa  course  par  les  préliminaires  de  Léo* 
ben,  il  suivit  Desaix  à  Paris,  et  s'attacha 
de  plus  en  plus  à  sa  fortune.  Pendant 
toute  la  campagne  d'Egypte,  il  l'accom- 
pagna en  qualité  d'aide-de-camp,  soit  ea 
Syrie,  soit  aux  conférences  d'EI-Arîacli; 
puis  il  revint  avec  lui  en  France,  et  re- 
çut son  dernier  soupir  à  Marengo.  A  la 
suite  de  cette  catastrophe,  i'aîde-de-camp 
de  Desaix  devint  celui  du  premier  consul, 
qui,  pendant  plusieurs  années,  ne  rem- 
ploya qu'à  des  voyages  politiques  en  Ita- 
lie, dans  la  Vendée  et  aux  Pyrénées 
Orienules. 

Peu  a  peu ,  Bonaparte  prit  Savary  en 
afTection  et  se  reposa  sur  lui  du  soin  de 
sa  sûreté  ;  il  le  nomma  colonel,  comman- 
dant la  légion  de  gendarmerie  d*élite 
chargée  spécialement  de  sa  garde,  et  gé- 
néral de  brigade.  En  1804,  chargé  dn 
commandement  des  troupes  réunies  à 
Vincennes,  il  présida  à  l'exécution  de 
l'infortuné  duc  d'Enghien  {voy.)j  qui, 
malgré  la  demande  du  prince  de  voir  le 
premier  consul,  fut  hâtée  avec  une  im- 
patience dont  Savary  chercha  vainement 
à  se  défendre  dans  la  suite.  Cependant 
il  fut  loin  d'encourir  la  disgrioe  de  Na- 
poléon ,  qui,  peu  de  temps  après,  l'avan- 
ça au  grade  de  général  de  division.  Sa<- 
vary  fit  alors  plus  d'un  jaloux  par  sa  posi- 
tion auprès  du  maître.  Pour  la  justifier, 
toutefois,  il  ne  recula  pas  devant  sa  part 
de  travaux  et  de  dangers.  Eu  1805,  Na- 
poléon, avant  et  après  Austerlitz,  lui  con- 
fia une  mission  secrète  auprès  de  l'empe- 
reur Alexandre.  En  1 806,  il  lui  donna  à 
commander  deux  régiments  de  cavalerie 
légère  pourempèfhpr  la  réunion  de  divers 
corps  prussiens  dispersés  par  la  victoire 
d'Iéna.  Envoyé  ensuiteà  liameln,  en  qua- 
lité de  général ^en  chef,  afin  d'en  faira  le 
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■iége,  il  fat  rappelé  à  Vanoviepoar  rece- 
voir, à  la  place  de  Lannes,  le  Gommande* 
■MOt  da  S*  corps.  Après  la  bstaille  d'Ey- 
lan,  il  fnt  chargé  de  couvrir  la  position  de 
Varsovie  contre  les  Russes,  et  remporta 
sareai  one  brillante  victoire  à  Ostrolen* 
ka^le  1 6  Cèvr.  1 806.  Ce  beau  fait  d'armes 
lai  Mérita  le  grand«cordon  de  la  Légion- 
d'HooDcar  et  le  brevet  d'une  pension  de 
f  6,000  fr.  Heilsberg  et  Friedland  lui  va- 
tarent  le  titre  de  duc  de  Rovigo.  En- 
voyé à  Koenigsberg  pour  gouverner  la 
vieille  Prusse,  il  en  fut  rappelé  à  la  suite 
de  la  paii  de  Tilsitt,  et  il  partit  pour 
Snint-Féfersboorg  avec  la  triple  mission 
d'opérer  un  rapprochement  entre  la  Rus- 
sie et  la  Porte,  de  faire  déclarer  la  guerre 
à  k  Suède  pour  la  détacher  de  l'alliance 
et,  s'il  était  possible,  d'armer  les 
eax-aiéaies  contre  l'Angleterre. 
De  retour  à  Paris,  en  janvier  1808,  il 
partit  immédiatement  pour  l'Espagne, 
la  but  de  décider  les  princes  de  la 
de  Bourbon  (yoy,  CHAaLKS  IV  et 
FamDiVAirD  VII)  à  venir  à  Rayonne  ac- 
eapier  la  médiation  de  l'empereur.  Pour 
compléter  cette  cenvre  de  déchéance,  il 
reçut,  en  remplacement  de  Murât,  le 
commandement  de  l'armée  chargée  de 
Pintronisation  do  roi  Joseph.  Une  fois  ce 
résoltat  obtenu,  il  retourna  auprès  de 
Pemperenr,  l'accompagna  à  Erfurt,  en 
oeL  1808,  puis  à  Madrid,  et  enfin  à  Wa- 
gram,  le  9  juillet  1809.  En  mai  1810, 
il  suivit  Napoléon,  nouvellement  uni  à 
lfarîa-Ijouise,dans  leur  voyage  des  Pays- 
Bas.  Ao  retour,  il  fut  désigné  pour  rem- 
placer le  duc  d'Otrante  dans  le  minis- 
tère de  la  police  générale  (3  juin  1810). 
Soo  paasage  aux  affaires  fut  principale- 
t  marqué  par  la  conspiration  du  gé- 
I  Blalet  {voX')y  qui  vint  mettre  son 
dévouement  a  l'épreuve.  Nous  avons  ra- 
conté ailleon  comment  le  duc  de  Rovigo, 
sarpria  à  sept  heures  du  matin  dans  son 
lit  par  Lahorie  et  Guidai ,  fut  conduit 
à  la  Force.  Il  n'y  resta  que  peu  de  temps; 
on  sait  le  dénouement  sanglant  de  cette 
édttufrourée.  Plus  heureux  que  ses  con- 
fctres  du  pouvoir,  il  conserva  son  minis- 
tère au  retour  de  l'empereur,  et  ne  le 
qaitta  qu'en  1814,  aprtu»  la  dissolution 
da  oooieil  de  régence,  dont  il  faisait  par- 
lit,  et  l'entrée  des  alliés  à  Paris. 
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Pendant  les  Cent-Jours,  le  doc  de  %.o* 
vigo  fut  créé  pair  de  France,  et  reçut  le 
commandement  de  la  gendarmerie.  Tou« 
jours  fidèle  à  la  personne  de  l'empereur, 
il  voulut  l'accompagner  à  Sainte-  Hélène; 
mais,  saisi  par  les  Anglais  sur  le  Belles 
rophony  il  fut  conduit  à  Malte,  on,  pen- 
dant une  captivité  de  sept  mois,  il  traça 
le  plan  de  ses  Mémoires.  II  parvint  enfin 
à  s'évader,  se  réfugia  à  Smyrne  et  de  là 
en  Autriche;  mais,  placé  sous  le  coup 
d'une  condamnation  par  contumace,  et 
inquiété  a  ce  sujet,  il  revint  à  Smyrne  ; 
et  en  janvier  1819,  il  s'embarqua  pour 
l'Angleterre.  Si  près  de  sa  patrie,  il  vou- 
lut la  revoir,  et  le  27  déc  suivant,  il 
vint  à  Paris  purger  sa  contumace.  Dé- 
fendu par  M.  Dupin  atné  et  acquitté ,  il 
fut  rétabli  dans  ses  grades  et  honneurs , 
mais  sans  être  employé.  Il  profita  des  loi- 
sirs de  sa  retraite  pour  mettre  au  jour,  en 
1823,  la  brochure  sur  la  mort  du  duc 
d'Enghien  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait 
allusion  {yoy*  aussi  T.  IX,  p.  537).  Cet 
écrit,  qui  contenait  de  graves  imputa- 
tions contre  le  prince  deTalIeyrand,  alors 
en  faveur,  compléta  sa  disgrâce;  et  dé- 
sormais, il  n'eut  plus  d'autre  soin  que 
celui  de  rédiger  ses  Mémoires ^  qui  paru- 
rent en  1828,  et  causèrent  quelque  sen- 
sation dans  le  monde  politique. 

Le  duc  de  Rovigo  s'était  retiré  à 
Rome  avec  sa  famille,  lorsque  éclata  la 
révolution  de  1830,  à  la  suite  de  laquelle 
il  fut  rétabli  sur  le  cadre  d'activité.  Ap- 
pelé, le  1"  déc.  1831,  au  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  d'Afrique,  il 
déploya,  pendant  sa  courte  administra- 
tion de  notre  nouvelle  colonie,  un  zèle 
qui,  par  malheur,  n'eut  pas  le  temps  de 
porter  ses  fruits.  Le  climat  algérien  lui 
fit  contracter  une  maladie  qui  le  força 
de  repasser  en  France,  où  il  mourut  le  2 
juin  1833,  laissantune  nombreuse  famille 
et  une  fortune  médiocre.        D.  A.  D. 

SAVE,  grande  rivière  de  la  Carntole 
et  de  la  Croatie  {yoy,  ces  noms  et  Illt- 
aiK)qui,  après  un  cours  de  85  milles 
géogr.,  se  réunit  au  Danube  (vo/.)  près 
de  Semlin,  en  Esclavonie. 

SAVIGNY  (Frédéric- Charles  de}, 
professeurdedroiiromuin,  ministre  privé 
d'état  et  de  justice  en  Prusse,  naquit  à 
Francfort-sur- le-Mein,  en  1779.  Après 
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avoir  Urminé  let  étudUt  et  pris  m  Mar- 
bourg,  eo  1 800,  le  bonnet  de  docteur, 
il  te  mil  à  voyager  en  Allemagne,  en 
France  et  dans  le  nord  de  Iltalîe,  à  la 
recherche  des  monuments  encore  inédits 
on  peu  connus  de  l*histoire  littéraire  et 
dn  droit  romain.  De  retour  à  Marbourg 
avec  un  riche  butin,  il  ne  tarda  pas  à  ob- 
tenir une  chaire  de  droit.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  écrivit,  en  1808,  son  ex- 
cellent ouvrage  sur  Le  tiroit  ele  propriété 
(&•  éd.,  Giesseo,  1837).  Cn  1808,  il  fut 
appelé  à  la  faculté  de  droit  de  Landshut, 
et  lorsque  Tuniversité  de  Berlin  s'ouvrit, 
en  1810,  il  y  obtint  un  des  premiers  une 
chaire.   Nommé  successivement  mem- 
bre de  TAcadémie  des  Sciences,  du  con- 
seil d'éut,  réorganisé  en  1817,  et  de  la 
cour  de  révision,  instituée  pour  les  pro- 
vinces rhénanes,  il  n*en  continua  pas 
moins  avec  une  assiduité  rare  ses  leçons 
sur  les  institutes ,  sur  Fhistoire  du  droit 
romain  et  sur  les  pandectes,  leçons  qui  se 
distinguaient  auunt  par  la  clarté,  la  pré- 
cision et  la  pureté  du  débit,  que  par  la 
richesse   et   la  nouveauté  des  aperçus. 
M.  de  Savigny  est  compté  parmi  les  chefs 
de  Técole  historique  des  jurisconsultes, 
quoiqu'on   ue  puiise  pas  Ten  regarder 
comme  le  fondateur  sans  injustice  envers 
J.-G.  Schlosser  et  M.   Hugo  (voy.  T. 
!•',  p.  475);  il  est  vrai  qu'il  a  été  le  pre- 
mier  à  accepter  pour  lui  et  ses  disciples 
cette  dénomination.  Selon  lui,  il  ne  faut 
chercher  les  fondements  du  droit  ni  dans 
le  caprice  des  hommes,  auteurs  de  la  lé- 
gislation positive,  ni  dans  la  législation 
de  la  rtison.  Il  a  développé  cette  opinion 
dans  un  traité  spécial,  à  l'occasion  du  Mva 
émb  par  Thibaut,  Schmid ,  Gœnner  et 
d'sutres  jurisconsultes,  que  l'on  promul- 
guât pour  l'Allemagne  entière  un  code  ci- 
vil, un  code  de  procédure  et  un  eu  Je  pénal 
uniformes.  Dans  cet  écrit ,  intitulé  De 
la  mission  de  notre  siècle  relativement 
à  la  législation  et  à  la  science  du  droit 
(Berlin,  1814),  il  cherche  à  prouver  qne 
de  nouv«*aux  codes  ne  sont  ni  nécessai* 
res  ni  po^ibles,  que  les  codes  de  la  Fran- 
ce, de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  ne  peu- 
vent être  adoptés  en  tous  pays,  qu*enfin 
la  langue  allemande  n'est  pas  mûre  pour 
servir  à  formuler  une    législation.  Cet 
•uvrage  renfenM  aani  doote  beanooap 


de  paradoxes;  mais  il  est  précieux  pour  la 
foule  de  recherches  historiques  qu'il  com* 
tient.  M.  de  Savigny  en  a  inséré  une  par* 
tie  dans  son  grand  travail  sur  VHistoin 
du  droit  romain  au  moyen'^e(HtiàÊih^ 
1815.31,6vol.;2*'éd.in-8»,1884aaM. 
suiv.;  trad.  en  franc,  par  Ch.  Guenons^ 
avec  une  introduction  du  même.  Paria» 
1830  et  suiv.,  t.  Mil);  le  reste,  il  Fa 
fait  imprimer  dans  les  Mémoires  de  TA* 
cadémie  des  Sciences  et  dans  le  Journal 
de  jurisprudence  historique  que ,  depak 
18 15,  il  publiée  Beriin,  avec  MM.  Eidi- 
horn  et  Gœschen.  Une  érudition  ran^ 
un  talent  singulier  à  rapprocher  et  à  oooh 
biner  les  faits,  beaucoup  de  sagacité  et  de 
critique,  une  élégance  de  style  peu  com- 
mune en  Allemagne,  telles  sont  les  qnt- 
lités  qui  distinguent  les  écrits  de  ce  sa- 
vant et  leur  donnent  un  grand  prix,  même 
aux  yeux  de  ceux  qui  n'appartiennent 
pas  h  son  école.  Dans  ces  derniers  tempo^ 
Ai.  de  Savigny  a  été  appelé  à  partager 
avec  H.  Muhler  la  direction  du  minis- 
tère de  la  justice,  oà  il  est  spécialement 
chargé  du  département  de  la  révision  des 
lois.  Il  est  associé  étranger  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  de 
l'Institut  de  France.  C  Z. 

SAVOIE.  Cet  aucirn  duché,  formant 
aujourd'hui  l'une  des  divisions  du  royan* 
me  sarde  (vo)^.),  est  situé  entre  4i9  4k 
et  46°  24'  de  lat.  N.,  tl  3"  16'  et  4*  4S* 
de  long.  or.  de  Paris  :  sa  plus  grande  lon- 
gueur, du  nord  au  sud,  est  de  33  lieoct| 
et  sa  plus  grande  largeur  d'environ  9â  *. 
Bornée  au  nord  par  la  Suisse  et  le  lac  de 
Genève,à  Touestetau  midi  par  la  France,à 
l'est  par  la  Suisse  et  le  Piémont,  la  Savoie 
occupe  cette  partie  des  Alpes  que  les  an- 
ciens comprenaient  sous  la  dénomination 
d'AlpesPe/f/if/K'i,  GrecquesoiL  Gr.u'esti 
Cuttiennes.  Les  sommités  les  plns^hantcs 
de  cette  chaîne  se  trouvent  sur  son  terri> 
toire  :  le  géant  des  Alpes,  te  Mont-Blanc 
(vo/.),  s'y  élève  à  une  hauteur  de  14,7M 


(*)  M  l>jul  ChaU,  «atoar  a^aiM  esc«ll 
carte  di*  U  Savoir,  en  évalue  U  tupcrfictc»! 
compris  let  Uc%  d'Auaecy,  du  Boarget  et  à^ 
guebelle,  a  1,086,724  het*l.,  ou  ■  10,867  kile** 
carr.,  ce  qui  ofl  dëiiaue  pat  de  beaacuap  Télfl» 
due  de  I4  Giniode,  le  plu»  grand  det  déprUM 
inent%  île  U  France.  Snr  ce  c-hiffrr,  9,0 lt  UL 
earr.  retieoDeot  à  U  Maahcanc  et  tenlMMat 
634àCaroug«.         .  ft> 
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tt  le  poisi  le  plas  bei  de  le  Savoie, 
iénîn  d'Aoste,  eti  encore  à  612 
■  dMiMi  du  oîveia  de  la  mer.  Les 
ftlca  rivières  sont  la  Drance,  l'Ar- 
Umcs,  le  Fier 9  la  Laine,  le  Goier, 
elles  se  jettent  toutes  dans  le 
on  dans  le  lac  de  Genève.  La  Sa- 
«C  se  diviser,  sons  le  point  de  vue 
qne,  en  trois  zones  bien  distinc- 
sone  primitive,  qui  passe  par  le 
lUnc;  la  zone  des  terrains  de  tran- 
si s*étend  en  largeur  jusqu^anx 
^Mtsar  la  limite  de  la  Savoie  et  du 
it,  et  la  zone  secondaire,  dont  le 
rme  la  chaîne  principale.  On  re- 
mr  presque  toute  l'étendue  de 
m  mnes  des  dépôts  de  terrain  di- 
de  STpse,  et  des  blocs  erratiques, 
boalevené  de  la  S*^o(e  porte  la 
e  toutes  Im  révolutions  physiques 
sont  succédé  sur  notre  globe,  et 
Mty  en  un  jour,  parcourir  tous 
prés  de  Téchelle  géologique.  Ses 
jMrrîeot  de  Tor,  et  ses  monta- 
Mselent  de  Falun,  du  soufre,  de 
oésie,  du  plomb,  du  fer,  du  cui- 
le  Fargent.  Le  voyageur  qui  par- 
a  Savoie  rencontre  a  chaque  pas 
riosités  naturelles  et  des  beautés 
iqaesdigoes  de  fixer  son  at  (ention  : 
ra  de  citer  le  magnifique  lac  de 
s,  ceux  d'Annecy,  du  Bourget,  de 
I,  de  Haute-Luce  et  du  Mont* 
et  les  eaux  souterraines  de  la  grotte 
ge.  Ajoutez  s  cela  des  glaciers,  des 
•s,  des  fonlaines  intermittentes,  des 
lennales,  de  riantes  vallées  et  des 
sanvages ,  des  montagnes  boisées 
i  celles  du  Chabtais,  et  des  cimes 
:  arides  comme  celles  qui  avoisi- 
Mont-Blanc.  Il  n'est  aucune  con- 
,  Europe  où  la  propriété  territo- 
cric  plus  morcelée  qu'en  Savoie, 
pi'on  Y  compte  peu  de  grandes  for- 
:  aussi  le  pays  est-il  bien  cultivé, 
e  la  Savoie  possède  peu  de  terrains 
s  à  la  culture,  les  habitants  y  sup- 
à  force  de  travaux  et  de  persévé- 
:  rien  de  plus  intéressant  que  cette 
le  l'industrie  humaine  contre  l'a- 
ie la  nature.  Les  céréales  de  tout 
les  fruits  les  plus  variés,  les  pâtu- 
le  mûrier,  composent,  avec  la  vi- 
[ue  l'oo  rencontre  jusque  dans  les 

wcYciop,  d»  G,  d,  M.  Tome  XXI. 
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hautes  vallées  qui  se  rapprochent  des  gla- 
ciers, la  principale  richêise  du  pays.  Ce- 
pendant la  Savoie ,  quoique  essentielle- 
ment agricole,  n'est  pas  sans  industrie: 
on  y  trouve  des  fabriques  de  tissus,  des 
papeteries,  des  tanneries,  des  fonderies 
de  métaux,  etc.  Le  pays  exporte  auasi  des 
bétes  à  cornes,  des  mulets,  des  fruits,  des 
fromages,  des  pelleteries,  du  chanvre^  de 
la  soie,  des  arbres,  des  cristaux.  Le  duché 
de  Savoie  a  été  divisé,  par  un  édit  du  10 
nov.  1818,  en  8  provinces,  snbdivîséca 
en  51  mandements.  Les  8  provinces  sont 
la  Savoie  propre ,  la  Ehute-Savoie,  Ca- 
rouge ,  le  Chablais ,  Faucigny,  le  Gène» 
voî«>  la  Maurienne,  la  Taredtaise.  Cham— 
béry,  ville  de  14,000  âmes,  est  la  capi- 
tale de  la  Savoie,  et  la  population  totale 
du  pays  était,  en  1830,  de  627,000.  La 
Savoie  a  un  gouverneur  militaire,  un  sé« 
nat  pour  la  justice,  et  un  intendant  gé- 
néral pour  l'administration  civile  et  les 
finances.  Elle  est  libéralement  dotée  squs 
le  rapport  de  l'instruction  publique:  l'en- 
seignement primaire  y  est  depuis  long- 
temps organisé  ;  l'enseignement  secon- 
daire, répandu  avec  profusion,  y  est  entiè- 
rement gratuit  Près  de  30,000  Savoyards 
émigrent  chaque  année  et  vont  passer 
l'hiver  en  France,  en  Suisse,  en  Italie  et 
en  Espagne ,  pour  y  exercer  différentes 
industries. 

Pour  l'histoire  de  la  Savoic,vo)r.SAaDK 
[royaume],  A.  B. 

SAVON.  Ce  corps  est  le  résultat  de 
l'action  d'une  base,  le  plus  souvent  alca- 
line, sur  un  corps  gras  d'origine  végétale 
ou  animale.  Le  savon  parait  avoir  été 
connu  des  Égyptiens  et  des  Hébreux. 
Pline  en  fait  mention  sous  le  nom  de  $a~ 
pOj  et  attribue  sa  découverte  aux  Gau- 
lois. Celui  que  fabriquaient  les  Germains 
était  très  recherché  à  Rome  du  temps  des 
empereurs.  Les  Romains  pratiquaient 
aussi  cette  industrie,  car  on  a  découvert 
dans  les  ruines  de  Pompeîa,  ensevelie  en 
79  sous  les  cendres  du  Vésuve,  un  atelier 
complet  de  savonnerie  avec  ses  différents 
ustensiles  et  des  baquets  pleins  de  savon, 
dans  un  très  bon  état  de  conservation, 
bien  que  sa  préparation  remontât  à  plus 
de  t7  siècles. 

On  peut  partager  les  savons  en  deux 
grandes  classes:  les  savons  solubles  dans 
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Teia,  ce  toot  ceiui  de  potasse,  de  soude 
et  d*ammoniaqiie;  et  lessatons  insola- 
blés,  qui  sont  formés  par  les  autres  oxy- 
des métalliques.  Les  premiers  sont  seuls 
employés  dans  Téconomie  domestique; 
on  sait  quMs  servent  au  nettoyage  des 
vêtements,  an  dégraissage  des  tissus  on 
des  fils  de  laine,  au  décreosage  de  la  soie, 
enfin  aux  soins  de  la  propreté. 

Les  savons  solubles  sont  de  deux  sortes. 
Les  savons  durs  ont  pour  base  la  soude; 
ib  se  préparent  avec  Thuile  d^olives,  le 
ioif  et  diverses  graisses  ;  en  France,  en 
Italie  et  en  Espagne  c*est  Thuile  d'olives 
de  qualité  inférieure  qu^on  emploie  le 
plus  souvent;  on  y  ajoute  toujours  ud« 
certaine  quantité  d*huile  de  graines  qui 
rend,  comme  on  dit,  la  coupe  du  savon 
douce  en  diminuant  sa  consistance.  Pour 
la  préparation  du  savon  blanc,  on  em- 
ploie les  builes  les  moins  colorées.  En 
Angleterre,  dans  le  nord  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique,  à  défaut  d'huile  d'olives, 
ou  emploie  lesuif  ou  les  graisses  animales. 
Le»  savons  mous  se  préparent  au  moyen 
des  huiles  de  graines,  telles  que  celles  de 
chènevis,delin,de  colza,  de  sésame,  etc. 
On  fait  aussi,  au  moyen  de  l'axonge,  un 
savon  mou  pour  l'usage  de  la  toilette.  Les 
huiles  de  graines  se  distinguent  en  huiles 
chaudes  et  huiles  froides,  ce  qui  signifie 
que  les  premières  se  figent  à  une  tempéra- 
ture moins  basse  que  les  secondes.  Dans  le 
nord  de  la  France,  on  emploie  les  huiles 
froides  à  la  préparation  des  savons  mous, 
lesquels  sont  généralement  colorés  en  vert 
ou  en  noir  soit  à  l'aide  de  l'indigo,  soit 
an  moyen  du  sulfate  de  fer  et  de  la  noix 
de  galle. 

Les  savons  à  base  de  soude  et  de  po- 
tassesoàttrèssolublesdansl'alcool  bouil- 
lant, qui  est  leur  véritable  dissolvant; 
l*eau  pure  les  dissout  auui ,  surtout  à 
chaud,  pourvu  que  la  quantité  d'eau  ne 
soit  pas  trop  considérable.  Lorsqu'on 
ajoute  en  effet  un  grand  excès  d'eau  à 
leur  dissolution,  le  savon  est  décomposé  : 
il  te  précipite  une  matière  nacrée,  douée 
de'  beaucoup  d'éclat;  c'est  un  savon 
avec  excès  d'acide  gras,  tandis  qu'une 
portion  de  l'alcali  reste  libre.  On  »ait 
que  les  eaux  calcaires  et  les  eaux  séléni* 
tenset,  c'est-à-dire  celles  qui  cootien* 
Btnt  do  cirbooatttldaioi&u  d«olMBS 


en  dissolution,  comme  l'eau  des  puila  «k 
Paris,  l'eau  d'Arcueil,  etc.,  forment  avec 
le  savon  des  dépôts  blancs,  floconneux  et 
comme  caillebotés  :  ces  eaux  sont,  par 
suite,  impropresau  savonnage  ;  on  dit  vul- 
gairement qu'elles  ne  prennent  pas  le  sa- 
von ;  ces  dépôts  sont  des  savons  calcaire», 
résultant  de  la  combinaison  des  acides^ras 
avec  la  chaux .  On  rend  ces  eaux  propres  au 
savonnage  en  y  ajoutant  une  petite  quan- 
tité de  cristaux  de  soude  (carbonate  de 
soude  cristallisé),  lesquels  précipileol  la 
chaux  à  l'état  de  carbonate  calcaire;  l'ean 
claire  qui  surnage  au  bout  d'un  oertaia 
temps  prend  le  savon  et  peut  aervir 
même,  à  défaut  d'une  eau  plus  pore,  i 
la  cuisson  des  légumes. 

L*act«  de  la  formation  d'un  tavus, 
comme  résultai  du  contact  d'une  maticM 
grasse  avec  un  alcali,  est  designé  sont  It 
nom  de  saponification,  La  théori*  de 
cette  opération  a  été  pendant  bieo  loog- 
temps  erronée.  C'est  à  M.  CheTranI 
qu'on  doit  d'avoir  dissipé  les  épaisses  té- 
nèbres qui  la  cachaient  aux  yeux  dea  an- 
ciens chimistes;  c'est  lui  qui  daaa  une 
série  d'admirables  mémoires,  qui  b*cxî* 
gèrent  pas  moins  de  1 2  années  éê  tra- 
vaux assidus,  dévoila  la  véritable  natore 
des  corps  gras  et  celle  des  savons.  Expo- 
sons d'une  manière  sommaire  la  théorie 
de  la  saponification,  telle  qu'on  la  conçoit 
aujourd'hui. 

Les  huiles  fixes  et  les  graisses  peuvent 
être  considérées  comme  des  mélanges  en 
proportions  variables  de  certaines  sub- 
stances organiques  neutres,  d^une  com- 
position définie  et  invariable.  Les  plus 
communes  de  ces  substances,  celles  qui 
constituent  la  plupart  des  corps  gras, 
sont  la  stéarine f  la  margarine  et  Voiéi^ 
ne  {voy.  Geai&se)  .*  la  première  se  ren- 
contre particulièrement  dans  les  corps 
gras  d'origine  animale  ;  les  deux  antrei 
constituent  la  plupart  des  matières  gras- 
ses végétales,  et  elles  existent  aussi,  con- 
jointement avec  la  stéarine,  dans  cellas 
qui  proviennent  des  animaux.  Or,  lois- 
qu'on  fait  agir  un  alcali  caustique  snr 
l'une  de  ces  matières,  elle  est  décom« 
posée,  surtout  si  l'action  s'accomplit  à 
la  température  de  l'éhnllition  de  Tean; 
elle  éprouve  un  véritable  dédoablaaanC 
at  alla  te  transforme  d*nna  part  an  «a 
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qui  •'onit  à  l*àlcali  pour  for- 
oo  «nrooy  d^aatre  part  ea  une  sub- 
particulière^  qui  reste  eo  dissoin - 
tiofi  dans  Peaa  an  milieu  de  laquelle  la 
ition  s^accomplif.  Cette  dernière 
se  distingue  par  une  saveur 
qui  lui  a  fait  donner  par  Scbeele, 
qai  Ta  découverte,  le  nom  de  principe 
dei  huiles  :  on  la  désigne  mainte- 
iK  aoos  eelui  de  glycérine  {yoy,),  L^a- 
gras  qui  s*est  formé  est  Vacide  stéa- 
%  Vacide  margarique  ou  Vacide  otéi- 
f  «^,  seloB  qu'il  provient  de  la  stéarine, 
ém  b  aurgarine  on  de  foléine.  Ainsi  le 
«voa  de  Marseille ,  fait  avec  lliuîle  d'o- 
lives et  la  soude,  est  un  mélange  d'oléate 
m  ém  margarate  de  soude;  le  savon  de 
r,  qu'on  fabrique  »v«c  le  suif, 
it,  outre  ces  deux  seb,  do  stéarate 
;  de  plus,  les  savons,  même  les 
renferment  toujours  une  forte 
pfvportioa  d  eau. 

Les  principales  opérations  d'une  fa- 
hriqoe  de  savon,  sont  les  suivantes  : 
I*  préparatioB  des  lessives  caustiques; 
1*  cBpâtage  de  l'buile  ;  S<*  relargage  de  la 
pèle  sapouifiée;  4*  coction  du  savon; 
i^  Badirage  (ou  moyen  de  marbrer  le 
savon);  €^  coulage  du  savon  dans  les 
mises  ou  caisses;  7*  division  du  savon  en 
gras  pains  et  subdi? ision  de  ces  derniers 
an  barres.  Dans  le  cas  où  Ton  fabrique 
du  savon  blanc,   le  madrage  se  trouve 


On  emploie,  dans  le  courant  de  la  fa* 
hrieation,  deux  sortes  de  lessives  :  l'une 
ott  canatique  et  ne  contient  que  de  la 
aonde  pure;  elle  sert  à  Vempâtage  de 
tkÊÛle;  l'autre  contient  du  sel  marin,  et 
i^caploie  pour  le  relargage  ti  la  coction 
émséÊ^on.  La  première  s'obtient  en  ajou- 
tHt  à  la  soude  artificielle,  aussi  exempte 
poasible  de  sel  marin,  le  tiers  de  son 
de  cbaux  éteinte  et  en  lessivant  le 
■éhnge  dans  des  bassins  en  maçonnerie 
barquieux;  l'autre  en  rempla- 
une  partie  de  la  soude  ordinaire 
de  la  soude  salée ^  contenant  au 
SO  «xntièmes  de  sel  marin. 
Le  savon  se  fabrique  à  Marseille  dans 
ée  grandes  chaudières  a  parois  inclinées 
en  brîqoes  et  à  fond  de  cuivre,  pouvant 
CMitenir  jusque  19,000  kilogr.  de  savon 
y*nn  j  iâx  à  chaque  opération.  L'huile 


d'oliveSy  toujours  mélangée  d'one  cer* 
taine  quantité  d'huile  de  moindre  va- 
leur, étant  versée  dans  la  chaudière,  on 
procède  à  l'empâtage  en  l'agitant  avec  de 
la  lessive  faible  portée  a  l'ébullîtion  :  on 
obtient  ainsi  nue  pâte  molle,  une  émul- 
sien,  et  le  mélange  se  trouve  convenable- 
ment préparé  pour  la  saponification;  on 
en  sépare  l'eau  qui  a  été  employée  en 
trop  grande  quantité  (relargage);  puis 
on  ajoute  à  diverses  reprises  des  lessives 
fortes,  et  on  procède  à  la  coction ,  qui 
dure  10  à  18  heures;  c'est  pendant  ce 
temps  que  la  saponification  a  lieu.  Lors- 
que le  savon  est  parfaitement  cuit,  la  pâte 
devient  dure  par  le  refroidissement;  sa 
couleur  est  d'un  gris  bleuâtre  foncé, 
uniforme,  due  à  un  mélange  de  sulfure 
de  fer  et  de  savon  alumino-ferrugineux; 
on  a  eu  soin,  en  effet,  d'ajouter  à  la  les- 
sive, lors  de  l'empâtage,  une  certaine 
quantité  de  sulfate  de  fer,  destinée  à  pro- 
duire la  couleur  bleue  qui  caractérise  le 
savon  marbré  dit  ele  Marseille.  Pour 
produire  une  coloration  en  veines  bleues 
tranchées  sur  un  fond  blanc,  on  procède 
au  madrage  ou  à  la  madrure  ;  pour  cela, 
on  épuise^  c'est-à-dire  on  soutire  la  les- 
sive qui  reste,  puis  on  mouve  la  pâte 
dans  toutes  les  parties  de  la  chaudière  et 
on  y  verse  de  temps  en  temps  de  la  les- 
sive faible;  la  liquéfaction  du  savon  se 
produit  et  la  partie  colorée,  par  suite  de 
l'agitation,  se  répand  dans  la  masse  et 
détermine  les  veines  bleuâtres  qu'on  cher- 
che à  produire  dans  lesavon  marbré.  En- 
fin on  enlève  le  savon  des  chaudières  de 
cuite  en  le  puisant  avec  des  poches  à  long 
manche,  et  en  le  jetant  dans  un  canal 
incliné  en  bois  qui  le  conduit  dans  les 
caisses  ou  mises  destinées  à  le  recevoir; 
au  bout  de  8  ou  10  jours,  il  a  acquis  as- 
sez decoQsistance  pour  supporter  le  poids 
d'un  homme  qui,  au  moyen  d*un  long 
couteau,  le  débite  en  pains  de  la  dimen- 
sion exigée  par  le  commerce. 

Ces  détails  sont  à  peine  suffisants  pour 
donner  une  idée  de  cette  importante  fa- 
brication ;  ajoutons  que  cette  industrie, 
pratiquée  sur  une  immense  échelle  à  Mar- 
seille, s'exécute  dans  cette  ville  comme 
dans  plusieurs  localités  par  des  procédés 
qui  varient  très  peu,  et  qui  ne  paraissent 
guère  susceptibles  de  recevoir  des  pro- 
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^tt%  de  la  scteoce  des  perfectionnemenu 
imporUnUy  quoiqu'ils  «oieDl  aujourd'hui 
ce  qu'ils  éuient  il  y  a  un  siècle,  bien 
avant  que  la  ihéorie  exacte  des  opéra- 
tious  que  nous  venons  de  décrire  fûl  éta* 

blie. 

Outre  le  savon  marbré  et  le  savon 
blanc  de  Marseille,  on  fabrique  plusieurs 
autres  sortes  de  savon  que  nous  devons 
mentionner.  Les  savons  mouSf  comme 
nous  l'avons  dit,  se  préparent  en  général 
avec  des  huiles  de  graines  et  de  la  po- 
tasse; le  savon  de  résine ,  qui  est  employé 
maintenant  en  grande  quantité,  surtout 
en  Angleterre,  s'obtient  en  ajouunt  à  du 
savon  de  suif,  pendant  sa  préparation,  U 
tiers  ou  le  quart  de  son  poids  de  résine. 

Les  savons  de  ioi/ette  constituent  une 
branche  d'industrie  spéciale  qui  depuis 
quelques  années  a  pris  une  grande  ex- 
tension. CoA  5HV'.)ns  présentent  la  même 
compo>iiion  (jmc  les  savons  ordinaires, 
seulement  iU  sont  préparés  avec  plus  de 
soin,  et  on  les  parfume  le  plus  souvent; 
les  uns  sont  fabriqués  avec  de  l'axonge 
(graisse  de  porc)  ou  du  »uif;  les  autres 
avec  les  huiles  d*olives,  d'amandes  ou  de 
palmier.  Ces  savons,  mélangés  en  pro- 
portions convenables  et  parfumés  sui- 
vant le  goût  du  consommateur  par  l'ad- 
dition de  diverses  huiles  essentielles, 
constituent  les  variétés  infinies  des  savons 
de  toilette.  Le  savon  de  fVindsor^  par 
exemple,  est  un  savon  d*axonge  et  d*huile 
dV>lives  aromatisé  avec  les  essences  de 
cat  vi,  de  lavande  et  de  romarin.  Les  ja- 
vons  légers  se  préparent  en  ajoutant  à  la 
pâte  saponifiée  un  septième  ou  un  hui- 
tième de  son  volume  d'eau,  et  en  agitant 
le  mélange  sans  interruption  jusqu'à  ce 
que  la  ma^se  en  moussant  ait  doublé  de 
volume;  on  la  verse  alnrs  dans  les  mises. 
Pour  les  savons  transparents^  on  dis- 
•out  du  savon  de  suif  coupé  en  copeaux 
et  bien  desséché  à  Tétuve  dans  un  poids 
d'alcool  égal  à  son  propre  poids  ;  quand 
la  masse  est  bien  liquide,  on  laisse  dé- 
poser et  on  coule  dans  des  mises  en  fer- 
blanc  disposées  de  manière  à  donntr  des 
formes  et  des  reliefs  divers  aux  pains. 
Enfin,  dans  ces  derniers  temps  on  a  in- 
venté le  savon  ponce^  qui  c»i  du  savon 
additionné  de  pierre  ponce  pulvérisée, 
et  le  savon  dit  hydrofugCy  (|ui  a  la  pro- 


priété précieuse  de  rendre  împeméAbW  ^ 
à  l'eau  une  étoffe  qu'on  trempe  dana  m 
dissolution  bouillante:  c'est  dusavoo  or- 
dinaire auquel  on  a  ajouté  une  forte 
portion  d'alun.  E.  P. 

SAVONAROLE  (Jimôn)  naquU  à 
Ferrare  en  1 469.  Destiné  par  sa  fasiUs 
à  l'étude  de  la  médecine,  il  abeodoBwi 
cette  carrière  que  son  grand- père  éveil 
parcourue  avec  éclat,  s'enfuit  de  la  awi* 
son  paternelle,  et  alla  s'enfermer,  à  Tâfe 
de  1 4  ans,  dans  un  couvent  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique.Quelques  années  apri% 
ayant  échoué  comme  orateur,  il  fot  ea* 
voyé  à  Bologne,  oik  il  profiesaa  le  mêla* 
physique  et  la  physique  avec  beaucoup  de 
succès.  Laurent  de  Médicis  l'ayant  appelé 
a  Florence ,  il  reparut  dans  la  chaire  et  y 
déploya  une  éloquence  si  entraînante  que 
Téglise  était  trop  petite  pour  conienir  lea 
auditeurs.  Bientôt,  prenant  les  vceaa  de 
son  âme  ardente  et  un  peu  ambitieuse 
pour  des  révélations  du  ciel,  il  se  BÛt  à 
jouer  le  rôle  de  prophète  et  à  aonooov 
une  régénération  complète  de  l'ËgliaecC 
de  l'État.  Traité  par  les  uns  de  fanaiiqoe, 
et  par  les  autres  d'imposteur,  mais  rea* 
pecté  de  la  foule  comme  un  saint,  il  roe^ 
pit  tous  les  liens  qui  l'attachaient  à  Lao* 
rent  de  Médicis,  et,  s'il  conteotit  à  aller 
visiter  ce  prince  sur  son  lit  de  mort,  ce 
fut  pour  le  sommer  de  rendre  la  liberté  à 
sa  patrie. 

Après  le  bannissement  des  Médkii 
(>'OY'.),  Savonarole  se  trouva  en  qiiefc|iie 
sorte  le  chef  de  la  république,  laquelle  fot 
reconstituée  selon  ses  idées.  Tant  qui 
ne  s'occupa  que  de  réformes  politiques^ 
son  crédit  alla  toujours  croissent  ;  maie 
lorsqu'il  voulut  toucher  à  l'Église ,  lors- 
qu'il accusa  le  pape  de  ne  pas  être  aa 
véritable  évéque,  de  n*étre  mésee  pes  na 
chrétien,  lorsque  surtout  il  entreprît  de 
ramener  à  l'observance  de  lears  règles  le 
monastère  de  Saint-Marc,  dont  il  éfail 
prieur,  et  les  autres  couvents  de  FSorenca^ 
il  rencontra  une  oppoaition  formideblo. 
Alexandre  VI  l'excommuoia  ;  les 
principalement  les  frandsceios,  l*i 
matisèrent  du  haut  de  la  chaire 
un  hérétique.  Il  se  forma  contre  loi  mmm 
ligue  entre  les  amis  des  Médicis,  lea  per^ 
tisans  du  pape,  les  ordres  religieas  je* 
loua  de  celui  de  Seint-Domiaîqae^  et  Ui 
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MMrtiiu  qai  tupportaient  avec  peine  le 


it  salutaire  qui  s'était  opéré 

les  mœurs  corrompues  de  Florence. 
I/opiDioti  publique,  travaillée  par  ses  en- 
commen^  à  s'éloigner  peu  à  peu 

i,  et  le  résultat  ridicule  de  Tépreuve 
ëa  teà  laquelle  il  avait  fini  par  consen- 
tir à  se  soumettre,  à  la  demande  du  fran- 
ciecâin  François  de  Fouille,  dissipa  le 
tWÊÊm  d*eatliousiasme  des  Florentins.  Sa- 
vouarolefut  arrêté,  le  jour  même,  et  con- 
duit en  prison  au  milieu  des  huées  de  la 
populace.  La  torture  le  força  à  confesser 
tout  ce  qu'on  voulut.  I^e  23  mai  1498, 
il  fut  brûlé  avec  deux  de  ses  disciples,  et 
se»  œudrea  jetées  dans  l'Amo.  On  mon- 
tre eocore  aujourd'hui  avec  yéoératîon 
la  cellttie  qu'il  occupa  dans  U  couvent 
de  Seint*Marc.  Il  nous  reste  de  Savona- 
fuie,  outre  de  nombreuses  lettres  et  des 
eenBoua,  un  traité  intitulé  Triutnphus 
ermeis  qui  a  été  publié  avec  ses  autres 
écrits  aiecétiques  à  Florence,  en  1492, 
îa-iBl.;  une  édition  de  ses  ouvrages  a 
auai  étépubUée  à  Lyon,  1633-40,  6 
vol.  in*8^.  Sa  rie,  écrite  en  allemand 
pur  M.  Rudelbach(IIamb.,  1835),  vient 
de  Pétre  aussi  en  françab  par  M.  Tabbé 
GeH.  E.  H-c. 

SAXEy  contrée  allemande  qui  a  re- 
ru  son  nom  des  Saxons^  en  allemand 
Sasnn^  Sachsen.QuMut  k  ce  dernier  nom, 
quelques-uns  le  font  venir  de  sitzen^  être 
apMS  (à  rimparf.  sass\  en  adoptant  le  sens 
4Fhummitg  établis, propriétaires  terriens; 
dtetres  l'expliquent,  comme  le  nom  des 
FfancB,  par  l'arme  que  portait  ce  peu« 
pie,  espèce  d'épée  appelée  saxe^  sahe. 
Pfiiter,  qui  se  range  à  ce  dernier  avis 
(Oisioired' AUemtigne y  or. ^  t.I,  p.  185), 
isit  remarquer  que  dans  le  premier  sens 
en  ne  dîaeît  pas  Saxen^  mais  Saten^  par 

içX^Bolsaten^  habiuoudu  Holstein, 
itréedépendante  de  la  Chersonèse  cim- 
brique  où  les  Saxons  avaient  leurs  pre- 
miers riéges  en  Europe.  De  là,  ils  se  ré- 
pendirent vers  le  sud  jusqu'au  pays  des 
Cbéroeques,  et,  lorsque  les  Francs  avan- 
eerent  vers  la  Gaule,  ils  allèrent  occuper 
le  peje  per  eux  abandonné. 

Réants  aux  Angles  du  Jutland,  les 
Sesone  s'emperèrent,  au  v*  siècle,  de  la 
principale  Ile  britannique,  qu'ils  domi« 

it  à  peu  près  icult  jusqu'à  la  con- 
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quête  des  Normands,  sous  Guillaume  I*': 
de  là  le  sobriquet  de  Saxons  que  les  Ir- 
landais donnent  encore  aujourd'hui  aux 
habitants  de  la  vieille  Angleterre.  Foy, 
Ahglo- Saxons. 

Ils  avaient,  dès  les  plus  anciens  temjis, 
leur  droit  spécial  connu  sous  la  dénomi- 
nation de  loi  saxonne^  et  qui  fut  écrit  plus 
tard,  notamment  dans  le  Sachsenspiegel 
[Spéculum  saxonicum)^  dont  la  plus  an- 
cienne rédaction  remonte  aux  années 
1215  à  1218.  Cette  loi  a  été  imprimée  à 
plusieurs  reprises  :  l'édition  la  plus  ré* 
cente  est  celle  de  Homeger,  Berlin,  1 827. 

Le  nom  de  Ssxe  est  aujourd'hui  atta- 
ché à  un  royaume  qui  jusqu'en  1806 
avait  porté  le  titre  d^électorat,  puis  au 
grand-duché  de  Saxe-Weimar-Eisenach^ 
et  aux  duchés  de  Saxe-Altenbourg,  Saxe» 
Gobourg  et  Gotha,  et  Saxe-Meiningen. 
Nous  traitons  de  ces  pays  saxons  sous  leur 
nom  spécial  :  ici,  c'est  du  royaume  que 
nous  avons  à  nous  occuper;  mais  aupa- 
ravant il  convient  de  dire  quelques  mots 
de  Tancienne  signification  beaucoup  plus 
étendue  du  nom  saxon. 

Dans  le  sens  le  plus  large,  la  Saxe  em- 
brassait anciennement  tous  les  pays  com- 
pris entre  le  Bas-Rhin  et  l'Oder;  mais 
le  duché  de  Saxe,  dont  le  possesseur, 
Henri- rOiseleur,  en  sa  qualité  du  plus 
puissant  princeallemand,  devint,  en  9 19, 
empereur  d'Allemagne,  était  loin  d'avoir 
des  limites  si  vastes.  Son  étendue  varia 
suivant  les  époques,  ainsi  qu'on  le  verra 
dans  l'aperçu  historique  que  nous  don- 
nerons plus  loin.  Cependant  dans  la  di- 
vision de  l'Empire  en  cercles,  ceux  de  la 
Haute  et  de  la  Basse-Sàxe  embrassaient 
presque  tout  le  nord  de  l'Allemagne  ;  car 
au  premier  appartenaient  comme  subdi« 
visions  l'électoral  et  les  principautés  de 
Saxe  avec  la  Thuringe,  l'évéché  de  Merse- 
bourg,  le  Brandebourg  avec  toutes  ses 
Marches,  la  Poméranie,  et  une  foule  de 
principautés,  comtés  et  autres  demi-sou- 
verainetés; au  second,  le  duché  deMag- 
debourg,  l'électorat  de  Brunswic- Lune- 
bourg,  le  duché  de  Brème,  la  principauté 
de  Lunebourg-Celle,  celles  de  Wolfen- 
bûttel  et  de  Halberstadt ,  les  duchés  de 
Mecklenbourg  et  de  Holstein,  les  villes 
libres  anséatiques,  et  une  multitude 
d'autres  petits  territoires. 
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Une  bien  faible  partie  dtcetdivenpays 
appartient  au  royaume  de  Saxe ,  moios 
étendu  même  que  n'était  Péleclorat  à 
Tépoque  où  Napoléon  lui  fit  cbanger  son 
litre.  S. 

1  ^  Géographie  et  statistique.  Seul  des 
grands  états  de  PAIlemagne ,  le  royaume 
de  Saxe,  au  lieu  de  s'agrandir  à  la  chute 
de  Tempire  Français ,  est  tombé  au  rang 
d'un  état  du  4*  ordre.  Le  congrès  de 
Vienne  ne  lui  a  laissé  que  la  moitié  en- 
viron de  sa  superficie,  ou  27 1  milles  carr. 
géogr.  *.  Compris  entre  50^  48'  30'  et 
SI»  39'  de  lat.  N.,  et  290  «i  330  ^^1 
de  long,  or.,  il  est  borné  à  Test  et  au  sud- 
est  par  la  Bohême;  à  Test,  au  nord- est  et 
au  nord  par  la  Saxe  prussienne;  à  Pouest 
par  le  duché  de  Saxe-Altenbourg;  au 
sud- ouest  par  les  possessions  de  la  mai- 
son de  Reiisa  et  le  cercle  bavarois  du 
Haut-Mein.  Ce  pays  n'a  de  frontières 
naturelles  que  du  côté  de  la  Bohême, 
dont  il  est  séparé  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes en  grande  partie  formée  par  TErz- 
gebirge.  Il  n'a  ni  lacs  ni  canaux  impor- 
tants; mais  outre  PEIbe  [vor')^  beau 
fleuve  qui  le  traverse  ensedirigeantverale 
nord- ouest,  il  estriche  en  cours  d'eau  tels 
que  l'Elster,  la  Mulde,  la  Saaie,  la  Pleyase. 
Les  sources  minérales  y  abondent.  Le 
climat  est  sain  et  tempéré;  le  sol,  en 
général,  médiocrement  fertile.  On  trouve 
a«iez  souvent  des  paillettes  d'or  dans  les 
rivières;  on  extrait  des  montagnes  de  Tar^ 


l'étain,  du  plomb,  du  mercure,  du  zinc, 
de  l'antimoine  et  de  Tarsenic.  On  y  ren- 
contre aussi  le  cinabre  naturel,  le  bis- 
muth solide,  la  plombagine,  la  mine  de 
fer  arsenicale,  le  véritable  émeri,  le  feld- 
spath ,  le  marbre,  la  serpentine,  le  ba- 
salte, le  charbon  minéral,  le  quartz,  et 
plusieurs  espèces  de  pierres  précieuses  :  la 
topaze,  l'agate,  Tonyx,  ramélhy^te,  etc. 
Les  Ibiéts,  qui  couvrent  presque  le  quart 
du  pays,  »ont  exploitées  avec  intelligence, 
et  constituent  une  branche  importante 
de  la  richesse  publique.  L'agriculture  est 
portée  à  un  haut  degré  de  perfection  ;  et 
l'éducation  des  bestiaux,  surtout  des  bê- 
tca  à  laine,  est  Tobjet  constant  des  soins 

(*)  Cela  fait  cnviroa  i4*9(m>  kilom.  carr.,  oa 
la  taper 6n«?  da  troit  de  aot  départaneots  de 
ffraadaiir  moycaac.  S. 


et  des  encouragements  do  giiiininiBmut^ 
Sous  le  rapport  de  l'industrie,  la  Sait  m 
place  à  côté  des  états  les  plus  avanoét. 
Elle  comptait,  en  1837,  3,899  labriqiMt 
plus  ou  moins  considérables;  grâce  à  •• 
position  centrale,  à  l'excellent  état  de  wm 
routes,  aux  facilités  qu'offre  l'Elbe  m  U 
navigation,  son  commerce,  quoique  «14- 
chu,  est  encore  dans  un  état  floriasaDi; 
l'impulsion  donnée  d'en  haut  à  tout  Ua 
pays  de  l'association  douanière  prusaieoM 
dout  la  Saxe  fait  partie  {voy,  T.  VIII,  p. 
463),  et  les  chemins  de  fer  déjà  en  pleine 
activité  de  Dresde  a  Leipzig,  et  de  Leipiif 
à  Berlin  et  à  Magdebourg ,  de  nèoit 
que  celui  qui  est  proposé  de  Leipsîg 
à  ta  frontière  bavaroise,  ne  peaveat 
manquer  de  l'animer  de  plus  en  pins. 
La  population  toule  du  royaume  s'éle- 
vait, le  1*'  février  1841,  à  1,709,880 
habitants  d'origine  teutonîque  et  vé» 
nède,  dont  831,870  du  sexe  nascalm 
et  878,010  du  sexe  féminin,  profeaaeal 
la  religion  protestante,  à  l'exception  de 
1,830  réformés,  30,100  catboliquea,  84 
grecs  et  866  juifs.  La  Saxe  est  un  dki 
pays  d'Allemagne  où  la  culture  intellee* 
tuelle  est  le  plus  développée.  Leipxig 
(vojr,)  est  toujours  le  centre  de  U  li- 
brairie allemande.  Le  nombre  dct  écolea 
élémentaires  du  royaume  s'élève  à  3,039; 
elles  ont  été  fréquentées,  en  1833,  par 
374,305  enfauude  6  à  14  ans,  et  méae 
au-delà;  7  écoles  normales,  avec  envi* 


gent,  du  fer ,  du  cobalt,  du  cuivre  ,  de     ron  230  élèves,  sont  chargés  de  foracr 


de  bons  instituteurs.  L'instruction  tupé* 
rieure  est  donnée  dans  les  écoles  royal» 
de  Meissen  et  de  Grimma,  et  dans  11 
gymnases  ou  écoles  supérieures  frcquen* 
tées  par  environ  1,900  élèves.  En  1840, 
910  étudiants,  dont  les  deux  neuviènMi 
étaient  étrangers,  suivaient  les  conrs  de 
l'université  de  Leipzig.  Parmi  les  éonift 
spéciales,  on  doit  citer  celle  des  mines  de 
Freiberg,  l'école  forestière  de  Tbaranil^ 
près  de  Dresde,  a\ec  une  institution  d*é* 
couoniie  rurale,  Técole  de  médecine  et 

l'institut  technique  de  cette  résidence,  l'é- 
cole de  commerce  de  Leipzig, 

Dfpuis  1831,  le  royaume  de  Saseeil 

un  état  constitutionnel.  La  conronnn  «il 

héréditaire  dans  les  mâles  jusqu'à  eUtoo- 

tion  de  tous  les  princes  de  la  maison  di 

SsMi  et  ne  peut  paner  qn'cti  pareil  fM 
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à  SBC  ligDC  fémioiae  Les  Êiats  te  divi- 
sent en  deux  chambres:  la  première  corn* 
poiée  de  41  membres,  oon  compris  les 
princes  da  ssDg,  et  la  seconde  de  76  dé- 
putés de  Tordre  équestre ,  de  la  bour* 
gccNsic,  «les  paysans  et  de  celle  du  com- 
et  des  fabriques,  pour  lesquels  la 
d'un  bien  fonds  n*est  pas, 
pour  les  autres,  une  condition 
iticlle.  Les- États  s'assemblent  tous 
les  trois  ans  seulement;  mais,  à  chaque 
session,  la  Chambre  des  députés  se  re- 
nouvelle par  tiers.  L'initiative  appar- 
tient an  roi  seul.  Aucun  impôt  ne  peut 
être  levé  sans  le  consentement  des  Cham- 
bres. Ln  dette  publique  diminue  d'an- 
née en  année  :  en  1838,  elle  n'éuit  plus 
qne  de  10,936,456  tbalers.  Le  budget 
a  été  arrêté  à  5,S00,297  thalers  pour 
les  annfci  1840-42;  la  liste  civile  du 
roi  et  de  la  reine  y  figure  pour  542,667 
tbaJc»,  les  apanages  des  princes  pour 
154,191  th.,  l'armée  pour  1,360,498 
th.»  et  le  service  des  intérêts  de  la  dette 
pnbUqne  pour  484,663  th.  Le  reste  se 
répartit  entre  les  départements  de  l'in- 
téfîeor,  de  Tagriculture,  des  finances,  de 
la  justice,  des  cultes  et  de  l'instruction 
publique.  La  Saxe  entretient  une  force 
année  de  12,193  hommes.  Son  conti- 
fent  fédéral,  fixé  à  12,000  hommes, 
forme  le  noyau  du  9^  corps  d'armée. 
Elle  a  la  quatrième  place  à  la  diète,  et 
quatre  voix  dans  le  plénum. 

Sons  le  rapport  administratif,  elle  est 
divisée  en  quatre  cercles  (Kreûdirec- 
ttoms^Bezirké)  qui  prennent  leurs  noms 
de  leurs  chels- lieux,  Dresde,  Leipzig, 
Zvrickau,  BaotZfcO,  et  se  subdivisent  cha- 
•n  plusieurs  bailliages.  On  compte 
le  royaume  entier  139  villes,  dont 
seulement,  la  capitale,  Dresde  et 
Leiprig  (  voy.  ces  noms  )  ont  plus  de 
40,000  habitanU ,  et  3,269  communes 


2*^^49i#v.Ptoléméeest  le  premierécri- 
vain  qui  fasse  mention  des  Saxons  comme 
d'un  peuple  établi  dans  laChersonèse  cim- 
brique.  le  Holstein  actuel  et  les  pays  voi- 
uns.  Des  le  lu*  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
ib  se  rendirent  redoutables  par  leurs 
pinMcriea  aux  habitants  des  côtes  de  la 
I,  de  l'Axmoriqne,  de  la  Breta- 
bords  du  Rhin  ;  tn  sorte  que 


les  empereurs  se  virent  forcés  de  nom* 
mer  un  comte  spécialement  chargé  de 
protéger  le  littoral,  sous  le  nom  de  cornes 
iiiiorts  saxonici.  Plusieurs  fois  déjà  ils 
avaient  tenté  de  s^établir  dans  la  Breta- 
gne, mais  sans  succès,  lorsque  les  troupes 
romaines  ayant  été  appelées  pour  la  dé- 
fense des  Gaules ,  ils  y  débarquèrent  de 
nouveau,vers4  4  9  ,sous  la  conduite  d*Hen- 
gist  et  de  Horsa,  et  y  fondèrent  Theptar- 
chie  {yoy,  ces  mots)  anglo-saxonne.Leur 
domination  s'y  maintint  jusqu'à  la  con- 
quête de  1'A.ngleterre  par  Guillaume-le- 
Bàtard  en  1066.  Les  Saxons,  qui  étaient 
restés  dans  la  Germanie ,  parurent  avec 
éclat,  comme  alliés  des  Romains,  à  la  fa- 
meuse bataille  de  Châlons,  où  Attila  fut 
défait  en  453.  Plus  tard,  ligués  avec  les 
Francs,  ib  aidèrent  Thierry  à  renverser, 
l'an  528,  le  royaume  de  Thuringe,  et  ob- 
tinrent en  récompense  de  leurs  services 
la  partie  du  pays  qui  touche  au  Uarz. 
Toutefois,  les  Saxons  et  les  Francs  se  dis- 
putèrent plus  d'une  fois  cette  conquête 
jusqu'à  ce  que  Charlemagne ,  après  une 
lutte  acharnée  de  plus  de  30  ans  {voy. 
Witex^ind),  eut  forcé  les  premiers  à  re- 
connaître sa  suzeraineté  et  à  embrasser  le 
christianbme,  en  leur  laissant  cependant 
leurs  anciens  droits  et  en  ne  leur  impo- 
sant aucun  impôt,  sauf  la  dime  qu'ils  du- 
rent payer  au  clergé.  Le  pays  soumis , 
Charlemagne  travailla  à  le  civiliser.  Il 
fonda  un  grand  nombre  d'évêchés  et  d'é- 
coles à  Osnabrûck,  Minden,  Brème,  Wer- 
den,  Paderborn ,  Munster,  Uildesbeim , 
etc.;  mais  ces  établissements  utiles  dépé- 
rirent au  milieu  des  agitations  intérieures 
et  extérieures  qui  troublèrent  le  règne  de 
ses  successeurs  immédiats.  Lorsque  l'Al- 
lemagne ,  en  vertu  du  traité  de  Verdun 
(843),  eut  été  séparée  pour  toujours  de 
l'empire  des  Francs,  les  Saxons,  tout  af* 
faibi  is  qu'ils  étaient  par  leurs  guerres  con- 
tre Charlemagne  et  les  mesures  terribles 
de  cet  empereur,  formèrent  une  des  na- 
tions les  plus  puissantes  des  six  qui  com- 
posaient la  fédération  germanique.  Gou- 
vernés par  des  comtes  depuis  la  con- 
quête ,  ils  furent  soumis  à  un  doc  par 
Louis-le- Germanique  en  845.  I>e  pre- 
mier qui  fut  élevé  à  cette  dignité  fut  It 
comte  Ludolphe.  Il  eut  pour  succcsieor, 
en  859,  son  fib  aîné,  Brnnon,  qui  bÉiit 
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BruDiwic  (861),  et  p^ril  (880)  dans  un 
combat  contre  les  Normanda.  La  cou- 
ronne dncale  passa  à  son  frère  putné , 
Othon-riilnstrey  qui  combattit  Tailiam- 
ment  en  plusieurs  rencontres  contre  les 
I<Cormandsy  et  qui  refusa  la  couronne 
d'Allemagne  à  l'extinction  de  la  famille 
carloTingiênne  dans  la  personne  de  Louis- 
l'Enfant  (911).  Par  reconnaissance,Gon. 
rad  qu*il  arait  fiiit  élire,  proposa,  en 
mourant,  pour  son  successeur,  le  filsd'O- 
thon  f  Ténergique  Henri  de  Saxe,  ^oy, 
HxNRi  !•%  r  Oiseleur. 

En  montant  sur  le  trône  impérial,  ce 
prince  ne  renonça  pas  à  ses  états  héré- 
ditaires; mais  son  fils,  Tempereur  Othon 
\*^  (936-973)  donna  le  duché  de  Saxe  à 
un  de  ses  parents  nommé  Hermann  Bil- 
iung,qui  s'était  distingué  dans  les  guerres 
civiles  du  commencement  de  son  règne. 
Il  le  chargea  de  réprimer  les  révoltes  des 
Slaves  contre  lesquels  ses  successeurs  eu- 
rent aussi  constamment  à  combattre.Lors- 
que  la  maison  de  Billung  {vcy,) ,  après 
avoir  donné  cinq  ducs  à  la  Saxe,  s'étei- 
gnit, en  11 06 ,  en  la  personne  du  duc 
Hagnus,  l'empereur  Henri  V  investit  du 
duché  de  Saxe  Lothaire,  comte  de  Sup- 
plinbourg  et  de  Querfurt.  Ce  duché  s'é- 
tendait alors  à  Torient  jusqu'à  la  Pomé- 
ranie  et  au  Mecklenbourg,  an  sad  jusqu'à 
l'Unstrut,  à  l'ouest  jusqu'au  Rhin,  et  au 
nord  jusqu'à  l'Eider ,  frontière  des  Da- 
nois. Lorsqu'il  se  fut  assis  sur  le  trône 
d'A1lemagne,Lothaire  abandonna  la  Saxe 
à  son  beau- fils,  le  duc  de  Bavière  Henri- 
le -Superbe,  qui  descendait  par  sa  mèr« 
de  Magnus,  et  qui  eut  pour  successeur 
son  fils  Henri-le-Lîon  {vojr,  ce  nom  et 
GLELrES,T.  XUl,  p.  332).  Ce  prince 
ayant  recouvré  la  Bavière,  qui  avait  été 
enlevée  à  son  père,  se  trouva  un  des  prin- 
ces les  plus  puissants  ;  mais  la  haine  des 
hauts  prélats  du  nord  de  l'Allemagne , 
qu'il  s'éuit  attirée  en  les  forçant  à  rece- 
voir de  lui  l'investiture,  et  la  politique  de 
l'empereur  Frédéric  I*' ,  qui  tendait  à 
l'affaiblissemant  des  grands  vassaux  de 
l'Empire,  concoururent  à  le  dépouiller 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  états.  A 
peine  le  Brunswic  put-il  être  conservé  à 
sa  maison  ;  la  Bavière  passa  à  la  famille 
de  Wittelabach ,  et  Bernard  d'Ascviie 
tvoy.\  qui  était  p«tit*fils  du  doc  Magnus 


par  sa  mère,  épouse  du  margrave  de  Brai^ 
debonr^,  Albert  POurs^  obtînt,  en  11  80, 
le  duché  de  Saxe,  mais  oonsîdérablemeat 
amoindri.  Lubeck,  qui  en  avait  été  jus* 
qu'alors  la  capiule,  fut  déclarée  ville 
libre;  l'archevêque  de  Cologne  s'empara 
du  duché  de  Westpbalie  ;  plusieurs  prin- 
ces ecclésiastiques  et  séculiers ,  vaasaox 
jusqu'à  ce  moment  du  duc  de  Saxe,  fu* 
rent  soumis  immédiatement  à  l'Empire, 
comme  les  princes  de  Mecklenboorg  cl 
de  Poméranie.  Ainsi ,  bien  qu'il  c6t  k 
titre  de  duc  de  Saxe  et  qu'il  fût  rcivéltt 
de  la  dignité  de  grand-maréchal  de  VEmt- 
pire,  qui  7  était  attachée,  dt 
le  droit  d'électeur  de  l'Empire, 
d'Ascanie  régna  sur  des  contrées  d*Alle* 
magne  autres  que  celles  qui  avaient  perlé 
le  nom  de  Saxe  jusqu'en  1 180.  Le  ceatra 
de  ses  états  était  sur  la  moyenne  Elbe,  à 
Wittenberg,  dans  un  pays  que  son  pàr% 
Albert  l'Ours,  avait  arraché  aux  peapl« 
slaves,  après  plusieurs  années  de  coailMli 
et  qu'il  avait  repeuplé  en  7  tranaplaB» 
tant  des  colons  des  Pays-Bas. 

Bernard  eut  pour  successear  dans  le 
duché  de  Saxe  (1311),  son  second  fila, 
Albert  V^^  et  dans  ses  biens  patrimoniaei 
son  fils  al  né  Henri ,  souche  de  la  meisoa 
d'Anhalt  (vor*  ce  nom).  A  la  mort  d'Al- 
bert, ses  états  furent  partagea  entra  sas 
fils  (1360)  :  l'alné,  Jean,obtintlepey8de 
Lauenbourg,  et  le  plus  jeune,  Albert  II, 
celui  de  Wittenberg.  Depuis  ce  partage, 
cespav'i  n'eut  plus  éié  réunis. Lorsque  la 
ligne  de  Sa\e-Laueii bourg  s'éleigail  eu 
1 689,  ses  possessious  passèrent  à  la  mai* 
son  iW  Brunswic.  La  ligne  de  Saxe-Wit- 
tenberg ,  dans  laquelle  la  dignité  électo- 
rale ,  longtemps  disputée  entre  les  deua 
branches,  fut  confirmée  par  la  Bulle  d'or 
(135l>),  s'éteignit  avec  le  duc  Albert  m 
(  1 433).  Le  duché  passa  après  lui  à  Fré- 
déric-le- Belliqueux,  margrave  deMisaîe 
et  landgrave  de  Thuringe,  qui  en  fui 
investi  par  l'empereur  Sigismond  en 
1438,  quoiqu'il  n'y  eût  d'ailleurs  attom 
droit ,  et  malgré  les  prétentions  élevées 
sur  rhéritage  d* Albert  III  par  la  aiaisoB 
de  Saxe-Lauenbourg,  ainsi  que  per  Jean, 
fils  de  Frédéric  de  Brandebourg,  qui  avait 
épctusé  la  tille  de  Rodolphe  III,  Tavaut* 
dernier  électeur  ascanien.  Ce  fut  alua 
que  la  maison  de  WcttÎD  (i»o>.),  q«i  pee* 
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iédttt  Im  MÎNiie  à  Ulra  héréditaire  de- 
pm  1137,  arriva  a  rélectorat  de  Saie 
«(  aa  grandkinaréchalat  de  l'Empire.  La 
léaoîon  de  la  Saxe ,  de  la  Misnie  et  de 
la  ThvÎAge  tout  un  seul  sceptre  aug- 
conûdérablement  Tinfluence  de 
tur  les  aflaires  politiques  de 
rAllamagne*  La  maison  d'Autriche  elle- 
resta,  à  l'égard  de  la  maison  deWet- 
aiie  position  inférieure  jusqu'au 
t  où  elle  parvint  à  la  dignité  im- 
périale, et  ajouta  à  ses  états  héréditaires 
k  Boniynine  (1477),  la  Hongrie  et  la 
(lft37).  Frédéric-le-Belliqueux 
avec  courage ,  mais  avec  peu 
I,  Ici Hossites,  qui  ravagèrent  im- 
it  la  Saxe  sous  son  règne  et 
cdoi  de  son  successeur ,  Frédéric- 
laire  (1438-1464).  Ce  dernier 
cul  à  soutenir  une  lutte  non  moins 
fwMBle  contre  son  frère  Guillaume  (mort 
ma  I4S3)  qui  avait  obtenu  la  Thuringe 
daaa  le  partage  de  la  succession  de  son 
para,  WÈiM  qui ,  se  croyant  lésé  dans  ses 
droiCa,pril  les  armes,  et  pendant  plusieurs 
aBséaa,  loi  fit  une  guerre,  dont  un  des 
épJHidaa  Ua  plus  notables  fut  l'enlèvement 
àm  priaoea  de  Saxe  (voy.  Kaufungkn). 
A  Frédéric- le-Débonnaire  succédèrent 
fiby  Ernest  et  Albert.  Confor- 
li  à  la  volonté  de  leur  père,  ils  ré- 
conjointement  jusqu'en  1485  sur 
Ica  doflaaînes  héréditaires  de  leur  famille 
aatres  que  le  duché  qui  fut  laissé  à  l'ainé 
avec  la  dignité  électorale.  Leur  oncle, 
GuillaniBe  de  Thuringe,  étant  mort  sans 
enfanta,  ils  conclurent  l'accord  de  Leip- 
iig,efi  vertu  duquel  Ernest  obtint  laThu- 
rioge,  et  Albert  la  Misnie;  le  pays  de  l'est 
[OsUrland)  fut  partagé  également  eutre 


L*élactear  Ernest  ne  survécut  que  quel- 
Boia  à  ce  partage  :  il  mourut  en  1 4  86 
et  eut  pour  successeur  Frédéric-le-Ssge 
(1486-  1S35).  C'est  avec  raison  que  le 
liccle  àm  Frédéric  lui  a  donné  cet  hono- 
rable aamom.  On  sait  combien  ce  prince 
favorisa  la  réforme,  née  dans  l'université 
deWîttenberg,qu'il  avait  fondée  en  1 502 . 
Saos  la  considération  personnelle  dont 
il  jooiaaait  auprès  des  empereurs  Maxi- 
mîlieo  cl  Charlea-Quint,  sans  les  services 
qu'il  avait  rendus  en  qualité  de  vicaire 
de  l'Eaipirt  i  sans  son  adresse  et  sa  pru- 


dence enfin,  Luther  aurait  eu  vraisem- 
blablement le  sort  de  Huss.  Son  frère, 
Jean -le- Constant,  qui  lui  succéda  en 
1535,  se  montra  non  moins  partisan  que 
lui  des  idées  nouvelles,  et,  par  leurs  soins, 
l'Église  protestante  jeta  en  peu  de  temps 
de  si  profondes  racines  que  ni  les  foudres 
du  Vatican,  ni  le  ban  de  l'Empire,  ni  la 
guerre  de  Smalkalde,  ni  même  celle  de 
Trente- Ans,   ne   purent   la  renverser. 
Après  la  bataille  de  Mûhibcrg  (1547),  la 
capitulation  deWittenberg  put  bien  en- 
lever la  couronne  électorale  de  la  tête 
de  Jean  -  Frédéric  -  le  -  Magnanime,  qui 
avait  succédé  à  son  père  Jean  en  1532  , 
mais  le  protestantisme  fut  sauvé  par  ce- 
lui-là même  qui  l'avait  le  plus  compro- 
mis, par  le  duc  Maurice  de  Saxe,  petit- 
fils  d'Albert.  Tombé  entre  les  mains  de 
l'Empereur  et  cédant  à  s^i  menaces,  Jean- 
Frédéric  dut  renoncer  pour  lui  et  les 
siens  à  l'électorat,  qui  fut  donné,  avec  la 
majeure  partie  de  ses  possessions,  au  chef 
de  la  branche  albertine.  Charles-Quint 
ne  lui  laissa  qu'un  petit  territoire  dans 
la  Thuringe,  d'un  revenu  de  50,000  flo- 
rins. Quelques  années  plus  tard,  en  1554, 
ses  possessions  s'augmentèrent,  grâce  à  la 
médiation  du  Danemark ,  de  la  princi- 
pauté d'Altenbourg,  que  lui  céda  l'élec- 
teur Auguste.  En  1566  ,  ses  fils,  Jean- 
Frédéric  II  et  Jean-Guiliaume,  se  parta- 
gèrent rhéritage  de  leur  père  et  fondè- 
rent les  branches  de  Weimar  et  de  Co- 
bourg.  De  semblables  partages  eurent  lieu 
fréquemment  dans  la  suite  ;  mais  comme 
nous  en  avons  parlé  ailleurs,  il  est  in- 
utile d'y  revenir  ici.  Aujourd'hui  la  ligne 
ernestine  {voy.)  se  divise  en  trois  bran- 
ches :  celle  de  Saxe-Meiningen-Hild- 
burghausen,  celle  de  Saxe-Altenbourg  et 
celle  de  Saxe-Cobourg-Gotha. 

La  ligne  albertine  {voy.) ,  qui ,  dans 
le  partage  de  1485,  avait  obtenu  la  Mis- 
nie et  une  partie  de  l'Osterland,  n'éten- 
dit ses  possessions  ni  sous  son  fondateur, 
le  duc  Albert  (mort  en  1500),  ni  sous 
ses  fils  Georges  (1500- 1539)  et  Henri 
(1539-1541).  Mais  Maurice,  fils  et  suc- 
cesseur de  Henri,  prince  habile  et  brave, 
se  vit  élever,  par  la  convention  de  Wit- 
tenberg  ,  à  la  dignité  électorale ,  en  ré- 
compense des  services  qu'il  avait  rendus 
à  Charles «Quiot,  et  fut  mis  en  possession 


S4X 


("*) 


SAX 


du  duché  et  des  autres  terres  de  la  mai- 
son erDestine.  Il  eut  pour  successeur  sou 
frère  Auguste  (1553-1586),  le  premier 
économiste  de  son  siècle,  qui  a  laissé  une 
mémoire  chère  à  la  Saxe,  malgré  son  in- 
tervention dans  la  controverse  religieuse 
du  crypto  calvinisme  (voy.)^  à  cause  des 
eicel lentes  institutions  dont  il  la  dota. 
Il  accrut  considérablement  ses  possessions 
par  des  traités ,  par  des  achats  et  par  Tin- 
féodation  impériale,  tout  en  restituant  à 
la  maison  albertine  la  principauté  d'Aï- 
tenbourg.  Son  successeur,  le  faible  et  dé- 
bile Christian  1*'  (1586-1691),  aban- 
donna  les  rênes  du  gouvernement  au 
chancelier  Crell,  qui,  sous  le  règne  sui- 
vant (1601),  périt  victime  de  la  noblesse 
qu*il  avait  offensée. 

Pendant  la  minorité  de  Christian  II 
(1591-1611),  la  régence  fut  remise  à 
Frédéric -Guillaume  de  Weimar ,  qui 
Teierca  jusqu*en  1598.  Indolent,  pu- 
sillanime, absorbé  par  les  querelles  reli- 
gieuses, Christian  II  laissa  non-senle« 
ment  se  perdre  presque  entièrement  in- 
fluence politique  de  la  Saxe;  mais  il 
négligea  même  de  faire  valoir,  a  la  mort 
du  dernier  duc  de  Juliers,  en  1609,  les 
droits  de  sa  maison  sur  Théritage  de  ce 
prince,  qui  devint  ainsi  la  proie  des  fa- 
milles de  Brandebourg  et  de  ?(eubourg. 
Pour  se  venger  de  cette  espèce  de  spo- 
liation ,  Jean-Georges  I^**,  frère  et  suc- 
cesseur de  Christian  II  (161 1-1656)  se 
rapprocha  de  TAutriche  et  fînit  psr  s*u* 
iiir  intimement  à  Pempereur  Ferdinand 
pour  le  compte  duquel  il  soumit  les  deux 
Lusaces  et  la  Silésie.  Cependant  la  bonne 
intelligence  entre  eux  fut  détruite  lors- 
que Ferdinand  promulgua  Tédit  de  resti- 
tution, et  Jean- Georges  (  1 631)  s*allia  au 
roi  de  Suède,  Gustave- Adolphe.  Après 
la  mort  de  ce  dernier,  la  mésintelligence 
éclata  entre  Pélecteur  et  Oxenstierna 
(vo> .  ces  noms,!,  qui  u*avait  pas  voulu  ren- 
dre s  la  Saxe  la  direction  des  affaires  des 
protestants.  Jean-Georges  ouvrit ,  avec 
I^Aufrichf,  des  négociations  qui  amenè- 
rent ta  paix  dt»  Prat^ue  (30  mai  1635), 
en  vertu  de  laquelle  l'électeur  obtint  de 
rAutriihe  la  cession  des  deux  Lusaces, 
et  pour  son  fils  Auguste  Tadministralion 
de  Tarchevéché  de  Magdebourg.  Cettt 
défection  irrita  les  Sttédoi»,    qui  gcmii- 


mireot  en  Saxt  d^horriblca  ravage»!  «I 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu«  Pélectcar 
obtint,  à  la  paix  de  Westphalit  (l®^*}f 
la  confirmation  des  avantafes  qu'il  de- 
vait à  la  paix  de  Prague.  Jeao-Geoifet, 
sous  le  règne  duquel  la  Saie  attcigoit  à 
l'apogée  de  sa  puissance,  moamt  \m  $ 
octobre  1663 ,  a  l'âge  de  73  ana.  Il  laim 
quatre  fils  entre  lesquels  il  partagea  tm 
états  :  l'alné,  Jean -Georges  II ,  eut  l'é* 
lectorat;  Auguste,  Christian  et  Manriot 
devinrent  les  fondateurs  des  trois  ligaw 
de  Mersebourg,WeissenfelsetZeits.  Hei^ 
reusement ,  ces  branches  collatéralca  m 
tardèrent  pas  à  s'éteindre ,  et  leura  poa- 
sessions  furent  successivement  réunies  à 
l'électorat  :  celles  de  la  ligne  de  Zein^ 
en  1618,  celles  de  la  ligne  de  Mené» 
bourgs  en  1738,  celles  de  la  ligne  de 
fFeissenfels^  en  1 746. 

Les  règnes  de  Jean-Georges  II  (1 656* 
1 680),  de  Jean- Georges  III  (  1 680- 1 69 1) 
et  de  Jean- Georges  IV,  n'offrent  ancna 
événement  important.  Ce  dernier  laiii^ 
ses  états  à  son  frère  Frédéric*  Angiute  I*' 
(1694-I733),qui,à  lamortdeSobicakii 
acheta  la  couronne  de  Pologne  an  prîf 
de  plusieurs  millions  et  de  l'abandon  d| 
la  foi  luthérienne,  qu'il  quitta  pour  In 
catholicisme.  Son  ambition  attira  lai 
plus  grands  maux  sur  ta  Saxe,  en  la  jetaal 
dans  l'alliance  de  la  Russie  et  du  Dane- 
mark, et  en  l'exposant  à  la  terrible  vas» 
geance  de  Charles  XII.  Déposé  par  laa 
Suédois,  Auguste  {voy,)  fut  rétabli  par 
les  Russes  après  la  bataille  de  Poltava; 
toutefois,  la  guerre  n'en  continua  pas 
moins  sans  aucun  avantage  pour  la  Saïf 
ni  même  pour  la  Pologne.  Dresde  dut  à 
ce  prince  quelques  embellissements;  il  an 
montra  protecteur  éclairé  des  arts;  maia 
son  goût  pour  la  magnificence  et  aea  in* 
nombrables  mai  tresses  lentralnèrenc  dana 
des  dépenses  énormes ,  et  il  se  vit  forcé 
d'engager  ou  de  vendre  à  plusieurs  de  aaa 
voisins  des  parties  importantes  de  son 
territoire.  Frédéric- Auguste  eut  pour  sn^ 
cesscur  son  fils  Frédéric-Auguste  II  ^Au- 
guste III  en  Pologne,  1733-1 763).  i|ni 
eut  à  défendre  le  trône  de  Pologne  oon* 
tre  les  prétentions  de  Stanislas  {yoy^ 
Leczinski  appuyées  par  la  France.  Cetin 
guerre  fut  décidée  en  la  faveur  par  Pett- 
trée  des  Saxons  et  des  Rutsaa  daaa  laa 
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dm  Dantzig.  Dans  la  guerre  de  sac- 
d^Autriche,  Angiitte  HI  se  dé- 
clan d*abord  eoDtre  Marie  -  Thérèse  ; 
M»  la  paix  de  Berlio  (  1 743)  oe  lui  ayant 
pas  pcocBré  les  aYaolaget  qu'il  espérait, 
il  le  UMma  du  oôté  de  rAutricbe,  en 
1745.  Battu  en  plusieurs  rencontres 
par  les  PnMsieoSy  il  fut  trop  heureux  de 
couscrvar,  lors  de  la  paix  de  Dresde 
(I74S),  rintégrité  de  la  Saxe,  en  payant 
à  Frédéric  1  million  de  thalers  comme 
eoBtribution  de  guerre.  Cependant,  do- 
miné par  son  favori,  le  comte  de  Brûhl , 
▲ngusie  ne  tarda  pas  à  renouer  ses  rap- 
porta avec  r Autriche,  et  pendant  sept 
ins,  ses  malheureux  états  héréditaires 
devinrent  le  théâtre  d'une  guerre  san- 
glante. 

La  paix  de  Hnbertsboorg  (15  févr. 
176S)  rétablit,  il  est  vrai,  les  choses  sur 
Tandcn  pied  ;  mais  il  fallut  de  longues 
années  à  la  Saxe  pour  cicatriser  toutes  ses 
plaies.  Le  digne  électeur  Frédéric-Chris- 
tian j  traïaîlla  avec  ardeur  pendant  son 
règne  de  ilenx  mois  (du  6  oct.  au  1 7  déc. 
I76S).  Son  oeuvre  fut  poursuivie  avec 
pmévémnca  par  le  régent  Xavier  du- 
rMlla  minorité  de  Frédéric-Auguste  III, 
mn  neveu  (jusqu'en  1768).  Avec  le  rè- 
gne de  ce  dernier  prince  (vay,  Frédérig- 
àooum  I*''),  dont  la  justice  et  la  sa- 
fessn  furent  généralement  reconnues  par 
Ma  eontemporains ,  commença  une  ère 
éi  proapérité  presque  inouïe  pour  la 
Saxe.  L*indnstrie  et  le  commerce  furent 
protégea  et  développes;  l'agriculture  fit 
dm  progrès  notables;  le  bieu-étre  se  ré- 
pandit dans  toutes  les  classes  de  la  société; 
les  obligations  de  l'état  furent  ponctuel- 
lamcni  remplies;  la  torture  abolie(l 770); 
et  Miovelles  maisons  de  correction  et  de 
ttavail  (1770  et  1773)  établies  à  Torgau 
al  è  Zwickau;  une  maison  de  refuge 
ponr  Ica  mendiants  et  les  vagabonds  fon- 
dée à  Koldiu  (  1 803);  des  hôpitaux  créés; 
finslitnt  des  sourds-muets  de  Leipzig 
pnissamnient  protégé;  la  gendarmerie  in- 
txodiiile  en  1809;  la  Saale  rendue  navi- 
|abU  depuis  1790;  une  commission  de 
jarîaconsultea  chargée  de  rédiger  un 
Bonvcnn  code  de  lois  (1791);  Tinstruc- 
lion  pdblique  mieux  organisée  ;  des  éco- 
\m  oééoa  pour  l'instruction  de  l'armée; 
\m  aiti  enfin  al  les  scîencaa  encouragés 


par  le  gouvernement.  Et  toutes  ces  ré- 
formes utiles  s'opérèrent  au  milieu  des 
guerres  qui  ébranlèrent  l'Europe  en- 
tière. Malgré  son  amour  pour  la  paix, 
l'électeur  se  trouva  entraîné,  par  des  rap« 
ports  politiques,  à  prendre  une  part  ac- 
tive à  la  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
vière (1778),  comme  allié  de  la  Prussa 
contre  l'Autriche.  Cette  alliance  se  res- 
serra encore  lorsque ,  en  1 785 ,  il  entra 
dans  la  ligue  formée  par  Frédéric  II  pour 
le  maintien  de  l'indépendance  des  prin- 
ces allemands.  Fidèle  à  ses  principes  de 
modération,  il  ne  voulut  point  accepter, 
en  1791,  la  couronne  de  Pologne,  parce 
que  Catherine  II  refusait  de  reconnaîtra 
la  nouvelle  constitution  de  ce  royaume. 
Il  ne  voulut  point  davantage  entrer  dans 
Talliance  de  l'Autriche  et  de  la  Prussa 
(voy,  PiLLNiTz)  contre  la  révolution 
française;  il  se  borna  à  fournir  son  con- 
tingent comme  prince  de  l'Empire.  Ce- 
pendant il  se  laissa  entraîner  plus  tard 
par  la  Prusse  à  entrer  dans  la  confédé- 
ration que  cette  puissance  voulait  oppo- 
ser a  la  Confédération  du  Rhin,  et  on 
corps  de  32,000  Saxons  combattirent  à 
léna ,  sous  les  ordres  du  prince  de  Ho- 
heiilohe.  Après  le  désastre  de  l'arméa 
prussienne,  l'électeur  s*empressa  d'ac- 
cepter la  neutralité  que  lui  offrit  Napo- 
léon; et  quelques  mois  après  (It  déc. 
1806),  il  conclut  à  Posen  un  traité  qui 
lui  garantit  l'indépendance  et  l'intégrité 
de  son  territoire,  lui  conféra  la  dignité 
royale,  Tadmit  dans  la  Confédération  du 
Rhin  (vfi)\)  et  fixa  le  contingent  de  la 
Saxe  à  22,000  hommes.  L'année  sui- 
vante, la  paix  de  Tilsitt  ajouta  à  ses  états 
le  nouveau  duché  de  Varsovie.  La  cam- 
pagne de  1 809,  dans  laquelle  les  Saxons 
combattirent  avec  les  Français,  accrut  le 
duché  de  Varsovie  de  la  Galicie  occiden- 
tale et  de  Cracovie;  mais  la  Saxe  elle- 
même  gagna  à  peine  quelques  villages  da 
la  Lusace,  dont  le  roi  dédaigna  de  pren- 
dre possession.  En  1812,  le  sang  saxon 
coula  de  nouveau  dans  la  campagne  da 
Russie,  sous  les  drapeaux  de  Napoléon; 
mais  après  la  retraite  de  Moscou,  Frédé- 
ric-Auguste crut  qu'il  était  temps  de  son  - 
ger  à  ses  propres  intérêts  et  au  salut  de  son 
royaume.  Il  quitta  sa  capitale  et  se  retira 
d'abord  a  Plauan,  puis  à  Ratbbonne,  en- 
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fiD  à  Prague,  bien  résolu  à  contribuer  de 
tout  tes  moyens  à  Pexécuiion  des  mesu- 
res que  croirait  devoir  adopter  la  cour 
d'Autriche  pour  le  rétablissement  de  la 
paiiy  reooDçant  d*avaoce,  en  cas  de  suc- 
cès, au  duché  de  Varsovie.  Mais  la  ba- 
taille de  Lutzen  (3  mai  1 8 1 3)  ayant  rendu 
Kapoléon  maître  de  tout  le  pays  jusqu'à 
PElbCy  il  se  vit  obligé  de  rentrer  dans  son 
royaume,  qu'il  était  menacé  de  perdre, 
at  de  joindre  ses  troupes  aux  troupes 
fran^'aises.  Après  la  bataille  de  Leipzig, 
le  roi  de  Saxe,  qui  avait  refusé  de  suivre 
napoléon  y  deviut  prisonnier  des  alliés, 
at  ses  états  furent  administrés  par  les 
Russes  jusqu'au  10  uov.  1814,  puis  par 
les  Prussiens.  Une  nombreuse  armée 
■axonne  passa  le  Rhin  et  prit  part  a  la 
campagne  de  France  jusqu'à  l'abdication 
de  Fontainebleau.  Quant  au  sort  de  la 
Saxe  elle-même,  il  ne  fut  décidé  qu'an 
congrès  de  Vienne,  qui,  au  mois  de  févr. 
1815,  en  résolut  le  partage.  Le  roi  de 
Saxe,  qui  avait  protesté  avec  énergie  con- 
tre la  réunion  de  ses  états  à  la  Prusse, 
consentit  enfin  à  signer,  le  18  mai  1815, 
la  paix  avec  cette  puissance,  et  à  lui  aban- 
donner la  plus  grande  partie  de  son 
royaume.  Il  adhéra,  en  outre,  à  l'acte  de 
la  Confédération  germanique,  fournit 
aon  contingent  contre  la  France,  après  le 
retour  de  Napoléon  de  111e  d'Elbe,  et 
rentra  dans  sa  capitale  le  7  juin  1815. 

Dès  lors  le  roi  ne  s'occupa  pi  us  qu'à  ré- 
parer les  pertes  immenses  que  la  guerre 
avait  fait  éprouver  à  la  Saxe.  Les  efforts 
de  son  gouvernement  ne  furent  pas  sans 
succès;  et  le  pays  commen^-ait  à  ressen- 
tir les  fruits  de  salutaires  réformes,  lors- 
que Frédéric- Auguste  mourut,  le  5  mai 
1827,  regretté  de  tous  ses  sujets.  Il  eut 
pour  successeur  son  frère  Antoine  (vor.). 
L'avènement  au  trône  de  ce  prince,  déjà 
âgé  de  73  a  ni,  ne  fut  pas  vu  sans  quel- 
que méfiance  de  la  part  du  peuple ,  et 
quoique  rien  d'essentiel  n'eût  été  changé 
d'ailleurs  dans  le  système  da  gouverne- 
ment, il  se  forma  peu  à  peu  une  opposition 
qui  finit  par  éclater  en  révolte  ouverte  à 
la  suite  de  la  révolution  de  Juillet.  Le  18 
sept.,  le  roi  Antoine,  pour  calmer  Tirri- 
tatiuu  populaire,  consentit  à  associer  à  la 
couronne  son  neveu  Fréiiéric- Auguste  II 
(v'/.),  appela  au  ministère  M.  de  Un- 


I 


I 


I 


SAX 

denau ,  et  promit  de  donner  an  royauae 
une  constitution  libérale.  Geitt  consti- 
tution fut  proclamée  en  eflet  le  4  lepi. 
1831,  et  les  Éuu,  élus  d'aprèe  la  nov- 
velle  loi  fondamentale,  s'aasemblcreat 
pour  la  première  fois  le  37  janvier  18SS. 
Antoine  étant  mort  le  6  juin  1 886,  Fré- 
déric-Auguste II  resta  seul  souverain  da 
la  Saxe  :  son  père  Maxi milieu  avait  ra- 
noncé  en  sa  faveur  à  ses  droits  au  trôoaâ 
l'époque  de  la  révolution.  Fidèle  au  ser- 
ment qu'il  a  prêté  à  la  constitution,  cet 
excellent  prince  évite  avec  soin  tout  ea 
qui  semblerait  y  porter  atteinte,  et  sa 
montre  toujours  empressé  d^adopter  las 
mesures  que  son  gouvernement,  aasH 
éclairé  que  libéral,  croit  propres  à  déve- 
lopper le  bien-être  et  la  prospérité  de  la 
Saxe.  C.  L,  m. 

SAXB  (  Maueicb  comte  db  ) ,  né  à 
Dresde  le  19  oct.  1898,  éuit  fiisnatmal 
d'Auguste  II,  roi  de  Pologne,  électeorde 
Saxe,  et  d'Aurore,  comtesse  de  Kœnigi- 
mark  (voy.  ces  noms),  d'une  andenna  al 
illustre  maison  de  Suède,  femme  dovée 
d'une  remarquable  beauté  et  d'un  etprît 
capable  des  grandes  affaires.  Élevé  poorla 
métier  des  armes ,  la  vocation  du  jc«na 
Maurice  ne  faillit  pas  à  l'avenir  qa*OB 
lui  destinait.  Il  avait  à  peine  1  >  aw 
qu'il  s'échappa  de  la  maison  de  sa  mcra 
pour  te  rendre  au  siège  de  Lille  (1708) 
où  le  roi  son  père  servait  comme  volon- 
taire. Auguste  confia  cet  enfant  au  fé» 
néral  de  ses  troupes,  le  comte  de  Sdin- 
lenbourg,  qui  passait  pour  on  bomoada 
guerre  habile.  L'année  suivante,  il  doBua 
de  nouvclte.«  preuves  de  bravoure  an  siégt 
de  Tournai,  et  surtout  à  Malplaqnetaà 
il  combattait  dans  les  rangs  des  ennemîi 
de  la  France.  Il  était,  en  1710,  devant 
Riga  qu'assiégeait  Pierre-le-Grand.  La 
place  prise,  il  se  hâta  de  revenir  en  Flan- 
dre chercher  de  nouveaux  périls  et  las 
le^*ons  du  prince  Eugène.  Bientôt  il  ini- 
vit  son  père  en  Poméranie,  où  il  n  dis* 
tingua  à  la  prise  de  Treptow.  Le  roi  An- 
guste  lui  permit  alors  de  lever  un  régi- 
ment de  cavalerie.  lie  jeune  comte  da 
Saxe  conduisit  contre  les  Suédob  ce  régi- 
ment qui  fut  presque  entièrement  déimit 
à  Gadelbusch,  dans  une  triple  charge,  oè 
re  colonel  de  15  ans  oKmtra  nna  rart 
intrépidité.  La  campagne  finie,  m  da 
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n-lûor  k  Dresde  où  il  éuit  occupé  à 
Rfiiire  foo  régiaiCDt  (1718),  m  mère  le 
■aria  à  U  oomteve  de  Lœben ,  jeiioe 
iUe  da  ■êae  âge  que  lui»  qu'il  épousa 
MD»  aBonr,  et  dont  les  grâces  aimables 
■e  parvimeot  pas  à  le  distraire  de  sa  pas- 
iâoB  poar  la  guerre.  Il  retournait  eo  Po- 
wëraBie ,  an  commencement  de  1715, 
accD^pagné  de  cinq  officiers  et  de  douze 
faleCa,  lorsque  surpris  dans  uoe  espèce 
d*aBbcrge  du  village  de  Crachnilz  par 
une  troupe  de  800  hommes,  il  parvint 
a  leur  échapper ,  après  une  audacieuse 
déCcnae  qui  fut  célèbre  en  Europe.  Au 
siège  de  Stralsund  où  il  se  rencontra  eo 
iace  de  Charles  XII»  à  Belgrade  où  il 
alla  relrouTer  le  prince  Eugcoe,  partout 
oà  il  y  avait  de  Texpérience  à  gagner  et 
de  U  gloire  à  conquérir,  le  jeu  ne  Mau- 
rice éuit  toujours  le  premier.  La  guerre 
finie,  il  trouva  la  discorde  dans  5on  mé* 
nage,  où  Phumeur  jalouse  de  la  comtesse 
poorsoivait  de  reproches  amers  et  de 
pbioles  sans  fin  Tliumeur  volage  de  son 
■nri.  Cea  ennnb ,  aigris  encore  par  les 
dâfoûls  que  lui  faisaient  éprouver,  à  la 
coor  de  son  père,  Tinimitié  d*un  ministre 
favori  d* Auguste,  le  bannirent  de  Dresde, 
•t  il  YÎnt  à  Paris,  où  il  se  laissa  séduire 
par  les  offres  du  régent  qui  lui  proposa 
la  grade  de  maréchal-de-camp. 

Après  avoir  été  à  Dresde  pour  obtenir 
laooosentemeotdesonpèreà  ce  qu'il  prit 
da  service  en  France, et  le  consentement 
de  sa  femine  pour  un  divorce  qu'il  souhai- 
iHt  Tivement(1720),  il  revint  en  France, 
al  profita  des  loisirs  d*une  paix  de  plu- 
années  pour  se  livrer  à  Tétude  se- 
des  mathématiques  et  de  toutes  les 
sôenccs  utiles  à  la  profonde  connaissance 
dBBétierdelaguerre(172l-172G).  Par- 
ai les  amitiés  qu'il  contracta  en  France, 
celle  de  Folard  (voy.)  lui  fut  chère.  Ce- 
lui-ci travaillait  alors  à  son  Comment 
îmirr  smr  Pofybe^  et  dès  ce  temps- là  il 
prédit  ce  que  fut  depuis  fil  lustre  général. 

Eo  1 726,  la  CourUnde,  dont  le  souve* 
o*avait  pas  d'héritiiT,  et  qui  .«e  voyait 
«  d'une  réunion  à  la  Pologne,  vou- 
lant échapper  a  ce  péril,  nomma  le  comte 
dcSaaeducéventuel  {voy.T.Wl,  p.  1 49). 
Maurice  était  appelé  à  celle  souveraineté 
parIcsvŒuz  secrets  d'un  père,  qui,  roi  de 
Pologne ,  le  repoussait  ostensiblement  ; 
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il  avait  Pappui  d'Anne loanoovna, douai- 
rière de  Courlaode ,  princesse  vivement 
éprise  de  lui,  et  qui  devait  Pépouser  s'il 
parvenait  à  se  faire  reconnaître.  Il  reçut 
alors  40,000  liv.  de  la  célèbre  actrice 
AdrienneLecouvreur(vo/.),qui  engagea^ 
pour  aider  son  amant,  uoe  partie  de  ce 
qu'elle  possédait.  Infidèle  à  toutes  deux,  le 
comte  de  Saxe  noua  avec  une  fille  d'hon- 
neur de  la  duchesse  une  intrigue  que  ré- 
véla une  aventure  bizarre.  De  ce  moment, 
la  duchesse  doiuirière  lui  retira  sa  protec- 
tion; la  politique  lui  suscita  d'ailleurs  de 
redoutables  concurrents  :  la  Russie  et  la 
Pologne  lui  disputaient,  et  se  disputaient 
entre  elles ,  cette  souveraineté.  Maurice 
lutta  vainement  ;  de  ce  duché,  il  ne  con- 
serva qu'un  vain  titre,  et  la  gloire  d'une 
action  d'intrépidité  qui  rappela  celle  de 
Crachnitz.  Vers  ce  temps,  il  perdit  sa 
mère,  et  revint  à  Paris  (1729),  où  il  se 
livra,  avec  son  ardeur  accoutumée,  à  des 
études  nouvelles  dont  bientôt  il  trouva 
l'occasion  de  faire  l'application. 

Son  pcre  venait  de  mourir;  son  frère 
consanguin,  devenu  roi  de  Pologne  et 
électeur  de  Saxe,  lui  offrit  le  comman- 
dement de  ses  armées;  mais  Maurice  était 
attaché  à  la  France,  et  la  France  avait 
déclaré  la  guerre  à  l'Empereur  (1733). 
Le  comte  de  Saxe  fut  désigné  pour  servir 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Berwlck. 
Alors  commença   réellement   pour   lui 
cette  carrière   de  gloire  qui  avait  fait 
l'ambition  de  toute  sa  vie,  et  dans  la* 
quelle  nous  ne  pouvons  ici  le  suivre.  La 
paix  fut  signée  à  Vienne ,  en  1736  ;  dès 
1734,  il  avait  été  nommé  lieutenant  gé- 
néral. Le  comte  de  Saxe  profita  de  cet 
instant  de  repos  pour  renouveler  quel- 
ques tentatives  sur  la  Courlande;  mais 
l'influence  d'Anne  loannovna,  devenue 
impératrice  de  Russie,  fit  élire  son  favori 
Biren  (voy.),  lorsque  le  duc  mourut  sans 
postérité  (1737).  Maurice,  qui  étudiait 
toujours  la  guerre  quand  il  ne  pouvait 
la  faire,  revint  alors  à  cette  étude  favo- 
rite, et  composa,  ou  plutôt  termina  ses 
Heveries  (17  38).  Mais  bientôt,  à  la  mort 
de  Charles  VI  (1740)  s'ouvre  la  succes- 
sion de  l'Empire,  et  l'Europe  est  en  ar- 
mes. La  France  prit  parti  pour  l'élec- 
teur de  Bavière  contre  Marie- Thérèse, 
et  le  comte  de  Saxe  eut  un  commande- 
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ment  dam  la  puissaiile  armée  qai  mar- 
cha sar  le  Danube.  C'eit  à  lai  que, 
daos  cette  campagne  y  Tarmée  française 
dut  la  prise  de  Prague,  ainsi  que  celle 
d*Égra   Tannée  suivante  (1741-1743). 
La  première    de  ces    villes,  emportée 
d'assaut  et  par  surprise,  est  un  des  beaux 
faits  d^armes  qui  honorent  notre  histoire 
militaire.   Lui-même,  dans  une  lettre 
à  Folard,  en  a  fait  le  récit  avec  celte 
simplicité  qui  convient  aux  grands  hom- 
mes et  aux  grandes  choses.  Dorant  cette 
guerre,  le  cabinet  de  Versailles,  voulant 
susciter  aux  Anglais  de  nouveaux  embar- 
ras, résolut  de  favoriser  Tinvasion  du 
prince  Edouard,  et  ce  fut  sur  le  comte 
de  Saxe  qu'on  jeta  les  yeux  pour  Texé- 
cntion  de  cette  difficile  entreprise.  Il  se 
rendit  à  Dunkerque  vers  la  fin  de  1748. 
Une  tempête  détruisit  la  flotte  avant  de 
sortir  du  port,  et,  Texpédition  manquée, 
le  général  revint  à  Paris.  Au  commence- 
ment de  Tannée  suivante,  la  guerre  de  la 
succession  de  TEmpire  se  développa  sur 
on  plus  vaste  théâtre  :  plusieurs  armées 
furent  mises  sur  pied  ;  Louis  XV  prit  le 
commandement  de  Tarmée  des  Flandres, 
et  voulut  que  le  maréchal  de  Saxe,  car  il 
venait  d*élever  Maurice  à  cette  dignité, 
se  mit  à  la  tête  de  Tarmée  d*observation. 
«Ce  fut  alors,  dit  l'historien  du  comte 
de  Saxe,  historien  qui  avait  été  témoin 
avant  d*être  narrateur,  que  le  maréchal 
commença  à  se  servir  avantageusement 
des  partis  d'infanterie  ;  il  en  inspira  le 
goût  aux  olficiers.  »  Il  faut  lire,  dans 
cette  histoire,  le  récit  détaillé  de  ces  trois 
campagnes  successives  (1745,  1746, 
1747)  où  Maurice  de  Saxe  se  plaça  au 
niveau  des  hommes  de  guerre  les  plus 
célèbres.  Nous,  nous  ne  pouvons  ici  que 
tracer  trois  mots  :  Fontcnoi,  Rocoux, 
Lawfeld.  Ib  suffisent  a  Téloge  du  grand 
capitaine.  Nous  ne  voulons  ni  discuter 
les  fautes  qu'on  a  reprochées  au  vain- 
queur de  Fontenoi  {voy.)^  ni  rechercher 
Texacte  part  de  gloire  qui  lui  revient  ; 
mais  nous  ne  saurions  oublier  que  le 
maréchal,  durant  toute  cette  campagne, 
et  surtout  le  jour  même  de  la  victoire, 
était  la  proie  d'une  maladie  qui  pouvait 
être  mortelle,  qui  en  aurait  jeté  bien 
d'autres  ^ur  un  lit  de  douleur,  tandis 
^oe  lui  était  «ur  le  <*hamp  de  bataille  ; 


•  et  jamais ,  dit  son  historien,  son 
ne  lut  plus  ferme,  son  jugement  phm 
sain  et  son  Miog*froid  plus  admirable.  » 
Le  roi,  sous  les  yeux  duquel  la  maréchal 
commandait,  lui  accorda,  povr  lai  m 
l'alné  de  ses  fils,  les  honneurs  des  per- 
sonnes titrées,  lui  donna  la  jouiasaDcada 
château  deChambord  (l'^^'.j  avcc40,000 
livres  de  revenu  ;  enfin  déjà  nalunlbé 
par  tant  de  victoires,  selon  rexpreasioa 
de  Voltaire,  le  roi  le  déclara  FraBçaii|wr 
des  lettres- patentes  dont  les  teroMS  m 
sont  pas  moins  honorables  qu'étatoal 
glorieuses  les  actions  qui  les  méritènBl. 
L'admiration  du  peuple  s*asaocia  wn 
honneurs  que  le  roi  décernait  aa  Baie» 
chai.  Après  la  campagne,  qui  fut  termi- 
née d'une  manière  si  brillante  par  11 
prise  de  Bruxelles,  dessein  aomi  a«da 
cieuscment  conçu  qu'habilement  exéeatt 
(1745),  le  retour  du  maréchal  à  Paris  ta 
une  véritable  ovation. 

Les  batailles  de  Rocoux  et  de  LawMi 
{voy.)  avaient  signalé  les  campagDiS  de 
1746  et  de  1747;  la  campagne  de  1748 
s'ouvrit  aussi  par  une  conquête,  la  primde 
Maeitricht;  mais  elle  fut  intenrompoe  pv 
an  armistice  que  suivit  la  paix  signée  à 
Aix-la-Chapelle,  le  18  octobre.  Dèa  et 
moment,  la  carrière  militaire  dn  tumia 
de  Saxe  fut  terminée.  Décoré  da  titre  di 
maréchal  général  des  camps  et 
roi,qui  rappelait  la  vieille  dignité  de  < 
nétable,  et  que  le  roi  lui  avait  donné  aptlt 
la  campagne  de  Rocoux  ;  il  marchait  alen 
à  la  tête  des  maréchaux  de  France.  Il  était 
encore  dans  la  vigueur  de  l'âge  et  dn  gé- 
nie lorsqu'une  fièvre  pernicieoie  l'em* 
porta,  le  30  novembre  1750. 

Placé  entre  les  grands  capitaînet  dn 
siècle  de  Louis  XiV  et  le  héroe  de  la 
guerre  de  Sept- Ans,  le  maréchal  de  Soie 
brille  encore,  et  a  jeté  beaucoup  d'édai 
sur  la  France  entre  ces  deax  époques  de 
gloire  militaire.  Le  roi  de  Prusse,  qn*ll 
avait  été  visiter  en  1749 ,  écrivait  à  Vol* 
taire  :  A  Je  me  suis  instruit  par  sesdiaoonn 
dans  l'art  de  la  guerre;  ce  général  parait 
être  le  professeur  de  tous  les  généranx  de 
l'Europe.  >  Llumain  pour  ses  soldai!  et 
aus«i  pour  les  ennemis ,  le  maréchal  de 
Saxe  avait  l'amour  des  uns  et  PeslinM  des 
autres.  Peu  de  généraux  ont  sa  inipirtr 
nnasi  grande  confiance  anx  tronpcaqn*lh 
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it   Mn   combats;  qaoiqa*il  fût 
%  pea  ont  mieux  compris  le  ca- 
ém  soldai  fraoçais,  mîeui  su  tirer 
et  soo  ÎBtellî^noe,  mieux  ménagé 
libilUés  de  rbcooenr.  Oo  se 
qoe,  daos  soo  camp,  les  plaisirs 
frifohi  se  mêlaient  aux  travaux  de  la 
gB«m,  et  les  refrains  de  la  troupe  de 
Pavart  {woy.)  annooçaîeut  la  bataille  et 
Hmataiont  la  victoire.  Le  marécbal  de 
Sno  était  de  haute  taille;  il  avait  les 
jcns  bleus ,  le  regard  noble  et  martial  ; 
aimable  et  gracieux  corrigeait 
la  radesM  que  son  teint  basané 
Boreâb  noirs  et  épais  donnaient  à 
m  physionomie;  son  humeur  naturelle- 
mcBl  fière  aooffiraît  mal  la  contradiction, 
mais  il  revenait  vite,  et  jamais  la  haine 
n'approcha  de  son  âme  bienveillante. 
Teb  sont  les  traitt  sous  lesquels  le  peint 
wam  hislorîeo,  qni  vécut  longtemps  près  de 
htt.  La  force  physique  du  maréchal  de 
Sase  est  célèbre  ;  on  assure  qu'il  brisait 
iM  fer  à  cheval,  et  transformait  un  gros 
de  maréchal  en  tirebonchon  en  le 
ss  doigts.  Le  choix  qu'on 
lait  de  loi  pour  régner  sur  la  Cour- 
loi  laissa  je  ne  mis  quelle  fantaisie 
et  sooTcraineté  qui  le  tourmenta  toute 
m  vie  ;  et  lorsqu'après  plusieurs  tenta* 
îavtiles,  il  vit  la  Courlande  lui 
définitiveoient  y  il  obtint  du 
sas  de  France  nie  de  Tabago  ;  mais  TAn- 
^Hcnc  et  la  Hollande  s'opposèrent  à  ce 
qnH  y  fit  on  établissement.  Cette  manie 
«I  soo  goàt  excessif  pour  les  femmes , 
tarent  les  deox  fiiiblesses  de  ce  caractère, 
et  lovii|B*on  voit  cette  dernière  passion 
Ar  jusqu'aux  violences  qui  furent  exer« 
lire  M™*  Favart  (iwy.),  empri- 
par  lettres  de  cachet,  il  en  reste 
ladia  que  tous  les  panégyristes  s'ef- 
Il  en  vain  d'effacer. 
Dana  son  château  de  Chambord,  Mau- 
riee  avait  nne  existence  de  prince;  son 
de  caTslerie  légère  y  faisait  le 
ime  dans  une  place  de  guerre 
d  Ini  servait  de  garde  dlionneur  ;  six 
pftutf  de  canon ,  choisies  parmi  celles 
qA  avait  conquises  sur  rennemi,  or- 
it  la  principale  entrée  du  château , 
lus  aux  murailles,  les  étendards 
qu'il  avait  vaincues  étaient 
es  constants  d^ine  gloire 


dont  il  ne  jouit  pas  assex  longtemps.  Sa 
religion  (il  était  luthérien)  ne  permit  pas 
qu'on  ouvrit  à  sa  dépouille  mortelle  les 
caveaux  de  Saint-Denis  ou  des  Invalides  : 
on  transporta  son  corps  à  Strasbourg, 
au  milieu  d'une  pompe  funèbre  qui  fut 
encore  un  long  triomphe.  Le  ciseau  de 
Pigalle  {voy,)  a  sculpté  son  mausolée,  et 
Thomas  lui  a  élevé  un  autre  monument 
dans  reloge  qui  remporta  le  prix  d'élo- 
quence proposé  par  l'Académie- Fran- 
çaise, en  1759  (voy.  aussi  l'art.  Blessig). 
Le  grand  Frédéric,  dans  V Histoire  de 
mon  temps,  a  jugé  rapidement  les  opéra- 
tions militaires  du  comte  de  Saxe,  et  son 
histoire  a  été  écrite  sans  beaucoup  de  ta- 
lent ,  mais  avec  une  louable  exactitude, 
par  le  baron  d'Espagnac  (v<rf.),  qui  avait 
servi  longtemps  sous  lui  et  avait  eu  toute 
sa  confiance  (1773,  3  vol.  in-12;  1775, 
3  vol.  in-4®,  dont  le  dernier  se  compose 
de  plans).  Le  maréchal  de  Saxe  s'est  fait 
connaître  lui-même  dans  le  livre  qu'il  in« 
titula  Mes  Rêveries,  1 757,5  vol.in-4*',  où, 
parmi  des  pages  qui  justifient  assez  bien 
le  titre,  on  en  trouve  d'autres  toutes 
remplies  de  son  génie  militaire.  M.  A. 
SAXE-ALTENBOURG,  voy.  Al- 

TKHBOCRG. 

SAXE - COBOURG  ET  GOTHA , 

voy.  KoBouac- Gotha. 

SAXE  -  COBOURG  -  SAALFELD, 

voy.  KoBorac- Gotha. 

SAXE -GOTHA,  voy.  Kobourc- 
GoTHA  et  Gotha. 

SAXE-GOTHA- ALTEXBOURG , 

voy,  GoTHA,  Koboceg-Gotha  et  Al- 

TENBOUEG. 

SAXE-H1LDBURGHAUSE5,  voy, 

MsiKINGElf. 

SAXE-LAUEXBOCRG,  v.  Laubn- 

BOUEG. 

SAXE-HEIXINGEN,  voy.  Msiifix- 

GEN. 

SAXE- SAALFELD,  voy.  MuniN- 

GEH. 

SAXE-TESCHEN  (duc  de)  ,  voy. 

AXBEBT  etTxSCHKN. 

SAXE  -  WEIMAR  -  EISEXACH  , 

vo/.  Weimar. 

SAXO  GRAMMATICCS,  épithète 
qui  signifie  le  Savant,  était  aussi  appelé 
LonguSt  peut-être  à  cause  de  la  hauteur 
de  sa  taille.  Il  naquit  d'une  famille  dii- 
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iînguéede  USéUude.Ce  fut  à  h  deinanJe 
tle  l'archeréquc  de  Laod  {vojr.  Absalon), 
dont  il  était  secrétaire,  qu*il  entreprit  set 
HUtoriœ  Danicœ ,  ouvrage  non  moins 
curieux  quMnstructif,  où  sont  consignés 
une  foule  de  chants  nationaux ,  d*aven« 
tures  héroïques,  de  contes  populaires, 
racontés  dans  un  style  vif,  animé,  plein 
d'images,  mais  sans  grande  critique  et 
sans  aucun  ordre  chronologique.  Le  con- 
tenu des  sagas  y  est  souvent  dénaturé. 
On  ne  peut  lui  accorder  une  entière  con- 
6ance  que  pour  les  événements  contem- 
porains ou  très  rapprochés  du  temps  où 
il  vécut.  Son  histoire  s^étend  jusqu*en 
1 1 86.  Il  mourut  doyen  de  Rceskilde  (Jut- 
land)en  1204,etnonpasen  1201, comme 
quelques  écrivains  Pont  avancé.  Son  épi» 
taphe,  gravée  sur  bois,  en  lettres  d*or,  se 
voit  encore  dans  Téglise  de  Roîdkiide. 
UHlstoire  de  Danemark  de  Saxo  Qram- 
maticus  a  été  publiée  pour  la  première 
fois  parChristen  Pendenen  ou  Pétri, sous 
le  titre  :  Danorum  regum  hernumque 
historiœ  (Paris,  1514,  1  vol.  in- fol.). 
Parmi  les  éditions  postérieures,  noua 
mentionnerons  seulement  celle  de  Soroe 
(  1644,  io*fol.),  à  rauae  des  notes  pleines 
d^éruditioo  dont  elle  a  été  enrichie  par 
S.J.  Stephanius,  et  celle  de  Copenhague, 
(t.  P'  1839,  in-8«),  qui  est  due  àrévèque 
Mûller.  Ou  sait  que  Shakspeare  a  em« 
prunté  à  Saio  le  sujet  de  sa  célèbre  tra- 
gédie de  Ilamiei,  Langebek  a  inséré  re- 
loge derhistorien  danois  dans  ses ÀVr//>- 
tori's  rerum  Danicarum.  X. 

SAXONS .  voy,  Saxb,  p.  69,  et  An- 

OLO-SAXON^. 

SAY  (Jean -Baptiste),  né  à  Lyon,  le 
5  janvier  I7ft7,  débuta  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  dci  lettres  par  sa  coopé- 
ration au  Courrier  de  Provence^  de  Mi- 
rabeau. A  Tépoque  de  la  révolution,  il 
de\int  secrétaire  de  Clavière  (  Vf^^*.),  le 
ministre  de  la  justice,  et  échangea  ses  pré- 
noms contre  le  nom  romain  d*Aiticus.  La 
DviOfie  philosophique^  politique  et  lit'- 
trniirr  venait  de  se  fonder  sous  Tin- 
spiral  ion  de  Chamfort  et  de  Ginguené 
(vo>'.  ces  noms).  Say  en  fut  Tun  des  plua 
actifs  rédacteurs,  et  y  développa  ses 
premiers  essais  d'économie  politique,  qui 
nViaient  que  le  germe  des  grands  tra- 
vaux auxquels  il  doit  sa  célébrité  A  cttU 
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époqua,  U  nom  d*Ajdâm  S*îth  {var») 
était  peu  connu  «n  Franot;  il  vocdaC 
le  populariser  en  analysant  aon  sya- 
tème,  et  dana  ce  but,  il  publia  le  Trmkâ 
éCéconomie  politique^  qui  n*eat  qu'an* 
refonte  des  théories  d*  Adam  Smilh.Ltinc 
ces  qu'obtint  ce  livre  au  commeni 
du  siècle  attira  Tattention  dea 
étrangères,  qui  le  traduisirent  et  le 
prirent  au  nombre  de  leurs  ouvrai^es  d*€n« 
seignement.  Après  le  1 8  brumaire ,  Sqf 
fut  nommé  tribun.  Partageant  avec  la 
plupart  de  ses  collègues  leurs  principw 
d'opposition ,  il  partagea  aussi  leor  di>» 
grâce  :  comme  eux,  il  fut  éliminé  da  tri" 
bunat.  Dès  ce  moment,  il  s'effaça 
toujours  de  la  scène  politiqna  et 
tout  le  reste  de  sa  vie  à  l'étude  et  à  I' 
seignement  d*une  science  qui,  jnsqne-lày 
avait  été  par  trop  négligea  en  Fi 
Son  cours  public  au  G>nsenratoii« 
Arts  et  Métiers  attira  jusqu'à  la  6n 
foule  empressée  d*applaudir  aux  connais 
sances  et  au  zèle  de  ce  savant  profesaanr, 
que  personne  n'avait  précédé  dana  catia 
chaire,créée  tout  exprès  pour  l'axpositMHi 
de  SCS  principes.  On  a  dit  que  Say  n*n«ait 
jamais  rien  inventé  et  que  sa  doctrine 
n'était  que  la  reproduction  de  celln  d'A* 
dam  Smith.  Mais  lors  même  qu'il  n'an* 
rait  fait  que  donner  une  idée  jnste  da 
l'école  anglaise,  et  inspirer  à  la  jeuncssa 
le  goût  des  études  économiques,  sesiitraa 
à  la  reconnaissance  publique  seraient  en- 
core suffisants  {yoy.  Économie  politi* 
QUE,  T.  IX,  p.  11  G).  Outre  son  Traké 
d*économu:  politique^  ou  simple  expo^ 
sition  de  la  manière  dont  se  formestî^ 
se  distribuent  et  se  consomment  les  rt^ 
ches.ics{^àr\*,  1 803, 3  vol.  in-8»;  6*  édL, 
1837),  Say  a  publié  un  Catéchisme iTé* 
conorn  ic  politique  (  Paris,  1815,  in- 1 S  ; 
4*  éd. ,  revue  et  augmentée  de  notes  cl 
d'une  préface,  par  Ch.  Comte,  son  gen- 
dre, 1834,  in-12);  dt»  Lettres  à  Mai'- 
thus  sur  dijférents  sujets  eTéconomit 
po'itiquc  (1820,  in-8«),  réiropr.  denalee 
.  Mél'tnges  et  correspondance  ffVnoffoesfa 
politique^  ouvrage  poathuma  publié  pnr 
Ch.  Comte,  avec  une  notice  historiq— 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Say  (Paria^ 
1833,  in-8*');  Esquisse  de  PéCQnomm 
politique  moderne^  de  sa  nomencimimrm^ 
de  son  histoire  et  de  sm  bibliognÊfikie^ 


SGà  (8 

VRntycU^jMie  progressive 
(1826,  iii-8^);  enfin  an  Cours  complet 
J'éeotiomie  polisiqme  (Pm»,  1838-30, 
6^.  in-8%réimpr.en2iroi.gr.in-8**,par 
1«8  aoini  de  H.  Horace  Say^son  fils,  Pa- 
riail842).  On  doitencoreà  J.-B.  Say  pla- 
■leoraprodactiont  imprimées  séparément 
€m  dans  des  recueîb  littéraires;  il  a  de 
pl«f  annoté  différents  ouvrages  d'écono- 
Biie  poliliqne.  Il  est  mort  à  Paris,  le  16 
nov.  1833. 

Dena  frères  de  J.-B.  Say  se  sont  aussi 
fût  connaître  par  dea  écrits  :  l*ainé,  Ho- 
Snjy  chef  de  bataillon  du  génie  et 
ibre  de  l'Institut  d'Egypte,  mort  k 
Céwrée  par  anite  d'une  amputation  du 
bns  droit  emporté  au  siège  de  Saint- 
Je»  d'Acre,  avait  eu  part  à  la  Décade 
pkîloaophiqne  et  a  fourni  un  Cours  de 
foÊt^eation  an  Journal  de  l' École  pohf^ 
teciaùqmm  (  1 794)  ;  le  plus  jeune ,  Louis 
Say»  négociant  à  Nantes ,  a  fait  paraître 
dîÔércnta  oavrages  se  rapportant  à  l'éco- 
noaîe  politique.  D.  A.  D. 

SATANS  (movts)  ou  Sataites,  vo/. 
Altaï  et  Russie,  T.  XX,  p.  680. 

SAYN  (cx>irr^  de),  dans  la  contrée  de 
la  Pnuae  Rhénane  et  du  duché  de  Nas- 
nui  connue  sous  le  nom  de  Westerwald, 

«or-  WlTTGEHSTEIH. 

SCiEVOLA,  -voy,  Mucius. 

SCAIjA  (délia),  famille  gibeline 
(»oy.)  de  Vérone  (ih>/.),  célèbre  au 
■oven-âge  dans  les  luttes  intérieures  de 
ril^lie. 

SCALDES,  voy.  Islandaises  {lang. 
et  ùet.)f  T.  XV,  p.  1 10  et  suiv. 

SCALIGER(JuLES-CisAE),  un  des 
savants  les  plus  célèbres  du  xvi^  siècle, 
prétendait  descendre  des  Scala,  princes 
MMverains  de  Vérone,  et  avait  composé 
i  ce  MJet  tout  un  roman  :  il  est  aujour- 
d'hni  avéré  que  son  père  était  un  peintre 
co  miniature  de  Padoue,  nommé  Benoit 
Bordoni.  Le  jeune  Scaliger,  né  le  33 
avril  1484,  étudia  a  Padoue  sous  Cœlius 
Bbodiginnsy  et  s'adonna  avec  succès  aux 
laUitJ,  ans  sciences  et  particulièrement 
à  la  médecine.  Choisi  pour  médecin  par 
révéqne  de  la  Rovère,  qui  Tamena  avec 
ki  à  Afen  en  1635,  il  se  fit  naturaliser 
sona  le  nom  de  Jules-César  de  Lescalle  de 
Berdooia.  En  1S39,  il  épousa  Andiette 
éeBoqma-Lobeînc,  qui  n'avait  alors  que 

Bmeyelop.  d,  G.  d,  M.  Tome  XXI. 
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16  ans,  et  en  eut  une  nombreuse  fa- 
mille :  il  passa  a  Agen  le  reste  de  ses 
jonrs,  et  y  mourut  le  31  oct.  1558.  Sca- 
liger était  extrêmement  vain,  tranchant 
et  irritable.  Comblé  d'éloges  hyperboli- 
ques par  ses  contemporains,  il  ne  se  mon- 
tra véritablement  supérieur  que  comme 
prosateur  et  comme  grammairien.  Il  a 
donné  une  traduction  latine  de  V Histoire 
des  animaux  à^KxisXoVt^tl  du  livre  des  /it- 
somnies  d'Hippocrate  ;  il  a  aussi  annoté 
le  Traité  des  plantes  de  Théophraste,  et 
celui  qu'on  attribue  à  Aristote.  Mais  les 
deux  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus 
à  sa  réputation  furent  1®  De  causis  lin^ 
guœ  iatinœ  libri  Xlll  (Lyon,  1540, 
in  -  4*>) ,  le  premier  traité  de  grammaire 
qui  soit  écrit  dans  un  esprit  philosophi- 
que; 3<»  Poetices libri  Fil {ib,^  1561, 
in-fol.),  où  l'on  trouve  plus  d'érudition 
que  de  goût. 

Joseph-Juste  Scaliger,  dixième  fils  du 
précédent,  célèbre  surtout  comme  chro- 
nologiste,  naquità  Agen,  le  4  août  1540. 
Ses  études,  commencées  à  Bordeaux,  fu- 
rent continuées  sous  la  direction  de  son 
père.  Scaliger  alla  ensuite  à  Paris,  ou  il 
consacra  deux  années  à  la  lecture  des 
classiques  grecs;  il  apprit  également  par 
lui-même  les  langues  orientales  et  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe,  et  acquit 
des  connaissances  générales  fort  étendues. 
Il  ne  donnait  que  quelques  heures  au  som- 
meil et,  dans  l*ardeur  du  travail,  oubliait 
souvent  de  prendre  ses  repas.  Sa  mémoire 
était  prodigieuse.  En  1562,  il  embrassa 
la  religion  réformée.  L'année  suivante, 
Louis  deLaRoche-Posay,  qui  devint  am- 
bassadeur de  France  pr^  de  la  cour  de 
Rome,Iui  confia  l'éducation  desesenfants, 
et  cette  position  lui  permit  de  visiter  les 
principaux  pays  de  l'Europe.  En  1578,  il 
enseignait  la  philosophie  à  Genève;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  revenir  se  fiier  au  châ- 
teau de  la  Roche-Posay,  près  de  Tours,  où 
il  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Il 
céda,  en  1 593,  aux  sollicitations  des  États 
de  Hollande,  et  alla  occuper  à  Leyde  la 
chaire  devenue  vacante  par  la  retraite  de 
Juste-Lipse.  Une  lettre  à  Jean  Dousa, 
dans  laquelle  il  prétendit  établir  l'ancien- 
neté de  sa  famille,  lui  suscita  des  attaques 
qui  l'irritèrent  vivement  et  auxquelles  il 
ne  put  répondre  que  par  des  injures.  Il 
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mourut  peu  de  temps  après,  \t  2i  jan- 
vier 1609,  d*une  b\dropi.Hie  de  poitrine. 
Joseph  Scaiiger  était  un  homme  vain, 
mais  d*un  caractère  droit  et  d*un  com- 
merce facile  et  agréable.  Ses  conversa- 
tions ont  donné  naissance  à  deux  recueib 
intitulés  Scaligtrana  prima  et  ScaUge- 
rana  secuntia.  Il  a  commenté  un  grand 
nombre  d'auteurs  anciens  et  donné  plu- 
sieurs traductions  en  vers  latins  et  en  vert 
grecs  ;  mais  son  principal  titre  de  gloire 
est  d*avoir,  le  premier,  posé  les  kMses  de 
la  science  chronologique  dans  ses  deux 
grands  ouvrages  :  1®  Opus  fie  emenda» 
tione  temporum  (Paris,  1588,  in- fol.; 
la  meilleure  édition  est  celle  de  Genève, 
1 639)  ;  2**  Thésaurus  temporum  corn- 
plecteni  Eusebii  PamphiUi  chronicon 
eum  isagogicis  chronotogiœ  canonibnt 
(Leyde,  1606,in*fol.;éd.  augm.,  Amst., 
1658,  in-fol.).  A.  B. 

SCAM ANDRE,  fleuve  de  la  Troade, 
voy,  Troie  et  Mtsik. 

SCAN'DALE  l(ncàv9a)oy,  achoppe- 
ment ,  mot  qu'on  a  dérivé  de  vxaÇbi ,  je 
boîte ,  mais  qui  n'est  usité  que  dans  le 
grec  helléniste  de  l'Écriture  sainte) ,  ce 
qui  est  occasion  de  tomber  dans  l'erreur, 
dans  le  péché  ;  et  plus  souvent,  occasion 
de  chute  que  l'on  donne  par  quelque 
mauvaise  action,  par  quelque  discours 
corrupteur  ;  puis ,  l'indignation  qu'on  a 
des  actions  et  des  discours  de  mauvais 
exemple  ;  puis,  l'éclat  que  fait  une  action 
honteuse  :  telles  sont  les  princi|>ales  ac- 
ceptions de  ce  mot  reconnues  par  l'Aca- 
démie, et  les  dernières  sont  d'un  grand 
u^age.  Il  fsut  eu  effet  parler  souvent  de 
ce  qui  se  produit  sans  cesse.  Molière  dit 
que  le  scandale  est  ce  qui  fait  Poffense , 
et  que  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en 
silence.  Cette  morale  est  inadmissible; 
mais  la  dislance  de  la  faute  cachée  à  fa 
faute  connue  est  indiquée.  De  Téclat  seul 
naît  le  scandale*.  Une  arme  est  chargée 
dsns  Tombre,  c*est  un  fait  ;  on  se  sert  de 
cette  arme  pour  tuer  un  innocent,  c'est 
un  crime;  le  scandale ,  c'est  l'impression 
produite  sur  le  public ,  c'est  le  coupa- 
ble osant  marcher  tête  levée  et  imposant 

(*)  (>U^  rr rite  n*r«t  pat  contredite  par  \r  lent 
de  chrom^m*  iemmd^'ttue  {tojr.)\  let  aoe«'d«tte« 
MrrètM  qu«  publie  celte  <-lii  unique  ne  doivent 
lear  tiue  de  tc^nd^leuM  qu  a  l'cilat  qnî  rttalta 
da  laar  produeboa  aa  joar« 
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l>ar  l'audace  à  la  juniire  des  hommes.  De 
tout  temps  le  scandale  piqua  vivement  la 
curiosité ,  et  l'Évangile  a  de  justes  ana- 
thèmes  pour  ceux  qui  le  causent  (Matth., 
XVIII,  6  ;  Marc,  IX,  42; Luc,  XVU,  I). 
Les  scandales  sont  les  épisodes  les  plaa 
curieux  de  l'histoire;  mais  on  peal  ob* 
server  que  des  actes  qui  feraient  scan- 
dale à  une  époque  n'en  font  point  à  om 
autre ,  et  réciproquement.  Ainsi  le  ser- 
vage de  rhonime  au  moyen-âge,  les  pri- 
vilèges odieux  de  certains  nobles,  Tioso- 
lence  de  certains  pontifes,  ont  pa  s'exer- 
cer sans  scandale;  et  mille  abus  qui  viveat 
en  sécurité  de  nos  jours ,  mille  actiont 
coupables  que  semble  légitimer  leur  fré- 
quence, eussent  excité  l'indignation  de 
nos  aïeux.  Voulez -vous  un  moyen  sAr 
d'apprécier  la  moralité  d'un  peuple? 
Examinez  ce  qui  est  ou  n'e»t  pas  poar  lai 
sujet  de  scandale.  Si  l'or  est  ce  qa*il  prise 
le  plus  ;  si  ce  métal  est  le  terme  de  ions 
les  vœux,  parce  qu'il  est  la  condition  des 
seules  jouissances  convoitées;  s'il  aplanit 
tout  obstacle  a  l'ambition;  s'il  s^onvre 
accès  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  jus- 
tice; s'il  éveille  la  turbulence  des  sujets, 
s'il  endort  la  vigilance  des  chefs,  s'il  al- 
lume le  courroux  des  orateurs ,  s*il  fait 
épanouir  en  basses  flatteries  la  verve  des 
porter  ;  s*il  asser\-it  les  historien*,  les  phi- 
losophes et  jusqu'aux  ministres  des  auteU; 
s'il  pénètre  dans  le  foyer  domestique,  et 
que  des  fils  vendent  leurs  pères,  des  éponx 
leurs  feiiinics,  des  mères  leurs  filles,  quel- 
les que  soient  les  institutions,  les  lois,  la 
religion  de  ce  peuple,  il  est  profondé- 
ment corrompu.  Le  plus  éclatant  symp- 
tôme de  sa  démoralisation ,  cVst  sa  cri- 
minelle apathie  :  il  ne  sait  plus  s'indi- 
gner. Quoi  !  rien  ne  le  Acandaiise  !  On 
lui  révèle  une  dilapidation,  et  il  se  tait; 
on  lui  montre  un  prévaricateur  condam- 
né par  les  tribunaux ,  et  il  dit  :  Un  de 
pris!  On  lui  cite  des  pamphlets  in 
diairei,  et  il  ne  s'émeut  point  de  ces  I 
tatives  contre  Tétat!  Ce  sont  pour  lui  de 
simples  aliments  de  curiosité ,  des  nou- 
velles du  jour  qu'eflacent  celles  du  len- 
demain. Il  est  endurci  par  l'habitnde  : 
ab  assuetis  non  fit  passio  ;  et  cette  in* 
différence  pour  des  actes  scandaleux  «si 
le  plus  grand ,  le  plus  triste ,  le  plut  \m» 
qniétani  des  icandalei.  J.  T-T*a« 
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flGANDEEBEG,   voy.  S&AHDim- 


SGANDINAVE  (LiTTsmATUKE).  Oa 
plos  loin  l'ezpHcttioD  du  nom  de 
Scmmdmavie,  Soas  celai  de  littératare 
KuidiiMfeiODeom  prend  tous  les  moDU- 
m  litténiret  da  Nord  païen ,  poéli- 
m  lûttoriqncfl,  depuis  les  temps  les 
piosreeiiléijiisqa'à  ladbparition  desder^ 
■im  restes  da  pai^anisme.  Cette  littéra- 
tare n*cst  pas  abondante,  mais  elle  ne 
luBM  pas  d*aToir  de  Pimportance.  Non- 
sealcâent  elle  noas  offre  ane  versifica- 
tioa  paiticalièrey  une  mythologie  qui  ne 
pcvt  se  comparer  sans  doute  à  la  mytho- 
logie grecque  sous  le  rapport  de  l'inven- 
tion, man  qui  ne  lui  est  guère  infé- 
rîcttre  sous  celui  de  la  richesse  [voy»  Tart. 
aai¥.)y  eC  quelques  monuments  intéres- 
aaais  pour  Thutoire  des  siècles  qui  ont 
précédé  rintroduction  du  christianisme; 
mais  elle  nous  a  conserré  en  outre  des 
fragments  prédeux  d*nne  législation  dont 
les  traces  se  reconnaissent  encore  aajonr- 
Ani  dans  les  lois  des  âges  postérieurs. 
NoDS  ne  parlerons  pas  ici  de  la  litté- 
ratare ialandaisey  dont  on  a  traité  dans 
on  art.  spécial.  Ce  qu'on  appelle  plus 
particulièrement  la  littérature  Scandi- 
nave ne  date  que  du  vin"  siècle  de  notre 
ère.  Le    Lombard   Paul  Diacre  [voy, 
Wassetbied),  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Didier,  et  qui  fut  employé  plus  tard  par 
Charlemagne,  publia  un  Dialogue  entre 
iFodam  et  Frea  (Odin  et  Freya),  puisé 
dans  les  traditions  de  son  peuple.  Envi- 
ron 300  ans  après,  Adam  {yoy,)  de  Brè- 
me, dans  son  ouvrage  De  situ  regnorum 
sepientrionaltum  f  parla  assez  longue- 
■coC  de  la  Suède  encore  païenne  en  pftr^ 
tie,  du  temple  dTfpsal,  de  Thor,de  Wo- 
dan  et  de  Frey,  qu*il  appelle  Fricco.  H 
raconte  comment  le  culte  de  ces 
s'est  établi,  quelles  sont  leurs  at- 
tfifaatioDay  pourquoi  on  leur  ofTre  des 
■eriSces;  il  connaît  même  la  grande  fête 
das  morts  que  les  Suédobcélébraient  tous 
les  neuf  ans.  Nous  retrouvons  les  mêmes 
RBseignements  dans  Éric  Olai  qui  vécut 
vcn  1440,  et  dans  la  Chronique  rimée 
dt  la  Suède.  Nous  devons  également  de 
corieux  détails  sur  la  mythologie  du  Nord 
m  Danob  Saio   Grammaticus  (voy.) , 
fmiqne  lea  traditions  soient  fort  altèrém 


dans  son  récit;  cependant  il  nous  a  rendu 
moins  de  services  sous  ce  rapport  que  les 
Islandais  Ssemund-le-Sage,  Ari  Frodi  et 
Snorri  Sturluson  (vq^Ot  ^^^^  1^  ou- 
vrages sont  d'autant  plus  précieux  qu'ils 
sont  écrits  dans  l'ancienne  langue  du 
Nord. 

Les  magnifiques  restes  du  paganis- 
me sc^andinave  demeurèrent  inconnus  à 
TEurope  jusqu'au  xvii"  siècle.  Resenius 
le  premier  publia,  en  1665,  les  deux  Ed- 
da  (voxO  qu'on  venait  de  découvrir. Quel* 
ques  années  après,  Thomas  Bartholin  fit 
paraître,  dans  ses  trois  livres  à^Antiqui^ 
tés  danoises  (Gopenh.,  1689)  un  grand 
nombre  de  chants  Scandinaves  ;  mais  l'at- 
tention fut  à  peine  éveillée  par  ces  pu- 
blications. Ce  ne  fut  que  quand  Mac- 
phersoneut  imprimé  sous  le  nom  d'Ossian 
{voy,  ces  noms)  un  recueil  de  poésies 
conçues  dans  un  tout  autre  esprit  que  les 
véritables  chants  des  peuples  du  Nord, 
que  l'on  commença  à  étudier  sérieuse- 
ment et  avec  suite,  principalement  en 
Allemagne,  la  littérature  Scandinave.  Tou- 
tefois la  réputation  d'Ossian  éclipsa  long- 
temps encore  les  dieux  de  l'Edda.  La 
publication  des  Nibelungen  [voy.)  par 
M.  Von  der  Hagen,  et  celle  d'une  gram- 
maire et  d*un  vocabulaire  islandais  par 
Rask  {yoy,)  ouvrirent  enfin  une  nou- 
velle époque  caractérisée  par  le  com- 
mentaire de  l'Edda,  de  Finn  M agnusen  ; 
les  recherches  sur  les  Sagas,  de  Érasme 
Mûller,  et  les  recherches  sur  les  ruues 
[voy,),  de  Nyerup.  C.  L, 

SCANDINAVE  (mythologie).  La 
mythologie  des  anciens  Scandinaves  et 
Islandais  offre  des  analogies  frappantes 
avec  celle  des  Germains.  Les  idées  qu'ils 
se  faisaient  du  monde  avaient  leur  type 
dans  l'organisme  humain  et  dans  les  phé- 
nomènes de  l'existence.  Ils  prêtaient  à  la 
terre  une  espèce  de  vie  animale.  Ils  re- 
gardaient comme  ayant  existé  de  toute 
éternité  la  chaleur,  le  froid  et  l'eau,  et  à  la 
place  qu'occupent  le  ciel,  la  terre  et  ta 
mer,  il  y  avait,  selon  eux,  un  abîme  ou- 
vert. Au  midi  se  trouvait  le  monde  lu- 
mineux et  brûlant  de  Mouspell  ;  au  nord, 
le  monde  brumeux  et  glacé  de  Niflheim 
(région  des  brouillards),  dont  plusieurs 
âges  avaient  précédé  la  création.  C'éUit 
tt  pour  eax  un  monde  primordial.  La 
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création  propremoit  dite  oommence  à  la     comme  left  éléments  utiles  à  1*1 

formation  de  la  mer,  de  la  terre  et  da  ciel. 

La  cosmogonie  des  Scandinaves^ainsi  que 

l'histoire  de  la  naissance  du  géant  Ymir 

et  des  différentes  générations  de  Hrim- 

thoursen ,  est  très  compliquée  :  il  serait 

trop  long  d'en  exposer  ici  tout  le  détail. 

On  se  représentait  aussi  la  terre  et  le 
ciel  comme  un  arbre  sous  lequel  s'étend 
la  mer.  L'eau  était  regardée  comme  l'élé- 
ment primitif,  et  l'on  croyait  que  la  terre 
était  sortie  de  la  mer.  Lesténèbresavaient 
précédé  la  lumière,  opinion  qui  était 
aussi  celle  des  anciens  Germains.  Le 
géant  Narfi,  qui  habitait  le  lotounheim, 
espèce  de  paradis  ou  de  patrie  primitive, 
eut  une  fille,  nommée  Nott  (la  Nuit). 
Elle  était  noire  et  brune  comme  ses  an- 
cêtres, et  épousa  successÎTement  Nagifari, 
dont  elle  eut  Audour,  Anar  et  Dellin- 
gour  (le  Crépuscule).  Avec  ce  dernier, 
qni  était  de  la  race  des  Ases,  ou  anciens 
dieux  établis  au  centre  du  monde,  dans 
l' Asgard,  elle  donna  naissance  à  Dagoor 
(le  Jour) ,  aussi  beau  que  son  père.  Le 
Père  de  l'univers  prit  la  Nuit  et  le  Jour 
son  fib,  leur  donna  deux  chevaux  et  deux 
chars  et  leur  ordonna  de  parcourir  le 
ciel  et  de  faire  le  tour  de  la  terre  en  34 
heures. 

Les  Ases,  dont  le  principal  est  Odin 
(voy,  ces  mots),  sont  fils  de  Bor,  issu  lui- 
même  des  Hrimtboursen.  La  mythologie 
des  Germains  ne  met  pas  ses  dieux  en 
dehors  du  monde;  elle  n'en  fait  pas  des 
êtres  étemels  et  tout-  puissants,  et  elle 
n'a  pas  à  expliquer  par  conséquent  pour- 
quoi des  dieux  tout  bons  ne  rendent  pas 
les  hommes  parfaitement  heureux.  Les 
Ases  sont  des  êtres  bienfaisants,  bienveil- 
lants {Rtgin\  opposés  aux  dieux  géants 
ou  dieux  méchants.  Ymir  et  ses  fils  sont 
mauvais  ;  les  fils  de  Bor  sont  bons.  Cette 
opposition  est  exprimée  par  la  difTérence 
de  leur  origine  :  Ymir  naît  de  la  glace 
formée  par  la  source  empoisonnée  de 
Hvergelmir  (ancienne  source);  Bouri, 
père  de  Bor,  de  la  pierre  de  sel.  Tout  ce 
qui  fait  souffrir  Thomme,  le  froid,  les 
ténèbres,  la  tempête,  Touragan,  elc,  était 
représenté  sous  Paspect  d*un  géant;  tan- 
dis que  tout  ce  qui  le  charme  ou  lui  pro- 
rur«*  des  jouissances,  la  lumière  du  soleil, 
la  fertilité,  etc.,  venait  de^  Ams.  Mais 


vent  lui  devenir  nuisibles  en  certaines 
circonstances,  il  fallut  admettre  unelatle 
continuelle  des  géants  et  des  Ases.  Les 
Ases  passent  les  premières  aoBéea  de  leor 
vie  de  la  manière  la  plus  henrenae;  ib 
jouent  galment  aux  dÀ,  et  ne  manqwBl 
jamais  d'argent,  jusqu'à  l'arrivée  de  troia 
Thourses  qui  viennent  les  trouver  du  lo» 
tounheim.  Ces  trois  Thourses  sont  oa  les 
trois  principales  Nomes  (vo/.),  qai  leor 
annoncent  que  le  sort  les  condamne  à 
mourir  (car  les  géants  étaient  plus  ex- 
perts en  magie  que  les  Ases),  ou  plal6t 
trois  filles  de  géants  qui  enlèvent  ans 
dieux  les  merveilleuses  tables  d'or.  Quoi 
qu'il  en  soit,  à  compter  de  ce  moment, 
les  Ases  manquent  d*or,  et  ils  cherchent 
à  en  préparer  au  moyen  du  feu.  Cet  art 
magique,  contre  leur  volonté,  est  com- 
muniqué aux  hommes.  Odin  irrité  fond 
sur  le  peuple  :  de  là  la  première  guerre. 
Les  Wanes  (Fanir)  renversent  les  murs 
d' Asgard  ouAsabiorg  (forteresse  des  Aacs); 
cependant  la  paix  se  rétablit  après  une 
lutte  acharnée.  Une  nouvelle  gnerre  s'é> 
lève  avec  les  géants  qui  veulent  s'empa* 
rer  des  pommes  de  Freya  et  d'Idoun  que 
possédaient  les  Ases  et  qui  avaient  la  pn>- 
priété  de  rajeunir. 

I/exploit  des  Wanes  eut  des  résultats 
importants.  Les  Ases  promettent  Freyaà 
un  géant  qui  s'engage  à  rendre  Asabiorg 
inexpugnable.  Il  y  réussit  en  effet  par  les 
conseils  de  Loki,  et  les  Ases  sont  en  grand 
danger  de  devoir  tenir  leur  promesse  ; 
mais  Loki,  par  ses  ruses,  parvient  à  Tem- 
pécher  de  terminer  son  ouvrage  au  tenijia 
convenu.  Loki, ou  le  feu,  joue  un  des  pins 
gmnds  rôles  dans  la  mythologie  du  Nord, 
et  cela  se  conçoit  dans  ces  contrées  sep* 
tentrionales,  où  le  feu  est  si  nécessaire. 
Mais  en  même  temps  cet  élément  perfide 
est  la  cause  des  plus  terribles  malheurs. 
Aussi  l'Ase  Loki,  quoique  beau  comme 
tous  ses  frères,  est  un  être  soornob  qni 
jette  les  dieux  dans  les  plus  pénibles  per- 
plexités d*oii  il  les  tire  cependant  le  plue 
souvent  quand  les  Ases  emploient  à  aou 
égard  la  contrainte.  Ayant  mangé  lei 
à  moitié  consumé  d'une  méchante  f< 
il  devint  astucieux,  et  procréa  dans  lelo* 
tounheim,  avec  la  g^nte  Angourbodi, 
des  monsi  reseff  royabies,  le  loup  Fenrir,  le 
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■opeot  lormoungaiidoor  et  d'autres  êtres 
■■Ifiiiinfi  Comme  les  dieux  savaient  par 
«oe  prédictioo  que  ces  rejetons  d'un  mé- 
chant pcre  et  d'une  méchante  mère  leur 
CMiiar aient  beaucoup  de  mal,  Odin  les  fit 
appelcr.Leserpen  t  fn  t  jeté  dans  la  mer  pro- 
foôde  (Océan)  ;  il  entoure  de  ses  anneaux 
tmile  La  terre.  Hel,  géant  hideux,  moitié 
bleii,nioitié  couleur  de  chair,  fut  précipité 
dana  le  Niilheîm  et  reçut  la  domination 
awriieafBaondes  (neuf  divisions  du  mon- 
de inférienr  on  de  l'enfer).  Tous  les  hom- 
BM  morts  de  vieillesse  ou  de  maladie 
derSennentsa  proie.  Sa  demeure  s'appelle 
Elvidnir  (oonstmit  de  glace).  Quelle  dif- 
féraoce  aToc  le  WalhoU  ou  Walhalla 
{woy.)  oit  sont  reçus  les  guerriers  morts 
en  eoaabattant!  Les  dieux  gardèrent  au- 
près d*eaz  la  loup;  mais  effrayés  de  la 
taille  prodigieuse  qu'il  acquit  et  des  pré- 
dictions qui  leur  annonçaient  qu'il  ferait 
leur  malheur,  ils  résolurent  de  renchai- 
nv.  Ua  n'y  réussirent  qu'a  la  troisième 
tentative  et  au  moyen  d'une  chaîne  ma- 
gique forgée  par  là  nains  appelés  Alfes 
(voyr*  Euns),  personnification  des  forces 
mjstcrieosea  de  la  nature,  qui  jouent  un 
grand  r6le  dans  cette  mythologie.  Tyr, 
le  pins  intrépide  des  Ases,  eut  seul  le  cou- 
rage de  lui  donner  sa  nourriture,  et  pour 
lai  montrer  de  la  confiance,  il  lui  mit  sa 
saain  dans  la  gneule,  mais  Fenrir  la  dé- 
vora. Les  dieux  TenchaloèreDl  alors  à  un 
rocher  et  lui  enfoncèrent  un  glaive  dans 
aa  gaenle  béante,  d'où  il  s'échappa  un 
torrent. 

De  mauvais  rêves  annoncent  la  mort 
deBalldoor.  En  vain  Frigg,8a  mère,  veut 
sanver  ce  bon  génie  :  il  est  écrasé,  et  ce 
fat  une  perte  irréparable  pour  les  dieux 
et  les  hommes.  11  est  vraisemblable  que 
Salldour  est  le  soleil  d'été  jusqu'au  sol- 
stice ;  car  Wali,  qui  n'est  âgé  que  d'une 
nuit,  venge  la  mort  de  son  frère  sur  son 
BKurtrier.  L'épouse  deBalldour,  Nanna, 
BMMirut  de  douleur.  Leurs  deux  corps 
furent  brûlés  ensemble,  etBalldour  tom- 
ba au  pouvoir  de  Hel,  à  qui  les  dieux 
envoyèrent  Hermoden  pour  le  prier  de 
le  délivrer.  Hel  y  consentit  pourvu  que 
tout  ruuiven  pleurât  Balldour.  La  géan» 
lèTok  (méchanceté)  seule  refusa  de  le 
pleurer,  et  Balldour  resta  dans  Fempire 
de  Ucl.  Cette  Tok  n'est  autre  chose 


que  Loki  sous  une  forme  de  femme. 
Aufeslin  d'Ugir,Loki  injuria  les  dieux; 
mais  cette  fois  son  châtiment  fut  terrible. 
Il  fut  saisi  et  garrotté  avec  les  intestins 
de  son  filsKari.  Skadi  lui  attache  un  ser- 
pent venimeux  sur  le  visage.  Sa  femme 
Sigyn  reçoit  le  venin  dans  un  baquet,  et 
lorsqu'elle  s'éloigne  pour  le  vider,  le  poi- 
son lui  dégoutte  sur  la  face.  Alors  il  se 
retourne,  et  son  mouvement  cause  un 
tremblement  de  terre.  Les  dieux  l'ont 
donc  vaincu,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  ren- 
fermé dans  la  terre  les  feux  souterrains 
qui  s'en  échappaient;  mais  la  méchan- 
ceté de  Loki  leur  a  coûté  Balldour,  et  le 
monde  a  besoin  d'être  rajeuni.  Après  trois 
années  de  guerre  civile,  pendant  les* 
quelles  régnent  le  meurtre  et  l'impureté, 
l'action  de  la  chaleur  solaire  est  détruite 
par  trois  épouvantables  hivers.  Maiscom- 
me  le  monde  ne  s'est  pas  formé  de  lui- 
même,  il  ne  périra  pas  non  plus  par  lui- 
même.  C'est  au  monde  méridional  qu'il 
doit  sa  naissance  :  c'est  donc  du  monde 
méridional  que  viendra  Sourtour  avec  la 
flamme   dévastatrice;  Loki  gouvernera 
l'esquif  des  fils  deMouspell;  le  loup  Fenrir 
rompra  ses  liens.  Bifrost,  le  pont  des  dieux 
ou  l'aro-en-ciel,  dont  les  feux  (couleurs) 
défendent   aux  géants  l'entrée  du  ciel, 
s'écroule.  Les  dieux  et  les  ËinLeriar  sou- 
tiennent un  grand  combat  contre  les  géants 
et  les  fils  de  Mouspell.  Lesoleiletia  lune 
sont  dévorés  par  deux  loups.  La  terre  re- 
tombe dans  la  mer.  L'arbre  du  monde  s'en- 
flamme ,  et  les  dieux  sont  consumés  par 
les  flammes  de  Sourtour.  En  dépouillant 
ce  mythe  de  ses  images,  nous  trouvons 
l'idée  suivante  :  le  monde,  ou  le  ciel  et 
la  terre,  qui  doit  son  exbtence  à  l'action 
de  la  chaleur  sur  l'eau,  périra  par  un 
tremblement  de  terre  et  par  le  feu;  ce- 
pendant il  ne  sera  pas  détruit  entière- 
ment, il  sera  seulement  régénéré.  Les 
Ases  s'assemblent  de  nouveau  sur  l'ida- 
voUour,  et  retrouvent  les  merveilleuses 
tables  d'or.  Balldour  et  Hodour  habitent 
le  palais  d'Odin.  Modi  (courage)  et  Ma- 
gni  (force)  sont  armés  de  la  foudre,  et 
remplacentThor,  de  même  que  Balldour 
remplace  Odin.  Avant  d'être  dévoré  par 
le  loup,  le  soleil  a  eu  une  fille.  La  terre 
remonte  du  fond  des  mers.  I^s  champs 
donnent  des  fruits  sani  culture.  Ccstdonc 
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un  monda  meilleur;  cependant  la  mori 
n'est  paidétraite;ellecondDit  même  à  une 
plut  triste  exbtenoe,  c'est-à-dire  que  de 
la  demeure  de  Hel  on  s'enfonce  plus  pro- 
fondément dans  le  Niflheiro.  Les  hommes 
vertueux  revivent  leur  récompense  dans 
leGimli  (Himmel)  ou  troisième  ciel.  Les 
assassins ,  les  parjures  et  les  séducteurs 
de  femmes  étrangères  subissent  leur  châ» 
timent  dans  le  Nastrood  (pisge  des  cs- 
davres),  contrée  perdue  dans  le  nord  loin 
du  soleil.  La  nouvelle  terre  ne  reste  pas 
sans  habitants.  Peodant  ces  temps  ef- 
froyablesy  en  effet,  Lif  (vie)etLifthrasir 
(force  vitale)  se  tiennent  cachés  dans  le 
bois  de  Uoddmimir,  se  nourrissant  de  la 
rosée.  Us  donnent  le  jour  à  une  nouvelle 
race  d'homoMS,  qui,  par  conséquent, 
tirent  oommt  les  premiers  leur  origine 
de  deux  arbres.  Il  ne  parait  pas  que  les 
demeures  des  dieux  aient  été  détruites, 
puisque  Hodour  et  Balldour  habitent  le 
palais  d'Odio,  et  que  les  Ases  s'établissent 
de  nouveau  dans  l'Ida vollour  (champ  des 
affsires).  Ces  demeures  sont  au  nombre 
de  douze.  Le  Throudheim  (monde  de  la 
force),  quoique  le  premier  en  rang,  n'est 
pas  compté  ;  car  ce  n'est  point  une  de- 
meure céleste ,  il  est  trop  près  de  la  terre  : 
c'est  là  qu  habite  Thor,  le  dieu  du  ton- 
nerre. Ainsi  la  1"^^  demeure  céleste  est 
VY'dalir  (vsllée  de  Thumidité,  ou  sussi 
de  la  flèche),  où  habite  Oullour  (le  Isi- 
neux),  fils  de  Sif,  besu-fils  de  Thor, 
l'excellent  archer,  le  patineur,  qu'on  in- 
voque dans  les  duels  et  par  l'anneau  du- 
quel on  jure.  La  3^  est  VAijheim  (mon- 
de des  Elles),  habité  par  Freyr  (le  se- 
meur), ils  de  Niord,  qui  règne  sur  la 
pluie  t\  te  beau  temps,  et  la  fécondité  de 
la  terre,  qu'on  invoque  pour  obtenir  la 
paix  ou  une  année  fertile,  s  qui  est  con- 
sacré le  sanglier  par  les  soies  duquel  on 
jure,  et  qui  montait  lui-même  un  san- 
glier à  soies  d'or.  La  3*,  le  Fala-Skialf 
(tour  de  Wali),  au  toit  d'or,  où  habite 
Wali,  fils  d'Odin  et  de  Eind,  guerrier 
audacieux  et  tireur  adroit.  Dans  la  4%  la 
Saurqua^BecAour  (ruisseau  de  profun  - 
deur),  autour  de  Isquelle  bruisscnt  des 
eaux  froides,  où  Odin  et  Ssga  (l'histoire) 
vont  chaque  jour  se  désaltérer.  La  6*,  le 
Ghith'Htumnur  (monde  delà  joie),  est  le 
\^'alhalUétincelaotd'or.LaO',le  TVbyiw- 
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Heimour(mxmét  dessoapirs),  est  babilén 
par  le  géant  Thiassî,  et  le  sera,  après  sn 
mort,  par  sa  fille  Skadi,  la  déesse  des  pas- 
teurs  et  de  la  chasse.  Dans  la  7%  ItBrtidmm 
Blik  (brillant  au  loin),  habita  Balldow,  la 
meilleur  des  dieux, celui  que  tous  looanty 
si  besu  de  forme  qu'il  resplendit,  la  pins 
sage  et  le  plus  éloquent  des  Ases.  La, 8*, 
le  Himin-Biorg  (palais  céleste),  ans  ai- 
trémités  du  ciel,  près  du  Bifrost,  la 
des  dieux  (aro-en-ciel),  sert  de 
à  Heimdall,  le  sage  Ase,  la  gardian  ém 
dieux,  dont  le  cor  Gco/iar  retentit  à  m* 
vers  tous  les  mondes,  qui  n'a  pas  basais 
de  plus  de  sommeil  qu'un  oiseau,  dont 
l'œil  voit  aussi  distinctement  la  nait  qna 
le  jour,  qui  entend  l'herba  et  la  laîna 
croître:  ilestfibdenenfsoBursatlasym* 
bole  d'un  phénomène  céleste,  iisiiam 
blablement  de  l'aoba  matinale  qoi  pré- 
cède l'aurore.  La  9*,  la  Folkmpmmgir 
(chsmp  des  combattants),  sert  d'habl» 
tation  à  Freya  {voy*)^  qui  partage  avae 
Odin  les  guerriers  restés  sar  le  clump 
d'honneur,  la  même  originairement 
Frigg,  épouse  d'Odin  ou  la  terre.  Il  i 
d'invoquer  cette  déesse  dans  les  aliûras 
d'amour.  Elle  aime  aussi  le  cbant.  Son 
époux  est  Oddour  (imitation  d'Odin).  Il 
voysgea  ;  Freya  pleura  son  absence  al  sa 
mit  à  sa  recherche  parmi  des  peuplas  in- 
connus.  Voils  pourquoi  elle  a  un  grand 
nombre  de  noms.  Dans  la  10*,  le  Glitmiw 
(le  brillant),  orné  de  colonnes  d'oretcon* 
vert  d'un  toit  d'argent,  hsbite  Fonad 
(qui  préside),  lequel  sccommode  toalas 
les  querelles,  divinité  adorée  aussi  à  Hel* 
goland,  d'où  était  venu  à  cette  Ile  le  nom 
de  Forsetesland.  La  11^,  le  Noa-Tïm 
(cour  neuve),  est  la  demeure  de  Niord, 
qui  n'est  pas  de  la  race  des  Ases,  mais  da 
celle  des  Wanes  qui  l'ont  donné  en  otage. 
Un  grand  nombre  d'autels  et  da  temptas 
lui  étsient  consacrés  nésnmoins.  Il  apaisa 
la  mer  et  le  feu  :  aussi  était- il  Invoqné 
par  les  marins  et  les  pêcheurs.  Il  donna 
à  ceux  qui  loi  lont  des  vceux  des  dn» 
maines  et  des  trésors,  avec  Skadi,  pèin 
de  Freyr  et  de  Freya.  Enfin,  dans  la  11* 
demeure  céleste,  le  Zn/ii/WJr  (étendnadi 
pays)  couvert  de  hantas  herbes,  habîsa 
Widsr,  le  dieu  sileodeui,  le  dien  la  plot 
fort  sprès  Thor,  qui  venge  Odin  son  pèra 
an  tuant  le  loup  Fenrir»  at  4ui| 
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l'flBbmtoMDt  des  diem,  m  retire  avec 
MO  frère  Wali  lor  lldaYolloar. 

No«e  avons  parlé  d'Odin  et  de  Thor  ; 
ao  article  spécial  a  d'ailleors  été  consacré 
an  premier  :  noos  n'avons  donc  plus  qu'à 
igooinr  qnciqnes  mots  sur  certains  Ases 
WMifnKni  (Aesir)  et  féminins  (Jsynior) 
dont  il  n'a  point  encore  été  question. 
Le  mot  jâs  on  Jns  signifie  dieu,  et  les 
dîcaz  aont  appelés  ainsi  par  opposition 
ans  flénoia^  aux  nains,  aux  Wanes  et  aux 
homiMa.  Dans  les  Sagas(iiox.)  d'uneépo- 
qwpoatérienre,  où  les  mythes  divins  aont 
pffîa  hialorîqMment  et  les  dieux  changés 
en  bomnsaap  les  Ases  sont  nn  peuple  asia- 
tiqne,  ainsi  qu'ils  ont  été  présentés  dans 
le  petit  art.  dont  ils  sont  l'objet  dans  cet 
owfifn.  Les  Ases  descendent  d'Odin  et  de 
Frîg|.  Gntta  dernière  déesse  sait  lire  dans 
revenir  ;  mais  elle  ne  révèle  pas  ce  qu'elle 
sait»  cUa  ne  rend  point  d'oracles.  Après 
Frigjg  et  Freya,  la  principale  divinité  est 
Unna  on  Idonn,  la  gardienne  des  pommes 
qniiionnentaox  dieux  une  jeunesse  éter- 
natte.  Son  époux,  Braghi,  est  célèbre 
par  aa  mgwssw  et  son  éloquence  ;  il  est, 


en  ontre,  nn  maître  en  poésie,  laquelle 
est  appelée  de  son  nom,  brayour.  Lors- 
qu'on entrait  en  possession  d'un  héritage 
on  qu'on  faisait  vceu  d'accomplir  quelque 
haut  fiûc,  on  vidait  le  bragafuil  (corne 
pleine  do  Braghi).  Tyr  (dieu)  était  aussi 
un  Aao  plein  de  sagesse;  aussi  nn  proverbe 
disaît-41  :  sageeomme  Tyr;  ilétaiten  même 
le  plus  hardi  des  dieux  et  faisait 
la  victoire  dans  les  batailles.  Les 
braves  loi  faisaient  donc  des  vœui .  Gyr 
(contentement  ou  ménagement)  est  le 
aieilleor  médecin.  Gefion  est  une  vierge, 
servie  par  toutes  les  filles  mortes  vierges. 
Une  antre  Gefion,  aidée  de  ses  fils,  en- 
leva an  roi  de  Suède  Ghylfi  une  portion 
de  son  territoire,  dont  elle  forma  Pile  de 
Selonnd  (Seeland).  Fulla  ou  Fylla  (plé- 
nitude), jeune  fille  aux  cheveux  flottants 
et  le  front  ceint  d'un  bandeau  d'or,  porte 
la  caawtle  de  Frigg,  et  connaît,  comme 
rcue  dernière,  les  résolutions  secrètes. 
Hnoss,  fille  de  Freya  et  d'Oddour,  est  si 
VdSe  que  l'on  appelle  de  son  nom  hno9^ 
HT  toutes  les  choses  remarquables  par 
lenr  bennié;  elle  a  pour  sœur  Ghersemi 
bijon).  SioCn  est  la  déesse  de  l'amour  : 
um  i'nnwBi  a'appelle-t-il  siafni*  Lofn 


(amour)  est  si  douce  et  si  bonne  pour  ceux 
qui  l'invoquent,  qu'elle  obtient  do  Père 
universel  ou  de  Freya  la  permission  d'u- 
nir par  le  mariage  des  hommes  et  des 
femmes  qui  ne  l'auraient  pu  auparavant. 
WarouWor  (la  circonspection)  écoute  les 
serments  des  hommes,  préside  aux  cou* 
trats  entre  hommes  et  femmes,  et  punit 
ceux  qui  violent  leurs  engagements;  elle 
connaît  l'avenir,  et  rien  ne  peut  lui  être 
caché.  Syn  (le  refus)  garde  les  portes  et 
les  ferme  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  droit 
d'y  entrer;  elle  assiste  aux  jugements  et 
veille  à  l'administration  de  la  justice. 
Hlin  (qui  chauffe)  est  préposée  à  la  pro- 
tection des  hommes  que  Frigg  veut  dé- 
fendre contre  les  dangers.  Gna  est  la  mes- 
sagère de  Frigg;  elle  parcourt  les  airs  et 
la  mer  sur  son  cheval  Hofwarpnir  (  qui 
lance  des  étincelles  de  ses  sabots).  Snotra 
(l'élégante)  est  pleine  de  prudence  et  d'é- 
légance :  aussi  appelle-t-on  j/zo/ourceux 
qui  ont  des  manières  agréables  et  polies. 
On  voit  que  plusieurs  de  ces  Ases  femelles 
ne  sont  que  des  personnifications  de  sen* 
timents  moraux,  et  qu'elles  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  idées  fondamentales  de 
la  mythologie,  idées  qui  se  résument  en 
quatre  mots  :  naissance,  vie  de  lutte,  mort 
et  renaissance. 

Dans  la  partie  héroïque  de  cette  my- 
thologie, les  HelgiUeder^  qui  ont  été 
traduits  en  allemand  par  M.  Wachter  et 
insérés  dans  le  Forum  de  la  critique  his^ 
torique  (Altenb.,  1837-80,  2  vol.),  pré- 
sentent ces  quatre  idées  fondamentales  en 
des  individus  qui  vivent,  meurent  et  re- 
naissent, mais  sous  une  forme  humaine. 
Dans  les  Ni/lungeniiedery  Loki  enlève  au 
nain  Andwari  tout  son  or  et  l'anneau  au 
moyen  duquel  on  peut  produire  à  volonté 
de  ce  métal.  Dans  VY/iglinga^SagOy  un 
collier  maudit  par  une  magicienne,  et  dans 
la  Hervarar^Saga^  une  épée  chargée  de 
malédictions  par  un  mourant,  tuent  tous 
ceux  qui  les  portent.  La  vengeance  héré- 
ditaire du  sang  joue  aussi  un  grand  rôle 
dans  les  légendes  des  Scandinaves,  de  mê- 
me que  dans  leur  histoire;  mais  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  toue  leurs  mythes 
soient  des  faits  historiques,  comme  l'ont 
fait  Saxo  Grammaticus,  Snorri  Sturluson, 
et  surtout  l'historien  Suh m.  Le  seul  mode 
d'interprétation  applicable  aux  mythes  de 
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la  mylhulogiedu  Nord  cit  l'interprélaiioD 
symbolico-Daturelle  ou  philosopkico-na- 
torelle;  mais  il  est  facile  de  s'égarer  en 
suivant  cette  route.  Ainsi  Trantvetter  ac- 
corde aux  anciens  Normands  des  connais- 
sances eu  chimie  aussi  avancées  que  les 
nôtres.  D'autres,  comme  Finn  Magnusen, 
veulent  tout  expliquer  d'une  manière 
tymbolico-natorelle ,  tandis  qu'il  entre 
évidemment  des  éléments  éthiques  dans 
la  mythologie  Scandinave,  et  que  beau- 
coup de  choses  ne  sont  que  des  orne- 
ments ajoutés  perdes  mythographesd'un 
âge  pobtérieur.  Il  n'est  pas  possible  non 
plus  d'interpréter  les  symboles  jusque 
dans  leurs  moindres  détails  :  ce  serait 
peine  perdue,  par  exemple,  que  de  discu- 
ter si  telle  demeure  céleste  représente 
tel  ou  tel  mois,  tel  on  tel  signe  du  zo- 
diaque; on  peut  dire  seulement  que  les 
douze  demeures  du  ciel  désignent  les  dou- 
ze mois  ou  les  douze  signet. 

La  mythologie  du  Nord  n'a  pas  beau- 
coup inspiré  les  artistes,  et  cela  se  com- 
prend, puisqu'elle  est  plus  l'œuvre  de 
l'esprit  que  de  l'imagination.  Cependant 
nulle  autre  mythologie  n'unit  à  un  égal 
degré  l'aimable  au  terrible.  Aussi  les  poè- 
tes ont- ils  apprécié  depuis  longtemps  les 
précieuses  ressources  qu'elle  leur  offrait; 
mais  on  doit  reconnaître  que  tontes  les 
tentatives  qu'ils  ont  faites  jusqu'ici  pour 
se  les  approprier ,  n'ont  guère  été  cou* 
ronnées  de  succès. 

Les  principales  sources  de  cette  mytho- 
logie sont  les  deux  Edda  (  'iH>y.)  ,  le 
Landnamabok^  la  HeimsAringlaet  d'au- 
tres sagas,  dont  il  a  été  parlé  à  l'arL  de  la 
littérature  blandaise.  Fotr  Muller,  Bi- 
bliothèque  des  Sagas  (Copeoh.,  1817- 
1 8 1 9,  3  vol.)  *,  Suhr,  Des  croydnras,  des 
connaissances  et  de  la  poésie  des  an'» 
ciens  Scandinaves  (Cop.,  I H 1  o);  Nierup, 
Lrxi<fue  des  mythes  Scandinaves  (Cop., 
18 16  ;  Ratterfeld ,  Sur  la  dtn-trine  dvs 
A  \es  Rudolst.,  1 8 1 9;  ;  Moue,  Htxtoiredu 
paganisme  dans  le  nord  de  C Europe 
(Heidelb.,1 823-23, 2  vol.);  Berger,  J/v- 
lAo/o/ci></if  ^orr/(1834,2*éd.);  Lcgis, 
Muœs  du  Norti  ^l'eipz.,  1829,  3  vol.V, 
Finn  Magnusen,  Eddalaeren  og  deru 
opnndeUe  (Cop.,  1824-26,  4  vol.),  et 
Lexicon  myiholugicoa  (Cop.  «  1828, 
in-4**y.  CL.m, 


SCA  i\  DINA  VIE.  On  comptcad  m- 
jourd'hui  tous  cette  déocnioalMMi  lot 
trois  royaumes  du  Danemark,  de  la  Nor^ 
vège  et  de  la  Suède  (voy.  œs  nooit).  Ln 
anciens,  au  contraire,  ainsi  que  imnu 
l'apprennent  Mêla,  Pline,  Solin  et  Ptolè- 
mée,  n'entendaient  par  Seaméia  oo  Sesn^» 
dinavia  que  la  péninsule  de  la  Suéde  et 
de  laNorvège,qu'ilsoonsidéraîenii 
une  Ile.  Selon  Pline,  on  appliquait 
la  dénomination  de  Scandia  à  une  Ile  dSm 
archipel  formé  par  les  Iles  de  Damm,  db 
Bergi  et  de  Nerigen  ou  Norvège,  la  plM 
considérable  du  groupe,  d'où  I'ob  an  ven- 
dait à  Thulé.  Ptoléméedésigni  ^la— 
tous  le  nom  de  Scandia  nn  groupe  d«<|«i- 
treiles,dont  la  plus  grande  le  portailplM 
particulièrement.  Les  auteurs  que  mmm 
venons  de  citer,  et  d'autres  hîslorieH  de 
l'antiquité  dbtinguent  la  Scandinavie  de 
Thulé;  mais  Prooope  les  confond,  et  ap» 
pelle  Scandinaves  les  Thuliens.  Pa»i  lea 
six  peuples  mentionnés  par  Ptnléwéa 
comme  habitant  l'Ile  de  Scandia, 
trouvons  les  Danciones  et  les  Gmtœ^  i 
lesquels  il  est  facile  de  reoonnallro  lea 
Danois  et  les  Goths.  Tacite  cite  déjà  ki 
Sveones  ou  lea  Suédois  dans  l'aoœptiea 
la  plus  restreinte.  Jomandcs,  qai,  W 
aussi,  regarde  la  Scandinavie  oonuDeoBt 
lie,  compte  au  nombre  de  ses  ^abîtanle 
les  Dani  et  les  Svethani^  qu'il  appelb 
ailleuri  Svethidi.  Il  peint  les  FioMii 
(vorOt  Ru^  connaissait  aussi  Ptoléméa, 
comme  la  moins  farouche  de  toatea  eaa 
peuplades.  Avant  l'arrirée  des  GcrauÎBSi 
toute  la  Scandinavie  propremeol  dite 
était  vraisemblablement  habitée  par  lea 
Finnois,  sous  le  nom  de  lotet,  oa  so«a 
un  autre  quelconque.  Les  trois  inyasiewi 
des  peuples  germains,  et  nomménièat 
celle  des  Ases,  remontent  aux  temps  my* 
thiques.  Trois  tribus  s'établirent  dans  la 
Scandiuavif»  propre  :  iesNormansen  Nor* 
vège,  les  Sviar  ou  Suédois  dans  la  Suède 
orientale,  et  les  Gantar  ou  Goths  dans  la 
|iartieoccidenlale.  Les  Danois,  mention* 
nés  par  Ptoicméc  sous  le  nom  de  PhafO" 
dani ,  prirent  possession  de  la  Scania; 
Pr(HX>pe  le»  appelle  Daœs,  et  dit  que  l'on 
s'embarquait  chez,  eux  pour  Thulé  ou  la 
Scandinavie.  Grégoire  cie  Tours,  en  &1A« 
parle  des  ravages  des  pirates  danois  vu 
IcA  côtei  de  Franre.  Veqantius  Fortttui- 
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apprend  qu'ils  t'allièrent  aux 
Saaom  eoatre  b  m  dca  Francs  Sige- 
bcrt  l*',  et  nous  les  retrouvons  plus  tard 
OBballant  avec  eux  oon tre  Charlemapie. 
Dcpuacette  époque  y  ils  sa  montrèrent  en- 
aanûs  des  Francs  et  ra¥agèrent  plusieurs 
fMS  ksc6ta»  de  la  Frise  et  de  la  France. 
Us  devinrent  bien  plus  redoutables  en- 
eave  loca^pse  Herald  aux  beaux  Cheveux 
antréoBi  tonte  la  Norvège  sous  son  scep» 
ira.  Les  cbafs  «pii  ne  voulurent  pas  se 
ttra  à  loi,  portèrent  leurs  brîgan- 
l*Elba  jttsqu^en  Espagne,  en 
an  Éoosse,  en  Irlande,  où  ils 
[«■  ro]faanie ,  en  Bretagne,dont 
it  nne  partie;  en  Normandie, 
aà  ib  aa  fixèrent  et  d'oo  ils  allèrent  en 
Iulfi  établir  fe  royaume  de  Naples.  Les 
France  aoniment  ces  aventuriers  ffor^ 
{tfOifJjf  les  Anglo-Saxons  Easter" 
•I  lea  Jntlandais  Ottinans.  Au 
•I  à  Tottest,  ils  portèrent  leurs  ar- 
mas jaeqo'è  b  Bbrmie.  Sous  le  nom  de 
Vmàgliee,  ib  fondèrent  des  royaumes  en 
et  formèrent  une  garde  fidèle  aux 
de  Constantinople.  Ils  pa- 
ît à  plnsburs  reprises  aussi  sur  les 
lie  U  Baltique  y  en  Esthouie,  en 
livoBÎey  enConrIande  ;etun  grand  nom- 
kre  lie  pnya  encore  déserts,  comme  celui 
des  laMes,  celui  de  Uetsing,  les  Orcades, 
bs  Hébrides,  les  Iles  Faroër  et  l'Islande, 
rentrent  d*eux  leurs  premiers  habitants. 
Après  plosieurs  tentatives  infructueuses 
mnaires  francs  et  saioos,  les  Al- 
foreèrent  enfin  les  Danois  à  em- 
le  christbnisme,  et  OIsf  Trygg- 
brisa  les  idoles  de  la  Norvège. 
Llalande ,  dernier  refuge  du  paganisme 
Scandinave,  ne  tarda  pas  à  se  convertir 
cgalement.  C  X>» 

se AXIE,  en  suédois  Skœne,  en  alle- 
mand Sckomen^  b  plus  belle  partie  de  la 
,  dana  le  Gothiand.  f^OY»  ce  mot. 
IX,  valet  intrigant  et  fripon  qui, 
de  l'ancien  théâtre  iulien ,  fut  importé 
en  France,  oit  Molière  en  fit  un  type 
dans  une  comédie  bien  connue.  Le  cos- 
tuBie  appartenant  à  ce  rôle  est  la  livrée 
tvrc  b  manteau  court  :  Scapia  est  d'ail- 
ksn  ooifié  d'une  toque  et  porte  une  da- 
IB'  a  >on  côté. 

KCAPULAIRE,  du  latin  scapula^ 
omopbtei  est  le  nom  que  l'on  donne  à  une 


certaine  partie  du  vêtement  de  quelques 
ordres  religieux,  et  qui  consiste  en  deux 
bandes  d'étoffe  descendant  depuis  les 
épaules  jusqu'en  bas,  tant  par-devant  que 
par- derrière.  Le  scapulaire  le  plus  com- 
mun est  formé  de  deux  petits  morceaux 
d*étoffe  bénite,  qui  sont  joints  ensemble, 
et  qu'on  porte  sur  la  poitrine  è  l'aide 
d'un  ruban  passé  autour  du  cou.  Dans 
l'origine,  le  fcapulaire  parait  avoir  eu 
pour  but  de  rendre  les  fardeaux  moins 
lourds  aux  religieux,  pendant  leurs  heu- 
res de  travail  ;  mais  pour  ce  vêtement, 
consarré  comme  la  plupart  des  autres  qui 
concernent  le  culte,  la  légende  s'est  char- 
gée d'expliquer  le  premier  emploi  qui  en 
fot  fait.  On  rapporte  que  la  Vierge  offrit 
elle-même  le  scapulaire  à  Simon  Stodc, 
général  des  carmes,  en  loi  promettant  sa 
protection  spéciale  pour  tous  les  gens 
pieux  qui,  le  portant,  garderaient  la  vir* 
ginité,  la  continence  ou  la  chasteté  con- 
jugale, selon  leur  état,  et  réciteraient  le 
petit  office  de  Notre-Dame.  Le  scapu- 
laire, adopté  par  plusieurs  communautés, 
eut  à  subir  diverses  variations  dans  sa 
forme.  S.  Benoit  l'ayant  imposé  dans  sa 
règle ,  ses  religieux  l'ont  toujours  con- 
servé. D.  A.  D. 

SCARABÉE,  mot  de  la  même  ori- 
gine latine  que  escarbot ,  voy,  Col^p- 
TÈREs  et  aussi  Gltitiqur. 

SCARAMOUCHB,  personnage  de  la 
comédie  italienne,  dont  le  nom,  scara- 
muccio  ou  scaramugio ,  signiBe  escar^ 
mouche.  Les  lèvres  ornées  d'épaisses 
moustaches,  tout  habillé  de  noir ,  à  la  fois 
fanfaron  et  lâche,  Scaramouche  faisait 
consister  une  partie  de  son  rôle  en  contor- 
sions et  en  grimaces,  et  finissait  toujours 
par  être  battu.  On  assure  qu^  ce  personna- 
ge, d'origine  espagnole,  existait  déjà  dans 
la  troupe  que  Charles- Quint  emmena  en 
Italie,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  naturaliser. 
Parmi  les  acteurs  qui  furent  appelés  pour 
la  première  fois  de  ce  pays  à  Paris,  en 
1640  ,  il  y  avait  un  Scaramouche,  dont 
le  vrai  nom  était  Fiurelli ,  né  à  Naples 
ea  1608,  et  qui  a  attaché  une  espèce 
de  célébrité  à  ce  personnage.  Il  était  re- 
çu a  la  cour,  faveur  due,  dit*on,au  sin- 
gulier bonheur  qu*il  eut  de  faire  rire  le 
dauphin,  (ilsdeLouisXni,au  milieu  d*un 
deses petits accèsdecolèreenfantine.  Plus 
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Urd,  Louis  XIV  le  prit  en  affectioDy  et  il 
joua  plusieurs  fois  devant  le  roi  jusqu'à  sa 
retraite, arrivéceo  1691.11  avait  alors  83 
ans,  et  ne  mourut  qu*ea  1696.  Du  théâtre 
italien,  le  Scaramouche  passa  k  la  Foire, 
où  il  s'est  mainteou  dans  ce  rôle  jusqu'à 
la  dispersion  de  la  troupe  italienne ,  en 
1780.  D.  A.  D. 

SCARIFICATION ,  opération  chi- 
rurgicale qui  consiste  en  plusieurs  inci- 
sions faites  à  la  peau  avec  une  lancette  ou 
un  bistouri.  Autrefois,  on  employait  à  cet 
usage  une  espèce  de  boltei  dans  laquelle 
étaient  renfermées  dix  ou  douze  pointes 
de  lancettes  qui  en  sortaient  par  la  détente 
d*un  ressort,  en  faisant  autant  de  scari- 
Ccations  à  la  peau.  Les  scarifications  très 
superficielles  sont  nommées  moucheiu^ 
res,  Voy.  Vbhtouses.  Z. 

SCARLATINE,  voy.  ExAirrHÙus. 

SCARLATTl.  Trois  musiciens  dis* 
tingués  ont  porté  ce  nom.  Le  premier, 
ALSXANoaB  Scarlatti,  est  un  des  compo- 
siteurs les  plus  célèbres,  surtout  pour  la 
musique  d'église.  Mé  à  Naples,  en  1 650, 
il  voyagea  en  Italie  et  en  Allemagne,  écri- 
vit, pour  les  théâtres  de  Rome,  de  Vienne 
l't  de  Munich,  plusieurs  opéras  qui  obtin- 

I  eut  beaucoup  de  succès.  La principessa 
fidèle  passait  puurson  chef-d'œuvre  dans 

ce  genre.  A.  Scarlatti  fut  Pauteur  d'une 
heureuse  révolution  dans  lamusique(i;o/. 
ce  mot,  T.  X\  III,  p.  307),  qu'il  débar- 
rassa de  tous  ces  ornements  qui  éblouis- 
saient les  yeui  sans  parler  à  Tàme.  Il 
mourut  en  1736.  On  a  de  lui  jusqu'à  400 
messes  et  une  foule  de  motets.  —  Domi- 
m^UE  Scarlatti,  son  fils,  né  en  1683,  fut 
le  premier  harpiste  de  son  temps.  Il  se 
fua  en  Espagne,  et  mourut  à  Madrid,  en 
1737,  maître  de  musique  de  la  reine.  — 
Joseph  Scarlat'ti,  fils  du  précédent,  et  der- 
nier rejeton  de  cette  famille ,  naquit  à 
Naples,  en  1 7 18.  Composteur  distingué, 
il  fut  auisi  un  habile  maître  de  clavecin. 

II  mourut  à  Vienne,  en  1776.  On  a  des 
trois  Scarlatti  un  grand  nombre  de  com- 
positions musicales,  dont  la  majeure  par- 
tie est  reaiee  inédite  et  se  trouve  au  con- 
servatoire de  >a)jles.  X. 

SCARPA  ^Antoixe),  chirurgien  et 
analomiste  célèbre ,  né  le  IS  juin  1747, 
à  la  Motte,  p«:tite  ville  du  Frioul,  ob- 
tint, jeune  encore  I  la  chaire  de  cliniqua 
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et  d'opérations  cbirorgicaleia  l'iiamnilé 
de  Pavia;  mais  ayant  refosé  la  sctmhiI 
lors  de  l'établissement  de  la  répablkpM 
cisalpine,  il  perdit  sa  place  qne  Mapoiéoa 
lui  rendit  en  1805.  Il  fbc  nommé  plw 
tard  direGteurdelafaGalléd0niéd6CÎBa,al 
mourut,  le  8  loct.  1883,  membre  de  ri» 
stitut  royal  dea  sciences,  ballea-lactrm  al 
artsdu  royaume  lombardo-Ténîliesjam»» 
cié  étranger  de  l'Académie  des  Scîanoaada 
Paris,  chevalier  de  la  Légion-d'l 
et  de  l'ordre  de  Léopold.  Il 
de  plusieurs  ouvrages  qai  sont 
comme  classiques  en  Italie,  et  cités  ataa 
éloge  même  en  Angleterre,  en  AllamagM 
et  en  France.  Nous  rappelleroaa  parmi  l« 
plus  remarquables  :  Anatomicœ  disqmi' 
sitiones  de  auditu  et  otfacim  (Bam, 
1789,  in-fol.);  Anatomieœ  ammoiaHome$ 
degangliis  et  piexubus  mervontm  eidê 
organo  olfactàs  prœeipuo  {ibéd,^  1791, 
av.  pi.)  ;  Tabuiœ  nevroiogieœ  md  Uimt' 
trandam  historiam  cardiaeomm  «ervo» 
rum  {ibid,^  1794);  Commentarims  éê 
penitiori   ossium    ttrtuturd  (Lcipaig, 
1799,  in-4*';  trad.  en  franc,  par  ILLé- 
veillé,  avec  d'autres  opuscules,  sons  la  ti- 
tre de  Mémoires  de  physiologie  et  de 
chirurgie  pratique^  Paris,  1804,  ia-S^); 
SuW  ernie  (Milan,  1809- 10,  in-fol.,  av. 
pi.;  trad.  en  franc,  par  Gayd,  Pans, 
1813,  in-8<';  av.  un  suppl.  trad.  par  01- 
livier,  Paris,  1833,  in-8'');  Bejhssiotd 
ed  osserva%ioni  anat,  chir.  smW  mme* 
i^r/jma  (Pavie,  1804,  in-fol.,  av.  pL; 
trad.  en  franc,  par  M.  Delpech,  Pterii, 
1809,  in-8*',  av.  atl.);  Truttato  deUe 
princîpaU  malattie  degii  oechi  (ft*  éd., 
Pavie,  1816,  3  vol.  iu-8«itrad.  en  fraaç. 
par  MM.  Bousquet  et  Bellanger,  ainsi 
que  par  MM.  Fournier-Pescay  etBagin); 
Àlemoria  suida  lif^atura  délie  prineipmtt 
arterie  degli  antt  (Pavie,  1816);  Biem, 
chir.  su  i  picdi  torti  comgemti^  etc.(  S* 
éd.,  Pavie,  1817};  Memorie  suW  ermim 
del  perinea  (Pavie,  1833,  av.  pi.  ;  trad. 
par  Ollivier,  Paris,  1833,  in-8*').      X. 

SCARROX  ^Paol),  dont  le  nom  ré- 
veille aussitôt  ridée  du  burlesque,  naqoit 
vers  la  fin  de  1610.  Son  père,  conseiller 
au  parlement,  jouissait  d'une  assex  balla 
fortune  ;  mab  ayant  perdu  sa  (îemme ,  9 
se  remaria,  et  cette  seconde  union  ne  irt 
pas  favorable  aua  intéréla  du  jauDa 
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SaW-ci  t^pcr^  de  boBM  heure 
Mle-aière  déofttomt  les  bien»  de 
••Sytle^ea  pUîgnîi.  Soo  ptre  Vtn- 
Ion  à  CharleriUe,  ches  uo  de  ses 
■^M  îi  deaieuni  deux  ans.  Il  prit 
•  b  petit  oollety  mais  sans  s'enga- 
■•  lêi  ordres;  puis,  il  parcourat 
^  «eamt  joyeuse  vie  et  prodigaaot 
it  m.  jeunesse  et  Targent  de  son 
mÊM  celtii*ei  moumt,  lui  laissant 
tiMt  patrimoine  on  proqès.  Pour 
■  de  malheur,  Scarron  fut  tout  à 
^•ppé  d*une  cruelle  infirmité  :  à 
I  dPune  folie  de  oarnaval,  au  Mans, 
mnm  perclus  de  ses  membres;  ses 
an  replièrent  sons  son  corps ,  qui 
cln  In  forme  d'un  Z.  Scarron  avait 
8  iBa.  Il  prit  bravement  son  parti, 
laide  se  venger  en  riant  des  disgrâ- 
la  Bnture.  Privé  de  moyens  d'exis- 
il  SHt  recours  à  la  poésie,  et  se  li- 
yiBre  burlesque  (vo^.),  menreil- 
est  adapté  à  la  tournure  boof- 
de  son  esprit.  Ce  genre  nouveau 
»  le  public  et  fit  fortune  :  les  co- 
1 4m  Scarron  eurent  bientôt  la  vo- 
:  comme  ce  genre  l'amusai t,  il  con- 
Técrire  par  goût  non  moins  que 
OBsaité.  Scarron  resta  33  ans  cloué 
dmisc,  ne  conservant  que  Tusage 
i,  de  sa  langue  et  de  son  esto- 
se  dédommageant  amplement 
HTte  de  ses  autres  facultés  par  l'eier- 
oelles  qui  lui  restaient.  Sa  cham- 
.  bientôt  le  plus  gai  des  salons  de 
venait  voir  Scarron  comme 
curieuse.  Cependant  il  devait 
er  dans  le  travail  les  moyens  de 
m  à  des  besoins  sans  cesse  renais- 
Lm  produit  de  ses  pièces,  de  la 
le  ses  livres  et  de  leurs  dédicaces, 
Eiuit  à  peine  ;  il  recevait  de  tontes 
•t  ne  dédaignait  pas  de  flatter  des 
■r  en  tirer  des  gratifications.  Quel- 
Jui  vinrent  en  aide.  L'évéque 
lui  donna  un  bénéfice;  on  lui 
le  pension,  avec  le  brevet  de 
e  de  la  reine.  Mais  il  eut  Ti m  pru- 
de se  mêler  de  politique,  et  sa  pen- 
A  supprimée.  Scarron  épousa ,  en 
m"*  d'Aubigné,  que  le  hasard  lui 
:ait  connaître,  et  qui  était  alors 
indigence.  Il  (roii<^*ut,  vers  la  même 
r,  l'idée  d*aller  en  Amérique,  où 


il  espérut  faire  fortune  :  les  circonstan» 
ces  l'empêchèrent  de  donner  suite  à  ce 
projet.  Lm  dernières  années  de  sa  vie  fu- 
rent adoucies  par  les  bienfaits  de  Fou* 
quet  et  surtout  par  la  société  d'une  femma 
aimable  et  spirituelle.  Il  mourut  le  16 
oct.  1660,  âgé  de  50  ans,  conservant  wk 
gaité  jusqu'au  bout,  et  laissant  dans  U 
misère  sa  veuve,  à  qui  la  fortune  réser- 
vait toutes  ses  faveurs  {voy,  il/"*  de 
Maintbhoh).  Capricieux,  gourmand,  pa* 
resseux,  Scarron  ne  fut  guère ,  pendant 
toute  sa  vie,  qu'un  grand  enfant;  mais  ces 
vices  n'avaient  pas  étouffé  chez  lui  la  bonté 
naturelle  du  caractère,  et  il  faisait  le  bien 
avecempressement.Commeécrivain,SGar- 
ron  n'est  pas  sans  mérite  :  son  Roman  eo" 
mincie  (1663,  3  part.  in-13,souv.  réim- 
pr.)  nuilheureusement  resté  inachevé,  et 
ses  Nouvelles  seront  toujours  lus;  sea 
Co/nédieSf  bien  qu'écrites  avec  négligen- 
ce, renferment  des  traits  heureux,  de  la 
verve  et  des  sitiutions  comiques.  Mais 
Scarron  est  surtout  connu  comme  le  créa- 
teur du  style  burlesque  :  son  Enéide 
trai'esUey  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, sa  parodie  de  sept  chants  de  l'É« 
néide  (1648,  in-4^,  continuée  par  Mo- 
reau  de  Brascy,  1706,  et  P.  Brussel, 
1767),  est  le  modèle  du  genre.  La  meil- 
leure édition  de  Scarron  est  celle  de  Paris, 
1786,  7  vol.  in.8o.  A.  B. 

SCEAU.  Ce  mot  (anciennement  Meel\ 
qui  est  formé  par  contraction  du  la- 
tin sigiUumj  désigne  une  lame  de  métal 
qui  a  une  face  plate,  ordinairement  de  fi- 
gure ronde  ou  ovale,  dans  laquelle  sont 
gravées  en  creua  la  figure,  les  armoiries, 
la  devise  d'un  roi,  d'un  prince,  d'un  état, 
d'un  corps,  d'une  communauté,  d'un 
seigneur  particulier,  et  dont  on  fait  des 
empreintes  avec  de  la  cire  ou  autrement 
sur  des  lettres,  des  diplômes,  des  actes  pu- 
blics, etc.,  pour  les  rendre  authentiques. 
Il  se  dit  aussi  de  l'empreinte  même  faite 
par  le  sceau. 

L'emploi  des  sceaux  dans  les  actes  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité.  A  l'eiem- 
ple  des  Égyptiens  et  des  Grecs,  les  Ro- 
mains adoptèrent  l'usage  des  sceaux,  et 
le  transmirent  aux  Barbares.  La  coutume 
de  signer  et  de  sceller  en  même  temps 
les  actes  est  la  plus  ancienne.  Selon  le 
droit  romain,  les  testaments  devaient  être 
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monis  des  soetux  et  des  signatures  des 
témoins  (loi  31,  Cod.  de  testa  mentis)  \ 
mais  dans  la  suite,  on  se  senrit  des  sceaux 
pour  suppléer  aux  signatures.  L'apposi- 
tion du  sceau  est  l'une  des  principales 
oiarques  de  la  solennité  des  diplômes; 
toutefois,  dans  une  multitude  de  chartes 
données  depuis  le  viii*  siècle  jusqu'après 
le  milieu  du  xii*",  on  ne  trouve  ni  le 
sceau  ni  la  formule  qui  annonce  que 
l'acte  présente  ce  caractère  de  certitude. 
Ajoutons  que  l'usage  de  sceller  ne  fut 
pas  généralement  adopté  par  la  no- 
blesse et  le  clergé  avant  le  milieu  du  xii* 
iiècle. 

Ltcontre^iceau  (contrasigilium)  étMii 
apposé  au  revers  du  aoeau.  Il  avait  pour 
but  de  prévenir  les  abus  que  pouvaient 
entraîner  la  perte,  la  falsification  ou  l'em- 
ploi frauduleux  des  sceaux.  Lorsque  le 
revers  d*un  sceau  était  marqué  d'une  em- 
preinte particulière,  il  devenait  impossi- 
ble de  détacher  ce  sceau  d'un  diplôme 
authentique  et  de  l'appliquer  sur  un  acte 
faux.  I^  sceau  de  majesté  (sigillmm  ma- 
jestatù)  était  ainsi  nommé  parce  qu'il 
représentait  le  prince  assis  sur  un  trône 
et  revêtu  de  tous  les  attributs  de  la  sou- 
veraineté. Henri  I"*  est  le  premier  roi  de 
France  qui  s'en  soit  servi. 

Les  sceaux  royaux  de  France  portaient 
tous  les  armes  de  France,  excepté  le 
grand  sceau^  qui  représentait  le  roi  dans 
ses  habits  royaux,  lût  grand  sceau  dau^ 
phin  était  destiné  à  sceller  les  expédi- 
tions concernant  la  province  de  Dau- 
phtné .  Le  petit  sceau  était  celui  des  cban- 
oelleries  des  parlements,  heyceau  secret 
était  placé  au-dessous  du  grand  sceau. 
L'ordonnance  du  roi  Jean,  du  14  mai 
1368,  portait  que  les  lettres-patentes  ne 
seraient  point  scellées  du  sceau  secret,  à 
peine  de  nullité ,  si  ce  n'était  en  cas  de 
nécessité  ou  lorsqu'il  s'agirait  du  gou- 
vernement de  l'hôtel  du  roi.  Elle  ne 
permettait  de  sceller  du  sceau  secret  que 
les  lettres  closes,  que  l'on  désigna  long- 
temps après  sous  le  nom  de  lettres  de 
cachet.  Le  sceau  secret  était  souvent  em- 
ployé comme  centre -sceau. 

A  la  mort  des  princes  et  des  prélats, 
on  brisait  leors  sceaux,  afin  qu'on  ne  dé- 
livrât pas  en  leur  nom  des  actes  supposes. 
C'était  aussi  une  ancienne  contumt  de 


placer  les  sceaux  et  lea  anneaiu  des 
dans  leur  tombeau. 

D'après  une  ordonnance  da  IS  aoèi 
1 8t0,  le  sceau  de  l'eut  devait  wpféaa» 
ter  les  armes  d'Orléans  annnontéai  ém  la 
couronne  fermée,  avec  le  sceptre  M  b 
main  de  justice  en  sautoir,  et  des  dnp 
peaux  tricolores  derrière  l'écnssnsiy  et 
pour  exergue,  Louis^ Philippe  ^  roi  dtt 
Français  ;  mais  une  ordonnance  dn  tC 
février  1881  a  remplacé  les  araea  d'Or- 
léans par  un  livre  ouvert  portant  à  Ki^ 
térieur  ces  mots  :  Charte  de  18S0.< 
aux  sceaux  et  cachets  des  autorités  ji 
daires  et  administratives  et  des  nlficiK» 
publics,  ils  portent  pour  toute  légende, 
dans  l'intérieur  du  médaillon,  la  timdn 
corps,  du  fonctionnaire  ou  de  l'officMr 
public,  sur  les  actes  desquels  ib  doivent 
être  apposés  (ord.  du  l***  snpL  18S0). 

Ceux  qui  contrefont  le  sceau  de  l'éM 
ou  font  usage  du  sceau  contrefait  sont 
punis  des  travaux  forcés  à  perpémilé 
(Cod.  pénal,  art.  1S9).  E.R. 

Gaedb-des-scbaux  ,  vojr»  Gaedb. 

SCELLÉ.  Ce  mot  désigne  Incmcn^ 
preinte  d'un  sceau  qu'un  magîstmt  aap» 
posé  sur  les  ouvertures  d'un  appartemMl 
ou  d'un  meuble,  afin  d'assurer  la 
vation  de  ce  qu'il  renferme. 

Les  scellés  peuvent  être  mis  sur 
fets  mobiliers  d'une  personne  dans  ■■ 
grand  nombre  de  cas,  tels  que  ceux  d'ab- 
sence, de  faillite,  de  mort  civîb  on  na- 
turelle. Les  formalités  prescrites  par  b 
Code  de  procédure  ne  paraissent  conoar^ 
ner  que  l'apposition  des  scellés  aprèa  dé* 
ces  ;  ellcb  doivent  cependant  a'appUqnar, 
comme  l'enseigne  Favard  de  Tiiitg'fnb| 
à  tous  les  cas  dans  lesqueb,  en  naiiin 
civile,  la  loi  permet  cette  mesura.  Las 
scellés  sont  mis  par  les  juges  do  paix  ;  ib 
se  servent,  pour  cette  opération,  d'nn 
sceau  particulier  qui  reste  entre  bnn 
mains,  et  dont  l'empreinte  est  déposée  an 
greffe  du  tribunal  de  première  ii 

En  matière  criminelle,  les  soelléa 
aussi  apposés,  mais  par  les  officiers  dn 
police  judiciaire,  sur  tous  les  objets  qnî 
peuvent  servir  a  la  constatation  du  délit. 
Le  Code  |>énal  prononce  des  peines  cca- 
tre  les  auteurs  de  bris  de  scelléa  (ait. 
349  à  2i>3).  E.  R. 

SCÈNE»  vtty.  TnxanEi  DnaaA- 
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fiQvs  (^v^)*  Acrm,  ÂTAirr  - SciirK. 
SCEPTICISME  (erxf^cff,  et  non  pas 
wrèfnÇf  àt  oiciirrofuUf  je  oontidère,  ré- 
iécUt,  hésite),  diipositîon  de  Pesprit  ■ 
Htiéwpqnet  en  doate,  même  l'évidence, 
el  qaî  mt  le  diisolTani  le  plas  actif  de 
•oaïc  flonTÎction  forte.  On  «  bien  dit  qne 
le  dooie  ot  le  commencement  de  U  m- 
;  mai»  poussé  à  Textréme,  il  est 
reoBemi  de  la  vertu,  parce  qu'il  la 
(loaaw  tontes  choses.  Il  est  surtout 
Jjatintiifde  toute  religion.  Foy.  Doute, 
PnmmnnsMB,  Voltauls,  Ehgtclopé- 
M9m,  etc.  S. 

SCHADOW  (Jbâv-Gboffeot)  ,  di- 
recteur  de  P  Académie  des  beaux -arts  de 
Berlin  ec  sculpteur  du  roi ,  naquit  en 
celte  ville,  dans  Tannée  1764.  Son  ta- 
lent |*récooe  eut  d'abord  à  lutter  avec  tes 
diffioshéa  qne  le  manque  de  fortune  lui 
opposait.  Cependant  un  mariage  d*a- 
mow  conclu  à  Vienne,  lorsqu*il  n'avait 
fTorr  qne  2 1  ans,  le  mit  en  état  de  faire 
le  vo3rage  d'Italie.  Il  travailla  à  Rome  de 
I7S&  à  87,  et  fut  ensuite  nommé  sculp- 
à  Berlin.  Un  de  ses  premiers  ouvra- 
fat  le  mausolée  du  jeune  comte  de  la 
dans  l'église  Dorothée  de  cette 
ville.  On  a  en  outre,  de  lui ,  un  grand 
bre  de  statues  monumentales,  entre 
celle  de  Luther  à  Wiltenberg, 
celle  du  général  de  Ziethen  et  celle  de 
Léopold  dr  Dessau  à  Berlin,  celle  du  gé- 
néral de  Tauentzicn  à  Breslau,  celle  de 
Blûeber  à  Rostock,  etc.  C'est  encore  à 
Scfaadow  qu'on  doit  le  modèle  du  qua- 
drige en  bronze  qui  surmonte  la  porte 
dt  Brandebourg,  à  Tentrée  de  Berlin.  Il 
«rtaomi  auteur  de  plnsieur^s  ouvrages  re- 
htàk  à  son  art,  écrits  en  allemand. 
Ses  deui  6U  se  sont  également  distin- 
dans  les  arts.  L'ainé,  Rodolphe, 
avoir  fait  ses  éludes  de  statuaire  à 
,  sons  la  direction  de  Tliorwaldsen 
d  de  Caoova,  fut  enlevé  par  une  mort 
préniatarée,  en  1822.  Le  second,  Faé- 
KBic-GviLLAnMR,  peintre  d'histoire  et 
de  portraits,  est  devenu  chef  d'une  école 
dont  sont  sortis  beaucoup  «Tliommes  de 
talent,  entre  autres  M.  Lessing,  Tauteur 
dn  Prêche  des  Hussites.  Né  à  Berlin,  le 
6  sept.  1769,  il  annonça  d'abord  peu  de 
foût  pour  les  arts  ;  mais  son  père  per- 


étndier  sous  sa  direction  à  l'Acaiémie 
des  sciences  et  des  arts,  il  le  fit  voyager  en 
Italie.  M.  Scbadow  avait  alors  22  ans; 
il  était  temps  que  sa  vocation  se  décidât  : 
le  séjour  de  Rome  opéra  ce  miracle.  Au 
bout  de  sept  ans,  en  1818,  il  reparut 
à  Berlin,  avec  un  talent  déjà  consommé, 
qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie, 
où  il  fut  nommé  professeur.  Comme 
MM.  Overbeck  et  Cornélius  (vùy»)^  il 
prit  une  part  active  à  la  réforme  artisti- 
que de  l'Allemagne.  Voulant  prêcher 
d'eiemple,  il  peignit,  pour  l'église  dn 
Werder,  ses  belles  figures  des  ÉvangéUs" 
tes,  L'Académie  de  Dusseldorf ,  privée  de 
M.  Cornélius,  passa,  eu  1826,  sons  la 
direction  de  M.  Schadow ,  qui  reçut  en 
même  temps  du  roi  de  Prusse  des  titres 
de  noblesse  et  des  déoorations.La  méthode 
de  M.  Schadow  est  plus  large  que  celle 
de  MM.  Cornélius  et  Overbeck;  il  re- 
cherche avant  tout  l'ordonnance  et  le 
style,  et  atuche  une  grande  importance 
à  la  richesse  du  coloris.  D.  A.  D. 

SCH.CFFER  (Geoffroy  -  Henri), 
philologue  d*un  grand  mérite,  qui  l'ut 
longtemps  professeur  de  littérature  grec* 
que  et  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Leipzig,  naquit  en  celte 
ville  le  27  sept.  1764,  et  y  mourut  le 
14  mars  1840.  Outre  la  révision  des  pe- 
tites éditions  stéréotypes  d'auteurs  grecs 
du  libraire  Tauchnilz,  on  lui  doit  des 
éditions  critiques  et  avec  commentaires, 
comme  celles  d'Hérodote,  de  Démos- 
thène,  de  Tryphiodore,  des  Argonaute  ^ 
ques  d'Apollonius  de  Rhodes,  du  Plutus 
d'Aristophane.  De  plus,  il  a  donné  de 
grands  soins  à  plusieurs  ouvrages  lexico- 
logiques  ou  grammaticaux  :  c'est  ainsi 
qu'il  a  publié  le  Thésaurus  eriticus  no^ 
vus  (Leipz. ,  1802);  Denys  d'Halicar- 
nasse,  De  compost tione  verborum  (ibid,^ 
1808)  ;  I^mbêrtus  Bos,  Ellipses  grœcœ 
(ihid,^  1809);  Ammonius,  De  diffe^ 
rentiis  verborum  nffinium  \ibid. ,  1 822); 
Sylburg,  Etymologicum  magnum  (ibitL^ 
1 8 1  G,  in-4")  ;  et  qu^il  a  pris  une  part  im- 
portante à  l'édition  que  Valpv,  à  Lon- 
dres, entreprit  du  Trésor  de  Henri  Es* 
tienne.  Z. 

SCHAFFHOUSE  (Sehaffhaïuen)  ^ 
un  des  plus  petits  cantons  de  la  Suisse, 


fî«ta  dans  son  projet,  et  après  l'avoir  fait  I  le  12*  en  rang  dans  la  Confédération 
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est  fita^  sur  la  rive  droite  da  Rhin,  et  | 
entouré  preMpe  de  toutes  parts  du 
grand- docbé  de  Bade.  Sa  sapôrficie  est 
de  6  milles  carr.  géogr.,  et  sa  population 
de  29,000  hab. ,  qui  professent  la  reli- 
gion réformée,  à  l'exception  de  600  ca- 
tholiques. Le  sol  est  coupé  par  des  col- 
lines qui  forment  de  larges  vallées  très 
fertiles.  Le  Randerberg,  la  plus  haute 
montagne  du  canton ,  s'élève  à  4,000"* 
aa-dessus  du  Rhin.  Les  collines  renfer- 
ment de  nombreuses  pétrifications  et 
d'excellent  minerai  de  fer.  La  culture  de 
la  Tigne,  Tagriculture  et  l'éducation  des 
bestiaux ,  forment  la  principale  occupa- 
tion des  habitants.  Les  fabriques  sont 
peu  importantes;  mais  le  commerce  de 
transit  et  d'expédition  est  considérable. 
La  constitution,aristocratico-démocrati- 
qucy  a  été  révisée  en  1 8t  1 .  Le  pouvoir 
législatif  appartient  à  un  grand  conseil 
composé  de  74  membres,  et  le  pouvoir 
exécutif  à  un  petit  conseil  de  24  mem- 
bres, qui  est  en  même  temps  la  cour  su- 
prême de  justice.  Deux  bourguemestres 
président  alternativement  pendant  un 
an  les  deux  conseils.  Le  contingent  fé- 
déral du  canton  est  de  466  hommes ,  et 
ses  contributions  annuelles,  pour  tes  frais 
de  guerre  et  autres  dépenses  de  la  Con- 
fédération ,  de  9,820  fr.  —  La  capiule, 
Schaffhouse^  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
est  une  vieille  ville  bétie  en  amphithéâ- 
tre sur  une  colline  entourée  de  monta- 
gnes; elle  a  trois  faubourgs  et  7,000 
âmes  de  population.  Un  pont  en  bois  de 
120  pas  de  long  traverse  le  fleuve  et 
unit  la  ville  au  canton  de  Zurich.  Un 
autre  pont,  beaneoup  plus  remarquable, 
qui  était  regardé  ajuste  titre  comme  un 
chef-d'œuvre,  a  été  détruit,  en  1799, 
par  les  Français  sous  Oudinot.  Le  vieux 
fort  d'Unnoth  ou  Munoth  couronne 
l'Kmmersberg,  à  Textrémité  de  la  ville. 
SchafThouse  possède  un  collège  pour  les 
humanités  et  un  gymnase;  sa  bibliothè- 
que publique  s'est  augmentée  de  celle  de 
Jean  de  Mûller(iw/.),rune  des  principa- 
les gloires  de  Schaffhouse.  A  une  lieue 
de  la  ville  est  la  célèbre  chute  du  Rhin 
[yor.  Tan.).  —  Ville  impériale  jusqu'en 
ItSO,  é|>oque  où  Louis  de  Bavière  la 
donna  en  gage  à  l'Autriche  ;  ville  muni- 
cipale autrichienne  jiitqa'an  t41Sy  où 
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IVmperenrSigiimond  hii  rendit lei  dralli 
de  ville  impériale,  Schaffhouse  entra,  ea 
1501,  dans  la  Gonfédératkm  snisae,  cl 
adopta,  en  1580,  la  réforme.      C  X. 

S€IIAII,  voy.  Chas. 

SCHAKO,  vof.  CoirFtrmB. 

SCHALL  ou  shaa'iy  voy,  Ckali. 

SCHARNHORST  (Gmbaid-Da- 
▼ID  de)  ,  le  créateur  de  la  landvrehr  (  vojr*) 
prussienne,  naquit  à  Hcmelaee,  dam  lé 
Hanovre,  le  10  nov.  1756.  Son  pcrc, 
dont  la  fortune  était  compromise  par  «■ 
procès,  voulait  en  faire  un  fernder  ;  mais 
le  jeune  Schamhorst,  électrisé  par  la  le^ 
ture  de  quelques  ouvrages  hisloriqiMB  et 
par  les  récits  d'un  vieil  invalide,  obtint  la 
permission  d^entrer  dans  Tannée,  et  par* 
vint  à  se  faire  admettre  dans  Técole  ai- 
litaire  que  le  comte  de  Schaumbow)^ 
Lippe  avait  établie  à  Steinhude.  Set 
grès  furent  rapides;  an  bout  de  cinq 
il  était  conducteur  d'artillerie.  Le 
rai  Estorf  le  plaça  comme  enaeigne 
son  régiment,  et  le  chargea  de  TinstnK- 
tion  des  sons- officiers.  A  cette  époqna 
déjà ,  Schamhorst  se  fit  connaîtra  par 
l'invention  de  lunettes  micrométriqnflB 
appropriées  à  l'art  de  la  guerre  et  par 
des  tableaux  statistiques*  Rn  1780,  il  Ifat 
nommé  lieutenant  d'artillerie  k  Hanovre 
et,  peu  de  temps  après,  professeur  à  Pé* 
cole  militaire.  En  1792,  il  fut  élevé  an 
grade  de  capitaine  d'état-major,  et,  en 
1798,  il  obtint  une  compagnie  d'artille- 
rie légère.  Il  avait  déjà  publié  pinsiem 
écrits  remarquables  sur  l'art  militaire, 
entre  autres  un  Atanttei pnuries  offUirn 
(Uan.,  1787  et  suiv.,  2  vol.;  novv.  éd., 
avec  une  continuation  de  Hojer,  Haa., 
1814,  3  vol.),  un  Journal  miiUmin 
(1788-1805),  et  bientôt  après,  il  it  pa* 
raltre  son  Almanach  militaire  (1794; 
nouv.  éd.,  1816).  Les  guerres  de  la  ré- 
volution lui  fournirent  de  nombrcnsss 
occasions  d'appliquer  ses  ihéoriea.  Le  gé- 
néral Hammerstein,  qui  s'illiutra  par  sa 
belle  défense  de  Menin,  n'hésita  paa  à 
reporter  une  partie  de  la  gloire  qu'il  avait 
acquise  sur  Schamhorst ,  qui  reçut  oa 
sabre  d'honneur  du  roi  d'Angleterre  aC 
fut  élevé  rapidement  au  grade  de  lîente- 
nant-colonel.  A  la  recommandation  da 
duc  de  Brunswic,  le  roi  de  Proase  le 
nomma  liaotonant-colonel  da  3*  régi- 
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Bmit  d'artillerie  priiAsiemie.  Plicé,  en 
moi,  dans  l'éut-major  général  avec  le 
{;rade  de  lieutenant  quartier-meMre ,  il 
ftit  charfcé  de  riotiraction  des  officiers  à 
Berlin.  En  1804,  le  roi  lui  accorda  le 
grade  de  colonel  et  des  lettres  de  noblesse. 
Kn  1806,  il  fut  auaché  en  qualité  de 
quartid^mcatre  général  au  principal  corps 
d'armée.  Quoique  deux  fois  blessé  à 
Auenlaedt*  Schamhont  suivit  Blûcher 
dans  sa  retraite  sur  Lubeck,  comme  chef 
dt  ton  état-major  général.  Après  Té- 
^ange  dca  prisonniers,  il  se  hâta  de  re- 
tovmer  en  Pmsse,  et  il  prit  part  à  la 
batailla  d*E7lan.  La  paii  ayant  été  signée 
L,  le  roi  de  Prusse,  dont  il  possé- 


a  il 


dah  la  confiance,  le  nomma  major  géné- 
ral et  président  de  la  commission  de  la 
réorganisation  de  l'armée.  Il  occupa  aussi 
pendant  quelque  temps  le  poste  de  chef 
da  eorpa  dea  ingénieurs,  et  lut  même 
chargé  da  toute  l'administration  de  la 
gnerre.Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  con- 
^1  le  plan  d'une  réserve  destinée  à  coo- 
pérer avec  Tarmée  à  la  défense  du  pays, 
M  lorsque  le  moment  arriva  de  secouer 
le  joog  de  la  France,  il  travailla  avec  ar- 
dcvr  à  sa  réalisation.  En  1813,  nommé 
liantcnant  général,  il  accompagna  Blû- 
eber  en  Saxe  comme  chef  de  i*étst> major 
général;  mais  blessé  àLutzen,  il  mourut, 
lie  38  jnîn  1818,  à  Prague,  où  il  avait 
voniu  suivre  son  roi.  On  lui  a  élevé  une 
Mtne  en  marbre  à  Berlin ,  sur  la  place 
Eoyele.  —  Voir  sa  biographie  dans  les 
Béros  de  la  Pnuse  (Weimar,  1830  et 
miv.).  C.  L, 

SCnAUMBOURG,  voy*  Lippk. 
aGHAC9IBO€RG-BUCILEBOURG 
Gvu.LAfmE ,  comte  im  Lippk-)  ,  né  eu 
1734  à  Londres ,  fut  élevé  à  Genève  et 
l'appliqna  à  l'étude  des  sciences  militai- 
res, spécialement  de  l'artillerie.  Il  entra 
romoae  enseigne  dans  l'armée  anglaise  et 
«  diatingna  à  la  bataille  de  Dettingen , 
lînri  qne  dans  la  campagne  d'Italie  en 
1745.  Trois  ans  plus  tard,  il  prit  le  gou- 
ftmement  de  ses  états.  Lorsque  la  guerre 
de  Sept-Ans  éclata,  il  fournit  un  con- 
tingent à  fermée  alliée  où  il  remplit  la 
rbarge  de  grand-mattre  de  rartillerie.  Il 
(ontribua  activement  à  la  levée  du  sié{i;e 
et  Minden,  en  1758,  et  à  la  victoire  de 
Todlenbaoten^en  1759.  Chargé  da  con- 


duire le  siège  de  Cassel ,  il  fut  forcé  de 
le  lever  par  le  maréchal  de  Broglie.  Sur 
ces  entrefaites,  l'Espagne  ayant  déclaré 
la  guerre  au  Portugal  pour  le  contraindre 
à  entrer  dans  l'alliance  contre  l'Angle- 
terre,Poml^al  appela  le  comte  de  Schaum- 
bonrg  à  Lisbonne  et  lui  confia  la  réorga- 
nisation de  l'armée  portugaise  avec  le 
grade  de  maréchal.  Après  la  paix  de  Fon- 
tainebleau ,  le  comte  retourna  à  Bûcke- 
bourg,  comblé  d'honneurs  par  le  roi  Jo- 
seph, qui  avait  voulu  que  le  fort  construit 
par  son  généralissime,  près  d'Elvas,  por- 
tât le  nom  de  Fort-Lippe.  Il  mourut  le 
10  sept.  1777.  On  a  de  lui  un  traité  en 
6  vol.  sur  l'art  de  la  défense  des  places  ; 
mais  cet  ouvrage  est  extrêmement  rare  :  il 
n'en  avait  fait  tirer  que  dix  exemplaires.X. 
SCHEELE  (  Charles -Guillaumb), 
savant  chimiste,  était  né  à  Straisund ,  le 
1 9  déc.  1 742.  Il  passa  six  ans  en  appren> 
tissage  chez  un  pharmacien  de  Gothen- 
bourg,  et  utilisa  ses  loisirs  en  apprenant, 
sans  maître,  à  dessiner  et  à  peiudre.  Guidé 
en  même  temps  par  Touvrage  de  Kunkel, 
intitulé  ie  Laboratoire ^  il  employait  une 
partie  de  ses  nuits  à  se  perfectionner,  par 
desexpériences,dans  l'étude  de  la  chimio. 
En  1765,  Scheele  quitta  Gothenbourg. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  dans  une 
pharmacie  à  Malmoe,  il  alla  à  Stockholm, 
et  de  là,  en   1773,  à  Upsal.  Dans  celle 
dernière  ville,  il  eut  la  faculté  de  travail- 
ler dans  le  laboratoire  chimique  de  l'a- 
cadémie, ce  qui  lui  procura  l'occasion 
d'exécuter  quelques  expériences  impor- 
tantes en  présence  du  prince  Henri  de 
Prusse  et  du  duc  de  Sudermauie.  Ces  il- 
lustres voyageurs  prirent  Scheele  sous 
leur  protection,  et  le  recommandèrent 
fortement  aux  professeurs  de  l'académie 
devant  lesquels  11  eut  bientôt  à  subir  un 
examen  pour  obtenir  la  place  de  phar- 
macien à  Kôping.  En  1777,  devenu  pos- 
sesseur de  son  établissement,  par  son  ma- 
riage avec  la  veuve  du  dernier  titulaire, 
il  se  signala  par  une  foule  d'essais  nou- 
veaux sur  l'acide  carbonique,  le  manga- 
nèse, à  l'aide  duquel  il  découvrit  la  baryte, 
le  gaz  oxygène,  etc.  (voy.  Chimie,  T.  V, 
p.  709  et  suiv.,  et  Oxygknk  ,  T.  XIX, 
p.  93).  En  1777,  il  publia,  à  L'psal,  son 
traité  sur  l'air  cl  le  JcUy  que  son  célèbre 
ami  Bergman  (voy.)  enrichit  d'une  pré- 
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face,  et  qui  fat  imprimé  plaaienn  foin  et  |  Yolutîon  qui  t*opère  et  qoi  ImmI  à 


tndait  dAot  presque  toutes  les  langues 
de  TEurope.  Les  priocipales  découvertes 
de  ce  savant  chimiste  ont  porté  sur  l'oiy- 
gène,  la  chlore,  le  manganèse,  le  molyb- 
dène (tfoy,  ces  mots) ,  l'hydrogène  arâé- 
nique,  Thydrure  de  soufre,  le  principe 
doux  des  huiles  {voy.  Glycérine);  les 
acides  arsénique,  urique,  lactique,  mu- 
cique,  gallique,  oxalique,  hydrocyanique 
et  malique.  Le  premier,  il  obtint  et  fit 
connaître  une  foule  de  procédés  chimi- 
ques des  plus  importants.  Les  archives  de 
l'Académie  royale  de  Stockholm,  dont  il 
était  membre  ordinaire,  contiennent  une 
quantité  de  ses  traités  et  mémoires.  L'An- 
gleterre lui  faisait  des  offres  importantes 
pour  l'attirer  à  Londres,  lorsque  la  mort 
Tenleva  le  24  mai  1786.  Le  baron  de 
Dîetrich  a  publié  une  traduction  fran- 
çaise de  son  Traité  de  Pair  et  (lujeu^ 
1785,in-8«.  D.  A.  D. 

SCHEFFER(Art},  peintre  d'histoi- 
re, né  à  Dordrecht  en  1795,  eut  pour 
premier  précepteur  son  père,  qui  exer- 
çait la  peinture  avec  distinction  et  fur  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  à  rauimt*r  l'nrt 
dans  son  pays.  Se»  progrès  furent  rapides  : 
à  13  ans,  il  avait  dfja  pro'luit  un  tableau 
qui  fit  sensation  à  Amsterdam;  il  repré- 
sentait Annibal  recevant  la  tête  de  son 
frère  Asdrnbal ,  et  les  figures  étaieut  de 
grandeur  naturelle. 

Vers  1809,  après  la  mort  de  son  père, 
sa  mère  le  conduisit  à  Paris,  avrc  ses 
deux  frères,  Arnold,  né  en  179G,  et 
Henri,  en  1 799  ;  tous  trois  reçurent  une 
éducation  brillante.  L'alnéet  le  plnn  jeune 
suivirent  leur  vocation  pour  la  pein- 
ture, sous  la  direction  de  Pierre  Guéi  in, 
ce  spirituel  interprète  de  l'antique;  le 
second  cultiva  la  littérature,  et  partagea 
avec  son  ami  et  co-religionnairc  poliii* 
que  Carrel,  la  rédaction  du  National 
(|M'>'.),  ju^qu^à  la  mort  malheureuse  de 
ce  dernier.  DansPécole  française  de  pein- 
ture, M.  Ary  Scheffer  appartient  à  cette 
fraction  qui,  n'étant  ni  classique  ni  ro- 
mani i()ue,  ne  répudie  aucune  des  beautés 
de  l'art,  et  le»  combine  selon  son  senti- 
ment propre.  Ainsi,  il  admet  l'alliance 
intime  de  la  forme  et  de  l'effet,  autrement 
dit  du  dessin  et  de  la  couleur,  et,  sans 
éirr  chef  de  parti,  il  prend  part  a  la  ré* 


ner  enfin  à  Técole  française  m  caehil 
national.  0*nn  esprit  solide  et  briUnaly 
d'une  imagination  vive  et  réglée,  M.  àgf 
Scheffer  peint  comme  son  frèra  Ampy 
écrit,  avec  profondeur  et  dîstinctMMi  ;  il 
fait  plus,  il  montre,  par  la 
incessante  de  son  talent,  que  1*1 
d'un  art  iste  consciencieux  et  bien 
nisé  .«'agrandit  à  mesure  que  la  réfli 
et  Pétude  mûrissent  ses  îdéea  et 
fectionnent  sa  pratique.  A  ion  déhnl, 
M.  Scheffer  aîné  a  cédé  à  Pempire  ék 
vaguo  qui  caractérise  la  poétique  aU»  ■ 
mande  dont  il  s*est  fait  l'interprète, 
puis,  il  a  senti  la  nécessité  de 
formes,  de  mieux  calculer  les  efleta; 
jourd'hui,  il  est  parvenu,  à  force  de 
sévérince  et  d'intelligence,  à 
nettement ,  dans  une  langue  pore,  élé» 
gante  et  riche,  ces  méosea  idées  triaica  al 
gracieuses,  mélancoliques  et  aombraa  qai 
caractérisèrent  les  productions  de  sa  je»» 
nesse.  Chez  lui,  l'expression  dea  aôui^- 
meuts  de  l'Âme  l'emporte  sur  Ica  aolM 
parties  essentielles  de  l'art;  elle  l'enlnlna 
partoisà  lui  faire  oublier  que  le  modelé^  h 
beauté  des  formes,  la  disposition  des  lU 
gnes,  des  plans,  du  clair-obscur,  de  la  pen^ 
peciive,  et  même  l'exécution  matériellr^ 
concourent  à  la  valeur  de  l'ensemble,  «i 
veulent  être  en  harmonie  avec  iecaiatlèn 
du  sujet.  On  reproche  aussi  à  M.  ktf 
SchefTer  d'affecter  ^ans  nécessité  Ins 
jaunes  et  brûlés  qui,  en  tout  la  vie 
figures,  donnent  à  l'ensemble  du 
une  teinte  sombre  simulant  la  vétusté. 

L*œuvre  de  M.  Scheffer  est  très 
breux  et  très  varié  ;  l'histoire  et  le 
y  dominent.  A  l'opposé  des  antrea  pein- 
tres en  réputation  de  l'époque,  la  por- 
trait n'en  est  que  la  moindre  pnrtie;  non 
que  Tartiste  manque  d'aptitude  pcNurct 
genre,  car  personne  n'atteint  mieux  qna 
lui  la  re^semblance  physique  et  întellee* 
tuelle  de  ses  modèles  et  ne  s'est  plusi 
proche  des  beaux  ouvrages  des  peint 
allemands  du  xv*  et  du  xvi*  siècle, 
afin  de  consacrer  plus  de  temps  à  en 
soin  d'exprimer  les  penséesque  lui I 
incessamment  son  imagination  activn. 

Resserré  par  l'espace,  nous  cil 
seu  lement  quelques  •  uns  des  fablmur 
sur   lesquels  se  fondent  la  répoiatinn  de 
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M.  AryScbêlIcr:  la  Monde saini Louis: 

1817(IUmtalon33aiii), 
Bédaille  d*eiieoiirageaKnt  ;  le  Dé^ 
ml  pairioiique  des  six  bourgeois 
de  Cmimis^  ubieao  pleîii  de  sentimeDi  cl 
I,  maU  faible  de  couleur  et 
de  profondeur  de  plan  ;  saint 
d'jiquim  prêchant  la  confiance 
la  bomté  diéfine  pendant  la  tem^ 
pée^  da  Salon  de  1834,  ouvrage  tupé- 
';  Jtmnes  Grecques  en  prière  de^ 
\  ia  siaiue  de  la  Fierge  pendant  que 
leur  pèr^p  leur  tnari  sont  aux  prises 
tes  7krc#9  trétor  d'expreHÎon  ;  plu- 
anjeu  Tarîéa  tirés  de  Gœtbe,  auMÎ 
it  rendus  que  peints  :  Faust 
Mttrguerite  pour  la  pte^ 
'foÎMi  Marguerite  à  l'église;  Mi' 
exprimuuu  le  regret  de  la  patrie; 
MigitMi  aspirant  au  ciel;  le  Roi  de 
Tkmié;  d*nprca  le  Dante  :  C  Ombre  de 
Finumçassa  de  Eimini  et  son  Amant  ap» 
pmrmtMsasti  au  Dante  et  à  Virgile;  d'a- 
Scfcaier  :  Eberhard  pleurant  la 
de  son  fils  f  ouTrage  dans  lequel 
a  liéveloppé  tonte  la  force  de  son 
comme  peintre  d'expression,  et 
^f*'**^  In  ccproche  qn*on  lui  a  souvent 
de  néglifer  robsenration  des  di* 
CBtre  les  plans,  et  d*aiTectionner 
las  maa  à  la  Rembrandt.  En  revanche , 
Christ  refuge  des  cœurs  brisés^ 
de  1837,  il  a  montré  qu'il  pou- 
mil  réonîr  en  un  même  ouvrage  toutes 
Im  bcnuléa  de  Part,  éiération  de  pensée, 
de  composition  ,  correction  de 
style  grandiose,  couleur  savante, 
soigné.  Enfin,  dans  la  3*  salle  du 
d'état,  au  Louvre,  M.  Schcffer 
c  a  peint  Charlemagne présentant  les 
capamlaires  à  l'assemblée  des  Francs, 
Preasé  de  produire,  cet  habile  peintre 
rarement  la  dernière  main  à  ses 
i;  après  avoir  exprimé  le  poé- 
lîqœ  de  sa  pensée ,  il  en  néglige  le  ma- 
lAnel  :  on  en  peut  voir  des  exemples  au 
hialoriqne  de  Versailles,  où  se 
,  de  loi  grand  nombre  de  tableaux 
,  par  exemple ,  la  Bataille  de 
JoAéac  gagnée  par  Clovis  (Salon  de 
1837;.  Etranger  k  toute  coterie,  n'ap- 
partcannt  à  aucnne  Académie,  RI .  Scbei- 
fer  aîné  n*a  point  ouvert  d'école;  ses 
élèveasont  les  priooes  de  notre  ia- 

Eneyelep.  d*  G.  d.  M.  Tome  XXI. 


mille  royale.  A  lui  appartient  Thonneur 
d'avoir  développé  les  heureuses  dispo* 
sitions  de  la  princesse  Marie  (voy.  Oa* 
L^ANS,  T.  XVIII,  p.  792)  pour  un  art 
dans  lequel  elle  a  obtenu  des  succès  non 
contestéi.  Par  sa  position  k  la  cour, 
M.  Ary  a  joui  de  tous  les  honneurs  dus 
à  son  mérite.  En  1835,  il  a  été  promu 
au  grade  d*officier  de  la  Légion-d*Hon- 
neur,  dont  il  était  chevalier  dès  1838. 
Lors  de  l'expédition  d'Anvers,  il  a  ac- 
compagné le  duc  d'Orléans;  et,  depuis  la 
mort  de  ce  prince  si  regrettable,  on  a 
rendu  publique  une  lettre  où  il  hono- 
rait l'artiste  du  nom  de  son  ami.  Cha- 
que jour  M.  SchelTer  reçoit  les  témoi- 
gnages précieux  d'une  considération  ac- 
quise à  bon  titre. 

Hkh XI  Scheffer,  dont  nous  avons  déjà 
fait  mention,  doit  autant  sa  célébrité  au 
nom  qu'il  porte  qu'à  la  force  de  ses  ou* 
vrages.  Élève  de  Pierre  Guérin  et  ensuite 
de  son  frère  Ary,  les  préceptes  et  les 
exemples  de  famille  ont  eu  plus  d*in- 
fluence  sur  son  talent  que  les  enseigne- 
ments du  maître  essentiellement  classi- 
que.  Riche  en   idées  heureuses,  il  les 


exprime  avec  aisance;  il  réussit  dans 
l'expression  des  sentiments  internes, 
principalement  dans  ceux  qui  provien- 
nent des  souffrances  du  cœur.  Ses  idées, 
généralement  spirituelles,  pèchent  assez 
souvent  par  leur  mbe  en  scène  ;  son  des> 
sin,  sans  être  fort,  a  de  la  correction; 
son  coloris,  un  peu  conventionnel,  n'a  pas 
toute  Ténergie,  toute  la  transparence  dé- 
sirables; en  revanche ,  son  pinceau  est 
soigné  jusqu'à  jeter  parfois  du  froid 
sur  des  inspirations  qui  auraient  gagné 
à  être  traitées  avec  plus  d'abandon  et 
de  franchise.  Une  Étude  de  jeune  fille, 
exposée  au  Salon  de  1834,  a  été  con- 
sidérée, par  les  amis  des  arts,  comme 
une  création  de  premier  ordre,  à  laquelle 
il  ne  nsanquait,  pour  être  parfaite,  com- 
me la  Medora  voyant  s'éloigner  pour 
la  dernière  fois  le  navire  du  corsaire^ 
de  M.  Ary,  qu'un  modelé  plus  accusé 
et  une  couleur  plus  solide. 

Les  premiers  succès  de  M.  Henri 
SchefTer  datent  de  1834,  année  où  il 
obtint  une  médaille  d'encouragement 
sur  trois  tableaux  de  chevalet  que  lui 
avait  commandés  la  Société  des  Amis  des 
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arts.  Depuis,  cet  artiste  •  mérité  Tatten- 
tion  du  public  par  des  productions  em- 
preintes d*un  vrai  talent,  parmi  les- 
quelles sa  Charlotte  Corday^  qu'on  voit 
au  Luxembourg,  tient  un  rang  distingué. 
Ses  portraits  d*A.  Garrel  et  de  M.  Arago 
rappellent  la  brillante  époque  de  Tart 
hollandais.  L.  G.  S. 

S€IIEIDE€K  (moiit),  w>y.  Hassli 
[vallée  (le)^  et  Berm k  {canton  de), 

S€IIBIK,iwx.  Cheikh. 

SCUELLING  (Fbédéeig- Guillau- 
me-Joseph DE  ) ,  célèbre  métaphysicien 
allemand,  est  né  à  Leonberg  en  Souabe, 
le  37  janv.  1775.  Après  de  fortes  études 
de  théologie  et  de  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Tubingue,  et  à  celles  de  Leipzig 
•t  d'Iéua,  il  es&aya  de  renseignement  pu- 
blic^ d'abord  à  titre  gratuit,  puis,  à  partir 
de  1 7  98,comme  professeur  extraordinaire 
et  dans  la  chaire  même  que  Fichte  (vo/.), 
son  maître,  avait  occupée  jusqu'alors.  A 
son  début,  il  n'avait  que  23  ans  :  Kant 
régnait  encore  dans  les  écoles  d'Allema- 
gne, et  Fichte,  son  disciple,  était  déjà 
écouté  avec  une  haute  faveur.  Malgré  sa 
jeunesse,  Schelling  ne  craignit  pas  d'en- 
trer en  concurrence  avec  ce  dernier  et 
de  le  contredire,  en  affirmant  que  loin 
d'être  obligé  de  prendre  toujours  pour 
point  de  départ  le  moi  quand  on  veut 
arriver  à  la  connaissance  du  monde  ob- 
jectif, l'étude  de  celui-ci  pouvait  aussi 
bien  conduire  à  la  connaissance  des  lois 
intérieures  ou  de  la  conscience.  Son  suc- 
cès égala  tout  d'abord  son  audace;  mais 
après  avoir  consulté  ses  forces,  il  ne  se 
sentit  pas  suffisamment  préparé,  et  il  ré- 
solut d'étudier  la  nature  physique  comme 
il  avait  étudié  la  nature  intellectuelle.  Il 
quitta  doue  sa  chaire  pour  redescendre  sur 
les  bancs  de  l'école,  suivit  avec  assiduité 
plusieurs  cours  «cientiBque^,  et  se  fit  rece- 
voir médecin  en  1802.  L'annéesuivante,il 
reprit  ses  lcron«  «'t  reçut  le  titre  de  pro- 
ft^s-^eur  ordinaire  de  philosophie.  Bientôt 
»a  réputation  !»'étendit  avec  rapidité  dans 
loutt*  r Allemagne.  La  même  année,  il 
fut  aiipelé  à  l'université  de  Wurt/bourg, 
où  il  professa  prndant  4  ans  les  branches 
diverses  de  la   philosophie.   Nommé  en 
1 808  secrétaire  général  de  TAcadémiedes 
beaux-arts  de  Munich,  il  fut  en  même 
temps  anobli  par  le  roi  da  Bavière.  Dana 


cette  position,  il  conatcra  uim  partie  dt 
ion  temps  à  l'étude  toote  noavelle  pour 
lui  des  arts  et  de  la  poésie.  Mais  dei  dis- 
cussions survenues  entre  lui  cl  le  préa- 
dent  de  l'Académie,  en  1820,  le  décidè- 
rent à  quitter  Munich  pour  Erlangen,  ok 
il  reprit  son  professoral  de  philosophie^ 
après  dix  ans  d'intenralle.  Depuis  eeUê 
époque,  il  n'a  plus  interrompu  m  le- 
çons, qui  sont  aujourd'hui  les  plna  eé* 
lèbres  de  toute  l'Allemagne;  scnleaMBl, 
en  1 827,  il  a  transporté  sa  chaire  à  Ma- 
nich,  et  là,  son  mérite  éclatant,  apprécié 
par  le  roi  de  Bavière,  lui  a  attiré  une  foole 
de  distinctions.  Indépendamment  de  aa 
fonctions  de  professeur  de  philosophie, 
il  devint  préaident  de  l'Acadéaie  da 
sciences,  conservateur  des  collectlooi 
scientifiques,  conseiller  intime  actoel, etc. 
Néanmoins  tant  d'honneurs  ne  purent  le 
fixer  à  Munich,  terrain  peu  favorable,  oi 
semble,à  la  philosophie  spéculative.  Après 
la  mort  (1882)  de  Hegel  (vof .}»  *^^  ■■* 
cien  condisciple  et  ami,  avec  lequel  il 
avait  autrefois  (  1 802-8)  publié  le  /ocr- 
nal  critique  de  philosophie^  maia  dont  il 
n'adopta  pas  le  système,  il  rompll  !■ 
long  silence  qu'il  s'était  imposé,  ooaaK 
écrivain,  par  suite  de  ce  dlstentiacnt; 
et  au  bout  de  quelques  années,  il  acoqila 
la  chaire  de  philosophie  à  runivcraité  de 
Berlin ,  où  il  compte  maintenant  perai 
les  professeurs  les  plus  brillants  et  Ici 
plus  respectés. 

On  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  ne  tar- 
dera pas  à  dissiper  complètement  Tob- 
scurité  qui  règne  encore  sur  quelques 
points  de  sa  doctrine,  et  qui,  la  prcmièn 
admiration  passée ,  ont  fait  douter  de  sa 
puissance  créatrice,  quoique  personne  ne 
contestât  ni  son  savoir  ni  son  génie. 

Pour  bien  comprendre  son  systèmei  il 
faut  avant  tout  se  rendre  compte  non-sen- 
lement  de  l'état  de  la  philosophie  contem- 
poraine en  Allemagne,  mais  de  celui  de 
la  philosophie  au  temps  de  KanI,  dont 
celle  de  Schelling  ne  fut  d'abord  qa*une 
modification.  Ne  pouvant  le  suivre  dans 
toutes  les  transformations  de  sa  penlée, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que,  con* 
trairement  à  l'opinion  de  Fichte ,  ton  ri- 
val, qui  arrivait  au  réalisme  par  l'idéalis- 
me, il  déduit  l'idéalume  du  réalisme.  Le 
point  de  départ  a  été  indiqué  par  lui  dam 
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iST  wme  philosophie  de  la  na^ 
.,  1795),  ouvrage  qaî  fat  suivi 
I  temp  de  trois  autres,  savoir  : 
\e  philosophie  naturelie^  corn" 
Ustre  d'un  système  général  de 
(Ldpz.,  1797)  ;  De  Vdme  du 
\fpothèse  de  physique  spécu- 
rtexpHcation  de  l'organisme 
bab.,  1798);  et  Première  es- 
Mme  philosophie  de  la  nature 
90).  Pour  rendre  plus  claire- 
contenue  dans  ces  ouvra- 
a  joint  au  dernier  une 
dont  le  but  est  de  bien  dé- 
Pidée  de  sa  Physique  spéeu" 
'organisme  intérieur  d'un  sys~ 
eue  science.  Enfin,  il  a  achevé 
n  aéparation  d'avec  la  doc- 
Mite,  en  publiant  un  livre  in- 
f^OTtf  de  r idéalisme  transcen" 
nb.,  1800),  où  il  se  propose 
c  de  subordonner  le  réel  à  l'i- 
fond,  il  attachait  la  même  im- 
uu  deux  sciences,  à  Tidéalisme 
ophie  transcendentale  et  à  la 
le  de  la  nature;  mais  comme 
•pu  cdie-ci  avant  la  première, 
ne  plus  grande  originalité ,  on 
à  diésigner  son  système  sous  le 
bilosophie  naturelle.  Selou  lui, 
toutes  deux  la  même  tendance, 
t  être  sujettes  aux  mêmes  lois , 
le  ridéal  et  le  réel  ne  font  qu'un 
e  de  Tabsolu,  sont  absolument 
s  et  s'expliquent  Tun  par  Tau- 
le nom  de  doctrine  de  i'iden^ 
on  donna  encore  à  ce  sy&tème, 
it  appeler  système  un  enseigne- 
n*a  pas  reçu  son  développement 
t  n*a  point  entrepris  la  solution 
\  les  questions;  on  Ta  aussi 
hUosophie  de  P absolu ,  lequel 
tn  qui  s'unissent  les  deux  prin- 
|nelques-uns  Tout  désigné  sous 
e  système  de  l'indifférence  (ou 
«z  dire,  de  non-différence)  du 
{voy.  PliiLosoPHiK,  T.  XIX,  p. 
inwiK,  T.  VII,  p.  178). 
i,  lors  de  la  première  exposition 
acipes,  d'avoir  re^usci té  le  pan- 
If.  de  Schelling  parait  avoir  fait 
sur  lui-même,  au  point  qu'on  a 
son  orthodoxie  et  son  catholi- 
epau  1813,  il  a  cessé  d'écrire 


sur  la  philqaophie,  et,  comme  nous  l^a- 
vons  déjà  dit,  c'est  seulement  après  la 
mort  de  Hegel  qu'il  se  montra  dis- 
posé à  rompre  le  silence  qui  levait  fait 
descendre  du  haut  rang  où  il  s'était  mo- 
mentanément placé.  Hegel  avait  pour 
ainsi  dire  éclipsé  la  gloire  de  son  ancien 
mahre  et  ami.  Mais  ses  plus  sérieux  an- 
tagonistes ont  toujours  été  les  dbciples 
deKantetde  Fichte.Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  temps  d'arrêt,  sa  doctrine,  telle  qu'elle 
a  été  exposée  par  lui ,  n'en  a  pas  moins 
exercé  une  puissante  influence,  en  Alle- 
magne, sur  la  théologie,  la  médecine,  le 
droit,  la  littérature ,  les  sciences  et  les 
arts.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
déjà  signalés,M. de  Schelling  a  fait  succes- 
sivement paraître  :  Bruno^  ou  Dialogue 
sur  le  principe  divin  et  naturel  des  eho^ 
ses  (Berlin,  1803);  Leçons  sur  la  mé^ 
thode  à  suivre  dans  les  études  acadé^ 
miques  (Tub.,  1808);  Philosophie  et 
religion  (ibid.^  1804);  Sur  le  rapport 
du  réel  et  de  l'idéal  dans  la  nature^  ou 
des  Principes  de  la  pesanteur  et  de  la 
lumière  (Hamb. ,  1806);  Des  rapports 
de  la  philosophie  de  la  nature  avec  la 
doctrine  perfectionnée  de  Firhte  {Tuh,^ 
1 807)  ;  r AntiSeœtus^  ou  de  la  Connais- 
sance absolue  (Heid.,  1807);  Œuvres 
philosophiques  (Landsh.,  1809);  Des 
écrits  de  Jacobi  sur  les  choses  divines  et 
révélées  y  ainsi  que  sur  l'accusation  d'a- 
théisme qui  aurait  pour  but  de  tromper 
et  de  mentir  sciemment  ÇTuh,,  1812). 
Le  célèbre  philosophe  a  encore  écrit  sur 
les  arts  deux  ouvrages  intitulés  :  Sur  le 
rapport  des  arts  plastiques  avec  la  na- 
ture (Landsh.,  1808);  Sur  le  compte  rrn^ 
du  par  fFagner  relativement  aux  mo^ 
numents  éginétiques  de  la  collection  du 
prince  royal  de  Bavière  [ibid. y  1817); 
et  sur  la  mythologie,  les  deux  suivants  : 
Sur  les  mydiesy  traditions  historiques  et 
opinions  philosophiques  de  l'antiquité^ 
dans  le  recueil  du  docteur  Paulus,  inli  • 
tulé  Memorabilien  (  1793  )  ;  Sur  les 
divinités  de  Samothrace(SiuHfi;.  elTub., 
1815).  Il  a  de  plus  enrichi  de  mor- 
ceaux remarquables  des  journaux  de  phi- 
losophie et  de  médecine,  créés  par  lui  ou 
dirigés  par  ses  amis,  tels  que  \e  Journal  et 
le  Nouveau  journal  sur  la  physique  spé- 
culative ^  le  Journal  de  philosophie  y  le 
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Journal  de  physique  àt  Nîelbamnier,  et 
le  Journal  de  médecine  de  Marcus  (Tub., 
1805).  11  a  aussi  donné  plnsieurs  mor- 
ceaux de  poésie,  soua  le  pseudonyme  de 
Bonapenture^  dans  le  Musen-Almanach 
de  MM.  Tieck  et  Schlegel. 

En  1884,  il  reprit  la  parole  sur  la 
philosophie,  en  accompagnant  d^une  pré- 
face la  traduction  allemande  d'un  frag- 
ment de  M.  Cousin  {voy*  T.  VU,  p.  1 79), 
et  en  se  constituant  le  défenseur  de  ce 
dernier  contre  ses  adversaires.  Cet  écrit, 
le  seul  du  philosophe  qui  ait  été  traduit, 
que  nous  sachions,  en  françab,  a  été  pu- 
blié dans  notre  langue  par  notre  colla- 
borateur, M.  Willm,  sous  ce  titre  :  Ju- 
gement fie  M.  de  Sehelling  sur  la  phi- 
losophie de  M.  Cousin  y  Strasb.,  1835. 
Enfin  M.  de  Sehelling  a  depuis  longtemps 
promis  au  monde  savant  une  grande  com- 
position historique,  intitulée  :  Les  quatre 
dges  du  monde^  dont  quelques  parties, 
dit-on,  avaient  déjà  été  mises  sous  presse, 
et  qui  est  attendue  avec  une  égale  impa- 
tience par  ses  partisans  et  par  ses  adver- 
saires. D.  A.  D. 

SCHEMNITZ,  ville  de  la  Basse-Hon- 
grie (cercle  en -deçà  du  Danube),  remar- 
quable par  ses  mines  d*or  et  d'argent,  et 
par  sa  célèbre  école  de  minéralogie  ou 
des  mineurs.  Cette  ville  royale  n'a  plus 
aujourd'hui,  d'après  M.  Baibi,  que  8,400 
hab.  Il  ne  faut  pas  confondre  Schemnilz 
en  Hongrie,  avec  Cbemnitz  [voy.)  en 
Saxe.  X. 

SCHÉRER  (Barthélémy -Louis- 
JosEPu),  général  français  sous  la  républi- 
que, naquit  à  Délie,  près  de  Belfort,  vers 
1740.  Nommé,  en  1792,  aide-de-camp 
de  Despretz- Crassier,  il  assisu  à  la  ba- 
taille de  Valmy,  et  lorsque  ce  général  fut 
suspendu,  Beauharnais,  qui  commandait 
l'armée  du  Rhin,  s'attacha  Schérer  et  le 
fit  nommer  adjudant  général  ;  mais  desti- 
tué presque  aussitôt  lui-même,  son  aide- 
de-camp,  présumé  modéré,  fut  relégué 
à  20  lieues  des  frontières.  Cependant  il 
fut  bientôt  ren  voyéà  l'année  avec  le  grade 
de  général  de  brigade,  et  se  fit  remarquer 
sur  le  Rhin,  où  il  reçut  le  titre  de  général 
de  division.  Il  joignit  alors  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse ,  prit  le  commande- 
ment d'une  division,  combattit  à  Fleorus, 
(1"  juillet  1794),  emporta  Mons,  enleva 


le  mont  Palîsell,  et  vînt  mettre  lé  aîéfe 
devant  Ijindrecies.   Après  la  reddition 
de  cette  ville,  il  entra  dans  le  Qucaooy, 
puis  à  Condé  et  à  Valenciennea  (S7  ao&t)* 
Vers  le  milieu  de  septembre,  Schénr 
rejoignit,  avec  1 5,000  homaiea,  l'amé» 
commandée  par  Jonrdan,  et  oonlribHi 
aux  victoires  remportées  sur  les  borda 
de  l'Ourthe  et  à  Aldenhoven.  Ifoamé^ 
peu  de  temps  après,  commandant  de  Vn» 
mée  des  Alpes,  il  remplaça,  au  nob  et 
mai  1795,  le  général  Pérîgnon  à  l'araé» 
des  Pyrénées- Orientales.  Cea  années  dés- 
organisées manquaient  de  tout  ;  Scbéfvr 
se  tint  sur  la  défensive,  eaécatant  àm 
marches  et  des  contre-marches,  évitant 
le  combat.  Il  eut  cependant  avec  les  Espa- 
gnols une  affaire  heureuse  sur  la  FluVlay 
qui  lui  procura  des  approvisionncmesls 
(13-1 4  juin).  A  la  paix  de  Bile  (22  jaUlMJ^ 
il  fut  rappelé  au  commandeoaent  de  Par- 
mée  d'Italie,  et  remporta  la  victoire  ds 
Loano  (21  nov.),  dont  la  gloire  rmai 
surtout  à  Masséna  ;  mau  n'ayant  pas  an 
profiter  de  ces  avantages,  il  fut  rMBplacé 
par  le  général  Bonaparte,  le  2  S  ftvrisr 
1796.  Le  28  juillet  de  l'année  anivanley 
le  Directoire  lui  confia  le  minutère  ds  la 
guerre,  qu'il  quitta  le  2 1  février  1799, ac- 
cusé de  malversations.  Il  partit  alors  pcHir 
reprendre  le  commandement  de  l'armés 
d'Italie  à  la  place  de  Joubert.  Ses  attaques 
contre  le  général  Kray,  pour  sVmparcr 
de  Vérone,  furent  infmctuenaea.   Les 
combau  de  Castel-Nuovo(26  mara  1 799)^ 
deVilla-Franca  n'aboutirent  qu'à  la  perte 
de  la  bataille  de  Magnano  (4  avril),  et  la 
jonction  de  Souvorof  avec  les  Autri- 
chiens (17  avril)  ayant  rendu  aa  pwition 
des  plus  critiques,  Schérer  envoya  sa  dé- 
mission et  résigna  le  commandement  de 
l'armée  à  Moreau.  La  révolution  du  IS 
brumaire  arrêta  les  poursuites  qu*on  par- 
lait de  diriger  contre  lui  ;  il  se  retira  en- 
suite dans  sa  terre  de  Chauny,  oii  il  noo- 
rut  le  19  août  1804.  On  doit  au  général 
Schérer  des  Comptes^ remUts  aa  Dirte^ 
toire  exécutif  pour  tan  W  et  les  5  prt» 
miers  mois  de  fan  VU  (  Paris,  1799» 
in -8*),  et  le  Précis  des  opérations  mf-> 
litaires  de  l'armée  d'Italie^  depuis  le  S 1 
ventôse  jusqu^am  7  ^réal  de  Pum  YII 
(Paris,  1799,  in-8'').  X. 

STHItRIFP,  vor.  ChAsip  et  Sniaiv, 
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K  BOt  qui  tù  italien  et  en 
i  signifie  bedinage,  et  qui  désigne 
wailianle  cl  poor  ainsi  dire  nar- 
!d*WM  sjfliphoiiie  (vor.)  qai  a  rem- 
b  ■eanct  et  tanam  nn  élément  in- 
de  ces  coapoiitions  de  mn- 
ilale.  Foy,  Mehukt. 
8CnA¥03rB  (Aimaé),  peintre  d'his- 
de  réoole  vénitienne,  né 
k  Srhraico  en  15S2y  mort  à  Venise  en 
1M3,  et  dont  le  Trai  nom  était  Atcdola. 
SCnKAXBOBR  (Ekmaicuei.),  co- 
et  poêle  allemand ,  anteur  d*un 
ibre  d'opéras  boafles  on  mer- 
qni  ne  devra  l*immorlalité 
ra  son  poêow  de  la  Flûte  enchantée  ^ 
i*il  fit  poor  Mozart  (vof.),  auquel,  dit- 
on,  il  snggéra  même  quelques-uns  des 
mrs  popolaifcs  et  des  mélodies  qui  abon- 
dant ce  charmant  opéra ,  naquit  à 
en  1 75 1 ,  et  mourut  àVienne, 
de  temps  après  s*étre  démis  de  la  di- 
da  théâtre  du  faubourg  de  Léo- 
pnlditidt  qa*il  avait  fondé ,  le  2 1  sep- 
•mbra  ISIS.  X. 

SCHIIXEE  (FaÊniaiG  de*).  Vers 
Im  premien  jovrs  de  nov.  1759 ,  une 
jeane  femme  avait  quitté,  dans  un  état 
avancé  de  grossesse,  la  petite  ville  de  Mar- 
hncfa ,  sur  le  Neckar ,  en  Wurtemberg , 
ponr  visiter  son  mari,  attaché  en  qualité 
de  cbimrgien  militaire  au  camp  du  ma- 
jor général  Romann.  Au  milieu  de  ces 
nés  de  guerre,  elle  fut  saisie  des  dou- 
de  Penfantement,  et  n'eut  que  le 
Uipa  de  regagner  son  domicile  à  Mar- 
hncfa  ,  ota  elle  donna  le  jour ,  le  1 0  du 
\j  à  no  enfant  destiné  à  charmer  et  à 
LirerAllemagne,  —  il  est  permis  de 
dire  TEurope,  —  par  ses  créations  poéii- 


La  mère  de  Schiller ,  car  c'est  lui  qui 
kit  de  naître, aimait  la  poésie,  et  même 
lisait  des  vers  ;  c'est  par  elle  que  l'en- 
liât  stndieus  fut  initié  à  la  lecture  des 
poètes  allemands  qu'il  devait  tous  laisser 
ai  loin  derrière  lui  ;  c'est  aussi  de  la  bouche 
de  cettedigne  femme  qu'il  re^nt  la  premiè- 
re iaairuction  religieuse  et  qu'il  recueil- 
lit les  naïfs  récits  de  l'histoire  biblique. 


(*)  Ce»!  ainsi  que  son  nom  ta  trooTt  inscrit 
«r«  œavrei;  mais  Mt  noms  tl  préaonif 
ibfi  étaient  iiAW-CHaisTorHi-FaiDiaïc 


Frédéric  Schiller  passa  une  partie  de  son 
enfance  à  Lorch  (près  de  Gmûnd) ,  en 
face  da  SlaniTen ,  dans  une  vallée  mé- 
lancolique, couronnée  de  sombres  sa- 
pins. Il  aimait  a  se  perdre  dans  ces  belles 
forêts  et  à  rêver  dans  l'église  d'architec- 
ture romane  de  Lorch ,  près  des  pierres 
sépulcrales  des  Hohenstauffen.  Les  sou- 
venirs de  Phistoire  nationale  enrichis- 
saient ainsi  sa  mémoire;  une  nature  ro- 
mantique ouvrait  son  ime  aux  impres- 
sions de  la  solitude ,  et  la  vie  morale  de 
la  famille  ne  laissait  arriver  à  son  cœur 
que  des  impressions  pures  et  bienfaisan- 
tes. Son  père  traitait  une  épouse  chérie 
et  trois  filles  avec  une  délicatesse  exquise; 
nnl  doute  que  cet  exemple  n'ait  exercé 
une  heureuse  intluenoe  sur  le  poète  qui 
a  prêté  aux  femmes  créées  par  lui  un 
éclat  idéal  et  une  auréole  de  sainteté. 
Tout  jeune,  Schiller  dévorait  les  relations 
de  voyage;  il  comprenait  instinctivement 
les  mœurs,  les  tendances  des  peuples  loin- 
tains. Ainsi  se  révélait  déjà  en  lui  ce  ca- 
ractère de  cosmopolitisme  dont  ses  œu- 
vres porteront  plus  tard  l'empreinte. 

Versl 768,  le  père deSchiller  échangea 
le  séjour  de  Lorch  contre  celui  de  Lud- 
ivigsbourg,  où  le  duc  régnant,  Charles  de 
Wurtemberg,  lui  avait  confié  la  direction 
d'une  belle  pépinière.  Deux  ans  plus  tard, 
il  fut  transféré  au  château  de  la  Solitude 
avec  une  mission  pareille.Le  jeune  Schil- 
ler demeura  à  Ludwigsbonrg  entre  les 
mains  d'un  scholarque  pédant,  dont  il 
se  souvint  pourtant  avec  reconnaissance 
et  amour.  A  cet  enfant  précoce  qui  lisait 
avec  ardeur  les  psaumes ,  les  prophètes , 
les  hymnes  de  Gellertet  de  Luther,  on  re- 
fusait bravement  le  sentiment  religieux  ! 
Schiller  se  destinait  à  la  théologie,  lors- 
qu'un ordre  du  duc  Charles,  qui  recru- 
tait tous  les  enfants  distingua  pour  sa 
fondation  académique  et  militaire ,  dite 
Karlsschule  y  vint  intimer  au  directeur 
des  jardins  de  la  Solitude  que  son  fils  se- 
rait élevé  aux  frais  du  gouvernement.  Il 
fallut  obéir.  Dans  cette  école ,  d'abord 
établie  a  la  Solitude,  mais  qui  fut  trans- 
férée plus  tard  à  Stuttgard ,  on  donnait 
à  400  élèves  une  éducation  encyclopédi- 
que. Le  jeune  Schiller  se  décida  d'alxinl 
pour  la  jurisprudence  (1773);  plus  Mrd, 
pour  la  méîdccine;  il  devait   traverser 
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toates  les  ûicultés  saut  s'arréler  dans  au- 
cune. 

La  disdpliDe  pédante  qui  régnait  dans 
racadémie  de  Charles  ne  pouvait  guère 
convenir  à  un  esprit  aussi  indépendant 
que  l'était  celui  de  Schiller  ;  mais  ce  qui 
le  révoltait  plus  que  le  régime  du  bâton 
et  du  tambour,  c'était  le  joug  dVne  cen- 
sure intellectuelle  qui  proscrivait,  même 
pendant  les  heures  de  récréation,  tout 
ouvrage  étranger  aux  leçons  de  la  jour- 
née. Il  parait  que  de  fréquents  conflits 
eurent  lieu  entre  le  jeune  élève  en  mé- 
decine et  quelques-uns  de  ses  maîtres.  Les 
premiers  essais  poétiques  dont  il  donnait 
lecture  en  cachette  à  ses  amis,  loin  de 
porter  le  caractère  sentimental  de  Tépo- 
que,  respiraimt  la  haine  de  l'arbitraire 
et  des  couTenanoei  sociales.  Il  essayait 
ses  forces  dans  quelques  esquisses  dra- 
matiques {r Étudiant  de  Nassau  ;  Came 
de  Mcdicis),  et  provoquait  les  railleries 
de  G.Guvier,quiétait  loin  de  deviner  la 
gloire  future  de  ce  frêle  jeune  homme, 
dont  la  tournure  peu  élégante  et  la  pro- 
nonciation souabe  frappaient  désagréa- 
blement ceux  qui  n'étaient  pas  ses  amis. 
Mais  autour  de  lui  s'était  formé  un  petit 
cercle  qui  aimait  l'inépuisable  bonté  de 
son  caractère,  et  qui  respectait  les  éclairs 
de  wn  génie.  «  Je  ferai  un  livre  qui  sera 
brûlé  par  le  bourreau  !  u  disait-il  en  riant 
dans  cette  société  intime,  et  il  tint  en 
quelque  ^orte  parole  ;  car  ics  Brigands, 
conçus  et  écrits  à  Tinfirmerie  de  l'aca- 
démie de  Charles,  répondaient  un  peu  à 
ce  programme.  Nous  croyons  avoir  in- 
diqué déjà  la  source  de  cette  inspiration 
révolutionnaire.  La  serre  chaude  péda- 
gogique dans  laquelle  Schiller  se  trou- 
vait renfermé  contre  son  gré,  devait  lui 
inspirerun  insurmontabledégoùt.  Nourri 
de  la  lecturede  Rousseau  et  deShakspeare, 
galvanisé  par  ff^t*rthfr  et  Gœtz  de  Ber» 
lichfngrn^  irrité  à  toute  heure  du  jour 
par  le  monde  tyrannique  et  factice  du 
collège,  qui  devenait  pour  lui  l'image  du 
monde  réel,  il  eihala  sa  colère  dans  le 
drame  informe  qui  allait  révéler  à  l'Alle- 
magne qu'elle  nourrissait  dans  son  »ein 
un  grand  mécontent  et  un  grand  po^te. 
De  plus,  celte  pièce  fut  écrite  en  1780, 
Tannée  même  où  Schiller  quitta  l'école 
eu  qualité  de  médecin  du  régiaent  Auge 
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avec  1 8  florins  d'appoimaneatt  ptr 
L'auteur  fit  imprimer  ioa  pnoûor  o«« 
vrage  à  ses  frais,  aur  papier  gri8|  à  Pis- 
star  des  vieux  almanacha  populaim;  il 
en  envoya  quelques  feuillet  d'éprevi*  k 
Schwan,  libraire  à  Manhein.  Ce 
homme,  enthousiasmé  à  la  lecture  àm 
gea  éloquentes  qui  lui  brûlaient  la 
s'empressa  de  porter  l'œuvre  à  Hérifawt 
de  Dalberg  [voy.  T.  VII,  p.  448),  ii 
dani  du  théâtre  électoral;  et  «n 
temps  il  conseilla  à  Schiller  de  • 
rapport  avec  ce  grand  seigneur.  Sur  las 
observations  de  Schwan,  le  poète  docfla 
refondit  son  drame,  qui  fut  repréaeniéy  le 
1 8  janvier  1 783,  sur  le  théâtre  de  Maa- 
heim.  La  renommée  avait  précédé  b 
mise  en  scène  des  Brigands:  de  16  eC  M 
lieues  à  la  ronde  les  spectatenn  aveMK 
afflué,  et  un  succès  immense  répondit  à 
ces  bruits  avant-coureort  de  le  vietoiie. 
Le  pauvre  chirurgien  militaire  qui,  poar 
assister  à  la  l'*  représentation  de  mm 
œuvre,  avait  dû  emprunter  de  l'argeot  M 
quitter  furtivement  Stuttgart,  y  revtaC 
transformé  en  homme  célèbre  par  laa  ac- 
clamations d'un  millier  de  vols.  Danici 
succès,  rien  qui  ne  soit  naturel:  led 
des  Brigand t^  c'est  le  cri  d'un  pritooi 
qui  réclame  la  liberté  ;  or,  le  oMude^ca 
1780,  croyait  languir  dans  les  cbaloas 
l'ordre  social  était  ruiné  partout.  A  en- 
tendre cette  fanfare,  qui  sonnait  le  jug^ 
ment  dernier  d'une  société  décrépiltf 
on  oubliait  les  exagérations  du  langage^ 
des  caractères,  de  l'action.  Schiller,  ea 
écrivant  1rs  Brigands^  avait  pressenti  la 
Révolution  ;  ses  bandits  ne  sont  que  les 
précurseurs  des  terroristes,  le  métier  da 
uns  et  des  autres  était  la  vengeance.  Ausi 
la  république  française  n'oublia  pas  d^ae- 
corder  au  jeune  poète  les  droite  de  ci- 
toyen (1793). 

Après  quelques  représentations,  la  po» 
lice,  qui  devine  vite  les  symptômes  d'un 
malaise  social  sans  se  mettre  en  peine  de 
le  guérir,  la  police  intervint  :  tes  Bri» 
gands  furent  mis  à  l'index ,  et ,  en  rai* 
son  même  de  cette  défense,  la  pièce  im- 
primée se  répandit  comme  une  maladie 
épidemiquc.  Une  espèce  de  vertige  s'em- 
para de  la  tète  des  jeunes  gêna,  et  les 
gouvernements  durent  s'alarmer  et  voir 
dans  ce  drame  excenirique  une  déda- 
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ém  giMm  comMn  VéUl 
lihilliT  fat  nmM  ilninl  lu  ilurf  hir 
k^«t  nfol  rofilra  de  loiimcltr»  à  Pa?eiiir 
à  S.  ▲.  S.  chacBM  àê  m  prodnctiont 
«¥BBt  de  Ici  poblier.  La  haate 
ém  StDttgait  Youait  l*iDpertio«nt 
à  resécntioa  pnbliqae,  et  loi 
d^m  doigt  menaçaot  la  forte- 
10a  leaguiMiit  Schubert  (iH>y.).  Pour 
k  ocCte  cDiatelle  tyraDnîqae, 
Sddkr  eoppUe  le  baroo  de  Dalfaerg  de 
inMver  de  roocapatkm  à  Maobeim  ; 
i  KaiBBdMt  da  théâtre  électoral  ne 
■t  |Me  •■  firaîa  pour  loi,  saot  doate 
Ib  cMOie  de  dépbire  an  doc  <le 
a*il  aocneillaît  à  ton  insu 
la  fpliqne  dn  jenne  poète.  Celai-d 
finit  pnr  ne  prendre  conseil  que  de  lui- 
atae.  Bénin  à  toot  braver  et  à  snivre 
la  inntt  acdne  qne  Ini  montrait  ton  génie, 
il  fit  en  ncret  les  préperatirt  d'an  départ 
qÊÊ  ne  naMmhlait  pas  nul  à  nne  fuite  ; 
car  Scfailler,  nons  Tavouons  à  regret,  était 
crihlé  dn  detle^  et  sens  TassisUnce  d*an 
(Streicher),  il  n'aurait  pn 
ses  projets.  Le  17  sept.  1783, 
it  on  l*arri¥ée  dn  grand- doc 
Inasîe  était  Otée  à  Stuttgart,  il 
se  ait  ea  ronle  de  nuit ,  et  accompagné 
de  wam  fidèle  Streicher.  Dans  le  lointain, 
la  Solitude  brillait  illuminé 
um  pelais  de  fée  en  1* honneur  da 
BoeeoTÎte.  Schiller,  au  moyen  de 
rlmi^y  reconnut  la  demeure  pater- 
:  «Orna mère!  •  s*écria.t.il,etilse 
njeln  an  fend  de  la  voitnre  en  vermot  on 
t  de  larmes. 
L'nccnril  qn'il  reçut  à  Maobeim  ne 
t  point  à  son  attente;  ses  amis 
t  effrayés  de  le  voir  sans 
pécnniaircs,  et  sous  le  coup 
de  U  dÎBgrioedncale.  Schiller  passa  quel- 
qoes  mois  à  Oggersheim,  dans  un  dénù- 
ment  cairéme,  à  mettre  la  dernière  main 
à  Fiesqme^  et  à  méditer  Limise  Miller ^ 
:prmBkr  titre  ^Intrigue  et  Amour). 
C'est  alors  qn*nne  noble  protectrice, 
M"*  de  Wolliogen,  la  mère  d'un  de  ses 
amis,  Ini  offrit  un  asile  à  Bauerbach 
,Sase>.  Schiller  s'y  rendit,  vers  la  fin  de 
I7S3.  et  séjourna  six  mois  dans  cette  de- 

an  milieu  des  foréis  et  des 
,  lionnant  tout  son  temps  à 
rétada^  ans  tnvau  liiléraircs  et  à  l'ami- 
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tié.  Rappelée  Bianheim,  en  juillet  1788, 
et  attaché  au  théâtre,  comme  autenr  dra- 
matiqne,  avec  de  fort  modestes  appoin- 
tements, il  fit  représenter,  dans  le  cours 
de  l'année  snivante,  ses  deux  nouvelles 
tragédies.  La  conjuration  de  Fiesque  fut 
peu  goûtée  dn  public;  mais  le  succès 
id^ Intrigue  et  Amour  égala  presque  ceini 
des  Brigands,  En  même  temps,  il  médi« 
tait  Don  Carlos^  et  entreprit  la  pn- 
blication  d'une  revue  littéraire  et  esthé- 
tique intitulée  Thalie,  Vers  cette  époque, 
il  fut  aussi  présenté  an  duc  de  Weimar, 
qni  avait  fait  quelque  séjour  à  Darmstadt  ; 
cette  entrevue  lui  valut  le  titre  de  con- 
seiller, et  l'espérance  d'un  avenir  dans 
les  états  de  ce  prince,  ami  et  protecteur 
de  Gœthe.  Schiller  commençait  à  se  dé- 
goûter de  son  séjour  à  Manheim  et  de  la 
carrière  dramatique.  Les  exigences  mes- 
quines des  acteurs  exaspéraient  son  génie 
irascible;  il  était  d'ailleurs  peu  flatté  des 
succès  que  lui  avaient  valu  des  pièces 
révolutionnaires,  et  il  sentait  la  nécessité 
de  se  régénérer  par  de  longues  médita- 
tions, par  des  études  philosophiques  et 
historiques.  Une  liaison  s'était  établie 
entre  lui  et  le  père  de  Théodore  Kœmer 
(voj.);  à  la  suite  de  ces  rapports,  Schiller 
se  dirigea  vers  Leipzig  et  Dresde  (  1 785). 
Dans  les  pittoresques  environs  de  la  ca- 
pitale de  la  Saxe,  il  composa  Don  Carlos 
et  plusieurs  poésies  lyriques;  puis  il  sem- 
bla renoncer,  pendant  une  série  d'an- 
nées, à  l'emploi  de  ses  poissantes  facultés 
poétiques,  pour  se  plonger  dans  l'étude 
de  la  philosophie  de  Kant,  et  pour  cher- 
cher dans  l'histoire  le  secret  des  grands 
caractères  tragiques.  En  1787,  il  s^établit 
à  Weimar,  au  centre  du  mouvement  in- 
tellectuel, sans  que  sa  position  fût  en- 
core définitivement  arrêtée;  on  paraissait 
nourrir  quelque  méfiance  contre  l'écri- 
vain dont  la  verve  révolutionnaire  avait 
failli  incendier  l'Allemagne.  Dans  le  mon- 
de intellectuel,  les  fautes  s'expient  ni  plus 
ni  moins  que  dans  le  monde  moral. 

A  cette  époque  de  péoible  transition, 
un  événement  heureux  vint  interrompre 
la  moDotooe  existence  du  poète.  Il  apprit 
à  connailre,  à  Rudolstadt,  la  famille  de 
M™*  de  Lengenfeld,  et  passa  quelques 
heureuses  journées  dans  ce  cercle  char* 
maut,  (Hi  il  vit  pour  la  première  fois  la 
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jeune  fille  que  le  ciel  lui  avait  destioée 
pour  compagne.  Charlotte  de  Lengenfeld 
réuniiHÛt  toutes  les  qualités  qui  poa- 
Taient  donner  le  bonheur  à  un  époux  tel 
que  Schiller  :  elle  était  simple,  pieuse, 
aimante  ;  à  la  faculté  de  comprendre  un 
homme  de  génie,  elle  unissait  une  puis- 
sance de  dévouement  qui  dut  être  inap- 
préciable pour  Schiller  durant  ses  fré* 
quentes  maladies,  et  qui  a  sans  contredit 
prolongé  de  dix  ans  cette  existence  à  la 
fois  frêle  et  précieuse.  Le  mariage  fut 
condu  le  30  février  1790,  quelques  mois 
après  que  le  duc  de  Weimar  eut  nommé 
Schiller  à  une  chaire  d'histoire  à  l'uni- 
irersité  d*Iéna.  Les  leçons  du  jeune  pro- 
fesseur eurent  un  succès  dû  plutôt  a  son 
éloquence  et  à  son  imagination  brillante 
qu'à  son  érudition ,  quoiqu'il  fût  un 
travailleur  infatigable.  Les  études  com- 
mandées par  sa  nouvelle  position  et  la 
rédaction  de  V Histoire  delà  Guerre  de 
Trvnte'Ans*  contribuèrent  à  miner  sa 
santé.  En  1 79 1 ,  une  maladie  de  poitrine 
le  mit  à  deux  doigts  du  tombeau  ;  on 
avait  même  répandu  la  nouvelle  heureu- 
sement fausse  de  sa  mort.  Du  fond  du 
Danemark,  le  duc  de  Hobtein-Augus- 
tenbourg  et  le  comte  de  Schimmelmaon 
écrivirent  au  poète  convalescent  une  let- 
tre qui  dut  hiter  sa  guérison  :  par  cette 
missive  on  offrait  au  poète  une  pension 
pour  lui  donner  le  temps  de  réparer  ses 
forces  délabrées.  Schiller  refusa,  mais 
l'eftet  moral  de  cette  démonstration  bien- 
veillante fut  incalculable.  Le  coadjuteur 
de  Dalberg  (voy.)  et  d'autres  amis  haut 
placés  prenaient  d'ailleurs  un  intérêt 
actif  à  la  situation  du  porte;  de  plus,  ses 
travaux  historiques  et  littéraires  étaient 
convenablement  rétribués.  Un  voyage 
qu'il  entreprit  dans  le  beau  paysdeSouabe 
(1793)  contribua  à  rasséréner  son  esprit. 
De  cette  époque  datent  aussi  ses  rela- 
tions avec  Guillaume  de  Uumboldt  et 
avec  Gœthe  (  1 794  **],  qui  exercèrent  sur 

(*)  Elle  paroi  d*a!M>rd  dant  V.4lmanach  your 
Dmm*t  {t'^iytt•<i^).  AnlériearemrDl  drjà.il  aTait 
pablié  VHmmw  4m  tmmlcMmtmt  des  PmjS'Bm» 
MU  [Leips.,  1788). 

(**)  Sj  première  entrevue  avec  le  plut  grand 
pofte  de  tVpoqae  avait  eu  lien  en  1788,  a  Ru- 
doltladl.  Ce  fui  «•  drreicr  qui  préienta  Schiller 
a  |j  ducbeMv  Amélie  ;  «apendaot  l'anteur  de  !>•• 
C^rhi  uc  fe  teatit  pa«  d*abord  attire  verf  Gvllie 
qui  )«g'«it  It  aoadt  tout  autremeal  que  lui. 


aon  développement  poétîqao  mnà 
taire  influence.  C'est  ici  que  £ak, 
la  Tie  de  Schiller,  l'époque  de 
dans  laquelle  il  était  entré  fora  de  la  coa- 
position  de  Don  Carfoi  (1787).  La  py- 
losophie,  qui  pendant  cUz  anoAea  avait 
subjugué  son  imagination  créatriee,  céda 
maintenant  le  pas  à  cette  aoble  faoolli^ 
désormais  réglée  et  mise  au  seivita  des 
grandes  idées  de  liberté  légale,  dea  dMis 
imprescriptibles  de  l'homme,  de  la  cîvi- 
lisation  du  genre  humain  par  l*arc.  Pas* 
dant  cette  dernière  période,  chaqae  ea» 
née  sera  marquée  par  dea  créetiiN»  im- 
mortelles. Le  poète  confie  aux  Betum 
fDiehoren)  et  à  VAlmanaek  dler  jwm» 
1 795  et  ann.suiv.)ses  belles  ioapinMioaB 
lyriques,  ses  ballades,  ses 
libres  de  Virgile  et  d'Euripide, 
traités  sur  des  questions  d'eathéliqiie  en 
de  philosophie,  traités  qui  ont,  à 
dire,  popularisé  en  Allemagne  lea 
ries  de  Kant  sur  le  beau*.  En 
temps,  Schiller  composait  sa  vaatetrilegp 
de  fFallenstein^  résumé  poétique  4m  aas 
longues  études  sur  la  guerre  de  Tkente- 
Ans  (les  trois  pièces  ne  furent  paa  repfé* 
sentées  simultanément,  mais  dans  le  cou- 
rant d'une  année,  1799  à  1800).  Enin 
de  1800  à  1804,  ce  fut  le  tour  <le  Afarte 
Stuari^  de  la  Pucelle  d'OriéoHM^  de  la 
Fiancée  de  Messine^àe  Guilùfmme  Teli, 
et  d'une  série  d'ébauches  draasatiqnaa, 
qui  toutes  promettaient  des  chefr-dN 
vre,  lorsqu'une  mort  précoce  vint  1 
les  battements  de  ce  noble  ccrar. 

C'est  à  la  fois  un  triste  et  beau  tablcan 
que  c«lui  des  dernières  années  de  Schil- 
ler, à  voir  cette  haute  iotelligenee  em* 
prison  née  dans  un  corps  rebelle  et  faisant 
des  efforts  surhumains  pour  impoacr  à 
de  frêles  organes  le  pesant  fardeen  du 
travail  nocturne,  les  ébranlements  de 
rinspi ration,  les  soucis  rongenra  de  l*a«> 
mourpaternel.il  (audrait,ponr  donner  ne 
récit  digne  et  fidèle  de  cette  lente  agonie, 
grouper  autour  de  Schiller  tous  les  noms 
célèbres  de  Weimar,  otï  il  était  établi 
depuis  1799;  montrer  l'affection  tendre 
de  Gopthe  pour  cet  ami  plus  jeune,  nuds 

(*)  Nou«  nom  c«ntentemni  de  citer  :  les  Ih* 
irft  iur  /Viaee/tea  ntkétt^meàÊ  tkomamwi  le  CraHè 
%ur  la  pp9»iê  nmtmt  tt  irnummlmi*  i  ueini  aar  h 
SmHim;  rrini  Sër  /■  grmet  et  /«  dignité,  etr 
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da  sceia  fatal  <lt  la  dcstmctioD  ; 
ptiadro  la  toockanta  amitié  de  sa  belle- 
^  M"*  de  WoUzogen'*,  qui  a^ait 
le  pliu  avant  dans  les  profoo* 
de  cette  intelligeDoe,  où  s^élabo- 
tant  degraodeietiDgéDieiises  pen* 
;  ImaM  dévouée,  qui  recueillît  le 
icr  soupir  de  Schiller,  et  raconta 
c  inioiitable  siaplicité  les  der- 
onenit. 
Lorsque  le  9  mai  1805  le  bruit  de  la 
de  Sehillcr  ae  fut  répandu  dans  la 
villo  de  Weîmar,  ce  fut  un  deuil  public; 
It  Ibéitro  ferma  les  portes;  on  n*a pér- 
it duos  les  rues  qup  des  physionomies 
;  et  lorsque  Goethe,  malade  lui- 
,  eut  deviné  au  silence  morne  de 
aasis  la  Dstale  nouvelle,  les  sanglots 
de  cet  homme,  qui  ordinairement  maî- 
trisait toutes  ses  impressions  et  tontes  ses 
dcmlcun,  éclatèrent  avec  force.  Quelle 
vie!quelleaM>rt!  et  quel  panégyrique  !  Pas 
plus  de  45  ans  dVxistence;  mais  quelle 
airteuce  remplie  !  et  quelle  semence  je- 
tée aar  le  sol  de  TAIIemagne ,  nous  nous 
na,  sur  le  »ol  des  deux  bémi- 


Uae  appréciation  sommaire  drs  écrits 
I  Schîllôr  justiGera  cette  dernière 


Schiller  est  a  la  fois  poêle,  historien, 
philosophe  et  critique.  Nous  avons  déjà 
signalé  une  partie  de  ses  travaux  histo- 
riques et  philosophiques;  mais  quoique 
V Histoire  de  (a  guerre  de  Trente^  Ans 
[trad.  franc,  par  d*Amay,  Paris,  1794, 
3  vol.  in-8*,  et  plusieurs  autres  plus  ré- 
ceBtcs)et  celle  du  Soulèvement  des  Pays» 
Bax  (trad.  franc,  de  THéritier,  Paris, 
1833)  conservent  une  haute  valeur  dans 
le  monde  littéraire,  quoique  les  nom- 
hieuscs  compositions  philosophiques, es- 
thétiques, critiques  de  Schiller,  mon- 
trent avec  quelle  facilité  ce  brillant  génie 
savait  se  plier  aux  exigences  de  la  spé- 
culation ,  à  laquelle  il  prétait  le  secours 
de  soa  imagination  riante  et  de  son  lan- 
gage coloré,  nous  ne  saurions ,  dans  une 
esquisse  rapide,  nous  arrêter  au  dévelop- 
pement de  cette  portion  de  son  activité 
■otritectuelle.  Il  faut,  avant  tout,  envi- 

'  <ré:aù  la  snrur  aioêe  Je  ClMrlottR  dr  Léo* 
frnf-M ,  rite  «ivdit  épuasc  le  fils  de  1j  Tieille 
yn'i\rrys\Lt  de  Schiller. 


sager  le  poète  lyrique  et  le  poète  drama- 
tique ;  car  c^est  par  les  deux  volumes  de 
poésies,  improprement  appelées  fugiti- 
ves ,  et  par  ses  tragédies ,  qui  sont  dans 
toutes  les  mémoires,  que  Schiller  a  agi 
sur  ses  contemporains,  et  qu'il  agira  sur 
la  postérité.  Depuis  Kant  et  son  poéti- 
que disciple  de  Weimar,  la  philosophie 
allemande  a  déjà  traversé  quatre  ou 
cinq  révolutions  nouvelles.  L'étude  plus 
approfondie  des  sources  a  éclairci,  mieux 
que  ne  pouvait  le  faire  Schiller,  plusieurs 
points  des  guerres  religieuses  d'Allema- 
gne ;  mais  ses  œuvres  poétiques  brillent 
aujourd'hui,  à  quarante  ans  de  distance, 
du  même  éclat  que  le  jour  où  l'Allema- 
gne enthousiaste  applaudissait  à  leur  pre- 
mière apparition.  Les  lecteurs  du  poète 
se  sont  multipliés  chaque  année  dans  une 
proportion  incroyable;  de  nombreux  ou- 
vrages de  critique  ont  commenté  les  vers 
que  la  jeune  fille  devine,  que  l'homme 
médite  et  que  le  vieillard  retrouve  in- 
tacts dans  sa  mémoire  appauvrie;  ces 
œuvres,  qui  remuent  la  fibre  populaire 
en  Allemagne ,  ont  trouvé  grâce  devant 
l'aréopage  suprême  du  bon  goût,  devant 
les  salons  de  Paris;  l'Anglais  et  l'Amé- 
ricain utilitaires  commencent  à  les  goû- 
ter; et  chez  les  peuples  du  midi,  plus 
d'un  jeune  poète  accorde  sa  lyre  sur  celle 
de  Schiller.  D'où  vient  cet  accord  des 
tempéraments  les  plus  variés,  des  ten- 
dances les  plus  diverses?  C^est  qu'il  existe 
dans  toute  intelligence,  non  subjuguée 
par  les  jouissances  matérielles,  une  aspi- 
ration vers  l'infini,  vers  l'idéal,  irrésisti- 
ble chez  les  uns,  plus  faible  chez  d'au- 
tres, mais  à  l'état  de  disposition  innée, 
intuitive  chez  tous.  C'est  cette  opéra- 
tion, ce  sont  ces  élans,  que  Schiller  ex- 
plique et  satisfait.  Il  est  poète  idéaliste; 
il  transforme  tout  ce  qu'il  touche  de  sa 
baguette  magique;  on  dirait  qu'il  em- 
porte dans  la  région  des  nuages  les  for- 
mes créées  par  lui ,  et  qu'il  les  renvoie 
parées  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel;  les  sentiments  qu'il  effleure  à  peine 
prennent  sous  cet  attouchement  passager 
une  teinte  éihérée;  il  ennoblit  les  pas- 
sions, même  celles  qui  tiennent  du  crime 
ou  qui  y  conduisent;  il  purifie  l'amour 
et  lui  rend  son  innocence  première;  il 
jette,  jusque  sur  la  laideur  morale,  un 
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porUbU  à  U  vnt.  Et  le  secret  de  ces  mé- 
tamoqihosesy  il  le  trou?e  dans  son  pro« 
precoMir.  Schiller  a  été  anobli  par  l'em- 
pereur d'Allemagne  (1802),  et  certes 
jamais  titres  de  noblesse  n'ont  été  mieux 
mérités;  car  Schiller  est  le  noble  créa- 
teur de  pensées  pures  et  consolatrices. 
Schiller  a  découvert,  comme  Raphaël,  le 
secret  du  beau  dans  l'art.  Et  ce  qui  donne 
à  toutes  ces  créations  idéales  un  channe 
ineiprimable ,  c'est  leur  vérité  relative, 
leur  vie  organique,  leur  existence  pres- 
que rationnelle.  Ces  êtres  purs,  ces  filles 
angéliques,  ces  femmes  pieuies  et  rési- 
gnées, écloscs  de  son  cerveau  et  réchauf- 
fées dans  son  cœur ,  vivent  pour  le  lec- 
teur d'une  vie  réelle  ;  car  tout  en  elles 
concorde  et  forme  harmonie,  les  pen- 
sées, les  paroles,  les  actioos  et  la  physio- 
nomie. Seulement,  l'homme  qui  a  bu  à 
la  coupe  de  l'expérience  sait  fort  bien 
que  ces  plantes  éthérées  ne  vivraient  pas 
uo  jour ,  pas  une  heure,  dans  notre  at- 
mosphère sociale.  Le  poète  l'a  bien  senti 
lui-même;  car  ces  êtres,  revêtus  d'un 
rorps  presque  diaphane,  il  les  met  aux 
prises  avec  l'iofluence  hostile  du  monde  ; 
et  ils  font  broyés  impitoyablement  par 
ce  choc  meurtrier. 

I^a  tendance  idéaliste  de  Schiller  n'ex- 
pliquerait cependaot  pas  à  elle  seule  cet 
assentiment  universel  que  son  œuvre  a 
rencontré  dans  tous  les  pays  du  monde 
civilité;  car,  à  l'exception  de  W.  Scott  et 
de  lord  Byron,  il  n'existe,  que  nous  sa- 
chions ,  pas  un  seul  auteur  moderne  qui 
ait  trouvé  autant  de  traducteurs  et  d'imi- 
tateurs. NouscroyoDs  trouver  le  motif  de 
cette  prédilection  instinctive  dans  le  co^ 
niopolitisme,  ou  le  caractère  humant" 
tatre  de  l'auteur  de  Don  C0HOS*  Schiller 
a  fait  vibrer  avant  tout  toutes  les  fibres 
de  la  nature  allemande;  mais  par  son  at- 
tachement exalté  aux  droits  du  genre 
humain,  il  sympathise  avec  toutes  les  na- 
tions. Si  nous  ne  devions  craindre  d'é- 
voquer de  pénibles  louvenirs  et  de  don- 
iirr  li^u  à  de  fausses  interprétations,  nous 
dirions  qu^il  est  le  prêtre  de  la  raison  et 
de  la  vérité;  poète- philosophe  dans  la 
plus  pure  acception  du  mot,  il  parle  un 
ian((sge  qui  a  dû  être  compris  par  tons  les 
c  œur»  généreux ,  sans  acception  de  na- 


reprocber  on  pcade  déelamation 
mais  par  combien  de  beautés  Schiller  ■• 
rachète- t^il  pas  «s  hors-d'cBavre  Ijrî- 
ques  épars  dans  mi  tragédies,  nt  linp 
servilement  amplifiés  dans  la  aaila  par  h 
troupeau  des  imitateurs! 

Examinez  une  à  une  set  tragédiaa:  viMi 
trouverez  dans  chacune  d'elles  une  idée 
générale,  qui  doit  intéresser  l'habitat 
des  rives  de  la  Seine  au  mêaM  titra  que 
l'habitant  des  bords  de  l'Elbe.  Dana  lar 
Brigands^  ^eU  la  haine  de  l'arbitraini 
dans  Fiesque^  la  lutte  du  répnbli 
et  de  l'usurpation  monarchique; 
Intrigue  et  Amour ^  la  haine  <le  la 
geoisie  contre  l'aristocratie  d'une  petiH 
cour ,  la  lutte  de  l'amour  avee  les  cam 
binaiions  machiavéliques;  dans  A>ii  C»' 
lotj  c'est,  par  un  heureux  anachronisme, 
le  XVIII*  siède  avec  s«  idées  de  réfi 
en  présence  du  despotisme  royal  et 
traditions  tyranniqnes  du  vieux 
c'est  l'illuminisme  ou  la  frane-maçoane- 
rie  en  face  de  l'inquisition,  la  philoea 
phie  en  face  de  l'Eglise;  dans  f^milem^ 
stein^  c'est  la  haute  ambition  d'une  indi- 
vidualité puissante,  qui  vent  esploitar  à 
son  profit  exclusif  et  égoble  les  ambams 
d'une  guerre  civile,  allumée  ponrdegr^ 
ves  intérêts  politiques  et  religiens;  Wal* 
lenstein,  c'est  Bonaparte  en  miniataie| 
dans  Marie  Stuarî^  vous  vous  tronversa 
encore  une  fois  en  présence  de  deux  cnltw 
hostiles,  symbolisés  par  deux  reines  ri- 
vales ;  dans  Jeanne  ttArc ,  dans  Gmii-» 
laume  Teii  et  dans  le  beau  fragment  dn 
Faux'Démétrius  ^  c'est  l'amonr  dn  soi 
natal  qui  se  dresse  contre  l'invasion  étran> 
gère.  La  moins  acceptée  des  pièees  de 
Schiller,  la  Fiancée  de  âiessime  (avec 
des  chœurs  d'une  facture  admirable),esl 
précisément  celle  qui  ne  met  point  en 
relief  une  de  ces  idées  cosmopolites  qni, 
depuis  la  révolution  de  1789,  sont  en 
quelque  sorte  dans  l'air  que  nous  respi- 
rons. Enfin,  dans  tous  ces  dramea  appa- 
raissent des  caractères  d'une  angéliqne 
pureté ,  des  êtres  qui  se  dessinent  avec  des 
ailes  blanches  sur  le  sombre  fond  de  la 
politique  et  de  Thistoire,  ce  sont  :  la  œm 
tesse  de  Fiesque ,  Ferdinand  et  Louise, 
Max  et  Thechi,  Elisabeth  de  France,  b 
vierge  de  Domrémy,  la  prisonnière  de 
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ringhay,  Béatrice  de  Sicile,  Marfa  ; 
M  noble  et  bnfe  Goillaune  Tell, 
n  ti  pure  que  le  meorlre  même  oe 
■t  pas  à  la  touiller  ;  •  l'iotelligeoce 
ity  a  la  coosdeiioe  ti  haate,  que  la 
■  Morale  la  plus  Tiolente  que  puitte 
m  père  ne  parvient  pat  à  la  cour- 
looneor  immortel  au  poète  qui  a 
dana  aoD  cotur  de  tels  caractères, 
Wa  ■  révélât  de  formes  visibles , 
B  firent  les  statuaires  grecs  des 
ém  rOlympa  !  De  semblables  créa- 
hpùvalent  aua  actes  les  plus  no- 
mfj  autant  et  plus  que  les  exem- 

•  rhistoire,  elles  engendrent  les 
m  actions;  grâce  à  elles,  Thabitant 
■ia  apprend  à  chérir  la  vertu,  et 
aat  dies  cbaumières  à  respecter  la 

la  ne  donnerions  qu'une  idée  im- 

•  de  rinfluenoe  exercée  par  Schil- 
IMMU  ne  jetions  un  coup  d'œil  sur 
ifale  de  ses  poésies  romantiques 

premières,  ses  ballades  et  roman* 
IS  été  presque  toutes  composées  à 
t  à  Weimar,  c'est-à-dire  dans  la 
ra  partie  da  sa  trop  courte  car- 

aussi  portent-elles  toutes,  dans 
■re  et  dans  l'idée-mère,  le  ca- 
e  la  perfection.  Comme  dans  les 
ly  la  tendance  idéale  du  poète  pré- 
a  dans  ces  compositions  plus  res- 
s.  Dans  la  ballade  du  chevalier  de 
nboargf  c'est  l'amour  désintéressé, 
pition  chrétienne  qui  est  mise  en 
dans  Fndoiin,  c'est  la  oaîve  piété, 
Xttce  d'un  cœur  pur  ;  dans  le  Che- 

de  Rhodes j  c'est  l'obéissance  pas- 
la  règle  ;  dans  Héro  et  Léandre^ 
lilé  jusqu^à  la  mort.  Le  Plongeur 
lise  la  lutte  de  Tamour  héroïque 
aatonstresdel'abime; /ri  Caution 
il  la  lien  commun  de  Tamitié  ;  Po- 
;  prêche  Thumilité  dans  la  gran* 
t  la  fortune.  Dans  un  seul  de  ces 
IX  de  genre,  Schiller  déroge  à  ses 
des  sérieuses,  et  se  donne  le  passe- 
espace  nous  manque  ponr  p.trier  avec 
e  Schiller  romtocier.  Son  Gciifer/eAer  ou 
mir^^  publié  en  I76()>  i  Leipzig,  <-omme 
'*  (trad.  fr.  par  A.  de  M.,  Fitris,  1822» 
taatre«)fn*e4td\iillmr«qirnii  beanfraj;- 
^U4my«rgittt  mu  toltilett  une  curieute 
■ycliologique,  etc. 


temp  da  l'ironie  (iSp  chepalier  Delorgêê 
ou  le  Gant)»  Parmi  ses  poésies  lyriques, 
nous  rejetons  celles  qui  émanent  de  la 
première  période  :  ce  sont,  pour  la  plu- 
part, des  morceaux  emphatiques.  Il  faut 
excepter  toutefois  de  cette  condamnation 
un  tableau  plein  de  mouvement  :  la  i9a- 
taille^  et  le  chant  sauvage  des  Brigands^ 
cette  marseillaise  de  la  populace  alle- 
mande et  des  étudiants  tapageurs.  La 
passion  qui  avait  inspiré  les  vers  à  Lamre 
n^éiait  ni  pure  ni  sincère;  aussi  les  chanta 
erotiques  de  cette  première  période  ont- 
ils  dû  s'en  ressentir. 

A  l'époque  de  transition  appartien- 
nent :  1^  l'ode  sublime  à  la  Joie  {an  die 
Freude)^  qui  a  valu  peut-être  autant  de 
partisans  enthousiastes  à  Schiller  que  ta 
plus  belle  tragédie;  2^  Résignation^citXit 
élégie  du  désespoir^  où  le  poète  flotte  in- 
décis entre  la  foi  et  le  néant;  enfin  Z^  les 
dieux  de  la  Grèce  y  protestation  poéti- 
que, mais  impie,  contre  le  monothéisme 
rationaliste.  Il  faut  bien  dire  toute  la 
vérité  :  Schiller,  pendant  une  diiaine 
d'années  (1780-1790),  a  été,  comme 
tous  les  hommes  à  forte  imagination,  en 
proie  à  des  doutes  cruels.  L'étude  de  la 
philosophie  ne  l'avait  jeté  que  plus  avant 
dans  cette  voie  fatale.  Plus  tard,  le  bon- 
heur domestique,  les  souvenirs  vivacesde 
l'enfance  et  les  épreuves  de  la  vie,  le  ra- 
menèrent sinon  aux  croyances  dogmati- 
ques de  ses  premières  années,  du  moins 
à  la  foi  inébranlable  en  un  avenir  au- 
delà  des  tombeaux. 

Beaucoup  de  poésies  de  la  dernière 
époque  de  Schiller  ont  un  caractère  phi- 
losophique el  didactique.  Le  poète,  fort 
de  la  régénération  qui  s'est  opérée  en 
lui ,  sait  condenser  en  quelques  vert  su- 
blimes, en  quelques  images  frappantes  de 
vérité,  les  convictions  qu'il  a  conquises. 
Tels  sont  les  Paroles  de  foi ^  les  Pa- 
roles de  l"* illusion ,  les  Artistes^  cette 
noble  profession  de  foi  par  laquelle  le 
poète  revendique  pour  l'art  le  privilège 
d*avoir  civilisé  le  monde;  /a  ClocheyCtiit 
revue  poétique  des  jirincipales  pha4<;s  de 
la  vie  humaine;  Tincomparablc  pièce  in- 
titulée :  l'Idéal  et  la  vie,  ou  le  Rayaume 
des  ombres,  parallélisme  ingénieux  et 
profond  entre  l'existence  terrestre  et  cette 
vie  tant  révce,  tant  désirée,  "  ou  résident 
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les  formes  pares,  oà  l'oaripii  de  li  doa« 
lenr  ne  courbe  plus  les  âmes.  » 

D'iutres  pièces  de  oe  recoeil  sont  du 
domaine  élégiaqae.  Noos  ne  citerons , 
dans  cette  catégorie,  (pie  la  belle  épttre 
A  un  ami  à  t entrée  du  nouveau  lièciCf 
où  le  poète  retrace  en  quelques  vers  Té- 
tât de  l'Europe  en  1800,  et  arrive  à  cette 
conclusion,  »  que  le  beau  ne  fleurit  que 
dans  la  poésie;  »  puis  les  Illusions  Çdie 
Idéale) f  élégie  ^u  ode  pleine  de  verve, 
de  candeur  et  de  tristes  vérités. 

Bon  nombre  de  ces  vers  de  la  troisiè- 
me période  ont  le  caractère  épigramma* 
tique  ou  gnumique;  ce  sont  les  produits 
des  conférences  de  Schiller  avec  le  créa- 
teur de  3IéphistopbélèsetdeFaust.  Dans 
beaucoup  de  pièces,  l'auteur  rajeunit  les 
sujets  usés  de  la  mythologie  et  de  l'âge  hé- 
roïque des  Grecs  (Cassandre;  la  Piain^ 
te  de  Cérès  ;  les  Grecs  après  la  prise  de 
Troie^  etc.).  Si  nous  ajoutons  que  d'au- 
tres vers  chantent  l'amour,  mais  un  amour 
qui  n'a  plus  rien  de  commun  avec  les  in- 
spirations dues  à  une  Laure  wûrtember- 
geoiae,  nous  aurons  indiqué  les  princi- 
pales rubriques  sous  lesquelles  peuvent 
se  répartir  les  productions  lyriques  de 
Schiller.  Comme  l'auteur  des  Médita- 
tions^  Schiller  serait  immortel,  même  s'il 
n'avait  livré  au  monde  que  ces  deux  mo- 
destes volumes,  qui  ne  renferment  guère 
plus  de  200  morceaux.  Car,  nous  le  ré- 
pétons, la  belle  âme  du  poète  esi  là  tout 
entière;  et  ruine  de  Schiller  c'est  celle 
d'un  ange,  rebnie  d'abord,  puis  repen- 
tant, et  attiré  vers  le  sein  de  Dieu,  pour 
entonner  au  milieu  des  élus  le  chant 
triomphal  de  la  vertu,  l'hymne  de  la  li- 
berté, et  pousser  les  mélodieux  soupirs 
d'un  amour  sans  fi  net  sans  tache.*  L.  S. 

SCHILLING  (FaÉoKRic-GiisTAVE), 
conteur  allemand  d'une  extrême  fécon- 
dité, né  à  Dresde  le  26  mars  1 7  66,  et  mort 
en  août  1839.  Parmi  ses  nombreux  ro- 
mans, en  partie  comiques,  on  cite  Guy 

(*)  hÊ%  œuTrrt  de  Schiller,  dan»  rêditioo  «Je 
Sfattgart,  forment  la  vol.  in-8*;  rétlition  de 
Cif  Uruïie  le  compote  de  i8  vol.  iu-i8  ;  celle 
de  Paris  ri83!»  et  ann.  miït.),  1  gros  toI.  gr. 
in-S".  L«*«  ouTraget  dramatiquct  de  Seliiller  ont 
éléiradaiti|iarll.deBar«ate(i8ai,6vol.Jn>8*), 
et  par  pluiieurtaotrea  ccriTaiasfraBrai%teUque 
BcojaiDiaCoa«taDt(ra/  ).MM  Merle  d'Aobigaé, 
Marmier,  etr.  La  Hmrf  Stmmrî  de  M.  Lebrun 
(re/.)»!  use  pile  imitatiou  de  celle  de  Schiller. 


deSohnsdom  comme  le  pliu  întérenaDl. 
Il  existe  trou  éditions  de  ses  œuvres  : 
la  dernière  se  compose  d^envinm  60  ¥ol. 
in-8®,  Dresde,  1838  et  ann.  saiv. 

SCHIMMBLPENNUICK  (Ruroim 
Jan),  homme  d'un  grand  savoir  et  dte 
noble  caractère,  naquit  à  Devenier  en 
1761 ,  et  se  voua  au  barreaa,  après  avoir 
défendu,  pour  obtenir  le  grade  de  doc* 
tenr  en  droit,  une  thèse  inaugurale  inlito- 
lée  De  imperio  populari  coûte  temperth 
fOyOïi  l'on  trouve  déjà  tonte  la  nodéntico 
de  ses  principes  jointe  à  an  grand  amow 
de  la  liberté  \^ïe.  Après  l'entrée  ém 
Français  en  Hollande ,  sons  Picbcfra 
(«H>/.),  il  devint  membre  de  rassemblée 
nationale  de  la  république  Batave,  poîs, 
en  1798,  ministre  de  cette  république  à 
Paris.  Il  assisU  aux  conférenœt  d'A- 
miens, où  il  fit  valoir  avec  succès  les  in- 
térêts de  sa  patrie;  et,  après  ta  paix  con- 
clue, il  fut  nommé  ambassadeur  à  Lon- 
dres. Accréditéensuitedenottveauà  Pêêu^ 
il  obtint  toute  la  confiance  de  BoDapam^ 
dont  l'influence  le  plaça,  au  mois  denan 
1805,  à  la  tête  de  la  républiquo  BaUve, 
en  qualité  de  pensionnaire  du  conseil  el 
avec  un  pouvoir  presque  monarchiqne. 
Mais  Paffaiblissement  graduel  de  an  vw 
le  força  au  bout  d'un  an  de  tenpa  à  la 
retraite.  Alors  Napoléon  parla  d'âne 
royauté  batave  qu'on  créerait  en  lavenr 
de  son  frère  Louis  et  chercha  à  faire  ac* 
cepter  ce  projet  au  pensionnaire.  Cepen- 
dant Schimmelpenninck,  loin  de  l'ac- 
cueillir, aima  mieux  se  condamner  à  «oc 
retraite  absolue.  Néanmoins  il  reperat 
sur  la  scène  après  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à  l'empire  Français.  A  cette  épo- 
que, reinpereur  le  nomma  sénateur  el  lui 
conféra  le  titre  de  comte.  Schimmelpen- 
ninck mourut  à  Amsterdam,  le  15  Avr. 
1825,  laissant  un  fils  unique  qui  devint 
conseiller  d'état  en  service  ordinaire  el  s 
qui  le  roi  Guillaume  I*'  conféra,  en  1834| 
le  titre  de  comte  du  royaume  des  Pkn* 
Bas.  Z. 

SCIIIXDERHANNES.Sousceoom, 
Jean  Bucxi.Ka,  chef  d'une  bande  de  bri* 
gands  qui  avait  pris  les  bords  du  Bhia 
pour  théâtre  de  ses  exploits,  s'etl  rende 
fameux  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Né 
d'une  lamille  respectable ,  mab  pauvre, 
le  jeune  Jean  manifesta  de  bonne  heurt 
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icbAiit  pour  le  vol.  Devenu  grand, 
I  an  service  d*ao  exécuteur  des 
CBavrea.  Un  vol  qu'il  commit  lui 
itliré  un  Ghâtiment  corporel,  ce 
mt  décida  de  aon  avenir:  il  s'en- 
ae  fit  voleur  de  moutons.  On  l'ar- 
BÛ  il  réosail  à  s'échapper,  et  se 
à  la  bande  de  Fink  Barberousse. 
de  nouveau,  il  s'enfuit  encore, 
ru  dans  la  bande  de  Pierre- le- 
ûyil  devint  lui-même  chef  d'une 
à  U  tète  de  laquelle  il  répandit  la 
*  sur  les  bords  du  Rhin.  On  par- 
ifin  à  s'emparer,  en  1803 ,  de  ce 
able  bandit,  qui  fut  exécuté  à 
œ.  X. 

UNKEL  (Châxles- Frédéric), 
cte  prussien  distingué,  professeur 
demie  des  beaux-arts  de  Berlin  et 
nde  son  sénat,  né  à  Neu-Ruppin, 
Mrs  1781,  mort  à  Berlin,  le  14 
41.  Cette  ville  lui  doit  le  corps  de 
du  château,  le  monument  du 
Iwrg,  en  dehors  de  ses  portes,  le 
Théâtre,  le  beau  pont  du  château, 
tdela  magnique  rue  des  Tilleub,  le 
rojal  et  beaucoup  d'autres  con- 
MIS  remarquables.  Voy,  Berlim . 
■IRAS,  voy,  Chiraz. 
IIR-KOCH  ou  Chir-Kouh,  on- 
Saladin,  vorf  <^  i^ofBk ,  Egypte 
L,  p.  283),  Fâtimides  et  Koua- 
r. 

IISCHKOW,  vùy,  Chischxof. 
USME  (o'x^o'fAa,  division ,  sépa- 
de  o>;^tCfii»9  tendre).  Ce  mot  s'ap- 
,  dans  son  sens  propre,  à  toute  di- 
religieuse,  provenant  du  refus  d'un 
\  nombre  d'églises  ou  d'un  cer- 
offlbre  d'individus  de  rester  en 
inion  avec  la  société  à  laquelle 
«rtenaient  jusqu'alors,  pour  faire 
i  part.  D'après  U  constitution  de 
e  catholique  romaine  et  son  prin- 
e  soumission  à  l'autorité,  il  n'y  a 
ns  son  sein  d'hérésie  obstinée  qui 
ndre  un  schisme.  L'unité  de  foi  est 
e  chez  les  catholiques.  Les  protes- 
'voy,  ces  mots)  sont  loin  d'être 
igonrcuz.Ilsadmetlent  des  articlei 
fondamentauz  et  des  articles  non 
aentaux  :  Taccord  relativement  aux 
TS,  formulés  avec  une  largeur  qui 
mvent  fait  accuser  de  tatitudina" 


risme^  leur  suffit  pour  se  reconuAtue  les 
uns  les  autres  comme  membres  d'une 
même  Église.  Pour  les  catholiques,  tout 
ce  qui  a  été  décidé  par  les  conciles  géné- 
raux est  article  de  foi  obligatoire  an  mê- 
me degré  ;  sur  les  sujets  non  discutés,  l'o- 
pinion est  libre,  ce  que  l'on  a  exprimé 
ainsi  :  «  In  necessariis^  unitas;  in  du^ 
bits ,  libertas*,  »  Ceux  qui  rejettent  un 
article  de  foi  ou  qui  refusent  de  se  sou- 
mettre à  l'autorité  de  l'Église,  sont  r^ 
tranchés  de  sa  communion  et  considérés 
comme  schismatiques.  Paul  recommande 
fortement  de  se  tenir  attaché  à  l'Église, 
lorsqu'il  dit  dans  sa  1*^  épUre  tiux  Con'n" 
thiens  (I,  10  et  suiv.)  :  «  Or,  je  vous 
prie,  mes  frères,  au  nom  de  N.  S.  Jésus- 
Christ,  de  tenir  tous  le  même  langage,  et 
qu'il  n'y  ait  point  de  divisions  parmi 
vous  ;  mais  que  vous  soyez  bien  unis  dans 
une  même  pensée  et  dans  un  même  sen- 
timent; car,  mes  frères,  j'ai  été  in- 
formé qu'il  y  a  des  contestations  entre 
vous.  Voici  ce  que  je  veux  dire,  c'est 
que  parmi  vous  l'un  dit  :  Pour  moi, 
je  suis  disciple  de  Paul  ;  l'autre  :  Et  moi, 
je  le  suis  d'Âpollos  ;  et  uu  autre  :  Et  moi, 
je  le  suis  de  Céphas  ;  et  un  autre  :  Et 
moi,  je  le  suis  de  Jésus-Christ.  Christ 
est-il  divisé?  Paul  a-t-il  été  cruci6é  pour 
vous?  ou  avez- vous  été  baptisés  au  nom 
de  Paul?  »  Malheureusement,  l'ambi- 
tion des  hommes  leur  a  fait  oublier  ces 
sages  préceptes.  Les  uns  ont  voulu  éten- 
dre leur  puissance  spirituelle  jusqu'à  la 
suprématie  temporelle  ;  les  autres ,  sous 
prétexte  d'affranchir  la  religion  de  toute 
oppression,  l'ont  quelquefois  fait  servir 
à  leurs  vues  intéreûées;  ou  bien  des  pas- 
sions et  des  intéri^ts  humains  sont  venus 
envenimer  une  dissension  d'abord  lé- 
gère et  sur  laquelle,  avec  plus  de  bonne 
foi,  on  eût  pu  facilement  s'entendre  ;  et 
de  cette  manière,  l'Église  s'est  vue  dé- 
membrer en  plusieurs  grandes  fractions, 
dont  l'une,  à  son  tour ,  s'est  fractionnée 
à  l'infini,  et  qui  toutes  liraient  besoin 
peut-être  de  se  retremper  dans  l'unité 
pour  trouver  la  vigueur  qui  leur  man- 
que et  qui  semblerait  pouvoir  se  con- 
cilier avec  une  grande  diversité  dans  les 
dogmes  secondaires. 

Sous  le  mot  schisme ^  très  différent  du 
(*)On  a  ajouté  iiTcr  raiton:/ii  omnibnicmrUa».  S. 
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mot  hérésie  (vor*)»  ^°  entend  particu- 
lièrement nne  Béparation  d'obédience, 
laquelle  n*a  pas  nécessairement  pour 
oonséquenoe  une  division  en  matière  de 
foi.  C'est  la  sévérité  de  principes  de  l'É- 
gliae  catholique  rooiaine  qui  a  donné 
lien  à  toutes  les  séparations  de  cette  na« 
lure  qu'on  pourrait  énumérer ,  depuis  le 
■ebisme  des  donatistes^  dont  nous  avons 
parié  au  mot  Donât,  jusqu'à  celui  de  la 
petite  église  française  ou  celui  des  her* 
mésiens  {yof.)^  qui ,  prêt  à  éclater  plus 
récemment,  fut  cependant  heureusement 
éloulTé.  Le  schisme  des  donatistes  fut  suivi 
de  celui  d'Jniiœhe,  La  prétention  à  l'é- 
piscopatde  cette  ville  élevée  par  plusieurs 
évéques  ayant  chacun  de  nombreui  par- 
tisans donna  lieu  à  ce  dernier  ;  mais  après 
avoir  été  quelque  temps  séparé  de  la 
communion  de  l'Église  latine  yFlavien  s'y 
réunit  de  nouveau  l'an  893.  Au  mot 
IvvBSTiTuaE,  nous  avons  parlé  d'une  au« 
Cre  querelle  qui  divisa  l'Église,  aussi  bien 
que  le  peuple  laïc,  entre  le  pape  et  l'em- 
pereur. Henri  IV,  excommunié,  fut 
obligé  de  s'humilier  devant  le  premier; 
mats  bientôt  après,  Rodolphe  de  Souabe, 
son  compétiteur,  étant  mort,  les  aflaires 
de  Henri  se  rétablirent  :  il  fit  nommer, 
en  1080,  un  antipape  (vojr.)^  et  donna 
ainsi  lieu  à  un  schisme  qui  dura  40  ans 
{voy,  GaicoiaK  VII).  Sous  Aleisn- 
dre  lU,  en  1 169 ,  la  majorité  des  cardi- 
naux ayant  nommé  pape  le  cardinal  Ro- 
land ,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  III, 
quelques  autres  élurent  Victor  II,  que 
soutenait  l'empereur  Frédéric  II ,  et  qui 
chaisa  de  Rome  le  pape  légitime.  Ce 
schisme  se  termina,  en  1 178,  par  la  ré- 
conciliation de  Frédéric  avec  Alexan- 
dre lU. 

Le  schisme  le  plus  important  de  tous 
est  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
schisme  d'Orient.  On  en  peut  voir  les 
commencements  à  l'art.  Photius,  car  ce 
patriarche  y  préluda  dès  Tannée  866  par 
son  encyclique;  mais  il  n'éclata  qu'en 
1067,  sous  le  patriarcat  de  Michel  Ce- 
nt lari  us.  Nous  avons  donné  un  court 
historique  de  cette  séparation  entre  les 
Églises  latine  et  grecque  au  mot  OaiEii- 
TALK  ;A^/'-«<*).  Ses  conséquences  sub- 
sistent, comme  on  sait;  et  même  la  réu- 
jiioii  /lartielle  dont  nous  auron*  à  nous 


occuper  au  mot  Union,  n*cat  point  dm 
effets  durables  pour  une  grande  partie 
des  populations  auxquelles  oettn  naanre 
réparatrice  se  rapportait. 

On  nomwDi%  grand  sckàsfm^fOasekiS" 
me  d'Occident ,  la  division  d*obédienee 
qui  résulta  de  la  nomination  de  diffé- 
rents papes  dont  les  uns  siégeaient  à 
Avignon ,  les  autres  à  Rome.  Les  sei- 
gneurs de  l'Italie  ayant  voulu  forcer  les 
cardinaux  à  donner  à  l'Église  un  pape 
italien,  ceux-ci  eurent  la  faibleaae  de cé« 
der,  tout  eu  déclarant  que  l'élection  for- 
cée serait  nulle.  En  efïet,  devenus  plus 
libres,  ils  déposèrent  Urbain  Vf  nommé 
en  13 78,  et,  joints  à  d'autres  cardinaux 
qui  n'avaient  pas  volé  dans  le  premier 
conclave,  ils  élirent  Clément  Vil.  Cha- 
cun de  ces  papes  ayant  ses  partisans,  il 
s'ensuivit  un  schisme  qui  dura  60  ans. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
noms  des  papes  des  deux  côtés.  Ce  sont, 
à  Rome  :  Urbain  VI,  Bonifface  IX,  In- 
nocent VII,  Grégoire  XII  déposé  en  1409 
par  le  concile  de  Pise  ;  à  ATÎgnon,  dé* 
ment  VII,  puis  Benoit  XUl^  pureillt- 
ment  déposé  par  le  même  concile,  qai 
nomma  pape  Alexandre  V,  à  qui  sooeCda 
Jean  XXIII.  Alors  paraissent  aimulla- 
némenl  trois  papes,  les  déposés  nfosanl 
d'abord  de  se  soumettre.  Cependant  Gré- 
goire XII  abdiqua  en  1 4 1 6  ;  Jean  XXIII 
et  Benoit  XIII  furent  déposés  par  la 
concile  de  Constance  {voy,)  qui  nomma 
Martin  V.  Jean  XXIII  fit  sa  soamissîon 
à  ce  pape ,  et  à  la  mort  de  Benoit  XIll, 
le  schisme  s'éteignit. 

Au  XV*  siècle,  Eugène  IV  (iH»)r.)  ayant 
été  déposé  par  le  concile  de  BAIe,  Amé« 
dée  VIII,  duc  de  Savoie,  qui  s'était  fait 
moine,  fut  nommé  pape  sous  le  nom  de 
Félix  V,  et  engendra  un  nouveau  schisme; 
mais  bientôt  il  abdiqua,  et  se  soumît  à 
Nicolas  V,  successeur  d'Eugène  IV. 

Le  schisme  d'Angleterre  qui  eut  lieu 
sous  Henri  VIII,  appartient  à  l'histoire  de 
la  réformation.  Nous  dirons  unmoldece* 
luideHollandeoud'Ulrecht.Enl709,nn 
bref  vint  de  Rome,  qui  enlevait  à  Picrra 
Codde ,  arc-hevéque  de  Sebasie,  vicaire 
apostolique,  Bccu«é  de  jansénisme  parles 
jésuites,  toute  juridiction  dans  l'Églife  de 
Hollande.  Le  prélat  résista,  et  entraîna 
avec  lui  le  clergé  sémlier  T^nÉtats-Géné» 
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a  k  tootÎHvnt,  el  déCondîmt  à  Théo* 
IV  de  Cock,  nommé  pour  le  remplaeer , 
aurocr  en  aiiciiiie  muiicie  son  Yiciriat 
BMoUqiM.  Une  «Memblée  du  clergé 
Hgiyj^u  en  1 703,  en  appela  «  au  pape 
■n  informé,  »  pnu  «  an  fator  concile.» 
pendant  Ica  éféqnes  hollaodab ,  tout 
idniUnt,  faisaient  des  protestations 
■fhodoxie.  EUea  ne  forent  point  ac- 
■Uîci^  et  les  actes  du  concile  proYin- 
1  de  Hollande,  tenu  en  1763,  furent 
■linnnéi  Ce  schisme  dure  encore  de 


L^affaire  des  appelants  {voy.)  n'eut 
inft  des  conséquences  si  graTCS  ;  cepen- 
■t  la  France  fut  aussi  un  moment  se- 
nia  de  la  ooBunnnion  romaine  par  suite 
In  diéclaration  de  la  constitution  ci- 
•  da  clergé  {voy.).  En  1790,  l'As- 
nblée  constituante,  qui  s'occupait  de 
l'état ,  mit  la  main  à  l'organi- 

eedésîastique.  Elle  changeait  la 
ription  des  diocèses,  faisait  choi- 
laa  évèqnes  par  les  électeurs  de  dé- 
rtcment,  et  las  curés  par  ceux  de 
Irkt,  entourait  l'évèque  d'un  conseil 
fB  devait  consulter  sur  toutes  les  ques- 
■a  de  juridiction,  etc.  Tous  les  mem- 
M  fonctionnaires  du  clergé  qui  ne  tou- 
reat  pas  Caire  le  serment  de  maintenir 
taa  constitution,  eurent  à  céder  leurs 
Mes  anx  évécpics  et  aux  curés  dits 
MMtiiutionnels  ou  assermentés  j  les- 
lab  furent  traités  d'intrus  et  considé- 
leoaame  schismaliqucs.  Ceui-ci,pour- 
ity  représentaient  qu'ils  n'avaient  rien 
Bové  en  matière  de  foi  ni  dans  la  li- 
rgÎB»  déclarant  qu^ib  étaient  prêts  à 
adrc  leurs  sièges  aux  évéques  dépossé- 
Sy  aussitôt  que  ceux-ci  auraient  fait 
ta  de  soumission  aux  lois  de  leur  pays. 
,  de  fait,  les  évéques  constitutionnels 
démirent  de  leurs  fonctions  dès  que  le 
■eordat(vor.)de  1801  eut  été  signé.  Un 
Ire  achbme,  dit  des  louisets^  ou  de  la 

Église^  eut  lieu  alors.  Parmi  les 


qui  avaient  quitté  leurs  sièges 
BlAc  que  d'accepter  la  constitution  cl- 
ic du  dergé,  plusieurs  blâmèrent,  à 
poque  du  concordat,  la  conduite  du 
ipe  à  l'égard  du  premier  consul  de  la 
publique  française  et  des  évéques  con- 
ttttionnels.  Aussi  lorsque,  pour  la  com« 

nouvelle  que  réclamaient  lapru- 
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denoe  et  l'intérêt  de  TÉgliae  de  Franca, 
le  souverain  pontife  eut  besoin  qu'ils 
renonçassent  à  leurs  titrei,  il  y  en  eut 
qui  le  retinrent  obstinément,  et  se  mi- 
rent en  opposition  avec  l'autorité  papale 
qu'ils  avaient  pourtant  préconisée  eux- 
mêmes  dans  leur  lutte  contre  les  cous* 
tilutionneb  ;  résistance  qui  leur  fit  per- 
dre le  mérite  de  longues  souffrances  ac- 
térieures.  Plusieurs,  cependant,  chan* 
gèrent  de  sentiment  au  lit  de  mort,  et  ce 
schisme,  appuyé  sur  la  vie  de  quelques 
hommes  seulement ,  doit  s'éteindre  avec 
eux.  X.a 

SCHISTE.  On  donne  ce  nom,  qui 
vient  de  l'allemand  Sehieferf  à  une  roche 
d'apparence  homogène ,  à  texture  ter- 
reuse ,  à  structure  feuilletée ,  souvent 
terne,  quelquefob  luisante,  se  divisant 
fréquemment  en  polyèdres  rhomboédri- 
ques,  enfin  ne  se  délayant  jamab  dans 
l'eau. 

D'après  cette  définition,  le  schbte, 
pour  nous,  constitue  parmi  les  roches 
une  espèce  dont  les  variétés  sont  très 
nombreuses.  Des  minéralogbtes  fort  esti- 
mables font  du  schbte  un  genre  qu'ils 
divisent  en  plusieurs  espèces;  mab  la 
nature  est  tellement  riche  et  variée  dans 
ses  produits  que,  lorsqu'il  s'agit  de  les 
étudier,  il  y  a  toujours  avantage,  selon 
nous,  à  en  restreindre  le  nombre  de  grou- 
pes au  lieu  de  le  multiplier.  Nous  dirons 
donc  que  toutes  les  variétés  de  schistes 
sont  des  silicates  d'alumine  plus  ou  moins 
mélangés  de  fer.  La  plupart  perdent  leur 
cohérence  par  l'influence  des  agents  at- 
mosphériques,  et  se  transforment  à  la 
longue  en  argile. 

Nous  divisons  l'espèce  schiste  en  cinq 
sous-espèces.  La  première  est  le  schiste 
argileux  que  plusieurs  auteurs  français 
nomment phyllade^  et  que  les  Allemands 
appellent  Thonschiefer.  C'est  une  roche 
ordinairement  tendre,  et  qui  répand, 
par  le  contact  de  Thaleine,  Todeur  de 
l'argile.  Elle  présente  un  grand  nombre 
de  variétés  :  ainsi ,  lorsqu'elle  contient 
du  mica  disséminé  en  paillettes  distinctes, 
ou  bien  lorsque  le  mica  y  est  en  paillettes 
tellement  multipliées  qu'elle  prend  le 
brillant  du  satin,  ou  bien  encore  lorsque 
le  quartz  y  est  parsemé  en  petits  grains^ 
on  donne  à  ces  variétés  les  nom%   d« 
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schiste  argUemx  ptUlU^  ^  satiné  et 
quartteux,  Lonque  cette  roclie  reofer- 
ine  des  critUai  de  feldspath ,  elle  prcod 
le  tarooiB  de  porphyroîde;  enfio,  si  elle 
coDtîent  ou  des  cristaux  de  Tcspèce  mi- 
nérale  appelée  mâcie^  on  du  fer  sulfuré, 
on  lui  donne  les  noms  de  schiste  argi~ 
leux  maclijère  et  pyriteux. 

La  seconde  sons- espèce  est  le  schiste 
Ségulaire  on  ardoisier  qui  présente  des 
variétés  compactes  tX  feuilletées^  mais 
qui  ne  mérite  le  nom  à^artioise  [voy\)^ 
que  lorsqu'elle  se  divise  en  feuillets 
minces  et  planes. 

La  troisième  sous-espèce,  appelée  co- 
tieule,  est  une  roche  a  texture  schhto- 
compacte  présentant  ordinairement  à  la 
fois  la  couleur  jaunâtre  et  la  couleur 
bleuâtre  qui  partage  régulièrement  un 
même  morceau.  Cette  roche  se  laisse  en- 
tamer par  une  pointe  de  fer  ;  mais  ce* 
pendant,  par  le  frottement,  elle  use  ce 
métal  et  même  Tacier:  aussi  l'exploite- 
t-on  pour  en  tailler  des  morceaux  de 
difTércntes  grandeurs  sous  le  nom  de 
pierres  à  rasoirs. 

Les  deux  autres  sous- espèces  ne  pré- 
sentent que  des  variétés  de  texture  :  Tune 
est  le  schiste  bitumineux  qui  est  tou- 
jours plus  ou  moins  imprégné  de  bitume; 
Tautre  est  le  schiste  marneux  qui,  con- 
tenant en  quantité  très  variable  des  par- 
tics  de  marne  plus  on  moins  calcaire, 
fait  toujours  eflervescence  avec  les  aci- 
des. J.  n-T. 

SCHLAGUE.  On  désigne  en  France 
sous  le  nom  de  la  schlague  la  coutume 
qui  règne  encore  dans  les  armées  alle- 
mandes, de  punir  le  soldat  en  lui  admi- 
nistrant des  coups  de  bâton  ,  comme  on 
a  maintenu  en  Angleterre  Tusage  de  lui 
iiilliger  des  coup^  de  fouet. Le  cornouiller 
du  caporal  (Gr/nj-ter)  autrichien  jouit 
d*une  réputation  imposante.  Mais  le 
mot  de  xchiague  n*i  rien  d'officiel  :  seu- 
lement, en  allemand,  Schlag^  au  plur. 
Schlœgef  signifie  coup;  rinstrumeni  est 
le  ilauristock.  Dans  le  Nord,  il  fonctionne 
aus»i  au  civil ,  et  nous  l'avons  vu  servir, 
comme  moyen  disciplinaire,  même  dans 
la  solennité  des  foires,  où  un  juge  impro- 
viié  faisait  infliger  cette  peine,  au  moment 
même  du  délit,  à  de  pauvres  paysans  let- 
tons ou  russes  qui  semblaient  s'y  résigner 
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I  comme  à  une  chose  tout-è-fnil  nahi*' 
!  relie.  S. 

SCHLANGENBAD ,  Heu  connu  pw 
ses  eaux  thermales ,  dans  le  voisinage  de 
Schwalbach,  duché  de  Nassau.  L*can  di 
Schlangenbad  a  une  teinte  d'aaur;  aoa 
degré  de  chaleur  ne  dépasae  pas  33^  E.; 
elle  est  calcaire  et  argileuse  et  forme  vae 
espèce  de  graisse  qui  y  surnage.  On  s*eBMrt 
comme  de  remède  contre  les  maladies d«lft 
peau,  surtout  les  dartres,  contre  U  pîcm 
et  la  gravelle ,  etc.  Par  sa  nature  savo»- 
neuse,  elle  assouplit  la  peau,  lui  dooat 
quelque  chose  d'onctueux  ,  et  guérit  Us 
roidenrs  et  les  contractions.  AÛaai  tut- 
elle la  réputation  de  rajeunir. 

SCHLEGBL.  C'est  le  nom  d*nM  fc- 
mille  saxonne  qui  a  produit  plosiewi 
générations  de  frères  également  distia- 
gués  et  célèbres. 

L'illustration  de  cette  famille  corn 
meuce  à  Jean-Élie  Schlegel,  p«iête«C 
le  premier  peut-être  en  Allemagne  doaC 
le  théâtre  mérite  d'être  compté  pov 
quelque  chose.  Né  à  Meissen,  le  38  jaav. 
1718,  mort  le  13  août  1749  à  Sotm, 
où  Uolberg  l'avait  fait  nommer  profeS" 
bcur  à  l'Académie  noble,  place  fisiblei 
rétribuée  et  qui  Tobligea  à  multiplier) 
travaux  littéraires  pour  suffire  à  son 
tence.  Il  appartenait  ù  iecole  de Golt* 
sched  (vo/.),  et  ses  meilleures  tra{;édiaa 
sont  Hermann  (Armiiiius)  et  Knut  (C^ 
nut).  On  pourrait  aussi  citer  de  lui  qacl« 
ques  comédies  passables,  indépentlam- 
I  ment  de  ses  épltres  et  d'autres  estais  poé- 
tiques. 

Son  frère,  Jban-Adolphe  Schlqpd, 
également  poète,  mais  plus  conna  commm 
orateur  de  la  chaire,  était  né  à  MeisMa, 
le  18  sept.  1731,  et  mourut  le  16  icpL 
17U3,  à  Hambourg,  où  il  était  pasicareC 
conseiller  consistorial.  On  loi  doit  dtt 
fables,  des  cantiques  et  d'autres  pnésiM^ 
un  recueil  de  sermons  et  une  tndnctioa 
du  traité  de  Le  Batteux. 

Un  troisième  frère  Schlegelpisas^Hm- 
Ei,  né  s  Meisien en  1 7 34, devint  proliMHr 
d^histoire  à  Copeuhague,où  il  oioarBl,  It 
1 8  oct .  1 780,conseiller  de  justice  et  hiMo» 
riographe  du  roi.  Il  est  auteur  d*iuM  £Kf-> 
taire  des  roisde  Danemark  de  la  moiwom 
d'Oldenbourg^  Copeah.  et  Leîpa.,  1777, 
3  vol.  in-B^.^-SoD  fib,  JBAK*FAXDisic« 
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st  fxéUmmar  en  droit  à  Tuoi- 
I  Copcoba^iM ,  où  il  est  né  en 
mt  muan  ùài  connaître  par  des 
•  aUlîiliqve  et  de  droit  public 
m  BoaYeUe  patrie»  dont  il  a 


I  «Mit  deoz  fib  dn  pastcar  Jean- 
SchUftI  qui  ont  donné  le  plus 
Sié  «a  nom  qu'ils  portaient.  Ce 
■r  distingué  avait  cinq  fils,  tous 
In  ménlt ,  et  Ions  connus  par 
■X  littéraires.  Nous  ne  dirons 
t  de  Talné,  CHABLms-AuGUSTB- 
^■é  à  Hanovre  en  1756,  morty 
r.  Ilt26  y  prédicateur  et  surin- 
laérml  ecclésiastique  àHarbourg 
tfg),  et  qui  a  laisié  des  ouvrages 
pe;  du  second*  IsAN-CHAnLis- 
BOTTy  né  à  Zerbst  tnXlSS^  mort 

•  coosistorial  à  Hanovre  le  1 3 
1 9  à  qui  l\>n  doit  différents  ou- 
ûiloire  et  de  droit  ecclésiasti- 
àm  troisième,  né  en  1760,  qui^ 
m  séjour  aux  Indes- Orientales 
Ificier  dans  l'armée  anglaise ,  a 
an  ouvrage  sur  le  Ramatik, 
onaerve  le  manuscrit  à  la  biblio- 

•  GiBttingue.  Ce  sont  les  deux 
ca  frères  qui  doivent  nous  oc- 
rticalicrement,  a  raison  de  la 
locDoe  qu'ils  ont  exercée  sur  la 

•  allemande  et  sur  le  dévelop- 
ies  idées  en  général.  Ils  ont  été 
ienx  anoblis.  S. 
(TB-GciLUinicK  de  Schlegel  * , 
ir  à  Puniversitéde  Bonn,  est  né 
e  le  8  sepL  1 767.  Il  étudia  dV 
kéologie  à  Gœttingne  ;  mais  il  la 
CBtèt  pour  se  livrer  exclusive- 
philologie;  et  dès  1787yUneex- 
limrrration  latine  sur  la  Géogra- 
jomère  prouva  les  progrès  qu'il 
kdans  cette  branche  de  la  science. 
I,  il  accepta  la  place  de  gouver- 
enfiuts  d'un  banquier  d'Amster- 
ntour  dans  sa  patrie,  trois  ans 
te  fixa  d*abord  à  léna  et  prit  une 
leà  k  rédaction  des  Heures  et  de 
icA  des  Mmses  de  Schiller,  ainsi 

Uame  est,  comme  on  sait,  la  traduc- 
MS  allemand  Wilhelm  :  aotsi  M.  de 
44  signé  W.  de  S.  ses  articles  dans  le 
lAstelf.  S. 


rdop,  d,  G.  d.  M,  Tome  XXI. 
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îller  de  oon-     qu'à  celle  de  la  Gazeiie  littéraire génétide 

de  cetteirille.  Ce  fut  vers  la  même  époque 
qu'il  entreprit  la  traduction  deShakspeare 
(Berlin,  1797-1810,9vol.),quiaexercé 
sur  l'art  dramatique  en  Allemagne  une 
influence  salutaire,  mais  qui  malheureu- 
sement n'a  pas  été  terminée.  Nommé  con- 
seiller  et  professeur  a  léna,  Schlegel  fonda, 
avec  son  frère  Frédéric,  Vjâthenœum 
(Berlin,  1796-1800,  3  vol.),  espèce  de 
revue  esthétique  et  critique  qui,  malgré 
son  ton  aigre,  presque  arrogant ,  a  beau- 
coup contribué  à  animer  d'un  esprit  plus 
libre  la  littérature  allemande.  Il  publia 
en  outre  la  t*^*  édition  de  ses  Poésies 
(Tub.,  1800) ,  et  la  Porte  d'honneur 
pour  le  président  de  théâtre  de  Kot^ 
zebue  (1800),  réponse  amère  a  VAne 
hyperhoréen  de  cet  auteur  dramatique, 
ainsi  qu'un  recueil  d'articles  insérés  dé- 
jà dans  différents  journaux  sous  le  titre 
de  Charakteristikenund  KriiiAen  (Kœ- 
nigsb.,  1801,  3  vol.).  Peu  de  temps 
après,  il  se  chargea,  avec  M.  Tieck,  de 
la  publication  de  VAlmanaeh  des  Mu^ 
ses  pour  1802,  où  règne  un  esprit  mys- 
tico  -  symbolique.  Une  courte  maladie 
lui  ayant  enlevé  sa  femme ,  fille  do  pro- 
fesseur Micbsclis  (l'OT'.),  de  Gœttingue, 
M.  Schlegel  quitta  léna  et  se  rendit  à 
Beriin  où  il  donna  des  le^nssurla  litté- 
rature et  les  arts.  Kn  1803,  il  fit  paraî- 
tre son  lon^  drame  imité  des  anciens,  qui 
donna  lieu ,  dsns  la  Gazette  pour  le  mon- 
de élégant j  à  une  intéressante  polémi- 
que entre  Bemhardi,  Schiller  et  M.  Schle- 
gel. A  cette  publication  succéda  immé- 
diatement celle  du  Théâtre  espagnol 
(Berlin,  1803-9,2  vol.),  où  le  traducteur 
surmonta  avec  un  bonheur  inouï  les  plus 
grandesdi(ficultés,etoù  il  sut  rester  fidèle 
an  sens,  tout  en  observant  les  lois  de  lame- 
sure,  de  la  rime  et  des  assonances.  La  ré- 
putation qu'il  s'acquit  par  cette  traduc- 
tion et  celledeShakspeare,reçutun  nouvel 
éclat  de  la  publication  de  wtiBouquets  de 
fleurs  cueUlies  dans  les  littératures  ita^ 
tienne,  espagnole  et  portugaise  (Berlin, 
1804).  M.  Schlegel  n'eût-il  pas  rendu 
d'autre  service  que  de  fairebien connaître 
à  ses  compatriotes  les  cbe&-d'oeuvre  de 
Shskspeare  et  de  Calderon,  œlaseul  suf- 
firait pour  lui  assigner  une  place  distin* 
guée  dans  l'histoire  littéraire  moderne. 
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£n  18009  M.  Schlegel  fit  It  connaii- 
tancede  M"**  de  Staël  (v/>r*)  >  ce^^^  femme 
célèbreeierça  sur  lui  une  grande  influence 
en  Tarrachant  à  la  sphère  étroite  où  il 
vivait.  Il  raccompagna  en  Suisse,  en  Ita- 
lie, en  France.  Ce  fut  pendant  le  séjour 
quM  fit  dans  ce  dernier  pays,  qu'il  com- 
posa en  langue  française  son  Parallèle 
de  la  Phvilre  cPEuripide  et  de  celle  de 
Racine  (1807),  qui  produisit  une  vive 
sensation  dans  le  monde  parisien.  En 
1808,  nous  le  retrouvons  à  Vienne,  don- 
nuit  des  leçons  d'art  dramatique  ei  delà' 
f^mitt/v,  lesquelles  ontété  imprimées  plu- 
sieurs fou  (Ueid.,  1809-11,  3  vol.;  2* 
édit.  181 7)et  traduites  dans  presque  tou- 
tes les  langues  (trad.  tr. ,  sous  ce  titre  : 
Cours  de  littérature  dramatique^  par 
M**  Necker  de  Saussure,  Genève  et  Pa- 
1804,  8  vol.  in- 8°),  honneur  que, 
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malgré  quelques  défauts,  elles  méritaient 
du  reste  par  la  justesse  des  aperçus,  la 
sagesse  des  jugements,  la  grâce  et  la  clarté 
de  l'expression*.  Le  nouveau  recueil  de 
ses  Œuvres  poétiques  (Heid.,  1 8 1 1  - 1  <>, 
2  vol.)  offre  la  plus  grande  variété  de 
formes  rehaussée  par  un  style  étincelant 
et  d'une  pureté  irréprochable.  Son  Ariou^  | 
son  Pygmalton,soB  S.  Luc^  ses  Sonnets 
•t  sa  magnifique  élégie  de  Homcj  dédiée 
a  M*"* de  Suéi,  justifient  ses  prétentions 
à  la  couronne  de  pocte.  En  1813,  sub- 
jugué par  Tesprit  du  temps,  il  se  fit  écri- 
vain politique,  et  accompagna,  en  qualité 
de  secrétaire ,  le  prince  royal  de  Suède 
qu'il  avait  connu  en  1812  à  Stockholm. 
Lcsser>'iccs  qu'il  rendit  lui  valurent,  en- 
treautres  honneurs,  des  lettres  de  noble»* 
se.  Après  la  chute  de  Napoléon,  il  retour- 
na auprès  de  M*"'  de  Staël,  et  lorsqu'elle 
fut  morte,  il  accepta,  en  1 8 1 8,  une  chaire 
de  professeur  à  Tuniversité  prussienne  de 
Bonn.  Ses  leçons  sur  l'histoire  des  arts  et 
des  sciences,  ne  suffisant  pas  à  son  inla- 
tigable  activité,  il  s'occupa  avec  ardeur 
de  Tétude  des  langues  orientales,  surtout 
du  sanscrit.  Il  publia  une  Bibliotikèque 
indienne  ^Bonn,  1820-26, 2  vol.) et  éta- 
blit une  imprimerie  pour  la  publication 
de   la  grande  épopée  Ràmdyana  \yoy, 

(*)  Otlc  apprét-iatioD  est  levtaelUmeul  tra- 
duite «le  l'aUrniaud(  doua  u'avoui  pu  licsoiu 
de  dur  que  ce  u*e*t  irrle»  p^k  auv  jugement»  de 
M.  Sit  blegrl  sur  l'art  dramatique  eu  France  que 
CM  élogM  pcavcnl  m  rapporter.  À. 


Rama).  An  retour  d'un  vojraffe  qaSI  it  <■ 
France  et  en  Angleterre,  dam  Tauséa 
1823,afin  dVia  miner  les  manuscrits  îb* 
diens  qui  se  conservent  dans  les  biblio- 
thèques de  Paris,  Londres,  Oiford,< 
bridge  et  dans  celle  de  Uaylejibary 
les  Indes-Orien laies,  il  se  chargea  de  il 
surveillance  du  Musée  des  antiquîléi  ■•- 
tionales.  En  1827,  il  donna  à  Bcrlia,  ar 
les  beaui-arts,  des  cours  qui  ont  été  ■■• 
primés  sous  le  titre  de  Leçoms  emr  !■ 
théorie  et  r histoire  des  artspUuikfmm 
(Berlin,  1827).  En  1828,  il  fit  pmlM 
dans  la  même  ville  ses  CrîtiqueSf  «t  UB 
1 832 ,  ses  Réflexions  sur  t  étude  deskm^ 
gués  asiatiques.  Accusé  de  cryplocalli»» 
licisme,  il  s'en  défendit  dans  une  eierf* 
lente  brochure  intitulée  ExpUcatiosndg 
quelques  malentendus  (Berlin  «  1898^ 
M.  A.-G.  de  Schlegel  est  membra  ém  kk 
Légion- d'Honneur  et  chevalier  de 
sieurs  autres  ordres.  Il  écrit  la 
presque  avec  autant  de  facilité  que  sa 
gue  maternelle,  et  plusieurs  de  nos  J4 
naux  Pont  compté  au  nombre  de 
collaborateurs.  On  assure  qu'il  fut 
avec  B.  Constant,  celui  de  M"'*  da 
pour  la  composition  du  célèbre 
De  V Allemagne^  et  il  prit  part  à  la 
blication  de  son  ouvrage  postbnaa  Cip* 
sidérations  sur  la  Be%*olution/rias»emÊt, 

CHAaLES-GuiI.LAVMK-FaKDÉEIC    ^^ 

Schlegel,  frère  du  précédent,  né  à 
vre  le  10  mars  1772,  passa  son 
auprès  de  son  oncle  et  de  son  frère 
tous  deux  pasteurs  protestants,  vivai 
alors  a  la  campagne.  Quoiqu'il  lai 
au  commerce,  son  père  lui  fitdonncri 
leçons  de  toute  espèce.  Avec  de  1% 
naturel  et  une  intelligence  tîtv,  le  J4 
Frédéric  n'annonçait  pas  de  grands  ta- 
lents; cependant,  une  fois  placé 
comptoir  de  I^ipzig,  il  éprouvai 
répugnance  pour  le  négoce,  que  son 
cédant  a  ses  instances,  consentit  à  le  I 
suivre  la  carrière  des  lettres.  Il  se 
pour  la  philologie  et  se  livra  ai 
zèle  à  cette  étude,  qu'après  quelques  i 
nées  passées  à  Tunivcrsité  de 
et  à  celle  de  Leipzig,  il  put  se  ti 
connaître  tous  les  auteurs  grecs  et  lalini 
de  quelque  valeur.  Le  premier  covrafi 
considérable  qu'il  publia  sous  le  titra  di 
Grecs  ei  Romains  (Ua«b.,  1Y9Î)  U 
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ék)^  de  la  part  de  Heyoe  lui- 
UBisioire  lies  Grecs  et  des  Ro~ 
(BerliBy  1 798)  peat  en  être  regar- 
■me  lasQÎte.  La  profonde érudi ton, 
roripaalilé  des  pensée»,  et  la  force  de  la 
crîiiqaaqaî  distinguent  ces  deai  ouvra- 
gciy  font  regretter  qw  ni  Tan  ni  l'autre 
été  lerminéf.  Sdilegel  renonça 
t  à  la  publication  de  Platon, 
doat  il  avait  entrepris  une  traduction 
■HgwiniiT  avec  Schieiermacher  {iwj.  ce 
bob).  Noua  avons  déjà  parlé  de  VAthe^ 
mttmm  anqnel  il  travailla  avec  son  frère. 
Son  roman  de  Lucinde  (Berlin,  1799) 
ert  aoMÎ  resté  inachevé,  peut-être  à  cause 
dn  reproche  d'immoralité  qu'on  I  oi  adres- 
«.  En   1800,  Frédéric  Schlegel  quitu 
Icrlin,  oà  il  vivait  depuis  quelques  an- 
■ém,pnttr  aller  s'établir  à  léna  et  y  donner 
dtt  coof*  de  philosophie  qui  réunirent 
ananditoire  nombreux.  Ce  fut  vers  cette 
qn'il s'essaya  pour  la  première  fois 
la  poésie  ;  mais  de  tous  ses  essais,  le 
tMlqaiiiiérite,àcaasede  son  originalité, 
■se  BcniXHi  spéciale ,  c'est  sa  tragédie 
^Aiafcms  (Berlin,  1803),  imitée  d'Es- 
chyle. En  1803,  après  un  séjour  de  quel- 
qae  temps  à  Dresde,  où  une  de  ses  sceurs 
était  mariée,  il  partit  pour  Paris,  avec  sa 
,  fille  de  Mendeissohn.  En  même 
qa*îl  y  donnait  des  leçons  de  phi- 
lamphioy  il  étudiait  les  langues  du  midi 
ésTEarope  et  de  Tlnde,  et  s'occupa  d'un 
tkcmeil    de   poésies   romantiques  du 
w»ftm^éSge  y  ainsi  que  de  divers  autres 
liavaaz  littéraires,  nommément  une  His- 
laire  de  la  Pueelie  d'Orléans  (Berlin, 
1802).  De  retour  en  Allemagne,  il  publia 
Ms  Poésies  (Berlin,  1809),  remplies, 
esaime  ion  Aimanaeh  poétifjue   ('6., 
1806),  des  sentiments  du  plus  pur  patrio- 
liime.  Ce  fat  pendant  un  séjour  à  Cologne 
qae  Frédéric  Schlegel  changea  de  rel  igion 
■vseia  femme;  il  se  fit  catholique  malgré 
Im  traditions  de  sa  famille  dont  tant  de 
■imhres  s'étaient  distingués  comme  pas- 
Imn  protestants.  Placé  en  qualité  de  se- 
auprès  de  l'archiduc  Charles,  il 
d'énergiques  proclamations  qui 
t  vivement  sur  l'opinion  publique; 
lorsque  la  guerre  prit  une  tournure 
pour  TAu triche,  il  retourna  à 
ivtrsvaax  littéraires  et  ouvrit  un  cours 
I   qai  a  été  imprimé  sons  les  titres  d'ffiV- 
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ioire  moderne  [Vienney  1811),  et  d^  His- 
toire de  la  littérature  ancienne  et  mo* 
derne  (i6.,  1816,  2  vol.;  trad.  fr.,  par 
M.  W.  Duckett,  Paris,  1829,  3  vol. 
in -8®).  Il  publiait  en  même  temps  le  Mu^ 
sée allemand [Vïenae^  1812-13,  2  vol.). 
Ayant  gagné  la  confiance  du  prince  de 
Metternich  par  différents  écrits  diplo-> 
matiques,  il  fut  attaché  comme  secrétaire 
de  légation  à  l'ambassade  autrichienne 
auprès  de  la  diète  germanique;  mais  dès 
l'année  1818,  il  retourna  à  Vienne,  où  il 
fonda,  sous  le  nom  de  Concordia  (  1 820- 
2 1  ),  un  journal  destiné  à  concilier  les  opi- 
nions divergentes  sur  l'Eglise  et  l'État; 
en  même  temps  il  s'occupa  de  la  publi- 
cation de  ses  Œuvres  complètes  (1823 
et  suiv.,  12  vol.).  Les  cours  qu'il  fît  dans 
la  capitale  de  l'Autriche  depuis  1827, 
et  qui  ont  été  imprimés  sous  le  titre  de 
Philosophie  de  la  vie  (1828;  trad.  fr. 
par  M.  l'abbé  Guenot,  Paris,  1837,  3 
vol.  in-8**),  renferment  une  philosophie 
populaire  qui,  malgré  le  piquant  de  cer- 
taines observations,  ne  saurait  eiercer 
d'influence  fâcheuse  sur  la  philosophie 
scientifique,  tant  elle  est  arriérée.  L'au- 
teur s'était  proposé  pour  but  dans  cet 
ouvrage  de  prédisposer  les  esprits  à  la 
recherche  et  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité. Dans  sa  Philosophie  de  l'histoire 
(Vienne,  1829,  2  vol.;  trad.  fr.  par 
M.  l'abbé  Lechat,  Paris,  1836,  2  vol. 
in-8'*),  il  entreprit,  dit-il,  de  régénérer 
dans  l'homme  l'image  de  Dieu.  Vers  la 
fin  de  1 828,  Frédéric  de  Schlegel  (il  avait 
été  anobli  pour  ses  services)  partit  pour 
Dresde,  où  il  commença  Sur  la  philoso^ 
phie  des  langues  et  de  la  parole  (Vien- 
ne, 1830)  un  cours  que  sa  mort,  arrivée 
le  12  janvier  1829,  ne  lui  permit  pas 
d'achever.  M.  Windischmann  a  publié 
à  Bonn,  en  183G,  un  volume  de  Frag- 
ments philosophiques  tirés  des  leçons 
que  iSchlegel  avait  données  de  1804  à 
1806. 

La  révolution  opérée  dans  la  littéra- 
ture par  les  deux  Schlegel  a  donné  lieu  à 
de  grands  abus,  moins  par  leur  faute  que 
par  celle  de  leurs  disciples  qui,  sans  avoir 
leurs  talents,  se  sont  toutefois  approprié 
leurs  défauts,  en  les  exagérant.  La  prose 
d'Auguste-Guillaume  méritera  toujours 
l'admiration  par  sa  clarté  et  sa  grâce;  mais 
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clani  ses  poéfliesy  surtout  dans  les  derniè- 
res, il  tombe  souvent  dans  Pafféterie. 
Les  productions  de  son  frère  sont  peut- 
être  moins  remarquables;  cependant  à 
l*un  comme  à  Tautre  la  postérité  tiendra 
compte  des  services  qu'ils  ont  rendus  à  la 
critique.  Au  milieu  des  luttes  continuel- 
les  où  ils  se  sont  trouvés  engagés,  ils  ont 
constamment  fait  preuve  d*une  rare  im- 
partialité, louant  ce  qui  leur  semblait 
digne  de  l'être,  et  blâmant  sans  ména- 
gement le  mauvais  et  le  médiocre,  distin- 
guant avec  soin  les  limites  de  l'art  clas- 
sique et  du  romantisme,  précisant  les 
difTérenles  formes  de  la  poésie,  ayant  tou- 
jours en  vue  Tidéal  et  renvoyant  sans  cesse 
à  Gœthe  comme  à  un  modèle,  se  pré- 
servant enfin  de  toute  pédanterie  et  res- 
tant purs  de  toute  corruption  intellec- 
tuelle. C  L, 

SCnLEIRRMACIIER  (FailnÉRic- 
Danip.l-Krnkst)  ,  un   des  plus  grands 
théologiens  de  TAllemagne  protestante 
et  de  l'Église  chrétienne  en  général,  était 
né  à  Breslau  le  21  nov.  1768.  Son  père 
lui  fit  faire  ses  premières  études  au  gym- 
nase des  frères  Moraves  a  Niesky;  puis, 
destiné  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  fut 
envoyé  a  Barby,  au  séminaire  de  la  même 
communauté.  Mais  quelques  douces  im- 
pressions qu'il  reçût  de  la  piélé  des  frè- 
res, son  esprit  bientôt  se  sentit  à  l'étroit 
dans  leur  théologie  et  il  se  rendit  à  l'u- 
niversité de  Halle,  où  Semler,  déjà  vieux, 
continuait  son  influence  par  quelques- 
uns  de  ses  disciples,  et  où  commençait 
l'activité  académique  du  grand  philolo- 
gue Wolf  {yoy.  ces  noms).  Après  avoir 
achevé  ses  cours,  il  fut  Auccessivement 
précepteur  dans  une  famille  noble,  vi- 
caire à  Landsberg  sur  la  Wartha,  et  de 
1796  à  1802  aumônier  de  Thospice  de 
la  Charité  à  Berlin,  où  il  se  lia  intime- 
ment avec  les  Schlegel  et  fut  leur  colla- 
borateur au  recueil  célèbre  qu'ils  y  pu- 
bliaient sous  le  nom  ^ Athcnœum.  En 
1H02,  il  fut  nommé  pasteur  à  Stolpe  en 
Poméranie;  mais  il  n'y  resta  que  peu  de 
mois,  et,  la  même  année,  il  fut  appelé  à 
Halle  comme  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  et  comme  prédicateur  de 
Tuniversité.  La  profondeur  de  sa  science, 
l'ê levai inn  et  la  nouveauté  de  ses  idées 
y  agirent  puissamnieiit  sur  Tespril  des 


jeunes  gens,  vivement  impramoniiét | 
d'un  autre  côté,  par  les  le^ns  de  Stef- 
fens  (  voy,  ),  un  des  plus  enthonsiastci 
et  des  plus  éloquents  organes  de  la  phi- 
losophie de  la  nature.  La  bataille  dMéntp 
la  réunion  de  Halle  au  royaume  de  West* 
phalie ,  et  la  suppression  de  l'univer- 
sité mirent  fin  à  oetle  brillante  époqiMu 
Schleiermacher  revint  à  Berliii,où  il  vécot 
pendant  quelque  temps  sans  position  of- 
ficielle ;  maisen  1 809,  il  y  fut  nommépié> 
dicateur  à  l'église  de  la  Trinité;  en  1810, 
professeur  de  théologie  à  l'université 
nouvellement  créée;  en  1814,  secrétaire 
de  la  section  philosophique  de  l'Acedé- 
mie  des  sciences,  dont  il  était  déjà 
bre  depuis  1 8 1 1  ;  et  il  remplit  ces  di 
fonctions  avec  une  activité  prodigicose 
et  une  influence  toujours  croissante  jus- 
qu*à  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  le  12 
févr.  1834. 

Les  travaux  de  Schleiermacher, 


cours,  aussi  bien  que  les  écrits  qu'il  ■ 
publiés,  se  sont  étendus  à  presque  tontes 
les  branches  de  la  philosophie  et  de  U 
théologie.  Comme  philosophe,  il  D*e  point 
été  créateur  :  aon  activité  sur  ce  terrain 
a  été  plus  exclusivement  historiqne  eC 
critique  ;  elle  a  porté  principalement  sur 
la  dialectique,  qui,  comme  pour  He^ 
la  logique,  était  pour  Schleiermacber  11 
I  métaphysique  même  ;  sur  Tétliique,  sur 
l'esthétique,  et  sur  l'histoire  de  la  phi- 
losophie grecque.  Mais  c^est  dans  son 
système  théologique  qu'il  faut  rherrhcr 
sa  grandeur  et  son  originalité  véritables. 
Pour  saisir  le  caractère  propre  de  ce  sys- 
tème, il  est  nécessaire  de  se  faire  une 
juste  idée  des  éléments  inconciliables  rn 
apparence  qui  se  combinaient  de  la  ma- 
nière la  plus  intime  dans  l'individuelité 
de  Schleiermacher.  Son  éducation  chei 
les  frères  Moraves  avait  développé  en  lui 
à  un  haut  degré  le  besoin  et  l'habitude  de 
la  piété,  et  lui  avait  fait  comprendre  com 
bien  ce  sentiment  trouvait  de  nourri- 
ture substantielle  dans  l'ancienne  et  aîm- 
ple  foi  évangélique,  combien,  au 
traire,  le  rationalisme  (voy.),  tel  qn*îl 
formulait  alors  en  Allemagne,  était 
puissant  à  le  satisfaire.  D'un  autre  c6lé^ 
il  ne  |>ouvait  pas  se  dissimuler  le  bon 
droit  du  rationalbme  contre  l'orthodoxie 
dans  les  questions  de  critique  hîitorîqni 
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tt  philologique,  et  i'iiDpossibilité  de  dé- 
fenidre  sur  ces  points  les  solutions  tradi- 
tionnellement admises.  Enfin,  la  spécu- 
lation philosophique  lui  paraissait  une 
activité  légitime  de  l'esprit  humaini  et  si, 
d^nne  part,  il  refusait  absolument  d'y  voir 
la  source  de  la  vérité  religieuse,  il  corn- 
prenait,  de  l'autre,  qu'entre  la  spécu- 
lation et  cette  vérité,  qu'enlre  les  exigen- 
eei  de  la  conscience  dialectique  et  celles 
de  la  conscience  religieuse  on  ne  pouvait 
admettre  une  contradiction  fondamen  taie 
qni  n'eût  été  autre  chose  que  la  négation 
même  de  l'unité  de  la  nature  humaine. 
L'efîort,  à  la  fois  critique  et  dogmatique, 
de  Se hleier mâcher,  a  donc  consisté  à  dé- 
pouiller laaubstance  de  la  foi  chrétienne 
de  ceus  do  ses  vêtements  historiques  qui 
Ini  paraissaient  ne  plus  pouvoir  se  main- 
tenir en  présence  des  travaux  de  la  science 
Bodcme,  et  à  exposer  cette  substance 
sons  une  forme  contre  laquelle  la  spé- 
cnlation  ne  put  pas  élever  d'opposition 
fondée.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
le  détnii  du  système  que  Schleiermacher 
établit  d'après  oescondltions;  il  faut  nous 
contenter  d'en  avoir  indiqué  le  point  de 
départ  et  d'ajouter  les  indications  sui- 
vantes. 

L'essence  de  la  religion,  aux  yeux  de 
Schleiermacher,  n'est  ni  la  pensée  ni  la 
volonté,  ni  la  pensée,  la  volonté  et  le 
sentiment  dans  leur  unité,  mais  le  senti- 
ment seul.  Tout  ce  qui,  dans  le  domaine 
religieux,  relève  de  la  pensée  ou  de  la 
Toloulé,  tout  ce  qui  est  notion,  concep- 
tion, formule,  dogme  ou  acte  n'est  que 
revêtement,  conséquence, expression  plus 
on  moins  pure,  plus  ou  moins  nécessaire 
de  La  religion,  mais  n'est  point  la  religion 
elle-même.  La  religion  est,  selon  l'ex- 
pression primitive  de  Schleiermacher,  le 
icntioient,  Timpression  que  l'univers, 
•on  point  Tensemble  des  choses  finies, 
■un  l'univers  infini,  produit  sur  l'hom- 
me ;  ou  bien ,  selon  les  termes  auxquels 
Schleiermacher  s'est  arrêté  plus  tard,  le 
sentiment  de  dépendance  absolue  de 
rbomme  à  l'égard  de  Dieu;  sentiment 
qni  y  devenu  absolu,  c'est-à-dire  élevé 
an- dessus  de  toute  opposition ,  consti- 
toerait  une  entière  unité  entre  Dieu  et 
Phomme,  ferait  résider  dans  la  con- 
sdcnce  humaine  la  plénitude  de  la  con« 
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science  divine.  Cette  unité,  cette  pléni- 
tude de  la  conscience  divine  n'a  été  réa- 
lisée qu'une  fois,  en  Jésus-Christ,  et  c'est 
par  lui,  par  l'impression  de  sa  person- 
nalité, par  la  communion  avec  lui,  qu'elle 
est  reproduite  en  germe  et  qu'elle  se  dé- 
veloppe dans  les  autres  hommes.  On 
voit  que  Schleiermacher  ramène  toute  la 
religion  dans  les  limites  de  la  subjecti- 
vité humaine,  et  que  c'est  d'après  les  be- 
soins de  celte  subjectivité  qu'il  apprécie 
les  dogmes.  Toute  conception  religieuse 
qui  n'a  pas  pour  but  de  réveiller  ou  de 
développer  dans  la  conscience  ce  qui, 
à  ses  yeux,  est  l'essence  de  la  religion, 
c'est-à-'dire  le  sentiment  de  dépendance 
ou  la  piété ,  lui  parait  tout-à-fait  indif- 
férent. Ainsi,  dès  l'entrée  de  sa  dogma- 
tique ,  il  range  dans  cette  catégorie  le 
dogme  de  la  création  en  tant  que  distinct 
de  celui  de  la  conservation  du  monde  par 
Dieu;  c'est  ce  dernier  dogme  seul  qui  a 
de  l'importance  pour  la  conscience  reli- 
gieuse. La  piété  a  besoin  de  savoir  que 
rien  dans  le  monde  n'agit  ni  ne  subsiste 
autrement  que  par  l'action  de  Dieu  ;  mais 
il  lui  est  absolument  indifïérent  de  savoir 
si  le  monde  a  commencé  ou  si  Dieu  l'a 
créé  de  toute  éternité.  Schleiermacher 
considère  de  même  toute  la  partie  mira- 
culeuse de  l'histoire  du  Sauveur,  sa  con- 
ception surnaturelle,  sa  résurrection,  son 
ascension  et  la  prédiction  de  son  retour 
pour  le  jugement. 

Le  système  de  Schleiermacher  a  été 
l'objet  des  plus  graves  attaques  et  a  donné 
naissance  à  toute  une  littérature.  On  l'a 
accusé  de  panthéisme,  d'épicuréisme  ;  lea 
rationalistes  y  ont  vu  du  mysticisme,  les 
orthodoxes  du  rationalisme.  S'est- il  jus- 
tifié de  ces  reproches?  a-t-il  effective- 
ment opéré  celte  conciliation  des  con- 
traires qui  était  le  but  de  son  auteur? 
Pour  se  sentir  autorisé  à  répondre  néga- 


tivement, il  suffira  de  considérer  que 
Schleiermacher  n'a  pas  laissé  d^école,  que 
son  influence  s'est  éteinte  avec  lui ,  ou 
plutôt  qu'au  lieu  de  concilier  les  ten- 
dances opposées,  son  action  a  eu  pour 
résultat  de  les  pousser  l'une  et  l'autre 
vers  leurs  points  extrêmes.  En  effet, 
une  observation  très  remarquable,  et 
bien  propre  ù  faire  ressortir  à  la  fois  et 
les  défauts  du  syslèiue  et  lu  puisaaute  de 
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rbomme,  c*cst  que  de  Schleiermtdier 
80Dt  partis  les  deux  monvemeots  directe- 
ment contraires  qui  se  divisent  aujour- 
d'hui la  théologie  allemande.  Il  a  réveillé 
chez  les  uns  le  besoin  d^une  piété  vivante, 
et  les  a  par  là  ramenés  à  Torthodoxie;  il 
a  aiguisé  chez  les  autres  le  regard  criti- 
que, et  les  a  par  là  détachés  du  chris* 
tianisme  historique.  MM.  Kitzsch  et 
Tbolnck,  d'une  part,  MM.  Banr  et 
Strauss  de  Pautreaont  également  procé- 
dés de  lui  ;  mais  malgré  le  peu  de  succès 
de  ses  efforts,  la  question,  telle  qu'il  se 
l'était  posée,  n'en  reste  pas  moins  désor- 
mais l'inévitable  problème  auquel  est  at- 
taché l'avenir  de  la  théologie  chrétienne 
et  du  christianisme  lui-même. 

Les  ouvrages  dans  lesquels  on  peut 
suivre  le  développement  successif  des 
idées  religieuses  et  morales  de  Scblrierma- 
cher  sont  :  ses  DUeourt  sur  la  Religion^ 
adressés  aux  hommes  cultivés  d*entre 
ceux  qui  la  dédaignent  (^(r*6<"r  die  Reli- 
gion, Reilen  an  die  Gebildeien  un  ter 
ihren  /VwcAlrr/?),!  799,4* édit.,  1831; 
Lettres  intimes  sur  le  ntman  de  Lucinde^ 
de  Frédéric  Schlegel,  publiées  originai- 
rement dans  V Àthenœnmy  puis  en  un 
volume  séparé ,  1800;  ses  Monologues^ 
1800,  S^édit.,  1836;  Esquisses  d'une 
critique  de  la  morale  telle  qu'elle  a  été 
sy  stematisee  jusqu'il  présent,  1803,2* 
éd  i  t . ,  1 8  3  4  ;  La  \*eille  de  Noi^l,  d  i a logue 
{Die  frei/iiMclitx/eier\lS06, 3* édition, 
1837;  Exposé  succinct  fie  la  science 
théalogique  (  Kurze  Darsteliung  des 
theolffgischen  Studiums)^  1810,2*  édit., 
refondue,  1830;  et  enfin  La  Joi  chré- 
tienne exposée  dans  son  rmemffle^  d'à» 
près  les  principes  de  Vliglise  évangé^ 
lique  {Der  ehristliche  Glaube  nach  den 
Grundsœtzen  deretuingelischen  Kirche 
im  Zusammenhange  dargestellt  )  ^  2 
vol.  in-8«,  1821-1822,  2*  éd.,  1830. 
A  ses  ouvrages  dogmatiques,  il  faut  join- 
dre ses  deux  dissertations  sur  la  prédesti- 
nation et  sur  la  Trinité,  et  ses  deux  let- 
tres à  M.  Lûcke,  publiées  dans  des  Re- 
vues thêulogiqiit^s;  à  ses  travaux  sur 
rélliit)up,ses  dissertations  sur  le^i  notion» 
de  la  nature  de  la  vertu,  du  devoir,  de  ce 
qui  estliriteet  du  Mmverainbien.  Dans  le 
domaine  de  la  c-riiif|ueduNiiuveau-Tetta- 
meiii,  si'»deu&  piiucipaux  ouvrages  sont: 
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la  Dissertation  sur  la  prétemdme  pn» 
mière  Épttre  de  saint  Paul  à  Ttmiotkét 
(  Ueberden  sngenannten  ersten  B  nef  dm 
Paulos  an  den  Timotheos)^  1807,  dit 
livre  sur  les  écrits  de  saint  Luc^  1817. 
Lors  de  son  premier  séjonr  à  BerlÎD ,  Il 
avait  commencé,  avec  Fr.  Schlegel,  cl  il 
reprit  et  continua  seul  ensuite  nue  tn» 
duction  des  OEuvres  de  Platon  (vcT.)t 
dont  il  a  paru  6  volumes  (1804-10;  1* 
édition,  1817-28),  mais  qui  ii*cst  pei 
encore  achevée  ;  ei  il  a,  en  outre,  ca- 
ricbi  l'hbtoire  de  la  philosophie  u^ 
tienne  d'un  travail  éteoda  sur  Héndili 
d'Éphèse,  publié  d'abord  dans  le  premhg 
volumedu  Musée  de  Wolf  et  BottaiaBB, 
et  d*un  grand  nombre  de  diatertatioai 
lues  à  l'Académie.  —  La  cooMiasaoce 
exacte  de  son  système  dogmatique  iop- 
pose  aussi  l'étude  des  nombreux  aniuui 
qui  ont  été  publiés  de  lui,  et  qui  porteal 
le  double  et  singulier  CMhet  d'ane 
sibilité  profonde  et  d'une  dialectique  i 
vent  subtile  et  pénible.  Enfin,  Schleier- 
macher  a  pris  une  part  active  à  toaiei  lea 
questions  gui  ont  agité  l'Église  de  se 
trie,eta  publié  sur  ces  questions  ploaii 
brochures  remarquables.  Il  était  _ 
partisan  de  l'indépendance  de  l'Église 
s'est  honoré  par  son  opposition  coi 
geuse  aux  empiétements  du  pouvoir 
liliqup ,  notamment  dans  raflaire  de  b 
liturgie.  Après  sa  mon,  ses  amis  ont  couk 
mencé  une  édition  complète  de  aca  im* 
vres  et  de  ceux  de  ses  cours  qne  la  plume 
de  ses  élèves  avait  recueillis.  Cette  édi- 
tion n'ext  pas  encore  terminée.  E.  V-v. 
SCilLKlSSnRIM ,  château  de  plai- 
sance à  trois  lieues  de  Munich,  construit 
de  1 084  à  1 700  par  l'électeur  Maximilica- 
F^miuanuel,  et  dont  on  admire  surtout 
le  grand  escalier  en  marbre.  Il  doit  priu- 
cipalement  sa  célébrité  à  une  galerie  de 
tableaux  qui  sous  Max  imi  lien -Joseph  a'é* 
leva  jusqu'à  2,000  toiles,  et  à  laquelle  ou 
ajouta  encore  depuis  la  collection  des  frè- 
res Hoisseree  (iK#r.),  composée  surtout 
de  tableaux  appartenant  à  Técole  allc- 
niaiule.  Mai^,  ainsi  qu*on  l'a  dit  à  Tart* 
Mii!fi<:H,  les  principaux  chefs- d*cpuvra 
de  la  galerie  de  Schletssbeira  ont  été  ré- 
ce  lunient  réunis,  dans  la  Piuacoihèque, 
aux  autres  trésors  de  ce  genre  que  pna- 
aédait  la  capitale  de  la  Bavicie.  S. 
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SGHLBSWIG ,  voy.  Slbswig. 

SCHLŒZER  (AirousTE-Louis  de), 
■B  des  historieot  les  plas  énidits  et  an 
des  meillears  critiques  de  l'Allemague, 
naquit,  le  6  juillet  1785,  à  Jagghausen, 
viilagt  de  la  principaaté  de  Hohenlohe- 
Klrchbcrgy  où  son  père  était  pasteur. 
En  1761,  il  partit  pour  l'universîté  de 
Witlcnbcrg  afin  d*y  étudier  la  théologie. 
Le  déair  de  visiter  TOrient,  rêve  de  pres- 
que toate  sa  vie,  Peogagea  à  s'occuper 
avec  ardeur  des  langues  orientales.  De 
Wincuberg,  il  se  rendit  à  Gœttingue,  en 
1 744,  cC,  ses  études  terminées,  il  accepta, 
co  1766,  une  place  de  précepteur  dans 
nue  famille  suédoise.  Ce  fut  pendant  les 
trais  amtéea  et  demie  qu'il  passa  en  par- 
tieàStoddiolmeten  partie  àUpsal,  qu'il 
son  Essai  d'une  histoire  da 
frce  (Stockh.,  1758).  En  1759,  il 
m  Gœttingue  toujours  dominé 
par  81  passion  des  voyages,  et  à  l'étude 
des  langiaea  orientales,  il  joignit  celle  de 
la  Bédecine  quMl  croyait  nécessaire  à  la 
rénsHecle  ses  projets.  Il  était  sur  le  point 
de  partir,  en  1761,  lorsque  des  propo- 
ritkuia  fort  avantageuses  qu'il  reçut  de 
▼inrent  changer  complètement 
I.  Le  savant  historiographe  de 
Gcrh.-Fréd.  Mùller  lui  offrit 
dVntrer  chez  lui  comme  précepteur  et 
norélaire,  en  lui  montrant  en  perspective 
on  fauteuil  dans  l'Académie  des  Sciences 
de  Saint-Pétersbourg.  A  peine  arrivé  dans 
la  capitale  du  Nord,  Schlœzer  se  mît  à 
apprendre  le  russe  et  à  compulser  les 
vieilles  chroniques  de  l'empire  avec  une 
erdenr  qui  excita  la  jalousie  de  son  pa- 
tron, et  qui  finit  par  le  brouiller  avec  lui. 
Haïs  Scbloczer  pouvait  déjà  se  passer  de 
u  protection  :  depuis  1 762,  il  était  mem- 
bre adjoint  de  l'Académie  et  professeur 
à  l'institution  de  Razoumofski.  Ces  pla- 
ces, il  est  vrai,  étaient  peu  lucratives,  et 
il  n'aurait  pas  hésité  s  accepter  une  chaire 
qD*on  lui  offrit  à  Gœitingue  en  1 764,  si 
le  sénat  n'avait  empêché  son  départ  en 
ciigcant  que  ses  collections  russes  fussent 
mises  sous  le  séquestre.  Il  resta  donc  à 
Saint-Pétersbourg,  fut  nommé  profes- 
seur d'bîstoire  ancienne  de  Russie  près 
de  r Académie,  et  n'alla  s'établir  à  Gœt- 
tingue qu'en  1767,  lorsqu'il  fut  appelé 
•  la  chaire  de  politique.  Il  ne  tarda  pas 
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à  y  mûrir  les  fruits  de  ses  longues  re- 
cherches :  d'abord  il  publia,  pour  faire 
partie  de  la  grande  Histoire  universelle 
de  Halle  (voy.  T.  XIII,  p.  63  et  88),  sa 
remarquable  Histoire  générale  du  Nord 
(Halle,  1771,  1  vol.  in-4o),  un  des  ou- 
vrages qui  ont  le  plus  avancé  nos  con- 
naissances historiques  sur  ces  régions; 
puis  son  Histoire  de  Lithuanien  dans  le 
même  grand  ouvrage  de  Halle  (t.  L, 
1 785);  plus  tard,  Nestor^  Russische  An* 
nalen  (Gœtt.,  1802-9,  5  vol.  in-S»),  la 
texte  slavon  original  avec  la  trad.  en  re- 
gard (mais  n'arrivant  malheureusement 
quejusqu'àrannée980),etunsavantcom- 
mentaire  assez  riche  pour  défrayer  à  lui 
seul  plusieurs  de  ses  successeurs  ;  enfin  la 
traduction  du  russe  d'un  bon  ^ûlManuel 
de  l'histoire  de  Russie  (Gœtt.,  1802). 
Schlœzer  ne  s'occupa  pas  avec  moins  de 
zèle  de  la  statistique  (vo/.)»  ^^°^  '^  donna 
le  premier  une  théorie  complète.  Il  cher- 
cha aussi  à  répandre  de  la  vie  dans  This- 
toire  universelle,  comme  le  prouvent  son 
Histoire  générale  en  extraits  coordon^ 
nés  (Gœtt.,  1792-1801,  2  vol.)  et  son 
Introduction  à  l'histoire  unit^ersellepour 
les  enfants  (3«  éd.,  Gœtt.,  1790).  Ce- 
pendant ce  fut  principalement  comme 
écrivain  politique  qu'il  exerça  de  l'in- 
fluence sur  l'Allemagne  :  sa  Correspond 
dance  (Gœtt.,  1776-82,  10  vol.)  et  ses 
Annonces  politiques  (1782-93, 18  vol.), 
publications  périodiques  qui  ont  eu  du 
retentissement,  le  placent  parmi  les  pu- 
blicistes les  plus  courageux;  mais  il  se  mon- 
tre quelquefois  un  peu  trop  ami  du  para- 
doxe, et  son  style  pèche  souvent  contre 
le  bon  goût.  A  l'âge  de  70  ans,  il  renon- 
ça aux  affaires  pour  vivre  au  sein  de  sa 
famille.  En  1804,  l'empereur  de  Russie 
l'avait  anobli.  Il  mourut  conseiller  privé 
de  justice  le  9  sept.  1809.  —  Sa  fille  Do- 
ROTHéB,  née  en  1770  et  morte  à  Avi- 
gnon le  12  juillet  1825,  unissait  à  toute 
l'amabilité  de  son  sexe  le  savoir  d'un  éru- 
dit.  Elle  avait  pris,  en  1787,  le  grade  de 
docteur  en  philosophie.  Cependant  unie 
à  un  sénateur  de  Lubeck,  de  Rodde,  elle 
remplit  avec  zèle  ses  devoirs  d'épouse  et 
de  mère.  —  Le  fils  de  Schlœzer,  Chris- 
tian, né  à  Gœttingue,  le  1^'  déc.  1774, 
fut  d'abord  professeur  à  Dorpatet  à  Mos- 
cou, ville  ou  il  enseigna  \%  dioilikaXut%\ 
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«t  depuis  18îl8  à  Boqd  ;  il  s*est  fait  uu 
Dom  par  set  Principes  des  sciences  po^ 
iniques  (Riga,  1804-6,  2  vol.).  Od  lui 
doit  beaucoup  d'autres  ouvrages,  parmi 
lesquels  il  faut  remarquer  la  Fie  de  son 
père  (Leipz.,  1828,  2  vol.  in-8°).  Outre 
cette  biographie  rédigée  par  le  fils,  ou 
peut  consulter  sur  le  père  :  Schlœzer^ 
£in  Beitrag  zur  Liiemiurgeschic/iie  des 
x\iii  JahrhundertSj  opuscule  dû  à  M.  A. 
Biock  (Hamb.,  1844,  in-S"").      C.  L. 

SCHLOSSER(Jea5-^eoege5),  écri- 
vain allemand  plein  d'énergie  et  de  bon 
sens ,  ami  ardent  de  la  vérité  et  penseur 
ingénieux.  Né  à  Francfort-sur- le-Mein 
eu  1 7  39,  il  fut  l'ami  d'enfance  de  Goethe  ; 
après  avoir  exercé  des  fonctions  adminis- 
tratives à  Montbcliard ,  qui  appartenait 
alors  à  la  famille  de  Wurtemberg ,  et  à 
Carlsruhe ,  il  revint  dans  sa  ville  natale, 
y  fut  élu  syndic  et  mourut  le  10  oct. 
1799.  On  lui  doit  différentes  traductions 
du  grec  et  du  latin,  et  des  écrits  originaux 
sur  le  droit  public  et  privé  allemand; 
mais  celui  de  ses  ouvrages  qui  trouve  en- 
core le  plus  de  lecteurs,  ce  sont  ses  Opus- 
cules, Kieine  Schriften^  qui,  dans  l'éd. 
de  Bàle,  1787-94,  forment  6  vol.  in-8». 

SCIILOSSER  (F&KDÉaiG-CHaisTO' 
PHE),  historien  allemand  contemporain, 
non  moins  célèbre  par  Tétendue  de  son 
S4\uir  et  la  puissance  de  son  intelligence 
que  par  Tindépendance,  la  prolondeur, 
la  sévérité  de  aes  jugements.  Il  est  né  à 
Je\er  ^Oldenbourg),  le  17  nov.  1776;  le 
dernier  de  12  enfants,  il  perdit  sou  père 
ià lage de  6  ans.  Cependant  il  re^ut  une 
bonne  éducation,  et  après  avoir  parcouru 
toutes  les  cla»es  de  Técole  de  Jever,  il  lut 
envoyé,  en  1793,  à  Tuniversité  deGœt- 
tingue,  où  il  fit  marcher  de  front  l'étude 
de  la  théologie  et  celle  de  la  physique,  des 
mathématiques,  de  rhisloire,  des  littéra- 
tures italienne,  espagnole,  anglaise;  il  y 
joignit  ensuite  celle  de  la  philosophie, 
dont  son  ami  Fr.  Kœppen  lui  fit  sentir 
l'importance.  Ces  études  si  variées,  il  les 
continua  lorsqu'il  fut  placé  en  qualité  de 
précepteur  chez  le  comte  de  Bentinck. 
Désirant  obtenir  une  place  de  pasteur 
dans  sa  ville  natale,  il  accepta,  en  1798, 
une  cure  de  village;  mais  il  la  quitta  au. 
bout  de  six  mois,  sr  chargea  encore  d'une 
éducation  d'abord  à  OthmarKheoi  près 


d'Altona,  pois  à  Francfort-sur- le-UttH, 
et  en  1806  il  renonça  définitîvemaM  à 
la  carrière  pastorale,  poiir  emhriMr 
celle  des  lettres  et  de  reaseignemanl. 
Nommé,  en  1808,  oo-recleur  île  l'école 
de  Jever,  il  ne  garda  qu'un  an  une  place 
qui  ne  lui  permettait  guère  de  ae  Ûvrv 
à  ses  études  historiques,  et  il  puiit  pov 
Francfort.  Lorsque  le  lycée  de  cette  ville 
fut  organisé,  en  1812,  le  prince  priaat 
choisit  M.  Schlosser  pour  un  dea  proCu 
seurs.  Deux  ans  après,  ce  lycée  ayant  été 
supprimé,  il  fut  mb  à  la  tête  de  la  biUin- 
thèque  publique;  enfin,  en  1817, 
chaire  d'histoire  lui  fut  offerte  à 
berg  :  il  accepta ,  et  depoia  il 
parmi  les  professeurs  les  plus  distingyéi 
de  cette  université.  La  France  roeenpi 
beaucoup  :  aussi  fit- il  plusieurs  feii  la 
voyage  de  Paris  pour  travailler  dana  la 
archives  et  les  bibliothèques.  En  1824| 
au  retour  d'un  de  ces  voyagea,  il  obtint 
du  grand- duc  de  Bade  le  titra  de 
1er  privé.  Ses  principaux  onvragea 
Abeilard  et  Dulcin  (Gotha,1807);  Vm 
de  Bèze  et  de  Pierre  Martyr  Fenstâi 
(Heid.,  1809)  ;  Histoire  des  emptfmn 
iconoclastes  de  ConstantînopleiJiwWÊtd^ 
1812);  Histoire  uiwerseÛe  em  rwàti 
continus  (  Francf .  ,1817-41, 4  voi.),o^ 
vrage  encore  inachevé,  et  dont  on  an- 
nonce maintenant  la  continuation  perse 
autre  auteur,  mais  avec  la  coopération  4i 
M.  Schlosser;  Hiftoire  du  xviu*  jMdir 
(lloid.,  1823,  2  vol.;  3".  éd.,  L  I^JO, 
1836  «t  ann.  suiv.;  c'est  sur  la  preaaift 
que  M.  de  Golbéry  (i»o/.)  a  fait  se  tnd. 
en  fr.);  Aperçu  de  l'histoire  de  l'atKieM 
monde  et  de  sa  civilisation  (FrancLi 
1826-34,  3  vol.;  également  tnd. en  fr. 
par  M.  de  Golbéry);  Archives  hiuort' 
ques  I  Ueid. ,  1830  et  suiv.)  ;  JugemeM 
sur  Napoléon  et  sur  ses  déprêciatemn 
et  ses  adtnirateurs  (Francf.,  1882*3^ 
3  parties),  essai  critique  resté  inacbcvé^ 
mais  qu'on  peut  recommander  à  l'etlcn* 
tion  des  futurs  historiens  du  grend  hom» 
me.  C»  !*• 

SCIILUTER,  architecte  et  aUtnairs 
allemand  d*un  mérite  éminent,  à  qui  l'on 
doit  une  grande  partie  du  chiteau  royal 
de  Berlin  [voy.)^  la  statue  éqneslra  de 
grand  Électeur,  les  masques  dô  gttefrian 
mourants  dans  la  cour  de  l'Arsenal,  etc. 
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Ké  à  Hasboorgcn  lG6Sy  il  mourut  à 
m  1714,  privé  de  son  titre  d*ar- 
de  la  oour,  étant  tombé  en  dis- 
par  «aile  du  mauvais  succès  de  la 
m  d^une  Monnaie.  X. 

SCHUALKALDEN.vor.  Smal- 


^Pabbé  CnLUTOPHK),  au* 
de  taat  de  oonles  religieux  et  pleins 
que  la  mère  de  famille  ne  peut 
s'empresser  de  mettre  entre  les 
de  aas  enfanu,  ics  OEufs  de  Pd- 
r,  Bauid'EickenfeU^  Gemevièi^ej  le 
Fridoiim  et  ie  méchant  Thierry  ^  la 
Cm êmUvde/leurty etc.  (vof.  Peuplent, 
XDL,  pu  4S3  ),  est  né  à  Dinkelabûbl  en  Ba- 
ie ISaoût  1768,et  âtsesétudmà 
I,  BOUS  la  direction  du  digne  pro- 
Sailer.  D'abord  engagé  dans  la 
!  y  il  se  voua  avec  passion 
à  rédacation  de  la  jeunesse;  puis  y  en 
IS1€,  il  fut  nommé  curé  à  Stadion,  par 
Il  latciu  du  comte  de  ce  nom  ;  enfin , 
«■  1837,  la  recommandation  de  Sailer 
larfil  obtenir  la  dignité  de  cbanoine  à 
k  cathédrale  d*Angsbourg.  Outre  ses  ei* 
petits  contes ,  si  appropriés  aux 
dn  renfance,  et  qui  ont  été  tra- 
daoa  la  plupart  des  langues  ^trad. 
fr.,  Stnib.  et  Paris,  1832  el  suiv.,  22 
paiils  voL  in- 18  ;  et  sou\enl  depuis,  au>si 
le  format  in-8<>;  mais  la  l'^,  pu- 
pur  la  maison  Le«Tault,  est  la  seule 
de  l'auteur  *;,  M.  le  cbanoine 
a  fait  paraître,  en  1801,  une 
BàMtMre  de  la  ÈtUe  pour  Us  enfants  (6 
ia- 12  -,  dont  il  a  été  fait  en  Allcma- 
de  20  éditions,  et  qui  a  été  tra- 
it en  fr.(aaguenau,  1828, 
S  vol.  in- 18;.  X. 

[  Mjchxl-Igvace),  histo- 
l,naqnitâ  Arnstein  (Bavière) 
en  17S6.  Avant  étudié  la  tbéologie,  il 
iet  reçu  dans  les  ordres,  et  devint ,  en 
«7Iy  bibliothécaire  de  Inniversite  ca- 
theligMi  de  Wùrtzbourg,  ville  où  il  rem- 
plit 4Âvcncs  autres  fonctions  et  s^occupa 
it  de  l'instruction  publique.  Il 
de  la  a  Erfurt,  puis  âi  Vienne,  où  il 
Im  aommé  directeur  des  archives  impé- 
rtaka,  avec  le  titre  de  conseiller  antique; 
à  ni  ausai  partie  du  collège  de  censure  et 

*   ''•«'Qacffvd,  l«frwK«i:ui<rs«rf,  t.TIII, 


fut  appelée  donner  des  le^ns  d'histoire 
à  Parchiduc ,  depuu  empereur  Fran^*ois 
II.  Il  mourut  àVienne,  le  1^*^  nov.  1794. 
Dès  1778,  Schmidt  commença,  à  Erfurt, 
la  publication  de  son  Histoire  des  Alle- 
mands, divisée  en  deux  sections,  comme 
suit  :  JEliere  Geschichte  derDeutschen 
Ulm,  1778-85,  5  vol.  in-8o);  et  Neuere 
Geschichte  der  Deutschen  {ibid.y  1 785- 
1808,  17  vol.  in-8»).Sur  ces  22  vol.,  les 
1 1  premiers  seulement  sont  de  Schmidt  ; 
les  suivants  sont  une  continuation  faite, 
à  Taide  de  ses  papiers,  par  Joseph  Mil- 
biller.  Une  autre  continuation  plus  ré* 
cente,  par  Drescb,  donne  Thistoire  de 
l'Allemagne  sous  le  régime  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin,  et  forme  les  t.  XXIII- 
XX VII  de  Téd.  d'Ulm.  Celle  de  Vienne 
(  1 783  et  ann.  suiv.)  se  compose  de  30  vol. 
La  trad.  franc.,  par  Laveaux  (Liège,  Reims 
et  Paris,1784  et  ann.  suiv.,  9  vol.  in-8v), 
ne  se  rapporte  qu'aux  6  premiers  vol.  de 
i'édiiion  d'Ulm.L'Histoire  des  Allemands 
par  Schmidt,  ouvrage  aujourd'hui  dé- 
passé, méritait  la  haute  réputation  dont 
il  a  longtemps  joui  :  disposé  avec  ordre, 
écrit  avec  goût  et  simplicité,  empreint  de 
critique,  il  s'attachait  particulièrement 
à  faire  connaître  la  marche  suivie  par  le 
développement  de  la  nation,  et  s'écarlait 
ainsi  complètement  des  principes  d'après 
lesquels  l'histoire  avait  été  écrite  jus- 
qu'alors. Dans  le  récit  des  événements 
relaûfs  à  la  reformatiou,  on  peut  lui  re- 
procher quelque  partialité;  son  style 
manque  ausai  parfois  de  correction,  mais 
en  général  ce  livre  est  encore  bon  à  con- 
sulter même  aujourd'hui ,  et  il  assure  à 
son  auteur  une  place  distinguée  parmi 
les  meilleurs  historiens  allemands.    S, 

SCUMIDT  (IsAAC- Jacques*-  ,  con- 
seiller d'état  russe  d'origine  allemande, 
membre  de  l'Académie  imp.  des  Sciences 
de  Saint-Pétersbourg ,  et  le  premier  sa- 
vant mongoliste  de  nos  pays  d'Occident, 

7}Oy\  MOHCOLS. 

SCHNEIDER  (Ecjuogk,  ou  plutôt 
jEA2V-G£oacE),  un  des  plus  furibonds 
révolutionnaires  et  accusateur  public  près 
le  tribunal  du  Bas-Rhin ,  poste  où  il  se 
montra  altéré  de  sang,  était  né  à  Wipfeld  ' 
(évéché  de  Wûrtzbourg),  le  20oct.  1 756, 
et  parcourut  d'abord  la  carrière  ecclé- 
siastique. Reçu  piraii  lc&  TccoWeu  à« 
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Bamberg,  uo  aermon  qu'il  prêcha  sur  la 
toléraoce  le  fit  renvoyer;  maïs  l'électear 
de  Cologne,  qui  restimaît  pour  toa  ta- 
lent poétique,  le  pla^*a  à  Bonn  en  qualité 
deprofesieur  de  grec  Comme  tel,  il  pu- 
blia une  traduction  d*Anacréon.  La  révo- 
lution française  exerça  une  vive  influence 
sur  lui  :  ne  pouvant  plusrésister  au  désir 
d'y  prendre  part,  il  courut  à  Strasbourg, 
où  il  devint,  en  1 791,  vicaire  de  Tévéque 
constitutionnel.  Mais  le  sacerdoce  n'était 
point  pour  lui  nne  véritable  vocation  : 
aussi  s>mpressa-t-ii  de  le  quitter  à  la 
première  occasion.  Il  de? int  alors  com- 
missaire civil  près  l'armée  d'Alsace,  et 
enfin  accusateur  public.  En  cette  der- 
nière qualité,  il  fit  régner  la  terreur  dans 
le  pays  ;  il  le  parcourut  dans  différents 
sens,  suivi  de  la  guillotine,  où  il  fit  mon- 
ter des  bommes  de  tous  les  âges  et  de 
l'un  et  l'autre  sexe,  le  plus  souvent  inno- 
cents. Mais  ayant  bravé  l'autorité  de 
Saint-Just ,  commissaire  de  la  Conven- 
tion, celui-ci  prêta  l'oreille  aux  accusa- 
tions qu'on  porta  contre  lui.  De  concert 
avec  Lebas,  il  fit  arrêter  Euloge  Schnei- 
der, le  2 1  déc.  1 793,  et  l'envoya  à  Paris, 
où  il  reçut,  sur  l'échafaud,  la  juste  pu- 
nition de  ses  crimes,  le  1*''  avril  suivant. 
Ce  monstre  était  poêle  :  ses  productions 
[Cvdichte^  Francf.,  1790)  eurent  plu- 
sieurs éditions  (la  5^  en  1813).  Voici  la 
linte  de  ses  autres  ouvrages,  tons  écrits  en 
allemand  :  Homélies  de  S,  C/irysffutSme 
sur  t'tvnn^ile  selon  S,  iWitliirUy  Augsb., 
1 7H6,  4  vol.  in -8**;  et  sur  i't'vangîle  se^ 
/<!//  S,  Jean^  1 787, 3  vol.;  Sermons^X  790; 
A**ï  premiers  principes  des  beauj>arts, 
Bonn,  1790.  X. 

SCHNEIDER  (JKAif-GoTTLOR),  phi- 
lologue célèbre  qui  avait  coutume  de 
prendre  le  surnom  de  Saxn^  était  né  à 
Knim,  près  de  Wurzen  (Saxe\  en  1750. 
Après  avoir  passé  trois  ans  à  Strasbourg, 
travaillant  aous  la  direction  de  Brunck 
(»v»-. ],  il  fut  appelé,  en  1776,  à  l'uni- 
verAÎIè  de  Fraiirfort -sur- l'Oder ,  |>our 
remplir  U  chaire  des  langues  anciennes 
et  de  réhiqui'nce.  Dans  cette  ville  et  à 
Brt^tau,  où  l'université  fut  transférée  en 
1811  ,Si>hn«*iiler  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie,  remplie  de  travaux  utiles  et 
d'un  (.rund  uicritr.  1^  plus  connu  est  son 
Diitwnfiuitt  grec  et  allemand ,  perfec* 


tionné  depuia  par  Passow  {v(^,)f 
remarquable  dh  la  1'*  éd.,  qui  parut  ai 
1797  (Leipz.,  3  vol.  in-4«;  3««d.,  ibid., 
1820, 2  vol.  in-4Vt  >  ^1-  sappl.,1831)  : 
depuisH.  Estienne,la  langue  grecqnen'a- 
vait  été  l'objet  d'aucun  ouvrage  lexioo- 
logique  de  cette  importance.  Ontr^  ea 
dictionnaire,  le  professeur  Schneider  pu- 
blia de  nombreuses  éditions  d'autcun 
grecs  et  latins  {voy,  X^HOPHOir,  Elus, 
OaPHis,  ViTRUTE,  etc.)  ;  nous  oe  cite- 
rons ici  que  les  suivants  :  Arisîotetis  Bi^ 
toria  animalium^  Lcipz.,  1 81 1-1 5»  4  voL 
in- 8^;  Scr/ptores  rei  rusticœ  veteresi^ 
tini^  ib., 1794-97, 4vol.;  AristoteUê  F^ 
litica^  Francf.,  1809,  2  vol.,  etc.,  etc. 
Il  mourutàBreslau,le12jaDv.l892.  X. 

SCHŒFFER  (PisamE),  voy.  Gmv- 
BERO  et  Typographie. 

SCIiœLL(MÀ\iMiLisN-SAiisoir-FftA- 
DiÎEic),  homme  d'un  vaste  savoir  et  d*uM 
finesse  d'esprit  remarquable,  naquit,  le  8 
mai  1766,  dans  un  bourg  de  la  princi- 
pauté de  If  assau-Saarbnick,où  sou  piM^ 
originaire  de  Strasbourg,  rempliiaail  les 
fonctions  de  bailli.  Il  perdit  son  pcte  à 
l'âge  de  sept  ans,  et  fut  envoyé  au  gymuiM 
de  Bouxwiller,  puis  à  ruoîversité  de 
Strasbourg,  où  Koch  (  iHif.)  le  traite 
comme  un  fils.  Après  avoir  terminé  set 
études  en  droit,  il  entra  en  qualité  de 
gouverneur  dans  une  famille  livonienni^ 
avec  laquelle  il  visiu,  en  1 788  et  178», 
riulie  et  le  midi  de  la  France.  S'étanI 
trouvé  à  Paris  au  moment  où  éclatètenl 
les  premiers  mouvements  révolntionnai- 
re«,  l'enthousiasme  de  la  liberté  le  gagna; 
il  refusa  les  offres  les  plus  brillantea,  quitta 
Pétersbourg,  où  il  avait  accompagné  tei 
élèves ,  et  revint  ii  Strasbourg  dans  Tin- 
tention  de  se  consacrer  à  la  carrière  du 
barreau.  Koch ,  son  ancien  protecteur, 
ayant  été  accusé,  à  celte  époque,  d*avoîr 
fait  décréter  la  conservation  des  biens  dei 
églises  et  des  écoles  protestantes,  Scbœll 
le  défendit  avec  succès;  mais  ses  illusâous 
au  sujet  du  régime  de  liberté  qu'on  ea- 
pérait  voir  s'établir  ne  tardèrent  pas  à 
s'évanouir.  Il  allait  être  arrêté,  lorsque 
prévenu  à  temps,  il  s'en  fuit  de  Strasbouff 
et  se  cacha  dans  les  environs  de  Colmar. 
De  là  il  se  réfugia  dans  lesVosgca,  puis  k 
Mulhouse,  d'où  il  gagna  la  Suiasc 
guisé  en  loucher.  Il  était  à 
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œcapé  de  l'étncie  dct  lôeiioes  commer* 
cala,  lonqae,  en  1794,  il  fut  appelé  à 
Wciair.  P^  de  tempi  après,   Decker 
de  Berlin  loi  offril  de  le  placer  a  la  tête 
de  runprimerie  qu'il  Tenait  d'établir  à 
Poacn;  muh  la  cbote  de  Robespierre  loi 
roovrait  les  portes  de  la  France,  Schœll 
pidfaa  le  direction  de  la  librairie  et  de 
rimprâMrîe  qne  le  même  Decker  pos- 
sédait à  Bile.  Après  la  paix  deLunéville, 
ce  libraire  hii  ayant  oédé  sa  part  de  la 
■aiiuu,  Schcell  la  transféra  à  Ptfis,  où  il 
fol,  jaaqa^cn  1806,  associé  atec  les  frè- 
Lrvnahy  qa*il  quitta  ensuite  ponr 
Mal  la  direction  des  aflaires. 
Ce  fat  loi  qni  paUia  d'abord  le  Voyage 
de  M.  Al.  de  Hnmboldt.  Mais  des  entre- 
prise» trop  hasardeuses,  jointes  à  la  stag- 
natioB  dn  commerce,  le  mirent,  en  1 8 1 3, 
â  deux  doigts  de  sa  ruine  :  sa  maison  ne 
pot  se  sootenir.  Après  l'entrée  des  alliés 
a  Paris,  il  fut  admis  dans  le  cabinet  du 
ret  de  Pknsw,  à  la  recomman dation  de 
M.  de  Uomboldt,  aTec  le  titre  de  con- 
cilier de  coar;  et  au  départ  de  ce  monar- 
que, il  rcrta  attaché  à  l'ambassade  prus- 
■cooe.  Le  retour  de  Napoléon  le  décida 
I  quitter  la  France.  Le  prince  de  Har- 
éenfaer^g,  grand- chancelier ,  l'appela  à 
VicBoe,  où  il  séjourna  jusqu'à  la  fin  du 
raocrcs.  Il  revint  ensuite  à  Paris  avec  le 
tiirt  de  conseiller  de  légation.  Après  le 
cfmcrèsd*Ais-la-Cbapelle,il  fut  appelé  a 
Berlin  par  le  grand-cbancelier,  qu'il  ac- 
fompogna  à  Tœplilz,  à  Troppau,  à  Lay- 
tach  et  en  Italie.  Plus  tard,  il  fut  nommé 
Bcmbre  du  conseil  de  censure.  A  la  mort 
ce  prînoe,son  protecteur,  il  renonça  aui 
affaires  publiques  pour  se  livrer  tout  en- 
lier  à  des  travaux  littéraires,  et  fit  à  Ber* 
lia,  devant  nn  auditoire  brillant,  le  cours 
d  hisloire   qu'il    fil  imprimer    ensuite. 
Cette  impression  l'amena,  peu  de  jours 
avant  la  révolution  de  1880,  à  Paris,  où 
a  moomt  le  6  août  1838. 

Les  oavrages  les  plus  importants  de 
F.  Schoell,  tous  écrits  en  français,  sont  : 
B*i foire  eArêgèe  de  la  littérature  grec-' 
gs^- Paris,  1813,  2  vol.;  2^  éd.  enlière- 
■enc  lelbndue,  1824,8  vol.  in-S"")  : 
il  eiîsie  de  cet  ouvrage  plein  d'érudition 
aee  traduction  allemande  faite  sous  les 
t«as  de  l'auteur  p^r  M.  Schwaiiz; 
Bifimfe  de  in  liiieraiure  romaine  (Pa- 
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ris,  1 8 1 5, 4  vol .)  ;  Recueil  de  pièces  oj^ 
rielles  destinées  h  détromper  les  Fran^ 
çais  sur  les  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  quelques  années  (Paris, 
1814-16,  9  vol.);  une  autre  publication 
où  sont  réunis  tous  les  principaux  docu- 
ments relatifs  au  Congrès  de  Vienne 
(Paris,  1816-18,  G  vol.  in-8'');  Histoire 
abrégée  des  traités  de  paix  entre  les 
puissances  de  f  Europe  ^  depuis  la  paix 
de  fVf'stphalien  ouvrage  publié  d'abord 
par  son  maitreKoch(l796, 2  vol.),  mais 
entièrement  refondu  par  Schœll,  aug- 
menté et  continué  jusqu'au  congrès  de 
Vienne  et  au  traité  de  Paris  de  1 8 1 5  (Pa- 
ris, 1817-18, 1 S  vol.  in-8o,  dont  un  de 
tables)  ;  archives  politiques  et  diploma^ 
I  tiques ,  ou  recueil  de  pièces  officielles^ 
(  mémoires  et  morceaux  inédits  relatifs  à 
l'histoire  des  xviii^  et  xix*  siècles  (Paris^ 
1818,  8  vol.);  et  surtout  le  grand  ou- 
vrage intitulé  Cours  d'histoire  des  étais 
européens,  depuis  la  chute  de  l'empire 
romain  d'Occidentjusqu'en  1789  (Paris, 
1830-36,  46  vol.  in-8^).  Enfin  Schœll  a 
raconté  lui-même,  en  allemand  (^Zeit^ 
genosseny  2^  série,  n®  2),  les  principales 
circonstances  de  sa  vie  si  agitée,  si  pleine, 
et  dont  il  reste  des  fruits  précieux  qui  té- 
moignent de  son  ardeur  pour  la  science 
et  de  son  infatigable  activité.  C.  L,  m. 

SCIIŒX  (Mâetin-,  ou  plutôt  Schoen- 
GAUBR,  dont  on  a  fait  Schcen  par  abré- 
viation. La  dénomination  du  Beau  Mar- 
ttUy  qu'on  lui  a  donnée  en  France,  et 
celle  de  Buon  Martino^  en  italien,  paraî- 
trait être  plutôt  la  traduction  de  Schœn 
qu'une  épithète  qu'on  aurait  donuée  à 
l'artiste  en  considération  de  son  beau  ta* 
lent.  Né  à  Kulembacb  en  1445,  mort  à 
Colmar  en  1499,  ce  peintre  et  graveur  de 
l'école  de  la  Haute- Allemagne,  jouit  de 
son  vivant  d'une  haute  réputation,  et  il 
passe  pour  un  des  inventeurs  de  l'art 
du  burin,  f'or.  Gravure,  T.  XII,  p.  791. 
SCHŒNBOURG  .comtes  et  princes 
us),  famille  allemande  puissante  et  an- 
cienne, mais  qui  n'exerça  jamais,  comme 
tant  d'autres  d'une  importance  bien 
moindre,  les  droits  de  souveraineté.  Elle 
est  possession  née  en  Bohême  et  dans  la 
Miâoie,  et  en  jouissance  de  divers  pri- 
vilèges, tels  f|ue  le  droit  d'entretenir  une 
garni»on,  de  de  qualifier  d*alte&se  (Durch' 
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laueht)^  etc.  La  branche  atnée  ou  prin- 
dère  se  subdivise  en  trois  rameaux  dont 
oelui  de  Bohème  professe  la  religion  ca- 
tholique ;  la  branche  cadette ,  investie 
du  titre  de  comte,  a  également  différentes 
subdivisions.  X. 

SCHŒNBRCNN  (  nom  qui  signifie 
belle  fontaine),  vaste  et  splendide  château 
impérisi,  à  peude  distance  de  Vienne,  avec 
un  parc  célèbre  sur  la  rive  droite  de  la 
Vienne,  aflluent  du  Danube.  LVntrée 
principale,  ornée  de  deux  obélisques,  con- 
duit dians  une  cour  décorée  de  deui  bas- 
sins. Schœnbrunnare^u  son  nom  d'une 
source,  appelée  aussi  Fontaine  impériale, 
ipii  fournit  d'excellente  esu  ;  c'était  déjà 
on  rendez-vous  de  chasse  du  temps  de  l'em- 
pereur Malhias.  Marie-Thérèse  le  fit  res- 
taurer ,  et  depuis  cette  époque ,  la  cour 
y  passe  une  partie  de  l'été.  On  y  compte 
1 ,400  pièces  indépendamment  du  théâtre. 
La  chapelle,  la  grande  salle,  dont  les  murs 
sont  tout  garnis  de  glaces ,  la  salle  des 
cérémonies,  la  galerie  d'Uamilton  et  les 
trois  salles  des  États  sont  les  parties  de  ce 
vaste  château  qui  attirent  plus  spéciale- 
ment l'attention  des  visiteurs.  Le  parc 
renferme  une  orangerie  de  200™  de 
long,  trois  grands  bassins,  un  psrterre 
orné  de  33  statues  ou  groupes  en  marbre 
blanc  du  Tyrol.  La  partie  occidentale 
contient  de  magnifiques  allées,  des  sta- 
tues et  des  vases,  de  petites  faisanderies, 
une  ménagerie  et  un  jardin  botanique 
avec  six  serres  gigantesques  et  une  quan- 
tité de  plantes  rares.  Dans  la  partie  orien- 
tale, outre  la  Fontaine  impériale,  on 
voit  une  ruine  romaine  artificielle  et  un 
obélisque.  La  gloriette,  sur  une  hauteur, 
en  face  du  château,  est  d'un  style  plein 
de  grandeur,  et  a  été  construite  en  1 775. 
Au-delà,  on  arrive  à  la  faisanderie.  C  L, 

SCHŒPFLIN  (Jean- Daniel),  his- 
torien et  antiquaire  célèbre,  naquit,  le  8 
sept.  1694,  à  Sulzbonrg  *,  dans  le  Bris- 
gau,  où  son  père  était  employé  à  la  cour 
du  margrave  de  Bade-Durlach.  Il  étu- 
dia à  Bâie  et  à  Strasbourg,  et  obtint, 
en  1720,  dans  l'université  de  cette  der- 
nière ville,  la  chaire  d'éloquence  latine. 
Plusieurs  princes  et  universités  voulurent 

(*)U«as  Hermano.  Notiett  nr  Strmihour^, 
t.  11.  p.  399,  noai  liaooi  Solubadi ,  et  ponr 
rsMoée  Je  la  uÛMumm  i6i>5.  S. 


le  posséder  ;  mais  il  refusa  toutta  Icuu 
offres.  En  1726,  il  visiu  la  France,  l'I- 
talie et  l'Angleterre,  et  à  son  raUMir,  fl 
fut  nommé  membre  du  chapitre  de  Saîal- 
Thomas,  fondation  protealante  dont  oa 
lui  dut ,  dans  la  suite  ,  la  coDsarrMîon. 
Louis  XV,  près  duquel  il  jouissait  d'une 
haute  considération,  lui  conféra  le  titra 
déconseiller  et  d'historiographe.  Schœp- 
flin  s'occupa  principalement  de  l'hisloira 
de  TAlsaoe,  et  pour  se  procurar  tons  Ua 
matériaux  nécessaires,  il  paroonrnt  Ua 
Pays-Bas,  l'Allemagne  et  la  Suisse.  VJU 
satia  îiiusirata  (  Colmar,  1761-61,  2 
vol.  in-fol.),  ouvrage  encora  auJQurd*lHM 
fort  estimé,  est  le  fruit  de  ses  recberclwi 
et  de  ses  travaux  •  Après  sa  mort,  Kocb  p»> 
blia  (do/.),  comme  supplément  à  TAIiM 
illustrée  VAUatia  dépiomatica  et  l'^l- 
saticarum  rerum  scriptores^  que  Scbœp» 
flin  avait  laissés  manuscrits  avec  un  grand 
nombre  d'autres  travaux  précieux;  il  a 
continué  aussi  VHUtoria  Zarittgo^Ba^ 
densis  (Carlsr.,  1763-66,  7  voL  10-4"*), 
dont  le  1*''  vol.  seul  est  dû  à 
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de  Schœpflin.  Parmi  les  autres  oavragaa 
de  cet  homme  éminent,  érudit  infatiga- 
ble et  judicieux  historien,  nous  citerana 
les  Findiciœ  celticœ  (Straab.,  1754, 
in- 4^),  où  il  prouve  un  fait,  aujounT kni 
vulgaire,  mais  alors  inconnu,  savoir  :  <|m 
les  Celtes  avaient  une  tout  autre  orîgîna 
que  les  Germains;  et  les  yimiiciœ  ijrp^^ 
grap/iicœ  {Sirub,  ^  1760,  in*4*), 
vrage  important  à  consulter  sur  la  qi 
tiou  des  origines  de  la  typographie. 
Schœpflin  jouissait  d'une  estime  géné- 
rale. Ses  cours  attiraient  à  Strasbourg 
des  auditeurs  appartenant  aux  prînd* 
pales  familles  de  tous  tes  pays  de  l'Eo- 
rope.  Après  une  carrière  bien  remplie, 
il  y  mourut  le  7  août  1771.  Il  légua  à  la 
ville  sa  belle  bibliothèque  et  son  richt 
musée,  dont  Oherlin  a  donné  la  descrin* 
tion  sous  le  titre  de  Muséum  Sckœ/à/b~ 
nianum.  On  \oit  son  mausolée  à  l'^^iit 
de  Saint*Thomas.  C.  Jm» 

SCHOLASTIQCE,  Sckouasts, 
Sc:holies,  voY'  Sgol  astique,  Scoi.ia»n. 

S4IHOMBERG  (Hem ai,  comte  de), 
maréchal  de  France,  né  à  Paris,  en  IMS, 
d'une  ancienne  tamille  de  la  Misoiey  aais 
établie  en  France  depuis  quelque  leapk 
Nommé,  en  1608,  lieiilenanl  poor  le  ni 
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fe  Liaoniin,  fl  «pda  la  trcMiblea 
iilîpffu  de  cette  prinriiice.  Il  fat  en* 
îte  comme  embeMeiinir  en  An- 
eC  CB  Alleempie  où  il  lera  des 
pour  le  compte  de  la  Fnmoe.  A 
',  en  1617,  il  lervît  dent  le 
o«s  lesotdretdc  Lmdigaières. 
£■  1619 ,  il  ooBlribna,  en  qualité  de 
!  de  rartillcrie,  à  la  prbe  dm 
de  fArcté  que  pomédaient  les  cal- 
Éle^  à  la  dî^îté  de  maréchal 
de  Fïïwmot  cd  1626,  il  chaaa  les  AnglaU 
de  nie  de  Ré  en  1637,  battit  Biicking- 
lam,  et  entra  le  premier  dans  La  Ro- 
cWle.  Dens  ans  après ,  il  fat  renvoyé 
le  Piémont  où  il  força  le  Pas-de- 
,  s'empara  de  Pignerol  en  1630,  et 
ûpiit  le  dac  de  Savoie  à  lever  le 
de  CamI.  Chargé,  an  pea  plas  tard, 
embettre  les  rebelles  dans  le  L4in- 
'p  ilgagnasnreni,enl632,Uba- 
Imllede  Castelnandary  où  le  dac  de  Mont- 
{90jr.)  fat  fait  prisonnier.  Enré- 
de  set  services,  il  reçut  le  titre 
de  ywivernenr  du  Languedoc,  et  mourut 
ta  16S3.  U  a  écrit  une  Relation  de  la 
^Êem  tVlUdie  (Paris,  1630,  in.4«). 
Son  fils,  Chaelis,  ducdeSchomberg, 
I  d'abord  sous  le  nom  de  duc  D*H  al- 
naquit  en  1601   à  Nanteuil,  et 
ittit  ans  côtés  de  son  père  dans  le 
loc  et  le  Piémont.  Louis  XI II , 
qoî  TaTait  pris  en  affection,  loi  donna 
la  sorrivance  du  gouvernement  de  son 
pèra;  il  dé6t  les  Espagnols,  en  1636, 
def  ut  Leocate,  fut  créé  peu  après  ma- 
de  France,  et,  poursuivant  le 
ses  succès,  il  prit  Perpignan, 
M  1643.  A  la  mort  de  Loui$  XIII,  il 
perdit  le  gouvernement  du  Languedoc  ; 
mab  il  reçut  en  dédommagement  celui 
de  Mets.  Chargé  malgré  loi  du  comman- 
dement de  rarmée  de  Catalogne,  il  em- 
porta d'MmntTortose,  en  1648.  Cebril- 
bat  fait  d*armes  ne  Tempécha  pas  d*étre 
rappelé.   Il  mourut  à  Paris,  le  6  juin 
1666. 

AaxAiTD-FnioÉEic  de  Schomberg, 
an»!  maréchal  de  France,  mais  d^une 
branche  que  les  précédents,  naquit 
1619,  dans  le  pays  de  Clèves. 
Avant  en  le  malheur  de  perdre  son  père 
lorsqu'il  n^avait  encore  que  quelques 
il  resta  sous  la  tutelle  de  l'électeur 


palatin.  ATâgedc  16  ans,  il  combattît  à 
Noerdlingen,  et  se  signala  quelque  temps 
après,  sons  les  ordres  de  Rantzau,  par  la 
prise  de  Nordbausen.  L'Empereur  ayant 
confisqué  ses  biens,  il  alla  offrir  ses  ser- 
vices au  prince  d'Orange.  En  1 650,  il  re- 
vint en  France  où  il  acheta  la  compagnie 
des  gardes  écossaises.  Le  cardinal  de  Ma- 
zarin,  en  récompense  de  la  valeur  qu'il 
montra  en  divenes  occasions,  lui  fit  ex- 
pédier le  brevet  de  lieutenant  général  de 
l'armée  de  Flandre.  Envoyé  en  Portugal 
en  1661,  il  contraignit  l'Espagne,  par  la 
victoire  de  Villavidosa,  de  faire  la  paix  et 
de  reconnaître  la  maison  de  Bragance 
comme  souveraine  du  Portugal;  de  nou* 
veaux  succès  remportés  en  Catalogne  lui 
valurent,  en  1675,  le  bâton  de  maréchal. 
La  même  année,  il  entra  dans  les  Pays- 
Bas  et  fit  lever  les  sièges  de^Maeslricht  et 
de  Charleroi.  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  l'ayant  obligé  de  sortir  de  France, 
il  se  retira  à  la  cour  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg, qui  le  nomma  ministre  d*élat  et 
généralissime.  Cependant  il  quitta  bien- 
tôt ce  prince  pour  suivre  Guillaume 
d'Orange  en  Angleterre.  Le  maréchal  de 
Schomberg  perdit  la  vie  à  la  bataille  de 
laBoyne,  en  1690.  X. 

SCHOPENHAUER  (Jeanne  Tro- 
sina),  romancière  allemande,  né  à  Dan- 
tzig  en  1770,  montra  de  bonne  heure 
beaucoup  de  goùl  pour  le  dessin  et  la 
peinture,  et  un  grand  talent  pour  Us 
langues.  Devenue  Tépouse  du  banquier 
Schopenhauer,  elle  visita  avec  lui  TAU 
leroagne,  les  Pays-Bas,  la  France,  TAn- 
gleterre,  l'Ecosse,  la  Suisse,  et  à  sa  mort, 
arrivée  en  1806,  elle  fixa  son  séjour  à 
Weimar  où  elle  se  vit  bientôt  le  C4>ntre 
d'une  société  d'élite.  Elle  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  par  une  descripliou 
des  portraits  de  Gœihe,  Wieland,  Her- 
der  et  Schiller,  peints  par  Kûgelgen.  A 
la  demande  du  libraire  Cotta,  elle  écri- 
vit la  Vie  de  Fernow  (Tub.,  1810) 
qu'elle  fit  suivre  à  peu  d'intervalle  du 
Voyage  en  Angleterre  et  en  Ecosse 
(3«  édit.,,Leipz.,  1826), d'un  volume  de 
Nouvelles  (^VLéo\%t,y  1816),  du  Voyage 
dans  le  midi  de  la  France  jusqu'à  Cha^ 
mouni  (2*  édit.,  Leipz.,  1824,  2  vol.). 
De  fines  observations,  jointes  à  un  style 
facile  et  attachant,  vilurenla  ces  ouit^^ 
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gcs  une  vogue  méritée.  Mais  ce  qaî  fonda 
surtout  la  réputatiou  de  Tautcur,  ce  fut 
son  roman  de  Gabrieiie  (Leipi.,  1819* 
30,  3  ¥ol.;  2«éd.,  1826),  Téritable  chef- 
d^œuvre  où  le  caractère  de  la  femme  est 
saisi  et  tracé  avec  une  supériorité  incon* 
testable,  et  où  la  peinture  du  grand  mon- 
de charme  par  sa  variété  et  par  sa  finesse. 
On  cite  encore  parmi  les  écrits  les  plus  re- 
marquables de  M™^  Scbopenbauer  le  ro- 
man/âra/i/e(Leipz.,  1823,2  vol.;  trad. 
fr.,  par  M""""  de  Montolieu,  Paris,  1825, 
4  vol.  in-1 2);  Sidonie  (Leipz.,  1 828),  et 
un  grand  nombre  de  nouvelles.  Une  édi- 
tion complète  de  ses  ccuvres  a  été  pu- 
bliée en  24  volumes  à  Leipzig  et  Frano- 
fort,  1830  et  ann.  suiv.  M"^  Scbopen- 
bauer est  morte  à  léna,  le  17  avril 
1838.  C.  L, 

SCHOPPE  (Amêlib-Emma-Sophib 
Wsisse),  née  en  1792  dans  Tlle  danoise 
de  Fehmern,  et  qui,  depuis  son  mariage 
avec  le  docteur  Scboppe  ^  18 1 1),  a  fondé 
une  institution  de  jeunes  filles  à  Ham- 
bourg, s^est  fait  connaître  en  Allemagne 
et  au  dehors  par  une  longue  série  de  nou- 
velles et  de  romans,  la  plupart  destinés 
à  la  jeunesse.  Parmi  ceux  qui  sont  tra- 
duits en  français,  nous  citerons  Les  émi- 
grants  au  Brésil^  Paris,  1837,  in -12, 
ti  Pierre  et  Claudine^  ou  les  deux  petits 
Savoy artls^  1 835,  in- 1 2.  X. 

SCHOUTEN ,  voy.  Lemaikb. — Il  ne 
faut  pas  confondre  le  collègue  de  Le- 
maire  avec  Gautier  Schouten,  voyageur 
né  à  Harlem,  qui  a  publié  un  intéres- 
sant /  oy  âge  aux  Indes-  OricntaieSy  etc. 
(Amst.,  1076,  in -4";  trad.  en  fran^^, 
1708,  2  vol.);  ni  avec  JobSB  Schouten, 
résident  à  Siam,  qui  donna  une  des- 
cription hollandaise  de  ce  royaume,  en 
1636.  Z. 

S  C:  Il  R  É  V  É  L 1 U  S,  i*or .  Grecque 
(luNf^ue',  T.  XHI,  p.  56. 

SCIIRŒCK  ^Jean-Matthias',  théo- 
logien protestant  allemand,  et,  de  1767 
jusqu*â  sa  mort,  arrivée  le  2  août  1808, 
professeur  ià  TuDivcrMlé  de  Witteuberg. 
Il  était  ne  à  Vienne,  le  26  juillet  1733. 
Indépeiidaiumeni  de  ses  propres  ouvrages 
historiques,  il  rut  une  part  inipurlanleà 
VHistoife  ufiweràfiiv  de  Guthrieet Gray 
(vor.  T.  \IU,  p.  63  et  88;;  mais  ce  qui 
rendra  son  nom  immortel,  r'eal  sa  grande 


Histoire  de  P Église  cArétiemmê  (CAhgi^ 
iiche  hirchengesehichteyljtypa,,^  f76A- 
1802,  35  vol.  iB-8<'),  avec  la  ooBlîaan- 
tion  qu^il  en  donna  sous  un  litre  spécial 
(Kirchengeschichte  seit  der  Refowmm 
tion^ihid.jtS04'ttj  10  vol.  ÎD-8SdoBt 
le  dernier  est  dû  aux  soins  du  oélcbrepié- 
dicateur  Tzschirner).  Une  nouvelle  édî* 
tion  qui  fut  entreprise  de  cette  publica- 
tion colossale  (  continuée  par  le  aséflaQ 
Tzschirner,  1772-1825),  n'arriva  pM 
au-delà  du  14^  vol.;  mais  les  biatoricna 
de  l'Église  de  toutes  les  confeaiona  cfar^ 
tiennes  puisèrent  à  pleines  maina  duu 
cet  inépuisable  trésor  de  science,  mona- 
ment  d'une  remarquable  érudition  et 
d'une  persévérance  qui  défient  tooi  laa 
jours  plus  rare.  X. 

SCHROilDER  (FmÉDiEic-Loua), 
artiste  et  poète  dramatique  allemaad 
d'un  grand  mérite,  naquit  à  Schwarin, 
le  3  nov.  1744.  Il  n'avait  que  Iroîi  ans 
lorsqu'il  parut  pour  la  première  fou  nr 
le  théâtre  de  Saint-Pétersbourg.  Sa  mèn 
ayant  épousé  en  secondes  noces  Coara4 
Ackermann  (r>oY,)j  il  suivit  set  parenla 
àDantzig  etàKosuigsberg,  où  il  jooa  des 
rôles  de  garçou  et  déjeune  fille.  En  f  759, 
son  oncle,  négociant  à  Lubeck,  loi  offrit 
une  place  dans  sa  maison  ;  maie  le  jeune 
Schrceder  n'avait  aucun  goût  pour  la 
commerce,  et  sa  paresse,  jointe  à  sa  mau- 
vaise conduite,  le  fit  bientôt  renvoyer  à 
sa  mère,  qui  se  trouvait  alors  en  Saime. 
Ce  fut  vers  cette  époque  que  Schns^er 
tenta  le  premier  pas  dans  la  carrière  lit- 
téraire par  la  traduction  d'une  eoiné* 
die  française.  La  troupe  de  son  beau- 
père  s'étant  rendue  à  Hambourg  «n  1764, 
il  débuta  dans  la  tragédie  sur  le  thcAtrt 
de  cette  ville,  et  il  obtint  tant  de  si 
qu'il  fut  regardé  bientôt  comme  le  p 
mier  tragédien  de  l'Allemagne.  A  la 
d' Ackermann,  en  1 77 1 ,  il  entreprit,  avec 
sa  mère,  la  direi*tion  du  théâtre  de  Ham- 
bourg ,  pour  lequel  il  écrivit  pi 
comédies  et  traduisit  différentes 
(le  Shakspeare.  En  faisant  ainsi  connaî- 
tre à  toute  TAllemagne  le  grand  poclf 
dramat  ique  anglais,  Schrœder  e\en;a  une 
influence  réelle  sur  la  lilt<Talure  de  son 
pav:».  Si  Ton  ne  tient  compte  d*un  voyage 
à  Pari!»  et  a  Vienne,  il  roniinua  de  diriger 
œ  théâtre  jusqu'en  1798,  où  il  se  retira 
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diBi  ■■«  tcm  dont  il  a^t  fait  Pacqni- 
ntiov.  Il  y  ^écat  toat  occupé  de  travaux 
i  jusqu'en  1811,  époque  à  la- 
il  consentît  m  se  charger  de  nou- 
de  b  direction  du  théâtre  de  Ham- 
tombé  de  plus  en  plus  en  déca- 
idcpoia  sa  «etraîte;  mais  ses  efforts, 
furent  inutiles,  il  ne  put  le 
et  il  mourut  le  8  sept.  1816. 
antcor  dramatique, il  excellait 
le  dialogue  et  daos  la  peinture  des 
i;  personne  aussi  ne  savait  plus 
que  Inl  saisir  les  nuances  des 
ScMi  style  est  géoéralement  no- 
hlc  «t  par,  d  presque  tontes  ses  pièces 
OBt  nn  btti  moral.  Les  meilleures  sont 
les  soÎTaotea  :  ie  Cousin  de  Lisbonne^ 
le  Portrait  de  ia  Mtèrey  le  Bailli  Grau- 
SnUe  ff^asser  sind  tief  (pro^ 
allemand  qni  équivaut  au  proverbe 
:  Oest  l'eau  qui  dort  qui  noyé) y 
tEmseigme^  le  Testament  y  etc.  ;  Bulow 
CB  a  ëonné  une  édition  complète  avec 
■ne  préface  de  Tieck  (Berlin,  1831,  4 
«■I.  w-8*|.  SchroMler  laissa  aussi  de 
boaftiovvenirs  dans  la  frano-maronnerîe  : 
la  lop  de  Hambourg  le  reconnut  long- 
pou  r  son  chef.  C,  L. 
SCHRŒDER  (Sophie  Bûrcer,  fem- 
*,  \  one  des  tragédiennes  les  plus  célèbres 
r Allemagne,  naquit  en  1 78 1  à  Pader- 
U  et  snivit,  en  1793,  à  Saint-Péters- 
la  troupe  de  Tylli,  dans  laquelle  sa 
était  cnpgée.  Elle  avait  douze  ans 
iaeiqnVUe  monta  pour  la  première  fois  sur 
le  théâtre,  dans  le  rôle  de  Lina  du  Petit 
Chfoperom  rouge^  opéra  de  Dittersdorf. 
A  14  nm,  elle  épousa  Tacteur  Stollmers. 
Ia  connaissance  de  Kotzebue  qu'elle  fil 
a  Eeval ,  lui  valut  un  engagement  an 
théâtre  de  la  cour  de  Vienne.  Jusqu'en 
I  Ml,  elle  continua  à  jouer  les  rôles  d*in- 
mais  avant  été  appelée  â  Ham- 
des  conditions  très  avantageuses, 
s'i  m  iTa  sor  le  théâtre  de  cette  ville 
U  tragédie,  et  obtint  un  immense 
En  1804,  elle  épousa  le  célèbre 
(wr.  Part,  précéd.). 
de  1813  l'avant  forcée 
ém  quitter  Hambourg,  elle  se  rendit  à 
Prazue  •  pois  a  Vienne,  et  rentrée  au 
de  la  cour ,  elle  y  brilla  au 
rang  jnsquVn  1829.  Dans  l'in- 
iwaUc,  elle   m   remaria  avec  l'acteur 


Kunst  dont  toutefois  elle  ne  tarda  pas  à  se 
séparer.  Appelée  à  Munich,  elle  conti- 
nua à  jouer  avec  éclat  la  haute  tragédie 
jusqu'en  1836  où  elle  prit  sa  retraite. 
Elle  vit  aujourd'hui  à  Vienne.  Les  prin- 
cipaux rôles  de  Sophie  Schrœder  étaient 
Phèdre,  Médée,  Lady  Macbeth,  Mérope, 
Sapho  et  Jeanne  de  Montfaucon.  Elle 
possédait  un  organe  puissant  et  sonore , 
un  regard  plein  d'expression ,  un  talent 
perfectionné  par  un  long  exercice;  mais 
elle  se  nuisait  par  des  intonations  trop 
fortes  et  une  pantomime  outrée.  C,  L, 

SCHRŒDER- DEVRIENT  (  M*"* 
MiiTNA  ou  Wilhelmihe),  fille  atnée  de 
la  célèbre  tragédienne  dont  il  a  été  parlé 
dans  l'art,  précédent,  est  elle-même  une 
des  cantatrices  les  plus  célèbres  de  l'AU 
lemagne.  ^'ée  à  Hambourg,  le  6  octobre 
1805,  elle  n'avait  pas  plus  de  5  ans  lors- 
qu'elle parut  sur  la  scène  sous  les  dehors 
d'un  petit  Amonr  naissant.  Lorsque  sa 
mère  se  rendit  plus  tard  à  Vienne ,  la 
petite  Minna  entra  au  ballet  d'enfants 
qui  y  était  organisé.  Cependant  formée 
pour  le  haut  drame  par  les  leçons  de  sa 
mère,  elle  s'y  essaya  lorsqu'elle  eut  at- 
teint Page  de  15  ans,  et  joua  successive- 
ment au  Théâtre  impérial  les  rôles  d'A- 
ricie,  de  Mélittadans Sapho ^  delà  Fian- 
cée de  Messine,  d'Ophélia,  et  tous  ces 
essais  réussirent  de  la  manière  la  pins 
brillante. 

Néanmoins  sa  belle  voix  l'appela  bien- 
tôt à  une  nouvelle  carrière.  Elle  Ta- 
borda  en  jouant  le  rôle  de  Pamina  dans 
la  Flûte  enchantée^  celui  de  Marie  dans 
la  Barbe-Bleue^  et  son  succès  ayant  été 
complet ,  elle  se  voua  définitivement  à 
la  musique.  Elle  accompagna  sa  mère 
dans  plusieurs  voyages  ,  et  se  fixa  enfin 
à  Dresde,  où  elle  débuta  par  le  rôle  de 
Fidelio,  le  chef-d'œuvre  de  l'immortel 
Beethoven,  et  son  triomphe  à  elle-m^me. 
Une  taille  élégante  et  majestueuse,  une 
figure  expressive,  une  magnifique  che- 
velure blonde,  beaucoup  de  noblesse  et 
de  grâce  dans  son  port,  beaucoup  de 
goût  dans  sa  mise ,  toutes  ces  qualités 
appelaient  alors  sur  M^'^  Schroeder  le 
plus  vif  intérêt  du  public,  et  elle  cap- 
tiva d'autant  plus  promptement  sa  la- 
veur, qu'elle  alliait  le  talent  de  TaLtricie 
il  cehii  de  la  chantease.  EUe  devinX  V'\-* 
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dole  de  k  population  de  Dresde.  C*est 
elle  qai  créa  le  rôle  tonchant  d^Euryan* 
the,  tons  les  jeax  deWeber  lawméme,  et 
celui  de  Reaia,  dans  Obéron^  sous  Tini- 
piration  des  souvenirs  du  maître  défunt. 
Ceux  qnîy  du  temps  de  cette  première 
fraîcheur  de  son  talent  l'ont  vue  peindre 
la  mélancolie  tendre  d'Emmeline,  dans 
la  gracieuse  idylle  de  Weigl ,  les  pres- 
sentiments sinistres  de  la  fiancée  du 
Frey'schûiZf  la  douleur  pathétique  de 
doua  Anna,  doivent  regretter  qu*une 
condescendance  malentendue  aux  capri- 
ces de  la  mode  Pait  portée  à  abandonner 
le  chant  allemand^  ces  sons  graves  et  ca- 
dencés qui  s^adaptaient  si  bien  à  sa  voix 
sonore  I  mais  trop  peu  flexible  pour  se 
plier  aux  roulades  et  aux  tours  de  force 
de  Técole  rossinienne. 

Bienl6t  après  son  arrivée  à  Dresde, 
M"*  Schrœder  épousa  Charles  Devrient 
(i>o/. };  mais  peu  d*années  après,  leur  ma- 
riage se  rompit.  Depuis  ce  temps,  elle  a 
pris  le  nom  de  M"*^  Schrœder- Devrient, 
sons  lequel  elles'est  fait  connaître  dansles 
pays  étrangers.  C'est  elle  qui,  appuyée  de 
Uaitzinger,  brilla  la  première,  en  1830, 
à  Topera  allemand  à  Paris,  et  c*est  en- 
core le  rôle  de  Fidelio  qui  y  fonda  sa 
renommée.  Plus  tard,  elle  s^est  consacrée 
exclusivement  à  Topera  italien,  tant  sur 
les  théâtres  de  Paris  et  de  Londres,  que 
sur  celui  de  Dresde,  qui  lui  sert  de  pied- 
à-terre  dans  les  intervalles  de  ses  fré- 
quentes excursions.  Mais  quoique  Tabsn- 
don  fougueux  avec  lequel  elle  se  livre  à 
rinspiration  momentanée  de  son  génie 
ne  manque  jamais  de  lui  attirer  les  ac- 
clamations  bruyantes  de  la  foule,  dans 
ses  rôles  favoris  de  Desdemona,  de  Ro- 
méo, d* Anna  Bolena,  de  \orma,  les  vrais 
connaisseurs,  ainsi  que  les  vrais  amis  de 
son  l>eau  talent,  n'en  souhaitent  pas  moins 
p3rfois  à  la  comédienne  un  peu  plus  de 
délicatesse  et  de  réserve,  à  la  cantatrice 
plus  de  goût  pour  cette  simplicité  grau* 
dioseet  chaste  des  Milder-Hauptmann  et 
deA  Schechner-Waagen,  qui  lui  aurait  ac- 
quis la  gloirede  donner  un  nouveau  lustre 
à  la  musique  nationale  des  Gluck  et  des 
Ha*ndel,  des  Haydn  et  des  Mozart,  mu- 
sique dont  l'Allemagne  court  le  danger  de 
perdre  toutes  les  belles  traditions,faute  de 
canlatrioes  qui  aichent  la  chanter.  H.  P. 


SCHUBART  (CnisTiAif-TmiinKUC* 
Danibl),  poète  allemand,  moins  remar- 
quable peut-être  par  set  talenia  que  par 
ses  aventures  singulières,  ses  erreora  tl 
ses  folies,  naquitàObersontheioienSowh  ^ 
be,  le  20  mars  1739.  Il  montra  dV- 
bord  peu  de  capacité;  mais  toot  à 
coup  son  intelligence  se  développa,  tl 
son  génie  musical  prit  un  tel  caMir 
qu'assis  encore  sur  les  bancs  de  reçoit, 
il  composait  des  chants  populaires  qall 
mettait  lui-même  en  musique.  En  1  lêBf 
il  fut  envoyé  à  l'université  d*Iéna,  qam 
ses  dettes  et  sa  santé  délabrée  par 
les  excès  le  forcèrent  bientôt  de  qnîlMr 
pour  retourner  dans  sa  famille.  Il 
donna  alors  la  théologie  afin  de  le  Ih 
exclusivement  à  son  art  de  préd 
Successivement  instituteur  privé,  malm 
d'école,  organiste,  il  épousa,  en  1764» 
une  femme  qui  sut  se  plier  à  tons  ses  et- 
priées,  et  supporter  avec  résignation  ki 
chagrins  qu'il  lui  causa.  Nommé,  •■ 
1768,  directeur  de  musique  à  Ludwiga»* 
bourg,  il  se  livra  a  un  tel  libertinaf» 
qu'on  le  mit  en  prison,  et  qu^on  finit  par 
le  chasser  du  pays.  Il  se  rendit  à  Hcîl- 
bronn,  puis  de  là  à  Heidelberg  et  à  MâB» 
lieim,  où,  ayant  eu  l'occasion  de  ae  îtÊKm 
entendre  de  l'électeur  palatin,  et  le  boa* 
heur  de  lui  plaire,  il  allait  en  obttair 
une  place  avantageuse,  lorsque  ses  ia* 
prudences  lui  attirèrent  le  mécontento* 
ment  du  prince.  Des  pro lecteurs  pi 
sauts  le  menèrent  à  Munich,  et  loi 
seillèrent  de  se  faire  catholique;  mais  il 
n'en  avait  pas  encore  eu  le  temps,  lors* 
qu  il  lui  fallut  quitter  cette  résMenee.  Il 
se  retira  à  Augsbourg,  et  entreprit  la  p«» 
blication  de  la  Chronique  aUemamde 
(1774  et  suiv.);  en  même  temps  il  don- 
nait des  le^ns,  écrivait,  tenait  des  ecr- 
cles  de  lecture, et  gagnait  ainsi  beaoooap 
d'argent  lorKju'un  ordre  du  boarguoaMi* 
tre  vint  encore  l'obliger  à  partir.  Il 
porta  alors  sa  Chronique  à  Ulm 
comme  à  Augsbourg,  il  s'y  fit  beaucoup 
d'ennemis  par  ses  estravagancca  ot  hb 
humeur  satirique.  Ayant  annoncé  dnai 
son  journal  que  Marie-Thérèse  avait  M 
frappée  d'apoplexie,  il  fut  arrêté  dana  It 
\Vurtemberg,  où  on  l'avait  attiré 
un  piège,  et  enfermé  dans  la  forti 
de  Uohen-Asperg  en  1777.  Pèar  la  difr* 
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!•  BOMiPihnt  loi  prêta  dct 
livm  dm  pîécé,  et  Schobtit,  éoenré  par 
Hi  litfhaTlmi^  aonblé  par  tes  souffran* 
e■^  «aclin  à  l*hypoooodrie,  tomba  dans 
«1  ffoiond  mjitidsaie  et  le  li? ra  à  tons 
dHuM  imagioation  brûlante  et 
En  1778,  les  rigaeurtdeia 
forent  un  pen  adoucies;  ce- 
s  ne  fut  qu'an  bout  de  dii  ans 
fan  fut  rcndn  à  la  liberté  fur  les  instan- 
cada  Frédéric-le- Grand,  à  qui  il  avait 
adnné  on  hymne  du  fond  de  sa  prison 
(17M].  Mommé  directeur  de  la  musique 
dn  émc  dm  Wurtemberg  et  du  théâtre  de 
Sintiprty  il  publia  une  édition  complète 
de  wm Poésies  (Francf.,  1787,  2  vol.; 
en  1825  en  8  vol.),  uneauto- 
(Stnttg.,  1791-93,2  vol.),  un 
du  tel  compositions  musicales, 
cootianant  sa  Chronique^  véri* 
iMcfcaille  populaire  où  il  passait  en  re- 
fua  In  politique,  la  littérature,  les  arts, 


fa^  abordait  tous  un  jour  si  ett rayant, 
à  pleines  mains  des  observations 
cl  ai  spirituelles,  et  jugeant  ton- 
tant  d'indépendance  las  hom* 
t  Ica  chœea  qu*on  s'explique  aisé* 
le  fuceca  de  cette  publication.  Ses 
it  pleines  de  feu;  personne 
lai  ne  sait  faire  vibrer  la  fibre 
.,  mais  il  tombe  trop  souvent 
rcofare  et  le  pathos.  11  mourut  à 
le  10  oct.  1791,  avant  d'avoir 
jm  lamiaer  sa  biographie  qu'acheva  son 
Uk^  Loria»  né  à  Geblingen  en  1766, 
de  légation  an  service  de  la 
f*i?t^w  des  Mélanges  de  son  père 
I,  1813,  2  vol.)  et  de  ses  Idées 
mr  teMkétiqme  de  la  musique  (Vienne, 
1106  ,  traducteur  des  &sr>oii/ de  Thom- 
■a  ;S*  éd.,  Bcriin,  1805),  de  V Othello 
h  "îlmtiprarr  (Leipa.,  1802),  de  l'Of- 
jMi  da  Macpberaon  (Vienne,  1808,  2 
en  1812.  C.  Z. 

IT  (GorraiLT- Haïrai  de), 
aaliqua,  membre  de  l'Acadé- 
et  profemeur  d'histoire 
\  Monicfa,  écrivain  ingénieux 
~   fécond,  naquit  le  26 
henstein,  petite  ville  de 
père  était  pasteur.  Des- 
ique  et  envoyé,  en 
I  oa  L  il  ne  tar- 
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da  pas  à  se  dégoûter  de  la  théologie;  dèé 
l'année  suivante,  il  alla  étudier  la  méde« 
due  à  léna.  Après  avoir  pris  ses  degrés, 
il  se  fixa  à  Altenbonrg,  où  il  eut  bientôt 
une  nombreuse  clieatelle,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  quitter  cette  ville,  au  bout 
de  deux  ans ,  pour  se  rendre  à  Freyberg 
et  a  Dresde,  dans  l'intérêt  de  ses  travaux 
littéraires  et  de  ses  études  minéralogi- 
ques.  A  Dresde ,   il  donna ,  sur  la  phi- 
losophie naturelle,  des  cours  qu'il  a  pu- 
bliés sous  le  titre  de  Points  de  vue  noc^ 
turnes  des  sciences  naturelles  (Dresde, 
1808;  8*  éd.,  1827),  et  il  y  commença 
la  publication,  toujours  inachevée,  de  ses 
Pressentiments  d'une  histoire  générale 
de  la  vie  (Leipz.,  1806-20,  t.  I  et  II). 
Nommé,  en  1809,  directeur  du  Eeal'^ 
Institut  de  Nuremberg,  il  resta  à  la  tète 
de  cet  établissement  jusqu'à  sa  dissolu- 
tion, en  1816;  il  accepta  alors  la  place 
d'instituteur  des  enfants  du  grand-duc 
de  Mecklembourg-Schwerin  ;  mais  le  cli- 
mat et  le  genre  de  vie  qu'il  menait,  nui- 
sant à  sa  santé,  il  retourna  en  Bavière, 
où  il  occupa  successivement  la  chaire  de 
professeur  des  sciences  naturelles  à  Er- 
langen  et  à  Munich,  et  fut  anobli  par  le 
roi.  La  tendance  piétiste  et  mystique  du 
protestantisme  en  Bavière  ne  pouvait  man- 
quer d'exercer  de    riofluence  sur    un 
homme  tout  occupé  de  recherches  sur 
l'absolu  comme  le  professeur  Schubert, 
et  chez  qui  le  sentiment  prédominait  à  un 
si  haut  degré.  Aussi  ses  écrits  se  divisent- 
ils  en  deux  classes  disli  ne  les  :  la  première 
comprend  ses  ouvrages  scientifiques,  tels 
que  Le  monde  primitif  et  les  étoiles  fixes 
(Dresde,  1 822)  ;  V Histoire  de  la  nature 
(2®éd.,£rl.  1835etsuiv.,  3  vol.);  ses  ma- 
nuels de  minéralogie,  d'histoire  natu- 
relle(12^éd.,£rl.,1840),etc.;rouvrage 
célèbrede  la  Symbolique  des  rêves  (nouv. 
éd., Leipz.,  1836),  et  surtout  V Histoire 
de  Vdme  (Stuttg.,  1830,  2  vol.;  2*  éd., 
1838),  fruit  de  vingt  annéea  de  recher- 
ches sur  les  questions  les  plus  mystérieu- 
ses de  la  psychologie  et  de  la  pneumato- 
logie  ;  daoa  la  seconde  classe  se  rangent  set 
traités  ascétiques,  parmi  lesquels  nous 
citerons  seulement  les  Recherches  an^ 
ciennes  et  nouvelles  dans  le  champ  de  la 
psychologie  interne  (Leipz.  et  Erlang., 
1817  atana.  sniv.,  5  vol.),  dta  Fie  da 
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fHUieurOberlin{4*  éà.^Mmkhf  1832). 
Nous  ne  pouvooft  nous  dispenser  de  men- 
tiooner ,  en  outre ,  la  descriptiou  de  ses 
voyages  dans  le  pays  de  Salzbourg,  le  Ty- 
roi  et  la  Lombardie  (Erlang.,  1833), 
dans  le  midi  de  la  France  et  l'Italie  (Er- 
lang.,  1827-31,  S  vol.),  et  dans  l'Orient 
(1838  et  ann.  suiv.,  2  vol.),  qu'il  visita 
avec  sa  femmey  dans  les  années  1836  et 
37.  Sa  dernière  publication  est  un  re- 
cueil de  Contes  (1840  et  suiv.,  2  vol.). 
Un  grand  talent  d'induction  et,  pour  trou- 
ver les  analogies,  des  connaissances  extra- 
ordinaires en  chimie,  en  anatomie  cons* 
parée,  en  histoire  naturelle,  en  astrono- 
mie mathématique  et  en  minéralogie, 
ooe  profonde  connaissance  des  langues, 
no  génie  remarquable  pour  la  spécula- 
tion, font  certainement  de  M.  de  Schubert 
un  des  écrivains  les  plus  distingués  et  les 
plus  influents  de  l'Allemagne.      C.  Z.. 

SCHUBERT  (Frauçois),  auteur  de 
chants  ou  mélodies  qui  jouissent  d*une 
grande  réputation,  naquit  à  Vienne  en 
179$.  Ses  parents  désiraient  qu'il  étu- 
diât la  philosophie,  mais  son  goût  le 
portait  vers  la  musique  ;  il  y  fit  de  ra- 
pides progrès,  et  le  patronage  du  chan- 
teur Vogel  lui  ouvrit  les  salons  les  plus 
distingués  de  la  capitale.  L'accueil  que 
ses  chants  y  reçurent  déterminèrent  la  di- 
rection de  son  talent.  Ses  compositions 
mélancoliques  et  graves  comme  son  ca« 
ractère,  se  répandirent  peu  à  peu  dans 
le  reste  de  l'Allemagne  et  de  là  en  France, 
où  elles  jouissent  d'une  grande  vogue 
depuis  quelques  années  et  où  elles  ont 
même  fait  adopter  leur  nom  natif  de 
Lietler*,  Parmi  ses  méUxiies  les  plus  es- 
timées, on  cite  le  roi  des  Aune  s  ^  la  Tri- 
nité, l'Jpe  Maria^  l'Jttenlt'ftic.  Schu- 
bert s'est  aussi  essayé  dans  la  symphonie, 
mais  avec  moins  de  succès.  Enfin  on  a 
de  lui  quelques  quatuors  pleins  de  pen- 
sées heureuses,  malgrû  leurs  singulari- 
té5.  Il  mourut  à  Vienne  en  1880.  C  L, 

SCnULENBURG  (vos  der),  nom 
d'une  famille  allemande  très  ancienne, 
qui  s'étabKt,  an  xii*  siècle,  dans  la 
Vieille- Marche,  où  elle  possède,  ainsi 

(*)  Il  oe  faut  pa»  oubliiY  tootrfoiiqae  ce  mot 
•st  !•  iilsml  ém  Litd,  chant,  et  qu«  r'eiK  fairv 
■a  barbaritae  qac  da  parler  d*aa  Liaàêr.  ToBt 
aa  plat  peat-oa  dire  i  lu  LïmIct  é»  Stktkttt,  $• 


que  dans  la  Saie  pruiiia— ,  ém 
maines  considérablâ.  Elle  ae  diviae  a»« 
jourd'hui  en  deux  branches  priacipaUi 
et  en  plusieurs  branches  collaiénkk 
Parmi  les  hommes  d'état  et  d'épéa  qo» 
cette  famille  a  produits, 
en  première  ligne  JKAH-MArrBiaa^  < 
de  Scholenbonrg,  feidmarécbal  na 
vice  de  la  république  de  Veoiaa^  ma  à 
Emden,  le  8  août  1661.  De  170»  à 
1706,  il  combattit  Charles  XII  «a 
logne,  en  qualité  de  lieutenaat 
d*un  corps  saion.  Défait  par  le  ni  db 
Suède,  le  12  oct.  1704,  près  da  PaMl^ 
il  opéra  une  brillante  retraite  jwqpiVa 
Silésie.  En  1706,  il  perdit  U  hnuilk  éà 
Frausudt.  De  1707  à  1711,  U  mnà. 
dans  les  Pays-Bas,  soua  les  erdraft  et 
MarlboroQgh  et  du  prince  Eugène;  WÊm 
lorsque  Flemming(vox.)  priilei 
dément  de  l'armée,  il  donna  sai 
En  1713,  il  fut  chargé  d'aller 
à  La  Haye  et  à  Londres  lea  prél 
de  la  maison  de  Hanovre  an  trôiM  d*i 
gleterre.  ^'ommé,  en  1716,  fc 
chai  des  troupes  vénitiennes,  il  a*!! 
par  sa  belle  défense  de  Gorfoa 
les  Turcs  en  1 7 1 6,  et  la  répablîi|«e  i»- 
connaissante  lui  fit  élever  une  aucua^  B 
mourut  à  Vérone,  le  14  nan  1747. 
Cliarles  VI  l'avait  élevé  à  U  dîsaiié  éè 
comte  de  l'Empire.  Sa  vie  a  été  écrito 
(Leipzig,  1834,  2  vol.)  par  on  de  as 
descendants,  le  comte  F&ÊD^ic-i 
BEET,  né  le  18  juin  1772,  à 
plénipotentiaire  au  congrès  de 
et  au  congrès  de  Vienne,  pub 
d'affaires  à  la  cour  de  Vienne,  poale  qaH 
occupa  jusqu'en  1830.  ^-  Les 
membres  de  cette  famille  qui  aérilcati 
mention  spéciale,  sont  :  le  comte  Acaai, 
né  en  1669,  mort  en  1731,  qui  at  dis- 
tingua par  sa  valeur  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  et  par  lea 
rations  qu'il  iolroduisii  dana  Us 
d'enfants  de  troupe  ;  le  comte  Ai 
Faiuiaic,  né  en  1686,  qai  servit  amc 
honneur  sous  Frédéric- G uillanoie  l*  tl 
Frédéric  U,  et  fut  tué  à  Molwîia»  «n 
1741  ;  enfin  le  comte  de 
Wolfsboarg,  qui  fut  chargé  de  Ti 
nistration  du  Bnanswic  après  In 
duc  Frèdéric»Gnillau— ,  «I  ■omtla 
26déo.l8i8.  CL. 
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),  célébra 
ém  XTUi*  âède,  naquit  m 
m  16S6.  Dcftliné  an  minît- 
!,  il  fit  m  études  aox 
de  Leyde  et  dXtrecht,  mais 
Ui  brandie»  de  la  théologie^ 
i  ■•  U  offrit  plos  d'attraiu  que  la 
Il  a'appliqna  avec  ardeur  à 
bnfrt  orîcatalci  et  y  fit  de 
prapèa.  Nonuné,  en  1711,  pai* 
%tm  de  Pcgliae  de  Waaenaar,  il  quitu 
ans  pince  dcm.  ans  après  pour  la  cbaire 
ém  langnei  orientales  à  Franeker.  En 
nS9,  U  fnt  appelé  à  l'nniTenité  de  Lej- 
da,  «t  3  taita  dans  cette  position  jusqu^à 
m  Bovc»  nrnvée  le  26  jaoT.  1750.  On  a 
de  Inî  an  grand  nombre  d*ou¥ra§esdont 
!■  plaa  iaaportants  sont  :  Origines  he^ 
she  ktbrœœ  iùtgmœ  amtiquissi'- 
et  imdoles  (Franeker,  1724, 
«Lijde,  17SS,  1  part.  in-4«)  et /o/li- 
md  Jmmiamenia  linguœ  Ae- 
(Ltrde,  1787,  in-4»).  —  Le  fils 
«  ltpelil^filsd*Albcrt  Scbultens  ont  dî- 
fHBCBt  porté  son  nom  et  continué  ses 

BGUn^EB  (GoTTLOB-EnHEST),  pbi- 
ksBoplM  dSningoé  qui  professa  la  philoso- 
phie d*abord  à  HielmstakHlt  et  ensuite  à 
,  était  né  à  Ueldrungen  dans 
le  23  août  1 76 1 ,  et  mourut 
li  14  janv.  1S33.  On  a  de  lui  un  très 
inad  nombre  d^ouvrages  de  philosophie 
H  il  ae  flsontre  TadTersaire  de  Técole  cri- 
lifne  «t  partisan  d^nn  scepticisme  fondé 
iv  la  sentiment  intime  des  bornes  im* 
pnéei  à  U  raison  humaioe.  Outre  Kant 
nBcsohold,  contre  lesqueb  était  dirigé 
li  fammw  livre  anonyme  intitulé  JEne^ 
miamms  (Helwt.,  1792),  Schuize  s'est 
ami  nttnqné  à  M.  de  Scbelling  dont 
1  a  cbcrebé  à  parodier  la  doctrine  de 
ndntîté.  X. 

flCnJLZB  (EunsT),  poêle  plein  de 
taknt,  Moimonné  avant  Tàge,  naquit  à 
Crile  en  1 7S9.  Vif  et  turbulent  dans  son 
il  manifestait  plos  de  disposi- 
que  de  go&t  pour  l'étude, 
lie  poétiqueie  développa  de  bonne 
par  la  lecture  de  romans  de  che- 
et  de  contes  de  fées.  En  1806,  il 
iUa  écadicr  à  Gœttingue  la  théologie  qu'il 
qmlla  bientôt  pour  la  philologiei  dans 
rinicntion  de  se  consacrer  à  la  carrière 


de  rcnseigncmcnL  Ce  fut  vers  cette  épo- 
que qu*il  composa  son  poème  de  Psyché 
(Leipz.,  1819),  qui  renferme  de  fort 
beaux  morceaux  et  annonce  une  con- 
naissance profonde  de  tontes  les  ressour- 
ces de  la  langue.  Jnsque-là  Schnlie  n'a- 
vait aperçu  que  le  beau  côté  de  la  vie, 
l'amour  ne  devait  pas  tarder  à  la  lui  pré« 
scnter  sous  un  antre  aspect.  Son  imagi- 
nation était  à  la  recherche  de  l'idéal  du 
beau  :  il  le  trouva  dans  Taimable  Cécile 
à  qui  il  se  dévoua  avec  tout  l'enthou- 
siasme d'un  poêle  de  20  ans.  Malheureu- 
sement la  mort  lui  enleva  son  idole. 
Lorsque  sa  douleur  ae  fut  un  peu  caU 
mée,  il  conçut  le  projet  d'immortaliser  son 
amante  par  un  poème  où  il  mettrait  tout 
ce  qu'il  avait  de  talent  poétique,  et  en 
trois  ans  il  acheva  Cécile^  poème  roman- 
tique en  20  chants  et  en  otlave  rime^ 
rappelant  la  genre  de  Wieland  (nouv. 
éd.,  Leipz.,  1822,  2  vol.).  L«s  fatigue» 
et  les  privations  qu'il  éprouva  dans  U 
campagne  contre  les  Français  en  1814, 
raffermirent  sa  santé  et  lui  firent  oublier 
ses  chagrins  ;  mais  à  son  retour  à  Gœt- 
tingue ,  il  retomba  dans  le  même  étal 
qu'auparavant.  Dans  Tautomne  de  1 8 1  €, 
il  entreprit  sur  les  bords  du  Rhin  uik 
voyage  pendant  lequel  il  composa  son 
charmant  poème  de  la  Rose  enchantée 
(5^  éd.,  Leipz.,  1832),  qui  remporU  le 
prix  proposé  par  l'éditeur  de  TAlmanach 
Urania,  Pressentant  sa  fin  prochaine, 
Schuize  partit  pour  Celle  dans  le  prin- 
temps de  1817,  et  y  mourut  le  26  juin. 
Ses  œuvres  complètes,  accompagnées  de 
sa  biographie  y  ont  été  publiées  par  son 
ami  Bouterwek  (nouv.  éd.,  Leipz.,  1822,. 
4  vol.).  C.  X. 

SCIIUMLA,oumieux  Chouvla,  quel- 
quefois Choumnaj  la  clef  du  Balkan  {yojr,\ 
villade  plusde  30,000  hab.,  dans  la  BouU 
garie,  a  9  journées  de  Constantinople.  For- 
tifiée par  une  citadelleet  un  vaste  camp  re- 
tranché, Choumia  est  située  sur  la  pente 
septentrionale  de  la  chaîne,  et  a  souvent 
arrêté  les  armées  victorieuses  des  Russes, 
jusqu'à  Diebitsch  {yoy\)  qui  U  franchit 
en  1829.  n  C*est  une  des  plus  fortes  po- 
sitions de  TEurope,  dit  M.  A.  Balbi,  par 
les  difficultés  qu'oppose  son  territoire  et 
par  sa  position  au  centre  où  viennent 
aboutir  toutes  les  routes  des  forlere 
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du  DtDab«  et  d*oJi  partent  celles  qni,  à 
travers  le  Balkan,  le  dirigent  for  It  mer 
Voire  et  It  Thrtce.  »  X. 

SCHUTTEEY,  espèce  de  garde 
bourgeoise  holUodaite,  voy.  Milice. 

SCHUWALOW,  voy.  Ghouvalof. 

SCHWAB  (Gustave),  que  nous  avous 
déjà  nommé  (T.  T',  p.  473)  parmi  les 
meilleurs  poètes  allemands  contempo- 
rainsy  est  le  fils  aîné  de  Jean-Christophe 
Schwaby  connu  comme  ardent  adversaire 
de  ia  philosophie  de  Rant,  qu'il  combattit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1 5  avril  1 821 , 
et  qui,  après  avoir  été  professeur  de 
philosophie,  devint  membre  du  conseil 
supérieur  de  Tinstruction  publique,  à 
Stuttgart.  Gustave  Schwab,  le  poète,  na- 
quit en  cette  ville,  le  19  juin  1793,  et  fit 
des  études  de  théologie  à  Tobingue.  Dans 
Tété  de  1816,  il  visiu  TAllemagne  du 
nord  et  se  lia  à  Berlin  avec  Lainothe- 
Fouqué  et  Horn  qui  l'engagèrent  vive- 
ment à  poursuivre  la  carrière  poétique 
où  il  s'était  déjà  fait  connaître  par  quel- 
ques productions,  sons  le  patronage  de 
J .  Kemer  et  dlJhland,  le  plus  remarqua- 
-.  ble  des  poètes  allemands  actuels.  De  re- 
tour dans  le  Wurtemberg,  il  fut  nommé 
répétiteur  an  séminaire  théologique  de 
Tubiogue;  puis,  en  1817,  il  fut  appelé 
à  remplir  la  chaire  de  professeur  de  lit- 
térature ancienne  au  gymnase  de  Stutt- 
gart. On  a  de  lui,  outre  des  descriptions 
pittoresques  des  Alpes  de  la  Souabe 
(Stuttg.,  1828)  et  des  bords  du  lac  de 
Constance  (Stuttg.,  1827)  un  recueil 
complet  des  Romances  et  des  Légendes 
(Stuttg.,  1823etsuiv.,  2  vol.)  qu'il  avait 
insérées  dans  différentes  publications  pé- 
riodiques sous  les  titres  de  Romances 
tirées  de  la  jeunesse  du  due  Christophe f 
et  de  Légendes  des  trois  rois^  et  qui  se 
trouvent  aussi  en  partie  reproduites  dans 
le  recueil  de  Poésies  (1829-30,  2  vol. 
in-8°)  ;  déplus,  un  Lipre  d'histoire  et  de 
légendes  pour  l'dge  mûr  et  ia  jeunesse 
(Stuttg.,  183C,  t.  1*'),  des  traductions 
des  Méditations  de  M.  de  Lamartine 
(Stuttg.,  1 826),etdu  Napoléon  en  Egyp- 
te  de  MM.  Barthélémy  et  Méry  (Stuttg., 
1839),  etc.  Depuis  1838,  M.  Schwab 
est  attaché  à  la  rédaction  du  Morgen^ 
Idatt.  On  lui  doit  enfin  des  Morceaux 
choisis  de  littérature  allemande,  en  prose 


et  en  vers  (1842,  2  vol.),  des  éditiOM 
des  œuvres  de  Dalp,  de  W.  Mûller  et  da 
W.  HaufT,  ces  deui  dernières  accompli 
gnées  de  notices  biographiques  sur  Ici 
auteurs.  C  £. 

SCHWABBACH ,  viUe  indostrii 
de  la  Bavière,  d'environ  7,000  hab., 
nue  par  une  vaste  fabricatioD  d'aignilk^ 
et  par  les  articles  de  SehtpabbaeA^  eu 
1528  et  de  1529,  qui  servirent  de 
à  des  transactions  dans  la  lutte  reli|  ' 
suscitée  par  la  réformation.  C'est  en 
des  premiers  de  cesarticles  que  la  dnrlrine 
nouvelle  fut  établie  à  Nuremberg.  On 
appelle  lettres  de  Schtvahbach  les  cane- 
tères simplement  écartés  qui  tiennent  lies 
d'italiques  dans  les  impressions  allemmH 
des. — Le  nom  de  cette  ville  ne  doit  pat 
être  confondu  avec  Scvwalbsch,  Ira 
célèbre  par  ses  eaux  minérales,  dans  le 
duché  de  Nassau,  non  loin  dn  Schian* 
genbad  (voy*).  Le  nom  complet  de  eK 
endroit  est  Langenschwallnsch,       %m 

SCnWARZBOCRG  (nwcwAVii 
db).  Ce  petit  pays  de  la  ConfédéraliM 
germanique,  autrefois  un  simple  coatéf 
se  compose  de  deux  parties  dbjoiata  ; 
le  Haut- Comté,  arrosé  par  la  Géra,  Pllm 
et  la  Saaie,  entre  les  duchés  saxons  eC  la 
régence  prussienne  d'Erfart  ;  et  le 
Comté ,  tout  entier  enclavé  dans  la 
vince  prussienne  de  Saxe,  plos  nni,  fer- 
tile et  baigné  par  l'Unslmt.  Le  pfwig 
est  riche  en  bois  et  renferme  des  minm; 
le  second  est  surtout  agricole.  Ils  soal^ 
l'un  et  l'autre,  parUgés  entre  les  deax  fi- 
gues de  la  maison  qui  porte  lear  naa 
Îvoy.  l'art,  suiv.),  et  contiennent  inw 
lie  36  milles  carr.  géogr.  (pm  de  9,00f 
kilom.  carr.),  avec  116,000  hab., 
que  tous  protesunts.  Le  titre  ék 
prince  est  emprunté  an  chef-liea  oi  S 
réaide. 

La  branche  de  Stmdershmumm 
sède  an  territoire  de  17  milles 
géogr.,  avec  54,000  hab. ,  répania 
5  petites  villes,  7  bourgs  et  83  vill 
Le  revenu  annuel  de  sa  principaaié 
monte  à  200,000  florins,  chilTre  qn^ 
gale  à  peu  près  celui  de  la  dette.  Il  aH 
tenu  de  fournir  à  la  ConfédératîoB  «■ 
contingent  armé  de  451  homnea.  Uaa 
constitution  existe  ponr  ses  sujets  depeii 
le  29  déc.  1830}  mm  elle  a*a  pa 
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neevoir  cTezécnlioo  k  cause  de  la  ré- 
Mlanœ  des  Éuu.  An  château  de  Son- 
denhioien,  on  remarque  an  cabinet 
d^kttloire  naturelle,  avec  de  carieuses  an- 
tî^léi  tCQtoaiqnes.  Le  prince  actuel , 
Gwathci^Frédério-Charles,  né  le  24  sept. 
1801,  règne  depuis  le  19  août  1835,  par 
aile  de  Fabdication  de  son  père.  C'est 
«I  adoûnittratear  sage  et  éclairé. 

La  branche  de  Ruriolstatit  possède  un 
territoire  de  19  milles  carr.  géogr.,  avec 
CSyOOO  âmes,  réparties  dans  7  petites 
viilci^  un  bourg  et  155  villages.  Les  re- 
^eniH  de  œ  petit  eut  s'élèvent  à  325,000 
lorina;  la  dette  y  est  réduite  à  200,000 
lorina.  Le  contingent  militaire  est  Gié  à 
519  hommes.  Les  États,  d'après  la  con- 
Mitntion  octroyée  le  8  janvier  1816,  se 
compoaent  de  6  députés  de  la  noblesse, 
de  •  des  villes  et  de  6  des  propriétaires 
nuranz,  élus  chaque  fois  pour  6  ans.  Le 
prinœ  actuel,  Frédéric-Gunlher,  né  le 
6  nor.  1798,  a  commencé  son  règne 
«ni  la  toielle  de  sa  mère,  de  1807  à 
1614.  U  cet  possesseur  de  riches  domai- 
■aprivéa  dans  le  Holstein. 

Letf  tnapes  des  deni.  principantés  sont 
eamptdea  dans  le  11*  corps  de  Tarrnée 
fidérale.  En  matière  d*appel ,  elles  ont 
■ne  juridiction  commune  avec  les  duchés 
d'Anhalt,  confiée  au  tribunal  de  Zerbst, 
dans  le  pays  d'Anhalt.  C.  L,  m, 

SCHWARZBOURG  (maison  de),  fa- 
princîère  souveraine  de  l'Allema- 
en  poesession  de  domaines  considé- 
lablea  en  Thnringe.  On  fait  remonter  sa 
jusqu'à  un  prince  mérovingien 
de  Gunther  (Gonthier  ou  Gon- 
r)  *,  établi  dans  cette  province  dès  le 
du  TUi^  siècle.  Sîzone  III,  un  de 
ints,  prit  le  premier  le  titre 
ite  de  Schwarzbourg,  d*un  château 
qu'il  avait  fait  élever  près  de  Blanken- 
bonrg,  et  où  son  fils,  Henri  1^%  fixa  sa 
lériiliiniTi  Ters  1 100.  Ce  dernier  mourut 
■ne  iKMlérité,  en  1484  :  aussi  son  ne- 
VM,  le  comte  Henri  III ,  est- il  propre- 
■■st  regardé  comme  l'auteur  de  la  dy- 
qui  règne  encore.  Le  comte  Gun- 
XXI*  du  nom,  né  en  1304,  et 
spédalement  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Gunther  de  Schwarzbourg, 

(*)  La  pf  epart  d«  princes  de  cette  maiion 
mi  porté  le  néne  non. 


fut  l'homme  le  plus  remarquable  de  sa 
race.  Après  avoir  été  le  brave  et  fidèle 
serviteur  de  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
il  mérita  d'être  élu  lui-même  empereur, 
en  1849,  à  la  diète  de  Francfort,  qui 
l'opposa  à  Charles  IV,  de  la  maison  de 
Luxembourg;  mais  une  mort,  attribuée 
au  poison,  l'enleva  la  même  année.  Tout 
l'héritage  de  sa  maison  échut  à  son  frère 
aîné  Henri.  Un  autre  Gunther  introdui- 
sit, vers  1 54 1 ,  la  réforme  dans  ses  états, 
qui  furent  ensuite  partagés,  sous  ses  fils, 
entre  les  deux  lignes  ^Arnstadt^  puis 
Sondfirshausen^  et  de  Rudolsiadi^  en- 
core florissantes.  Élevées  à  la  dignité 
princière,  la  première  en  1697,  la  se- 
conde en  1710,  toutes  les  deux  obtin- 
rent, en  1754,  siège  et  voix  dans  le  col- 
lège des  princes,  à  la  diète  de  l'Empire. 
L'hérédité,  qui  n'appartient  qu'aux  mâ- 
les, par  ordre  de  primogénitnre,  les  rap- 
ports de  succession  réciproque  entre  les 
deux  branches,  et  l'indivisibilité  future 
de  leurs  territoires ,  avaient  déjà  été  ré- 
glés par  un  contrat  de  1718.  Dans  l'une 
et  dans  l'autre,  le  chef  prend  le  titre  d'é- 
cuyer  héréditaire  du  Saint-Empire.  En 
1807,  les  princes  de  Schwarzbourg  en- 
trèrent dans  la  Confédération  du  Rhin  ; 
et  en  1815,  ils  devinrent  membres  de  la 
Confédération  germanique.  A  la  diète  de 
Francfort,  leurs  principautés  participent 
à  la  15*  place  avec  les  duchés  d'Anhalt  et 
d'Oldenbourg  ;  mais  dans  l'assemblée  plé- 
nière,ellesontchacuneunevoix.  CL, m, 
SGHWARZENBERG  (les  princes 
de)*,  branche  de  la  maison  de  Seinsheim^ 
une  des  plus  anciennes  familles  de  la 
Franconie,  doivent  leur  origine  à  Ea- 
KiNGER  DE  Seihsheim,  quî ,  cn  1420, 
acheta  la  seigneurie  de  Schwarzenberg, 
en  Bavière,  dont  il  prit  le  nom ,  et  fut 
élevé,  en  1429,  par  l'empereur  Sigis- 
mond  à  la  dignité  de  baron  de  l'Empire, 
avec  voix  et  séance  parmi  les  comtes  de 
la  Franconie.  La  baronnîe  de  Schwar- 
zenberg passa,  après  lui,  à  son  second  fils 
Sioismond;  mais  à  l'extinction  de  cette 
ligne  cadette,  en  164G,  elle  retourna  à 
la  branche  atnée,  fondée  par  Michel  I^% 
fils  aîné  du  baron  Erkinger.  Cette  bran- 

(*)  Oa  écrit  quelquefois  Sthmartstnbtrg ,  à 
cause  de  U  proooociiitioo ,  toujours  dure ,  du  s 
•llemand.  S, 
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cht  s*éuit  déjà  dmiée,  en  1510,  diDt 
les  arrière-petits-fils  de  Michel,  Edmond 
et  Guillaume.  Le  premier  fonda  la  ligne 
des  Schwarzenberg  de  Liège,  éteiote  en 
1 674.  Guillaume  fut  la  souche  de  la  ligne 
de  Franconie  (]ui  subsiste  encore.  Son  fils, 
GL'iLL;iUMF.  H,  mourut  des  blessures 
qu*il  re^'ut  à  la  bataille  de  Saint-Quen* 
tin,  en  1557,  laissant  pour  héritier  un 
enfant  de  dix  ans,  Adolphe  de  Sch\«-ar- 
zenberg,  que  Pempereur  Rodolphe  créa 
plus  tard  comte  de  Peropire,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Son  petit-fils. 
Je  AU- Adolphe,  agrandit  considérable- 
ment les  possessions  de  sa  famille,  et  ob- 
tint de  l'empereur  Léopold  I***,  en  1670, 
pour  lui  et  les  ttoés  die  ses  descendants, 
la  dignité  princière,  qui,  en  1746,  fut 
étendue  à  toute  la  maison.  Après  la  dis- 
solution de  l'empire  d'Allemagne,  en 
1806,  le  comté  princier  de  Schwarzen- 
berg fut  médiatisé  et  soumis  à  la  souve- 
raineté de  la  Bavière. 

Les  possessions  de  la  maison  de  Schwar- 
zenberg comprennent  en  tout  43  milles 
carr.  gêogr.,  avec  1 15,000  bah.,  et  for- 
ment deux  majorats,  composés,  l'un,  de 
la  principauté  de  Schwarzenberg  et  d'une 
vingtaine  de  seigneuries  en  Bohême  et  en 
Styrie;  l'autre,  des  baronnies  de  Worlik, 
Sedielz,  Zl>enitz,  Bukowan,  en  Bohême, 
Klingenberg  et  Mariaihal,  en  Hongrie. 
Le  premier  de  ces  majorats,  dont  les  re- 
venus s*élèvent  à  600,000  florins,  est 
pos'^dé  aujourd'hui  par  le  prince  Jeau- 
Adolpue  de  Schwarzenberg,  né  le  22 
mai  1799,  qui  a  succédé  à  son  père  Jo« 
sKPH,  en  1833 ,  et  a  épousé  la  princesse 
de  Liechtenstein,  en  1830.  Ce  fut  sa 
mère,  la  princ*es!U>  Pauline  d'Aremberg, 
qui  pérît  à  Paris  d'une  manière  si  fatale, 
à  la  fête  que  son  beau-frère,  le  prince 
Charles  de  Schwarzenberg  {voy.  plus 
loin},  donna,  le  1"  juillet  1810,  pour 
célébrer  le  mariage  de  Napoléon  avec 
l'archiduchesse  Marie-Louise.  Le  second 
majorât,  d'un  revenu  de  100,000  flo- 
rins, fut  fondé  en  1703.  Le  prince  ac- 
tuel,  FKiiirHir.  de  Schwarzenl>erg ,  est 
ne  le  3U  septembre  1800. 

I^  famille  deSchw  arzenbergne  compte 
(|ue  deux  dp  s«*ii  membres  dont  la  répa« 
tatiun  soit  devenue  européenne.  L*ud, 
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Adam,  né  en  1587,  miniitra  de  Pélccliv 
de  Brandebourg  Georgca-GaUlamie,  fvt 
tout.puissant  pendant  la  guerre  de TrcQl»- 
Ans,  et  attira  de  grands  malheun  forla 
états  de  ce  prince,  en  le  détoamant  di 
l'alliance  suédoise  pour  le  poosser  dm 
le  parti  de  l'Autriche.  Lorsque  le  gno^ 
électeur  prit  les  rênes  du  gniiTrrmnw^ 
il  dépouilla  le  ministre  de  son  pèri  àê 
tout  son  pouvoir,  et  ne  tarda  pu  à  It 
faire  emprisonner  dans  la  forlercm  àê 
Spandau ,  où  il  mourut,  au  boni  da  4 
jours,  d'une  attaque  d'apoplexie. 

L'autre  membre  de  celte  famille,  qv 
mérite  une  place  dans  l'histoire,  crtk 
prince  Charles  de  Schwarzenberg |  dae 
DE  Keumau  et  feldmaréchal  des  araéa 
autrichiennes.  Né  a  Vienne,  le  15  mfl 
1771,  il  fit  ses  premières  armes  tooi  Ih 
ordres  de  Loudon,  dans  la  guerre  coatte 
les  Turcs,  et  déploya  un  courage  qui  ■§ 
se  démentit  pas  dans  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution.  Il  se  Hi«t;yy 
particulièrement, le 26 avril  f 794,àni> 
faire  de  Cateau-Cambrésis,  où,  k  laite 
d'un  régiment  de  cuirassiers  et  de  10  m- 
cadrons  anglais,  il  enfonça  PanAée  firau* 
çaise  forte  de  27,000  hommes.  La  pmt 
décisive  qu'il  prit  à  la  bataille  de  Worti- 
bourg,  en  1796,  lui  valut  le  grade  de  ■»- 
jor  gént'ral.  En  1799,  il  fut  nommé  fidd- 
maréchaUlieutenant ,  et  devint  proprié- 
taire du  régiment  de  hulans  qui  porti 
encore  son  nom.  Dans  la  guerre  de  ISOS, 
il  commanda  une  divbion  sous  les  ordrm 
du  général  Mack.  A  la  bataille  dTIrn, 
lorsqu'il  vit  que  tout  était  perdu,  il  pism, 
avec  l'archiduc  Ferdinand,  à  travers  l'aiw 
méc  fran^^aise  [vor.  Est»,  T.  X,  p.  80), 
et  se  retira  à  la  tète  de  quelques  régi- 
ments à  Eger,  en  Bohème.  Ce  fut  cou- 
tre  son  avis  que  la  bauille  d'AnstcrIili 
fui  livrée  avant  l'arrivée  de  BcDolugMB 
et  de  l'archiduc  Charles.  Chargé  de  Tarn» 
bassade  de  Saint-Pétersbourg,  à  k  de- 
mande de  l'empereur  Aleiandre  lui- 
même  ,  le  prince  de  Schwarzenberg  dut 
quitter  cette  capitale  en  1 800,  lorsque  h 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  la  Prauei 
et  l'Autriche.  Il  prit  une  part  brîManla 
à  la  bataille  de  Wagram,  cl  commaadi 
l'arrière- garde  dans  la  retraite  dcZnaTm. 
Apres  la  paii  de  Vienne ,  ce  fut  à  loi 
qu'on  confia  les  négociations  qui  précé- 
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e  mariage  de  rarchiduchesse  Ma* 
aa  arec  Tempereur  des  Français. 
:  aoB  ambassade  à  Paris ,  il  sot 
L  tel  poiot  restîme  et  la  cou  fiance 
)léoD,  que,  sar  la  demande  ex- 
!•  œ  dernier,  le  gonvemement 
■a  le  nomma  général  en  chef  de 
ém  SOyOOO  hommes  qui  devait 
r  à  la  campagne  de  Russie.  Ces 

•  rassemblèrent  dans  la  Galicie, 
it  le  Boug  ou  Bohy  remportèrent 

quelques  avantages ,  mais  se  vi- 
■lot  forcées  de  se  replier  sur  le 
aché  de  Varsovie.  Schwarzenberg 
■Cion  à  Pultusk,  et  conclut  avec 
Ma  on  armistice  qui  assura  la 
dca  Français.  A  la  demande  de 
m,  cette  campagne  lui  valut  le 
I  fddmaréchal  général.  Le  prince 
t  à  cette  époque  à  Paris,  et  y  fit 
t  a^our  (  1 8 1 3).  A  son  retour,  il 
gé  dtt  commandement  de  l'armée 
ration  qui  se  concentrait  dans  les 
Ma  de  la  Bohême  ;  puis  après  la 
I  des  Autrichiens  avec  les  Prus- 

Ica  Rnsses ,  il  fut  nommé  gêné- 
a  des  armées  coalisées.  Nous  ne 
roBS  pas  ici  sur  cette  célèbre  cam- 
qiû  commença  sous  les  murs  de 
[voT.)eX  finit  sous  les  murs  de  Pa- 
la  nous  bornerons  à  dire  que  rien 
ndai  rien  ne  s'exécuta ,  sans  Tin- 
on  du  prince  de  Schwarzenberg. 
le  retour  de  Napoléon  de  Tile 

le  feldmaréchal  repassa  le  Rhin 

•  des  Russes  et  des  Autrichiens, 
il  avait  pénétré  en  Alsace  et  en 
«,  lorsque  les  événements  de  Pa- 
ent  sospendre  sa  marche.  A  son 
à  Vienne ,  il  reçut  la  présidence 
I0il  supérieur  de  la  guerre ,  qu'il 
osqa'à  sa  mort.  Ce  fut  peu  de 
après,  le  13  juin  1817,  qu'il 
I  les  premiers  symptômes  de  Ta- 
e  dont  il  devait  mourir  à  Leipzig, 
et.  1820,  le  même  jour  où,  sept 
»aravant,  il  avait  conduit  les  ar- 
liées  sur  les  hauteurs  environnan- 
npira  dans  la  même  chambre  où 
le  Saxe  avait  été  fait  prisonnier  ; 
cœil  sortit  de  Leipzig  le  19,  an- 
ire  de  son  entrée  dans  cette  ville, 
r  Prokesch,  Denkwiirdigkeiten 
n  làeben  des  FeldauwschalU  Fur- 
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sten  Schwarzenber^^Y'ienney  1 823,  in-8*. 

Le  frère  du  feldmaréchal,  prince 
Joseph-Jean  de  Schwarzenberg,  se  dis- 
tingua surtout  comme  membre  d'un 
grand  nombre  de  commissions  on  d'in- 
stitutions de  bienfaisance.  Pendant  son 
séjour  a  Paris,  en  1810,  il  eut  la  dou- 
leur de  perdre  son  épouse,  Pauline,  née 
princesse  d'Aremberg,  dans  l'incendie  de 
la  salle  en  bois  construite  pour  la  fête  que 
donnait,  en  l'honneur  du  mariage  de 
Marie-Louise ,  son  frère  l'ambassadeur. 
Lui-même  mourut  à  Frauenberg ,  en 
Bohême,  le  19  déc.  1833. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  son  fils,  le 
prince  Jean  «Adolphe  de  Schwarzenberg, 
duc  deKrumau,  chef  actuel  de  la  maison 
et  détenteur  du  premier  majorât.  Il  est 
conseiller  intime  actuel  et  chambellan  de 
l'empereur  d'Autriche  ;  mais  il  vit  habi- 
tuellement à  Naples.  Il  a  un  fils  et  une  fille. 

Son  frère  Félix,  né  le  2  ocl.  1800, 
vient  d'être  nommé  ministre  d^Autriche 
à  Naples.  Un  plus  jeune  frère,  Fréuéeig 
prince  de  Schwarzenberg,  né  le  6  avril 
1809,  prince-archevêque  de  Salzbourg, 
a  été  élevé,  en;i84a,  k  la  dignité  de  car- 
dinal. 

Le  fib  du  feldmaréchal,  FaioÉaic- 
Charles,  prince  de  Schwarzenberg,  land  •* 
grave-princier  à  Sulz  et  Kleggau,  lieu- 
tenant colonel  autrichien,  né  le  30  sept. 
1800,  est  en  possession  du  second  ma- 
jorât de  la  famille,  et  réside  à  Presbourg, 
en  Hongrie.  Énc,  autr»  m. 

SCHWEIDNITZ  (siège  de),  pen- 
dant la  guerre  de  Sept- Ans  ^  voy.  cet 
art.  et  Geibeautal.  Schweidnitz  est  une 
ville  de  la  Basse-Silésie,  qui,  de  1278  k 
1378,  fut  le  chef-lieu  d'une  principauté 
indépendante. 

SCIIWEIGH.C17SER  (Jean),  un 
des  plus  grands  philologues  des  temps 
modernes.  Il  était  fils  d'un  ministre  pro- 
testant, et  naquit  à  Strasbourg  le  36 
juin  1742.  Étant  passé  du  gymnase  de 
cette  ville  à  son  université,  il  fut  initié  par 
de  savants  professeurs  à  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  qu'il  étudia  avec 
une  ardeur  infatigable.  Le  latin,  le  grec, 
l'histoire,  les  mathématiques,  l'hébreu, 
le  syriaque,  l'arabe,  la  théologie,  la  bota- 
nique, l'histoire  naturelle  et  l'anatomie, 
occupèrent  ion  vaste  esprit.  G%  i»l«c^ 
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1767  qu*il  soutînt  SI  thèse  intitulée  Syê^ 
iema  morale  hujus  universi^  et  l'on  td- 
mirm ,  outre  la  justesse  et  It  dtrté  des 
idées,  U  couleur  tout-à-fait  antique  de 
sa  latinité.  Son  père  étant  mort  vers 
cette  époque,  Schweighaeuser  résolut  de 
▼oyager  pour  mûrir  ses  connaissances. 
La  France,  rAllemagney  l'Angleterre,  la 
Hollande,  lui  ouvrirent  leurs  bibliothè- 
ques; il  se  mit  en  rapport  avec  les 
prindpaui  savants  de  tous  ces  pajrs ,  et 
t*il  gagna  au  contact  de  ces  hommes,  il 
les  étonna  eui- mêmes  par  la  profon- 
deur de  son  savoir  auquel  une  modestie 
candide  ejoutait  un  prix  infini.  De  re- 
tour à  Strasbourg,  en  1 769,  Schweighaeu- 
scr  fut  nommé  professeur-adjoint  à  la 
chaire  de  logique  et  de  métaphysique. 
Il  préluda  à  son  entrée  en  fonctions  par 
une  belle  dissertation  latine  sur  cette 
question  :  Quelle  est  la  connaissance 
de  l'homme  qui  a  pour  lui  le  plus  de 
certitude^  de  celle  des  choses  corpo- 
rellesy  ou  de  celle  qu'il  a  de  sa  propre 
essence?  Plusieurs  antres  dissertations 
philosophiques,  entre  antres  celle  De 
Sensu  morali^  rédigées  par  lui  pour  l'u- 
sage des  étudiants  qui  avaient  des  thèses 
à  soutenir,  portent  l'empreinte  de  cette 
lucidité  d'idées  qui  caractérisait  émi- 
nemment Schweighsraser.  La  chaire  de 
professeur  de  grec  et  de  langues  orien- 
tales, qu'il  obtint  en  1778,  le  reporta 
vers  les  travaux  philologiques,  dans  les 
intervalles  desquels  il  trouva  moyen  de 
composer,  en  allemand,  un  livre  de  lec- 
tures (Lesebuch)f  véritable  petite  ency- 
clopédie de  la  jeunesse,  où  il  fit  entrer 
un  chapitre  original  sur  la  nature  de 
rhomme,  qu'il  avait  traité  avec  soin,  et 
auquel  il  attachait  beaucoup  de  prix. 
Msîs  ce  qui  mit  le  sceau  à  sa  renom- 
mée, et  la  rendit  européenne,  ce  fut  son 
édition  d'Appîen  (yor»)»  Élimination  des 
choses  faussement  attribuées  a  l'auteur 
(par  exemple  l'histoire  des  Parthes),  res- 
titution de  morceaux  complétant  l'his- 
toire dlllyrie  et  les  récits  des  guerres 
Puniques,  épuration  do  texte  avec  notes 
justificatives,  classification  dans  un  ordre 
meilleur  des  fragments  des  livres  perdus, 
traduction  latine  élégante  et  fidèle,  rien 
ne  manqua  aux  soins  que  Schweighsuser 
donna  à  cttte  édition  (Leipz.,  1786,  8 
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vol.  in-80).  Bientôt  après,  il  rendit  à  F»- 
lybe  (voy,)  des  services  da  mè 
qui  attestèrent  au  monda  savant  U 
sance  de  sa  critique  (Leipz.,  1789-95, 8 
tom.  en  9  vol.  in-8*},  etiloomptélmTon^ 
vrage  de  l'écrivain  achéen  par  on  gloa* 
saire  où  il  explique  avec  sagndté  Ua  ci- 
presions  particulières  à  cet  aalcnr. 

Ce  fut  pendant  qna  ce  trai 
pait  sa  plume  que  laTerreur  a'écendit  i 
la  France.  La  liaison  de  SchvraiglHBnMr 
avec  Dietrich,  maire  de  Strasbourg,  k 
caractère  ferme  qu'il  avait  monlré  dina 
aes  fonctiona  publiques,  le  firent  «xikr 
de  sa  ville  natale.  U  ae  retira  à  Bmoa* 
rat  (dép.  de  la  M eurthe) ,  o&  «a  ^ÊéXim 
laborieuses ,  qui  ae  prolongeaianl  feit 
avant  dans  la  nuit,  faillirent  le  fidre  pa^ 
ser  pour  un  conspirateur.  A  sa  rentrée  à 
Strasbourg,  il  reprit  sa  place  dana  ki 
établissements  d'éducation  qoi 
rent  a  l'ancienne  université  ;  d 
llnstitut  de  France  fut  organiaé,  Schnt%» 
haeuser  fut  nommé  membre  corraipon 
dant  de  la  3*  classe.  Les  Monnwnli  da 
la  philosophie  d'Épictète  furent  recnôllii 
par  lui  et  publiés  en  6  vol.  in-S^  (I^^PB-t 
1799-1800, 6  tom.  en  6  vol.).  Aupara- 
vant avaient  paru  le  Manuel  d'Épieièm 
et  la  Table  de  Cébes,  que  Schw«i|^hnn- 
ser  regardait  comme  également  utilaB  aux 
jeunes  étudiants  en  philosophie.  EnHÛla, 
une  édition  nouvelle  du  Banquet  ^^- 
thénée  sortit  de  set  mains,  enrichie  d*nna 
longue  préface  qui  est  un  chef-d'canvre 
(Strasb.,  chez  Trenttel  et  Wûru,  1801- 
7, 14  vol.  in-8o).  En  1806,  il  fit  paraître, 
sous  le  titre  de  Opuscula  acadenuem  un 
recueil  de  dissertations  philosophiquai 
reproduisant  celles  dont  nooa  avoua  fait 
mention  plus  haut.  Si  la  critiqua  litté- 
raire avait  fondé  sa  renommée,  la  pin- 
losopbie  avait  toujours  été  son  éluda  da 
prédilection.  Les  ÉpUres  de  Sénêqme  U 
philosophe  à  Lucilius  furent  ravuea  par 
Schweighaeuser,  qui  en  donna  une  édition 
fort  améliorée  (Sirasb.  et  Deux-Ponts, 
1809,  2  vol.  in-8'').  Enfin  Hérodotafnl 
l'objet  de  ses  travauz  ;  le  texte  du  pèra 
de  l'histoire  fut  purgé  par  notre  savant 
philologue  d'une  foule  d'erreurs  qui  s'y 
étaient  glissées  ;  et  une  discussion  amro- 
fondie  sur  l'emploi  des  dialoctaa  dont 
raaieur  grec  s'ast  servi  porta  hwutwnip 
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^  jour  «r  eeUe  mtière  (Çlnib.  ti  Paru, 
chn  TrmaXbA  «i  Wûrti;  1816,  6  tom. 
«1  19  Tol.  iii*8*).  Le  texte  grec  est  ac- 
ooapagBé  dTane  traduetion  presque  nou* 
^•Ua,  tl  qa'oo  a  regardée  eomme  un  chef- 
dfeaavK.  Le  Lexîeon  Herodoieum ,  qae 
SekvciglHeiiaer  publia  en  1834  (2  fol. 
iB-t*)«90aipiétaion  travail  d'une  manière 
•  C«  ne  fut  que  par  une  grande 
an  travail  que  Schweighaeuaer 
bonne  fin  de  si  vastes  en- 
La  natore  l'avait  doué  d^une 
Ibree  à  cet  égard.  Il  pouvait  im- 
aa  livrer  à  de  longues  veilles, 
•tellaa  ■•  P«nipéchaient  pas  de  oommen- 
car  de  bonne  heure  ses  journées.  Si  quel- 
il  ae  sentait  fatigué,  une  prome- 
dana  la  campagne  retrempait  sa 
Pkvtiqnant  avec  une  religion 
le  culte  du  devoir,  il  savait 
Msser  d'être  indulgent. 
iC  professeur  de  littérature 
(langue  grecque  et  arabe)  à 
traie  du  dép.  du  Bas-Rhin, 
de  littérature  grecque  à  la 
fcealté  dea  lettres  de  l'académie  de 
,  faculté  dont  il  fut  doyen 
environ  quinze  ans,  il  était  en 
pcoiesaeur  de  la  même  langue  au 
protestant,  débris  précieux  de 
université  protestante  dont  il 
avait  également  été  un  des  ornements, 
d'abord ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  en 
qnalîté  de  professeur -adjmnt  pour  la 
philoaophie,et  depuis  1777  en  qualité  de 
profiesaear  titulaire.  Vers  1824,  il  prit 
a  retraite  comme  professeur  à  la  fa- 
cnllé  dea  lettres;  mais  malgré  son  grand 
âge,  il  continua  encore  quelque  temps  ses 
iaoctiona  an  séminaire,  et  ne  les  cessa 
loraqne  sa  vue  ailkiblie  lui  com- 
impérieusement  le  repos.  Il  mon- 
tonte  la  vigueur  d'une  verte  et 
le  jour  où  ses  collègues  de 
ka  facultés  et  les  étudiants  se  réu- 
t  antour  de  lui  pour  célébrer  son  ju- 
bilé do  60  ans  de  professorat.  Ce  fut 
senleBeBC  à  cette  occasion  que ,  bien 
tisditement,  la  croix  de  la  Légion- 
dHonnwir  lui  fut  conférée.  Entouré  de 
rcstiow  universelle,  il  poussa  sa  carrière 
jusqu'à  rage  de  87  ans,  et  mourut  le  19 
janvier  1830.  —  Nous  avons  pris  pour 
de  celte  notice  une  antreplut  éten- 


due, rédigée  par  M.  Schnitiler,  un  des 
élevés  de  prédilection  de  Scbweighaeuser, 
dans  la  Revue  encyclopédique^  août 
1880,  t.  XLYU,  p.  297-819.  L.  G-s. 

Ce  vénérable  Nestor  de  la  philologie 
eut  un  digne  successeur  dans  la  personne 
de  son  fils,  JxAN-GEOFFaoT  Schweighsu- 
ser,  connu  surtout  comme  archéologue. 
Né  à  Strasbourg,  le  2  janv.  1776,  il  ne 
put  achever  ses  études  :  la  révolution 
l'entraîna  sous  lesdrapeaui ,  et  il  s'enrôla 
dans  l'armée  du  Rhin,  en  1 792,  comme 
simple  volontaire.  Cependant,  dès  1796, 
il  put  venir  k  Paris ,  où  il  collationna  dea 
manuscrits  grecs  pour  son  père,  tradui- 
sit un  fragment  des  commentaires  de  Sim« 
plicius  sur  le  Manuel  d'Épictète,  dont  ce 
dernier  venait  de  faire  la  découverte,et  en 
donna  lecture  à  la  8*  classe  de  l'Institut, 
qui  l'inséra  dans  ses  Mémoires.  Rappelé 
à  Strasbourg,  où  il  remplaça  quelque 
temps  le  célà>re  helléniste  dans  sa  chaire 
de  langues  grecque  et  latine  a  l'école  cen- 
trale, il  dut  bientôt  reprendre  le  chemin 
de^la  capiule,  afin  de  collationner  pour 
lui  d'autres  manuscrits,  et  plusieurs  an- 
nées se  passèrent  ainsi  sans  qu'il  pût  se 
fixer  définitivement.  Il  consacra  ce  temps 
soit  à  faire  une  éducation  particulière, 
soit  à  écrire  dans  le  Publicisie^  sous  la 
direction  de  Suard ,  soit  à  composer  des 
vers  dont  le  jeune  littérateur  strasbour* 
geois  enrichissait  divers  recueils  alle- 
mands ,  car  la  nature  l'avait  fait  poète; 
puis  il  fut  chargé,  en  1802,  par  le  comte 
prussien  de  Schlabemdorf ,  grand  ami  des 
lettres  et  de  l'humanité,  de  publier  une 
édition  stéréotype  des  Caractères  de  La 
Bmyère  joints  à  ceux  de  Théophraste 
(vo/.).  A  ces  derniers,  il  ajouta  des  notes 
nombreuses  et  un  Essai  sur  l'histoire  de 
la  philosophie  depuis  les  temps  primitib 
jusqu'au  moraliste  grec  dont  il  s'occupait. 
Vers  la  même  époque,  sur  les  conseils  du 
baron  de  Sainte-Croix  (ih^j^.),  Schweig- 
haeuser  fils  traduisit  les  Indiques  d'Ar- 
rien,  que  Barbie  du  Bocage  devait  publier 
augmentées  d'une  dissertation  et  enri- 
chies d'une  carte  :  la  faillite  du  libraire 
s'opposa  malheureusement  a  la  réalisa- 
tion de  ce  projet.  En  outre ,  il  rédigea 
p  lur  Visconti  le  texte  du  Musée  Napo" 
léon  et  prit  part  à  la  rédaction  des  ^r- 
ckives  littéraires  {voy*  Suabd).  Tous  ces 
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travaai  «nnonçaitnt  que  SchwtigbKustr 
porterait  dignement  le  poids  d*an  nom 
déjà  glorieni  :  aossi,  Ion  de  la  formation 
de  rUoiversité  de  France,  en  1 8 1 0,  fat-îl 
nommé  profesieur-adjoint  à  la  faculté 
des  lettres ,  poor  sappléer  son  père  dans 
le  cours  de  littérature  grecque,  devoir 
qu*il  remplit  presque  constamment  dans 
les  semestres  d'été.  Deux  ans  après,  il  fut 
aussi  nommé  professeur  de  littérature 
latine  au  séminaire  protestant.  Lorsque 
son  père  prit  sa  retraite,  en  1834,  il  lui 
succéda  à  Tacadémie  comme  titulaire  de 
It  chaire  de  langue  grecque,  ainsi  que 
dans  les  fonctions  de  bibliothécaire  de  la 
Tille  et  du  séminaire;  et  au  bout  de  quel- 
ques années,  ses  senrices  furent  récom- 
pensés par  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Malheureusement  une  ma- 
ladie nerveuse,  qui  tourna  en  paralysie, 
vint  enchaîner  son  activité  et  affaiblir  ses 
hantes  facultés  :  pendant  environ  douze 
ans,  il  ne  quitta  plus  son  cabinet,  et  rien 
n'égale  le  dévouement  que  lui  prodigua 
une  épouse  chérie,  fille  du  célèbre  ana- 
tomiste  Thomas  Lauth ,  pendant  toute 
cette  triste  période  et  jusqu'à  sa  mort,ar- 
rivée  le  14  mars  1844. 

Il  nous  reste  à  mentionner  les  titres  à 
la  renommée  littéraire  que  J.-G .  Schweig- 
hspuser  acquit  en  qualité  d'archéologue. 
L'Institut  ayant  demandé,  en  1819,  aux 
départements  des  notices  sur  leurs  anti- 
quités locales,  le  savant  professeur,depuis 
longtemps  livré  à  ces  études,  se  mit  à 
l'œuvre,  et  obtint  la  première  médaille 
que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bel- 
les- Lettres  décerna  pour  cet  objet.  Ayant 
déi*laré  d'avance  que  la  médaille  ne  aé- 
rait donnée  qu'une  fois  à  la  même  per- 
sonne, elle  ne  put  lui  accorder  itérati- 
ve ment  cette  récompense;  mais,  plusieurs 
années  de  suite,  elle  proclama  que  les  mé- 
moires de  Schweighseuser  étaient  les  meil- 
leurs quelle  eût  reçus,  et,  en  1838,  elle 
l'inscrivit  au  nombre  de  ses  membres  cor- 
respondants. A  la  même  époque,  il  com- 
merira,  de  concert  avec  son  ami  M.  de 
Goihery  \yoy,\\k  publication  des  Ànii" 
qmîrs  tC  Alsace  ^  réunies  depuis  en  un 
vol.  in-fol.  orné  de  lithographies  par 
Kngelmann ,  et  dont  nous  avons  parlé 
T.  I**^,  p.  5 1 6  Même  pendant  le  cours  de 
juf  mé^ïmàk;  son  scie  te  réveilla  à  plosiaui 
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reprises  :  ayant  fait»  en  1889,  IVipiiâ- 
tion  d'une  collection  d'antiqiiitéa  galU 
romaines  et  de  poteries  trouvées  à  Ehei»» 
labern  (Bavière  rhénane)|  il  fut 
ment  occupé  de  leur  étude  et  ea  fit 
siner  et  lithographier  les  pièeaa  ka  plv 
curieuses.  Enfin,  à  l'oecasion  dn  onagna 
scientifique  qui  fut  tenu  à  Stmboorf  «• 
1843,  avec  beaucoup  d'éelat,  fhhwmg 
haeuser  se  raninna  pour  publier,  oa  ^ 
veur  des  hôtes  nombreux  que  cette  a»- 
lennité  attirait,  une  ÉmumératioM  âm 
monuments  Us  plus  remarquabUt  ém 
dép,  du  BaS'Ehtny  orné  da  pi.  lith. 

Ainsi  sa  carrière,  comme  la  carrièfa  dn 
son  père,  comme  celle  de  sca  davancicn, 
les  Oberlin  et  les  Roch  (dont  il  a  écrit  lu 
biographia  en  1814),  et  celle  de  ans  col- 
lèguesyles  Blessig,  les  Haffner(«o)r.)*,«iG., 
était  pleine  au  moment  où  il  la 
que  n'eût-elle  été  sans  cetta  longoe 
ladie  qui  l'arrêta  avant  le  tempe  et 
court  à  tant  de  projets  utiles  mûria  , 
vingt  années  d'études,  et  dont  il  regardait 
l'accomplissement  comme  ua  devoir  qû 
lui  était  imposé  par  la  nom  qn*il  por- 
Uitl  J.H.& 

SGHWERIN,  voy.'MmcuMM 

ScHWBaiH. 

SCHWERIN  (CuEUTom, 
de),  feldmaréchal  prussien,  néea  1684 
dans  la  Poméranie  suédoise,  fit  ans  pre- 
mières armes  sous  les  drapeaux  hoUau- 
dais  dans  la  fameuse  campagne  de  1 704. 
Nommé  capitaine  l'année  snivautCi  il 
quitta  le  service  de  la  Hollande  po«r  eu* 
trer  à  celui  du  duc  de  Meklenbourg,  qui 
le  fit  colonel,  en  1708,  pub  géoënl  de 
brigade  à  son  retour  de  Bender,  oà  il 
avait  été  envoyé,  en  1 7 13,  chargé  de  dé- 
pêches secrètes  pour  Charles  Xil.  Il  ai* 
goala  sa  valeur,  en  1 7 1 9,  à  Wabmûbtea, 
où  il  battit  l'armée  Impériale,  et  il  ancra, 
en  1730,  an  service  de  U  Prusse  «vue  U 
grade  de  major  général.  Élevé  sncwâvu 
ment  au  rang  de  lieutenant  géoérml  ctda 
général  de  l'infanterie,  il  obtint, en  1740, 
à  l'avènement  au  trône  de  Frédéric  II,  la 
bâton  de  feldmaréchal  avec  le  tiliu  ém 

(*)  N^oabUoDt  pat,  parai  In  ommIb,  ki  Dah* 
1er,  let  £iDiD«rii'li,  In  &rd«lolslM  LMb«aaMyar, 
bMBmn  d'oa  graad  mérita  «  bicm  qa*ila  aisas 
jetc  peut* être  mnla*  d*éi'lat,  et  qae  »<■■  U  àm* 
nier,  philulogue  plein  de  guûl  et  d'craditia«i 
■'■il  poiat  laïasé  d'eavrage 
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coalt.  LVmiée  toÎTiaite,  il  remporta  la 
fît'tpir»  de  Holwîiz,  qui  assnra  aux  Pros- 
Mos  la  posacMion  de  la  Silésîe.  En  ré- 
compeiue  de  ses  serrices ,  il  fut  nommé 
pmvcmear  de^eisw  et  deBrieg.  Chargé 
da  commaDdemeBt  dNin  corps  d*armée 
en  Bohême,  en  1744,  il  9*aTanra  JDsqu*à 
Prague  et  força  cette  TÎlle  à  capitntcr.  Les 
fàcigaei  des  camps  ayant  altéré  sa  santé, 
il  se  retira  dans  ses  terres  à  la  conclunon 
de  la  paix  ;  mais  il  repamt  sor  les  champ 
de  hataille  an  commencement  de  la  guerre 
de  Sept- Ans,  et  périt  devant  Pftigue  en 

1757^^ X. 

SCHWTTZ*  (cAirroH  de).  Bercean 
de  nodépesdance  de  la  Suisse,  ce  canton 
occupe  aajoordliai  le  cinquième  rang 
dans  la  Confédération  helvétique.  Il  est 
sitné  entre  Un,  Glaris,  Saint-Gall,  Zu-» 
rich ,  Zog ,  Lnceme  et  Unterwalden,  et 
compte  38,35 S  habitants  d^origine  alle- 
mande, sorane  snperGcie  de  16  milles 
carr.  géogr.  Le  sol  est  montagneux  ;  ce- 
pendant on  n'y  trouve  ni  glaciers,  ni 
montignes  couvertes  de  neiges  étemelles. 
Du  haut  du  Righi  (v<>r*)»  élevé  dVnviron 
5,700  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l« 
mer ,  on  jouit  d*une  vue  magnifique  sur 
les  lacs  des  environs.  Les  habitants,  pres- 
que tous  pasteurs,  ont  conservé  les  mœurs 
simples  et  patriarcales  de  leurs  ancêtres , 
de  même  que  leur  entier  dévouement  à 
la  religion  catholique ,  et  leur  horreur 
de  toute  innovation.  La  constitution,  re- 
^ue  en  1833  ,  est  purement  démocrati- 
que. Le  canton  est  divisé  en  7  districts 
électoraux  qui  nomment  les  86  membres 
do  petit  conseil.  Ce  dernier,  qui  exerce  le 
pouvoir  exécutif,  s'assemble  quatre  fois 
par  an.  Le  grand  conseil ,  élu  également 
par  le  peuple  et  composé  de  108  mem- 
bres, prépare  les  projets  de  lois  et  dirige 
la  hante  police.  A  la  tête  de  la  commis- 
sion du  gouvernement,  formée  de  5  mem- 
bres, est  placé  un  landamman  qui  a  sous 
loi  un  gouverneur  cantonnai  et  un  tré- 
sorier. Chaque  district  a  son  conseil  et 
son  tribunal  de  première  instance.  Le 
pouvoir  suprême  réside  dans  rassemblée 

[')  Proprement 5eA «7» I  maison  écrit Srhwyti 
pour  te  rapproi'her  d«  \n  prononciation.  C'est 
le  m^me  mot  (pie  SoÎMe,  car  ce  canton  donna 
am  mom  à  tonte  la  ConfédérMtion  ;  seulement, 
dans  ref  te  dernière  ai>ception,  l'allemand  litté* 
r^ire  Ta  depuis  transformé  eo  SéhmU, 
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j  du  peuple  qui  ta  tient  en  plein  air  tous 
'  les  deux  ans,  à  Ibach ,  près  de  Schwytz. 
'  C'est  elle  qui  nomme  les  hauts  fonction- 
',  naires  du  canton  et  qui  accepte  ou  re* 
jette  les  lois  proposées  par  le  grand  con- 
seil. La  nomination  des  14  membres  du 
tribunal  cantonnai  appartient  aussi  ans 
7 districts.  Ces  distrietssont  :  ^«SrAfi^ls, 
principal  bourg  au  pied  du  Mvten,  haut 
de  5,868  pieds,  avec  6,000  îîab.  Dans 
le  voisinage  se  trouve  le  village  de  Stei- 
nen  où  habitait  Wemer  Suuflachar;  1* 
Gersau;  3o  March ,  sur  les  bords  du  lac 
de  Zurich,  avec  le  bourg  de  Lachen; 
4*  Maria-Einsiedein  (  voy\  Saiiite-^Li- 
aiB-AUX-EaMiTEs);  S^'Kûssnacht,  au  pied 
du  Righi ,  sur  le  lac  des  Quatre- Can« 
tons,  avec  le  chemin  creux  où  Tell  (voy,) 
tua  Gessier  ;  6^  Wolrau  ,  sur  le  lac  de 
Zurich;  7^  Pfeffikon.  Le  bourg  de  Bmn- 
nen  (vo^*  )9  'ur  le  l^c  des  Quatre-Cantons^ 
est  célèbre  par  Talliance  qu'y  contractè- 
rent, en  1315,  après  la  bataille  de  Mor- 
garten ,  les  trois  cantons  de  Sthwytz , 
Uri  et  Unterwalden.  Le  S  sept.  1806, 
un  éboulement  du  RufG  ensevelit  les  viU 
lagesdeGoldau,  Bûsingen,  Ober-Rœthen 
et  Unter-Rœthen,avec  450hab.,  dont  on 
ne  parvint  à  sauver  que  14.  Le  canton 
de  Schwytz  a  une  abbaye,  cinq  couvents, 
80  cures,  6  bourgs  et  27  communes. 
Son  contingent  fédéral  est  de  602  hom- 
mes. C.  L. 

SCHYPETARS,  ouS&ipetaks,  voj. 
Albaicib,  pays  dont  la  langue  s'appelle 
le  skipe. 

SCIAGRAPHIE,mot  d*origine  grec- 
que (axcà,  ombre  ,  et  y^à,^  ,  je  décris  , 
dessine)  et  qui  désignait  l'art  de  bien 
distribuer  le  jour  et  l'ombre.  Aujour- 
d'hui on  pourrait  donner  ce  nom  à  l'art 
des  silhouettes  ou  des  contours  marqués 
par  les  ombres. 

SCIANANCIE,  voy.  Divination, 
T.  VIII,  p  336. 

8CIATÉRIQUE,vor*  Gicomohique. 

8CIATIQUE,  Goutte  sciatiqub, 
Névbalgik  sgiatique,  maladie  doulou- 
reuse et  tenace ,  de  nature  et  de  forme 
variable,  occupant  le  membre  inférieur 
et  n'ayant  pas  son  analogue  dans  les  au- 
tres parties  du  corps.  Elle  affecte  plus 
ordinairement  les  adultes  et  les  |)crson- 
nés  du  ifexe  masculin  *,  mai^  \a  uviVux^  à% 


sa 
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Mt  caoseï  prédîtpoMiites  nVst  |iu  con- 
nue,  et  u  manière  d*étre  la  différencie 
d*afcc  les  névralgiei,  aozqaeilet  son  siège 
oblige  ponrtant  de  la  rapporter.  Les  cau- 
ses occasionnelles  sont  les  coups  et  les 
contusions  sur  le  trajet  du  gros  nerf /c/a- 
Uque*^  le  froid  humide^  la  goutte,  la  ré- 
percussion des  eianthèmes  aigus  on  chro- 


Une  douleur  avec  un  engonrdissenient 
tout  particulier,  continu,  mais  augmen* 
tant  par  accès ,  s'ezaspérant  par  les  va- 
riations  de  température  et  par  la  marche, 
et  occupant  la  toulité  ou  quelques  par- 
ties seulement  du  nerf  sciatique  et  de  ses 
raoufioations,  fait  le  caractère  principal 
de  la  sciatique  à  laquelle  se  joignent  très 
ordinairement  dessymptàmesgénérauz  et 
de  la  fièvre,  phénomèïies  beaucoup  plus 
rares  dans  les  autres  névralgies  essentiel, 
lemeat  intermittentes  et  apyrétiqnes  de 
leur  nature.  Cette  douleur  est  cruelle, 
lancinante,  brûlante,  déchirante  ;  elle  ne 
laisse  point  de  repos  aux  malades,  qu'elle 
jette  dans  Pépuisement  lorsqu'elle  se  pro- 
longe et  qu'elle  résiste  au  traitement,  ce 
qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire.  Elle  dure 
en  effet  de  deux  à  six  et  huit  mois;  sou- 
vent même  on  la  voit  alTecter  le  même 
si^et  pendant  plusieursannées,  mais  avec 
des  intervalles. 

Cependant  ce  n'est  point  une  maladie 
mortelle  par  elle-même ,  et  l'on  n'a  pu 
observer  l'état  du  nerf  affecté  que  chez 
des  sujets  ayant  succombé  à  d'autres  ma- 
ladies. Alors,  plus  constamment  que  dans 
les  autres  névralgies,  on  a  pu  constater  la 
rougeur ,  l'engorgement  ou  l'infiltration 
du  tronc  du  nerf  sciatique  et  de  ses  prin- 
cipales branches.  On  trouTe  aussi  quel* 
quefois  des  tumeurs  de  différente  na- 
ture développées  dans  Tépaisseur  du  nerf 
ou  dans  les  parties  Toisines  et  lui  faisant 
subir  une  compression  ou  une  distension 
permanentes. 

Le  grand  nombre  de  moyens  employés 
contre  U  sciatique  montre  d'une  part 
que  cette  maladie  est  opiniâtre,  et  de  l'au- 
tre que  la  cause  dont  elle  dépend  est  loin 
d*étre  toujours  la  même  :  le  traitement 
doit  donc  Tarier  suivant  les  droonstances 

(*)  P^pceiwt  McAiiiâfM,  à%  %a^î»t ,  hsa- 

chei  Î9XMC,  soet-eatts^a  voVe;,  ■aUdie  des 
rsias.  f. 


de  l'âge,  du  stxe,  dn  tempéraMent , 
comme  aussi  de  raspectdcssymplAmes.  La 
saignée  tant  générale  que  locale^  les  bains 
généraux  et  locaux ,  les  fundgatioas,  Im 
cataplasmes  et  les  fomentations  émoilM- 
tes,  joints  aux  calmantS|  doivent  oomMca* 
œr  l'attaque,  et  même  rendent  scaveat 
des  services  signalés  à  une  époqoe  wnwm^ 
obt.  Après  ces  moyens,  les  révnlsUs  de 
tout  genre  unt  sur  la  peau  que  sur  b 
canal  intestinal  ont  été  mis  en  maTin  : 
vésicatoires,  caïuères,  sétons,  ustioo,  éleo- 
tricité,  galvanisme,  et  tout  l'appareil  dai 
agents  douloureux  qui  souvent  ne  font 
qu'ajouter  des  souffrances  nouTellea  à 
celles  qoe  supportent  déjà  les  pnuvrm 
malades.  L*excision  du  nerf,  opératioB 
cruelle  et  chanceuse,  a  été  propœée  et 
pratiquée.  On  peut  placer  au  même  rang 
les  médicaments  d'un  go6t  détestable  et 
d'un  effet  violent,  tels  que  l'huile  mum 
tielle  de  térébenthine.  Il  ne  foudmic  pM 
perdre  de  Tue  que  la  sdatiqne  ml  mm 
maladie  de  longue  durée  et  dans  hnintDe 
il  est  sage  de  ménager  les  forces  dn  pu* 
tient  et  les  ressources  de  l'art.  Le  repoi 
absolu  du  lit  est  un  moyen  très  pnlsMat 
auquel  on  n'accorde  pas  assex  de  con- 
fiance. F.  R. 

SCIENCE.  La  science  (sciemiim^  de 
seiref  savoir)  est  un  ensenible  de  pria» 
dpes,  de  fait^  de  conséquences,  cemine, 
évidents  et  reconnus  comme  tels.  Dans 
un  sens  plus  large,  on  appelle  savoir^ 
savoir  humain,  toutes  les  connaiasnaeea 
d'un  intérêt  général,  plus  on  moine  éloi- 
gné  ;  surtout  celles  qui  sont  la  piopriélé 
de  l'humanité  entière  et  non  de  Pindi* 
▼idu.  En  français,  on  fait  une  distiBCtioa 
entre  ia  science,  mot  dont  nous  Tenons  dn 
donner  la  définition,  et  les  sciences  par 
lesquelles  on  entend  tontee  les  branches 
dn  savoir  susceptibles  d'une  déaMostra* 
tion  rigoureuse.  Ainsi,  dans  ces  deux  lo* 
entions  :  La  science  est  iongme  et  la  we 
coiute  (Ars  ionga,  vita  brevis),  efH 
se  livra  de  bonne  heure  à  téûsde  de$ 
sciences,  le  mot  est  employé  dans  dce  ao>  ^ 
ceptions  très  différentes.  Dès  lors,  l'his- 
toire, par  exemple,  n'est  plus  une  science, 
mab  simplement  une  branche  de  litlén- 
tare  (voy,),  et  la  sciemee  de  la  vie  aa 
mérite  pas  non  plas  cette  dénoadaatioa. 
Cependant  on  accorde  le  titre  di 


sa 


(Ut) 


âa 


diflSéfMMw  brandiflt  de  rhistoire  D«- 
tarelle  (sdemees  naturelles)^  non  sns- 
flt|rtîM«w  tmijoiin  de  démonftratîon  m* 
tionaeile,  mais  Molement  sujettes  à  noe 
disposilk»  néthodiqne  à  laquelle  Phis- 
loirt,  à  la  risnenry  peat  égalemeDt  être 
Ile;  et  cet  exemple  prouve  ({ue  c'est 
lia  rigucnr  de  la  démonstratioa  que 
rcBckalneaieDt,  la  fomie  métliodîqae  soos 
laquelle  les  connaissances  sont  présen- 
téô,  qui  constitue  la  science.  Aussi  les 
aulTH  langnessont-ellesàcetégard  moins 
sévères  que  la  nôtre  :  pour  elles,  le  do- 
maine de  lu  science  s*étend  à  toutes  sor- 
tes de  notions  (omn^  sctbile)f  avec  cette 
rssiriclion  toutefois  qu'il  y  a  dans  la 
sdcncc  des  parties  exactes  ou  suscepti- 
bles d'une  démonstration  mathématique 
(jcsfjuwrxficlef),  et  d'autres  psriies  for- 
mém  seulement  par  une  agrégation  mé- 
tkediqne  de  connaissances,  classées  sui- 
vant un  eertaîn  plan  (sciences  naturelles, 
pUlologiqnes ,  historiques,  belles- let- 
tres, en  allemand  beUes^sciences,  etc.). 
Cependant  il  y  a  encore  une  autre  dis- 
tinction k  laire.  Incontestablement,  la 
sdaoee  iw  se  compose  pas  de  toutes  les 
■odoM,  de  toutes  lies  connaissances  queU 
cem|iim  que  possède  l'homme,  et  dès 
lors,  ou  commence  la  idence,  qu'est-ce 
qui  mérite  d'y  figurer?  En  ne  considé- 
rant que  leur  objet,  il  est  nns  doute  dif- 
ficile de  fixer  la  limite  précise  entre  les 
connaissanees  dignes  du  nom  de  science 
ctkseMinaissances  vulgaires, simples  ob- 
jets de  curiosité.  Ma»  cette  distinction  est 
pins  aiaée  à  établir  lorsqu'on  porte  son 
tftentîoB  sur  U  forme  on  sur  la  manière 
éont  est  traitée  h  science.  Or  ce  dernier 
point  de  vneeit|essentiel;  car  le  but  réel 
de  la  science  étant  d'arriver  à  la  vérité 
(vo/.)  et  de  h  manifester,  et  l'iotelli- 
genee  n*éiant  que  le  sentiment  du  vrai 
développé,  h  forme  de  la  science  est  le 
produit  de  Pintelligenoe  seule*  Sans  h 
faraw,  (vor*  KnvoDs),  la  matière  scien- 
tifique ne  serait  qu'une  agrégation  cou- 
fsse  de  oonnaismooes;  c'est  elle  qui  en 
(lit  no  éàîÊkit  scieniijtqne^  et  un  édi- 
fice semblable,  construit  régulièrement, 
conformément  aux  lob  de  la  logique , 
s'sppellc  un  systèaoe  [vtrf.).  Ainsi   la 


Cette  construction  peut  se  faire  àé 
pliu  d'une  manière  :  de  là  différentes 
classes.  L'intelligence  procède  :  1°  par 
compréhension  ou  par  invention^  selon 
que  l'objet  de  la  science  est  donné  on 
purement  abstrait;  elle  sépare  ce  qui  est 
essentiel  de  ce  qui  n'est  qu'accidentel,  ce 
qui  est  important  de  ce  qui  ne  Test  pas, 
ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  est  faux;  2**  par 
dàposiiion^  n'établissant  aucune  propo- 
sition qui  n'ait  sa  cause  dans  une  pro- 
position antécédente  :  dans  ce  cas,  com- 
me dans  le  précédent,  elle  est  dirigée 
plutôt  par  un  tact  sûr  que  par  la  réflexion, 
et  c'est  dans  ces  deux  opérations  que  se 
rencontrent  les  qualités  du  génie;  3o  par 
preuves  y  en  démontrant  les  propositions 
émises  :  ici  la  connaissance  devient  une 
science  proprement  dite,  pourvu  que  la 
critique  préiideà  l'opération.  Nous  avons 
ainsi  caractérisé  les  travaux  d'abitrsc- 
tion  ou  spéculatifs,  les  travaux  d'érudi- 
tion (voy,  ces  mots)  et  les  travaux  scien- 
tifiques proprement  dits.  * 

Selon  qu'on  travaille  a  poser  les  fon- 
dements d'une  science  ou  qu'on  en  fait 
l'application,  la  science  est  théorique 
ou  pratique,  A  proprement  parler,  toute 
scienee  est  à  la  fois  théorique  et  pratique, 
puisque  toutes  les  sciences  ne  sont  que 
les  parties  de  la  science  générale,  et  que 
chaque  science  en  particulier,  n'eût-elle 
aucun  rapport  a  la  vie,  sert  à  compléter 
et  à  expliquer  une  autre  science.  Tel  est 
le  cas,  par  exemple,  pour  l'archéologie, 
science  complémentaire  et  explicative  de 
l'histoire  :  on  l'appelle  une  science  auxi^ 
iiaire.  Comme  il  est  impossible  a  Tesprit 
humain,  quel  que  soit  son  degré  de  dé- 
veloppement, d*embr8sser  le  savoir  hu- 
main dans  toute  son  étendue,  on  a  dû  divi- 
ser le  champ  de  la  science  en  plusieurs  por- 
tions que  les  savants  se  chargent  de  cul- 
tiver, chacun  dans  sa  spécialité,  en  em- 
ploysnt  tons  les  moveni  qui  leur  sont  of- 
ferts par  les  travaux  delen  rs  devanciers.  De 
même  que  le  talent,  l'érudition  est  donc 
une  condition  de  la  science.  Mais  eommo 


(*)  A  la  distioctioo  espllaoét  pi  as  haat  m 
rapporte  «oMi  celle  qn'om  fait  mwafnum 
entre  no  «a#cMf  et  an  iniék.  Dam  le  faîl,  e»t 
UTSBt  toat  homme  qai  sait  baacoeps  ■»>•  e« 
fraaçass  oo  aecorde  apénaJciMat  relie  4émt>mU 
■atioa  an  boaaefl  qel  cellireBt  les  scî««««ri 
eaaetes  et  Batarelkf. 
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Ict  limiCn  de  chaque  science  ne  sont  pas 
tellement  bien  marquées  que  Tune  puisse 
se  passer  absolument  du  secourt  de  l'an- 
titj  on  ne  peut  s'appliquer  exclusivement 
à  une  seule  sdenoe  ;  il  faut  an  moins  con- 
naître les  bases  et  les  principes  généraux 
des  sciences  analogues  à  celle  qu'on  cul- 
tive de  préférence  ;  il  faut  posséder  des  con- 
naissances encyclopédiques  (vo/.  Eif cr- 
CLOPiDis),  et  encore,  sous  peine  de  res- 
ter dans  une  médiocrité  subalterne,  ne 
doiton  pas  se  contenter  de  quelques  no- 
tions vagues  et  superficielles.  Les  anciens 
déjà  avaient  senti  cette  nécessité,  et  ils 
exigeaient  du  savant  qu'il  étudiât  les  au- 
tres branches  de  la  science  pour  dévelop- 
per et  présenter  convenablement  celle 
dont  il  s'occupait  d'une  manière  plus  spé- 
ciale. On  la  sentit  mieux  encore  dans  le 
moyen-Age,  où  l'on  enseignait  les  sept  arts 
libéraux  sous  les  noms  de  îrii^ium  et  de 
qtutdriuium^  rattachant  ainsi  d'un  côté 
\m  dialectique  et  la  rhétorique  à  la  gram- 
maire, et  de  l'antre,  la  géométrie,  l'astro- 
nomie et  la  musique  à  l'arithmétique.  La 
dénomination  d'universités  {yoy.)^  appli- 
quée dans  le  xii*  siècle  aux  écoles  su- 
périeures, n'indiquerait- elle  pas  aussi 
qu'on  considérait  les  sciences  diverses 
comme  formant  un  iatsceau ,  un  tout? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  a  la  théologie,  à  la 
jurisprudence  et  à  la  médecine,  les  trois 
sciences  qui  concernaient  plus  directe- 
ment la  vie  pratique,  et  qu'on  a  quelque- 
fob  désignées  sous  le  nom  de  sciences  de 
faculiés^  on  ajouta  plus  tard  la  philoso- 
phie, la  poésie,  l'éloquence  et  l'histoire, 
comprises  toutes  quatre  sons  le  nom 
^humanités  {voy»  ce  mot). 

A  cette  division  des  sciences,  on  en  a 
depnu  substitué  beaucoup  d'sutres.  Le 
premier  qui  essaya  de  les  classer  systé- 
matiquement fut  Bacon  (voj.)  de  Véru- 
lam.  Dans  son  ouvrage  De  dtgnitaie  et 
amgmentis  scientiarum  (Leyde,  1645), 
il  les  divisa,  d'après  les  trois  facultés  de 
la  mémoire,  de  l'imagination  et  de  la 
raison,  en  histoire^  poésie  eiphihsophie. 
Sa  classification  fut  adoptée,  avec  quel- 
ques changements,  par  D'AIembertdsns 
son  discours  préliminaire  de  rEncyclu- 
pédie.  A  peu  près  vers  la  même  époque, 
Sulieer,  Buhie,  Eschenburg,  et  d'autres 
écrivains  de  l'Allemagne  imaginèrent  des 
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divisions  nouvelles.  Les  naa 
les  sciences  en  sciences  namisHtIeM  et  «• 
sciences  réelleSf  selon  qu'elles  s'oocupent 
de  l'expression  par  la  parole  de  nos  idées 
et  de  nos  connsissances,  os  qu'ellea  trai- 
tent de  nos  idées  et  de  nos  notîoiia  dans 
leurs  rapports  avec  les  objets  eux-nséases. 
D'autres  admirent  des  sciences  empiri^ 
queSf  dont  les  éléments  sont  fournis  par 
l'expérience,  et  des  sciences  ratiomneÙeM^ 
qui  ont  uniquement  leur  sooroe  dans  ka 
facultés  supérieures  de  l'âme.  Dans  sn 
nouvelle  division  des  sciences  (Zullick. , 
1805),  Kjrug  tenu  une  autre  classifica* 
tion,  et  divisa  les  sciences  en  sdencas  tU 
bres  ou  naturelles^  dont  la  matière  an 
dépend  que  de  la  libre  activité  de  l'es- 
prit, et  en  sciences  positives  on  emprun- 
tées aux  faiu  de  la  réalité.  Il  subdivisa 
les  premières  en  sciences  philologiqmet 
txhistoriques^  dont  les  éléments  sont  em- 
piriques, en  sciences  mathématiques  m 
philosophiques^  dont  les  éléments  sont  ra- 
tionnels, et  en  sciences  anthropoiogiqaes 
ti  physiques^  dont  la  matière  primitiva 
est  à  la  fois  empirique  et  rationnelle.  Dana 
sa  seconde  daase,  il  comprit  la  théolngin 
et  la  jurisprudence  positives.  Mai» comme 
il  existe  des  sciences,  par  exemple  eetUs 
dites  camérales  (voy.)  on  adminbtrativm 
et  la  médecine,  qui  sont  à  la  fois  Uhffm 
théoriquement  et  positives  en  pratique, 
il  en  fit  une  troisième  classe  sons  le  nom 
de  sciences  mixtes.  Cette  classification, 
qui  peut  paraître  juste  ou  inexacte,  com- 
plète ou  insuffisante  selon  le  point  de 
vue  où  l'on  se  place,  a  eu  beanoonp  de 
succès  en  Allemagne.  En  France,  nn  m- 
vaut  illustre.  Ampère,  en  a  proposé  une 
autre  d'après  une  méthode  analogue  à 
celle  que  Jussicu  a  appliquée  à  la  bota- 
nique. Sans  s'arrêter  aux  éléments  de  la 
science,  il  s'attacha  surtout  au  progrès  de 
la  connaissance  en  nous.  Il  pom  en  prin- 
cipe que,  dans  l'étude  que  nous  faisons 
d'un  objet,  il  y  a  quatre  points  de  vme 
distincts,  selon  que  nous  nous  oon ten- 
tons d'une  observation  externe  et  féné- 
rale  de  l'objet,  que  nous  recherchons  ce 
qu'il  renferme  de  plus  caché,  que 
en  étudions  les  altérstîoos,  ou  que 
essayons  de  découvrir  les  causes  les  plus 
mystérieuses  des  phénomènes  ;  puis  il  di* 
visa  toutes  les  connaismncm  humaines 
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coêmologiques 
{ xtrp^Ct  Bonde)  et  ackncci  noologiques 
«prit,  întcUigenoe)»  et,  prenant 

qui  rentrent  loos 
OM  dcas  gruides  rubriques,  U  les  divisa 
«t  Ui  «abdiviia  selon  lea  quatre  points  de 
Tun  êm  robecnmtion  scientifique. 

Dana  rinposaibilité  de  faire  oonnattre 
ea  détail  tous  les  systèmes  qui  ont  été 
iniirti  ^  BOUS  devons  nous  en  tenir  à 
■■  aanly  et  noBS  donnons  la  préférence  à 
cakiî  q«i  «al  csposé  dans  V£iuy^iopédie 
dlSnch  ce  Gmber;  non  paa  qu'il  nous 
plua  à  Fabri  de  la  critique  que  les 
parce  qu'à  notre  avis  il  est 
pins  aimpln  «t  nM>ins  artificiel. 
Sappoeona  Tbomme,  dans  la  pleine 
de  sca  iÎKnltés,  pUcé  en  face 
.  La  première  question  qu'il 
rMliiiiira  ne  sera-t-clle  pas  celle-ci  : 
Qn*ert-«e  que  tout  ce  que  je  vois  ?  et  la 
Ttwm**^  :  Que  sois-je  moi-même?  Il  sen- 
tira donc  le  besoin  d'apprendre  à  oon- 
aaltre  l«  monde  et  à  se  connaître  lui- 
même.  L'expérience,  qui  lui  servira  de 
pùde  et  d'institutrice,  lui  fera  en  même 
tempe  sentir  lea  rapports  réciproques  qui 
ruMeent  aa  monde  et  l'influence  qu^iU 
turcent  sur  son  bonheur.  Il  étudie  donc 
Im  mUure  du  mondcj  sa  nature  propre 
et  le»  rapports  qui  les  lient  l'une  à  l'au- 
Uu  II  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  des  mo- 
éificatioos  successives  que  subissent  cer- 
Isins  objets  ;  il  en  iroit  plusieurs  dispa- 
mîm,  et  il  s'en  inquiète.  Pourquoi  cette 
dâperition,  cette  mort  ?  Quelle  est  donc 
la  destination  du  monde  et  de  l'hom- 
me ?  Avant  de  pouvoir  répondre  à  ces 
Hmifinns^  il  aura  encore  à  passer  par 
^  rades  épreuves.  Il  a  le  désir  d'être 
bwcns,  mais  U  nature  oppose  souvent 
•  ses  voBBX  des  obstacles  qu'il  ne  peut 
Pour  en  triompher,  il  s'unit  à 
étraa  de  son  espèce  ;  mais  si  sa  puis- 
s'en  angmente,  il  paie  cet  accrois* 
de  pouvoir  d'une  partie  de  sa 
Ifarté.  Ses  penchants,  ses  besoins,  ses 
ee  trouvent  dès  lors  en  contact 
ka  penchants,  les  besoins,  les  pas- 
de  ses  semblables  ;  et  pour  éviter 


battre  la  nature,  il  doit  combattre 
propres  instincts,  et  dans  cette  lutte  dou- 
loureuse, il  s'écrie  :  Quand  cette  lutte  ces- 
serait-elle?  Qui  est  l'auteur  de  tout  cela  ? 

Il  n'est  pas  un  homme  bien  organisé 
qui  ne  se  soit  posé  ces  questions  ou  qui 
n'ait  senti  le  besoin  de  les  résoudre.  Ainsi, 
nature^  homme^  rapports  de  l'un  apec 
foutre^  destination  et  but  final  de  Phu» 
manité^  institutions  sociales^  causes  de 
la  nature  et  de  l'homnie^  tels  sont  les 
objets  de  la  science,  lesquels  peuvent  se 
ramener  à  trois  grandes  divisions,  corres- 
pondant aux  idées  de  nature^  ^Iwmme 
et  de  Diea^  d'où  la  division  des  sciences 
en  trois  classes  :  Sciences  naturelles , 
sciences  anthropologiques  et  sciences 
transcendentales, 

I.  Sciences  naturelles.  Les  sciences 
naturelles  s'occupent  des  objets  de  la  na- 
ture :  1^  d'après  leurs  classes  et  leurs  es- 
pèces. La  minéralogie  traite  deacorps  in  - 
organiques;  et  quanta  la  nature  organisée, 
la  botanique  traite  des  plantes ,  la  zoolo» 
gie  des  an  imaux .  La  géographie  physique 
étudie  la  terre  en  général  et  sa  constitu- 
tion extérieure;  W  météorologie^  les  phé- 
nomènes atmosphériques;  Vastrognosie^ 
ladispuBÏtion  générale  des  corps  célestes*. 
2° D'après  leur  compositioD,U  disposition 
de  leurs  parties,  leur  forme. L'or^c/o^/io- 
sie  traite  des  corps  inorganiques  relative- 
ment à  leurs  gisements;  la  structure  des 
corps  organiques  fait  l'objet  de  Vanato^ 
mie  des  plantes  et  des  animaux;  la 
géognosie  considère  le  globe  terrestre  en 
général.  3o  D'après  leurs  principes.  I^ 
chimie  compose  et  décompose  les  corps, 
soit  dans  un  but  industriel,  soit  dans  un 
but  médical  ;  dans  son  application  à  la 
médecine,  cette  science  prend  les  noms 
particuliers  de  matière  médicale  j  de 
pharmacologie^  de  pharmaceutique^ 
etc.  A^  Enfin  les  sciences  naturelles 
étudient  la  nature  selon  les  lois  de  son 
activité,  et  dans  ce  cas  encore,  elles  se 
divisent  en  plusieurs  branches,  htphy^ 
sique  s'occupe  de  la  nature  inoi|^ique; 
U  physiologie,  de  la  nature  organique;  la 
géologie f  des  corps  terrestres;  Vastrono^ 
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dm  disputes,  des  collisions  continuelles, 

il  doit  S-imposer  le  frein  du  devoir.  Ses  ^  (%Nou.reprodaiM.o.lesnom,«oaT«a«q,«i" 

\  ,  :  figaren(  dan  «  cette  ciatiificatioD,Ma*  en  ditcatrr 

ièsirs,  sa  volonté  ne  s  y  soumettent  pas  i/aiérite  et  mds  les  adopter  tout  pour  ootre 

touioara  aana  murmure.  Au  lieu  de  com-  i  proprs  uMge. 
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mie^  des  corptoélettes;  la  eosmoiogie^  de 
l'uDiTen*. 

La  plapart  de  cet  acieiioet  eiigent  ab- 
ioloDient  les  ieooars  d*ane  autre  qui,  bien 
qu*acGctioire  en  apparence,  est  dans  le 
fait  Téritablement  fondamentale.  Nous 
▼oulons  parler  des  matfiématiques  pures 
on  appliquées ,  ou  de  la  science  de  l'<^ 
tendue  en  tant  qu'elle  peut  être  détermi- 
née dans  le  temps  et  Tespace.  Sous  le  nom 
de  roathématiquesy  on  comprend  l*ariM- 
métique^  Valgèbre^  le  cakul  analytique^ 
la  géométrie  et  la  irigonométn'e.  L'ap- 
plication des  principes  mathématiques 
aux  phénomènes  de  la  nature  a  donné 
naissance  aux  sciences  pbysico-roathéma- 
tiques.La  dynamique  et  la  siatique^qulf 
dans  leurs  diverses  applications ,  portent 
les  noms  de  mécanique  ^  hydraulique^ 
aérostatique^  optique^  acoustique^  ren- 
trent dans  cette  classe,  ainsi  que  la  géo-- 
graphie  mathématique  et  la  chronologie 
ou  ait  de  déterminer  la  durée  du  temps 
par  le  mouvement  de  la  terre  et  des  astres. 
Cette  nomenclature  est  loin  d'être  com- 
plète. Les  physiciens  s'occupent  active- 
ment de  la  théorie  physico-mathématique 
du  calorique,  de  l'électricité,  du  magné- 
tisme, et  il  est  très  vrai^nblable  qu'ils 
arriveront  è  des  résultats  curieux,  nom- 
mément dans  les  sciences  qui  s'occupent 
dn  émigrations,  des  transplantations,  des 
dégénérescences  des  êtres  organiques,  ob- 
jet de  V histoire  naturelle^  on  de  recher- 
ches sur  la  formation  de  la  terre,  but  <le 
la  géogénie. 

Nous  n'avons  point  classé  parmi  les 
sciences  naturelles  Vastrologie^  la  chiro^ 
mancieyValchimie{vt»y,)fei  toutesces  pré- 
tendues sciences  qui  n'offrent  tout  su  plus 
aujourd'hui  qu'un  intérêt  historique. 

H.  Sciences  anthropologiques.  Ainsi 
que  leur  nom  l 'indique  (v^x*- A  htreopo - 
ix)Gik),  CCS  sciences  considèrent  l'homme 
comme  un  être  particulier,  digne  d'être 
étudié  en  lui-même,  abstraction  faite  du 
milieu  où  il  se  trouve  ;  elles  recherchent 

(*)  Dr*  articltt  tpéciaos  «ont  «m«arrét  à 
toos  re*  nomt  «t  lox  •■iviots  :  parai  Ict  plat 
iapitrldolt,  Ofina  cilcrooi  PsTSigoi.  Cbimii, 

GKOl4K;iB,HiaTOftB  llATUaiU.B,BoTAIIIQDB, 

Droit  (juriaprodenrc),  PaiLOSoraiB,  PaiLO- 
I.UOII  (avec  Laiiuub  et  Liiiouibtiqdi},  His- 
TuiRB  (aver  UiBToaiooaAraiB),  Cbsouounub 
(avei-  Anxib),  AtcaîoLOGiSf  MTTaoïjOOii, 
iNiaais,  ttc.,  fftc. 
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quelle  Ml  it  deMinalkm,  quelkt  eomM^ 
tions  il  doit  remplir  poor  y  ntlaiBdrVy  M 
la  manière  dont  il  doit  les  ■ooom^. 
Quelque  nombreuses  qu'elles  aokol,  «Iki 
appartiennent  toutes  à  une  souche  com- 
mune :  elles  sont  comme  les  brandiea  dNn 
seul  arbre,  et  cet  arbre  est  VanthropoiO' 
giCj  science  que  l'on  pourrait  ansn  app^ 
1er  l'histoire  naturelle  de  l'homine,  etqil 
l'étudié:  l*comme corps organiqne^eos» 
prenant  ainsi  la  somatologie^  la  pkfsk 
iogie  et  Vhistoire  naturelle  de  l*eapèi 
humaine ,  de  ses  races,  de  set  variélla; 
3®  comme  être  spirituel  :  dans  œ  CM^ 
elle  prend  le  nom  àt psychologie;  S^dfW 
près  les  rapports  qui  oonstitneot  Hodifl* 
dualité  :  c'est  alors  V anthropologie prmi^ 
matique  qui  embrasse  la  physiogmosm^ 
que^  ItLpathognomiqtuti  la  mitiêiqme^; 
4<*  d'après  l'organisme  spirituel  et  kt  i4- 
sulttu  qu'il  fournit  sur  le  but  et  let  li- 
mites de  tonte  tendance  humaine  :  c*at 
V anthropologie  philosophique» 

En  étudiant  l'organisation  physîqoe^ 
l'homme,  il  est  naturel  de  se  préoocnpv 
de  son  état  de  santé  ou  de  maladie.  Lit 
recherches  sur  son  état  de  santé  font  Tob* 
jet  de  Vhygieneti  de  la  diététique;  callai 
sur  son  état  de  maladie  rentrent  dans  II 
pathologie,  la  nosologie^  Vœtiolitgie^  h 
sjrmptomatologieou  la  sémiotique,  Now 
ne  parlons  pas  de  la  chirurgie  qui  se  rail»- 
che  à  l'anatomie. 

Comme  être  spirituel,  Phomne  en 
doué  d'instincts,  de  capacités,  de  facnhit 
dont  l'action  constitue  sa  vie  psychiqve. 
Sous  ce  rapport,  il  nous  apparaît  eomew 
un  être  intellectuel,  moral,  ctthétiqoe. 
La  psychologie  nous  apprend  toni  cal^ 
mais  elle  ne  nous  l'apprend  qn*empiri- 
quement,  et  ce  n'est  pas  assex  poor  mti^ 
faire  l'esprit  humain  qui  en  ceci  tartott 
veut  savoir,  et  non  pas  seulement  cott» 
jecturer,  puisque  de  cette  eoni 
dépend  la  solution  de  TimportaBle 
tion  de  la  destination  de  l'homme, 
recherches  sur  cette  matîèffe  sont  \\ 
de  la  philosophie  théorique^  de  la  pki^ 
losophie  pratique  et  de  Vesihétiqme.  ÏM 
première  de  ces  sciences  développe  ta 
lois  auxquelles  est  soumis  l'esprit  hi 


(*)  On  peut  coBpmdre  toot  cab  ions  la  dé» 
•ominaiioa  plai  eutét  de  phnmmiê$i9»  Tè/,  ce 
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kinqs^l  peme  et  raisonne  pour  arriver  è 
la  oonnaiannoe  :  on  Tappelle  aussi  iogi- 
que.  Ijk  grammaire  générale  on  ta  théo- 
rie philosophique  des  langues  (  voy,  ces 
et  Ions  les  soiv.)  s'y  rattache  de  la 
la  plus  intime.  La  philosophie 


Pour  approcher  le  plus  possible  de  ce  ca- 
ractère, elle  a  besoin  des  secours  de  la 
linguistique  et  de  la  philologie^  de  la  bi- 
bliographie et  de  la  littéraiure^  de  Par- 
chéotogie  et  de  la  mythologie^  de  la  nu» 
mismatiqueyàt  Vépigraphique^  de  Ia<//- 


développe  les  principes  du  droit  !  plomatique^  de  la  héniUliquej  et  de  la 


ccdn  de^roîr,  et  se  divise  en  droit  naturel 
ef  en  morale  on  éthique.  L'esthétique 
l'esprit  humain  dans  ses  ju- 
sur  le  beau,  lui  apprend  à  le 
eoannllre  et  à  le  produire  ;  et  comme  le 
beau  cet  toajonrs  une  oeuvre  d'art ,  la 
théorie  des  beaux-arts  ne  saurait  en  être 
séparée  (  ro^-.  A  ETSyB  E  A  iTx-A  RTS ,  Poésie). 
L'étnde  de  ces  différentes  branches  de 
la  sdcncc  a  appris  à  l'homme  ce  que  c'est 
qnc  le  vrai,  le  bien,  le  beau.  Est-ce  assez 
pour  loi  ?  Notre  existence  est-elle  bornée 
à  eetle  TÎe  terrestre?  Ici  se  présentent  na- 
tnrelleiient  les  idées  de  Dieu  et  de  l'im- 
■orlalilé,  les  deux  fondements  de  la  re- 
HgÙMtf  qoiy  considérée  comme  science, 
écrient  û  théologie, 

La  destination  terrestre  de  l'homme 
étant  le  développement  harmonique  de 
lontca  ses  facultèi,  il  doit,  pour  ai  teindre 
MB  but,  vivre  avec  les  autres  hommes, 
cl  non  pas  seulement  avec  ceux  qui  sont 
nec  lui  en  contact  immédiat,  mais  avec 
les  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps.  La  géographie  anthropologique^ 
^ethnographie  *  et  les  sciences  politiques 
dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  lui  en 
CpomÎBsent  les  movens.  Ces  sciences  nous 
■outrent  l'bomme  à  tous  les  degrés  de  la 
drilisatîon  et  dans  tous  les  rapports  où  il 
I  pa  être  placé  par  la  nature,  par  les  cir- 
eoastances  ou  par  son  propre  choix.  Et 
^ooiqne  les  facultés  humaines  soient  par- 
font les  mêmes,  nous  rencontrons  autant 
d'opinions,  de  mœurs,  d*u:>ages,  de  cou- 
lames,  d'institutions  différentes  que  de 
cfimation  de  productions  naturplles.Gette 
tariétéin6nie durera- 1- elle  toujours?  La 
fBfilinn  rit  mnlnr  par  V histoire  :  celle-ci 
SI  dîvne  en  histoire  généralcy  histoire 
particuiière  et  biographie j  selon  qu'elle 
i  pour  objet  l'humanité  entière,  une  na- 
lîoB  on  un  individu. 

Le  caractère  essentiel  de  l'histoire  est 
la  vérité  {voy»  Certitude  et  Critique). 

■7)  Avec  ce  mot,  voj.  Hoxmk  rt  Racss  ud* 

■  àlVU. 
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généalogie ^  de  la  chronologie^  de  la  géo» 
graphie  historique  et  politique, 

A  l'histoire  se  rattachent  encore,  par 
plus  d'un  point ,  les  sciences  politiques, 
qui  se  divisent  en  deux  classes,  selon 
qu^elles  s'occupent  du  but  des  institu- 
tions politiques  ou  des  moyens  de  le  réa- 
liser. A  la  première  appartient  le  droit 
politique^  qui  fixe  les  limites  du  pouvoir 
souverain  et  en  détermine  les  droits  ;  à  la 
seconde,   le  droit  administrait/.  Toute 
institution  politique  a  pour  but  la  sûreté, 
le  bien- être  des  citoyens  et  leur  culture: 
delà,  la  triple  divbiondu  droit  adminis- 
tratif. Pour  garantir  la  sûreté  descitoyens, 
l'état  doit  prendre  des  mesures  intérieu- 
res et  extérieures  :  il  doit  protéger  les 
droits  de  chacun  contre  toute  atteinte  de 
la  part  des  autres  membres  de  l'état,  de 
même  que  contre  les  attaques  des  étran- 
gers. Il  y  a  donc  une  politique  de  sûreté 
intérieure  qui  comprend  \z.jurispruden  ■ 
Ctf,  la  législation  civile  et  criminelle^  et  la 
police  ;  et  une  politique  de  sûreté  exté- 
rieure qui  se  divise  an  politique  de  paix 
ti  politique  de  guerre-,  A  la  politique  de 
paix,  qui  garantit  la  sûreté  des  citoyens 
par  des  traités,  appartiennent  le  droit  des 
gens  et  la  diplomatie;  à  la  politique  de 
guerre,  toutes  les  sciences  militaires,  telles 
que  science  des/ortifications,  artillerie^ 
pyrotechnie  y  tactique ,  etc.,  ainsi  que  le 
droit  de  la  guerre. 

Ce  n'est  point  assez  pour  l'état  de  pro- 
téger les  citoyens,  il  doit  eucore  veiller  à 
leur  bien-être ,  créer,  conserver,  multi- 
plier ,  répartir  également  la  richesse  na- 
tionale. Cette  branche  importante  de  la 
science  s'appelle  économie  politique; 
elle  embrasse  V agriculture  j  la  science 
forestière^  ^exploitation  des  mines^  les 
sciences  technologiques  j  les  sciences 
commerciales  y  en  un  mot,  toutes  ii>s 
sciences  qui  traitent  de  la  production  et  de 
la  circulation  de  la  richesse  nationale,  eu 
sorte  que  \ architecture ^  Wnautiqur^ew..^ 
rentrent  également  dans  celte  catégoiir. 
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Mais  pour  avoir  une  idée  exacte  de  la 
richene  d^un  pay«,  il  est  indispensable 
d^en  suivre  les  variations  au  moyen  de  la 
statistique  et  de  la  géographie  poUti" 
que.  La  fortune  nationale  connue,  il  s*a- 
git  de  déterminer  quelle  portion  en  ré- 
clament les  besoins  de  Télat  :  c*est  le  but 
de  \K.srtenre financière»  Le  bien-être  de 
toutes  les  classes  de  la  population  e^t  le 
but  essentiel  de  toute  société  politique  : 
de  là  encore,  une  police  des  pauvres  et 
une  hygiène  publique^  embrassant  les 
hôpitaux,  les  hospices,  les  lazarets  et  au- 
tres établissements  semblables  (ve^r*  ce* 
motsl. 

EnGn,  l'homme  n*a  pas  seulement  des 
besoins  physiques,  il  a  aussi  des  besoins 
plus  relevés  auxquels  Pétat  doit  satisfaire 
à  plus  forte  raison;  il  est  de  son  intérêt 
comme  de  sou  devoir  d'éclairer  et  de  mo- 
raliser le  peuple.  La  science  de  Vêduca'^ 
tion  ou  pédagogie  comprend  tous  les 
moyens  de  culture  physique,  intellec- 
tuelle, morale,  esthétique  et  religieuse, 
depuis \9Lgymnasttque\}i%t\\ï^k  l», religion; 
elle  s*occupe,  par  conséquent,  de  Torga- 
DÎsation  des  établissements  d*instruction 
publique,  des  écoles  élémentaires,  des  éco- 
les spéciales,  des  écolM  «clenti tiques,  des 
académies,  des  sociétés  des  sciences  et  dts 
arts,  des  bibliothèques,  des  musées,  des 
cabinets,  des  galeries,  des  établissements 
religieux,  de  Tiniprimerie,  de  la  librairie. 

IIL  Sciences  transcender/ taies.  Les 
sciences  naturelles  mènent  en  dernière 
analyse  à  Tidêc  d*un  Dieu;  il  ne  peut  y 
avoir  d^effet  sans  cau«e,  et  cette  cause 
première  e^t  TahMilu.  Les  science^  an- 
thro|K>logiques  y  conduisent  de  même; 
la  liberté  de  la  volonté  tait  concevoir 
à  riiomme  Pidèe  d'une  volonté  supé- 
rieuie  à  la  sienne,  qui  lui  apparaît  a\ec 
le  caractère  de  la  nécessité,  et  qui  est 
encore  Tabsolu.  .ViuM,  toute  la  seience 
humaine  aboutit  ii  Dieu.  I<a  science  de 
Dieu  (»u  de  Pabsolu  a  été  appelée  meta- 
phy  Mqui\  et  divisée  en  ontoingie^  science 
de>  propriétés  géiiéi aies  des  (-hf)se*»;  cm- 
mnii'giey  résultat  de  la  spéculation  sur  le 
monde  sen>il>le  ;  psy  chulogie  ratinanvllc 
OMpnt'fi  tna  tniogir  e  t  thrtdogif  ra  ttonnel- 
/r,  résultats  de  la  spétulaiion  sur  le 
monde  invi«ible.  Kant  a  :iiibstitui>ù  Tex- 
preiaion  de  métaphysique  celle  à*:  phi- 


losophie transcendentaie , 
que  M.  de  Schelling  à  son  tour  a  aban- 
donnée pour  celle  de  système  de  i'uien- 
titéy  par  laquelle  il  désigne  la  science  ûm 
Tabsolu. 

Telle  est,  d'après  la  grande  Encyclopé- 
die allemande  à  laquelle  nous  faisoai 
quelquefois  des  emprunts,  laclassificaiioa 
qu*on  peut  donner  de  la  science  j  reste- 
rait à  parler  de  Tintérèt  qu'elle  doit  in« 
spirer,  de  sou  utilité,  de  ses  bornes,  de  U 
part  que  différentes  classes  d'homaici  y 
ont  prise,  et  qui  faisait  des  uns  des  i«- 
vanfs  et  dtséruditSy  des  autres  de  simplei 
lettrés  ou  même  des  hommes  tout-à-fiait 
illettrés j  àeM  ignorants;  mais  il  a  déjà 
été  question  de  tous  ces  différents  points 
aux  mots   Encyclopkdik,  LsTrau  et 
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Autrefois  réservée  à  certaines  castatp 
comme  elle  l'est  encore  dans  l'Orical,  la 
science  est  aujourd'hui  l'apanage  de  tons» 
et  c'est  à  la  divulguer  que  consitte  la 
principale  utilité  des  encyclopédies.  Mais 
ces  ouvrages  cherchent  encore  à  aatîsfaife 
un  autre  besoin  de  notre  époque,  eelai 
de  purifier,  de  simplifier  la  science,  de 
la  décharger  de  cet  énorme  bagage  dont 
elle  est  encombrée,  et  qui  ne  permet  pas 
d'en  tirer  tout  le  parti  possible.  Ce  i|u*oa 
a  appelé  Xtfarrago^  la  matière  scientii- 
que,  n'est  pas  utile  à  tous  les  moments, 
ni  nécessaire  à  tout  le  monde;  et  c'ett 
pour  en  éviter  Tembarras  à  beauooap 
d'hommes  avides  de  lumières,  mais  éco- 
nomes de  leur  temps,  tout  en  le  revendi- 
quant pour  nous- même  aux  heures  des 
laborieuses  investigatious,  que  nous  con- 
sacrons no'»  faibles  moyens  à  cet  abrégé  de 
la  science,  malheureusement  encore  trop 
au-dessous  de  notre  idée,  malgré  l'aide 
que  nous  prêtent  tant  d'hommes  èmi- 
nents  on  distingués.  Que  les  hommes  de 
science  n'y  vui*iit  pasa\ant  tout  le  danger 
d'abaisser  le  niveau  de  \a  science  alin  de 
la  rendre  abordable  à  chacun  :  se»  inté- 
rêts nous  sont  chi-rs  comme  à  eux-mê- 
mes; maÎH  à  côté  de  ce  dauger ,  nons 
voyons  t'avantage  d'élever  à  la  science,  en 
leur  en  donnant  legoAt,  ceux  que  ses  fur- 
nirs  !(e\èreset  ses  inextricables  lon;;urur« 
effaroiiclieraientinévitablmieut.  De  plus, 
à  quoi  la^rienceest-elle  bonne  si  ellen'rst 
pas  au  service  de  la  civilisation  ?  Doit- un 


SCI 


(149) 


SCI 


le  roi  de  S} rie.  U année  suivante, 
il  Car^  ce  prince  à  tijoer  uoe  pei&  avan- 
à  U  répabliqucy  et  termina  ainsi 
guerre  ({ui  en  recalait  les  limites. 
lai  décerna  Ua  honneurs  da  triom- 
d  In  aornom  4^ asiatique.  Après  le 
de  Sdpion  TAfincain ,  Lucius  qui 
«mil été  accusé,  comme  lai,de  s*étre  laissé 
ipie  par  Tor  d*Antiochui,  fut  de 
la  et  avec  pins  de  violence  en  butte 
mm%  poar^ailes  des  Caton  et  des  Pétilius. 
Lea  Iribona  le  firent  condamner  à  une  si 
farte  nmeode  qu*il  ne  put  la  payer.  Ses 
biaaa  forent  Tendua  et  il  eût  été  mis  en 
pffiaoo,  ai  Gracchus  ne  se  fût  opposé  à  ce 
qa*oa  jetât  dans  les  fera  un  géuérfil  qui 
avait  lant  honoré  les  armes  romaines.  I^ 
vaioqoear  d'Antiocbns  passa  le  reste  de 
sa  «te  dans  Tchscurité. 
PcB.  CoAJi.  SciPioN  K  ASiCA,  fils  de  Sci- 
CaJToa  y  tné  en  Espagne ,  et  cousin 
dca  deax  Scipions,  1* Africain  et 
rAâatique,  fut  proclamé ,  par  un  séna- 
fi  conenlte,  le  ploa  homme  de  bien  de 
la  lépobliqae,  et  conformément  à  l'ora- 
de  de  Delphes,  chargé  à  ce  titre  de  re- 
eevoîr  U  aUtœ  de  la  mère  da»  Dieux , 
yœa  muKter^  qa*on  fit  venir  de  Pessî« 
anale  à  Rome  pour  le  salut  de  la  repu- 
Uiqœ  (S07  av.  J.-C).  Uo  tel  début  lui 
pfoawttait  an  rapide  aTancement.  Après 
avoir  eaercé  Tédilité  cnrule  et  la  prélure, 
il  partit  pour  PEspagne  en  qualité  de  pro- 
pniaar  et  fit,  avec  succès,  la  guerre  aux 
Lasiuniena.L'année  anivanie  (  1 9  3),élevé 
la  consulat,  il  se  signala  par  une  victoire 
éédûve  contre  la  formidable  tribu  gau- 
bise  des  Boîens.  Aux  talents  militaires , 
Sdpioa  I^aaica  unissait  la  connaissance 
ipprofoadie  des  lois,  et  passa  pour  un  des 
pins  habiles  jurisconsultes  de  son  temps. 
Son  fib,  P.  CoaK.  Scipiozf  Nasica,  sur- 
Boasmé  GoacuLUX ,  à  cause  de  la  bonté 
ée  son  cœnr,  dut  à  sa  piété  héréditaire, 
s  ton  mérite  personnel ,  le  choix  que  fit 
ée  loi  Scipion  TAfricain  pour  gendre. 
Ken  jeaœ  encore,  puisqueTite-Li  ve  l'ap- 
pelle ggtegfus  adoieseenSf  il  se  distin- 
fltaa  à  la  bataille  de  Pydna ,  où  Paul- 
tmile  vainquit  Persée  (168  av.  J.-C). 
Ce  fat  loi  qui,  le  premier,  plaça  dans 
le  borlose  d*eaa  {voy.  Gjlepsy- 
Eo  15S,  vainqueur  des  Dalmates, 
yoidaal  son  second  consulat,  il  ent  la 


modcïlic  de  refuser  le  titre  d'unperator^ 
et  les  honneurs  du  triomphe. 

P.  CoEN.  SciPioH  Nasica  Sbeapioh  , 
fils  du  précédent,  fut  un  des  plus  impla* 
cables  ennemis  des  Grecques  (vo/.),  et 
tua,  de  sa  propre  main ,  Tib.  Gracchus 
(133  av.  J.-C).  Il  eut  ainsi  le  malheur 
d^étre  le  premier  Romain  qui  eût  fait  cou- 
ler le  sang  dans  une  sédition.  Le  parti 
populaire  regardait  ce  meurtre  comme 
un  sacrilège,  à  cause  du  souverain  pon- 
tificat  dont  Scipion  était  alors  revêtu;  et 
ce  fut  pour  le  soustraire  à  la  vindicte 
populaire  que  le  sénat  l'envoya  en  Asie, 
sous  prétexte  d'une  mission.  Il  y  mourut 
près  de  Pergame  (181  av.  J.-C.),  acca- 
blé, dit- on, du  remords  d'avoir  méconnu 
la  modération  que  lui  imposait  sa  dignité 
pontificale. 

PuB.CoEH.  Scipion  iËMiLiAHus  Afei- 
CAïf us  NuMAifTiNus ,  fils  de  Paol-Émile 
(vo/.),  naquit  à  Rome  l'an  185  av.  J.-C 
Selon  l'usage  des  grandes  familles  romai- 
nes qui  souvent  échangeaient  entre  elles 
les  héritiers  de  leur  gloire,  il  fut  adopté 
par  un  fils  de  Scipion  l'Africain.  Après 
avoir  servi  en  Macédoine  sous  son  père 
Paul- Emile,  et  fait  à  son  école  Tappren- 
tissage  de  la  guerre,  «près s'être  distingué 
comme  tribun  légionnaire  en  Espagne, 
Scipion  Émilien  partit  pour  l'Afrique, 
et  là,  auxiliaire  de  Masinissa,  l'allié  de 
Rome,  il  prit  uoe  part  glorieuse  à  la  lon- 
gue et  sanglante  bataille  entre  ce  prince 
et  les  Carthaginois ,  prélude  de  la  cam- 
psgne  où  il  devait  donner  à  Rome  l'em- 
pire du  monde.  A  son  retour,  il  fut  élu 
édile,  puis  consul,  quoiqu'il  n'eût  pas 
l'âge  légal.  Les  hostilités  de  U  3*  guerre 
punique  {voy,)  venaient  de  commencer; 
Scipion  Émilien  passa  en  Afrique,  prit  le 
commandement  des  armées,  et  s'inspirent 
de  l'exemple  de  son  aïeul ,  des  conseils 
de  Lzlius  et  de  Polybe  {yor.)^  après  3 
ans  de  siège  et  la  plus  héroïque  dé- 
fense, se  rendit  maître  de  Carthage  (146 
av.  J.-C  ).  Exécuteur  des  ordres  impi- 
toyables du  sénat,  il  mit  le  feu  à  la  ville, 
il  en  rasa  les  remparts ,  non  sans  verser 
des  larmes  généreuses  sur  le  sort  d*une 
cité  si  longtemps  florissante.  Le  retour 
d'Êmilien  à  Rome  fnt  celui  d*un  se- 
cond vainqueur  d'Annibal  :  il  y  rentra 
en  triomphe,  et  le  titre  d*4/ricam  W\ 
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teriniiier  plut  t6t  U  guerre;  cette  fiaue 
roancrovre  les  perdit,  ▲ccabléi  sépiré- 
roenl  par  les  •rmécs  réanies  d'Afdmbal, 
de  BlagoD  et  de  Masinisia  (voy.).  Publiai 
et  CDéot  fnreDt  battui  et  périrent  en  hé- 
rM(S13  ans  av.  J.-C.J. 

Pdb.  Co&h.  SciPioH  AraicANUt,  fils 
da  PnblioB  qai  précède,  naquit  à  Rome 
Tan  3S5  av.  J.-C. ,  et  reçut  une  éduca- 
tion à  la  fois  grecque  et  romaine.  Dès 
l*âge  de  17  ans,  il  se  fit  un  nom  dans 
l*armée  en  sauvant  son  père  sur  le  champ 
de  bataille  du  Tésio.  A  22  ans,  Rome  lui 
dut  peut-être  son  salut ,  lorsque  après  la 
fatale  journée  de  Cannes,  il  menaça  de 
mort  les  officiers  romains  qui ,  désespé« 
rant  de  la  patrie,  avaient  formé  le  projet 
d'abandonner  Tltalie.  A  34  ans,  il  brigua 
un  commandement  en  Espagne  où  son 
père  et  son  oncle  avaient  péri ,  afin  de 
venger  leur  mort  et  d'y  rétablir  U  domi- 
nation romaine.L'enthonsiasme  militaire, 
qui  ranima  dans  sa  candidature ,  fil  une 
vive  impression.  Blalgré  sa  jeunesse ,  il 
fut  élu  proconsul,  et  bientôt  la  province 
fut  reconquise,  la  nouvelle  Carthage  em- 
portée d'assaut;  les  alliés  rentrèrent  aons 
la  protection  de  Rome,  et  1rs  peuples  son- 
mis  aux  CarthaginoU  «e  soumirent  aux 
Romains.  C'est  dans  cette  campagne  que 
Scîpion  rendit  à  son  fiancé  une  jeune  Es- 
pagnole que  le  sort  des  armes  avait  fait 
sa  prisonnière.  Il  renvoya  également  sans 
rançon  tous  les  captifs,  pratiquant  ainsi 
des  vertus  qui  n'étaient  pas  dans  les  mœnn 
romaines,  mau  dont  la  Grèce  lui  avait 
donné  l'eiemple.  An  reste,  cette  gêné* 
rosité  même  contribua  an  succès  de 
ses  armes.  De  retour  dans  sa  patrie, 
le  pacificateur  de  l'Espagne  sollicita  le 
triomphe,  mais  on  lui  objecta  que  U  loi 
ne  l'accordait  qu'aux  généraux  revêtus 
du  consulat.  Il  sollicita  cette  suprême 
magistrature  et  l'obtint  (104  av.  J.-C.) 
avec  la  direction  de  la  guerre  contre  An- 
nibal.  Sa  grande  pensée  était  d'en  porter 
le  théâtre  en  Afrique  même.  Par  cette 
manœuvre  hardie,  il  força  le  général  car- 
thaginou  d'abandonner  enfin  Tlialie  et 
de  venir  au  secours  de  sa  patrie  mena- 
cée. I«es  deux  généraux  se  rencontrèrent 
à  /ama ,  où  Tarmée  romaine  remporta 
\é  p)u«écU tante  victoire  Sripiou  putalora 
dicter  à  Caribagi*  ce«  cuod liions  homi- 


[  liantesqni  détmisireni  ta  force  poliiiq«e« 
qui  firent  donner  an  vainqueur  fesomom 
glorieux  à^ Africain ,  et  laissèrent  Romn 

I  désormais  sans  rivale.  Quelques  annéai 
après,  une  coalition  formidable  que  de- 
vait  commander  Annibal  se  fonnn  en 
Orient  contre  la  république  ;  mais  celtn 
coalition  fut  promptement  vaincoe ,  «l 
Annibal  forcé  de  se  retirer  en  Arménie, 
grâce  a  la  rapidité  des  marches,  aa  omi* 
rage,  aux  talenu  militaires  de  Ladw, 
frère  de  Scipion,  alors  consul,  et  sortoac 
du  grand  Scipion  qui  servait  sous  ses  or* 

:  dres  comme  son  lieutenant.  Tant  de  sac* 

I  ces  et  tant  de  gloire  excitèrent  à  Roow 
la  jalousie  des  chefs  du  peuple  et  de 
membres  mêmes  du  sénat.  L'inimitié  dn 
Fabius  et  de  Caton  vinrent  en  aide  aux 
tribuns.  Ils  cherchèrent  querelle  à  Sci- 
pion sur  les  contributions  de  guerre  qu'il 
avait  versées  dans  le  trésor,  et  une  aecii« 
sation  formelle  de  péculat  lui  fut  intcatén 
devant  le  peuple.  Scipion  dédaigna  dew 
justifier.  Dans  la  première  assemblée,  n 
fit  lui-même  son  éloge;  dans  lo  seconde, 
il  rappela  que,  à  pareil  jour,  il  avait  vaincm 
Annibal,  et  il  a'écria  :  «  Allons  au  Cap« 
tôle  en  rendre  grâces  aux  dieux.»  Tout  In 
peuple  l'y  suivit,  moins  les  tribqns.  A 1^ 
poque  du  troisième  ajoumenienl,Sctpm 
avait  quitté  Rome  et  s'était  retiré  à  sa  cam- 
pagne de  Litemum  en  Campanie.  CmI 
là  que,  après  4  ans  d'un  exil  volontaire, 
dont  il  consacra  Ifs  loisirs  aux  lettres 
grecques  et  que  charmèrent  le  génie  et 
l'amitié  d'Ënnius  (vqx.),  il  mourut  dsns 
sa  63*  année,  gardant  jusqu'à  sa  mort  le 
ressentiment  de  tant  d'ingratitude,  à  ce 
point  qu'il  défendit  de  rapporter  ses  cen- 
dres dans  Rome. 

Lucius  CoxH.  ScipfoH  AsiâTicvs  fit 
avec  son  frèra  Scipion  l'Africain  et  com- 
me son  lieutenant,  les  guerres  d'Espagne 
et  d'Afrique.  Ses  services  le  firent  nom- 
mer préteur  en  194,  puis  oonsal  en  191, 
à  l'époque  de  la  gnerra  oontra  Aniiochaa» 
ie-Grand  et  contre  Annibal.  Charfé  da 
commandeoMnt  de  l'armée  d'Asie,  il  eat 
à  son  tour,  pour  lieutenant,  le  vsinqoear 
de  Carthage ,  et  il  eut  le  bon  esprit  da 
faira  d'an  tel  lieutenant  son  guide  et  son 

conseil.  Cependant  la  gloira  de  la  bataille 

de  Magnésie  lui  appartient  tout  entièra; 

car  il  y  battit^asal  et  ea  l'abseoee  de  son 
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le  roi  de  Sjrrie.  Uannce  suivante, 
il  Car^  ce  prince  à  signer  une  paix  avan- 
tageue  à  la  république,  et  termina  ainsi 
«De  guerre  qui  en  reculait  les  limites. 
lai  décerna  les  honneurs  du  triom- 
fll  le  surnom  ^Jsiaiique,  Après  la 
a  Scipion  l'Afincain ,  Lucius  qui 
amîlété  accusé,  comme  lui,de  s*étrc  laissé 
corrumpie  par  Tor  d*Antiochui,  fut  de 
■oaveea  et  avec  plus  de  violence*,  en  butte 
ans  poar»nites  des  Caton  et  des  Pétilius. 
Les  tribuns  le  firent  condamner  s  une  si 
farte  «ineiide  qu'il  ne  put  la  payer.  Ses 
biaaa  forent  Tendus  et  il  eût  été  mis  en 
prison,  SI  Graccbus  ne  se  f&t  opposé  à  ce 
qu'on  jetât  dans  les  fers  un  général  qui 
avait  unt  honoré  les  armes  romaines.  Le 
vainqueur  d'Antiocbus  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  l'obscurité. 

PvB.  Conv.  Scipion  Nasica,  fils  de  Sci- 
pion CaJvna ,  tué  en  Espagne ,  et  cousin 
germain  des  deux  Scipions,  l'Africain  et 
TAsiatique,  fut  proclamé ,  par  un  séna- 
fs  conwilte,  le  plus  homme  de  bien  de 
la  république,  et  conformément  à  l'ora- 
de  de  Delphes,  chargé  à  ce  titre  de  re- 
cevoir la  statue  de  la  mère  du  Dieux , 
Uœa  maierf  qu'on  fit  venir  de  Pessi« 
minte  à  Rome  pour  le  salut  de  la  repu- 
bliqoe(S07  av.  J.-C).  Un  tel  début  lui 
pronMtlait  un  rapide  aTancement.  Après 
avoir  exercé  l'édilité  curule  et  la  prélure, 
il  partit  pour  l'Espagne  en  quslité  de  pro- 
prèiear  et  fit,  avec  succès,  la  guerre  aux 
Lnsiuniens.L'année  suivante  (  1 9  3),élevé 
■a  consulat,  il  se  signala  par  une  victoire 
déciÛTe  contre  la  formidable  tribu  gau- 
loise des  Boîens.  Aux  talents  militaires , 
Sdpion  Pîasica  unissait  la  connaissance 
approfondie  des  lois,  et  passa  pour  un  des 
pins  habiles  jurisconsultes  de  son  temps. 
Son  fils,  P.  CoaK.SciPioif  Nasica,  sur- 
nommé GoacuLUM ,  à  cause  de  la  bonté 
de  son  oœur,  dut  a  sa  piété  héréditaire, 
à  son  mérite  personnel ,  le  choix  que  fit 
de  lui  Scipion  l'Africain  pour  gendre. 
Bien  jeune  encore,  puisqueTite-Live  l'ap- 
pdle  egregiut  adoieseens^  il  se  dbtin- 
gua  a  la  bataille  de  Pydna ,  où  Paul- 
Emile  vainquit  Persée  (168  av.  J.-C). 
Ce  fut  lui  qui ,  le  premier ,  plaça  dans 
Rome  une  horloge  d'eau  (voy.  Ci.epsy- 
najt).  En  15S,  vainqueur  des  Dalmates, 
pendant  son  second  consulat,  il  eut  la 


modc^ilic  de  refuser  le  titre  dUmperator^ 
et  les  honneurs  du  triomphe. 

P.  Cork.  Scipion  Nasica  Sbeapion  , 
fils  du  précédent,  fut  un  des  plus  impla* 
cables  ennemis  des  Grecques  (vo/.),  et 
tua,  de  sa  propre  main,  Tib.  Graccbus 
(133  av.  J.-C).  Il  eut  ainsi  le  malheur 
d'être  le  premier  Romain  qui  e&t  fait  cou- 
ler le  sang  dans  une  sédition.  Le  parti 
populaire  regardait  ce  meurtre  comme 
un  sacrilège,  à  cause  du  souverain  pon- 
tificat dont  Scipion  était  alors  revêtu;  et 
ce  fut  pour  le  soustraire  à  la  vindicte 
populaire  que  le  sénat  l'envoya  en  Asie, 
sous  prétexte  d'une  mission.  Il  y  mourut 
près  de  Pergame  (181  av.  J.^G.),  acca- 
blé, dit-on,du  remords  d'avoir  méconnu 
la  modération  que  lui  imposait  sa  dignité 
pontificale. 

PuB.CoaH.  Scipion  iEMiUANus  Arai- 
GANUs  NuMANTiNus ,  fils  de  Paul-Émile 
{voj.)^  naquit  à  Rome  l'an  185  av.  J.-C. 
Selon  l'usage  des  grandes  familles  romai- 
nes qui  souvent  échangeaient  entre  elles 
les  héritiers  de  leur  gloire,  il  lut  adopté 
par  un  fils  de  Scipion  l'Africain.  Après 
avoir  servi  en  Macédoine  sous  son  père 
Paul-Émile,  et  fait  à  son  école  l'appren- 
tissage de  la  guerre,  après  s'être  distingué 
comme  tribun  légionnaire  en  Espagne, 
Scipion  Émilien  partit  pour  l'Afrique, 
et  là,  auxiliaire  de  Oiasinissa,  l'allié  de 
Rome,  il  prit  une  part  glorieuse  à  la  lon- 
gue et  sanglante  bataille  entre  ce  prince 
et  les  Carthaginois ,  prélude  de  la  cam- 
pagne où  il  devait  donner  à  Rome  l'em- 
pire du  monde.  A  son  retour,  il  fut  élu 
édile,  puis  consul,  quoiqu'il  n'eût  pas 
l'âge  légal.  Les  hostilités  de  U  3*  guerre 
punique  {voy.)  venaient  de  commencer; 
Scipion  Émilien  passa  en  Afrique,  prit  le 
commandement  des  armées,  et  s'inspirent 
de  l'exemple  de  son  aïeul ,  des  conseils 
de  Lzlius  et  de  Polybe  {yor»)^  après  3 
ans  de  siège  et  la  plus  héroïque  dé- 
fense, se  rendit  maître  de  Carthage  (146 
av.  J.-C).  Exécuteur  des  ordres  impi- 
toyables du  sénat,  il  mit  le  feu  à  la  ville, 
il  en  rasa  les  remparts ,  non  sans  verser 
des  larmes  généreuses  sur  le  sort  d*une 
cité  si  longtemps  florissante.  Le  retour 
d'Émilien  à  Rome  fut  celui  d*un  se- 
cond vainqueur  d'Annibal  :  il  y  rentra 
en  triomphe,  et  le  titre  d*i/ricairi  W\ 
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fut  déremé.  Douze  ans  après  (1 S4),  éla 
de  nouveau  consul,  il  fut  envoyé  en  Es- 
pagne an  siège  de  Numance  (ih>/.),  siège 
terrible  qni  ne  finit  que  par  la  destruc* 
tion  de  cette  ville  et  de  ses  défenseurs 
(1 S3).  Un  second  triomphe  fut  la  récom- 
pense de  cette  nouvelle  victoire,  et  le 
titre  de  Numantin  fut  ajouié  à  celui  d*A- 
fricain.  La  popularité  que  tant  d*exploita 
lui  acquirent  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée :  il  avait  eu  le  courage  de  la  compro- 
mettre en  approuvant  le  meurtre  du  tri- 
bun Gracchus,  son  beau-frère.  Les  au- 
tres tribuns  ameutèrent  le  peuple  contre 
lui,  et  des  sifflets  accueillirent  le  vain- 
queur de  Carthage  et  de  Numance.  Com- 
me son  aïeul,  dégoûté  des  affaires  publi- 
ques par  Pingratitude  populaire,  il  se 
retira  à  Caîete  où ,  avec  son  ami  Lvlius 
et  quelquefois  avecTérence(vor.)JI  passa 
presque  tout  le  reste  de  sa  vie  dans  les 
doui  loisirs  des  lettres  et  de  Pamitié.Mal- 
gré  ses  goûts  |>our  la  retraite,  il  fut  rap- 
pelé aux  affiiires  par  les  instances  de  la 
noblesse  et  du  sénat  (129  av.  J.-C.)  lie 
«œu  de  tous  les  bons  citovens  était  de 
lui  décerner  la  dictature  pour  qu*il  pût 
rétablir  Tordre  et  défendre  la  constiia> 
tion  ;  mais  ce  vœu  no  pot  se  réaliser.  An 
grand  étonnement  de  Rome  et  du  monde, 
Scipion  fut  trouvé  mort  dans  son  lit  (  1 38 
av.  J.-C).  Des  soupçons  d'assassinat 
s'élevèrent  ;  mais  on  ne  fit  pas  d'enquê- 
te, dan»  la  crainie,  a  dit  l'histoire,  de 
trouver  parmi  les  coupables,  Sempronie, 
sa  propre  femme,  sœur  des  Grecques  et 
C.  Gracchus  lui-même.  F.  D. 

SCLÉROTIQUE,  voy,  OEil. 

SCOLASTIQUE,  de  schnla,  école, 
enseignement  philosophique  qui  se  don- 
nait  dans  les  écoles  savantes  chrétiennes 
du  ix^'au  xvi' siècle,  f^oy,  Philosophik, 
T.  XIX,  p.  538  et  suivantes,  Reausmb, 
Dl'Ns  S<:ot,  Si'ot  Érigkkb,  etc. 

SCOLIASTE  ou  Scholiastb,  inter- 
prète, commentateur,  mot  grec  formé 
du  verl>e  T/oVisê^w,  et  dérivé  de  arxo)iî, 
loisir,  parce  que,  sans  doute,  dans  l'o- 
rigine, les  schtilies  (9;^ôÀf«,plur.  de  7/9- 
/'ovj,  étaient  de  |>etites  notes  ou  expli- 
cations que  les  lecteurs,  hommes  de  loi- 
sir, consignaient  sur  la  marge  de  leurs  ma- 
nu'«rrit4.  Plus  lard  et  lorsque  survinrent 
rallêiatitiii  du  langage  et  l'appauvrisee- 
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ment  des  lettres ,  la  besogne  des  irolÎM 
tes  acquit  une  telle  importance,  que  l^w 
d'entre  eux,  Didyme  d'Alexandrie,  wé» 
rita  le  surnom  de  y^tùxhxt^ç  (anx  «•• 
treilles  de  fer).  En  effet,  la  paiienoe  dci 
commentateurs,  jalouse  de  oonaertcr  1m 
saines  traditions  au  milieu  de  la  dégé- 
nérescence générele,  s'appliqua  à  wm 
foule  de  détails  portant  sur  le  sena  cC 
l'étymologie  des  mou,  leur  Tériubb 
prononciation,  sur  l'explication  de  cer- 
tains faits  d*histoire  ou  de  géographit 
tombés  en  oubli,  etc.  Alexandrie  (vof  .), 
le  dépôt  des  sciences  et  des  arts  de  l'an- 
tiquité, vit  naître  les  premiers  et  les  plw 
célèbres  scoliastes,  dont  les  étadca  f nrtai 
d'abord  dirigées  sur  les  nombreux  textes 
d* Homère.  Ptolémée  É vergeté  ne  dédai- 
gna pas  de  descendre  dans  cette  lice  noo- 
velle,  et  devint  l'un  des  commentatenn 
de  l'immortel  poète.  Après  lui,  DidyoM, 
de  l'école  d'Aristarque  (vor-  ces  nom)^ 
et  une  foule  d'autres  savants ,  a  défiM 
de  l'inspiretion  qui  désormais  abandoB- 
nait  la  Grèce ,  firent  preuve  d'une  vaMi 
et  utile  érudition,  dont  les  débrb  soat 
psrveoiM  jusqu'à  nous.  Plusieurs  vilUi 
de  l'Asie  payèrent  leur  tribut  à  ce  be- 
soin d'interprétations,  dont  l'on  des  der- 
niers représentants  a  été,  au  xii*  aiècli, 
Eustathe  {voy,)^  le  plus  célèbre  cou* 
mentateur  d'Homère.  Le  règne  des  aoo- 
liastes,  qui  n*a  pas  été  indifférent  pour 
rhistoire  de  la  gnmmaire,  de  la  pronon- 
ciation ,  de  la  prosodie  ancienne,  et  qni 
nous  a  valu  la  conservation  de  pasngcs 
précieux  d'une  foule  d'écrits  perdus,  at- 
teste pourtant  à  quelles  minuties  s'atta- 
chaient alors  les  savants  les  plus  notables. 
I  Parmi  les  Grecs  du  Bas-Empire,  on  reo- 
!  contre,  en  eflet,  ■  tnvers  leurs rechervbca, 
tant  de  critiques  puériles,  tant  d'éiymo- 
logies  forcées  ou  de  mauvais  goût,  que 
bien  peu  d'entre  eux  résistent  à  une  élude 
approfondie.  D.  A.  D. 

SCOLOPE3fDRE,i*or.MTaiAPODis. 
SCOPAS,  générel  étoiien,  voy,  tto- 
LIS,  T.  X,  p.  197.  —  Pour  le  statoaliVi 
!  îvir.  S<:ri.pTi*aF.. 

'SCI>I»S,  voY.  Hibou. 
SCORBUT,  maladie  plus  purticolian 
aux  gens  de  mer  parmi  lesquels  elle  fai- 
9mi\  jadb  de  grands  ravages ,  aan  qui  a 
pour  ainsi  dira  disparu  devant  les  pnw 
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gra  fie  la  naTÎgatioD.  Son  nonny  en  alle- 
■ftod  ScAoFhockttB  anglais  scurvy^  vient, 
A-oOy  de  scorbeck^  mot  d'origine  sep- 
tflBirionate ,  et  qui  signifierait  déchire* 

MBS  doute  |»arce  qu'on   voyait 

CB  lambeaux  les  chairs  des  mal- 

•corbutiqaet. 
rbat  est  nne  affection  essentiel- 

épidémique,  susceptible  de  se 
partout  où  agissent  les  causes 
déterminâmes  :  aussi  le  voit-on  survenir 
daaa  k»  liôpitaux,  les  prisons  et  dans 
toalci  la  léonions  possibles  aussi  bien 
qa*a  bord  des  bâtiments,  sous  l'influence 
d'an  muivab  régime  tant  pour  la  nature 
qoc  pour  la  quantité  des  aliments,  de 
rhnmiditét  loit  chaude,  soit  froide,  de 
rcacombremenl,  des  fatigues  et  du  dé- 
L.  C'est  à  l'action  de  chacune 
en  particulier,  lorsqu'elle  est 

à  on  haut  degré,  mais  plutôt  en- 
à  leur  influence  simultanée  et  pen- 
dant BD  temps  assez  long,  qu'on  doit  at- 
diiiBii  le  développement  de  la  maladie, 
fû  jnBiaia,  dans  aucun  cas,  n'a  pu  être 


L'iBvaaion  ne  murait  donc  être  que 
lente  ctsoeeemive,  et,  dans  les  épidémies, 
eUe  a  lîea  pins  tôt  on  pins  tard,  suivant 
b  dbpoaitîon  individuelle.  Le  début  s*an- 
Boooc  pnr  on  sentiment  de  la:<situde, 
d'afantteoaent  et  de  tristesse  avec  lequel 
eoincideat  le  refroidissement  et  la  déco- 
ImiitHi  de  la  peau.  Le  visage  prend  une 
lADtc  plombée,  les  gencives  deviennent 
biCBtôt  tuméfiées,  rougeâtres,  doulou- 
remsci,  saignantes,  et  parfois  même  lais- 
lami  oovier  une  matière  sauieu&e  et  lé- 
ijd«.  Dès  lors  aussi  quelques  ecchymoses 
oommcnoent  à  se  montrer  sur  la  peau. 
Tel  est  le  premier  degré.  Si  alors  les  ma- 
ndes sont  secourus  avec  intelligence,  on 
bs  voit  bientôt  recouvrer  la  santé;  dans 
le  cas  contraire,  ils  perdent  rapidement 
»  qvî  leur  reste  de  forces  physiques  et 
mûcnles;  leurs  gencives  s'ulcèrent,  ae  gan- 
çrcBcnt  et  donnent  lieu  à  des  hémor- 
ragies  quelquefois   très  considérables  ; 
l'^utc  la  peau  devient  sèche  et  rugueuse, 
€t  les  membres,  s'infiltrant  de  sang  et  de 
sérosité,  prennent  uue  couleur  rouge- 
faranitre,  marbrée  de  toutes  sortes  de 
ananccs,  de  bleu  ,  de  jaune  et  de  violet. 
Ptns  tard  cofin.  Us  bémorragies  se  mul- 


tiplient, les  dents  tombent,  les  os  de  la 
mâchoire  se  carient,  et  une  salive  abon- 
dante et  mêlée  de  sang  s'écoule  sans  cesse; 
des  ulcérations  gangreneuses  naissent  sur 
les  membres  et  deviennent  de  nouvel- 
les occasions  d'hémorragies  et  même  de 
carie  des  os.  A  ces  affreux  symptômes 
se  joignent  des  douleurs  cruelles,  que  la 
persistance  des  facultés  intellectuelles  et 
sensorialesrend  plus  pénibles  encore.  Le 
typhus  vient  souvent  terminer  cette  scène 
digne  de  compassion  ;  mais  souvent  les 
malades  se  voient  périr,  pour  ainsi  dire, 
par  morceaux,  au  moyen  des  hémorra- 
gies et  des  suppurations.  Les  fonctions 
digestives  se  maintiennent  longtemps,  la 
respiration  et  la  circulation  ne  s'altèrent 
qu'à  une  époque  avancée.  Tout  enfin 
montre  que  la  nature  lutte  et  résiste  avec 
énergie  au  mal  dont  la  cause  intime  pa- 
raît être  l'appauvrissement  graduel  du 
sang.  Transportés  à  terre,  ou  mis  dans 
des  conditions  salubres  d'habitation  et 
de  régime,  les  malades,  mêmes  ceux  dont 
l'état  semblait  désespéré,  se  rétablissent 
promptement  et  complètement. 

Le  scorbut  est  facile  à  distinguer  de 
toute  autre  maladie,  tous  ses  symptômes 
sont  essentiels;  (|u«nt  aux  distinctions 
en  aigu  et  en  chronique  ^  en  chaud  et 
enfroidy  enfin  en  scorbut  de  terre  et  en 
scorbut r/f  mer^  elles  n'ont  que  peu  d'im- 
portance pour  la  pratique. 

Le  prognostic  est  funeste  tant  qu'on 
ne  peut  pas  soustraire  le  scorbutique  aux 
influences  qui  le  tuent.  Aussi  a-t-on  vu 
autrefois  des  équipages  tout  entiers  dé- 
truits par  cette  affreuse  maladie,  dont 
on  ne  rencontre  plus  maintenant  que  de 
rares  exemples,  à  mesure  que  rhygiène  pu- 
blique et  l'hygiène  privée  se  sont  enrichies 
des  applications  des  sciences  physiques. 

C'est  donc  à  l'hygiène  seule  qu'on 
doit  demander  le  traitement  du  scor- 
but: tous  les  médicaments  les  plus  a;?fr- 
scorbuùques  sont  un  secours  illusoire , 
quand  on  ne  peut  soustraire  les  mala- 
des à  des  influences  toujours  agissantes; 
et  dans  les  ca<«  nii  l'on  ne  peut  disposer 
d'un  air  plus  pur  et  d'une  alimentation 
plus  cunvenable,  on  sera  réduit  à  une 
désespérante  impuissance.  Il  s'est  trouvé 
des  gens  assez  mat  inspirés  pour  vou- 
loir combattre  le  scorbut  par  la  saignée. 
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nu  par  le»  toniques  et  par  les  excitants. 
Mais  les  médecins  qui  ont  navigué  sa- 
vent bien  que  les  végétaux  frais  et  en 
nature  valent  mieux  que  les  sirops  et  les 
décoctions  qu'on  en  peut  faire.  Ils  ont 
constaté  Tutilité  des  acides  végétaux,  Ta- 
cide  citrique  en  particulier  qui  mainte- 
nant  fait  partie  des  approvisionnements 
de  tous  les  équipages  au  long  cours,  ainsi 
que  les  avantages  des  liqueurs  spiritueu- 
ses  prises  en  proportion  modérée  chaque 
jour.  F.  R. 

SCORIES,  voY.  Fer,  T.  X,  p.  652. 

SCORPION  (scorpio),  genred'arach- 
nides  {vojr.)^  de  la  famille  des  pédipal- 
pes,  et  dont  le  corps  très  long  se  termine, 
en  avant,  par  deux  palpes  très  grands 
armés  d'une  pince  didactyle  ;  en  arrière, 
par  une  queue  noueuse  composée  de  six 
anneaux,  dont  le  dernier  se  recourbe  en 
une  sorte  de  dard  ou  de  crochet  aigu.  Ce 
dard  est  percé  en  dessous  de  plusieurs 
ouveitures  qui  communiquent  avec  une 
glande  venimeuse  :  aussi  la  piqûre  de  ces 
animaux  a-t-elle  des  effets  très  redou- 
tables pour  rhomme,  au  moins  dans  les 
pays  chauds;  car  en  Europe  elle  n'est  ja- 
mais mortelle  :  il  en  résulte  seulement 
une  inllammation  locale  •»—»  vive,  ac- 
compagné«  a#  Aèvre  et  de  symptômes 
spasmodiques  que  l'on  combat  par  l'usage 
de  Tammoniaque  liquide  (alcali  volatil) 
administré  intérieurement  à  la  dose  de 
quelques  gouttes  dans  un  verre  d'eau 
sucrée,  et  instillé  extérieurement  dans  la 
plaie  pour  détruire  le  venin.  Les  scor- 
pions vivent  dans  les  parties  chaudes  des 
deux  continents,  cachés  sous  les  pierres, 
dans  des  troncs  d'arbres,  et  même  dans 
Tintérieur  des  maisons.  Ils  courent  très 
vite  en  tenant  leur  queue  relevée  au- 
dessus  du  dos,  et  la  dirigeant  à  leur  gré 
contre  leurs  ennemis  ou  contre  les  ani- 
maux dont  ils  veulent  faire  leur  proie. 
Extrêmement  voraces,  ils  détruisent  une 
grande  quantité  d'insectes  qu*ils  saisissent 
avec  leurs  serres.  Ils  sont  ovovivipares; 
la  femelle  porte  pendant  quelque  temps 
se»  petits  sur  son  dos.  On  en  connaît 
plusieurs  espèces,  ht  scorpion  tt Europe 
est  long  d*environ  0°*.03,  de  couleur 
brune.  Sa  piqûre  n*est  pas  à  beaucoup 
pri-ji  aussi  dangereuse  qae  celle  du  scor' 
pion  <i\{frifjuet  que  Ton  trouve  en  Bar-  ! 


2)  SCO 

barie  el  même  dans  le  midi  de  l'Earopt; 
celui-ci  est  plus  grand,  rouatâtre,  m 
queue  est  plus  longue  que  le  mie  île  aca 
corps. 

On  donne  vulgairement  le  nomde  jcor- 
pions  de  mer  à  des  poissons  de  ner  de 
la  famille  des  trigles  ou  grondins^  eC  qee 
les  naturalistes  désignent  soua  le  non  de 
scorpènes.  C.  S-im. 

SCORPION,  voy.  Cohsteixatumi  el 
Zodiaque. 

SCOT,  iK)>-.  EaioÈMB  et  Duss  Soor. 

SCOTS,  7X}y.  PiGTES,  CAUsomsei 
Ecosse. 

SCOTT  (sir  Walter^,  le  grand  ro- 
mancier écossais,  naquit  a  Édimbooif  It 
1 5  août  1 7  7 1 .  Il  éuit  le  8*  fiU  de  Wellcr 
Scott,  écrivain  du  sceau  *,  et  d'Anne  R«- 
therford,  fille  d'un  professeur  de 
cine  très  distingué  de  l'université  de 
ville.  Les  Scott  de  Harden  éteîeni  WM 
ancienne  famille  du  Teviotdale,  doni  It 
nom  avait  été  mêlé  aux  vieillea  luttai  de 
Border  (lisière,  confins),  et  ans  §uaiiii 
civiles  des  derniers  temps.  Envoyé  à  la 
campagne  par  suite  d*un  accident  à  la 
jambe  droite,  dont  il  resta  boilens,  la 
futur  auteur  de  Waveriey  respira  dès  aea 
enfance  la  poésie  des  sites  et  des  aouvt- 
DÎrs.  Sa  bonne  tante  Janet  le  bernait  avec 
des  chansons  jacobitea  ;  les  fermîen  d« 
environs  redisaient  encore  avec  laifenf 
les  cruautés  de  Tannée  de  Cumberland; 
enfin  une  notoriété  populaire  s'attarhait 
à  la  mémoire  du  vieux  Beardie,  aon  ar^ 
rière  grand-père,  qui  avait  laissé  croltieM 
barbe  en  signe  de  regret  de  la  chute  àm 
Stuarts.  Son  infirmité  avait  développé 
chez,  lui  le  goût  de  la  lecture  et  des  prooie- 
nades  solitaires,  goût  qui  le  suivit  aoil  à  la 
ville,  où  il  retourna  à  Tige  de  8  ana,  aoki 
Kelso,  où  il  passait  ordinairement  aea  va- 
cances. Il  étudia  successivement  à  l'école 
supérieure  d'Edimbourg,  puis  an  collège, 
où,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  ne  fit  pes 
grande  figure,  et  brilla  plus,  ce  sont  set 
expressions,  à  la  cour  qu*à  la  clasae.  A 
Texception  du  docteur  Adam,  excellent 
humaniste,  qui  sut  reconnaître  et  cnlti- 
ver  en  lui  quelques  dispositions  henrcu* 

(*)rrrifer  fti  ikt  itgntt.  Ce  •ont,  ■înti  que  aoat 
1*4%  un*  dit  ■  r^rt.  EiiiMBOiar.  (T.  IX  .  p.  iti). 
det  homne*  d«  loi  ay«al  «c«U  l«  droit  dm  tiài* 
gar  l«t  acUt  «oanii  an  M-«du  roval. 
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set  maStres  n^avaîent  pas  une  très 
baute  opîoioD  de  sa  oa{»acité  ;  son  pro- 
fcatcar  de  grec  le  déclara  ttapide  nn  jour 
qu'il  Tcntendit  mettre  l'Arioste  au-dessus 
d*HoBm.  Mais  son  talent  pour  le  récit 
Favail  rendu  populaire  parmi  ses  cama- 
radc%  qui,  en  hiver  pendant  les  heures 
de  récréation  y  faisaient  cercle  autour  de 
hi  pour  Téconter.  L'auteur  a  donné  lui- 
même  sur  ce  talent  de  sa  jeunesse,  qui 
devait  faire  un  jour  sa  gloire,  des  détails 
pieim  de  charmes  soit  dans  l'autobiogra- 
phie <|ai  ae  trouve  en  tète  des  Mémoires 
doméa  par  M.  Lockhart,  soit  dans  la 
préfmce  gémérale  de  ses  Œuvres^  mor- 
ccans  qni  sont  eux-mêmes  des  modèles 
de  narration  intime  et  familière. 

An  sortir  du  collège,  le  jeune  Walter 
Soon  mena  de  front  la  cléricature  et  le 
alafe  ;  il  n'opta  définitivement  pour  le 
barreau  qn'en  1792.  Tantôt  grossoyant 
des  acica  dont  le  produit  lui  servait  à 
admier  des  livres,  tantôt,  comme  ce  jeune 
Irffhn  qn^  a  peint  dans  son  roman  de 
ikifpuuifirr,  balayant  de  sa  robe  le  par- 
qnel  dn  Iribanal ,  médiocre  avocat,  mais 
bon  vivant  et  joyeux  conrkcr«,  il  semble 
■'avoir  pris  de  la  vie  judiciaire  que  ce 
qu'il  loi  en  fallait  pour  tracer  d'après  na- 
ture aaa  types  d'hommes  de  loi.  Le  théâ- 
tre, le»  dnbs,  les  sociétés  littéraires,  la 
lectnre,  absorbaient  une  bonne  partie  de 
ton  temps;  mais  il  s'attachait  avec  one 
prédilection  aurquée  aux  ceovres  d'ima- 
fioatàon  en  tout  genre,  et,  quand  il  eut 
le  répertoire  romanesque  de  l'An- 
fut  pour  eonnaiire  ceux  des 
pnyï  qu'il  étudia  les  littératures 
tnnont  le  firancais  et  l'aile- 
que  pariant  assez  mal  notre 
il  eonnaismit  bien  dos  auteurs, 
imcni  nos  bîMoriens  et  dos  roman- 
La  mnse  mniintîqnf  de  Bûrger  ef 
de  GcElW  fut  le  premier  attrait  qui  lui 

antant  ca  une  tradoction  de  LéiMre,  de 
ÙTtz  é£  BeHithejÊjxM^  en  îmîiatxAs  de 
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Jjewis  pour  être  insérés  dans  ses  Taies 
off Fonder  (1796^90),  Pendant  les  va- 
cances, voyageur  infatigable,  le  jeune 
Walter  Scott  parcourait  les  Highlands^ 
le  Border^  poussait  même  parfois  jus- 
qu'aux comtés  du  nord  de  l'Angleterre, 
observant  les  localités,  dont  les  moindres 
détails  se  gravaient  dans  sa  mémoire  avec 
une  fidélité  merveilleuse,  recueillant  des 
traditions,  des  ballades,  des  traits  de 
mœurs  qui  devaient  défrayer  plus  lard 
et  ses  vers  et  sa  prose.  Ce  fut  dans  une 
excursion  de  ce  genre  aux  lacs  du  Cum* 
berland  qu'il  connut  miss  Carpenter,  fille 
d*un  protestant  royaliste  de  Lyon,  réfu- 
giée avec  sa  mère  en  Ecosse,  à  la  suite 
de  la  révolution  française.  Il  l'épousa  en 
décembre  1797  et  en  eut  4  enfants,  3 
fils  et  2  filles.  Cependant  les  faibles  rêve- 
DUS  de  sa  profession  d'avocat  n'auraient 
pas  longtemps  suffi  aux  charges  du  mé- 
nage, s'il  n'y  avait  joint  ceux  d'une  place 
de  shériff  du  comté  de  Seikirk  (1799;, 
et  de  clerc  de  session  (1806),  doubles 
fonctions  qu'il  remplit,  l'une  pendant 
plus  de  20  ans,  l'autre  jusqu'à  sa  mort, 
avec  une  régularité  exemplaire. 

Mais  la  littérature  devait  bientôt  do» 
\enir  |>our  loi  un««ource  bien  autrement 
féconde  de  fortune  et  de  gloire.  Sans  par- 
ler de  Glen fin/as fdt  La  maison  d*Aspen^ 
de  Sir  Tristrem  et  de  quelques  publica- 
tions qui  n'eurent  pas  un  grand  reten- 
tissement, ses  Chansons  du  Bordf:réco$' 
àois^  1800-1 803,  œuvre  à  la  fois  d'anti- 
quaire et  de  poète,  furent  remarquées, 
grâce  à  ce  mélange  de  science  et  d'ima- 
gination qui  devait  rester  le  principal 
caractère  de  son  talent,  t  Ce  fut  ainsi, 
diuîl,  que  le  snocèi  de  quelques  ballades 
eut  pour  effet  de  changer  le  plan  et  l'a- 
venir de  ma  vie,  et  de  méumorphoser  on 
laborieux  légiste  de  quelques  années  de 
stage eonn  poursuivant litiéf aire.  «Bien- 
tôt îes  trois  grands  p^/^mes  4a  l^î  dm 
dernier  mén^îtret^  180^,  de  Marmif^n^ 
1808 .  et  de  /a  Ùjme  du  lae^  1410,  mpî- 
vis  à'auirei  de  moind/e  imp<«ta*^A ,  U 
f^iiùyn  di  df,n  K-^A'isi^â^^  1811,  H/hf; 
hy^  XWX^U  U,rd  'f^t  t^^t,  f  8  f  J^,  «tf/.  - , 
vinrent  pUœr  le  iy««  'Ut  W^ur^  î^Mt^ 
rj>m«e  >>^4e,  tmawdiTJWM^f  \y$*%  *^" 
■41  ":•»  B«rvei,  et  ienr  v^^^%  ^9^>^9*^s^ 
ne  Mt  «ue  ««rpaMe  yt^MUf  4  lysit  ^ss  «JAiM 


SCO 


(164) 


SCO 


des  rooiaDS  sortis  de  la  méiDe  plaoïe.  Tout 
en  donnant  à  ces  compositions  poétiques 
la  plas  grande  partie  du  loisir  que  lai 
laÎMaient  ses  fonctions,  il  s*occapait  d'ar- 
ticles pour  VEdinburgh  et  le  Quarteriy 
RevietVj  de  publications  historiques  et 
littéraires,  telles  que  d'excellentes  édi* 
tions  des  œuvres  de  Dryden,  1 808, 1 8  vol. 
in-8^  et  de  Swift,  18)4,  19  toI.  in-8^; 
avec  notes,  introductions,  biographies, 
les  Somers  Tracts^  les  Sadler's  Papers^ 
etc.;  il  enrichissait  la  Noveiists  Library 
d'ingénieuses  notices,,qui  ont  été  réunies 
en  français  sous  le  titre  de  Biographie 
des  romanciers  ct^MfreSfdrpuis  Fieiding 
jusqu'à  nos  Jours  (Parî%,  1835,  4  vol. 
in- 1 3).  A  cette  prodigieuse  activité  litté- 
raire, le  démon  de  la  propriété  avait 
ajouté  un  nouveau  stimulant  depuis  Tae- 
quisilion  d'Abbotsford  (1811),  château 
romantique  si  lue  «ur  les  bords  de  Pabbaye 
de  Meirose ,  où  Scott ,  à  partir  de  cette 
année,  passa  Tintervalle  des  sessions,  et 
dont  le  produit  considérable  de  ses  ou- 
vrages suffisait  à  peine  à  paver  les  bâtisses, 
les  plantations,  l*hospiialité  somptueuse. 
Cependant  Tauteur,  malgré  le  mérite 
de  ses  poèmes,  n*avait  pas  encore  ren- 
rcmtré  la  forme  qui  con^mail  le  mieux  à 
son  talrni.  Il  a  raconté  lui-même  com- 
ment il  fut  amené  à  choisir  celle  du  ro- 
man. «  Mes  peintures  des  sites  et  des 
inn*urs  des  Highlands,  dit- il,  tracées  d'a- 
près mes  souvenirs  de  jeunesse ,  avaient 
«•lé  accueillies  si  favorablement  dans  mon 
|M»ëme  de  ia  Dame  du  iac^  que  je  dus 
iionger  à  essayer  quelque  cbov  de  sem- 
blable en  prose.  J*avais  fait  de  nombreu- 
ses excursions  dans  nos  montagnes,  à  une 
époque  où  elles  étaient  beaucoup  moins 
inversibles  et  moins  explorées  qu'elles  ne 
Pont  été  depuis  quelques  années;  j*y  avais 
connu  plusieurs  vieux  combattants  de 
I  7-15,  qui,  comme  la  plupart  des  vété- 
rans, se  laissaient  facilement  persuader 
lie  recommencer  leurs  batailles  pour  le 
pl:iisird*auditeurs  bénévoles  tels  c|ue  moi. 
l/idee  me  vint  naturellement  que  les  an- 
cicniie»  liadiiiuns  et  Tesprit  rxalté  d*un 
peuple  qui  |>orlait  dans  un  siècle  et  dans 
un  pays  civilises  une  »i  forte  empreinte 
des  mcrun  primitives,  devaient  offrir  un 
sujet  UvoraJile  pour  le  roman,  si  te  ronle, 
romnic  utt  dit,  n'était  pas  gâté  par  le  con- 


teur. »  Cest  dans  cette  pensée  que,  dès 
1805,  il  avait  esquissé  le  commeacemaM 
de  ff^averiey;  mais,  détoomé  de  son  en- 
treprise par  un  ami,  il  avait  relégué  ctl 
essai  dans  le  tiroir  d'un  vieux  meablc,  ok 
le  hasard  le  lui  fit  retrouver  en  1814.  Il 
se  remit  à  l'ouvrage;  le  roman  paroi  eetia 
année  sons  le  voile  de  l'anonyme ,  nMiÉ* 
avec  un  immense  succès.  La  veine  énlV^ 
rencontrée  :  on  sait  avec  qnel  bonhcnr 
l'auteur  la  suivit  d'abord.  C*cat  ainri 
qu'on  vit  se  succéder  rapidement  Gtgf 
Mannering^  tx  l'Antiquaire^  1814;  \k 
1**  série  des  Contes  de  mon  h6te[Tak»*' 
of  my  Landlord)^  renfermant  le  Naim 
noir  et  le  Fieîllard  des  tombeaux  (lef 
Puritains  d'Écoxse),  1816;  R^b  ilofd 
la  S*  série  des  Contes^  renfermant  Le 
cœur  fie  Mid  Lothian  { la  Prison  dTÉ^ 
dtmbourg)  1818;  enfin  (1819-1830),  Il 
8*  série,  renfermant  la  Fiance  de  Lam^ 
mermoor  et  une  Légende  de  Jlionlrote 
{y  Officier  de  fortune^  ^  puis,  pour 
ronner  cette  suite  de  chefs»d'onivre,/i 
hoë^  à  qui  il  faut  faire  une  place  à 
entre  l'épopée,  dont  il  a  l'intérêt 
diose,  et  l'htsioire  qu'il  a  inspirée  ai 
reusement  sous  la  plume  d'un  de  noa  phv 
brillants  écrivains.  Tous  cesromanty  qnl 
ne  portaient  pour  la  plupart  d'antre  indi- 
cation que  ces  mots  magiqnes  zpari'mm» 
leur  fie  fFaverlry^  valurent  en  grnmâ 
inconnu  [the  ffrfat  unknnn'n),  c'est  aina 
qu'on  l'appelait,  une  répnUtîon  pina 
qu'européenne.  Contrefaits,  traduits,  re- 
produits par  la  scène ,  par  la  peinture, 
eml>ellis  du  prestige  de  la  musique,  ils 
semblèrent  pendant  quelque  temps  être 
en  possession  de  défrayer  seuls  la  littéra- 
ture comme  les  beaux -arts  de  loua  Im 
pays  civilisés.  Partout  on  s'intéressa  aux 
scènes  et  aux  mœurs  d'un  pays  pres4|u« 

(*)  V€  roman  de  Walier  Scott  fnt  te  prtmkt 
qa*im  IradiiMÎt  rn  franraw  ;  il  parot  *•  |8|4 
(irad.  par  M.  Juaepli  Martin)  et  (ni  saiTÛ  n  ■■ 
un  d'inirrvjlle .  de  r.4nfif  ««irt  (  Crad.  par 
M<"«  Mjirjifc',.  A  pjrlir  dr  iSiS,  Ir  tradnrtear 
ffjnr.ii*,  do  roinanrirr  ri-o*»ait.  fat  DrfaTon 
prrt  qui  otiu«  lil  i-onH-ilirB  ftatvrtiÏTeaffBt  înm* 
Irt  h€»  |iri*dui.tiuu«  rt  le%  puUiia  hiuvcbI  ■■ 
m^me  iriupt  que  r(iri|{in4l  duglait.  On  tail  qnt 
vr  dernier  liflrMÎt  loiijnnr*  beanronp  de  dif&* 
rulte*  a  rjn«e  de*  niiinbreufe«  ripreMioo*  al 
locution*  écoawaÏMi  mélce*  au  levte  angUia.  Dn* 
raat'onpret  eut  mort  pré»  dr  Pans  •■  mars  it^ft: 
Mw  fiU,  qui  ■  ftoavent  été  aon  colUboi  alinr,  «rt 
dirct  taur  du  tollcg*  Rollin.  8u 
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j«Mqii*a]oriy  puee  que,  sous  l'é- 
tnafcté  do  la  conleor  locale,  on  recon- 
■nt  bîeiil6t  les  traiu  généraux  et  laîsis- 
WBis  qui  caractérisent  le  cœar  humain. 
Gattc  époque  marqua  pour  Tanteur 
rapofècde  aa  fortune  et  de  sa  réputation. 
Ses  >Mifagcs  lui  assuraient  un  revenu  de 
lOgiMliT.  st.  par  an.  Accueilli  dans  un 
^9ya§t  à  Londres,  à  Bruxelles  et  à  Paris, 
ca  1815,  par  les  tètes  couronnées  et  par 
les  notabilités  de  tout  genre,  créé  baron- 
net en  1819^  YÎsité  à  Abbotsford  par  une 
fovle  do  pèlerins  littéraires  et  par  des  al- 
tesses rojfalcs,  sir  Walter  Scott  vit  ses 
traits  reproduits  par  le  pinceau  de  Law- 
reooe  ot  par  le  ciseau  de  Chantrey .  Parmi 
les  ouvrages  qui  suivirent  (1821  •24), 
qnelqacs- uns  soutinrent  au  moins,  s*t)s  ne 
1  augmenlèrent  pas,  la  réputation  de  Pau- 
tcar  :  telsfurentl'^^^',  proclamé  par  un 
iagéaienx  critiques  plus  vrai  que  Thistoi- 
re,  »  £ff  Château  de  Kenilworth^  Quentin 
ÛmnnEnij  heureuses  excursions  dans  les 
cbroaiqooa étrangères;  d'autres,  le  Mo- 
ASf fê/r,  le  Pirate^  les  Aventures  de  Ni- 
^i^  Pé^erii  du.  PiCy  surtout  les  Eaux  de 
Samt'Bonetn  etRedgauJtUetj  «ncubaient 
vme  décadence  plus  sensible.  Vers  le  mè- 
■o  teaips,  les  embarras  toujours  crois- 
nnts  des  maisons  d'imprimerie  et  de  li- 
brairie Ballantyno  et  Constable ,  avec 
leaqoelles  Walter  Scottavait  depuis  long- 
temps contracté  des  liaisons  dMntérét  plus 
fftroitea  qu*il  ne  convenait  à  la  prudence 
do  père  de  famille  et  à  la  dignité  de 
l'homme  de  lettres,  aboutirent,  par  suite 
delà  crise  du  commerce  anglais  en  1825, 
a  BDo  ruine  complète.  «  L'auteur  de  ff^a- 
rerley  miné!  s'écria  k  cette  nouvelle  le 
comte  de  Dudley  ;  que  chaque  homme  à 
qui  il  a  procuré  des  mois  de  plaisir  lui 
dooac  seulement  six  pence  ^  et  demain 
matin  il  se  lèvera  plus  riche  que  Roth- 
schild. ■  Pour  lui,  avec  une  résolution 
qui  honore  l'homme,  mais  qui  malheu- 
reusement enchaînait  la  liberté  de  l'écris 
vain,  il  songea  aussitôt  à  dévouer  le  reste 
de  sa  vie  an  service  de  ses  créanciers. 
Malgré  des  infirmités  douloureuses,  maU 
^  des  chagrins  domestiques,  la  mort  de 
m  femme  et  d'un  petit-tils,  il  se  remit 
au  travail  avec  une  activité  fébrile.  C'est 
s  cette  période  que  be  ra|i)iort«ut  les 
ionien  dm  temps  des  croisades  {Taies 
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ofthe  Crusadersj  1825),  la  T*  série  des 
Chroniques  de  la  Canongate^  et  des 
Contes  dun  grand- père  à  son  petit-fils 
sur  l'histoire  d' Ecosse ^  cadre  familier, 
où  il  retrouva  son  talent  gracieux  et  fa- 
cile; enfin  les  travaux  préparatoires  de 
V Histoire  tle  Napoléon»  Il  se  rendit  à 
Londres  pour  consulter  les  archives  dm 
ministères,  qui  lui  furent  ouvertes,  et  à 
Paris  où  la  conversation  de  quelques  per- 
sonnages éminentsdu  temps  de  l'empire, 
notamment  des  maréchaux  Macdonald 
et  Marmont,  devait  lui  fournir  des  ren- 
seignements pour  la  partie  anecdotique 
de  son  ouvrage.  La  réception  flatteuse 
qu'il  re^ut  dans  les  deux  capitales,  et  la 
solennité  littéraire  où,  pour  la  première 
fois,  à  son  retour  en  Ecosse  (23  fév.  1 827), 
il  se  reconnut  officiellement  pour  l'uni- 
queauteur  des  romans  publiés sousienom 
de  C auteur  de  JVaverley  ^  tempérèrent 
quelque  peu  la  tristesse  de  ces  mauvais 
jours.  La  Vie  de  Napoléon  (1827)  fut 
accueillie,  même  en  Angleterre,  avec  peu 
de  faveur;  la  France  y  retrouva  la  pluma 
hostile  des  Lettres  de  Paul  et  toutes  les 
préventions  de  1815.  Cette  publication 
attira  à  l'auteur  des  critiques  et  des  ré- 
futations Ion  yiw^tk^  surtout  de  la  part 
du  général  Gourgaud  {voy.)  ei  de  Louis 
Bonaparte.  De  1828  à  1830,  il  publia 
encore  la  Jolie  fille  de  Perth^  la  suite  des 
Contes  d^un  grand^pére^  et  déS  Chroni' 
qucs  de  la  Canongate,  Jnne  de  Geiers' 
tein,  V  Histoire  d  Ecosse  y  les  Lettres  sur 
la  démonologie^  sans  compter  un  Essai 
sur  l'ornementation  des  jardins^  un  au- 
tre sur  les  plantations^  et  les  soins  qu'il 
donna  jusqu^à  sa  mort  à  ce  qu'il  appelait 
son  Opus  magnuTUy  c'est-à-dire  la  ré- 
impression générale  de  ses  romans  avec 
introductions,  préfaces  et  notes,  qui  pa- 
rut en  1834,  48  vol.  in- 12. 

L'année  1830  fut  triste  pour  sir  Wal- 
ter. Deux  attaques  d^apoplexie  et  de  pa- 
ralysie le  frappèrent  dans  sa  constitution 
physique,  et  la  résolution  de  juillet  dans 
ses  sympathies  politiques.  Une  seconde 
fois  il  revità  Holyrood,  comme  aux  jours 
de  sa  jeunesse,  les  Bourbons  exilés,  et  fit 
en  leur  faveur  un  touchant  appel  à  la  gé- 
nérosité de  ses  compatriotes.  Il  fut  moins 
heureux  lorsqu*il  voulut  opposer  au  grand 
mouvement  de  la  réforme  paT\ciuaiiVa\\^ 
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les  derniert  efforii  d'ane  voix  éteinte 
et  d'uue  plame  affaiblie.  Habitué  à  vi- 
vre par  rimagination  dans  les  régions  da 
paisé,  le  grand  romancier  n^avait  pas 
toujours  compris  les  nécessités  politiques 
de  son  époque.  L^insuccès  d*un  pam- 
phlet |iscudoDyme,  etd^indignes  outrages 
à  Toccasion  d*uD  discours  anti-réformiste 
prononcé  par  lui  à  Jedburgh  dans  ses 
fonctions  de  shériff,  répandirent  Tamer- 
iume  sur  la  fin  de  cette  carrière  entou- 
rée jadis  de  si  éclatantes  sympathies.  En 
même  temps  Robert  lU  Parus  et  le  Chd- 
ieau  dangereux f  les  derniers  et  les  plus 
faibles  de  ses  ruwans,  révélaient,  dans 
son  talent,  un  déclin  semblable  à  celui 
de  sa  popularité  et  de  sa  santé.  Effrayés 
des  progrès  du  mal,  les  médecins  con- 
seillèrent un  voyage  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope. Sur  la  demande  du  capitaine  Ba- 
sil-iiall,  une  frégate  de  Tétat  fut  mise 
à  la  disposition  de  l'illustre  malade,  vers 
la  fin  de  Tannée  1 83 1 .  Il  sWréta  succes- 
sivement à  Malte,  à  Naples,  à  Rome,  etc., 
presque  insensible  à  ce  qui  Tentourail. 
Une  nouvelle  attaque  d'apoplexie  vint  le 
frapper  à  Nimègue  et  hâter  son  retour. 
Le  1 1  juillet  1882,  il  revit  son  château, 
ses  arbres,  ses  livres  chéris  ■»•••  ce  lut 
pour  leur  i^*r»  bientôt  un  éternel  adieu  : 
is  31  septembre  suivant,  il  rendit  le 
dernier  soupir  en  présence  de  tous  ses 
enfantn  réunis  autour  de  lui.  L*nn  de  ses 
lils  était  major  de  hussards,  Pautre  atta- 
ché à  Tambassade  de  Naples.  L'atnée  de 
ses  filles  avait  épousé  M.  Lockhart,  édi- 
teur du  Quarterlf  Rcvinv^  et  auteur  de 
Mémoires  sur  ia  rie  rie  sir  l^alter  Scott 
(1837,4  vol.  in-8"J,  qui  nous  ont  prin- 
cipalement servi  à  rédiger  cette  notice. 
Les  œuvres  de  Walter  Scott  peuvent 
se  diviser  en  4  séries  distinctes  :  1"  Ro- 
manSf  2^  Œuvres  poétiques ^  3^  Oifii- 
vres  historiques^  4®  Mélanges.  Les  tra- 
ductions de  ses  œuvres  n'ont  guère  fait 
connaître  au  public  français,  plus  ou 
moins  complètement,  que  les  trois  pre- 
mières. Celle  de  Defauconpret  a  été  le 
plus  souvent   réimprimée  sous  tous  les 
formais.  On  assure  qu*en   1830  il  s'en 
«lait   déjà   débité  pluA   de    1,400,000 
exemplaires.   La  traduction  de  M.  Al- 
bert de  Mon  témont,  14  vol.  in-S"  à  2co- 
liinnca,  est  moins  recherchée.  M.  Louis 


Vivien  entreprit  en  1837  d'en  dooacr 
une  plus  exacte,  qui  devait  comprendra 
en  24  vol.  gr.  in- 8*  les  ouvrages  de  l'an- 
teur  en  tout  genre;  mais  il  n*a  pam 
qu'une  partie  des  romans.  R-t. 

SCRIBE,  scribay  écrivain,  7»y,  Co- 
piste. —  Dans  les  traductions  françûes 
du  Nouveau-Testament,  on  a  rendu  pnrea 
mot  le  grec  ypayLiLOLXMf  qui  répond  k 
l'hébreu  sopher  (lOD  )  •  Lei  scribes  éukni 
les  théologiens  des  juifs,  asscmeiUB  dn 
sanhédrin  (vo/.),  docteurs  de  la  loi, 
interprètes  et  ses  gardiens.  On  h 
me  le  plus  souvent  avec  les  pharisiens, 
et  comme  ceux-ci ,  Jésus- Christ  les  ■ 
souvent  signalés  à  ses  disciples  et  au  pcn- 
pie  comme  des  sépulcres  blanchis^  hy- 
pocritement attaches  à  la  lettre  du  Code 
sacré,  mais  infidèles  à  son  esprit,  et  hos- 
tiles aux  innovations  les  plus  heureuses 
et  les  plus  désirables.  S. 

SCRIBE  (AuGUSTiH-EuoinB),  la 
plus  fécond  de  nos  auteurs  dramatiques, 
est  né  à  Paris,  le  24  déc.  1791 ,  de  pn- 
rents  voués  an  commerce.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  Sainte-Barbs^ 
et  remporté  |»lMsicurs  prix  aux  conconn 
0«ueraux ,  le  jeune  Scribe  se  trouva  or- 
phelin à  l'âge  de  1 5  ans ,  et 
d'une  modeste  fortune,  à  laquelle  la 
cessité  d'acheter  un  remplaçant  vintfun 
une  assez  large  brèche.  Confié  k  la  lu* 
telle  de  l'avocat  Bonnet  ( vo).},  son  peu • 
chant  pour  le  théâtre  l'emporta  bicntât 
sur  les  attraits  de  1* Ecole  de  droit,  et  il 
se  laissa  doucement  aller  à  sa  vocation. 
Les  Den'iSj  vaudeville  en  un  acte,  com- 
posé eu  société  avec  G.  Delavigoc ,  son 
c*ompagoun  de  classes,  et  donné  en  181 1 
au  théâtre  du  Vaudeville ,  fui  son  pre- 
mier essai.  La  vérité  nous  force  d'ajouter 
que  ce  début  ne  fut  pas  heureux.  Pen- 
dant les  dix  années  qui  suivirent,  M .  Scri« 
be  donna  à  ce  même  théâtre,  la  plupart 
dn  temps,  avec  le  concours  de  quclqoes- 
uns  de  ses  amis,  une  foule  de  pièces  lé- 
gères, d'un  caractère  plus  ou  moina  éphé- 
mère ,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
seulement ,  comme  les  plus  connues ,  le 
Comte  Orj  (181 6),  le  Nout^eau  Pour- 
cruugnar  (1817),  et  une  f'isite  à  Bed» 
lam  (1818),  toutes  les  trois  en  société 
avec  Delcstrc-Poirson.  De  1816  à  1821, 
M .  Scribe,  déjà  en  poiiession  d'une  ocr- 
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polarité,  étnidit  set  travaux  aux  |  la  Sirène  (Iâ44),  etc.  Ces  travaux  intel< 
!•  rOdéon,  de  la  Porte-Saint-      ligeots,poursaiTis  pendant  plat  de  30  ans 


it  mrtoat  des  Variétés.  La  plu- 
Mi  oavrages ,  composés  presque 

en  collaboration,  réassirent,  et 
«a  honneurs  de  Timpression  ;  il 
!•  mentionner,  parmi  ceux  qui 
met  aux  Variétés,  le  Solliciteur 
Les  deux  Précepteurs  (1817), 
fie  Pacha  (18)0).  Le  Gymnase 
bndé  en  1821,  M.  Scribe  fut 

par  un  traité  fort  avantageux 
i ,  à  la  fortune  de  ce  théâtre  ^  et 
pendant  longtemps  une  sorte  de 
le  dont  le  public  n'a  eu  qu'à  se 

Parmi  les  pièces  de  cette  pé- 
ai  lui  appartiennent  en  propre, 
:  citer  la  Maùresse  du  Logis 
ta  Haine  é^une  Femme  (1824), 
r  on  un  Mariage  d'inclination 
ttc;  parmi  celles,  beaucoup  plus 
laes,  qui  ont  été  faites  en  société. 
If  jt,  le  Mariage  enfantin^  le  Se^ 
et  le  Cuisinier^  Michel  et  Chris^ 
21),  //i  Demoiselle  et  la  Dame  y 
i9ires  ttun  Colonel  de  hussards^ 
X  Garçon  (1822),  Riuiolphe 
' Héritière  yle  Coiffeur  et  le  Perru- 
824),  Le  plus  beaujour  de  la  vie 
la  Demoiselle  à  marier^  Simple 
»,  ie  Mariage  de  /Tfl/>o/i  (1820), 
^te  (1830),  etc.  Créateur  d'un 
taveau,  M.  Scribe  donna  beau- 
dat  à  la  scène  du  Gymnase  par  ces 
rames,  nécessairement  superfî- 
lia  pétillants  de  grâce  et  d'esprit, 
imbles  en  général  par  le  bon  goût, 
finesse  de  Tobservation,  par  la 
B  légère,  mais  fidèle,  des  mœurs 
poraines*,  et  surtout  par  une 

entente  de  la  scène.  Joués  par 
mts  acteurs,  ils  furent  applaudis 
odété  la  plus  élégante  de  Paris. 
\  faisant  la  fortune  du  Gymnase, 
ibe  trouvait  encore  le  loisir  de 
er,  seni  ou  en  participation,  une 
a  charmants  opéras  -  comiques  , 
I  la  Neige  (  1 823),  //?  Concerta  la 
524),  le  Maçony  la  Damv  blanche 

la  Fiancée^  les  Deux  Nuits 

Fra-Diavolo  (1830),  le  Chalety 
j'iBZ4},rj4mbassadrice{\S^7)f 

»i  qo^on  co  vit  dit,  m*  ro-'oneh  de  ttm* 
iC  poÎHt  cDuuyc  le  public. 


avec  une  infatigable  activité,  lui  ont  valu 
la  plus  belle  fortune  littéraire  de  noa 
jours.  M.  Scribe  avait  reçu,  en  1827,  la 
décoration  de  la  Légion- d'Honneur;  eH 
1836,il  fut  appelé  à  occuper,à  l'Académie* 
Française,  le  fauteuil  d'Arnault.  Depuia 
lors,  M.  Scribe  a  abandonné  à  de  plus  jeu- 
nes concurrents  les  scènes  inférieures  qui 
avaient  été  pendant  si  longtemps  le  théâ- 
tre de  ses  triomphes.  Son  talent,  plus  mûr 
et  plus  sérieux,  s'est  consacré  plus  exclu- 
sivement au  grand  opéra,  a  l'opéra-co- 
mique  et  à  la  haute  comédie.  L'énu- 
mération  de  ses  travaux  nous  mènerait 
trop  loin,  et  serait  nécessairement  incom- 
plète ,  parce  que  son  répertoire  s'enri- 
chit sans  cesse  de  nouvelles  productions; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'indiquer,  parmi  les  pièces  représentées 
sur  la  scène  française,  Valérie  (1822), 
composée  avec  Mélesville,  le  Mariage 
d argent  (1828),  Bertrand  et  Raton 
(1833),  la  Camaraderie  (1837),  une 
Chaîne  (1841),  le  Ferre  d'eau  (1842). 
On  doit  à  M.  Scribe  les  opéras  suivants  : 
^  Muette  de  Portici^  le  Comte  Ory 
(1828),  U  Dieu  et  /«  Jiayadère^  le  Phil- 
tre  (1830),  Robert  le  Diable  (1831), 
le  Sennent  (1832),  Gustave  211  y  Ali- 
Baba  (1833),  la  /a/Vtf  (1835),  les  Uii^ 
^i/^>/io£j  (1836),leZ>izz£in0/ie(1844),elc. 
M.  Scribe  a  aussi  écrit  quelques  non^ 
velles,  La  collection  de  ses  œuvres  (non 
complète)  a  été  imprimée  in-1 8  et  in-8", 
et  a  eu  un  grand  succès.  Ses  pièces  elles- 
mêmes  sont  jouées  sur  tous  les  points 
du  globe  où  il  existe  un  théâtre.  M.  Scribe 
est,  pour  les  étrangers,  le  représentant  de 
Paris,  et  restera,  pour  la  postérité,  un  des 
meilleurs  peintres  des  mœurs  de  notre 
époque.  A.  B. 

SCROFULE,MaLADIE  SGROFULBUSE  , 

KcROURLLis  (du  latin  scrophulœ  y  moi 
dérivé  de  scrofuy  truie*),  maladie  du 
système  lymphatique,  consistant  dans 
l'engorgement  et  la  dégénération  tuber- 
culeuse des  ganglions  sous- cutanés  ou 
intérieurs,  et  souvent  des  uns  et  des  au- 
tres à  la  fois.  Elle  est  extrêmement  ré- 

(*)  Par  U  raiion  sani  doute  qa*oii  voit  ftoii- 
reut  las  porc<«  atteint»  d*engor^cmeiil«  ^\«vkAu« 
Uux,  ^, 


SCIt  (  I 

pandue  et  règne  d^une  manière  endémi 
que  dans  les  paya  froids,  mais  sartout 
bas  et  humides  y  dans  les  gorges  de  mon- 
tagnes, dans  les  quartiers  malsains  des 
villes,  où  8*entasse  une  population  misé- 
rable, mal  nourrie,  et  dont  Pignorance 
aggrave  encore  la  triste  position.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  se  manifeste  aussi  dans 
des  conditions  meilleures  au  premier 
abord  ;  mais  généralement,  elle  est  bien 
moins  commune  dans  la  classe  aisée. 
L'enfant  et  la  jeunesse  y  sont  plus  par- 
ticulièrement exposées,  quoique  les  exem- 
ples de  scrofules  ne  soient  pas  rares  chez 
des  sujets  d'un  âge  avancé  déjii  et  qui  ne 
semblaient  pas  y  être  prédisposés. 

La  cause  intime  et  immédiate  échappe 
à  toute  investigation;  mais  les  causes  pré- 
disposantes, dont  rinûuence  individuelle 
ou  simultanée  est  admise  par  la  généra- 
lité des  médecins,  sont  :  Thérédilé,  le 
tempérament  lymphatique,  l'enfance,  te 
sexe  féminin,  Talimentation  purement 
végétale,  jointe  au  défaut  d^air ,  de  lu- 
mière et  de  mouvement ,  aux  affections 
morales  tristes  et  aux  excès.  La  contagion 
n'a  jamais  été  constatée  et  ne  saurait  être 
admise. 

Il  est  rare  que  cette  »-l-Ji«  son  ra- 
pide da»*  ^u  invasion  :  le  plus  souvent, 
les  ganglions  (vor*)  lymphatiques  du  col 
s'engorgent  les  premiers  et  deviennent 
volumineux  et  durs,  quoique  la  sensibi- 
lité y  soit  à  peine  augmentée.  Peu  à  peu, 
on  voit  la  maladie  euvahir  les  ganglions 
axillaires  et  inguinaux,  et  même  ceux  qui 
sont  imperceptibles  dans  Tétat  de  santé. 
Déjà,  les  ganglions  mésentériques  ont 
participé  au  mouvement  maladif,  et  le 
ventre  présente  une  disparate  choquante 
de  volume  avec  le  reste  du  corps,  qui  s'a- 
maigrit plus  ou  moins  rapidement.  Quel- 
quefois, c'est  par  le  ventre  <]ue commen- 
cent les  scTotuhi  (carreau).  Quand  le  mal 
est  arri\é  à  ce  degré,  le  sujet  pri'seole  un 
aspect  caractéristique  :  pâleur  et  bouf- 
fissure du  visage,  surtout  &en!»ible  aux  lè- 
vres et  an  nez  ;  yeux  souvent  affectés 
d*intlammalion  opiniâtre  ;  écoulement 
purulent  par  les  oreilles,  haleine  fétide 
et  acide,  altération  des  dénis,  maigreur 
générale,  airuibli^sfuifMl,  deforniatiun 
du  tronc  et  des  membres,  lièvre  hectique. 
Pendant  que  rf->  |ihénnmènes  ont  lieu, 
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des  alM'ès  se  forment  dam 
parties  du  corps,  et  laissent  après  eax 
des  ulcères  de  maavab  aspect,  et  auxquels 
succèdent  des  cicatrices  difTonncs;  Ici 
articulations  s'engorgent,  les  pcamoasM 
farcissent  de  tubercules,  et  toutes  ect 
cau5e5  réunies  ne  peuvent  manquer  d'a- 
mener dans  un  court  délai  une  termioai- 
son  fatale. 

Mais  ce  n'est  pas  là,  tant  s'en  &ot,  la 
marche  exclusive  des  scrofules.  Tel  sujet 
n'en  présente  que  de  légères  atteintes 
qui  se  dissipent  par  les  progrès  de  Tâge 
ou  sous  l'influence  du  traitement;  owis 
souvent  aussi,  plus  tard,  voit-il  revenir  la 
maladie  sous  forme  de  phtbisie  pulmo- 
naire. D'autres,  plus  heureux,  contioncnt 
leur  carrière  sans  accidents  et,  unis  à  un 
conjoint  sain  etrobiute,  donnent  nais- 
sance à  des  enfants  intacts.  Il  n'en  cM 
pas  ainsi  malheureusement  lorM|n«  les 
deux  époux  sont  plus  ou  moins  cntacbé* 
d'affection  scrofuleuse,  et  cette  considé- 
ration devrait  avoir  plus  de  poids  dans  les 
mariages. 

La  marche  des  scrofules  est  génénlc- 
ment  lente;  «ll^  at  plus  rapide  cbci  ks 
ptfuvres  enfants  abandonnèi,  privés  de 
soins  et  soumis  sans  relâche  à  l'action  des 
causes  prédisposantes  et  déterminanicSi 
Chez,  ceux-là,  tous  les  symptômes  se 
groupent  et  s'accumulent;  réconoaîe, 
envahie  tout  entière,  ne  saurait  faire  une 
longue  résistance. 

Le  diagnostic  est  facile  dans  les  os 
dont  nous  venons  de  parler;  mab  il  e^ 
plu«  délicat  quand  il  s'agit  de  donner  des 
conseils  dan»  un  cas  de  mariage,  relative- 
ment à  une  personne  suspet*tée  de  scfo- 
fule.  Quant  au  prognoAtic  il  est  (2cbeux  : 
en  elTet,  la  di>position  scrofuleuse  qui 
survit  à  la  disparition  des  symplûmes 
doit  toujours  laisser  de  l'inquiétude  sur 
l'avenir. 

A  Touverture  des  corps  de  ceux  qoi 
succombent,  on  trouve  des  tubercules 
crus  ou  ramollis  dans  presque  tous  les  or- 
ganes ,  mais  plus  particulièrement  dans 
les  poumons  et  dans  le  mésentère.  Une 
foule  d'autres  dé!«ordres  phlegmasiqMi 
(  voy,  )  viennent  »e  grouper  autour  da 
l'affection  prim-ifiale,  qui,  à  elle  seule, 
su I fit  presque  toujours  pour  expliquer  la 
mort. 
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00  a  chcrcbé  loogtcmp*  contre  les 
icrofalcs  oo  spécifique,  c*eit-à-dire  on 
ffvoMde  Gft|Mble  de  oootrebalancer  et  de 
Toincre  TactioD  multiple  des  causes  pro- 
^BCCricos.  Le  profprès  de  la  science  con- 

à  bien  prouver  qu^un  pareil  re- 
eic  introuTable,  et  que  tous  les  ef- 
Ibrti  de  la  médecine  administratiTC  et 
privée  doivent  avoir  pour  but  de  sous- 
train  la  populations  aux  influences  fu- 
neslcaqoi  les  ont  décimées  jnsqu^ici,  et 
qoî  prélèvent  encore  sur  elles  un  trop 
large  Iribat.  Le  traitement  hygiénique 
art  donc  celui  qoi  doit  passer  le  premier, 
tant  eomme  préservatif  que  comme  eu- 
ralîL  Donnes  de  Tair  pur,  de  la  lumière, 
de  la  chalenr  et  des  aliments  généreux, 
dans  one  juste  proportion ,  suivant  les 
bcaoina  individuels  et  locaux  ;  établissez 
de  jodicieases  compensations  là  où  vous 
pas  le  maître  absolu  des  circon- 
et  vous  ferez  disparaître  la  pré- 
disposition scrofuleuse,  partant  vous  gué- 
rirez ÊKilement  le  petit  nombre  de  cas 
qni  anront  écbappé  à  votre  surveillance. 
Cest  alors  que  les  médicaments  toniques 
et  cacitants  vous  foorniroot  d'utiles  se- 
i,  tandis  qoe,  dépourvus  dis  c«tu> 
>,  les  remèdes  appelés  antiscrojuleux 

1  comptent  que  des  succès  rares  et  dou- 
On  ne  se  fait  pas  une  idée  des 

iTais  effets  que  produisent  ces  médi- 
ïnts  administrés  sans  mesure,  et  dans 
les  cas  où  les  organes  digestifs,  déjà  ma- 
lades, en  reçoivent  une  irritation  fà- 
cbeose.  Dans  l'état  actuel  des  choses, 
on  fait,  en  général,  passer  les  malades 
trop  rapidement  an  régime  substantiel  et 
OMédications  toniques  :  le  régime 
et  le  traitement  émollient  sont  sou- 
il  indiqués.  On  ne  saurait  donc  trop 
iavilcr  les  parents  à  ne  pas  s*em presser, 
sur  de  vagues  soupçons,  d'administrer  à 
leurs  enfants  un  traitement  dit  antiscro- 
faleux  sans  prendre  Tavis  du  médecin. 

De  nombreux  essais  ont  été  faits  avec 
presque  toutes  les  sobstances  connues 
contre  les  scrofules.  Les  subsunces  mi- 
nérales les  plus  vénéneuses  ont  été  ad- 
ministrées avec  des  espérances  qui  ne  se 
sont  pas  réalisées  :  Tor,  le  mercure,  Thy- 
drochlorale  de  baryte,  le  soufre ,  les  al- 
calis, oui  été  tour  à  tour  précoiiiiés.Dans 


combiné  avec  diverses  matières  qui  est 
plus  particulièrement  recommandé,  tant 
à  Fintérieur  que  pour  Tusage  externe. 
,  Aux  phénomènes  locaux  des  médica- 
tions locales  sont  applicables.  Les  tumeurs 
réclament,  suivant  leur  état  plus  ou 
moins  inflammatoire ,  les  émoUients ,  les 
excitants,  les  caustiques  ou  l'incision.  Les 
ulcères  et  les  fistules,  qui  leur  succèdent, 
ont  besoin  d'être  traités  par  les  panse- 
ments appropriés,  les  agglotinatife  et  les 
catbérétiques.  Les  frictions  avec  les  pom- 
mades iodurées  ou  mercurielles  sont  em- 
ployées avec  avantage  pour  favoriser  la 
résolution  des  engorgements  survenus 
dans  les  diverses  parties  du  corps.  F.  R. 

SCRUTIN,  du  latin  scruùnium^  exa- 
men, visite  que  Ton  fait.  Le  scrutin  est 
l'opération  de  recueillir  les  votes  d'une 
assemblée  délibérante  ou  électorale,  ex- 
primés en  secret,  soit  avec  une  boule 
blanche  ou  noire,  lorsqu'il  s'agit  de  voter 
par  oui  ou  par  non ,  soit  au  moyen  d'un 
bulletin  sur  lequel  on  inscrit  un  ou  plu- 
sieurs noms  propres  (scrutin  simple  ou 
scrutin  de  liste).  Les  personnes  chargées 
de  recueillir  les  votes,  de  les  compter  et 
de  veiller  à  leur  dépouillement  sincère, 
s'appelUn*  ^^rutateurs.  Ils  se  servent 
pour  cela  d'un  tronc  ou  d'vn«  urne,  où 
les  membres  de  l'assemblée  sont  succe»> 
sivement  admis  à  déposer  leur  vote,  aussi 
longtemps  que  le  scrutin  n'est  pas  déclaré 
fermé  par  le  président.  Dans  nos  assem- 
blées politiques ,  toutes  les  lois  sont  vo- 
tées au  scrutin  secret,  après  que  les  arti- 
cles ont  été  adoptés  ou  rejetés  par  assis 
et  levé.  Pour  l'urne  électorale,  vor*  Élec- 
tions. S. 

SCCDÉRI  (Georges  de),  littérateur 
français,  naquit  au  Havre  en  1601.  Jeté, 
presqu'au  sortir  de  l'enfance,  dans  le  mé- 
tier des  armes,  il  donna  en  plusieurs  cir- 
constances, notamment  au  Pas-de-Su/.e, 
des  preuves  de  bravoure.  Cependant  il 
abandonna  de  bonne  heure  la  carrière 
militaire  et  se  mic  à  écrire  pour  le  théâ- 
tre. On  lui  fit  obti^nir,  comme  une  sorte 
de  retraite  honorable,  le  gouvernement 
du  petit  fort  de  Notre-Dame- de-la-Garde, 
bâti  sur  un  rocher  près  de  Marseille.  Le^ 
soins  de  cette  charge  ne  Toccupaient  pas 
tellement  qu'il  ne  pût  vaquer  en  ttiutc 
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f/tknij  avec  cette  T«nité  qui  lui  était  pro- 
pre,  que  ion  éloignement  compromettait 
les  iDtéréu;de  l'eut,  il  quitta  bientôt 
son  poste  pour  rerenir  à  Paris.  Scudéri 
avait,  en  effet,  la  pins  haute  opinion  de 
sa  capacité,  et  se  croyait  un  homme  uni- 
▼ersel  et  indispensable.  Ces  prétentions, 
bien  supérieures  à  son  mérite,  le  rendi- 
rent ridicule  ;  mais  de  nobles  qualités 
rachetaient  chez  lui  ce  travers  de  fes- 
prit.  Ainsi,  il  n'abandonna  pas  son  ami 
Théophile  dans  le  malheur,  et  se  montra, 
pendant  les  vicissitudes  de  la  Fronde, 
fidèle  à  la  fortune  du  prince  de  Condé 
son  bienfaiteur  ;  il  refusa  aussi  à  la  reine 
Christine  de  retrancher  du  poème  d^A- 
iaric  des  vers  en  Thonneur  d'un  cour- 
tisan disgracié.  Scudéri  balança  pendant 
quelque  temps  la  réputation  de  Cor- 
neille :  les  suffrages  du  public  se  parta- 
geaient, en  1 636,  entre  U  Cid  et  l'Jmour 
tyrannique.  La  postérité  en  a  jugé  au- 
trement. On  trouve  cependant  dans  les 
tragédies  de  Scudéri,  noUroment  dans 
ia  Monde  Cêsar^ dans  Lygdamon^  dans 
l'Amour  tyrannique ,  du  mouvement , 
une  certaine  facilité  de  versification,  des 
«icènes  bien  faites,  des  vers  dont  la  pensée 
est  belle  et  la  facture  nobU»  «.-:»,  comme 
il  ne  savMt  ui  chercher,  ni  choisir,  les 
beautés  qui  ont  pu  lui  échapper  sont 
noyées  dans  un  fatras  aujourd'hui  illisi- 
ble. Son  poème  fï^Alaric  ofjre  le  même 
eaemple  de  l'abus  du  talent  et  de  la  né- 
gligence d'un  écrivain  qui,  plein  de  con- 
fiance en  son  génie,  jette  sur  le  papier 
tout  ce  qui  lui  vient  à  l'esprit.  Scudéri 
passa  longtemps  pour  l'auteur  des  romans 
de  sa  sœur  \voy.  plus  loin)  qui  parurent 
d'abord  sous  son  nom,  et  ne  fit  rien  pour 
détromper  le  public;  il  profita  même  de 
cette  erreur  pour  èpou»er  une  femme 
d'esprit,  M"' de  Martin  Waast,  qui  s*ètait 
éprise  de  lui  à  la  lecture  du  Cynix  et  de 
ta  Clàltr,  Scudéri  vécut  dans  une  hono- 
rable roédiorrité  de  fortune,  et  sa  renom- 
mée littéraire  dura  autant  que  lui.  Il  fut 
fin  membre  de  T Académie-Fran^ise, en 
1 6Ô0,  à  la  place  de  Vaugelas,  et  mourut 
à  Paris,  le  14  mai  1667. 

Mal)FJ.f.i?(E  de  Scudéri,  so*ur  du  pré- 
cédent, née  au  Havre  le  15  juin  1607, 
mciurut  à  Paris  le  2  juin  1701.  Peu  de 
noms,  dann  notre  littérature,  ont  été 
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l'objet  de  ploa  d'épigrammes  builet  qo» 
celui  de  M^^  de  Scadéri,  et  pen  d*«M- 
vrages  sont  moins  lus  que  les  liens.  Lu* 
sant  de  côté  toutes  ces  eritiqoes  laneta 
sur  la  parole  de  Boilean,  l'impartiaUlé 
nous  fait  un  devoir  de  déclarer  qiM  Ift 
lecture  des  romans  de  M"'  de  Scadir^ 
si  elle  n'inspire  pas  une  vive  admirmiioa, 
ni  même  beaucoup  d'intérêt,  laiisetoal»* 
fois  une  impression  moins  défavoraUt. 
On  aura  surtout  plus  d'indulgence  si  !*•■ 
considère  qu'à  l'époque  où  M^**  de  SoH*- 
déri  dut  chercher  dans  son  travail  ém 
moyens  d'existence  que  la  fortoiM  M 
avait  enlevés,  le  roman  n'eaisiait 
ainsi  dire  pas,  l'analyse  du  corar  et 
passions  était  encore  inconnue.  M"* 
Scudéri  comprit  la  première  que  la 
sion  devait  être  l'âme  du  romao, 
les  événements  devaient  être,  jnsqa*à 
certain  point,  subordonnés  aux  paasioMi 
Malheureusement,  à  force  de  cherchera 
approfondir  le  cœur  humain,  elle  s'égara 
dans  cette  étude.  Elle  joignait  aussi  à 
beaucoup  d'imagination  un  esprit  qa'edi 
a  prodigué  sans  mesure  ;  il  en  est  réailié 
qu'elle  n'est  p«i  venue  le  ploa  aoavcaC 
^u*A  peindre  un  monde  factice  et  à  ré- 
primer dans  un  langage  sans  naturel  ém 
sentiments  sans  vérité.  Maïs  an  miHea 
de  ces  fadaises  prétentieuses  et  de  nian« 
vais  goût,  dont  Molière  sVst  mof|ué  dan 
ses  Précieuses  ridivittcs^  on  ne  saarail 
contester  à  M^t'de  Scudéri  le  mérite  d*aa 
style  assez  pur,  d'une  politesse  eiquiM, 
et  bon  nombre  de  pages  détachées  qni, 
partout  ailleurs,  pourraient  passer  |ioar 
excellentes.  Ses  principaux  romans  loat 
Ibmhim^ou  CiUusire  Bassa  (Paris,  1641, 
4  vol.  in-8®  )  ;  Artamène^  ou  ir  ^ntmd 
Crru$[\ 630, 1 0vol. in-S»);  Clélie [  1 6&6. 
10  \ol.  in -8**',  ;  Almahide^  ou  Cesciti^ 
rtine  (I66«,  8  vol.  iu-8»),  etc.  Ces  ro- 
mans durent  une  partie  de  leur  immeuM 
réputation  ii  ce  qu'ils  offrent  une  galerie 
de  portraits  des  principaux  habitués  da 
l'hôtel  Rambouillet  (voy,)  et  des  pv- 
son nages  les  plus  distingués  de  Pépoqo*. 
\\s  sont,  du  reste,  interrompus  à  cbaîrau 
instant  par  des  épisodes,  dont  la  multi- 
plicité fatigue  l'attention  du  lecteur  d 
jette  lieaucoup  de  confusion  dans  l'oa- 
vrage;  mais  l'introduction  de  ces  hors- 
d'tfu«re  permettait  à  M^  de  Scudéri  dt 
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Té^o  de  timtn  Ut  aneodoteiy 
Iti  frifolités  da  jour,  et  la  so- 
élff  nfn  de  répocfiie  dérorait  ces 
avec  avidité.  La  ma^istratiire,  la 
le  clergé  ezaltaieoi  à  Tenvî  le 
■  MH*  de  Scndériy  et  les  femmes 
diMinguées  par  leor  esprit  ren- 
li  encore  sur  ces  louanges.  Elle 
it  toute  sa  vie  l'objet  de  ces 
■presses  :  la  cour  et  la  ville 
it  de  ses  moindres  actions.  L'af- 
fihililé  de  ses  manières,  son  commerce 
et  poli  rahanssaient  son  talent 
Elle  inspira  9  malgré  sa  lai- 
r,  pinsienn  passions  ? ioleoles  ;  mais 
I  fu  avait  passé  sa  vie  à  écrire  sar 
r,  voalnt  toajonrs  rester  étrangère 
tt.  Lonqu'elle  mourut,  Tho»- 
fîee  des  Enfants -Ronges  et  la  paroisse 
de  IsinI  Hirnlai  ilm  rhsmpi  se  dispu- 
nneor  de  lui  donner  la  sépuU 
discours  de  la  Gloire^  quoique 
lui  fit  remporter,  en  1 67 1 , 
le  prix  en  pieaier  concours  d*éloquence 
fançniae  fondé  à  PAcadémie  par  Balzac. 
Cn  éloge  de  MU"  de  Scudéri,  composé 
pv  Pabbé  Bosqnillon,  a  été  inséré  dans 
k  Imunai  du  Savants,  du  1  i  juillet 
17«1.  A.  B. 

8GCLPTrRE(du  latin  sculpercy^c^- 
IV,  pnb  découper,  lui* même  probable- 
■m  fonmé  par  transposition  du  grec 
yÀvfM,  je  creuse,  grave).  C'est  l'art  de 
à  différentes  matières  la  forme  de 
organisés,  soit  en  taillant,  à  l'aide 
in,  le  bob,  la  pierre,  soit  en  fa- 
it une  pâte  molle,  soit  en  coulant 
La  sculpture  embrasse  le 
aussi  bien  que  la  ronde- bosse 
(«Vf.  ces  mots). 

De  tons  les  arts,  la  sculpture  est  celui 
•B  rîndiatîon  est  le  plus  sensible.  Dans 
ssu  eenvre,  le  sculpteur  reproduit  la  na- 
d'une  façon  pour  ainsi  dire  toute 
i:  elle  s'y  trouve,  en  effet,  non- 
it  viable,  mais  palpable;  la  main 
peut  la  sentir,  en  apprécier,  en 
Im  la  vérité.  Cependant  ce  que 
hiepgndnclîon  gagne  en  fidélité,  sons  le 
nppiMt  des  contours,  elle  le  perd  à  l'œil 
pv  rahsence  des  couleurs  :  aussi  parât l- 
1  prabeble  que  les  anciens  coloraient 
biiB  aiamet.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
fnnvfe  dn  atataaire  qui  brave  le  mieux 
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l'injure  du  temps.  Nous  ronnnl trions  à 
peine  l'art  antique,  si  la  sculpture  ne  nous 
avait  fait  parvenir  ces  cbefs  •  d'oeuvre 
qu'on  a  pu  exhumer  des  entrailles  de  la 
terre  où  ils  étaient  ensevelis.  Le  staluaîre 
donne  Is  vie  aux  matières  inertes,  non- 
seulement  en  leur  faisant  prendre  la  for- 
me des  êtres  organisés,  mais  surtout  en 
les  pénétrant  du  feu  créateur  de  l'inspi- 
ration, en  les  animant  du  souffle  du  génie. 
Privé  généralement  de  la  ressource  des 
grandes  scènes,  car  à  peine  peut-il  met- 
tre deux  ou  trois  individus  en  groupe,  si 
ce  n'est  dans  le  bas- relief,  c'est  principale- 
ment dansie  développement  des  types  que 
le  sculpteur  doit  exercer  son  talent:  amou- 
reux de  sa  statue,  comme  Pygmalion 
(vox*.),  il  lui  donnera  toutes  les  formes 
idéales  qu'il  a  rêvées ,  en  recherchant  la 
véritable  beauté  dans  vingt  modèles, 
comme  Praxitèle,  qui,  pour  sa  statue  de 
Vénus,  emprunta,  dit-on,  aux  plus  bel- 
les ÀthéoieoDes  ce  que  chacune  avait  de 
plus  beau.  Ou  bien  le  statuaire  s'élèvera 
plus  haut  ;  il  trouvera  des  beautés  de 
formeet  d'expression  inconnues  aux  hom- 
mes :  on  n'aura  pas  seulement  l'Apollon 
du  Belvédère,  l'Hercule  Farnèse,  la  Ju- 
non  d'Argos,  Phidias  parviendra  à  repré- 
senter le  maître  des  dieux,  Michel-Ange 
fera  descendre  l'inspiration  divine  sur  la 
figure  de  Moïse.  Ou  bien  encore  le  sculp- 
teur, groupant  ses  héros,  pourra  se  ser- 
vir des  contrastes  :  alors  le  malheur  de 
deux  jeunes  enfants  ajoutera  à  Tadmira- 
ble  expression  de  douleur  résignée  du 
Laocoon. 

Les  procédés  dont  ou  fait  usage  en 
sculpture  sont  plus  simples  qu'on  ne  l'i- 
magine généralement.  Et  d'abord,  il  ne 
faut  pas  croire  que  la  difficulté  réside 
dans  la  taille  du  marbre.  Ce  qu'il  y  a  de 
délicat,  c'est  la  composition  du  modèle 
en  matière  molle  ;  c'est  là  que  le  génie  se 
déploie  ;  c'est  là  qu'il  faut  avoir  dans  la 
main  même  le  sentiment  exquis  de  l'ex- 
pression du  jeu  de  l'âme  par  l'addition 
ou  le  retranchement  d'une  parctfle  de  la 
matière,  par  telle  dépression  ou  tel  relief 
plus  ou  moins  prononcés.  Miis  une  fois 
le  modèle  achevé  au  gré  de  l'artiste,  le 
reste  n'est  plus  qu'un  procédé  presque 
entièrement  mécanique.  On  fixe  bîpii  so> 
lidement  sur  une  base,  en  l'y  scellant 
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avec  da  plâtre,  le  bloc  de  marbre  qu*oD 
veut  travailler;  oo  lait  de  même  du  mo- 
dèle. Au-dessus  de  celui-ci,  oo  place 
borixootalemeDt  un  cbàssis  carré  de  ma- 
nière qu*il  soit  invariable.  Ce  cbâssis  a 
sur  ses  quatre  cotéi  des  divisions  en  in* 
tervalles  égaux ,  et  ces  divisions  portent 
des  numéros.  On  établit  au-dessus  du 
bloc  da  marbre  un  châssis  absolument 
pareil  ;  puis,  à  Paide  de  fils  à  plomb  qui 
en  descendent,  et  aussi  du  compas,  on 
détermina,  sur  le  bloc,  des  points  de  re- 
père placés  exactement  comme  les  points 
correspondants  du  modèle.  On  a  enfoncé 
dans  le  plâtre  de  celui-ci  de  petits  clous 
en  cuivre  dont  la  tête  porte  à  son  cen- 
tre un  trou  pour  loger  la  pointe  du 
compas  qui  mesure  les  distances  obli- 
ques. Les  points  les  plus  saillants  sont 
déterminés  les  premiers  et  de  telle  sorte 
qu'ils  fixent,  trois  à  trois,  la  position  de 
plans  enveloppant  la  statue.  Établir  ces 
plans  s^appelle  èpanneUr^  et  ce  travail  de 
dégrossissement  est  abandonné  à  un  ma- 
nœuvre qu'on  nomme  praticien.  Pour 
atteindre  ces  premiers  points,qui  sont  d'a- 
bord à  une  certaine  profondeur  dans  le 
marbre,  on  perce  celui-ci  avec  un  foret, 
puis  on  enlève  des  éclats  jusqu'à  ce  que 
le  fond  du  trou  soit  à  découvert.  Les 
points  principaux  servent  ensuite  à  la 
fixation  d'autres  points  que  l'on  multi- 
plie au  fureta  mesureque  Tœuvre avance, 
et  qui,  dans  certains  endroits,  ne  sont 
pas  à  plus  d'un  centimètre  l'un  de  l'autre. 
Quand  l'ouvrier  a  mis  au  jour  ces  points, 
dont  l'ensemble  forme  la  surface  de  la  fi- 
gure représentée,  survient  alors  le  sculp* 
teur  qui  enlève  comme  le  rideau  de  mar- 
bre, derrière  lequel  est  la  statue  avec 
toute  son  expression.  Les  Italiens,  au  lieu 
da  châssis,  emploient  un  instrument  en 
bois  qui  a  la  forme  d'une  double  croix, 
et  qui  sert  comme  de  compas  à  trois 
pointes.  Gatteaux  père  a  inventé  un  pro- 
ccdé  k  l'aide  duquel  on  peut  rendre  le 
modèle  avec  une  exactitude  mathémati- 
que, et  même,  si  Ton  veut,  le  copier  dans 
une  positnn  inverse,  c'est-à-dire  mettra 
à  droite  ce  qni  est  à  gauche,  et  récipro- 
quement (ver.  T.  Xll,  p.  181). 

Il  est  un  antre  genre  de  sculpture  dans 
lequel  les  andens  Grecs  ont  pareillement 
excellé,  celui  qu'on  appelle  la  lonulif 
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yiitf,  qui  Goniiste  à  former  ont  1 
l'assemblage  de  diverses  partiw  : 
pliquait  généralement  aux  atata 
sales.  C'est  ainsi  que  le  /upiù 
pien  de  Phidias,  lequel  avait  6€ 
haut,  était  composé  d'or  et  d*îi 
façonnait  des  feuilles  de  métal  < 
tant  comme  font  noa  chaudroni 
Grecs  connurent  pareillement 
fondeur.  Le  moulage  {voy,  i 
fut  aussi  en  usage;  Pline  noua 
que  les  statues  des  athlètes  qv 
remporté  trois  fois  le  prix  étaî 
lés  sur  les  membres  du  vainq 
membris  ipsorum  similitudiiu 
sd).  Enfin  la  ciselure  [voy,)  reni 
dans  la  sculpture ,  et  Phidias  n« 
pas  de  s'occuper  des  travaux  d 
lure,  où  il  ne  se  montra  pas  mo 
rable  que  dans  ses  grands  ouvri 
IJisioire,  L'art  de  lasculptur 
à  la  plus  haute  antiquité;  on 
déjà  des  traces  dans  la  Genèse  : 
bao,  plus  de  2,000  ans  avant  J. 
des  dieux  domestiques ,  sculpt* 
blement  en  bois,  et  appelés  e 
tèraphim.  On  trouve  aussi  dt 
dans  les  anciennes  grottes  sa* 
Hindous,  ainsi  que  dans  leur 
taillés  dans  le  roc  à  une  époqi 
nue;  dans  la  pagode d'Éléphaa 
de  Uombay,  par  exemple,  on 
statue  colossale  de  Bralioia.  C 
les  reliefs,  peints  pour  la  plu 
sont  ciselés  a  une  profondeur  c 
dans  le  porphyre  argileux  des 
la  caverne,  paraissent  remonter 
une  auliquité  plus  reculée.  Le 
ont  une  grande  richesse  d'ima 
mais  leur  prédilection  |K>ur  les 
!  et  les  allégories  ne  leur  a  jama 
j  d'arriver  à  la  pureté  du  si)  la  < 
I  ture.  Si  leurs  travaux  en  ce  g 
,  d'une  haute  importance,  ce  n 
I  pour  la  beauté  des  formes,  mail 
ment  pour  les  idées  dont  ils  son 
que  sorte  la  traduction.  LesPei 
du  luxe  et  de  la  magnificenoa 
aussi  leurs  sculpteurs ,  et  les  me 
qui  l'attestent,  par  exemple  les 
Perse |K>lis  (vf'xO»  offrent  de  l'in 
le  rapport  technique;  mais  ces  m 
n'ay an t  jamais  eu  às'oGcuper  du 
produisant  que  daa  figuras  eai 
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^  wMÊ  purtBt  dMrchtr  ■  ra- 
Iti  hcaaiéf  des  fonnct  hamai- 
■■•  La  teBlptnic  fleurit  en  Anyrie  sooi 
lit.  Les  hktorieiis  parlent  de  sta- 
mm  broBM  de  œtte  reine,  de  Bélai 
iTliiiM   Lm  reetci  de  figures  taillées 
I  k  roc  Mf  que  le  professeur  Schnltz 
près  du  lac  Van ,  en  Arménie, 
it  égalef  nt  beaucoup  d'habi- 
D^Mtrea  n»jafenrs  ont  vu,  dans  les 
da  Kourdistan,  d^antiques 
^■i  représentent,  au  dire  des  ha* 
in  ffoî  Kbosroès  et  sa  chère  Chi- 
g|  qpù  doivent  avoir  été  laites  par 

comme  poêle  que 
■calplnnr*  Les  Égyptiens  furent 
adopter  un  style  soumis 
diÎBi  règles  fiaes.  Tous  les  ouvrages 
Art  de  en  pcnple  se  distinguent  par  un 
ondira  aombre ,  grave,  mais  profond; 
fls  eamiachent,  par  les  hiéroglyphes  qui 
lm  OMmcflt,  à  la  poésie  et  k  ThUioire, 
ai  mêmm  qa'cn  prenant  pour  tjpe  la 
île  symbolisent  la  croyance  à 
lUlé  de  rime.  Mais  il  résulte 
dn  oaile  dernière  circonstance  que 
hrt  égypcien  tient  plus  de  la  mort  que 
di  b  vie.  Ses  figures  sont  raides  et  im- 
,cuactère  qui  se  retrouve  même 
Ina  atotnes  dlsis,  lesquelles  parais- 
avoir  servi  de  types  à  l'ancienne 
d^Éphèse,  comme  en  général  aux 
productions  de  la  statuaire 
ina;  tAMiis  que,  d*un  autre  côté,  les 
qui  surmontent  les  colonnes 
de  Denderah,  la  taille  bizar- 
alIcMigée  des  corps  de  femmes,  et 
des  formes  de  l'homme  et  de 
il  daas  les  sphina,  les  Anubis,  etc.  ^ 
Il  évidemment  le  style  indien. 
Si  dn  l'Egypte  nous  passons  en  Grèce, 
Hf  y  roBOontrons  d'abord  des  figures 

I  où  la  piété  recon- 

cependant  Timage  des  dieux.  Là 

la  acalptnre  en  relief  avait  certai- 

itpréoédé  la  ronde*bosse.  Bientôt, 

altifvr  davantage  l'attention  sur 

informes,  on  y  ajouta  une 

bras,  et  le  plus  souvent  le  phaU 

Im  (verOt  •7>Bbole  de  la  puissance  créa* 

téee:  telle  fut  l'origine  des  hermès  {voy») 

fB  iMtèient  longtemps  l'unique  objet 

di  la  sculpture  des  Grecs.  Cependant 

Ib  scBlpftaars  en  bois  firent  un  pas  de 
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plus,  en  taillant  des  images  qui  furent , 
pendant  des  siècles ,  regardèm  avec  un 
saint  respect;  car  les  ornements  dont  on 
les  couvrit  faisaient  passer  sur  la  gros- 
sièreté de  la  forme.  Avec  Dédale  (vay,) 
s'ouvrit  une  ère  nouvelle.  Dans  leur  lan- 
gage symbolique,  les  Grecs  disent  de  lui 
qu'il  fit  marcher,  voir  et  parler  les  sla- 
lues.  Mais  on  ne  décorait  pas  les  temples 
exclusivement  avec  des  statues;  on  y  con- 
sacrait encore,  soit  des  trônes  richement 
ornés,  soit  des  cassettes,  des  boucliers, 
des  trépieds  ou  des  vases.  La  cassette  de 
Cypselus,  qu'on  admirait  à  Olympia,  était 
de  bois  de  cèdre  avec  des  incmstalions 
d'or  et  d'ivoire.  Le  trône  d'Apollon  à 
Amyclée,  chef-d'œuvre  de  Bathyclès  de 
Magnésie,  qui  vivait  du  temps  de  Solon, 
n'était  pas  moins  célèbre.  Il  offrait,  à 
l'extérieur,  28  panneaux  et  à  l'intérieur 
1 4,  sur  lesquels  étaient  représentés  tous 
les  dieux  et  les  héros  de  la  fable.  Dipm- 
nus  et  Scyllb,  l'un  et  l'antre  de  l'Ile  de 
Crète,  perifectionnèrent  l'art  de  travailler 
le  marbre.  Les  artistes  d'Égine^  de  Sa- 
mos,  d'Argos  et  de  Sicyone  s'illustrèrent 
par  leur  habileté  à  couler  en  bronxe  les 
statues  des  dieux,  des  héros  et  des  athlè- 
tes; toutefois  il  parait  qu'à  cette  époque 
encore,  il  était  plus  ordinaire  de  faire  les 
statues  de  plaques  métalliques  embouties 
au  marteau  et  rivées  par  des  clous.  Plu- 
sieurs ouvrages  de  cette  époque  reculée, 
arrivés  jusqu'à  nous,  prouvent  les  pro- 
grès qu'avaient  déjà  faits  la  sculpture. 
Elle  en  fit  de  plus  sensibles  encore  sous 
les  Pisistratides  ;  cependant  ce  fut  pen- 
dant les  guerres  médiques,  et  sous  le 
gouvernement  de  Périclès  (voj,)  qu'elle 
atteignit  au  plus  haut  point  de  perfec« 
tion.  Dans  ce  court  espace  de  temps , 
Athènes  s'enrichit  de  plus  de  chefs-d'œu- 
vre que  Rome,  la  maîtresse  du  monde, 
ne  put  en  conquérir  pendant  sept  cents 
ans.  Les  grands  poètes  de  ce  siècle  exer- 
cèrent, sans  contredit,  une  puissante  in- 
fluence sur  les  arts  plastiques.  Cette  épo- 
que fut  celle  du  style  idéal.  Le  génie  de 
Phidias  (voy.)  crétL  deux  types  d'une 
beauté  surnaturelle,  la  Minerve  du  Par- 
thénon  et  le  Jupiter  Olympien  d'Élts, 
sutues  colossales  en  ivoire  incrusté  d'or. 
Depuis  Phidias  prévalurent  les  formta 
idéalsa  appliquées   à  U  ra^rèi^ttUteu 
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des  di^ax,  des  demi- diaox  et  des  héros. 
D«DS  celles  des  déesses  régna  dès  l'abord 
plus  de  Tariété  :  les  artistes  adoptèrent 
celle  de  la  jeane  fille  dorieooe-crétoise, 
à  la  tunique  retroussée,  k  la  double  cein- 
tare^  pour  représenter  Diane ,  les  ama- 
lones,  lesnympheset  les  bacchantes,  ou  de 
la  jeune  fille  athénienne-ionienne  pour 
les  muses,  les  canéphores  et  les  pré- 
tresses ;  une  figure  de  matrone  servit  de 
modèle  pour  la  Junon  d*Argos,  Cérès, 
Cybèle,  et  plus  tard  pour  Némésis,  la 
Fortune,  la  Pudeur,  la  Piété,  ainsi  que 
pour  les  impératrices  romaines  et  les  ves- 
tales; c'est  aux  plus  fameuses  bétères  ou 
courtisanes  que  fut  emprunté  le  modèle 
de  la  Vénus  Anadyomène;  et  quelque 
virago,  admirée  pour  ses  membres  ner- 
veui,  devint  le  type  de  la  Pallas  athé- 
nienne, déesse  de  la  guerre  et  des  arts. 
D'autres  formes  viriles  furent  emprun- 
tées au  gymnase  et  à  la  palestre,  à 
l'exemple  de  Polyclète  {voy,)  qui  en  éta- 
blit le  type  par  son  Diadumène  occupé  à 
se  ceindre  lui-même  le  front  de  la  cou- 
ronne du  vainqueur,  et  par  son  Dory- 
phore qui  s'avance  hardiment  la  lance  en 
arrêt.  Il  est  aussi  l'auteur  du  célèbre  ca* 
non^  le  modèle  couiacré  de  toute  pro- 
portion. Avec  Polyclète,  il  faut  nommer 
Myron  comme  auteur  du  genre  athléti- 
que; ses  lutteurs  sont  célèbres,  surtout 
son  Discobole,  et  son  Hercule  est  la 
perfection  de  ce  genre.  On  lui  doit  aussi 
les  for  mes  typiques  lie  tout  le  règneanimal. 
Cent  ans  après  Phidias,  le  haut  style 
ou  le  style  idéal  lut  abandonné  pour  la 
beauté  des  formes.  Alors  parurent  les 
statuaires  en  marbre  proprement  dits, 
à  leur  tête  Scopas  et  Praxitèle  {voy,  ce 
nom  et  les  suiv.).  Ils  s'attachèrent  spé- 
cialement au  genre  des  danses  bachiques 
ou  thyases,  unissant  les  formes  les  plus 
délicates  de  la  beauté  à  un  délire  des  sens 
fortement  exprimé.  La  nature  animale 
elle-même  fut  alors  comprise  dans  toute 
son  étendue,  témoin  la  vache  de  Myron; 
on  s'appliqua  à  donner  une  expression 
spirituelle  à  la  vie  sensuelle  s'abandon- 
nent aux  transports  de  la  joie  la  plus  vive, 
comme  dans  les  Bacchus,  les  Amoars  et 
les  Vénus  de  Praxitèle.  Ce  dernier  ar- 
ticle fut  le  chef  d'une  école  nombrattse; 
luaia  a|irès  lui,  vint  le  genre  gracMnx  : 


le  style  s'affadit  et  gagna  en  tiprtMJMi  CI 
en  mollesse  ce  qu'il  perdait  ea  grandeur. 
Dès  tors,  on  s'attacha  de  préférenee  mk 
proportions  et  à  la  symétrie.  C«  fnl  b 
siècle  d'Alexandre,  oii  Lyiippc  thoiite 
une  route  nouvelle  en  scalpUnt  vn  fnad 
nombre  de  statues  en  portrait.  U  fnl  b 
seul  à  qui  le  conquérant 
permit  de  le  représenter  en  mafiire,( 
me  il  avait  permis  au  seul  Apelto  de  h 
peindre  sur  la  toile.  Cette  périodt,  ^ 
commença  l'an  886  avant  notreiM,fctli 
dernière  où  fli'urit  la  sculpture  graeqat. 
Elle  ouvrit  la  dernière  phase  poaaible  dn 
l'art ,  celle  de  ta  représentation  idédn 
des  rois  et  des  guerriers.  Lyiippe  obaarm 
scrupuleusement  le  canon  de  Polyclila; 
mais  il  fit  les  corps  plus  élanr^  les  lêlai 
plus  petites ,  et  il  mit  uu  soin  partienlier 
à  travailler  les  cheveux.  La  sculptare  a^ 
prit  de  la  peinture  à  rendre  jmqu^à  ■■ 
certain  point  lea  sentiments,  oomar  it 
prouve  le  groupe  de  Laooo«Mi  (vnf  .J^  Il 
chef-d'œuvre  du  genre  soiu  ee  nippMt. 
Le  goût  du  colossal  se  répandit  afand 
contribua  beaucoup  à  la  décndenea  et 
l'art,  qui  se  mit  aussi  à  chaiiger  oolre  ■•• 
sure  ses  productions. 

Avec  les  guerres  de  Macédoine  tl  dn 
Syrie,  300  ans  av.  T  T  ,  i  onimmUiinl 
les  déprédations  des  EÎoasaim.  PinU 
rmile  orna  son  triomphe  d'nne  nwlii» 
tude  de  chefs-d'œuvre  enlevés  à  UGi 
A  plusieurs  reprises,  le  Fomm  fat 
de  tapis  précieux  et  converti  en  nn  iMi 
tre  décoré  d'au  moins  3,000  stalnca.  Lt 
Capitole  seul  en  renfermait  13,000.  La 
artistes  grecs  suivirent  à  Rome  Ica  Iréson 
enlevés  à  leur  patrie  ;  mais  ib  ne  perml 
y  naturaliser  les  beaux-arta.  Ccpeindanl, 
depuis  Sylla,  l'amour  de  l'art 
fureur.  La  sculpture  jeta  un  dernier  i 
sous  le  règne  d'Adrien  ;  elle  se  distii 
alors  par  une  élégance,  nn  poli,  nn 
extrêmes.  Ce  goût  persista  sona  li 
tonins,  quoique  légèrement  altéré  déik; 
puis,  la  sculpture  déchut  entièraaant 
sous  S.  Sévère  et  ses  snccesacnrs  :  elb  avnll 
disparu  avant  b  règne  de  Conaianlini 
Les  images  des  ancbna  cbrétiena  ae  m- 
tachent  à  nn  typa  particulier.  Foir^  nn* 
tre  l'excellent  onvnge  de  WinckelMnn 
(vor.),  le  Manuel  de  ParekAiingie  tk 
l'art,  par  Mûlbr  (Brcabn,  1880). 
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adptnrt  nwderne  s*appaya  fur 
Pendant  dai  ûèeles,  foule 
ts  «nffiwnu»  OD  n'en  peut 
9  Bodiicalions.  Tout  ce  qui  nous 
M  quelques  diptyques,  quelques 
intlqoes  eolonnei  ou  quelques 
,  qui  prou^rent  touterois  que 
inranctwe  de  l'art  ne  «^étaient 
.  On  travaillait  la  pierre,  on 
H  on  coulait  le  métal.  L'Italie, 
-PiM,  peut  encore  aujourd'hui 

•  ém  preuves  de  rhabilelé  de  ses 
natre  lesquels  se  distingua  Nie. 
«Of.  Pisah).  L'Allemagne  aussi 
■ilUl  à  jssle  titre  du  maltre-au- 
inrboorg, ouvrage  de  Kœln  (vers 
I  de  la  belle  fontaine  de  Nurem- 
»  1 360).  Ce  ne  fut  qu*à  partir, 
■ède  que  la  sculpture  commença 
MÎpnr  de  la  tutelle  de  l'architec- 

■vanlage,  elle  le  dut  au  talent 
i  {vor^).  Dos  Tannée  1482, 
une  Académie  des  beaux- 
s. sculpteurs  apprirent  ii  mieux 
!•  l'objet  qu'ils  devaient  avoir  en 
tfÛBportantes  découvertes  vin- 
r  fMâlIter  le  travail.  Toutes  les 
sde  la  plastique  (voy,)  avaient  fait 
progrès  essentieb,  lorsque  l'art 

•  célébra  sa  renaissance  au  com- 
iCBt  du  xvi*  siècle.  La  passion 
t  saisi  ritalie  pour  les  débris  de 
ité  se  communiqua  à  toute  l'Eu- 
i  «léoonverte  de  précieux  mono- 
*em€ita  encore,  et  ne  resta  pas 
Ivnnce  sur  la  sculpture.  L'étude 
adie  de  Tanatomie  permit  à  Mi- 
ige  de  donner  a  ses  statues  une 
férité  de  mouvement  et  d*expres- 
cette  époque,  cependant,  les  or- 
«|iii  s'occupaient  principalement 
^tnre,  comme  Benvenuto  Cellini 

imaginèrent  de  donner  à  leurs 
Mivrages  ce  Cbux  brillant  qui  sem- 
AÎie  dans  l'orfèvrerie,  en  sorte 
cnlpture  s'éloigna  de  plus  en  plus 
;  noble  simplicité  qui  distingue  les 
Monuments  de  l'art  antique.  La 
,  restée  fidèle  à  la  sculpture  du 
•âge  jusqu'à  la  fondation  de  i'é- 

Foatainebleav,  fat  entraînée  par 
•tîce  dans  les  voies  nouvelles,  etses 
le  laissèrent  aller,  oomme  lesélèves 
HA'An$9fk  vneiBilatioa  trop  ser- 


vile  de  la  nature.  Ainsi,  même  dans  les 
meilleurs  ouvrages  de  Jean  Goujon  {voy. 
tous  ces  noms)  et  de  ses  contempo- 


rains, on  rencontre  parfois  une  repré- 
sentation maniérée  delà  forme  humaine, 
et  des  détails  d'une  richesse  souvent  sur- 
abondante, mais  du  plus  précieux  fini.  En 
Italie,  nous  nommerons,  parmi  les  plus 
habiles  imitateurs  de  Michel-Ange,  Fran- 
cavilla.  La  Lombardie  compta  plusieurs 
fondeurs  de  mérite ,  qui  ont  produit  des 
bas-reliefs ,  des  arabesques  et  des  statues 
fort  estimables.  Gomme  Orvieto  l'avait 
été  dans  une  époque  antérieure,  Loretta 
devint  une  espèce  de  musée  des  produo* 
lions  de  celle-ci.  Torregiano  porta  le 
style  italien  en  Angleterre  et  en  Espa- 
gne. L'Allemagne  aussi  suivit  l'exemple 
de  l'Italie  ;  mais  elle  ne  sut  pas  se  garan- 
tir d'une  exagération  qui  permet  à  peine 
de  reconnaître  le  modèle  dans  la  copie  ; 
il  faut  excepter,  cependant,  les  bas-reliefs 
dont  Matthieu  Kollin  orna  le  tombeau 
de  l'archiduc  Maxîmilien ,  a  Salzbourg. 
Le  besoin  de  nouveauté  fit  dégénérer 
de  plus  en  plus  l'architecture  et  la  sculp- 
ture avec  elle.  On  s'habitua  à  voir  des 
bâtiments  surchargés  d'ornements ,  sans 
aucun  égard  à  leur  distribution  ou  à  leur 
destination,  des  colonnes  accouplées,  des 
frontons  brisés  et  d'autres  choses  aussi 
bizarres.  Finalement,  on  trouva  tout  cela 
charmant  :  aussi  n'eut-on  point  d'objec- 
tions contre  les  monuments  de  Bernini 
{voy,)f  qui  ne  tenait  aucun  compte  ni  de 
la  nature  des  matériaux  ni  des  lois  de 
l'art.  Les  services  que  cet  artiste  célèbre 
rendit  sous  le  rapport  technique  suffirent 
pour  le  justifier  aux  yeux  de  ses  contem- 
porains, habitué  qu'on  était,  depuis  Jean 
de  Bologne  et  Fiamingo,  à  priser  par- 
dessus tout  ce  genre  de  mérite.  L'orgueil 
des  artistes,  qu'une  critique  sévère  ne 
contenait  pas,  alla  si  loin  qu'ils  osèrent 
porter  la  main  sur  les  cheb-d'cBuvre  an- 
tiques pour  les  approprier  au  goût  cor- 
rompu de  l'époque  ;  et  les  Français,  qui 
donnaient  alors  le  ton  à  l'Europe  pour 
tout  ce  qui  concernait  les  sciences  et  les 
arts ,  vantèrent  comme  un  triomphe  de 
l'art  moderne  sur  l'art  antique  les  corps 
nus  de  Paul  Ponce  Trebati ,  les  statues 
voilées  de  Corradini  et  d'autres  sem- 
blables productions  d^one  \m%\ik%>Mm 
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maladive.  Il  fallut  les  travaux  de  Win- 
ckelmann  {voy.  )  sur  les  moDumenti  de 
l'antiquité,  des  idées  plus  justes  sur 
Tancienne  architecture  «  idées  dévelop- 
pées par  une  étude  plus  approfondie 
des  ruines  de  la  Grèce,  ainsi  que  par  les 
recherches  de  la  société  des  dilettanti, 
les  épigrammes  de  Aiilizia  et  finalement 
l'exemple  de  quelques  habiles  artistes, 
pour  faire  sentir  jusqu'à  quel  point  la 
sculpture  était  déchue  au  milieu  du  xviii* 
siècle.  Les  ouvrages  de  Sergell ,  qui  au* 
raient  pu  le  faire  toucher  au  doigt ,  ne 
fixèrent  Tattention  que  d'un  bien  petit 
nombre  de  personnes.  Canova  fut  plus 
heureux;  et  quoiqu'il  n'eût  pas  secoué 
entièrement  la  poussière  de  l'école  à  la« 
quelle  il  s'était  formé,  il  exerça  une  puis- 
sante inûuence  sur  la  sculpture,  en  lui 
gagnant  de  nouveau  l'estime  publique.  11 
fut  assez  favorisé  par  la  fortune  pour  vi- 
vre au  moment  même  où  la  France  ré- 
publicaine protégeait  la  sculpture  comme 
l'art  le  plus  monumental  ;  et  la  rivalité 
de  Thorwaldsen  le  contraignit  à  faire  les 
plus  grands  cHorls.  Comme  à  l'époque  de 
la  renaissance,  œ  fut  l'Italie  qui  eut  la 
gloire  de  remettre  en  honneur  la  sculptn* 
re,  de  lui  prescrire  les  limitcsoù  elle  doit 
se  renfermer,  de  faire  connaître  lesgrands 
moyens  dont  elle  dispose,  ainsi  queues  rap- 
ports avec  l'antique(i^r.ce  mot).  La  sculp- 
lure  et  Tarchiiecture  ont  renoué  leurs 
relations  Iraternelles;  la  première  a  su 
profiter  de  toutes  les  découvertes  récen- 
tes de  la  science,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  fonte  et  le  jet  des  métaux  ;  et 
par  le  rang  qu'elle  a  reconquis,  elle  est 
redevenue  digne  de  préparer  des  ma- 
tériaux à  l'histoire  et  des  snjeis  d'étude 
à  la  postérité. 

L'ère  nouvelle  de  la  sculpture  date, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  des  tra- 
vaux de  Winckelmann.  Il  fut  heurcas 
que  quelques  artistes,  comme  Gavin  Ua- 
milton,  Julien  et  Cavaceppi,  se  montras* 
sent  disposés  à  appliquer  ses  théories. 
Cependant  l'an  resta  vacillant  longtemps 
encore  entre  T idéal  et  la  nature;  il  man- 
i|uait  de  caractère,  laissait  froid ,  et  ser- 
vait tout  au  plus  à  satisfaire  les  fantai- 
> tes  du  luxe.  Mais  Canova,  par  le  charme 
rt  U  grére  qu'il  ani  mettre  dans  saa 
^MÊiiâ  ourngm,  parvint  à  ■llîrar  Tînté- 


rét  général.  Il  forma  une  école  qna  «•• 
tinrent  on  soutiennent  onoora  aa  Iialii 
d*£ste,  Marchesi,  Riod,  Finalli 
une  foule  d*autres  artistes  qui 
d'une  réputation  justemeot  mériftéi^  M»* 
dis  que  Tenerani,Lnigi  Bienainé  aC  GalH 
ont  pris  Tborwaldsen  pour  modelai  Qm 
dernier  a  contribué ,  plut  qna 
peut-être,  à  faire  remonter  son  art  as  j 
dont  il  était  déchu.  De  nos  jonr% 
fet,  grâce  aux  efforts  de  ces  dans 
de  génie,  la  sculpture  est  cnltivéa 
succès  dans  l'Europe  entière.  La  Fi 
cite  avec  orgneil  des  nomateb  qmml 
Cortot,  Bosio,  Lemoine,  David,  FlallH% 
Fessard,  Lemaire,  Dumont,  Dnm,  Ai^ 
dier,  Étex ,  Foyatier,  Gechtar,  etc.,  A- 
gnes  successeurs  desDupaty,  daa 
Cartellier,  Uoudon,  Chandet , 
Bouchardon,  G.  Pillon,  Pigalle,  aimr^ 
tout  des  Girardon  et  des  Pnget  (vof.  h 
plu  part  de  ces  noms).  L'Allemagne  laiap» 
pose  des  noms  non  moinsoélèbreai  ti 
Fernow,  Zsuner,  Schadow,  Rûhl, 
Tieck,  VVichmann,  Eberhardt, 
thalcr,  Dannecker,  Ohmachi,  SdnlkiV 
Ualler,BietsGhel,Siiglmaier,SGhcBfr,ala.* 
L'Angleterre  aussi  compte  m 
nombre  de  sculpteurs,  comi 
Rysbrack,  Sheemaker,  Roubiliac,  Wll« 
ton,  Noliekens,  Flaxman,  Wt 
Cbantrey,  Bailey,  Wyatt,  Gibaon, 
ril**;  mais  aucun  d*enx  ne  jonil  d 
réputation  européenne,  malgré  Icnr  la* 
lent  incontestable.  Dans  le  NoA,  TéBab 
de  Tborwaldsen  se  continue  par  Frcnadf 
Salmson,  Blunck,  Bjstrvm,  Fogiilbeifi 
Au  grand  sculpteur  danois  se  ratii 
aussi  le  plus  célèbre  sculpt< 
Kessels,  sur  les  traces  duquel  mai 
avec  succès  Geefs.  Le  sculpteur  bolj 
dais  Gabriel  appartient,  au  contiain^ 
à  l'école  de  Canova.  Kn  Espagoa,  AJva» 
rex  peut  passer  à  juste  titre  poar  un  àm 
plus  illustres  sculpteurs  de  ce  sièda;  MM 
oser  prétendre  à  un  rang  aussi  élavé^Oê» 
nés ,  Agreda ,  Alberis  et  Sola, 


(*)  Pjrmi  rus,  Danneiikcr,  Ohmarhf, 
Scludciw.  Tink,  aiB*i  qar  Sflilùter,  «mI  dtsa*? 
tic|p«  dam  vei  ouvrage.  I.a  France  pouftil  i#r 
claner  la  aei-oad  qai  a  véca  à  Slfaibomfc  afr 

nouru^MB 


il  ctt  mort-  Sciglm^ier  vient  de  i 
1844)  À  Muoii-b,  au  moment  où  il 
tiatue  i-olouale  de  G«lhe. 
(**)  f^.  Plasma*  et  CaAnmsT 
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■  pIttM  CMeora  iMt  discingiiée.  Le 
pormgait  lUchado  de  Castro 
avec  capkne  le  CuioTa 
;  U  fonda  une  école  doat  est 
^  et  eot  pour  rival  Garcia. 
M  ponàde  qn^nn  mqI  tculp- 
m  à»  miOflBi  c'est  Ferencay,  l'élève  de 
doot  riafloeiioe  s'est  éteo- 
l'cn  Rnasie  par  on  autre  de  ses 
ivM^CMowskî  (sort  en  18S7),  qui,  né 
f^«vaild'aboril  en  pour  maître  Martos, 
fhm  célébra  scalpteor  maie  (mort  en 
!§)•-*  On  peut  eonsulter  :  Qcognara 
py»)fTS9tmm  4ielUiswltmra{Bour.  éd., 
fÊm^  1M4  et  soît.,  7  vol.,  avec  atl.), 
■aw*  I*  pins  complète,  sinon  la  plus 
pafftÎBln  de  la  acnlptnre;  puis,  en  on- 
1^  Amarie-Dnvîd,  fieeherehes  sur  l'art 
^mmim^  comsidéré  che%  les  anciens 
^ftn  iftÊ  mioderneSf  ouvrage  couronné 
w  VlmtàMnt  de  France  (Paris ,  1805, 
^Jf).  C  Z.  m. 

PCUTARI  ou  IsKUDAm,  vilie  de 
yMO  éaacs,  qui  est  comme  un  faubourg 
ISaartaatînople^vox.),  en  Asie,derau- 
»fl6lé  da  Bosphore,  détroit  qui  sépare 
dHB  continents. 

|C¥LAX  y  deCaryande,  en  Carie,  géo- 

^k»  de  l'antiquité  tnr  lequel  nous  n'a* 

ipoÎBl  de  données  certaines. On  peut 

m  supposer  qu'il  y  eut  plusieurs  per- 

•fiada  même  nom,  et  qui  acquirent 

■M  genre  de  célébrité.  Hérodote  parle 

Scf  las  qui  futcbargé  par  Darius,  fils 

anspe,  d'explorer  les  côtes  de  l'o- 

'fldien.  Aristote  et  plusieurs  autres 

«citent  un Scylax  qui  a  raconté  des 

loa  ou  moins  extraordinaires  sur 

■anis  qui  n'a  que  ce  rapport- là 

loi  d'Hérodote.  Malgré  l'extrême 

lé  de  les  faire  concorder  tous  les 

foelques  écrivains  moins  anciens 

lyé  de  prouver  qu'il  n'a  existé 

sul  Scylax.  Quoi  qu'il  en  loit, 

r  ait  ou  non  nécessité  de  recon- 

1  on  plusieurs  géographes  nés  à 

ty  et  appelés  Scylax,  il  existe, 

HHn,  un  Péripie,  ou  relation 

'cnmnavigstion  le  long  de   Is 

née.  Cette  description,  assea 

embrasse  les  contrées  et  cités 

fai  détroit  de  Gadès,  suit  les 

Ibérie,  remonte  vers  l'Italie 

eonrt  an  détail,  pour  visiter 


ensuite  le  littoral  de  la  Grèce,  de  fc 
Thraoe,  du  Pont-Enxin ,  de  l'Asie-Mi- 
nenre,  de  la  Syrie,  de  la  Pbénicie,dc 
l'Egypte  et  de  tout  le  c6té  septentrional 
de  l'Afrique.  Quelque  incomplet  que  soit 
ce  Périple^  il  jette  cependant  quelques 
lumières  utiles  sur  la  géographie  des  an» 
ciens,  et  semble  même  avoir  été  composé 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse  d'Athè- 
nes, ou  de  quelque  antre  ville  de  la  Grèce. 
11  est  compris  dans  le  recueil  des  petits 
Géographes  (vof.  ce  dernier  mot);  Hos- 
schel  (Augsb.,1600)etGronovius(Leyde, 
1697)  en  ont  donné  des  éditions  sépa- 
rées. D.  A.  D. 

SCTLLA  et  Chabtbdb.  La  mer  qui 
est  resserrée  entre  la  Sicile  et  l'Italie,  Si-' 
cuium  freUun ,  ou  détroit  de  Messine, 
avait,  selon  les  anciens,  deux  écueilsépon- 
vantables,  Charybde  sur  la  cote  de  la  Ca- 
labre  et  Scylla  sur  celle  de  Sicile.  C'éUit 
la  personnification  des  brisants  et  des 
tourbillons  de  cette  mer  féconde  en  nau- 
frages. Tel  était  le  danger  qu'offrait  jadis 
le  passage  de  ces  deux  écueils,  qu'on  dit 
encore  proverbialement  tomber  de  Cha» 
rybde  en  Scyila.  D'après  la  fable,  Scylh 
était  une  nymphe  aimée  deGlaucus  qu'si- 
mait  Circé ,  et  que  cette  magicienne  par 
jalousie  étreignit  d'une  ceinture*  hurlante 
de  chiens  et  de  loups.  Frappée  de  délire 
è  la  vue  de  cette  métamorphose,  Scylla  se 
précipita  dans  la  mer.  Le,  ses  chiens  épon- 
vantaient  les  nochers  de  leurs  aboiements, 
et  psr  leurs  bonds  formaient  un  tourbil- 
lon immense.  Pour  Charybde,  c'était  une 
femme  sicilienne  qui  vola  des  bœufs  de 
Géryon  à  Hercule  ;  Jupiter  la  foudroya 
et  la  changea  en  un  gouffre.  Charybde  et 
Scylla  ne  sont  depuis  longtemps  que  des 
tourbillons  fort  ordinaires  et  peu  dan- 
gereux. Foy.  SiCBLV.  F.  D. 

SCYMNUS  de  Chios,  géographe  grec, 
auteur  d'une  périégèse  [voy>)  en  vers,  qui 
vécut  environ  90  ans  av.  J.-C.  On  a  plu- 
sieurs éditions  de  ce  poème,  et  l'on  doit 
à  Dodwell  une  dissertation  de  Seymno, 

SCYTHES.  Les  andens  géographes 
donnent  ce  nom  tantôt  à  un  peuple  uni- 
que, tantôt  aux  tribus  nomades  qui  ha- 
bitaient dans  les  immenses  pisines  su  nord 
de  Is  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire 
jusqn'su  fond  de  l'Asie  orienule.  Héto- 
dofe,  oefui  de  toM  les  hktCfWia  C^an* 
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qui  a  pu  le  mieux  les  couuattre,  aaure 
que,  (Uns  leur  propre  Ungue,  ib  s'appe- 
laient SAolotes  (IV,  6)  et  qu'ils  se  divi- 
saient en  Scythes  proprement  dits,  dont  la 
principale  tribu  étaient  \fScyihe&  royaux 
(la  Horde  d'or?),  et  en  Scythes  agricul- 
teurs. Les  premiers,  gén^lement  no- 
mades ,  occupaient  la  steppe  au  nord  de 
UTauridf  ;  les  autres  s'étendaient  de  leurs 
confins  jusque  dans  les  régions  septentrio- 
nales de  la  Russie  d'aujourd'hui.  On  sa- 
vait avec  certitude  qu'ils  étaient  venus  de 
l'Asie,  ei  les  Perses  leur  donnaient  le  nom 
de  Saces  (lâxoi).  Ils  avaient  des  rois,  et 
quelquefob  ils  étaient  réunis  sous  l'au- 
torité d'un  seul.  On  les  a  tour  à  tour  re- 
gardés comme  les  ancêtres  des  Slaves,  des 
Finnois  et  des  Turcs,  Komans  (voy,)  ou 
aulies;  mais  Scbafarik  croit  qu'ils  ap- 
partenaient à  la  famille  mongole,  comme 
les  Huns  et  les  Avares.  Peut-être  les  Sla- 
ves les  corn  prenaient- ils  sous  le  nom  de 
Tihoutics^  dont  les  Grec»  auraient  alors 
formé  celui  de  Scythes.  On  ne  tarda  pas 
à  confondre  sous  ce  nom  les  peuples  les 
plus  divers,  de  telle  sorte  que  la  dénomi- 
nation de  iVr^/Afe s'étendit  à  tout  le  nord - 
est  dp  TKurope,  depuis  le  Pont-Euxin  jus- 
qu'au-delà des  sources  de  VHypftnis.  La 
confusion  augmenta  encore  lorsque  les 
Sarmales  (voy.)  eurent  soumis  les  Scy- 
thes. Après  Hérodote,  c'est  Hippocra le 
qui  nous  donne  les  notions  les  plus  exsc- 
tes  sur  les  Scythes.  Th.- S.  Bsyer  [Opusc. 
ad  histor,  antit/.^  Halle,  1770,  in- 8")  et 
Kiebuhr  [Klcine  histmrische  Schrifteti^ 
t.  l*'^,Bonu,1828)  ont  écrit  sur  eux  des 
choses e\i*el lentes;  nous  citerons  en  ou- 
tre la  Mvante  dissertation  de  M.  Brand- 
sisrter(<Sc>-/Aica,  Kœnigsb.,  18S7);  mais 
ce  qu'on  peut  lire  de  plus  satisfaiunt  sur 
leur  compte  se  trouve  dans  les  An  tique- 
tés slavommes  de  M.  Schafarik,  1. 1er,  p. 
367  et  SUIT.  S. 

SBAPOYSon  Cipaycs,  fantassips  in- 
digènes de  l'Inde,  dont  les  Anglais,  à 
l'exemple  du  gouvernement  colonial  de 
Pondichéry,  jadis  plus  puissant  qu'au- 
jonrd'hni,  ont  formé  de  nombreux  régi- 
ments d'îofanlerie  généralement  com- 
mandés par  des  olBciers  européens.  Ces 
hommea  à  la  fois dociks,  sobre» et  accli- 
matés, sont  pour  eux  depréciens  auxiliai- 
re». Le  non  vient  de  Ji/y ,  arc  {  mabde- 


pub  longtemps  les  Cipayci  aonl 
d'un  fusil  et  d'un  sabre.  Vof.  \ 

SÉBASTIANI  (HomACB-] 
Bastibit,  comte)  ns  LaPonra»  ■aiiihil 
de  France,  né  à  la  Porta,  boorg  dn  veî- 
sinage  de  Bastia  en  Corse ,  l«  1 1  aov. 
1775,  entra  de  bonne  heure  na 
et  obtint  un  avancement  npidn 
les  premières  campagnes  de  la  révoittlina. 
Sa  belle  conduite  à  la  bataille  d*AR!ole 
lui  fit  donner  le  grade  de  chef  ém 
Ion  par  Bonaparte,  et  il  fut  fail 
par  Moreau  sur  le  champ  de  ^'ttf''**  de 


Vérone  (1799).  Prisonnier 
Verderio,  il  ne  tarda  pas  a  élra 
et  fut  appelé  a  Plan»  avec  aoa 
afin  d'en  réparer  les  perte».  Se» 
avec  la  société  républicaine  do 
lui  donnèrent  de»  droit»  à  la 
de  Bonaparte ,  qui ,  a  «on  retour  d'E- 
gypte, en  fit  un  des  principanx  ii 
ments  de  sa  fortune,  au  18  bmi 
En  effet,  les  dragons  de  Sébasiianî  aa- 
condèrent  activement  ce  célèlm  eaap 
d'état,  et  la  présence  de  leur  colo«al  m 
conseil  des  Cinq-Cents  et  ao  palab  da 
Directoire,  décida  du  surccs  de  la  joar- 
née.  L'année  suivante,  il  oomballit  à 
Marengo,  et  fut  chargé,  avec  Maramal, 
de  présenter  les  bases  de  l'armiscice  de 
Trévise.  A  la  suite  de  la  paix  d^AnHaas, 
Bonapsrte  l'envoya  en  mission  à  Coa- 
stautinople,  pour  remettre  an  sakkaa 
Sélim  des  propositions  de  paix.  De  giea» 
des  (liffiruUés  s'oppossient  à  TaccempliS' 
sèment  de  ce  projet  :  l'envoyé  franraii 
eut  à  lutter  non-seulement  contre  k 
msuvais  vouloir  du  divan,  mab  oontn 
les  dispositions  hostiles  des  ambassadaan 
étrangers.  Cependant  il  réosait,  el  le  pn^ 
mier  consul  lui  témoigna  sa  satbfactiea 
en  le  chargeant  bientôt  aprè»  d'ane  se» 
coude  mittion  non  moins  importaaia  qac 
la  première.  Il  s'agissait  en  appaïaaie 
d'aller  exiger  l'évacuation  d'Alexaa^b 
pir  les  Anglais,  en  exécutioa  ila  liaké 
d'Amiens,  mais  en  réalité,  la  premier 
consul  qui  prévoyait  la  posaibilîlédn  re- 
tour de»  Frani^ais  en  Egypte,  faiaail  fon- 
der le  terrain  par  son  envoyé,  «C  diri§nul 
en  même  temps  son  attention  »or  laa  Hé» 
Ionienne»,  oecupéc»  alors  par  le»  Raw». 
Le»  projets  de  û  France  évealcs  par  le 
pachii  de  Saiat-Jean  d'Acn  hâtènal  b 
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IHV  «f«e  l*Aiisleterre.  Le  premier     confia  a  Tambattadeur  français  le  soin 


■I  fBppeia  son  repréieiitant,  et  après 
ckwné  le  grade  de  géDéral  de 
il  loi  confia  l'inspedion  des  c6- 
éà  raeéen,  depuis  la  Vilaine  jusqu'à 
rtL  En  1804,  il  fat  envoyé  en  Suisse 
sFiMoeonîe,  poor  observer  les  mou- 
Épia  de  l^amée  aolrichienoe,  el  ses 
IP  pnnrenua  à  propos,  décidèrent  la 
ifnpM  d'Autriche  k  laquelle  il  prit 
I  pMt  active.  Commandant  l'avant- 
In  ée  la  cavalerie  ans  ordres  de  Ma- 
il nBUn  Ton  des  premiers  dans  Vien- 
Après  e'élre  distingué  à  Hollabrûon, 
I  mmé  charge  heureuse  a  Austerlitz, 
a  j  ibt  grièvement  bleisé.  Cette  action 
Im  m  valut  le  grade  de  général  de 
1,  et  le  3  mai  1806,  l'empereur 
le  poste  important  de  l'am- 
de  Constantinople,  on  il  devait 
ivrir  d'une  gloire  immortelle, 
fois  encore,  il  avait  à  lutter 
m  l*ininence  anglaise,  et  contre  la 
fiar  qu'inspirait  à  la  Porte  othomane 
aéfision  d'une  guerre  avec  la  Russie, 
nia  avoir  obtenu  l'alliance  de  Sélim  III 
f.),  il  la  décida  à  se  déclarer  contre 
Bnaaes,  mais  en  même  temps  il  pro- 
m,  l'ambassadeur  du  tsar  contre  les 
XÊf  qui  voulaient  l'enfermer  au  châ- 
1  des  Sept-Tours.  Alors  l'Angleterre 
ma  l'ordre  à  sa  flotte  de  franchir  les 
rdandles,  et  d'aller  forcer,  dansCon- 
ilÎBople  même,  le  sulthan  à  se  repla- 
anns  son  influence.  A  cette  nouvelle, 
énéral  Sébastiani  essaya,  mais  en  vain, 
triompher  de  l'apathie  othomane  :  il  ne 
i  obtenir  que  le  détroit  et  la  ville  fus- 
I  MS  en  état  de  défense,  et  lorsque 
atral  Dnckworth  parut,  la  menace  à 
botsche,  le  divan  effrayé  envoya  si- 
fier  à  l'ambassadeur  français,  que  le 
ipla  la  considérait  comme  la  seule  cause 
cette  guerre,  et  qu'il  eut  à  quitter 
aalantinoplf .  Le  général  Sébastiani  re- 
a  da  se  soumettre  à  cette  décision,  et 
«ta  en  congédiant  l'envoyé  du  sul- 
M  :  «  Dites  à  votre  prévoyant  monar* 
e,  qu'il  ne  voudrait  pas  descendre  du 
al  rang  où  l'ont  placé  ses  glorieux 
Ditrcs,  en  livrant  une  ville  de  900,000 
M^  qui  a  des  armes,  à  quelques  vais* 
nz  anglais.  »  Sélim,  honteux  de  sa  fai- 
nea,  songea  dès  loia  à  se  défendre,  et 


de  diriger  les  négociations  à  l'aide  des- 
quelles on  devait  tromper  l'amiral  Duck- 
worth,  et  d'armer  en  même  temps  les 
remparts  de  la  ville.  Tout  réussit  au  gré 
du  général  Sébastiani,  et  lorsque  le  com- 
mandant des  forces  britanniques  s'aper- 
çut que  les  négociations  entamées  n'é- 
taient qu'un  moyen  de  gagner  du  temps, 
il  était  trop  lard  pour  assurer  le  succès 
de  son  entreprise,  et  ss  flotte  eut  grand' 
peine  à  repasser  le  détroit  des  Darda- 
nelles à  travers  les  batteries  othomanes 
qui  lui  firent  éprouver  des  pertes  sé- 
rieuses. Le  général  Sébastiani,  à  qui  re- 
vint tout  l'honneur  de  cette  belle  défense, 
reçut  les  remerctments  de  Sélim  au  nom 
de  la  nation  othomane,  et  Napoléon  lui 
envoya  le  grand-cordon  de  la  Légion- 
d'Honneur  (7  avril  1807). 

Quelque  temps  après  la  révolution 
qui  renversa  Sélim  du  trône,  le  général 
Sébastiani  revint  en  France,  et  fut  bien- 
tôt dirigé  sur  l'Espagne,  à  la  suite  de  la 
honteuse  capitulation  de  Baylen.  Nom- 
mé général  en  chef  du  4^  corps,  après  la 
prise  de  Madrid,  il  força  le  passage  de  la 
Guadiana,  et  gagna  la  bataille  de  Ciu- 
dad-Réal  et  de  Santa-Croz.  Il  défit  a 
Almonacid  l'armée  espagnole  qui  mar- 
chait sur  Madrid,  enleva  les  retranche- 
ments d'Ocana  et  de  Montisson,  où  il  fit 
une  multitude  de  prisonniers;  et,  après 
un  engagement  à  Alcala-Réal,  il  entra 
dans  Grenade.  Maître  de  cette  ville,  ainsi 
que  des  provinces  de  Jaên  et  de  Malaga, 
il  s'efforça  d'y  ramener  la  tranquillité, 
en  faisant  poser  les  armes  aux  débris  des 
armées  espagnoles,  et  notamment  a  deux 
bataillons  de  moines.  Puu  il  fit  réparer 
les  fortifications  de  Grenade,  construisit 
un  pont,  une  salle  de  spectacle,  dea  pla- 
ces publiques,  des  fontaines,  etc.,  et 
s'occupa  sous  tous  les  rapports  de  l'ad- 
ministration du  pays  placé  sous  son  au- 
torité. Inquiété  par  les  Anglais,  il  re- 
prit sur  eux  le  fort  d'Estapona,  et  fit 
prisonnier  un  régiment  entier.  Mais  les 
fatigues  de  la  guerre  le  décidèrent  à  de- 
mander son  rappel,  et  il  rentra  en  France, 
en  août  1811.  Malgré  l'altération  de  sa 
santé,  il  voulut  faire  partie  de  l'expédi- 
tion de  Russie,  et  fut  placé  a  l'avant- 
garde.  Il  combattit  avec  éelat  à  Smolensk 
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et  •  la  Motkva,  et  entra,  des  premien, 
dans  la  vieille  capitale  de  la  Russie.  Pen- 
dant la  retraite,  il  latta  sans  ralâche  con- 
tre IVnneini  qui  ne  pot  loi  enlever  qu'une 
partie  de  son  artillerie,  et  qui  lui  fit  moins 
de  mal  que  le  climat.  Blessé  à  Leipzig,  il 
retrouva  assez  de  force  pour  contribuer 
à  la  défaite  du  général  de  Wrède  à  Ha- 
nau.  Il  fit  la  campagne  de  France  à  la 
tête  du  6*  corps,  chargé  de  la  défense  du 
Bas-Rhin,  puis,  avec  trois  régiments  de 
cavalerie  de  la  garde  impériale,  il  se  dis- 
tingua à  Reims,  à  Arrîs  et  à  Saint-Dizier. 

Resté  sans  emploi  pendant  la  première 
Restauration,  il  fut  envoyé  dans  lesCent- 
Jounà  la  Chambre  des  représentants  par 
le  département  de  TAisne,  et  après  Wa- 
terloo, il  fut  désigné,  avec  La  Fayette, 
d*Argenson ,  Pontécoulant ,  Laforét  et 
Benjamin  Constant,  pour  aller  traiter  de 
la  paii  avec  les  souverains  alliés.  On  sait 
quelle  fut  Tinutilité  de  cette  démarche. 
Le  général  Sébastiani  se  ratira  d'abord 
en  Angleterre,  mais  l'année  suivante,  il 
raparut  en  France,  où  il  fut  mis  en  de- 
nii-solde.  En  1819,  la  Corse  l'élut  pour 
la  représenter  à  la  Chambre  des  députés. 
Il  alla  s'asseoir  à  l'extrême  gauche,  et  s*y 
fit  remarquer  par  une  opposition  vigou- 
reuse. Laissé  en  1824  sur  le  champ  de 
bataille  des  élections,  il  était  rentré  dans 
la  retraite,  lorsqu'après  la  mort  du  gé- 
néral Foy,  l'arrondissement  de  Vervins 
le  choisit,  en  1826,  pour  remplacer  l'il- 
lustre orateur.  Toujours  hostile  au  mi- 
nistère, il  ne  négligea  aucune  occasion 
(le  le  combattre  et  de  critiquer  tous  ses 
actes.  Réélu  en  1837,  il  donna  de  nou- 
veaux gages  à  l'opinion  constitutionnelle, 
et  dans  la  discussion  de  la  loi  départe- 
mentale, en  1829,  il  défendit  avec  une 
grande  supériorité  les  amendements  de 
la  commission  dont  il  était  rapporteur. 
On  sait  que  le  ministère  retira  sa  loi,  vic- 
time d*un  premier  échec  dans  le  vote  des 
articles. 

Kn  1830,  à  la  suite  des  événements 
de  Juillet,  le  général  Sébastiani  fit,  en 
qualité  de  député  présent  à  Paris,  partie 
de  la  commiuion  chargée  de  modifier  la 
rharte,  et  le  nouveau  roi  le  comprit  dans 
l'organisation  de  son  premier  ministère. 
Chargé,  le  1 1  août,  du  portefeuille  de 
la  marioe,  il  paiai,  le  1 7  dov.,  ans  afbi- 


res  étrangères  en  ranpiMcnMSC  Wà  Wf^ 
réchal  Maison.  La  situalioB  était  gravai 
et  les  difficultés  surgissaient  da  taotw 
parts.  Conservé  la  IS  man  18tl,  éÊUê 
le  remaniement  dn  Busiatèra  Périari  la 
général  Sébastiani  sembla  dUord  na  pai 
vouloir  affronter  la  laiiioa  q|«i 
s'ouvrir  :  dès  la  discussion  da  l'i 
il  rapporta  son  portafenilla  an  roi; 
sa  démission  ne  fut  point  aooaptéa.  Il 
eut  alore  une  vive  lutte  è  sootanîreontra 
l'opposition  qui  poussait  à  la  goarra  (aof  . 
Lamarqus,  Mauooiv,  ate.)  at  qai  va- 
prochait  au  ministre  des  afTairca  étrange 
rea  de  soutenir  un  système  de  paia  à  tant 
prix,  indigne  de  la  France  at  ooniraiin 
a  tous  ses  intérêts,  surtout  en  oa  qnl 
concernait  la  Belgique,  la  Pologna  alPI* 
talie.  Offensé  de  quelques  paroles  pra» 
noncées  a  la  tribune  par  le  général  La- 
marque  {vox.)y  la  comte  Sébastian!  li 
provoqua  et  il  s'ensuivit  un  doei  qni, 
quoique  acharné,  n'eut  cependant  pas 
de  conséquences  funestes.  Lorsque  la  Pa- 
logne  succomba  dans  la  tentative  i|n*alli 
avait  faite  pour  reconquérir  son  indé- 
pendance, le  général  Sébastian!  acheva  di 
s'aliéner  l'Opposition,  en  venant  piuféiar 
à  la  tribune  les  mal heurenscs  paroles  qai 
lui  ont  été  si  souvent  reprochées  depuis  : 
L'ordre  règne  à  Varsovie .  La  94  nov.,ii 
fut  chargé  encore  par  intérim  dn  porta- 
feuille  de  la  guerre  qu'il  garda  jnsqn*aa  S 
juillet  1833.  Cependant  sa  santé chanea- 
lante  lui  ayant  rendu  nécessaires  IVmplal 
des  eaux  de  Bourbonneet  le  climat  de  Ni- 
ce, il  renonça  pendant  quelque  temps  aai 
affaires,  mais  en  conservant  la  titre  de 
ministre  sans  portefeuille,  avec  entrée  an 
conseil  (32  mars  1833).  Ses  adversairss 
politiques  lui  préparaient  un  échec  qn*il 
ne  put  parer,  au  début  de  la  session  da 
183-1.  Il  s'agissait  d'un  traité  provisoiia 
qu*il  avait  signé,  en  183 1 ,  avec  les  fitaïa- 
Lnis  pour  le  paiement  d^ina  somaM  da 
25  millions,  que  la  Chambra  na  voatat 
pas  reconnaître.  Le  soir  même,  la  géaé* 
rai  Sébastiani  remit  sa  démiuion  entre 
les  mains  du  roi,  qui  l*accepta  malgré  la 
grand  attachement  qu*il  avait  pour  Ini. 
Trois  joure  après,  le  4  avril,  il  re^t  en 
dédommagamaot  l'ambassade  da  Waples. 
Le  7  janvier  1836,  il  passaàoelladaLna- 
drasi  atlaClMNnbfaayantparacraéra^*!! 


sëb 


(171) 


SFX 


iéwilliit  pour  loi  Im  nécwiité  de  se  soa- 
ttraâwMBoaTtlUélaclîoD,  il  eovojfa 
à  Mt  ■MBcUuires.  QueU 
tt  après,  son  frère,  le  génénil  Tî- 
ÉMMîani*,  dépnlé  d*Ajaccio,soii- 
B  à  la  rééKecUon  par  suite  de  sa 
an  oomBandëmeDt  de  la  7^ 
■ûiitaire,  lui  céda  set  droits, 
or  d'Angleterre  fut  éla  à 
par  lae  compatriotes.  Pén- 
al lo«l  la  taaipe  qne  dura  sa  mission  à 
■éraa  al  qui  fat  renpli  par  d'impor- 
Mm  adgocîalions,  comme  celles  relati- 
I  à  la  «OMtiintîon  définitive  de  la  Bel- 
de  visite  maritime  dans 
de  la  suppression  de  la  trtite  des 
ai  à  la  pacification  de  TOrient,  il 
pc»  aux  débats  de  la  Chambre,  et 
■iftît  pas  moins  réélu  deux  lois  à  Ajac- 
set  WM  fois k  Bastia.  Lorsque  les  rap- 
vti  de  la  France  avec  l'Angleterre  ces- 
d'être  intimes  et  qu'un  langage 
et  une  déférence  plus  exclu- 
las  décisions  ministérielles  pa- 
ires, il  fut  rappelé  (9  fé- 
m  1840),  et  remplacé  par  M.  Guizot 
■I  k  présence  dans  la  coalition  avait 
•Blî  à  la  formation  du  ministère  de 
.  Tkiars  (voy.),  dit  du  1"  avril.  Mais 
Ica  à  la  confiance  dont  il  jouissait  près 
{ MBvcrain  et  a  la  souplesse  de  son  es- 
ît^  formé  par  une  longue  eapérience, 
Sébastîani  n*en  conserva  pas 
ine  certaine  influence  sur  les  af- 
et  son  autorité  est  restée  grande 
■a  la  Chambre  dont  il  est  membre  en- 
n  anjonrd'hui.  Le  21  oct.  1840,  il 
(«t  le  bàlon  de  maréchal  de  France  ; 
collège  d'Ajaccio  lui  renouvela  aussitôt 
a  nwodat.  Mais  depuis  cette  époque, 
n'a  lait  à  la  tribune  que  de  rares  ap- 
ritioDS.  Une  fou,  en  1841,  il  a  parlé 
,  Civaordes  fortifications  de  Paris,  et  a 
lé  contre  tous  les  amendements.  Après 
mort  à  jamais  regrettable  du  duc  d'Or- 
ma,  on  1842,  il  a  été  nommé  prési- 
•C  de  la  commission  d*eiamen  du  pro- 
.  de  loi  sor  la  régence. 
La  naaréchal  Sébastiani  avait  épousé 
premières  noces  M*^*  de  Coigny,  qui 
Mffot  pendant  sa  célèbre  ambassade  de 

[*)  Aojoardlioi  commiiiidant  de  la  i*"*  dWi- 
■  BiiUtairt,  doat  le  «iége  est  à  Paris,  et  où  il 
~    MféeéralPaiolHr-).«ispws  décédé. 


Constantinople.  Marié  depuis  à  M***  de 
Grammont,  il  a  eu  la  douleur  de  la  per* 
dre  le  2 1  février  1842.  D.  A.  D. 

SÉBASTIEN  (don),  roide  Portngal^ 
né  en  1554,  était  fils  de  Pinfant  Jean  at, 
par  sa  mère,  petit-fils  de  Charles- Quint. 
Arrivé  au  trône  dès  Tâge  de  3  ans,  à  la 
mort  de  Jean  III,  son  grand-père,  il  sa 
distingua  par  une  extrême  soumission  an 
Saint-Siège.  Après  une  première  expédi» 
tien  contre  les  Maures,  entreprise  dana 
Pan  née  1574,  il  retourna  en  Afrique  en 
1578.  Le  4  août  de  cette  année  eut  lien, 
dans  la  plaine  d^Alkassarquivir,  une  ba- 
taille sanglante,  où  les  deux  sultbans 
compétiteurs  au  trône  de  Maroc  périrent, 
et  après  laquelle  don  Sébastien  lui-même 
ne  reparut  point.  On  ne  mit  ce  qu'il  de- 
vint. Le  cardinal  Henri  prit  alors  la  ré- 
gence dans  le  Portugal,  qui,  après  sa 
mort,  devint  la  proie  de  Philippe  II.  Plu« 
sieurs  faux  Sébastien  se  montrèrent;  bmIs 
ils  périrent,  soit  sur  Téchafaud,  soit  dans 
les  cachots.  X. 

SÉBEKTEKINIDES,  voy.  Gaxrs- 

VIDKS. 

SÉCANTE  (de  secare^  couper,  fen- 
dre), terme  usité  en  géométrie  pour  dé- 
signer une  ligne  qui  en  coupe  une  autre 
ou  la  divise  en  deux  parties.  Toute  ligne 
droite  qui  en  traverse  une  autre  est  donc 
une  sécante  :  on  la  dit  perpendiculaire 
(vojr,)  ou  oblique  suivant  sa  position  re- 
lative à  la  ligne  coupée.  Il  est  facile  de 
démontrer  que  d'une  pareille  section  ré- 
sulte égalité  d'angles  pour  ceux  dont  les 
sommetssont  respectivement  opposés.  Les 
rapports  des  angles  résultant  des  sections 
de  lignes  sont  surtout  étudiés  dans  la 
théorie  des  parallèles  {voy,)^  où  le  mot  de 
sécante  s'entend  particulièrement  d'une 
ligne  droite  coupant  les  deux  lignes  pa- 
rallèles. On  nomme  encore  généralement 
sécante  une  ligne  droite  traversant  en 
un  sens  quelconque  un  cercle  dont  elle 
coupe  la  circonférence  en  deux  points. 
Mais  en  trigonométrie  ce  nom  est  réser- 
vé à  une  semblable  ligne  tirée  du  centre 
d'un  cercle  et  qui,  coupant  la  circonfé- 
rence, est  prolongée  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
rencontre  avec  une  tangente  au  même 
cercle.  On  nomme  alors  cosécante  la 
sécante  du  complément  de  l'arc  de  cer- 
cle qui  est  compris  entre  elle  et  le  rayon 
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■boutiuant  k  U  Ungente,  ce  qai  retient 
à  dire  qoe  la  coiécante  d*uo  arc  est  la  sé- 
cante d*iin  autre  arc  dont  la  mesure  est 
le  complément  du  premier  on  ce  qui  lui 
manque  pour  valoir  90°.  L.  L. 

SÉCflB  on  Seicbb,  voy.  Céphalo- 
podes. 

SÉCBBLLBS  (Iles),  vor.  Sstghil- 

LIS. 

SÉCHELLES  (HiaAULT  db),  voy. 
IUeault. 

SECOND  (Jean),  voy.  Jean. 

SECOURS  PUBLICS,  ^foy.  Hôpi- 
taux ET  Hospices,  Noyés,  AspHTxiÉSy 
IvcBirDiE,  Police,  Salubeité,  etc. 

SECRETAGE,  voy,  Feutee. 

SÉCRÉTION  (de  secernere^  sépa- 
rer), fonction  ayant  pour  but  de  séparer 
du  Mog  des  matériaux  divers  dont  les 
uns  sont  destinés  à  être  éliminés  com- 
plètement, tandis  que  les  antres  ont  à 
concourir  à  l'exécution  de  divers  actes 
de  Téconomie.  Mais  ces  produits  ne  s'or- 
ganisent point,  et  c*est  ce  qui  établit  la 
différence  entre  la  sécrétion  et  la  nu- 
trition {vojr,  ce  mot).  Cette  séparation 
s'opère  soit  au  moyen  d'appareils  spécia- 
lement disposés,  soit  par  l'intermédiaire 
du  tégument  tant  interne  quVxterne,  et 
même  du  tissu  cellulaire,  comme  aussi 
des  membranes  séreuses,  synoviales,  etc. 
On  est  surpris  de  la  multiplicité  et  de  la 
variété  des  sécrétions;  cependant  elles 
peuvent  se  rapporter  à  quelques  groupes  : 
telles  sont  les  sécrétions  cohérentes ,  qui 
donnent  naissance  aux  fils  de  Taraignée, 
du  ver  à  soie,  etc.,  et  aux  concrétions 
calcaires  comme  les  perles,  les  yeux  d*é- 
crevisse.  Viennent  ensuite  les  sécrétions 
non  cohérentes,  dont  les  unes,  sans  carac- 
tère spécial,  demeurent  renfermées  dans 
le  corps,  soit  dans  les  interstices  des  tissus, 
soit  dans  des  vésicules  particulières;  les 
autres  sa  répandent  à  la  surface  sous 
forme  de  liquide  on  de  gaz.  Enfin  on 
connaît  plus  particulièrement  sous  le  nom 
de  sécrétions  celles  qui  offrent  un  ca- 
ractère spécial  et  s'opèrent  dans  un  or- 
gane tout-à-fail  distinct,  comme  le  toie, 
les  reins,  les  glandes  salivaireS|  mam- 
maires, etc. 

Ce  sont  les  recherches  pins  profondes 
et  plus  attentives  de  la  physiologie  mo- 
derne appuyée  sur  toalta  les  mîcbccs 


physiques  et  mathématiqiMi,  qnî  ootlaîl 
envisager  la  sécrétion  dans 
en  rapprochant  des  faits  dont  l'h 
avait  fait  méconnaître  l'im| 
les  rapports,  et  qui  ouvrent  U  «oie  à  da 
nouvelles  découvertes 
points  a  éclaircir.  Nous 
peu  éclairés  sur  la  sécrétion  et  les 
du  corps  thyroïde,  du  thymns, 
suies  surrénales,  et  enfin  de  la  imle;  nnns 
entrevoyons  mieux  la  production  de  II 
sécrétion  pigmentaire  de  la  penn,  êm  Va 
choroïde,  et  de  l'enduit  pboaphofuaeaBl 
de  certains  animaux  ;  enfin  nous  i ayons 
clairement  le  but  et  les  usages  de  U  li- 
queur qui  baigne  les  membranes séi 
de  la  synovie  qui  favorise  les  mon^ 
des  surfaces  articulaires,  et  de  la 
déposée  comme  en  réserve  dans  Icsarén* 
les  du  tissu  cellulaire. 

À  mesure  qu'on  s'approche  des  aécré- 
tions  à  organes  spéciaux,  on  acquieit  di 
plus  en  plus  de  certitude  et  d'évidanee. 
L'eau  cutanée  (transpiration  et  snanr), 
l'eau  pulmonaire  sont  la  conséquence  de 
décompositions  successives  de  oomposéi 
organiques,  ramenés  pour  ainai  dîieà 
leur  plus  simple  expression.  L'air 
l'on  trouve  dans  la  vessie  natatom 
poissons,  l'acide  carbonique  fdnné  par  la 
respiration ,  Tazote  qu'on  rencontre  < 
quefois,  appartiennent  à  la  méi 
produits.  Le  mucus  et  le  suc 
sont  de  nature  mixte,  c'est-à-dira 
tinés  à  être  expulsés  seulement  apvis 
avoir  joué  un  certain  rôle  et  coneonm  à 
une  fonction  :  ils  ne  sont  plus  de  limplm 
résuliats  de  décomposition  comme  les  li- 
quides venant  des  sécrétions  tégoasenlaî  ■ 
res;  ils  ne  sont  pas  non  plus  plaitiqnm 
et  organisa  blés  comme  la  sérosité  de  la 
plèvre  ou  du  péritoine. 

Nous  devons  renvoyer  ans  artidesspé- 
ciaux  Foie,  Mamelle,  Reins,  etc.,  toni 
ce  qui  est  relatif  aux  sécrétions  d'orga- 
nes particuliers,  de  même  que  pour  sa 
faire  une  juste  idée  de  la  sécrétion  en  f^ 
néral  il  faudrait  consulter  presque  leei 
les  articles  de  physiologie,  car  il  n*eM 
pour  ainsi  dire  aucune  fonction  dana  b* 
quelle  ne  se  présente  quelque  séuéiien 
plus  ou  moins  importante. 

Les  animaux  lea  plus  inférienrs 
les  végélens  préieni— t  ee 
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it  dm  fléeompotilîoD  qoi  ba* 
MVBBMit  BQtritif y  €t  àê  même 
dai  ■écfétioiii  4^  divtne  na- 
M|Q«llci  Boui  ne  poavom  point 
•ria. 

ûlm  modifie  lessécrétioDi  d'une 
nnble  :  Unt6t  elle  les  suppri- 
I  «oins  complètement,  tantôt 
mu  la  quantité  et  la  nature  de 
■its.  Les  viras  {voy.)  sont  les 
e  sécrétion  morbide.  Souvent 
rminaisoB  des  maladies  cofn- 
irac  le  rétablissement  des  se- 
li  ont  été  snspendaeSy  soit  avec 
•ment  plus  ou  moins  notable 
ans  moqueuse,  urinaire  ou  eu* 
r»  Cbisb),  et  c'est  sur  cette  ob- 
i|ue  repose  la  pratique  i^énérale 

à  provoquer  des  évacuations 
de  médicaments  divers.  F.  R. 
SS,  partis  religieui  qui,  s'atta- 
ftfff)  à  des  distinctions  plus  ou 
portantes,  et  le  plus  souvent  à 
«btjlités,  se  séparent  d'une  so- 
(îeuse,  d'une  Église,  pour  se 

d*après  leurs  propres  idées, 
lont  repoussées  i  cause  de  leurs 
M  qualifiées  d'bérésie.  Dès  To- 
ehristianisme,  les  sectes  ont  été 
et  dans  son  sein  :  T Église  ca- 
foodée  sur  Tunité,  n*en  admet 
ifob  les  jansénistes  et  les  moli- 
ent  des  sectes,  et  Ton  pourrait 
le  même  les  ultramon tains  et 
(  voy,  tous  ces  noms].  Le 
en  proclamant  le  libre 
a  beaucoup  favorisé  l'esprit 
|ni  a  surtout  pris  un  caractère 
cbez  les  puritains  (voy.)  et  au- 
res  f^{ico%^e  [voy,  Dogmk,  Hé- 
iiSMK,  ÉoLiSK  et  tous  les  noms 
rs  dont  on  y  fait  mention).  Pour 
de  l'Église  orientale,  lyoy.  Ras- 
DouKHOBoaTSEs,  ctc.  Avant  le 
une,  le  judaïsme  avait  sesdifTé- 
tes  [Twy,  PuAEisiEifs,  Saddu- 
lSÊlrIE^.s),  et  il  eu  existe  au»si 
iuses  au  sein  de  l'islamisme  (  voy. 
I,  Chiit£s,  Hanéfitks,  Sou- 
et  des  religions  polythéistes. 
BUR,  voy.  Ceeclb.  La  surface 
•ur  s'obtient  comme  celle  d'un 
ictiligne  dont  la  base  aurait  pour 
l'arc  qui  le  compose  et  pour 
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baoteor  le  rayon  du  cercle  auquel  il  ap^ 
partienty  c'ett-à-dire  en  multipliant  ces 
deux  qoantitéa  l*ane  par  l'aatra  eC  en 
prenant  la  moitié  du  prodait.  Les  xfc- 
teurs  semblables  sont  des  secteara  de 
cercles  difTérenu  dont  les  rayons  for- 
ment des  angles  égaux. — Dans  les  cour- 
bes qui  ont  des  foyers,  on  donne  aussi  le 
nom  de  secteur  à  Pespaoct  compris  entre 
deux  rayons  vectenn  et  la  portion  de 
courbe  interceptée  :  il  y  a  ainsi  des  sec- 
teurs elliptiques^  paraboliques^  etc.  — 
On    nomme  secteur  sphérique   {voy, 
l'art.  Spbébb)  un  solide  engendré  par  la 
révolution  d'un  secteur  de  cercle  tour- 
nant autour  du  rayon  qui  le  partage  en 
deux  parties  égales  :  ce  solide  peut  être 
considéré  comme  un  cône  on  comme  une 
pyramide  régulière  ayant  un  nombre  in- 
fini de  faces  et  pour  base  une  calotte  sphé- 
rique; pour  obtenir  sa  solidité,  on  mul- 
tiplie donc  la  surface  de  la  base  ou  calotte 
sphérique  par  le  tiers  de  la  hauteur  ou 
rayon. — Dans  rastronomie,  on  donne  le 
nom  de  secteur  à  un  instrument  ayant 
moins  d'étendue  que  le  quart  de  cercle.  Z. 
SECTIONS,  subdivisions  des  arron- 
dissements de  Paris,  créées  par  un  décret 
de  l'Assemblée  constituante  du  31  mai 
1791  {voy.  CoMMUicB  de  Paris,  T.  VI^ 
p.  434).  On  sait  quel  rôle  c«s  sections 
ont  joué  au  temps  de  l'anarchie  révolu- 
tionnaire, tantôt  prêtant  leur  appui  au 
maintien  de  Pordre  (journée  du  {''*'  prai- 
rial an  III),  tantôt  se  mettant  au  service 
des  hommes  de  la  Terreur,  qui  essayaient 
de  ramener  ce  régime  détruit  (journée  du 
18  vendémiaire). 

SECTIONS  CONIQUES,vorCôif  P.. 
SËCULARISATlON.C'est  racle  par 

lequel  on  fait  rentrer  dans  l'ordre  sécu'^ 
lier,  dans  le  monde  (qu'on  appelait  aussi 
le  siècle  f  sœculum)^  une  propriété,  une 
institution  qui  avait  appartenu  jusque-là 
à  l'Église,  à  l'administration  ecclésiasti- 
que. C'est  ainsi  qu'on  dit  la  sécularisa^ 
tion  des  biens  tlu  clergé.  f7>/.  ce  dernier 
mol  et  Biens  nationaux.  —  Le  clergé 
séculier  est  celui  qui  vit  avec  le  siècle, 
avec  le  monde,  par  oppoaition  au  clergé 
régulier ,  séquestré  du  nK>nde  et  soumis 
à  une  règle, 

SEDAINE  (Michkl«Jk4k),  auteur 
dramatique,   membre  de  rAcaJéiuie* 
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FraoçaÎM»  né  à  Paris ,  cd  juin  ou  juillel 
1719,  éuîl  ;fiUd*uD  architecte  asMz  ha- 
bile,  mais  qui  mounit  laiuant  la  aflairei 
en  fort  mauvaii  état.  Le  jeune  Sedaine, 
à  peine  âgé  de  16  ans,  se  trouva  alors  le 
seul  soutien  de  sa  mire  et  de  deux  frères 
en  bas  âge.  Ti*op  dénué  de  ressources  et 
d'instruction  pionr suivre  d*abord  la  même 
carrière  que  son  père,  il  se  résigna  avec 
modestie  à  Phtamble  métier  de  tailleur  de 
pîerrea,  et  fut  employé  en  cette  qualité 
par  rarchitf.cte  Buron ,  aïeul  du  célèbre 
peintre  David.  Son  application  et  ses  pro- 
grès furent  tels  que,  de  simple  ouvrier 
qu'il  était,  Buron  en  fit  bientôt  son  élève, 
•t  ensuite  son  associé.  Sedaine,cepcndanl, 
donnait  à  la  lecture  tous  ses  moments 
de  loisir.  Ajant  formé  des  liaisons  avec 
quelques  poètes  de  second  ordre,  il  s'es- 
saya avec  bonheur  dans  le  genre  de  la 
chanson,  et  son  pot- pourri  de  la  TentU" 
tion  de  S.  Antoine  eut  une  vogue  popu- 
laire. Uingénieux  et  philosophique  ba- 
dinage  intitulé  Épitre  à  mon  hahil  le 
fit  connaître  d'une  manière  encore  plus 
avantageuse.  Il  valut  d'ailleurs  à  Sedaine 
la  protection  deLecomte,homme  spirituel 
et  riche,  et  il  devint  Tami  et  le  commen- 
sal de  cet  ancien  magistrat.  Cette  nou- 
•velle  situation  l'ayant  mis  au-dessus  du 
bi'soin,  il  put  dès  lors  se  livrer  exclusive- 
ment à  son  goût  pour  le  théâtre.  Ce  ne 
fut  pourtant  qu^à  l'âge  de  37  ans  qu'il 
donna  sa  première  pièce ,  le  Diable  à 
quatre^  parade  charmante,  jouée  en  1 756 
sur  le  théâtre  de  la  Foire,  et  dont  Phili- 
dor  (  voy,)  avait  composé  la  musique. 
Après  plusieurs  ouvrages  bien  accueillis 
du  public  sur  la  même  scèno,  Sedaine  fit 
représenter,  en  1704,  à  la  Comédie-Ita- 
lienne, Rose  et  Colas  ^  le  chef*d*œuvre 
de  Topera- comique  dans  le  genre  villa- 
geois. Un  succès  plus  éclatant  lui  était 
réserve,  en  176&,  au  Tliéâtrtt-Franrais 
avec  le  Philtfsophe  sané  le  savfir^  drame 
en  5  actes,  pièce  excellente  et  dont  la  vo- 
gue semble  s^accroltre  avec  le  temps.  La 
Gageure  imprévue^  charmvnte  comédie 
en  1  acte,  obtint  plus  tard  un  s«ii-cè!i  égal 
et  non  moins  mérité.  Le  genre  ou  prand 
opéra  fut  moins  fa\orable  à  Se(l«>înt':  il 
n'y  réuMii  que  très  nii-diocremeor  dans 
Mine  de  (iolmnde  et  Amphitryoêjt}  mab 
cbaqur  aniiêe  il  doniiaii  au  Théâti^^Ita- 
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lien -Opéra-Comique  un  outraft  bo»- 
vean.  Après  Philidor,  Momigny  at  Gii- 
try  {voy,  laun  art.)  asaodèraat  Inv  awa 
à  la  sienne,  et,  pour  chacun  d'au,  a 
fut  l'occasion  d'une  snita  de  trioaaplMi. 
Celui  que  Sedaine  remporta,  ca  1784, 
avec  Gréiry,  dans  Richard  Conr^th^ 
Lion^  lui  ouvrit  les  portes  de  l'AradéaJa 
Française.  Il  y  prit  place  le  37  avril  1 78t, 
à  l'âge  de  67  ans.  Il  était  déjà,  dapob 
plusieurs  années,  secrétaîlra  de  l'Acadé- 
mie royale  d'architecture.  GuHioMÊÊe 
Teliy  opéra- comique  en  3  actes,  joué  as 
1791,  et  dans  lequel  Sedaina  eut 
Grétry  pour  collaborateur,  fat  son 
nier  ouvrage  dramatique.  Il  OMMinit  à 
Paris,  le  17  mai  1797,  laissant  une  vewt 
et  plusieurs  enfants  sans  fortune. 

Sedaine,  qui  doit  être  regardé  coMsa 
le  véritable  créateur  de  ropéra-eoBÎqM^ 
ce  genre  si  éminemment  françab ,  fiil, 
dans  toute  l'étendue  du  mot,  on  hoauM 
de  bien  et  un  homme  de  talent.  Libén- 
lement  doué  par  la  nature,  il  ne  datpn^ 
que  rien  à  l'étude  :  aussi,  littéralanr  an* 
dessous  du  médiocre,  fut-il  un  vrai 
si,  dans  le  poème  dramatique,  la 
consiste  surtout  à  exprimer  la 
avec  vérité,  et  à  en  faire  passer  les  Bcn- 
vements  de  l'âme  du  personnage  daas 
celle  du  spectateur.  Or,  ce  fut  en  qnoi 
Sedaine  excella.  Jamais  auteur  dramati- 
que ne  mit  plus  de  naturel  dans  la  dia- 
logue ,  n'entendit  mieux  la  marcha  de 
l'action,  et  ne  combina  avec  plus  d'a- 
dresse et  de  bonheur  les  effets  de  scène, 
en  les  faisant  surtout  ressortir  du  osélangc 
de  la  gai  te  et  du  pathétique.  Là  est  le  «^ 
cret  du  succès  si  populaire  de  la  pinpart 
de  ses  ouvrages;  et  cela  rachète  bien  l'in- 
correction ,  disons  même  la  barbarie  de 
ses  vers  d*opéra-oomique,  admirableosent 
coupés  d'ailleurs,  pour  le  travail  dn  ma- 
sicien.  La  Harpe,  puriste  sans  rémisBMn, 
a  donc  insisté  avec  trop  de  rignenr  snr 
les  défectuosités  du  style  d'un  auteur  qui, 
dans  le  Philosophe  sans  le  savoir  ttémi 
la  Giigfure  imprrvite,  a  prouvé  qn'an 
besoin  il  savait  écrire  avec  autant  de  forte 
que  de  pureté,  avec  autant  d'espirt  que 
de  délicatesse.  Outre  ces  deux  chef^ti'oni- 
vre ,  Sedaine  donna,  en  1789,  an  Thrâ- 
tre*Français,  Raymond,  comte  de  Tbii- 
iouse  (en  5  actes  et  en  prose).  Une  anirt 
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M,  CB  S  aclirt  el  cA  proM,  MaiU 
9a  Paris  sauifé^  noo  repréKotée, 
■primée,  en  1788,  iD-S''. 
line  m  fait  représenter  sur  nos  di- 
léâtres  lyriques  27  ouvrages,  qui 
•  tons  ont  réussi.  Après  ceux  que 
ivons  mentionnés,  nous  indique- 
More  le  Roi  et  le  Fermier^  le  Dé- 
"*,  Félix,  ou  l'Enfant  trouvé^  avec 
piy  ^  le  Magnifique^  Aucassin  el 
^tte^  le  Comte  d'Albert^  la  Suite 
mU  d'Albert^  Raoul  Barhe-Bleue^ 
rétry, 

Ipcndammentde  ses  pièces  de  théâ- 
a  donné  au  public  le  Fau^ 
didactique  en  IV  chints, 
17&6,  in -12.  Sa  Œuvres  dra- 
tes  ont  pam  en  1 7  7  6,  4  vol.  in-  8°. 
\uvres  choisies  (publiées  avec  une 
tar  la  vie  et  les  ouvrages  de  Tau- 
par  Anger),  Paris,  1813,  8  vol. 
—  Ducis  et  M™*  la  princesse 
iBce  de  Salm  ont  publié  Téloge 
nnlenr.  P.  A.  V. 

DËCIAS ,  dernier  roi  de  Juda, 
88  av.  J.-C,  qui  fut  aveuglé  et 
lé  en  captivité  à  Babylonc,  vof, 
luz  (T.  XIII,  p.  571). 
DJESTAX ,  voy.  Sbistan . 
ELA3iD£,  la  plus  importante  des 
:  la  monarchie  danoise  [yoy,  T. 
.  •498).  Elle  est  située  entre  le  Cat- 
et  la  Baltique;  le  Sund  la  sépare 
uède  et  le  grand  Bclt  de  la  Fionie 
MIS  ces  noms).  Elle  a  1 6  à  17  milles 
g  sur  13  à  14  de  large.  On  évalue 
srficie  totale  à  127  i  milles  carrés, 
lopulation  à  325,000  âmes.  Le  sol 
iy  plat,  mais  très  fertile,  surtout  en 
,  et  couvert  de  belles  forêts  de  hé- 
formes  et  de  chênes.  L'éducation 
stiaux  a  pris  un  grand  développe- 
Les  chevaux,  de  belle  race, sont  re- 
lés  sur  les  marchés  étrangers.  Outre 
hagne,  la  Seclande  renferme  Else- 
ivccrim  portante  forteresse  de  Kron- 
EUMsLilde  (  voy.  ces  noms),  avec  une 
irale,  beau  monument  gothique  où 
DÎc  les  caveaux  des  rois  du  Daue- 
Soroe,  remarquable  par  ses  établis- 
ts  littéraires;  Leire,  Tancienne  ré- 
e  desroiâ,  aujouiirhui  un  simple 
!  ;  Frederîk»berg,  Frederiksborg  et 
nrs  antres  châteaux   rovaux.  La 
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Seelande  forme,avec  les  Iles  deBornhoIra, 
de  Samsoe,  d*Amack,  dcHoen,  etc.,  un 
gouvernement  de  même  nom,  dont  la  su- 
perficie totale  est  de  144  milles  carrés  et 
la  population  de  360,000  âmes.  C  X. 

SEGMENT  (du  latin  segmenium, 
section,  division),  voj^.  Cekclk.  Pour  ob- 
tenir la  surface  d*un  segment,  on  cherche 
d'abord  celle  du  secteur  {voyJ)  qui  serait 
formé  par  deux  rayons  conduits  à  l'extré- 
mitédela  corde,  pnison  en  retranche  celle 
du  triangle  isocèle  comprisentrecettecor- 
de  et  les  deux  rayons. — Le  segment  sphé-' 
Tique  est  le  solide  de  révolution  engendré 
par  la  rotation  d'un  segment  de  cercle  sur 
la  partie  du  rayon  perpendiculaire  au 
milieu  de  la  corde  qui,  de  cette  ligne,  va 
rejoindre  la  circonférence.  Le  volume 
d'un  telcorpss'obtieni  aussiencalculant  la 
solidité  dusecteur  sphérique,  ayant  la  mê- 
me calotte  sphérique,  et  en  en  retranchant 
celle  du  cône  ayant  pour  base  le  cercle 
engendré  par  la  révolution  de  la  corde  et 
pour  hauteur  la  partie  du  rayon  allant  de 
cette  corde  au  centre.  —  On  donne  en- 
core le  nom  de  segment  à  des  parties  de 
diverses  autres  courbes.  Z. 

SEGRAIS  (Jsaïf  Rkgnault,  sieur 
de\  écrivain  français  connu  surtout  par 
ses  É^logues  que  Boileau  cite  avec  éloge, 
membre  de  l*Académie-Française  dès 
1662,  était  né  à  Caen,  le  22  août  162-1, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  1 5  mars  1701. 
Quelques  e»sais  de  poésie  lui  avaient  valu 
une  espèce  de  réputation  dans  sa  ville  na- 
tale, lorsque  le  comte  de  Fiesqne,  qui  s'y 
trouvait  par  suite  d'une  disgrâce,  l'em- 
mena à  Paris  avec  lui  et,  en  1648,  le  fit 
entrer  comme  secrétaire  au  service  de 
M'^  de  Montpensier  (vo>'.).  Cette  prin- 
cesse  lui  accorda  plus  tard  le  rang  de 
gentilhomme  ordinaire.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  la  suivit  dans  sa  terre  de 
Saint-Fargeau,  ou  elle  avait  dû  s'exil<T; 
mais  ayant  0!»é  désapprouver  son  projet 
de  mariage  avec  Lauzun,  il  perdit  sa 
place  en  1672.  M""*  de  La  Fayette  lui 
offrit  alors  un  appartement  dans  son  hô- 
tel. Il  ne  fut  pas  étranger,  dit-on,  au  ro  - 
man  de  Zaïde  et  à  celui  de  la  Prin- 
cesse de  Uèves,  En  1676,  Segrais  se  re- 
tira daus  sa  ville  natale,  dont  il  devint 
premier  écheviu,  el  où  il  épousa  uiie  li- 
che  héritière.  Outre  ses  Egiogues  (publ. 
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avec  ÂthiSj  poème  ptstoral  en  IV  t-bints,  | 
Paris,  1733,  in-8o),  Segra»  est  anteur 
d'une  trad.  en  vers  fraoç.  de  V Enéide 
(1668-1681)  et  des  Gêorgiques  (oavr. 
posib.,  1713,  in- 8^),  qui  eut  du  succès, 
mais  que  celle  de  Delille  a  complètement 
fait  oublier.  On  ne  lit  pas  davantage  au- 
jourd'bui  son  roman  de  Bérénice  (Paris, 
1648  et  1650,  4  vol.  in-8o)  et  le  5^- 
grexiana^  ou  Mélange  d'histoire  et  de 
littérature  {17^2 j  in-8°)  ;  maison  trouve 
encore  de  Pîntérét  à  la  lecture  des  Nou- 
velles françaises^  qui  parurent  en  1 656 
sous  ce  titre,  et  qu'il  intitula  ensuite  Les 
divertissements  de  la  princesse  Auréliei 
c'est  un  recueil  de  6  nouvelles  racontées  à 
la  petite  cour  de  Mademoiselle,  ëm.  H-g. 

SEGUEDILLES,  voy.  Air,  T.  T', 
p.  312,  et  BoLKKO. 

SÉGUIER.  Ce  nom  d'une  ancienne 
famille  originaire  du  Languedoc,  d*où 
^lle  passa  dans  le  Quercy,  a  été  illustré 
dès  If-  xiv^  siècle  où  elle  siégeait  au  par- 
lement de  Toulouse,  avant  de  passer  an 
milieu  du  siècle  suivant  dans  celui  de  Pa- 
ris, par  quelques-uns  des  magistrats  les 
plus  intègres  dont  la  France  aMionore. 
Nous  leur  consacrerons  une  cour  te  notice. 

PiE&BE  Séguier,  «  une  des  plus  bril- 
lantes lumières  du  temple  des  lois,  •  au 
jugement  de  Scév.  de  Sainte  -  Marthe , 
était  né  à  Paris  en  1504.  La  réputation 
de  talent  qu^il  s'était  acquise  comme 
simple  avocat  le  désigna  aux  faveurs  de 
François  1'*^  qui  le  nomma,  en  1535 , 
avocat  général  à  la  Cour  des  aides ,  et 
bientôt  après  chancelier  de  la  reine,  Éléo- 
nore  d'Autriche.  Devenu  avocat  général 
au  parlement  de  Paris,  sous  Henri  H,  et 
en  1554,  élevé  à  la  place  de  pré»ident  a 
mortier,  ce  fut  en  cette  dernière  qualité 
qu*il  porta  aux  pieds  du  trône,  en  1555, 
les  remontrances  du  parUment  qui  refu- 
MÎt  d*enregutrer  un  édit  concernant  l'é- 
tablissement de  l'inquisition  en  France. 
Sa  parole  fut  écoutée ,  et  l'édit  fut  rap- 
porté. 1  Par  son  talent  et  son  caractère, 
dit  M.  Dupin,  Pierre  Séguier  a  mérité 
dVire  placé  au  rang  de  nos  plus  grands 
magi>ti*ats.  ■«  Il  mouruten  1580. Ou  a  de 
lui  des  Harangues ,  et  un  traité  intitulé 
Hudimenta  cognitionis  Dei  rt  sui  ^  1 636, 
in- 12  ;  trad.  en  fran^\  par  Colletet). 

Des  6  fils  qu'il  rut  et  qui  tous  se  dîs- 
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tingnèrent  dam  les  postes  lea  pisi 
nents  de  la  magistratare ,  noua  m 
rons  que  le  6*,  Aittoinb  Séguier,  mé  à 
Paris  en  1652.  SucceasîvenwDt 
au  parlement,  maître  des  requêtes, 
tendant  de  justice  en  Provence  (1671), 
conseiller  d'état,  avocat  général  au  parle 
ment  de  Paris,  président  à  mortier  (  1 MTL 
et,  en  1 508,  am bassadeur  auprès  de  la  ijk 
publique  de  Venise,  •  il  se  montra  < 
tous  les  grands  magis^lratSydit  M. 
défenseur  des  droits  de  la  coaronneet 
libertés  de  l'Église  gallicane.  »  Ce  fulnr 
ses  conclusions  que  la  bulle  de  Grigolra 
XIV,  se  disant  pape^  fut  coodamaée  à 
être  lacérée  par  arrêt  du  5  avril  1691, 
Il  mourut  en  1626,  léguant  par  aoa  !»• 
lament,  toute  sa  fortune  aux  paunek 
Comme  il  n'avait  point  d'enfant,  ne  a*i^ 
tant  jamais  marié,  il  résigna  sa  charfik 
un  de  ses  neveux,  Pibees  III,  fils  de  aon 
frère  Jean,  lientenant  civil. 

Xé  à  Paris,  le  28  mai  1688,  Pierre  m 
fut  successivement  conseiller  an  paria» 
ment,  maître  des  requêtes,  intendant  de 
Guicnne,  président  à  mortier,  gantu  dei 
sceauxenl633etchancelieren  ICSS.Daa 
signala  par  sa  fermeté  et  son  attacl 
au  roi  dans  les  troubles  de  la 
(voy.  T.  XI,  p.  725).  Ses  ennemla 
mêmes  ont  rendu  justice  à  son  habileté,  à 
sa  prudence  dans  le  conseil  ;  maîa  ib  ont 
cherché  à  flétrir  son  caractère  en  t'acen* 
sant  de  souplesse  et  de  servilité  eoTcn  la 
cour.  Louis  \1V  disait  »  qu*il  avait  Ion» 
jours  reconnu  dans  le  chancelier  nn  ea* 
prit  intègri*  et  un  cœur  dégagé  de  lent 
intérêt.  *»  A  la  suite  d'un  rapprocheoMal 
entre  les  partis,  les  sceaux  lui  avaient  été 
enlevés  en  1650  pour  être  remâ  à  CU- 
teauneuf  qui  ne  les  garda  qn'no  an  et  ^ 
en  l(i52,  pour  tes  donner  à  Mole  qnilia 
conserva  jusqu'à  sa  mort  en  1656  ;  aaii 
alors  ils  lui  forent  rendus  pour  ne  pina 
lui  être  ôlés.  A  cette  charge ,  Séguier  joi- 
gnait les  titres  de  duc  de  l'Oiemior^  de 
pair  de  France  et,  aprca  la  mort  dn  cw^ 
dinni  de  Richelieu,  de  protecteur  de  TÀ- 
cadémie- Française,  dont  il  fui  un  dM 
principaux  fondateurs.  L'Acadénâe  de 
peinture  et  de  sculpture  n'eut  pas  nMiaa 
]k  se  louer  de  sa  protection  éclairée.  Aprèi 
sa  mort,  I^uisXIVelsessucccaaeurapri* 
rent  eux  -  mêmca  le  titre  «le  protecteur. 
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iWDMHUiit,le28janv.  1672, 
«MaîB-en-Laye ,  ne  Uiasant 
Un»  dont  rainée  aTiit  été  ma- 
nèret  noces  au  dac  de  Coîs* 
mondes  an  marquis  de  Laval  ; 
In  dochcsse  de  Sully,  devenue 
OM  Henri  de  Bonrbon  ,  duc 
l.  L*oraison  funèbre  de  Pierre 
lé  fironoocée  par  Mascaron; 
By  |iar  le  famena  Barrère,  a  été 
Montauban  en  1 784.  La  Se- 
ftloire  de  France  rient  de  pu- 
(1844),  d'après  un  manuscrit 
itlièi|ne  royale^  le  Diaire  ou 
\  ekanceiier  Séguier  en  Nor- 
189-40). 

m  branche  de  la  famille^  issue 
Séguîer  y  seigneur  de  Sainte 
de  Pierre  1**^ ,  et  qui  subsiste 
loa  jours  dans  la  personne  du 
■éndent  de  la  cour  royale  de 
idait  également  plusieurs  ma- 
Burqnables  par  leur  savoir  et 
radère.  Avtoine-Louis,  avo- 
m  Qiâtelet  de  Paris  en  1748, 
kml  an  grand  conseil  en  1 75 1 , 
6ml  au  parlement  de  Paris  en 
i*à  Tépoque  de  la  suppression 
oaverainesen  1700,  membre 
Mie-Française  dès  1757,  était 
le  1^  décembre  1726.  Son 
la -Anne  9  était  conseiller  au 
de  Paris.  Antoine  -  Louis  an- 
oone  heure  les  plus  heureuses 
a  ;  sa  mémoire  surtout  était 
r.  Grâce  à  la  protection  de 
,  il  parvint  rapidement  aux 
■  asagistratures  de  Tétat.  C'est 
ité  d^avocat  général  qu'il  s'at- 
son  réquisitoire  de  1770,  aux 
loctrines  politiques  qui  corn- 
n  se  répandre  :  ce  qui  lui  ai- 
ale  d'ennemis. N'ayant  pu  pré- 
iision  entre  le  parlement  et  la 
•nna  sadémissioo  après  l'instal- 
perlement  Maupeou  en  177 1, 
îf  ses  fonctions  qu'en  1774, 
elonr  de  l'ancien  pariement. 
soppression  des  cours  souve- 
loier  se  retira  à  Tournai,  où  il 
■ne  attaque  d'apoplexie  le  25 
99.  Son  Éloge  a  été  prononcé 
le  S  janvier  1806,  par  Portali*. 
B^BAV-MATHiEr  Sc'guicr,  fils 

Inp,  d.  G.  d.  M  Tn„»e  XXL 


du  précédent ,  premier  président  de  la 
cour  royale  de  Paris  et  vice-président  de 
la  Chambre  des  pairs ,  est  né  à  Paris  le 
21  sept.  1768.  Après  avoir  émigré  avec 
son  père,  il  rentra  en  France  peo  de  temps 
après  le  9  thermidor  et  vécut  loin  des 
aflaires  à  Montpellier.  Mais,  en  1800, 
Napoléon  qui  d^irait  rattachera  son  gou- 
vernement toutes  les  anciennes  familles 
de  France,  le  nomma  commissaire  du 
gouvernement  près  les  tribunaux ,  puis 
en  1802  président  de  la  cour  d'appel; 
et  lorsqu'en  1810  l'ordre  judiciaire  fut 
soumbà  une  nouvelle  organisation,Bi.Sé- 
guier  fut  élevé  à  la  présidence  de  la  Cour 
impériale  de  Paris,  avec  le  titre  de  baron 
et  la  décoration  de  commandant  de  la 
Légion-d'Honneur.  Il  resta  fidèle  à  Na- 
poléon jusqu'à  sa  mauvaise  fortune;  mais 
dès  le  retour  des  Bourbons  il  s'empressa  de 
porter  à  leurs  pieds  l'hommage  de  son  dé- 
vouement inaltérable.  Pendant  les  Cenl- 
Jours,  il  se  tinta  l'écart.  A  la  seconde  res- 
Uuration  ,  Louis  XVIU  lui  rendit  son 
poste  a  la  cour  royale  et  l'appela,  le  17 
ao&t  1816  y  dans  le  sein  de  la  Chambre 
des  pairs.  Sa  conduite  sous  la  Restaura- 
tion fut  conforme  à  celle  qu'il  avait  te- 
nue sous  l'empire  :  aussi  a-t-il  été  un  des 
premiers  à  se  rallier  à  la  nouvelle  dynas- 
tie après  la  révolution  de  Juillet.  Le  30 
avril  1884,  il  a  été  élevé  au  grade  de 
grand'-croix  de  la  Légion-d'Honneur. 
Les  harangues  que  M.  te  baron  Séguier, 
à  la  léte  de  la  cour  royale,  adresse  fré- 
quemment au  roi  dans  les  circonstances 
solennelles,  rappellent  rarement  l'austé- 
rité de  l'ancienne  magistrature. 

Un  savant  antiquaire  et  botaniste  qui 
avait  une  origine  commune  avec  les  pré- 
cédents, a  aussi  illustré  le  nom  de  Sé- 
guier. Né  à  Nîmes,  le  25  nov.  1703, 
d'une  famille  honorable  de  la  magistra- 
ture de  cette  ville ,  JaAir-FKAïf çois  Sé- 
guier se  livra  de  bonne  heure ,  contre  le 
VŒU  de  son  père,  qui  avait  voulu  lui 
transmettre  sa  charge,  à  l'étude  de  la  nu- 
mismatique et  de  l'histoire  naturelle.  Les 
fruits  de  ses  travaux  sont  consignés  dans 
sa  Bibliotheca  botanica  (La  Haye,  1740, 
\u~4^) ,  ouvrage  devenu  classique  dès  sa 
publication;  dans  ses  Plantœ  veronenses 
(1745-54) ,  auquel  il  joignit  un  supplé- 
ment à  la  Bibliothèque  botanii|ue;  et 
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dans  un  grand  ruivra^e,  resté  inédit,  f|iM 
roiilifnl,  outre  un  Catalogue  de  toutes 
1rs  inscriptions  anciennes,  une  Histoire 
critique  de  tous  les  écrits  publiés  sur  cette 
matière  jusqu'en    1764  et  qui  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  rotule  à  Paris.  On  lui 
doit  encore  différents  mémoires    pleins 
d'érudition  sur  de«  questions  d*archéolo* 
gie ,  et  la  traduction  en  français  des  Mé- 
moires du  maniuix  de  Majfei  (La  Haye, 
1740,  3  vol.  in- 13),  le  frère  ahié  du  sa- 
vant Scipion  Maffei  qui  dirigea  ses  pre- 
miers pas  dans  la  science  et  avee  lequel 
il  se  lia  d*une  amitié  que  la  mort  seule 
put  rompre.  Il  mourut  d'une  attaque  dV 
poplexie  le  1*^  sept.  1784,  léguant,  par 
son  testament,  à  P  Académie  de  Nîmes  sa 
riche  bibliothèque,  ses  manuscrits,  ses 
médailles,  son  cabinet  d^histoire  natu- 
relle, etc.  Dacier  prononça  son  Élege  à 
TAcadémie  de» Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres ,  dont  il  avait  été  nommé  associé  en 
1772.  Km.H-g. 

SitGljli.  Ce  nom  appartient  à  une 
ancienne  et  noble  famille  originaire  de 
la  Guienne,  qui  a  produit  des  hommes 
disliogués  dans  la  carrière  des  armes, 
dans  la  diplomatie,  dans  TÉglise,  dans  les 
lettres,  et  qui  compte  |>armi  ses  mem- 
bres nn  maréchal  de  France  minisire  de 
la  guerre  et  plusieurs  pairs  de  France. 
Il  en  est  fait  mention  dès  le  ix*  siècle  : 
nous  lisons  en  effet  qu'en  l'année  888 
le  château  de  Ségur  fut  mis  en  état  de 


rement  ruinée  par  suîlê  des  gaerre«  re- 
I  igieuses  et  des  coDlSscations.  La  braocht 
qui  nous  occupe  dans  ce  moneut  nsu 
protestante.  Etienne,  marquis  de  Sf- 
gur-Bouzel y,  élevé,  en  1 788,  aa  grade  de 
maréchal-de-camp,  mourut  (leaa  Vémi^ 
gration.  Son  neveu,  HBNBi-PaiLim, 
marquis  de  Ségur- Bouzely,  né  en  1770, 
éinigra  é^alemi^nt  et  joigait  l'année  de 
Coodé.  F.n  1800,  il  rentre  en  France  aC 
reprit  du  service.  Disgracié  par  laite  de 
son  refus  d*as!«ister  au  coaronnemcnl  de 
l'empereur,  il  fil  néanmoins  lacei 
de  Prusse,  en  1806,  et  eut  le  bras 
porté  et  la  poitrine  fracassée  à  le  betaiHe 
de  Heilsberg.  Il  fut  attacbé  en  180S|en 
roi  Murât,  et  se  distingua  eneora  dans 
plusieurs  affaires.  Tourmenté  de  ploaen 
plus  par  ses  anciennes  blessnret,  il  m 
suicida  en  1839. 

III.  \jk  branche  des  Ségnr  qni  a  en  le 
plus  d'illustration  est  celle  des  aeigntnri 
et  barons  de  Ponc/tat,  de  FougueroOet^ 
etc.  Daniki.  de  Ségur,  l'autear  de  eclle 
branche,  ciail,  sous  Ixiuîs  XIII,  gent3* 
homme  de  la  chambre  et  meatrc^de-ceapL 
Son  arrière  )>etit-fils,  Henri -Fa  AVçois, 
comte  de  Ségur,  surnommé  le  beam  Se' 
gur,  né  en  1689,  commandait,  en  1743, 
un  corps  d'opérations  en  Allemagne ,  il 
se  signala  par  la  retraite  de  Pranettiio(e% 
et  il  était  à  Lawfeld.  Il  avait  épousé  nne 
6lle  naturelle  du  régent,  et  moanil en 
1751.    Piiimfpf-IIp.nki,    marquis  di 


et  de  Lawfeld.  Fait  maréchal- 
ct  général,  investi  plus  tard  do  coa« 
maiidrment  de  la  Franche-Comté,  il  re« 
rut  de  l^uis  XVI,  en  1780,  le  porte- 
feuille de  la  guerre.  De  grandes  réforaai 
si{;nalèrrnt  ^on  ministère  :  rinstrnction 


défense  contre  les  infidèles.   Kn   1243,  i  Ségur,  fils  du  |:récôdent,  naquit  en  1731, 
on  voit  fiji^urer  rfni.LAUMK  1*^'  de  Ségur  ■  et  se  distingua  aux  journées  de  Rocom 
au  nombre  df!»  seigneurs  convo(|urs  par  ! 
Henri  III  d'Angleterre  pour  faire  partie 
de  son  armée  de  Saintonge.  A  partir  de 
cette  époque,  la  filiation  de  la  maison 
de  Ségur  se  suit  sans  interruption  jus- 
qu'à nos  jours.  Elle  s'est  ramiliéc  en  dix 

branches,  éteintes ponrla  plupart,  et  dont  I  dfs  officiers   fixa   particulièrement 
trois  surloilt  ont  marqué  dans  Thistoire. 

I .  .S*y  M  r  -  Pu  ntiiillnn.  J  «CQ  t-  K  s  d  e  Se  - 
gur,  marquis  de  Pardaillan,  lut  surin- 
lemUnt  de  la  maison  de  Henri  IV',  ah>rs 
roi  lie  !Navarre,  qui  lui  confia  diverses 
missions.  I.e  baron  de  Pardaillan,  son 
frère,  qui  a\ait  été  le  compagnon  d'en- 
fance de  ce  même  prince,  fut  une  des 
viriimes  de  la  Saint-Barihelemv. 

IL  Ségur^Bouzeir.  Sous  Louis  XUI, 
la  famille  de  Ségur  se  vit  presque  cntiè- 


attention,  la  discipline  fut  rétablie 
les  corps  ei  Tortlre  dans  toutes  les  par» 
lies  de  l'administration  militaire.  C*ealè 
lui  qu'on  d<iit  l'organisation  de  rartîl- 
lerie  légère  et  du  corps  de  l'état-major. 
L'ordonnance  qui  réservait  à  la  nobksM 
tous  les  emplois  d'officiers  lui  a  été  rc* 
prochée;  mais  elle  lui  avait  été  înpoaéiL 
Le  marquis  de  Segur  était  juste,  ferai^ 
plein  de  loyauté  et  de  déaîotéresseoMnL 
Quand  le  traité  de  178S  eut  mis  fin  I  la 
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irii|oey  il  fet  élevé  à  la  di-  i  lînction  de  tes  nanières.  Ce  fut  à  celte 


feU  de  France.  Il  se  pro- 
i  ta  convocation  des  nota- 
■*il  vit  ses  efforu  paralysés 
de  coar,  il  donna  sa 
il  n*avait  d*aatre  for- 
mîlcinents  et  ses  pensions, 
k  mina  complètement.  La 
■t  la  barbarie  de  faire  vendre 
Penean.  Le  marécbal  de  Se- 
rO  ans,  pauvre,  infirme  et 
niy  fbt  jeté  à  la  Force  ;  ce- 
pargna  sa  vie  et  il  put  finir 
bcrté.  Le  premier  consul  lui 
idc4,000fr.,etqnand 
se  présenta  aux  Tuile- 
idreiaer  sesremerclments,  la 
rede  lui  rendre  les  bonneurs 
f  Barécbal  de  Ségnr  mourut 
tobre  1801,  laissant  une  ré- 
tacfaeef  deux  fiisqnidevaient 
inrarde  son  nom. 
OLIPPE ,  comte  de  Ségur 
I*,  né  à  Paris  le  1 0  décembre 
le  fils  aîné  du  marécbal  de 
al  une  éducation  sévère  et 
ites  études.  Lancé  dans  la 
taire,  il  parvint  au  rang  de 
lragon5.  Il  alla  joindre  en 
I  Fayette  son  parent,  et  fut 
imilié  de  Washington.  De 
anccy  il  fut  envoyé  comme 
auprès  de  Catherine  II,  quMI 
dans  son  voyage  de  Crimée, 
!  1 1  janvier  1 787,  un  traité 
t  avantageux  pour  son  pays. 
comte  de  Ségur  fut  chargé 
D  auprès  du  roi  de  Prusse, 
irtefeuille  des  affaires  étran- 
>nis  XVI  le  pressait  d*ac- 
spectait  avec  raison  la  sin- 
3onr.  Il  ne  voulut  pas  émi- 
tira,  pendant  la  Terreur,  à 
"es  de  Sceaux,  où  il  vécut 
:1e  du  produit  de  sa  plume, 
neni  où  il  fut  appelé  par  le 
ul  an  Conseil  d'état.  L*Aca- 
iise  lui  ouvrit  aussi  ses  por- 
\  exerça,  dans  la  cour  im- 
large  de  grand -maître  des 
laquelle  semblaient  Tap- 
tance,  son  esprit  et  la  di^- 

rtait  ùWr  da  célèbre  «-luorelier 


époque  qu'il  composa  en  grande  partie 
son  Histoire  universeUeaneieimeet  mo* 
derne^  à  l'usage  de  hi  jeuneiBe,  (PU'Is, 
1817  et  ann.  saiv.,  44  vol.),  laquelle 
comprend  Tbistoire  ancienne,  rbîstoire 
romaine,  Thistoire  du  bas-empire,  et 
Pbistoire  de  France  (jusques  et  y  com- 
pris le  règne  de  Loub  X.1);  sa  Gale- 
rie rrtoralc  et  politique  (1817  et  ann. 
sniv.);  ses  Pensées  (1823);  Les  quatre 
âges  de  la  -vie  (181 9);  et  ses  Mémoires^ 
ou  Souvenirs  et  anecdotes  (Paris,  1 835- 
36,  3  vol.  in-8^),  incontestablemeul  le 
plus  remarquable  de  ses  ouvrages.  Après 
la  campagne  de  Russie,  le  comte  de  Ségur 
fut  nommé  sénateur;  mab  il  perdit  cette 
position  sous  la  Restauration,  ayant  ac- 
cepté du  service  pendant  les  Cent- Jours, 
où  il  fut  envoyé  comme  commissaire  ex> 
traordinaire  dans  la  18®  division  mili- 
taire pour  y  msfntenir  l'ordre.  Le  31 
nov.  1819,  le  roi  le  rappela  à  la  Cham- 
bre des  pairs,  et  il  trouva  encore  Tocca- 
sion  d'y  servir  son  pays.  Le  salon  da 
comte  de  Ségur  était  ouvert  à  toutes  les 
notabilités  de  l'époque.  Il  survécut  deux 
ans  à  une  épouse  chérie,  et  mourut  & 
Paris  le  37  anAt  1830,  après  une  vie 
remplie  par  de  bons  ouvrages  et  de  belles 
actions.  Il  laissait  deux  fils,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure. 

Joseph  -Alexandre  ,  vicomte  de  Sé- 
gur, frère  du  précédent,  né  en  1756, 
consacra  sa  vie  entière  aux  lettres  et  aux 
plaisirs;  il  eut  néanmoins  un  avance- 
ment rapide  :  il  était,  en  1788,  mare- 
chal-de-carap.  Il  avait  fait  représenter 
l'année  précédente,  an  Théâtre-Français, 
Rn.taline  et  Floricourt.  En  1 790,  il  pu- 
blia la  Correspondance  secrète  de  Ni" 
non  de  V Enclos,  et  l'Opinion  considé^ 
rée  comme  une  des  principales  causes 
de  la  Réi'olution.  Le  vicomte  de  Ségur 
était  de  ces  hommes  d'esprit  qui  croyaient 
pouvoirarrêterce  grand  mouvement  poli- 
tique avec  des  épigrammes.  Il  ne  voulut 
point  émigrer,  et  aima  mieux  rester  en 
France  avec  sa  famille.  Dépouillé  de  tout, 
il  trouva  dans  ses  ulents  littéraires  des 
moyens  d>xistenoe.  A  la  suite  d'un  em- 
prisonnement de  huit  mois ,  il  publia 
Ma  prison,  depuis  If  33  vendémiaire 
jusqu'au  10  thermidor  ''Pari-*,  an  IIIÎ. 
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Depuis,  il  donna  à  difTérents  théÂlTM 
uii  ^rand  nombre  de  pièccsi  qai  réussi- 
rent presque  toutes.  On  lui  doit  aussi 
une  foule  de  jolies  chansons  :  celle  de 
V Amour  et  le  Temps  est  un  petit  chef- 
d'œuvre.  Son  dernier  ouvrage,  les  Fem- 
mes, leur  condition  et  leur  influence 
dans  Vortlre  social  et  chez  les  différents 
peuples  anciens  et  modernes  (Paris, 
1803,  3«vol.  in-12),  a  été  souvent  réim- 
primé. Le  vicomte  de  Ségur  ne  voulut 
recevoir  aucune  faveur  du  nouveau  gou- 
vernement. Frondeur  malin  durégimeim- 
périal,  il  plaisantait  quelquefois  son  frère 
lui-même  en  signant  :  Ségur^  sanscéré^ 
monte.  Il  mourut  à  Bagnères,  le  27  juil- 
let 1805.  Peud*hommesontétéptusaima- 
bles}  son  commerceétaitcharmant,aa  con- 
versation pleine  de  grâce  et  d'aménité. 

Le  comte  Octave  de  Ségur,  61s  aîné 
du  comte  Louis-Philippe  de  Ségur ,  né 
en  1778,  fut  ua  élève  distingué  de  l'É- 
cole polytechnique.  Blessé  dan»  ta  cam- 
pagne de  Russie ,  il  est  mort  depuis  of- 
ficier de  la  garde  royale.  Il  a  publié 
deux  romans  traduits  de  l'anglais,  Éthe- 
lindeti  Belinde;  la  Floredes jeunes  per-- 
sonnes  ;  et  des  Lettres  sur  la  chimie^da^ 
près  1rs  cours  donnés  à  J*  A  vole  poljr^ 
technique.  Son  fils  aîné,  pair  de  France, 
est  le  chef  de  ta  famille. 

Le  comte  Phiuhpe-Paul  de  Ségur, 
aussi  pair  de  France,  né  le  4  novembre 
1780,  est  la  second  fils  du  comte  Louis- 
Philippe  de  Ségur.  Élevé  jusqu'à  l'âge 
de  9  ans  sous  les  yeux  de  sa  mère,  il 
alla  passer  ensuite  quelques  années  en 
Angleterre,  pab  revint  auprès  de  sa  fa- 
mille à  Châtenay,  où  il  acheva  son  édu- 
cation. Après  le  18  brumaire,  il  s'en- 
gagea comme  simple  hussard.  Promu  au 
grade  de  sous-lieutenaut,  il  fit  la  campa- 
gne de  Bavière  sous  Moreau,  puis  celle 
des  Hautes- Alpes,  dont  il  écrivit  la  re- 
lation. En  1803,  le  premier  consul  l'at- 
tacha à  son  état- major  particulier,  et  le 
chargea  de  la  sûreté  de  son  quartier-gé- 
néral et  de  sa  personne.  Il  fut  désigné, 
en  1 804,  pour  inspecter  Tétat  de  iléfense 
des  côtes  de  l'Océan.  Il  fit  la  campagne 
d'Ausierliii,  et  fut  envoyé  dans  Ulm  pour 
sommer  la  place  de  se  rendre.  A  la  paix, 
il  alla  lervir  à  Staples  au}»n*s  du  roi  Jo- 
seph. Élevé  au  grade  dr  rlief  d'escadron, 


il  revint  faire  la  campagne  àe  Pnnv. 
Dans  la  guerre  de  Pologne,  il  remplit  les 
fonctions  d'aide-de-carop  de  IVapoléoa. 
Fait  prisonnier  à  NazieUk,  il  reconvrala 
liberté  à  la  paix  de  Tilsitt.  Il  fit  emniu 
la  guerre  d'Espagne  sous  rempereorf  M 
commanda  la  fameuse  charge  des  lancïaB 
polonais  à  Somo  Sierra;  il  y  futcriblédt 
blessures.  Récompensé  par  le  gradt  dft 
colonel,  il  eut  l'honneur  de  préscnitfM 
Corps  législatif  les  drapeaux  eolevéïas 
Espagnols.  Retenu  a  Paris  pourrie  fêla* 
bliss?ment  de  sa  santé,  il  fut  chargét  \an 
de  la  durpriie  de  Flessingue,  du  conaMn- 
dement  des  gardes  nationales  à  cheval  de 
la  Seine.  Fait,  en  1813,  général  de  hri» 
gade,  il  prit  part  à  la  campagne  de  Tli^ 
sie,  en  qualité  de  maréchal -des- logis  dt 
l'empereur.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
gouverneur  des  pages.  En  1813,  Napo- 
léon lui  confia  l'organisation  du  &*  icgi- 
ment  des  gardes  d'honneur,  qui  se  dis- 
tingua en  plusieurs  occasions,  nntammfl 
aux  deux  affaires  de  Reioia  où  le  eoalt 
Philippe  de  Ségur  fut  mis  hors  de  combat 
Après  l'abdication,  il  se  rallia  à  la  Re^ 
tauralioD,  et  fut  nommé  chef  d^éut-major 
des  corps  royaux.  Pendant  lesCenl-Joui% 
il  fut  attaché,  en  la  mémequal  iié,  au  eorpa 
d'armée  chargé  de  la  défense  de  la  riie 
gauche  de  la  Seine.  M.  Ph.  de  Ségur  ss 
retira  ensuite  dans  la  vallée  de  Mont- 
morency, où  il  écrivit  sa  célèbre  Htitoin 
de  Napolétm  et  de  la  grande-armée ^  qâ 
parut  en  1834  (3  vol.  in-8^  souvcM 
réimp.),  et  fit  une  vivesensatioo.  De  nom- 
breuses éditions  en  ct>nstalèmii  le  sac- 
ces  ;  mais  le  général  Gourgaud  [voy\  \  re- 
garda ce  récit  comme  injurieux  pour  h 
mémoire  de  l'empereur,  cl  en  publia  noi 
réfutation  qui  donna  lieu  ii    une 
contre  entre  eux.  En  1839,  M.  de 
dont  les  affections  particulières 
naient  constamment  Patlenlion  sar  Pcm- 
pire  moscovite,  publiar/fii//iirr</ril«inr 
et  de  Pierre^lemGrandfOU^n^e  foitft* 
marqua  ble,  mais  plus  distingué  |iarlA  ! 
me  que  par  la  profondeur  des  recl 
l'exacte  counaÎHanoe  deasiluaiioas.!!  lai 
élu  a  l'Académie- Française,  le  3S  man 
1 830,  et  reçu  le  39  juin  suivant.  Pènr  b 
première  fois  on  vit  alors  le  pcre  ce  le  fili 
siéger  en  même  temps  dans  cette  illnsiff 
compagnie.  Mais  le  père  ne  jouit  pes  long* 
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d«  celte  Mtisfactioa.  l^Rf»taara- 
«it  fait  M.  Pb.  de  Ségur  grand- 
'  de  laLésîon-d^HonDeur(23iiiti 
,  Ba|»pelé  à  ractivîté  à  la  suite  de 
ftlatioii  de  Jaillelf  il  fui,  en  1831, 
au  grade  de  lieutenant  général,  et 
à  la  Chambre  des  pairs  (  1 9  nov.). 
S,  il  fit  paraître  V Histoire  rie  Char- 
ité 3  ToL  iD-8^,  comme  continaa- 
I  rHîstoire  de  France  de  son  père 
ide  de  ses  papiers.  A.  B. 

[CUB ,  voy.  Céphalopodes. 
(Df  Sbtd  on  SiDi,  iH)y.  KoaÉi- 
>«  Cv^air  et  Fatimides. 
MBLE  {itcale  céréale)  ^  genre  de 
lia  des  graminées.  Originaire  de 
Minenrey  le  seigle  est  annuel  ainbi 
fronaent,  et  ne  difllere  de  lui  que 

nombre  de  ses  fleurs  et  par  la 
■rdc  son  grain.  Il  donne  une  ex- 
a  farine,  et  m&rit  aisément,  même 
(ca  terrains  secs  et  sablonneux  où 
kbC  ne  viendrait  pas.  3Iélé  au  fro- 

U  fonmit  an  méLnge  que  l'on 
taméteU  on  méture^  qui  fait  un  pain 
aie  et  de  meillenre  qualité  que  s'il 
a  froment  seul.  Le  seigle  sert  aussi 
s  fonrrage  et  comme  engrais.  Semé 
s  le  froment,  il  lève  beaucoup  plus 

rapporte  un  sixième  de  plus  que 
I  remploie  dans  la  confection  de 
a  et  de  Tean-de-vie  de  grains;  on 

la  tisane  avec  son  gruau ,  et  sa 
■art  aox  mêmes  usages  dVmbel lis- 
i  et  d^utiliié  que  la  paille  de  fro- 
Le  seigle  n^a  pas  de  Tariétés  ;  celui 
aomme  pevt  seigle f  seigle  de  prin- 
,  seigle  marsaisj  seigle  trémoit^ 
m  varie  quVn  raison  de  la  saison  où 
Kaaé,  et  revient  en  quelques  années 
oaseur  du  seigle  commun.  Quant 
fie  er^oiéj  après  avoir  été  regardé 
mps  comme  une  maladie  de  la  se- 
y  ou  comme  une  espèce  étrangère, 
i  reconnu  pour  n^étre  que  Tovaire 
Moudé,  et  surmonté  d*un  cbam- 
I  dTune  espèce  particulière.  Cet 
,  long  de  6  à  13  lîgnes,  est  avec 
tpîgnon  un  violent  poison  qui 
mer  la  mort,  ou  un  remède 
I  o«  n'a  recours  qae  dans  les  cas 
mclMaBCoU  désespérés  ;  iu>y,  Rr- 

D.  A.  O. 
lG3(EirK .  du  latîn  sfnior^  pluj 


âgé,  parce  qu'anciennement,  chez  la  plu* 
part  des  peuples*  Paulorité,  surtout  ju- 
diciaire, était  entre  les  mains  des  vieil- 
lards. Au  moyen-âge,  on  appelait  seigneur 
quiconque  possédait  un  héritage  territo- 
rial, soit  en  fief  soit  en  franc- alleu  (iviv. 
ces  mots  ),  ou  celui  qui  tenait  en  fief  la 
justice  d*an  lieu  (seigneurs  justiciers,  haut 
ou  bas  justicier).  On  appelait  seigneu-' 
riage  le  droit  qui  lui  appartenait  en  sa 
qualité  de  seigneur;  mais  ce  terme  fut 
ensuite  réservé  pour  exprimer  le  droit 
qui  appartient  au  roi  pour  la  fonte  et  fa- 
brication des  monnaies.  Foy,  Droits 
FEODAUX,  Justice,  etc. 

On  appelle  grand  seigneur  un  homme 
de  noble  et  même  d'illustre  extraction, 
riche,  opulent,  faisant  une  grande  dé- 
pense, et  non  moins  distingué  par  l*élé* 
gance  des  morars  que  par  toutes  ces  fa- 
veurs de  la  fortune  et  de  la  naissance. 
Jusqu'à  Richelieu,  il  y  eut  en  France 
de  grands- feudataires,  comme  il  y  avait 
eu  de  grands- vassaux  jusqu'à  Louis  XI  : 
depuis ,  il  n'y  eut  plus  que  des  grands- 
seigneurs;  encore  la  révolution  fran- 
çaise et  régale  division  des  biens  en 
ont  -  ils  considérablement  diminué  le 
nombre.  Aujourd'hui,  c'est  en  Angle- 
terre, en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Russie, 
qu'il  faut  aller  pour  se  faire  une  idée  de 
la  vie  de  grand  seigneur,  dont  la  vie  de 
château  de  quelques  familles  françaises 
n'est  plus  qu'un  faible  reflet. 

Dans  nos  usages  actneb,  la  titre  de  sei^ 
gneur^  bien  difTérentdo  i^râor  espagnol 
et  du  signore  italien ,  n'appartient  plus 
qu'aux  souverains  et  aux  princes  de  leurs 
familles,lesquels  s'intitulent  encore  hauts 
et  puissants  seigneurs.  Les  grands-ducs, 
ducs,  princes,  et  tous  les  membres  d'une 
famille  souveraine  reçoivent  la  qualifica- 
tion de  monseigneur^  qu'un  usage,  plus 
italien  que  français,  et  peu  conforme  à 
l'humilité  dont  les  pasteurs  chrétiens  de- 
vraient faire  preu%e,  a  maintenu  même  en 
faveur  de  nos  évêqnes  et  archevêque». 
Antrefob  ce  titre  appartenait  aussi  aux 

:  roiniitres  et  à  quelques  grands  dignitaires 
de  TéUI,  aoxqneh,  depuis  la  révolution 
de  1830,  on  ne  donne  plus  que  le  sim- 
ple titre  d'Excellence.  Ko  même  remp^  a 
dispjiu  de  norj  iiicRfirs  l'u:ta$sr,   iiiif»'>ri^ 

'  d'Angleterre  .  d'appeler   \t  Snn^nriirir 
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un  pair  de  Franca;  mais  dam  le  parlament 
britanoique,  le  his  lordship  eit  toujours 
de  rigueur.  Par  une  singularité  digne  d'ê- 
tre notée,  OD  traite  en  français  de  nobles 
et  puissants  seigneurs  les  membres  des 
deui  Chambres  réunies  du  royaume  des 
Pays-Bas,  descendants  de  ces  vieux  ré- 
publicains bataves  si  austères  et  si  simples 
de  mœurs;  mais  il  faut  dire  que  l'expres- 
sion hollandaise  de  tpohtmœgendc  Her- 
ren  n'a  pu  donner  lieu  que  par  abus  à 
une  traduction  si  emphatique.  X. 

SEIGNEURIE,  voy.  lart.  précéd.  et 
Fisr.  A  Venise,  la  seigneurie  était  le 
conseil  suprême  de  gouvernement, com- 
posé du  doge  et  de  6  nobili  (tiox- Vkhisr). 
Dans  plusieurs  villes  d'Italie ,  c'était  le 
titre  du  magistrat,  chef  de  la  république, 
el  du  conseil  de  nugistrature. 

SEIKHS,  vqr.  Sikhs. 

SEINE.  Cette  rivière,  appelée  par  les 
Romains  Sequana^  prend  sa  source  au 
pied  d'un   coteau  entre  les  villages  de 
Chanceaux  et  de  Saint-Seine  (C6le-d'0rJ. 
Ce  n'est  d'abord  qu'un  modeste  ruisseau, 
mais  à  quelques  lieues  de  là,  icseaux  sont 
déjà  asïea  considérable»,  grâce  au  tribut 
abondant  que  lui  apportent  la  Douix,  et 
quelquesautrescoursd'eau.  Resserréejus- 
qu'à  Truyes  entre  des  coteaux  couverts 
d*arbres  et  de  vignobles,  la  Seine  entre, 
à  partir  de  cette  ville,  dans  un  pays  plat 
et  monotone  à  travers  lequel  elle  trace  un 
verdoyant  sillon;  mais  depuis  Nogeni, 
Dous  la  retrouvons  gracieuse  et  pittores- 
que comme  auparavant.  Déjà  elle  a  reçu 
l'Aube,  et  bientôt  elle  devient  navigable 
au  village  de  Af  arcilly.  Jusqu'au  moment 
où  elle  entre  à  Paris,  après  avoir  traversé 
les  dép.  de  la  Côie-d'Or,  de  l'Aube,  de 
Seine-et-  Marne,  de  Seioe-ct-Oise  et  de 
la  Seine,  elle  voit  se  réfléchir  dans  ses 
oodes  Chàtillon,  Bar-sur-Seine,  Troyes, 
Nogent- sur- Seine,  Montereau,  dont  le 
pont  fut  témoin  du  meurtre  de  Jean- 
sans-Peur,  Melun  et  Corbeil.  Grossie, 
dans  son  cours,  par  l'Yonne  et  la  Marne, 
elle  pénètre  enfin  dans  la  grande  ville  à 
laqufllcelleduit  sa  célébrité,  et  dont  elle 
k'rluigne  en  fiii»«nt  de  longs  détour*  pour 
aller  visiter  Ssint-Cloud,  Neuilly,  Saint- 
Ouen,  Suint- Denis,  Argenienil,  Saint- 
Orrmsin,   Poivny,  Mante»,  Yernou,  les 
Audelys,   Pout  -  de  -  l'Arclie ,  Elbauf, 
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Rouen,  Tancarville,  Harflewr, 
et  le  Havre.  Enfin  elle  porte  à  l*Oeéu  b 
tribut  de  ses  eaux  augoieotéee  cnoondg 
celles  de  l'Oise,  de  l'Eure  et  de  U  Rillt. 
Son  embouchure  est  digue  de  la  I 
de  son  cours.  Depuis  Q^îl^^^^Buf, 
dant  la  haute  marée,  on  dirait  on  ûê  i 
mense  borné  par  des  eàtea  4X&wém  q^ 
apparaissent  dans  an  loinlain  hieuâlw. 
Mais  à  la  marée  basse  tout  chaBgB  dT»- 
pect,  et  l'on  n'aperçoit  plna  quhui 
fangeux  coupé  de  quelques  a 
les  bâtiments  sont  obligée  de 
leur  route  souvent  incertaine, 
blés  perfides  sont  auni  rhinfeewla 
les  flou. 

Si  la  Seine  est  intéressante  j 
tés  naturelles  et  les  souvenirs 
de  ses  rives,  elle  ne  l'est  pas  moisa 
sidérée  comme  voie  de  comemniceliiB. 
Son  cours  total  est  de  714  kîloB.  Le  ■•> 
vigation  est  généralement  facile.  Aia 
d'éviter  le  passage  dangereux  dea 
de  Paris,  on  a  construit  un  canal  qui 
l'entrée  de  la  ville  en  eomi 
avec  Saint- Denis.  A  Pons  et  à  Pont- 
l'Arche,  deux  canaux  remplacent  le  lil 
du  fleuve.  Le  phénooscae  appelé  la 
(vojr,)  se  fait  sentir  jusqu'en  oac 
Il  est  produit  par  l'entrée  de  la  Barée< 
le  fleuve  à  Quillebœuf.LecoursdelaS» 
ne  est  peu  rapide  surtout  aunleasonadefe 
ris,  à  cause  du  peu  de  pente  du  sol  :  mr 
100"^,  sa  pente  est  de  Oin.002  entre teîi 
et  Mantes;  de  O'^.OOIS  entre  Manteeel 
Rouen,  et  de  Û™.0007  entre  Rooen  el 
le  Havre.  Les  plus  grancb  baleeut  qv 
naviguent  entre  Paris  et  Rouen  col  4i 
63  à  54™  de  long  sur  8  ou  9  de  laifi. 
Les  bâtiments  de  S50  à  SOO  tonneen 
peuvent  remonter  jusqu'à  Rooen.  CW 
par  la  Seine  que  Paris  reçoit  la  majenn 
partie  de  ses  approvisionnemenla.  Piv  b 
Marne,  lui  viennent  les  vins,  les  boîi,  \m 
fers  de  la  Champagne;  par  l*Yonna^  \m 
vins,  les  charbons  de  la  Bourgogne.  Dilr 
férents  canaux  mettent  ensuite  la  Gapîmli 
en  rapport  avec  les  provinces  lea  pluafaw 
tiles  el  le-i  plus  riches  de  la  France  (ea|b 
Canal).  (U.'luide  l'Ourcq  (vny.)  a 
pour  objet  le  oommeroe  qne  les 
alimeiilaires  on  aatrea  et  li 
ment  de  Paris. 

Le  baMÎn  de  la  âieiue  a  aiiviron  lOU 
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•  loof^  da  nord^cHMil  au  sad-Mt, 
MMi  dam  sa  pliu  grande  largeur. 
!WM  Ictdép.  de  rOiie,  de  TEure, 
•i^cC-Oiae»  de  la  Seioc,  de  SeÎDe- 
M,  de  la  Côte-d*Or,  d*Eure-et- 
na  portion  de  ceux  de  la  Seine- 
va,  dea  Aideouea,  de  la  Meuse, 
ièwiCy  du  Loiret,  c'eit*à-dire  plus 
■îtié  de  la  France  leptentrionale. 

SB  (DEPABTElIElfT  DE  Ul),  le  plu9 

Bail  le  plus  peuplé  des 
its  de  la  France,  et  le  plus 
iM  de  tonsy  conune  renfermant 
alsy  â^ga  da  gooTernement,  et 
■4»  institiitions  de  rétal.  Il  est 
davé  dans  le  dép.  de  Seine-et- 
M»|r.  ),  B^a  qu^une  superficie  de 
I  hectares,  et  se  trouve  sous  le 

•  à  partir  duquel  les  Français 
■t  les  longitudes.  La  Seine  (voy.) 
m  dép.  en  formant  au-dessous  de 
a  fmides  sinuosités,  après  avoir 
Marae  à  Cbarenton,  et  la  petite 
de  Bièvre  dans  Paris  même.  Le 
krOurcqanène  les  eaux  de  la  ri- 
B  ce  nom  an  bassin  de  la  Villette 
ilk  aussi  le  canal  de  Saint-Denis, 
«a  bassin  en  communication  avec 
I  do  c6té  de  la  ville  de  Saint-De- 
dia  que,  par  le  canal  Saint- Mar- 
■èsne  bûsin  correspond  avec  la 
ana  Paris.  Le  sol  crayeui  du  dép. 

mm  carrières  de  plâtre,  de  moel- 

dc  pierres  de  taille,  et  Paris  est 
t,  en  quelque  sorte,  de  malériauz 
tmctioo  :  aussi  les  plaines  et  col- 
Hlonr  de  la  capitale,  sont-elles 

de  puits  et  d^immenses  souter- 
M  Ton  extrait  les  pierres  depuis 
liefB  d^années,  ainsi  que  le  plâtre 
bani.  Quelques  minerais  de  fer 
ans  le  bassin  de  Paru,  les  seules 
da  saatières  métalliques.  L'agri- 
CBMsisIe  surtout  dans  le  jardinage, 

production  des  légumes  et  fleurs 
I  ans  marcbés  de  Paris,  et  dans 
ve  de  la  vigne  qui  couvre  la  plu- 
ie coteaux  du  dép.,  et  dont  les 
II9  fort  médiocres  de  qualité,  se 
ïmtmi  sur  les  lieux.  Autour  de 
,  Pontenav  et  Cbâtenav  on  n'a- 

que  des  cbamps  de  fraisiers,  de 
icr»,  d'asperges  et  des  vergers.  Les 
■  cpaamerce  immense  de  la  capi- 


tale se  communiquent  à  tout  le  dép.  On 
évalue  à  1  millions  de  tonnes  le  mouve- 
ment général  des  transports  sur  la  Seine; 
au-dessus  de  Paris ,  les  ports  de  Berc j, 
Ivry,  et  dans  Paris  même,  l'entrepôt  des 
vins,  et  la  gare  de  l'Arsenal,  servent  de 
points  de  débarquement  pour  les  arri- 
vages de  la  Haute-Seine.  Les  octrois  de 
la  capitale  rapportent  maintenant  plus 
de  !27  millions  de  fr.  par  an. 

Ce  dép.  avait,  en  1841,  nne  popula- 
tion de  1,194,603  bab.,  dont  environ 
200,000  demeurent  bors  de  la  capitale. 
En  1836,  la  pop.  était  de  1,106,891 
bab.,  présentant  le  mouvement  suivant: 
naissances,  35,255  (17,804  masculines, 
17,451  fém.),  dont  10,479  illégitimea; 
décès,  29,679  (15,192  masc.,  14,487 
fém.);  mariages,  10,149.  Outre  la  pré- 
fecture du  dép.  et  la  préfecture  de  po- 
lice (voy,)  ,  il  a  deux  sous-préfectures , 
ou  arrondissements,  savoir  Sceaux  et 
Saint-Dents;  il  comprend  20  cantons  ou 
justices  de  paix  et  81  communes.  Ses  14 
oollégea  électoraux  s'assemblent ,  un  dans 
cbaque  arrondisaement  municipal  de  Pa- 
ris, et  les  deux  entrée  à  Montrooge  et  à 
Saint-Denis.  An  9  juillet  1842,  il  avait 
18,975  électeurs.  Le  dép.  est  compris 
dans  le  ressort  de  la  cour  rovale  et  de 
l'académie  de  Paris,  dans  le  diocèse  de 
cette  ville,  et  il  fait  partie  de  la  T*  di- 
vision militaire,  ayant  son  quartier-gé- 
néral dans  la  capitale. 

Nous  avons  fait  connaître  le  cbef-lien, 
Paris ,  et  quelques  lieux  remarquables 
des  environs,  tels  que  Saint- Denis,  Mont- 
martre, Bicétre, Cbarenton,  Alfort,  Ar- 
cueil,  etc.,  dans  des  art.  particuliers;  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  ici  ceux 
qui  méritent  encore  de  fixer  l'attention. 
Sceaux,  petite  ville  de  1,670  bab.,  dans 
une  jolie  situation,  n'a  plus  le  beau  cbâ- 
teau  ni  le  parc  qu'ont  possédé  et  babilé 
autrefois  Colbert,  la  ducbesse  du  Maine 
et  le  duc  de  Penthièvre;  un  reste  du 
parc  sert  maintenant  de  promenade  pu- 
blique. Vanvres  (2,427  bab.^,  Isay  (  2 , 1 04 
bab.)  ,  Montroùge  (5,995  bab.)  ,  Cbâ- 
tenav 545  bab.),  Gentilly  (6,000  bab.  i, 
Autêuil  i  3,236  bab.  ) ,  Passy  •  5,702 
bab.  ,  etc.,  sont  remplis  de  petites  mai- 
sons bourgeoises  où  les  Parisiens  aiment 
a  passer  la  belle  saison.  Passy  a  une  sour- 
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ce  dVauz  ferrufîneuaflB.  Une  fonle  de  pe- 
tites ville* le  piettent  aux  barrières  de  Pa- 
ris; car  on  peut  bien  dooner  ce  oom  aux 
Bali«nollef-MoDoeau(  1 1 ,666  bab.  ),  à  Bel- 
leviile  (10,968  b.),  à  Vaugirard  (8,843 
hab.},  à  La  Vilkette  (7,681  bab.),à  Ber- 
cy (6,438  bab.)yqui  fleurit  par  son  com- 
merce de  vios  et  d*eaux«de-vie,  à  La  Cba- 
pelle-Saiot-Denit  (5,000  bab.) ,   Cba- 
roDoe  (3,683  babit.},  les  TeroeB  (3)871 
hab.),  etc.  VioceoDet  (3,033  bab.),  aD- 
cicone  résidence  royale,   conserve  en- 
core en  partie  son  vieux  cbâteau  gotbi- 
que  et  surtout  son  donjon.  Ce  château  a 
été  converti  d'abord  en  prison  d*élat, 
puis  en  fort  militaire  et  en  dépôt  d'ar- 
tillerie; son  ancien  parc  continue  d*élre 
un  domaine  royal,  de  même  que  le  bois 
de  Boulogne  (voy,)^  situé  à  l'autre  ex- 
trémité de  Paris.  Auprès  de  celui-ci  est 
le  joli  village  de  Neuilly,  peuplé  de  7 ,654 
âmes,  dans  lequel  la  famille  royale  pos- 
sède un  château  agréablement  situé ,  et 
qui  est  la  résidence  dite  ordinaire  du 
roi.  Nanterre  (3,591  hab.),  à  19  kilom. 
de  Paris,  est  une  très  ancienne  ville  cé- 
lèbre pour  ses  carrières,  et  surtout  pour 
avoir  été  la  patrie  de  sainte  Geneviève 
(vojr.).  On  y  voit  une  petite  église  avec 
un  clocher  en  style  roman.  Saint-Ouen, 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  près  de 
Saint-Denis,  a  986  hab.,  et  possède  un 
beau  cbâteau,  célèbre  pour  avoir  été  le 
séjour  de  Louis  XVIII  avant  son  entrée 
dans  Paris,  lors  de  la  première  Restaura- 
tion. Choisy-le- Roi ,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  au-dessus  de  Parii,  et  tra- 
versé par  le  chemin  de  fer  de  Corbeîl , 
a  aussi  un  château  qui  tombe  en  ruines. 
Saint-Maur  (1,U73  hab.),  sur  la  rive 
drciile  de  la  Marnr,  illustré  par  son  an- 
cienne abbaye  de  bénédictins,  possède  au- 
jourd'hui un  magnifi(|u<:  canal  souterrain. 
Il  laut  ciler  encore  la  pLiine  ii*Auber- 
villiers  ou  des  Vertus  ^2,293  hab.),  re- 
marquable par  ses  belles  cultures  et  par 
son  grand  établissement  d'équarrÎMsgr 
et  lie  fabrication  de  produits  chimiques, 
produits  qui  sont  fournis  aussi  par  le 
niiti  veau  village  de  Grenelle  (3,816  hab.  j. 
Mnutreuil  (3«556  hab.),  est  célèbre  par 
x.^  |i«*ches;  Fontenay  i967  bab.;,  par  se* 
iii«f!i,leA|ioisdrCUmait.  l,2tiHliab.  mhiI 
fgalcnifnt  renommes.  I^s  %inh  de  Su- 


resnes ,  recherchés  autrafoii,  oal 
aujourd'hui  une  fâchcmarépaftSoe.  Lt 
département  de  U  Seine  ait  âlloBBé  jm 
toutes  les  grandes  routes  et  per  tous  In 
chemins  de  fer  qui  partent  de  U  cepitalB. 
Les  abords  de  celle-ci  sont  protégés  par 
une  enceinte  continue  de  50  kilos.  4i 
développement  et  par  des  fbrU  déH- 
chés,  construits  en  avani  de  celle  es* 
ceinte.  D*e. 

SKINE  -  ET  -  M  AKNB  {niu 
MKirr  de),  borné  à  l'est  par  lei 
ments  de  l'Aube  et  de  la  Bfame,  aa  aad 
par  ceux  du  Loirel  et  de  l*TaaMf  à 
l*ouest  par  celui  de  Seine-drOÎMy  el  mt 
nord  par  ceux  de  POise  et  de  Vi 
renferme  Pancienne  Brie  el  le 
{voY')'  Il  est  arrosé  au  nord  per  la 
et  an  sud-ouest  par  la  Seine  qui  y  wffh 
l'Yonne  ;  de  plus  il  est  traversé  an  moià 
par  le  canal  de  l'Ourcq,  et  aa  midi  par 
celui  de  Loing  qui,  venant  dm  Loirel, 
aboutit  à  la  Seine.  Sa  superficie  ert  di 
663,483  hectares  ou  d'un  pco  ploi  di 
385  lieues  carrées,  dont  367,824  hccL 
de  terres  labourables,  38,393  de  priSi 
18,973  de  vignes  el  79,863  de  boia;  U 
forêt  royale  de  Fontainebleaa  oocapa 
a  elle  seule  1 6,700  bcct.  On  trouve  dte- 
tres  forêts  considérables  a  Crécy,  Va- 
lence, Villeférmoy,  Jouy,  etc.  ;  envirae 
3,680  bect.  sont  couverts  d*éUBgi.  Lt 
sol  se  compose  de  terrains  terlianeB 
des  bancs  de  gypse  très  étendus, 
tout  dans  l'arrondissement  de  M^ 
Le  calcaire  siliceux  fournit  les 
meulières  (  i^>/.)  de  La  Ferlé - 
Jouarre.  Ce  calcaire  forme  un  vasie; 
teau  entre  la  Seine  et  la  l^Iarne,  el  Iss 
grès  constituent  des  masses  considérablei 
dans  l'arrondissement  de  Fontaine bleae; 
on  en  tire  des  pavés,  et  des  sables  em- 
ployés au\  \errfries.   Les  terres  qoi  k 
reposent  sur  les  roches  à  gyp^,  pertî- 
culièrrmeut  dans  les  c:antons  de  Mcana, 
Lisy,Claye  etDammartin,  sont  au  nom- 
bre des  plus  fertiles  du  royaume,  et  la 
Brie,  en  général,  est  renommée  pnurf^- 
bondaniïc  d<*  m?«  récoltes  en  céréales  et 
pour  l'excellence  de  «es  pâturages.  lie 
dép.  rxportr  pour  Pai i^  des  farines  de 
1.1  \ali'ur  de  7  millions  de  franra^  et  anc 
gi  «nde  quantité  dr  fromage».  On  rrculir 
beaucoup  de  vin,  ni^U  il  t*«l  d'une  qua- 
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Telle  ctt  Im  diviaoB  des 
f  q«e  ToB  ecNBpte  plus  de  7 
de  parccllet.  Il  B*y  a  pet  de  mi- 
eepeadeet  ProTÏBt  a  une  soorce 
frrrvgiocMe;  Ict  carrières  de  Châ- 
■L«adow  fimmisseiit  des  pierres  de 
de  Irèa  bonne  qualité.  L'industrie 
consiste  dans  les  tanne- 
IMS  tebiies  à  Meauz,  Gonlomniiers  et 
fWrins;  dans  les  papeteries  du  Marais, 
Jo«y,  ec  de  Courtalin;  dans  la  ma- 
de  toilea  peintes  de  Claye; 
la  wrcrie  de  Bagneauz,  dsDs  la 
de  porcelaine  de  Fontainebleau 
les  filatores  de  cette  Tille  et  de 


Le  dip.  ae  divise  en  cinq  arrondine- 
:  Gmloniaiiersy  Footaioeblean , 
9  lidnn  et  Prorins,  ayant  ensem- 
ble 39  cantons  et  539  conimnoe»,  dont 
n  sealHMfPt  ont  plus  de  1,000  âmes. 
La  popalaticm  totale  est,  selon  le  recen- 
wini  de  1841,  de  333,311  hab;en 
IftM,  elle  était  de  335,88  Ihab.  EoToici 
le  ■oweemtnt  pendant  cette  année  :  nais- 
9,048(4,693  maic.,4,355  fém.), 
456  ill^îtiiBes;  décès,  7,977 
(4,196  aeee.,  3,811  fém.);  mariages, 
9,054.  Enriron  3,000  électeors  (9  jnil- 
kl  1949)  nomment  cinq  députés,  un 
cdiaqne  arrondissement.  Le  dép. 
wtà  la  1'* division  militaire  dont 
le  qnartier-général  est  à  Paris  ;  il  est  du 
M  ni  t.  de  la  cour  royale  et  de  Tacadé- 
■ie  oBlvenitaire  de  la  capitale,  et  il  for- 
■•  le  diocèse  de  Meanx,  sufiragant  de 
celai  dm  Paris.  Il  paie  2,844,069  francs 
d'iap&C  foncier;  il  a  25  hospices  des- 
par  110  sœurs  de  charité,  et  en- 
99  hab.  sur  1,000  sont  traités  dans 
If*  bnapîces  on  reçoivent  des  secours  à 


Meimm^  cheC'lieu  du  dép.  de  Seine-el- 
Hanie,  est  noe  ville  de  6,846  hab.,  située 
Hr  la  Seine,  qui  la  divise  en  trois  parties. 
Elle  csistait  déjà  du  temps  des  Gaulois, 
sons  le  nom  de  Melodunum;  mais  alors 
elle  était  bornée  probablement  à  la  par- 
lie  de  l*ile.  Kl  le  a  une  vieille  église  go- 
ihiqueavec  de  beaux  vitraux,  une  grande 
place,  dévastes  casernes,  une  bibliothè- 
que et  nn  collège.  Brie  ~('omte- Robert 
3.73Â  bab.),sur  la  pclitii  rivière d'Yer- 
rr>,  avait  autrefois  un  rhiteaa  remar- 


quable dont  il  reste  encore  des  toors. 
Conlommiers,  ville  de  3,573  hab.,  sur  le 
Grand-Morin,  cultive  dans  »es  environs 
beaucoup  de  melons  d'excellente  qualité. 
Meanx,  siège  de  Tévéché,  sur  la  If  ame, 
a  7,809  âmes.  On  y  remarque  la  vieille 
cathédrale  avec  le  monument  de  Bossnet 
qui  en  fut  évéque.  Les  moulins  de  la 
Marne  préparent  les  farines  pour  l'ap- 
provisionnement de  Paris.  Une  grande 
forêt  s'étend  entre  celte  ville  et  La  Ferté- 
sous-Jouarre  (3,907  hab.),  qui  fait  on 
commerce  considérable  de  meules.  Pro- 
vins, ville  de  6,007  hab.,  sur  les  petites 
rivières  de  la  Vouizie  et  du  Durtain,  se 
compose  de  la  ville  haute,  dans  laquelle 
on  voit  les  ruines  de  l'ancien  château-fort, 
et  de  la  ville  basse  où  est  la  fontaine  mi« 
nérale.  Nous  avons  consacré  un  art.  par> 
ticulier  a  Fontainebleau,  ville  de  8,031 
hab.;  les  autres  villes  remarquables  sont 
Montereau  (4,494  hab.),  au  confluent  de 
la  Seine  et  de  l'Yonne  :  c*est  sur  le  pont 
qui  traverse  la  dernière  de  ces  rivières, 
que  fut  assassiné  le  duc  de  Bourgogne, 
Jean«Sans-Peur;  la  ville  a  été  fréquem- 
ment prise  et  dévastée  ;  Nemours  (3,839 
hnb.),  sur  le  canal  du  Loing ,  ville  bien 
bâtie  et  agréablement  située,  qui  a  un 
pont  remarquable  sut  le  canal,  nn  Hôtel- 
Dieu  et  nn  vieux  château  :  c'était  autre- 
fois le  chef-lieu  d'un  duché,  de  même 
queNangis(3,015  hab.)  était  celui  d'un 
marquisat.  Voir  Essai  historiquf,  sta^ 
tistique,  chronologique^  etc,^  sur  le  dé- 
partement de  Seine-rt' Marne ,  Melun, 
1839-1834,  4  vol.  in-8«.  D-o. 

SBINE-ET-OISE  (DKPAaTKMXNT 
db),  dnns  lequel  est  enclavé  celui  de  la 
Seine  (vr>/.),  et  qui  faisait  autrefois  par- 
tie de  l'iAle-de-Franre,  est  borné  à  l'est 
parledép.de  Seine-et-Marne,  au  sud  par 
celui  du  Loiret,  au  sud- ouest  et  à  l'ouest 
par  ceux  d'Eure-et»Loir  et  de  TKure,  et 
au  nord  par  celui  de  TOise (i;or.  tous  ces 
noms)  ;  la  Seine,  en  le  traversant  par  de 
grandi  circuits, surtout  au-dessous  de  Pa- 
ris, y  reçoit  TK^isonne,  auprès  de  Corbeil, 
et  rOise,auprèsdeConllans;  à  l'est,ledép. 
est  encore  traversé  sur  uu  petit  espace 
par  la  Marne ,  qui ,  comme  nous  Ta  vous 
dit,  se  jeifc  dans  la  Seine  dans  le  dép.  de 
le  nom.  Tous  les  chemins  de  fer  un  p^u 
considérable»  qui  partent  de  Pdiri»|»a.>>«i>t 
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par  le  dép.  de  Seine- et» Oise,  Dotam- 
mentceui  deVenailles,  Rouen,  OrléanS| 
Corbeil^etcDes  560,337  hectares,  faisant 
environ  383  lieues  carrées,  qui  consti- 
tuent la  superficie  du  dép.,  867,741, 
c'est-à-dire  plus  de  la  moitié,  consis- 
tent en  terres  labourables,  qui,  selon 
le  calcul  de  M.  Fremy  (  Recherches  sur 
la  récolte  des  céréales  de  1839,  Versail- 
les, 1830),  produisaient  alors  2,24 6«941 
heclol.  de  blés,  seigles  et  avoines,  dont 
la  moitié  seulement  se  consommait  dans 
ledép.Ilya  20,091  hect.de  prés,  16,711 
de  vignes  et  84,499  de  bois  communaux; 
de  plus,  l*élat  possède  15,608  hect.  de 
bois,  dont  le  produit  annuel  est  de 
130,372  stères.  Ces  bois  se  trouvent  sur- 
tout auprès  des  chAtcaux  royaux  de  Ver- 
sailles,Saiut-Cloud,Rambouillct  et  Saint- 
Germain.  Il  existe  une  ferme  expérimen- 
tale à  Rambouillet,  qui  a  beaucoup  con- 
tribué à  Pamélioration  de  la  race  ovine, 
et  une  institution  agronomique  à  Gri- 
gnon ,  a^et!  une  féculerie  et  une  fromage- 
rie.Les  moulins  de  Corbeil  apprêtent  la 
farine  pour  Papprovisionnemenlde  Paris; 
Gonesse  se  distingue  par  sa  boulangerie; 
Versailles  a  des  fabriques  d* horlogerie,  et 
Jduy,  où  Oberkampf(i;r>^'.)  établit  sa  ma- 
nufacture d*iudiennes,  a  encore  aujour- 
d'hui une  industrie  florissante. 

Le  dép.  de  Seine-et-Oise  se  compose 
de»  G  arrondis^ments  de  Versailles,  Man- 
tes, Rambouillet,  Corbeil,  Pontoi^e  et 
Étampes,  comprenant  ensemble  36  can- 
louset  684  commuiies,doutla  population 
était,enl841,de470,948àmes;enl836, 
elleétaitde449, 582  hab., présentant  pour 
mouvement  :  naissances,  11,475  (6,026 
niasc.,  5,449  fém.),  dont  729  illégiti- 
iues;décès,  10,765  ^5,621  maso.,  5,144 
ftfai.'i;  mariages,  3,973.  Le  dép.  appar- 
tient à  la  F*  division  militaire,  dont  Pa- 
ris est  le  quartier- général;  il  forme  le 
diocèse  de  Versailles,  suffragant  de  l*ar- 
c'hc\iVhé  de  Paris,  et  sous  les  rapports 
de  la  justice  et  de  Tinstruction  publique, 
il  est  du  rfksiM  t  de  la  cour  royale  et  de  Ta- 
ladcuiie  de  Pari»;  il  a  un  collège  royal 
de  1^  classe  et  une  école  normale  pri- 
maire :à  Versailles  ,  et  10  congrégations 
rclîgieu&ea  de  femmes  vouées  à  Teduca- 
tion  \U's  filles.  Le  dép.  |»aie  3,388,385  fr. 
d'nupôlfuncici  ;  il  avait,  le  9  juill.  1843, 
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3,842  élM:leurs  nommant  7dép«tét 
les  collèges  électoraux  qui  se  rèai 
à  Versailles ,  Saint- Germain  ,  Gorbcîl, 
Étampes,  Mantes,  Bamhonillat  «l  Poa* 
toise. 

Noua  parlons,  dans  des  articlH  |Murtt» 
culiers,  de  Versailles^  chef- lien  (29»Mt 
bab.},  réuni  à  Paris  par  denx  cbeBÎaadb 
fer,  de  Saint-Germain-cn-Laye  (10,9ftl 
bab.),  la  Malmaison,  Saint-Cloud  r2,21f 
hab.),  Saint-Cyr  (1,013  hab.),  Fro— 
(657  hab.)etMontmoreDC7(l,789hak.^ 
Ce  dép.  a  encore  beaucoup  d*aatnealiMB 
remarquables ,  que  noua  devona  ciltr  : 
Poissy,  ville  de  2,880  hab.,  aor  U  rm 
gauche  de  la  Seine ,  a  ane  maiaon  Oi^ 
traie  de  détention ,  et  il  a*y  tieat  cl 
semaine  un  marché  important  da 
tiaux  pour  Tapprovisionnenent  de  la  ca- 
pitale. Sur  la  même  rivière  est  aitaéc  la 
petite  ville  de  Meulan  (  1 ,94 1  hab.},  catn 
des  vignes  et  des  prairies  ;  elle  a  an  Hèlal- 
Dieu  et  une  halle  pour  les  grains.Le  I 
de  Sèvres,  peuplé  de  3,979  hab.,  w 
un  beau  pont  sur  la  Seine,  a  une 
facture  royale  de  porcelaine ,  d*oii 
tent  les  plus  beaux  ouvragée  de  ee 
que  fournisse  la  France,  et  où  Ton  e  bk 
de  remarquables  essais  de  peînUve  lor 
verre;  une  belle  avenue  «sonduit  de  là  wm 
la  hauteur  de  Bellerue,  couverte  de< 
mantes  maisons  de  campagne,  et 
qu*au  c  hâteau  de  Meudon,  qui  doi 
la  gracieuse  vallée  de  Fleary,  einai  qne 
le  bourg  de  Meudon  (3,235  bab.),  on 
Rabelais  était  curé.  Mantea,  jolie  ville 
de  3,818  âmes,   sur  la  rive  gaucftie  4t 
la  Seine,    |M>ssède  une  ancienne  oatli*» 
drale  gothique,  et  le  chemin  de  fer  dt 
Paris  à  Rouen  y  passe.  Corbeil,  au  eon* 
fluent  de  la  Seine  et  de  TEssonnc,  e 
3,690  hab.,  qui  expédient  beaucoup  de 
grains  et  de  farines  pour  Paris;  le  coun 
de  la  Seine  et  un  chemin  de  fer  facilitent 
les  relations.  La  ville  de  Pontoîae  (5,499 
hab.),  près  de  laquelle  passe  le  clieain  dt 
fer  du  Nord ,  doit  son  nom  à  son  pont 
ancien  »ur  TOise,  rivière  qui  y  reçoit  celle 
de  Viosne;  la  ville  poaaèdeun  grendbè- 
pital.  A  quelques  lieues  de  là  eat  Tlale- 
Adam  [1,542  hab.),  où  Ton  voyait  an" 
I refois  un  beau  château  situé  dana  une 
île  de  l'Oise.  A  Ramboutllri  (••ci^.'».  «ille 
de  3,006  hab.,  dans  une  vallée,  on  voit  le 
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m  OÙ  cBt  mort  Fnmçois  I*',  et  où 
etX signa  l'acte  de  md  abdication; 
ire  de  1,900  hect.  est  attenant  à 
incîenne  résidence  royale.  Un  châ- 
»liu  vieux  et  une  forêt  existent  à 
ltDyTÎllcde3,647bab.,8ur  la  rivière 
t;  cette  ville  ■  aussi  une  église  go- 
I  et  des  haltes  remarquables.  Une 
Hei  les  plus  considérables  du  dép. 
le  d'Étampes,  peuplée  de  7,896 
!C  située  dans  une  belle  vallée  sur  la 
et  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
h;  dans  les  guerres  civiles,  elle  a  été 
un  fois  prise  et  saccagée,  et  au 
l'âge  les  rois  de  France  y  pos8é> 
,  on  château. Il  faut  encore  citer  les 
iTiltesd'Arpajon(3,172  bab.),  Pa- 
I  (1,688),  et  Chevreuse  (1,542 
A  Enghien  (voy.)  existe  une  source 
nlfureuse ,  la  seule  source  miné- 
u  déparlement.  D-g. 

ME-INTÉRIEURE  (départe- 
os  LA  ) ,  borné  à  Test  par  le  dép. 
Somme  et  par  celui  de  l'Oise,  au 
ir  celui  de  l'Eure  et  par  le  cours 
mr  de  la  Seine  (vox,\  qui  y  a  son 
ichore  dans  la  Manche ,  à  Touest 
nord- ouest  par  POcéan.  La  Seine, 
lea  grandes  sinuosités,  reçoit  plu- 
petites  rivières,  telles  que  le  Robec, 
en,  celle  de  Caitly,  etc.,  mais  dont 
e  n*est  navigable;  d'autres  rivières 
chent  sur  les  côtes  :  ce  sont  sur- 
a  Bresie,  qui  sépare  ce  départe- 
le  celui  de  la  Somme,  ITères,  TAr- 
[uiy  se  composant  de  la  Varenne, 
Béthune  et  de  TAulne,  a  son  em- 
nre  à  Dieppe.  «  La  surface  de  ce 
dît  M.  A.  Passy  (Description  géo- 
e  du  dép,  de  la  Seine -Inférieure^ 
1, 1 832,  in-4^),  est  un  vaste  plateau 
lé  par  des  vallées  et  surmonté  par 
Ilines  peu  élevées,  qui  n'atteignent 
0*"  de  hauteur  au- dessus  du  niveau 
aer.  Dans  le  centre,  deux  grandes 
I  communiquent  ensemble  et  pa- 
ît s'abaisser  de  chaque  côté  d'une 
de  chaîne  un  peu  plus  élevée  que  le 
lu  aol.  Des  deux  revers  d(*  cette 
généralement  largo  et  surbaissée, 
dent  des  vallées  qui,  en  s'appro- 
lant,  conduisent,  «oit  à  In  mer,  soit 
iue,  les  rivières  i|ui  roulent  vers  le 
MMkt  uu  le  feud-est.  «  Le  long  de  la 


mer  régnent  des  roches  crayeuses  avec  des 
assises  de  silex  pyromaquet  que  les  Uols 
battent  sans  cesse  en  brèche ,  et  qui,  eo 
s'écroulant ,  donnent  lieu  à  cette  masse 
de  galets  (vo^.)  qui  forment  comme  une 
ceinture  à  la  partie  maritime  du  dép.  Le 
pays  deCaux  (vo^-)  est  remarquable  par 
sa  fertilité  en  céréales  et  en  fruits  ;  le  Bray, 
du  côté  du  dép.  de  l'Oise,  a  des  tourbiè- 
res imprégnées  de  sulfate  de  fer  que  Ton  en 
retire  pour  mettre  dans  le  commerce. 
Le  long  de  la  Seine  on  voit  de  beaux  pâ- 
turages et  des  coteaux  couverts  de  bois. 
La  surface  du  sol  présente  en  général  des 
couches  profondes ,  soit  de  sable  et  de 
gravier,  soit  d'argiles,  parmi  lesquelles  il 
y  a  des  argiles  plastiques  contenant  du 
fer  sulfuré,  du  lignite  et  des  débris  d'a- 
nimaux antédiluviens.  On  tire  des  car- 
rières du  marbre  lumachelle,  des  argiles 
employées  à  la  poterie,  et  les  silex  pyro- 
maques  des  falaises  donnent  des  pierres 
à  fusil  et  sont  employées  aux  construc- 
tions. Le  dép.  a  plusieurs  sources  d'eaux 
ferrugineuses,  entre  autres  celles  de  For- 
ges et  d'Aumale  :  les  premières  avaient 
autrefois  une  grande  réputation  et  atti- 
raient beaucoup  de  malades. 

La  superficie  totale  du  dép.  est  de 
602,912  hectares,  ou  un  peu  plus  de  305 
lieues  carrées;  elle  comprend  378,016 
hect.  de  terres  labourables,  28,024  de 
prés,  68,844  de  bois,  dont  34,ô95  ap- 
partenant à  l'état  et  donnant  un  produit 
annuel  de  133,420  stères,  et  61,173  de 
vergers,  pépinières  et  jardins.  Le  cidre 
étant  la  boisson  générale,  on  cultive  par- 
tout des  pommiers,  et  les  grandes  routes 
en  sont  bordées.  On  élève  beaucoup  de 
bestiaux  ;  les  troupeaux  de  bêtes  à  laine 
donnent  environ  650,000  kilogr.  de  laine 
par  an.  Aux  richesses  naturelles  du  pays 
se  joint  une  industrie  manufacturière  très 
importante:  60  à  70  manufactures  d'in- 
diennes occupant  plusieurs  milliers  d'ou- 
vriers livrent  au  commerce  1  million  de 
pièces  par  an,  de  la  valeur  de  40  millions 
de  fr.  On  tisse  en  outre,  tant  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes,  beaucoup 
de  cotonnades  blanches.  Darnetal  fabri- 
que des  nanquins;  on  compte  an  moins 
200  teintureries,  autant  de  tanneries, 
autant  de  filatures,  plus  de  100  impri- 
nieriesde  toilet»  peintes^  une  centaine  de 
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papeteries;  il  y  a  plas  de  900  établi] 
ment»  iodnttrielf  sur  les  trois  petitetrÎTiè- 
res,  le  Robec,  TAubette  et  la  Renellequi 
traversent  le  chef-lieu. On  fait  de  Thuile 
de  colza  et  on  exporte  nne  grande  quan- 
tité de  cidre.  Sur  les  côtes,  la  pèche  ma- 
ritime occupe  des  milliers  d^iodividus  et 
donne  un  produit  très  important ,  tout 
en  formant  d'eicellents  marins.  Par  la 
Seiii^y  Ict  productions  de  l'intérieur  de 
la  France  arrivent  facilement  au  Havre, 
qui,  de  plus,  est  lié  à  la  capitale  par  un 
chemin  de  fer  déjà  achevé  jusqu'à  Rouen, 
de  même  que  les  productions  d*outre* 
mer  reraonient  dans  Tintérienr  par  cette 
double  voie.  Le  port  de  Rouen  reçoit 
plus  de  3,000  bateaux  et  petits  navires, 
et  il  en  sort  autant. 

Le  dép.  de  la  Seine-Inférieure,  un  des 
plus  peuplés  du  royaume,  a,  suivant  le 
recensement  de  1841*  787,206  hab.  ; 
en  1886,  il  en  avait  720,535,  dont  voi- 
ci le  mouvement  :  naissances,  21,395 
(10,910  masc.,  10,485  fém.),  parmi  les- 
quelles 2,523  illégitimes;  décès,  17,738 
(8,901  masc.,  8,837  fém.);  mariages, 
5,910.  il  se  compose  des  6  arrondisse- 
ments de  Rouen,  Dieppe,  le  Havre,  Yve* 
tôt  et  Neufchâtel ,  qui  se  subdivisent  en 
50  cantons  et  759  communes.  Le  9  juilt. 
1842,8,198  électeurs  étaient  inscrits 
dans  ce  dép.,  qui  nomme  1 1  députés;  Tar- 
rondissement  de  Rouen  se  divise  en  4  col- 
lèges électoraux,  celui  de  Dieppe  en  2, 
les  autres  se  réunissent  au  Havre,  à  Bol- 
bec,  Neufchâtel,  Yvetot,  elSaini- Valéry. 
Ledép.  paie  4,792,474  fr.  d*imp6t  fon- 
cier. Il  renferme  le  quartier- général  de 
la  1 4*  division  militaire,  une  cour  royale, 
une  académie  universitaire,  un  archevê- 
ché, deux  églises  consistoriales  pour  les 
réformés  avec  sept  pasteurs. 

Nous  avonsdéjà  fait  connaître  les  prin- 
cipales villes,  savoir  :  le  chef-lieu,  Roucn^ 
ville  de  92,083  hab.,  les  ports  du  Havre 
'35,618  hab.)  et  Dieppe  (16.820  hab.), 
ainsi  que  la  ville  d'Eu  (3,739  liab.).  Le 
port  de  Fècamp ,  à  l'embouchure  d*une 
petite  rivière  du  même  nom  et  au  débou- 
ché d'une  longue  vallée,  a  9,462  hab.  et 
possédait  autrefois  une  grande  abbaye. 
Au  nord  de  ce  port,  on  trouve  c9Vl\  de 
S«ini-Valery-en-(Uu«,avec  5,236  hab., 
et  de  Tréport  (2,419  hab.),  à  l'embou- 
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chure  de  la  Bresle  où  l'on 
bonne  rade  entre  las  falaîseï 
d*Étretat,  également  au  mili 
ses,  a  un  parc  d'huîtres  asseï 
enfin  le  port  d'Harfleur  (1,583  1 
situé  à  peu  de  distance  dn  EUvn  < 
dessus  de  l'endroit  oii  la  Léxarde  ai 
dans  l'embouchure  de  la  Seine,  est 
blé  en  partie  et  a  perdu  soq  9m 
importance.  Parmi  les  villea  de  I 
rieur,  il  faut  nommer  Bolbec  ( 
hab.),  à  la  réunion  de  quatre  vall 
sur  la  rivière  du  même  nom,  ▼ill« 
factnrière,  bien  bâtie,  entourée  de  ■ 
de  campagne  et  d'une  population 
très  industrieuse.  Caudebec  (  2,7 1 3 
avec  un  petit  port  sur  la  rive  dn 
la  Seine,  a  nne  belle  église  du  xv* 
Neufchâtel  (3,463  hab.),  sur  la  B^ 
et  Gournay  sur  TEpte  (3,164  bnb 
voient  à  Paris,  en  grande  quantité 
ses  fromages  et  l'autre  son  beurra, 
bonne  (3,580  hab.),  l'ancienno 
Bonay  dans  une  jolie  vallée,  a  oo 
beaucoup  d'antiquités  romaines , 
qu'un  amphithéâtre,  des  statue 
tombeaux,  etc.  Il  ne  reste  que  dea 
des  anciens  châteaux  d'Harconrt^ 

carville  et  d'Arqués  (vor-)*  '''P' 
dernier,  Henri  IV  vainquit  le  € 
Mayenne.  La  ville  d' Yvetot,  peap 
9,213  âmes,éuit  autrefois  un  fra 
qui  avait  acquis,  on  ne  sait  oomm 
titre  de  royaume,  titre  qui  n'a  pas 
lieu  seulement  à  des  facéties,  mais* 
à  des  dissertations  sérieuses. 

SEING  (Blanc-),  voy.  Blai 
mot  icin^  est  le  latin  lignum^  et 
nyme  de  cachet  (vof*)  ou  de  mar 
général. 

SEING  PRIVÉ,  voy,  Acn. 

SfelSTAN  ou  Seojbsta!!  'Vmn 
Dran^iane)^  voy,  Pkasb  et  Rhoi 
M.  Ch.  Ritter  {Grographte  tie  i 
t.  VI,  repart.,  p.  149}  écrit 5rci: 
tan  le  nom  de  ce  désert  contigu,  a 
à  celui  du  Béloutchistan  {voy.), 

SEIZE  (faction  des),  i**>y»  1 
Ba  a  a ic  An Ks  (Journre  tirs )  et  G  l*  isi 
ri  r//*^ 

SMAN.  Ce  favori  de  Tibère,  lî 
chevalier  romain,  fot  un  homme  i 
adroitement  dissimuler  M>n  a 
son  oi  );tteit  ;  mais  qui,  du  reste, 
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loeiui  moymi  pour  satistfaire  ses 
.  AyftBt  gafné  Ja  confiance  du 
mtmx  empereur  au  point  de  le 
■  entîèreaienty  le  sénaty  serTÎle- 
mb,  laî  témoigna  le  plus  grand 
Séjan  panrint  aussi  à  s'attacher 
fftei  prétoriennes,  et  pour  arri- 
oa^oir  suprême,  rien  ne  le  gênait 
I  Drosus,  fikde  Tibère,  et  les  fils 
licus,  les  plus  proches  parents 
ir.  Il  se  débarrassa  du  pre- 
r  le  poison  ;  les  derniers  furent 
ivcc  leur  mère  et  jetés  dans  une 
m  ils  moururent  bientôt.  Plu- 
lomaîns  illustres,  amis  de  Ger- 
ly  furent  envoyés  an  supplice  à  son 
oo,  et  lorsque  enfin  Tibère  s'é- 
lonr  jamais  de  Rome  et  se  retira 
hit  du  gouvernement,  Séjan  ré- 
B  on  pouvoir  absolu  ;  le  sénat  or- 
^Miorer  publiquement  les  statues 
ivaient  été  élevées  à  Rome.  Mais, 
ent  même  où  il  venait  d'atteindre 
de  la  puissance  et  des  honneurs, 
■onçul  des  soupçons,  et  prenant 
ires  avec  tant  de  prudence  que 
le  te  méfia  de  rien,  il  finit  par 
r  publiquement  dans  le  sénat 
de  J.-C).  Mis  en  prison,  Séjan 
Nidamner  à  mort,  et  la  sentence 
niée  le  même  jour.  Sa  famille,  ses 
t  parmi  eux  vraisemblablement 
I  Paterculus,  subirent  le  même 

CL. 
•  Les  chimistes  n'ont  pas  toujours 
cord  sur  ce  qu'il  faut  entendre 
mot.  Bergman  désigna  dans  son 
lar  sei  toute  substance  soluble 
oins  de  600  fois  son  poids  d'eau 
>'aprè5 celte  définition,  Bergman 
rait  comme  des  sels  une  foule  de 
cet  d'une  nature  bien  différente. 
■r,  en  réformant  la  chimie  en  gé- 
iforma  aussi  la  notion  qu'on  avait 
r  les  sels.  Il  établit  qu'un  sel  est 
mbinaison  d'un  acide  avec  une 
je  celte  combinaison  soit  soluble 
an  ou  non.  On  a  expliqué  aux 
:iDE  et  Base  ce  qirmi  entend  par 
sdeœsdénomiuaiiuiji.  Celte  idée 
bre  chimiste  français  a  ensuite 
ptée  généralement.  Les  progrès 
limie  ont  cependant  rendu  même 
Hinition  insuffisante.  I^e  sel  par 


excellence,  \e  sel  de  cuîsino,  qnî,  \]li 
Torigine,  a  donné  son  nom  a  toute  la 
classe  dei  selt,  et  qui,  dans  le  temps 
de  Lavoitier,  était  considéré  comme  une 
combinaison  d'acide  muriatique  et  de 
soude,  ne  serait  plus  un  sel,  d'après 
cette  définition,  puisque  des  découvertes 
faites  ultérieurement  ont  montré  qu'il 
ne  contient  ni  soude  ni  acide  muriati- 
que, mais  bien  le  mêlai  sodium  uni  à 
une  substance  simple  ou  élémentaire,  le 
chlore,  d'où  on  a  changé  le  nom  de  mn- 
riate  de  soude  en  celui  de  chlorure  de 
sodium. 

Quelques  chimistes,  en  suivant  stricte- 
ment la  définition  des  sels  donnée  par 
Lavoisier,  ne  considèrent  donc  pas  le  sel 
de  cuisine  comme  un  sel;  d'autres  chi» 
misles  donnent  à  cette  dénomination  une 
plus  grande  étendue,  en  y  comprenant 
non-seulement  les  corps  qui  ont  une 
composition  analogue  à  celle  du  chlorure 
de  sodium,  mais  encore  aux  combinai- 
sons des  corps  sulfurés  entre  eux. 

L'iialurgie  (voy,)  comprend,  d'après 
ces  derniers,  deux  classes  générales  de 
sels,  qu'on  appelle  sels  haloîJes  et  »els 
amphides.  lo  Les  sels  haloîdes  ou  halo' 
sels  sont  composés  d*un  métal  et  d*un 
corps  halogène,  tel  que  le  chlore,  le  bro- 
me, l'iode,  le  fluor  et  le  cyanogène;  on 
appelle  ces  corps  halogènes  (engendrant 
des  sels),  parce  qu>n  se  combinant  avec 
les  métaux,  ils  produisent  des  sels.  Celte 
classe  de  sels  n'est  donc  composée  que 
de  combinaisons  formées  de  deux  corps 
simples,  un  métal  et  un  corps  halogène. 
*2^  Sels  amphides  OM  amphisels.  Ces  sels 
sont  composés,  généralement  parlant,  de 
trois  corps  simples,  savoir  d'un  métal, 
qui  est  le  radical  de  la  base,  d'un  corps 
simple  métallique  on  non  métallique,  qui 
est  le  radical  de  l'acide,  et  d'un  troisiè- 
me corps,  qui,  en  se  combinant  avec  ces 
derniers  corps,  convertit  le  premier  en 
base  salifiable  et  le  dernier  en  un  acide  : 
ce  troisième  corps  qui  a  la  propriété  de 
produire  des  acides  aussi  bien  que  des 
base»,  est  appelé  un  corps  amphfgè/iey 
c'est-à-dire  qui  engendre  les  deux  (au- 
^w).  Les  corps  appartenant  à  cette  caté- 
gorie sont  l'oxygène,  le  soufre,  le  sélé- 
nium, le  tellurium.  Cependant  on  n'a 
étudié  sous  ce  rapport  que  les  coiuUi- 
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naîsons  d^  roxygêne  el  da  soufre.  1j^ 
sels  amphidet  qui  contienneot  de  Toiy- 
gènt  lODt  appelés  des  oxjsels^  et  ceni 
qui  contiennent  du  soufre  des  sulfoseit. 
La  composition  des  sulfosels  est  parfiiî- 
tement  calquée  sur  celle  desoxysels,  mais 
Toxygènes'y  Iroute  remplacé  par  un  égal 
nombre  d*a tomes  de  soufre.  L^arséniate 
de  potasse,  par  exemple,  en  dissolution 
dans  Peau  se  décompoM,  par  un  courant 
de  gaz  hydrogène  sulfnré^en  eau, qui  pro- 
vient de  la  combinaison  de  Thydrogène 
du  gaz  avec  l'ozygène  du  sel,  et  en  sulfar- 
séniate  de  potassium,  dans  lequel  l'oxy- 
gène du  sel  primitif  est  remplacé,  atome 
pour  atome,  par  le  soufre  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré. 

Les  sels  baloîdes  doivent- ils  en  eflet 
être  considérés  comme  des  sels  ou  non  ? 
C'est  purement  une  affaire  d'opinion.  Il 
est  parfaitement  indifférent  tant  pour  la 
pratique  que  pour  la  théorie  de  la  science 
que  l'on  se  détermine  plutôt  pour  l'un 
que  pour  l'autre,  pourvu  c|u'on  soit  con- 
séquent dans  l'opinion  adoptée.  Ceux qui 
ne  considèrent  pas  les  chlorures,  bromu- 
res, etc.,  comme  des  sels,  fondent  leur  opi- 
nion sur  ce  que  ces  combinaisons  ne  sont 
composées  que  de  deux  corpssimples,  tan- 
dis que  les  sels  en  doivent  contenir  au 
moins  trois.  Tant  qu'on  persiste  à  baser  la 
classification  des  sels  sur  le  nombre  des 
corps  simples  qui  y  sont  contenus,  on  a 
raison  de  ne  pas  considérer  ceH  ccimbi liai- 
sons cutome  des  sels.  Ceux  qui  préfèrent 
l'opinion  contraire  n'admettent  point  que  ' 
le  nombre  des  éléments  i|ui  constituent  ; 
un   sel  doive  être    pris  en    considéra-  | 
tion  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  ce  que 
c'est  qu'un  sel.  La  classilicaiion  chimi- 
que eu  général  a  pour  but  de  rassembler 
en  certains  groupes  les  corps  t|ui  se  res- 
semblent le  plus  par  leurs  caractères, 
quelteque  soit  d'ailleurs  leur  com^Yosition. 
Comme   cette  ba»e  de   la   clas^ificalîon 
tend  à  rendre  les  notions  des  propriétés 
des  c<irps  plus  claires,  nous  noiuinuns, 
par  exemple,  acides  lis  corps  doués  des 
propriétés  des  acides  en  général ,  .sans 
avoir  égard  au  nombre  de  leurs  éléments. 
Ce  nunibre    fient  être   3,  3,  4  et  au- 
delà.  Or  il  \  a  des  seU  haloîdes  tellement 
ressemblants  aux  ok)ftels,  qu'un  chimiste 
tuéwe  r%^rrt'  ne  saurait   les  distinguer 


l'un  de  l'autre,  tans  employer  étmê  m 
but  un  réactif  quelconque  :  teh  sopl  •■- 
tre  autres  le  chlorure  de  mag néaium  cl 
le  nitrate  de  magnésie.  Eidnrt  le  Mm 
rure  de  magnésîam  de  la 
quelle  appartient  le  nitrate  de 
parce  qu'il  ne  contient  que  deni 
ments,  tandis  que  le  dernier  en  eoa 
trois,  reviendrait  à  exclure  l'aeida 
tique  de  la  classe  à  laquelle 
nent  les  acides  sulfnriqncs, 
riques,  etc.,  parce  que  le  premier 
tient  troiséléments,  tandis  que  leaderaieia 
n'en  contiennent  que  deux.  Il  s'enaaii^aK 
qu'on  a  raison  d'admettre  laa  aeb  halol» 
des  dans  la  classe  des  sela. 

Les  anciens  chimistes  se   tronvaieat 
très  embarrassés  pour  la  oonenclatM 
des  sels.  On  leur  donnait  dea  ooms  ta» 
pi  riques,  tels  qutsei  de  Giauher  {90fJ)f 
sel  /toiychrest,  arranmm  dmppUctk 
etc.  ;  mais  le  nombre  des  sels,  qui 
mente  journellement  par  suite  de 
velles  découvertes,  rend  cette  maBièreda 
les  nommer  fort  incommode, 
imagina  de  remplacer  les  nomsem| 
par  une  définition  de  leur  com| 
il  disait  par  exemple  alkaii  vegeêaM» 
vitriolatutity  ai/tnli  minérale  viirtoim* 
tiirn^  en  parlant  des  sels  de  potasse  et  M 
sonde  avec  l'acide  sulfurique,  qu'on  a|^ 
pelait  autrefois  acide  vitrioliqne.   Guy- 
ton  de   Morveau  profita  de  cette  îdév 
d'une  manière  très  heureuse:  il  divisa  If* 
sels  en  genres.  Les  sels  formés  par  cbaqut 
acide  formaient  un  genre  à  fiart,  doat  Ir^ 
nom  fut  déduit  de  celui  de  l'acide  :  ain 
il  appelait  les  sels  formes  par  l'acide  aal- 
furique  des  sulfates^  ceux  formés  par  IV 
cide  nitni|ue  des  nitrates  •^ix>Y,  ceaaoïsj^ 
les  sels  formés  par  les  arides  snifureaa  cC 
nitreux,  il  les  appelait  des  sulfites %iém 
ni  frites.  De  cette  manière,  le  uoa  d'm 
acide  étant  donné,  celui  du  georc  dcsarla 
qu*il  forme  Tétait  aussi.  Pour  distinguer 
ensuite  les  dilTerentes  espèces  de  chaque 
genre,  il  ajuuia  le  nom  de  la  base.  On  a 
donc  dit  sulfate  de  potasse^  nitrate  de 
soudf'^  sulfite  de  chaux.  A  partir  de  et 
moroeui,  U  nomenclature  de  tous  les  sali 
possibles  était  déterminéed'avance.  Maii 
lorsque  Guy  ton  de  Morveau  créa  la 
menclature chimique,  on  ignorait 
que  les  alcalis  et  laa  terres  fntMnl 
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ilallîqvcs  :  îl  nedonni  pat,  par 
■t,  tonte  Téttodue  qu'on  est  à 
doBoer  actnellemeot  à  la  no- 
ro  des  <elt,  en  modifiant  le  nom 
t,  eoBBBie  il  l'aTait  fait  pour  ce- 
dldn.  Il  na  fit  qae  nommer  la 
•I,  et,  p(wr  les  tels  métalliques, 
I  aeolcnient  le  métal,  comme 
^efer^  nitrate  d^argent.  Mais 
Bnclatiire  se  trouve  en  défaut 
foia  qn^nn  métal  donne  deux 
laiqacs,  comme  par  exemple  le 
dvKy  le  mercure,  puisqu^Ue 
I  point  lequel  des  oxydes  basi- 
onte  dans  le  sel.  Guy  ton  essaya 
dngner  en  disant  sulfate  de  fer 
wtfmte  de  fer  rouge.  On  a  tâché 
iremédier  à  ce  défaut,  en  disant 
ttosui/ate  et  persul/ate  defer^ 
jfbftf  de  proloxyde  et  sulfate 
fde  de  fer.  Plus  tard,  on  a  com- 
iîmplifier  encore  cette  nomen- 
a  employant,  pour  les  différents 
la  oxydes  basiques  du  même  mé- 
HÎocipe  de  nomenclature  que 
mploya  si  beureusement  pour 
sodés.  L*U8age  s'est  donc  intro- 
ire  oxyde  ferreux  et  oxyde  fer- 
a  lieu  de  protoxyde  et  de  prr- 
ifer^  tout  comme  on  dit  acide 
r  et  acide  sulfurique.  D'après 
aenclature,  la  potasse  est  l'ox/'^e 
■0,  la  soude  Voxyde  sodique^ 
Voxydecalciquei  on  dit  donc 
HBtatsique^  sodique,  calcique, 
ferriqucy  cuivreux^  cuhriquey 
SDOBMnclature  est  parfaitement 
>nie  avec  la  nomenclature  chi- 
■  général,  elle  est  courte,  ex« 
eC  commode.  Quelques  auteurs 
lires  de  chimie  ont  commencé  à 
ir,  mais  elle  n'est  point  généra- 
sse. La  nomenclature  des  ha- 
bit comme  celle  des  oxysels  :  on 
mre  de  potassium^  protochh" 
^er^percMoruredefery  ou  bien 
potassiquey  chlorure  jerreux, 
ferrique,  etc.  La  nomenclature 
«eb  est  la  même  que  celle  des 
;  cette  différence  qu'on  met  le 
o  eTanl  le  nom  générique  du  sel, 
iplei  sulfophosp/iate^  s  ni  far  se- 
tffomolybdate  potassique^  /îv- 
e.y  pour  indiquer  que  la  sub- 
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slance  basique  aussi  bien  que  celle  qui 
joue  le  rôle  d'acide  est  un  sulfure. 

Dans  l'esprit  de  la  nomenclature,  les 
sels  sont  partagés  en  genres  diaprés  leur 
partie  constituante  électro- négative  ou 
l'acide,  et  en  espèces  d'après  leurs  ba»es. 
Ii^éanmoins,  dans  un  grand  nombre  de 
Manuels  de  chimie,  on  les  trouve  classés 
en  genres  d'après  leurs  bases  et  en  espè- 
ces d'après  leurs  acides,  sans  que  pour 
cela  leur  nomenclature  y  ait  été  changée. 

En  partant  du  degré  de  saturation 
mutuelle  des  parties  constituantes  des  sels, 
on  les  divise  en  sels  neutres,  sels  acides  et 
sels  basiques. 

Sels  neutres.  Lorsqu'à  une  dissolution 
de  potasse  on  ajoute  de  l'acide  sulfuri- 
que étendu  en  petites  quantités  a  la  fois, 
on  arrive  à  un  point  où  la  saveur  et  lea 
réactions  de  la  potasse  {voy,  ALCâLi)  ont 
entièrement  disparu,  sans  qu'aucune  tra- 
ce de  la  saveur  et  des  réactions  de  l'ad- 
de  s'y  manifeste.  La  solution  ■  acquis 
uo  goût  salé  et  ne  change  plus  les  cou- 
leurs végétales.  On  dit  alors  que  l'acide 
et  la  base  se  sont  neutralisés.  Il  en  est 
résulté  un  sel,  le  sulfate  de  potasse,  et  ce 
sel  est  neutre.  Un  atome  de  potasse  se 
trouve  alorscombiné  avec  un  atome  d'aci- 
de sulfurique.  Il  n'y  a  cependant  que  les 
bases  les  plus  fortes,  combinées  aux  aci- 
des forts,  qui  produisent  cette  neutralité 
complète.  Les  bases  les  plus  fortes  combi- 
nées avec  les  acides  les  plus  faibles,  avec  tes 
acides  carboniques  et  boriques,  par  exem- 
ple, donnent  des  sels  où  la  propriété  al- 
caline de  la  base  ne  peut  pas  être  neu- 
tralisée ;  ils  ont  une  saveur  alcaline  et 
colorent  en  bleu  le  papier  de  tournesol, 
rougi  par  un  acide.  De  même  les  acides 
forts,  combinés  avec  des  bases  moins  for- 
tes, comme  l'acide  sulfurique  saturé  de 
protoxyde  de  fer,  tourne  tout  de  suite 
au  rouge  le  papier  bleu  de  tournesol, 
comme  le  ferait  un  acide  libre.  Le  nom- 
bre des  sels  neutres  serait  donc  très  li- 
mité, si  l'on  ne  considérait  comme  neu- 
tres que  les  sels  où  toute  réaction  ana- 
logue à  celle  des  alcalis  ou  des  acides 
aurait  cessé  ;  mais  on  est  convenu  d'ap- 
peler neutres  tous  les  sels  où  la  base  e9t 
combinée  avec  un  atome  d'acide  pour 
chaque  atome  d'oiygène  qu'elle  renCer- 
me.  Lorsque  la  baie  ne  cotiXXeivV  cv^^uiv 
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Mul  atome  d'oxygène,  elle  donne  un  sel 
oeatre  avec  un  atome  d'un  aride  quel- 
conque; mais  ti  elle  en  contient  3  on  8 
atomes,  il  lui  faut  3  ou  8  atomes  d'acide 
pour  produire  le  sel  neutre.  C'est  pres- 
que toujours  cette  neutralité  convention- 
nelle qu'on  veut  indiquer,  et  non  pas  la 
neutralité  absolue. 

Un  sel  neutre,  dans  la  dernière  ac- 
ception du  mot ,  peut  se  combiner  en 
proportions  déSnies  avec  une  nouvelle 
dose,  tant  de  l'acide  que  de  la  ba»e.  Dans 
le  premier  cas,  il  en  résulte  un  sel  acide 
ou sursel'y  dans  le  àtrn\tt^}ànsrlhasiquc 
ou  sousseL  Cependant  cette  propriété 
n'est  point  générale.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  sels  ne  sont  connus  qu'à  Tétat 
neutre.  Ceux  qui  forment  des  surscis  ne 
peuvent  que  rarement  produire  dessous- 
sels.  Quelquefois  aussi  l'invers«;  a  lieu. 

ljt% surtels  sont  composés  le  plus  sou- 
vent d*no  atome  de  sel  neutre,  combiné 
avec  unatome  additionnel  de  l'acide  ;  mais 
îl  y  en  a  où  Tatorne  du  sel  neutre  est 
combiné  avec  3  et  8  atomes  de  l'acide,  et 
d'autres  où  3  atomes  du  sel  neutre  ne 
août  combinés  qu*avec  un  seul  atome  de 
l'acide.  Nous  avons,  par  exemple,  un  sur- 
sulfate  de  potasse,  composé  d'un  atome 
de  sulfate  de  potasse  et  d'un  atome  d'aci- 
de sulfurique,  puis  un  autre  composé  de  3 
atomes  du  sulfate  et  d'un  seul  atome  de 
l'acide.  Il  y  a  deux  suroxalates  de  potasse 
dans  lesquels  un  atome  de  Toaalate  neu- 
tre est  combiné  avec  1  et  avec  3  atomes 
d'acide  oxalique.  Nous  avons  deux  sur- 
chromâtes  de  potasse  composés  d'un  ato- 
me de  chromate  neutre  avec  1  et  avec  3 
atomes  d'acide  rhromique.  Certains  aci- 
des ne  donnent  jamais  de  sufsels,  par 
exemple  l'acide  nitrique,  l'acide  acétique; 
et  d'autres  en  donnent  avec  la  plupart 
des  bases,  tels  sont  l'acide  pbospliorique 
Tacide  tartrique.  La  nomenclature  des 
sursels  dérive  do  nombre  d'atomes  d'a- 
cide qui  sont  combinés  avec  un  seul 
atome  de  la  base  :  ainsi  nous  disons  ses-^ 
tiuisulfate  et  bisulfate  de  potasse,  hi" 
ujtiiaie  et  quadruxalaie  de  potasse,  bi- 
et  irichnnnair  de  potasse.  11  se  présente 
des  cas,  mais  ils  sont  rares,  où  un  sel 
neutre  se  combine  avec  un  autre  acide 
que  le  sien  :  telles  sont  les  combinaisons 
di-  l'aride  sulfurique  anhydre  avec  les 


nitrates  de  potaase  et  d*aBflMNlî«|ne,  et 
celles  dca  acîdca  aalforiqoe  cl  riiiomi- 
que  avec  plusieurs  chlorarei. 

Les  soussels  se  forment  lorsqnNn 
atome  du  sel  neutre  se  combine  avec  1, 
3,  3,  etc.,  atomea  de  la  baac  du 
sel.  Ils  sont  plus  communs  que  les 
seU.  Un  sel  neutre  d'un  protoxyde  wmm 
combine  qu'avec  le  protoxyde,  et  on  iri 
de  peroxyde  qu'avec  le  peroxyde.  La 
alcalis  et  les  terres  ne  donnent  que  n* 
rement  des  soussels.  L'alumine,  le 
oxyde  de  fer  et  l'oxyde  de  plomb  en 
neut  avec  presque  tous  les  acides.  Oa  la 
désigne,  dans  la  nomenclature,  en  ajott* 
tant  au  nom  du  sel  les  mots  monoèmtim 
que^  sesquibaAÎque^  bibasique^  tribmii» 
que,  etc.  Les  auteurs  neannioîna  m 
comptent  point  les  atomes  dra  baaaa  dt 
la  même  manière.  Les  uns  indiqneaC  pv 
le  nombre  ajouté  au  mot  basique, 
bien  d'atomes  de  base  sont  combinés 
un  atome  de  l'acide  ;  les  autres  au 
traire  entendent  par  ce  même 
la  quantité  d'atomes  de  base  oomUali 
avec  un  atome  du  sel  neutre.  Pur 
quent,  ce  qui  est  le  sel  tribasiqœ  dca  | 
miers  est  le  sel  bibasique  des 
Il  nous  semble  que  la  méthode  qui 
sisie  à  compter  les  atomes  de  baae  ajo«- 
tés  au  sel  neutre  doit  être  pftpférée. 

Les  halosels  ont  aussi  leurs  aorsch  tf 
leurs  soussels.  Dans  les  sursels,  le  sel  mm» 
tre  se  trouve  combiné  avec  1  atonie,  n- 
rement  avec  2,  de  l'acide  que  le  coifi 
halogène  ^  le  chlore,  le  brome,  etc..  Me.) 
qui  y  est  contenu  forme  n?ec  Thydr»» 
gène.  Dans  les  sels  basiques  un  atome  dB 
sel  neutre  se  combine  avec  !«  S,  3, 
atomes  de  l'oxyde  du  mêlai  contenu 
le  sel;  mais  toujours  de  manière  à  ce 
dan»  tous  les  cas  où  les  métaux  d< 
lieu  à  deux  oxydes  basiques,  comme 
exemple  le  fer,  le  mercure,  etc.,  ce 
toujours  le  protoxyde  qui  se  combîncam 
le  protochlorure,  prolobromar«^  etc.,  M 
le  deuloxydc  avec  le  denlochlorare,  i 
lobromure,  etc.  En  aorte  que  < 
veut  absolument  les  mêmes  lob 
oxysels.  Ijcssulfosels  secoaporteat( 
lument  comme  les  oxysela. 

L'expérience  a  montré  qa'i 
base  peut  quelquefoû s'ajoutar  a  «■  < 
!t**l  ou  à  un  haloscl,  et  une  oi 
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nllbtd;  OMÎtoiiooiiiultbiMi  pM  d'exem- 
ples d»  ctgcnreclecoiiibinaiions,  et  c«  sont 
JMqa*ici  exdnrivtiiienl  kt  protoeels  de 
trcurn  oo  kt  seb  mercareiix  qai  les 

Sdr  douBltf.  Les  sels  se  combinent 
•PS  «t  donnent  des  sels  plus  corn- 
donés  des  propriétés  des  deux  sels 
Bsaîs  dont,  en  général,  la  for- 
■e  cristolline  et  l'aspect  sont  très  diflé- 
mU  de  oeaz  des  sels  qni  les  composent. 
Ub  eloBc  d^un  sel  se  combine  avec  1, 3, 
3,  de»  elomes  de  Tantre.  Le  cas  le  plus 
est  eeloi  ou  les  deui  sels  se 
ibinent  à  nombre  égal  d*atomes  de 
m  des  sels  intégrants.  On  appelle 
ivcenx  sels  des  seis  doubles.  Les 
combinés  ont  le  plus  ordinai- 
it  Pacide  ou  le  corps  halogène  en 
I.  La  même  base  se  trouve  moins 
it  «BÎeàdeui  acides  différents,  ou 
métal,  à  deux  corps  halogènes 
Il  est  plus  rare  encore  que  des 
qai  n*oot  ni  la  même  base,  ni  le 
acide,  se  combinent  pour  former 
iP  mk  double.  Tous  les  sels  ne  possèdent 
pas  U  firopriété  de  s'unir  à  d^autres  sels 
paar  fonier  des  sels  doubles;  il  y  en  a 
qû  s'en  forment  jamais.  Les  halosels 
saifCBt  les  mêmes  lois  à  cet  égard.  Un 
dblorwa  se  combine  avec  un  autre  chlo- 
souvent  avec  un  bromure. 


y  etc.  p  et  plus  rarement  encore 
■B  oxjrsel  ou  un  sulfosel,  quoique 
ne  manquions  point  de  quelques 
iplei  de  ce  genre.  Les  chimistes  qui 
pas  les  halosels  dans  la  classe 
considèrent  les  chlorures,  bro- 
,y  etc.,  des  radicaui,  des  alcalis  et 
tctres  alcalines,  comme  des  bases,  et 
X  des  métaux  en  général  comme  des 
Ils  admettent  par  conséquent  les 
doubles  dans  la  classe  des  seb 
jue  le  bichlorure  de  mercnra 
{cUoiwa  mercarique),  par  eiemple,  se 
Mmbiaa  avec  le  chlorure  de  potassium 
(ihiBfiapolaBiiqnejpOn  donne  au  bicblo- 
nn  la  mam  dTacide  ehlorofydrargyrique 
ai  rAtonrwrnnrrr  jnrr,  et  au  sel  le  nom  de 
dktùfokfdrargyrate  on  chloromercurate 
et  poUusitgm.  Mais  cette  maniera  de 
tnr,  <|Boiqaa  reçue,  a  cependant  ses  in- 
lU  théoriques,  parce  qu'il  j  a 
donbles,  tsils  que  celui  de 
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potassium  et  de  magnésium,  dont  aucun 
des  sels  qui  le  composent  ne  saurait  être 
considéré  comme  un  acide;  et  lorsqu'un 
chlorura  se  combine  avec  un  oxysel,  par 
exemple  le  chlorure  de  calcium  avec 
l'acétate  de  chaux,  c'est  bien  un  sel  dou- 
ble où  aucun  des  sels  ne  saurait  être 
nommé  acide  ou  base. 

Sels  triples.  Les  sels  doubles  se  com- 
binent aussi  quelquefois  entre  eux  et  for- 
ment des  sels  triples,  puisqu'ils  sont  com- 
posés de  trois  sels  :  l'un  des  sels  simples 
y  est  presque  toujours  commun  aux  deux 
sels  doubles.  C'est  particulièrement  parmi 
les  silicates  et  parmi  les  cyanuras  qu'on 
trouve  les  sels  triples. 

Une  grande  partie  des  sels ,  tant  sels 
simples  que  sels  doubles,  est  soluble  dsns 
l'eau;  une  autre  partie  y  est  insoluble. 
L'alcool  dissout  un  bien  moins  grand 
nombra  de  sels.  L'éther,  ainsi  que  les 
huiles,  tant  grasses  que  volatiles,  n'en 
dissolvent  qu'un  très  petit  nombre  et  c'est 
même  en  petite  quantité.II  y  a  des  sels  tel- 
lement avides  d'eau,  qu'ils  la  précipitent 
de  l'air  pour  s'y  dissoudre.  On  dit  alora 
que  ces  sels  entrent  en  déliquescence. 

Lorsqu'on  dissout  dans  de  l'eau  chaude 
telle  portion  d'un  sel  qu'elle  peut  dissou- 
dre à  cette  température,  elle  dépose,  en 
se  refroidissant,  un  excès  de  sel ,  qu'elle 
a  pu  dissoudre  en  faveur  de  l'influence 
de  la  température  plus  élevée.  I^  srl 
prend  alors  ordinairement  la  forme  de 
cristaux,  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
réguliers,à  mesure  que  le  refroidissement 
se  fait  plus  lentement.  En  faisant  refroidir 
rapidement  la  dissolution  et  en  la  remuant 
en  même  temps ,  le  sel  se  précipite  en 
petits  grains:  c'est  ce  qu'on  appelle  rris^ 
tallisation  troublée.  On  a  prétendu,  mais 
.àtorC,que  lesel  ainsi  précipité  d'une  sf>lu- 
tion  de  plusieurs  sels  mélangés  serait  plus 
pur  que  les  cristaux  réguliers  formés  len- 
tement. Un  très  grand  nombre  de  sels,  qui 
se  déposent  ainsi  de  leur  dissolution  dans 
l'eau,  se  combinent  avec  de  l'eau  en  pro- 
portions 6xes  et  les  cristaux  en  contien- 
nent souvent  une  quantité  eonsidérabl«f. 
Cette  eau ,  qui  y  est  solide,  à  l'état  d«* 
glace,  pour  ainsi  dire,  est  nommée  rau 
de  cristallisât inn.  Il  y  a  des  srU  <pji 
fixent  ainsi  une  quantité  d*eau  dont  ïr 
poids  excède  la  moitié  do  poids  de»  ni»- 
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taui,  le  sulfate  et  le  phosphate  de  soude 
par  exemple;  d'autres  en  coutieDoent 
fort  peu  ;  et  d'autres  encore  ne  se  com- 
binent point  du  tout  avec  de  Teau  de 
cristalli^tion  :  tels  sont  le  sulfate  et  le 
nitrate  de  potasse.  Même  des  sels  inso- 
Inbles  dans  Teau  ont  souvent  la  propriété 
de  se  combiner  avec  de  l'eau  de  cristalli- 
•ation,  qu'ils  prennent  en  se  précipitant 
du  liquide.  Les  proportions  dans  les- 
quelles les  sels  se  combinent  avec  l'eau 
varient.  Il  est  rare  de  trouver  7  atomes 
d'un  sel  combinés  avec  un  seul  atome 
d*eau  ;  maii  un  atome  d'un  sel  se  combine 
avec  1 ,  3,  3, 4  et  jusqu'à  1 3  atomes  d'eau 
et  au-delà.  Le  même  sel  peut  se  combi- 
ner avec  plusieurs  doses  d'eau,  et  cristal- 
lise alors  différemment  avec  chacune  de 
cet  portions  d'eau.  La  température  influe 
beaucoup  sur  la  dose  d'eau  de  cristalli- 
sation. Lorsque  les  cristaux  se  forment  à 
une  température  élevée,  ils  contiennent 
ou  moins  d'eau  que  lorsqu'ils  se  forment 
à  une  température  basse,  ou  ils  n'en  con- 
tiennent pas  du  tout.  Le  sel  de  cuisine, 
par  exemple,  qui  au-dessus  de  0  du  ther- 
momètre cristallise  sans  eau  de  cristalli- 
sation, formant  ce  qu'on  appelle  un  sei 
anhydre^  prend  6  atomes  d'eau  en  cris- 
tallisant à— 10*.  Si  on  fait  sécher  ces 
cristaux  à  cette  même  température  et 
qu'on  élève  ensuite  celle-ci  à  O'^,  l'eau  de 
cristallisation  s'en  sépare  à  l'état  liquide, 
et  les  cristaux  tombent  en  poudre  dans  le 
liquide  qui  se  forme.  Les  sels  doués  de 
la  propriété  de  se  combiner  avec  plus 
d'une  proportion  d'eau  de  cristallisation, 
jouissent  souvent  d'une  inégale  solubilité, 
qui  dépend  de  la  quantité  d*eau  qu'ils 
renferment.  Plus  ces cr.staux  contiennent 
d'eau,  plus  ils  sont  solubles.  Il  en  résulte 
que  des  sels  cri5tallisés  qui  se  dissolvenr 
facilement  dans  l'eau  à  ta  tem|>érature 
ordinaire,  s'en  déposent  au  contraire 
lurstfu'on  élève  U  température  de  leur 
divolution;  car,  à  cette  température,  ou 
il  se  forme  une  combinaison  nouvelle 
avec  moins  d'eau,  ou  le  sel  devient  an- 
h\i]re.  et  Tun  ou  l'autre  est  moins  so- 
lubie  que  la  combinaison  plus  riche 
en  eau  de  cristallisation.  L'eau  saturée 
à  là'' avec  du  sulfate  de  soude, qui  con- 
tient 10  atomes  d'eau  de  cristallisa- 
tioDy  le  troublt  À  50*  et  dépote  du  aulfatt 
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de  loude  afthjdre,  parot  que  déjà  à  AXT 
la  combinaison  de  ce  sel  avec  de  I*cea  ii 
cristallisation  se  détruit,  et  parce  qoek 
sel  anhydre  est  moins soluble  que  cell»cJL 
Les  sels  retiennent  leur  eau  de  criatelB» 
sation  avec  une  force  très  ÎDésele.  Qoel- 
ques  sels  la  laissent  s'évaporer  par  Tet- 
position  à  l'air,  même  à  des  tempéniani 
très  basses.  Lea  cristaux  perdeot  alon 
leur  transparence.  Si  la  qaantîté  d*caa 
abandonnée  est  considérable, îla  loabMt 
en  poussière  ;  si  elle  ne  sarpesse  poial  IS 
à  20  centièmes  du  poicb  du  criiUl,ee 
dernier  conserve  ses  contonra,  Bail  fnmk 
un  aspect  laiteux  et  devient  friable  :  o«  A 
alors  que  les  sels  cffleurisseni  oa  tomttemt 
en  efflcunscence.  D'autres  tels  ne  pcrdHI 
leur  eau  qu'à  une  température  pias  élevéig 
la  plupart  la  cèdent  au-de«oua  de  100% 
d'autres  à  130®  ou  à  150*.  Bien  pe«  ii 
sels  la  retiennent  à  une  températnre  pht 
haute.  Quelques-uns,  qui  contiennaal 
de  l'eau  de  cristallisation,  entreal  en  h- 
sion  lorsqu'on  les  chaufYe  aubilenMsCy 
commencent  à  bouillonner  et  te  lolidi* 
fient  ensuite.  Ici,  c*est  la  oombineiaon  di 
sel  avec  Peau  de  cristallisation  qni  enin 
en  fusion;  mais  à  mesure  que  Tenu  ae  vn* 
latilise,  le  sel  se  dépose  anhydre  al  nn 
fondu. 

Quelques  tels  anhydres,  dÎMont  à  «• 
turation  dans  de  l'alcool  absola  et  cban^ 
se  combinent  avec  de  l'alcool  en  propor^ 
tions  définies,  en  cristallisant  de  lenndî^ 
solutions.  Cet  alcool  combiné  rcnplaoi 
l'eau  de  cristallisation  dans  ccacrîstanx} 
.mais  lorsqu'on  les  expose  à  rair,  il  s*é» 
chappe. 

On  fait  cristalliser  les  sels  de  difWMi 
manières.  En  grand,  on  lea  disaont  daM 
de  l'eau  chaude,  on  filtre  la  disaolntàon 
et  on  Tévapore  ensuite,  jusqu'à  ce  quNut 
I  goutte,  qu'on  fait  tomber  »ttr  une  plaqae 
fniide,  laisse  entrevoir  des  crislani  en  m 
refroid  issa n  t  ;  quelquefois  on  évapore  j M» 
qu'à  ce  qu'il  se  forme  une  pellicule  de 
parties  solides  à  la  surface  du  liquide  :oa 
laisse  alors  refroidir  ce  dernieri  qni 
pose  les  cristaux,  d'autant  plut  grani 
plus  réguliers  qu'il  se  refroidit  pina 
tement.  Le  liquide  qui  ne  donne  pinadi 
cristaux  est  appelé  eau-mère.  En  Tétn» 
porant  ultérieurenicnt,eUe  donne  dti 
veaui  crittaïu.  Si  la  diMotnlina  ••< 
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ûamt  qam  le  ttl  pur,  elle  fonrnit  des  crit- 

idê  U  même  espèce  jusqu'à  U  deruière 

lak  si  le  sel  dissous  est  mélangé 

:aae  petite  quantitéd'autres  sets,  ceui- 

ci  raleiil  dans  IVan-mère,  qui  ne  donne 

Bit  qoedescristani  moins  purs.  C'est 

ecU  qu'on  se  sert  de  la  cristallisa - 

An  tels  pour  les  purifier.  La  pre- 

cristallisatioD  est  toujours  la  plus 

et  en  dissoWant  de  nouveau  le  sel 

cristallisé  et  le  faisant  cristalliser  encore 

iplcdefoiSyOo  parvient  à  le  purifier 

iplétement.  On  purifie  de  même  les 

cristallisations  moins  pures,  en 

Ih  biauit  recristalliser  un  certain  tiom- 

de  fois.  Lorsque  les  chimistes  veulent 

des  cnsuux  grands  et  très  réguliers, 

qoi  ne  peut  point  se  faire  sans  que  la 

illisation  s'opère  très  lentement ,  ils 

it  la  solution  s'évaporer  à  l'air  libre, 

CB  élever  la  température ,  mode  de 

itration  appelé  évaporation  spon^ 

mmée.  Les  cristaux  que  dépose  un  liquide 

d*aatant  plus  volumineux  et  régu- 

qne  la  colonne  de  ce  liquide  est  plus 

Ile  par  rapport  à  son  diamètre.  Quel- 

seb,  dont  on  laisse  ainsi  évaporer 

h  dimolntion  spontanément,  ne  déposent 

oa  fort  peu  de  chose  dans  le  liquide 

\j  mais  le  sel  s^élève  autour  du  bord 

liqaîde,  sous  forme  d*une  végétation, 

it  très  belle,  qui  ressemble  à  une 

régulièrement  formée.  Le  bisul- 

de  potasse  est  surtout  remarquable 

pour  celte  propriété.  La  végétation  s'im- 

Wbe  du  liquide  et  reste  humide  aussi 

bugtcmps  qu'il  y  en  a.  L*évaporation  ne 

m  fait  alors  qu'à  l'extrémité  des  branches 

di  la  Tégétation,  et  de  là  l'accroissement 

coaliaoel  à  leurs  extrémités. 

Lorsqu'on  regarde  à  travers  un  verre 

lequel  se  trouve  une  solution  pen- 

Tade  de  la  cristallisation,  on  voit  se 

des  courants  dans  le  liquide  qui 

itcnt  de  chaque  cristal  vers  la  sur- 

:  cela  vient  de  ce  que  la  partie  du 

IfBÏde  qui  a  déposé  sur  le  cristal  une 

du  sel  qu'elle  retenait  en  dissolu- 

k,  cet  devenue  par  là  plus  légère  que 

k  liqaide  ambiant  et  remonte  ainsi  à  la 

■rfiaee,  pour  être  remplacée  par  une  au- 

fee  partie  ploi  s     irée  qui ,  à  son  tour, 

fndoit  le  mén    puésomène.  C'est  par 

Mte  drcalalkm  ooDtinuelle  du  liquide 
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que  les  cristaux  s'accroissent  de  plus  en 
plus. 

On  trouve  dans  la  nature  quelques  sels 
tout  formés,  tels  que  \tselde  cuisine[ç\i\ù* 
rure  de  sodium),  le  nitre  (nitrate  de  po- 
tasse), le  gy'pse  (sulfate  de  chaux),  etc. 
D*autres  sont  un  produit  de  l'art.  On  se 
procure  les  sels  de  deu\  manières  diffé- 
rentes, ou  en  combinant  Facide  et  la 
base  directement,  ou  en  mêlant  de  telle 
façon  deux  sels  qui  se  décomposent  mu- 
tuellement, qu'il  soit  possible  d'en  sépa- 
rer le  sel  qu'on  veut  produire,  soit  par 
la  cristallisation  ou  précipitation ,  soit 
par  la  distillation.  C'est  là  ce  qu'on  ap- 
pelle préparer  un  sel  par  double  décom- 
position. Si  Ton  a  besoin  par  exemple  de 
chlorure  de  magnésium,  qui  est  trop  cher 
à  produire  parPacide  hydrochlorique  et 
la  magnésie,  on  dissout  ensemble  dans  de 
l'eau  chaude  du  chlorure  de  sodium  et 
du  sulfate  de  magnésie  dans  la  proportiou 
du  poidsatomique  de  chacun,  et  on  laisse 
refroidir  ensuite  le  mélangea  — 3®,  con- 
dition dans  laquelle  des  cristaux  de  sul- 
fate de  soude  se  déposent.  En  évaporant 
Peau- mère  et  en  la  refroidissant  de  nou- 
veau, on  obtient  encore  des  cristaux  de 
sulfate  de  soude.  En  répétant  cette  ma- 
nipulation une  couple  de  fois,  on  finit 
par  avoir  une  eau-mère  qui  ne  contient 
plus  que  du  chlorure  de  magnésium,  l'a- 
cide sulfurique  du  sulfate  de  magnésie 
ayant  échangé  tout  le  magnésium  contre 
le  sodium  du  chlorure  de  sodium.  Le  ré« 
sultat  final  est  du  sulfate  de  soude,  séparé 
par  la  cristallisation,  et  du  chlorure  do 
magnésium  en  dissolution  concentrée.  Si 
l'on  veut  avoir  du  sulfate  d'argent ,  on 
mêle  ensemble  des  solutions  étendues  et 
bouillantes  de  sulfate  de  soude  et  de  ni- 
trate d'argent  :  le  sulfate  d'argent  cris- 
tallise seul  par  le  refroidissement  ;  ou 
bien  si  on  mêle  les  dissolutions  concen* 
trées  et  froides,  alors  il  se  précipite  du 
liquide  au  moment  où  le  mélange  se  fait. 
Le  liquide  contient  ensuite  du  nitrate  de 
soude.  En  mêlant  ensemble  du  sulfate  de 
deutozyde  de  mercure  et  du  chlorure  de 
sodium  et  chauffant  le  mélange  sec  dans 
un  appareil  convenable,  le  bichlorure 
de  mercure  sublime  seul  et  laisse  du  sul- 
fate de  soude  pour  résidu. 

Les  propriétés  des  sels  sont  si  varia- 
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blei  qu*il  est  impossible  dVn  donner  des 
notions  générales.  On  en  i  de  presque 
toutes  les  couleurs.  Les  acides  et  bases 
incolores  donnent  des  sels  non  colorés. 
Une  base  colorée  donne  le  plus  souvent 
des  sels  colorés.  Uoiyde  de  cobalt  donne 
des  sels  rouges  et  quelquefois  bleus;  ToKy- 
de  de  nickel  des  sels  vert-pomme;  l'oxyde 
de  cuivre  des  sels  tantôt  d'un  bleu  su- 
perbe, tantôt  d*un  vert- pré;  le  protoxyde 
de  fer  des  selsd*un  vert  bleuâtre;  ledeut- 
oxyde  de  fer  des  sels  d'un  jaune  oran- 
gé, etc.  Quelques  acides  colorés  donnent 
aussi  des  sels  colorés,  par  exemple,  les 
chromâtes,  les  manganates,  les  oxyman- 
ganates,  dont  les  couleurs  sont  rouge- 
orangé,  vert  et  pourpre.  Un  très  petit 
nombre  de  sels  seulement  exercent  une 
action  sensible  sur  l'odorat;  mais  tous  les 
sels  solubles  dans  l'eau  ont  un  goût.  Les 
sels  à  base  alcaline,  tant  balosels  qu'oxy- 
sels,  ont  un  go&t  salé;  ceux  des  terres 
alcalines,  un  goût  à  la  fois  salé  et  amer  ; 
ceux  des  terres  proprement  dites,  un 
goût  astringent  et  même  sucré.  Le  goût 
des  sels  métalliques  est  ou  astringent, 
comme  ceux  du  fer  et  de  l'étain;  ou  su- 
cré, comme  ceux  du  plomb;  ou  métalli- 
que, comme  ceux  de  l'argent,  du  cuivre, 
du  bismuth,  du  zinc,  etc.  Les  sels  absolu- 
ment insolubles  sont  ordinairement  in- 
sipides. Les  sulfosels  répandent  ordinai- 
rement  une  odeur  de   gaz  hydrogène 
sulfuré,  produit  par  leur  décomposition 
moyennant  l'acide  carbonique  de  l'air; 
leur  goût  est  toujours  hépatique;   leur 
couleur  est  variable. 

Un  grand  nombre  de  sels  supportent 
une  température  très  élevée  sans  subir 
d'autre  changement  que  d'entrer  en  fu- 
sion. Les  sels  des  bases  faibles  perdent 
au  feu,  on  une  partie  de  leur  acide,  en 
laissant  pour  résidu  un  soussel,  ou  tout 
leur  acide.  Certains  acides  donnent  des 
aeb  destructibles  an  feu,  même  avec  les 
bases  les  plus  fortes,  par  exemple  les 
acides  nitrique,  chlorique,  bromique, 
ainsi  que  tous  les  acides  d'origine  organi- 
que. Certains  sels  sont  volatils  aune  tem- 
|>ératnre  élevée  et  se  laissent  sublimer, 
comme  ceux  à  base  de  mercure  et  d'am- 
moniaque. D'autres,  quoiqu'on  ne  puisse 
\vs  sublimer  en  vase  clos,  s'évaporent  à 
une  température  élevée,  lorM]ue  l'air  a 


libre  accès,  par  exemple,  le  cfainnm  àt 
sodium,  dont  on  emploie  la  vapeur  ponr 
glacer  la  poterie.  Les  salfoscla  se  oos- 
portent  au  feu ,  dans  des  vaaet  lèraict, 
à  peu  près  comme  les  oxyseb;  maïs  lon« 
que  Taira  libre  accès,  ils  sa  ooovcrtkicac 
peu  à  peu  en  oxysels. 

Le  nombre  des  sels  connos  ast  très 
grand  :  il  dépasse  8,000  an  y  eooiplaat 
les  sursels,  soussels,  ainsi  qae  las  aeh 
doubles  et  triples.  Leur  énuméralioa 
serait  inutile  ici,  de  même  que  leur  dci- 
cription.  Le  lecteur  trouvera  les  notioaa 
générales  de  chaque  espèce  de  sel,  qui  a 
pu  mériter  d'être  mentionnée,  sous  lai 
nomsgénériques  de  Sulfates,  NiTaaTn, 
AcKTATRs,  Borates,  CAnaoïrATrs,  etc. 

L'emploi  des  sels  est  des  plus  fréquents 

et  d*une  haute  importance  dans  l'éon- 

nomie  agricole  et  domestique,  dans  l'îa* 

dustrie ,  dans  la  médecine  et  pour  Ici 

réactions  chimiques  .*  O-x-s. 

SÉLAM,  nom  que  les  Orientaux  doa* 
nent  à  un  bouquet  dont  les  flenr»  soat 
disposées,  ordinairement  par  les  faames 
d'un  harem,  de  manière  à  exprinar  ans 
pensée,  un  sentiment  secret,  soit  en  s'al- 
tachant  à  leur  nom ,  soit  en  faisant  allu- 
sion au  caractère  particulier  qn^on  Ht 
dans  l'usage  de  prêter  à  chacune  d^cJIss. 
Comme  la  flore  varie  suivant  les  ooatms 
et  sa  nomenclature  avec  elle  (le  stHui^ 
par  exemple,  ne  rappelle  point  cette  iJéa 
à  l'Allemand),  il  s'ensuit  que  chaque  pavi 
a  un  lnnf;agf  ties  fleurs  particulier.  Ea 
France,  M"'®  Charlotte  de  Latour,  riiire 
autres,  en  a  donné  la  clef;  il  eii»te  de*  o  i« 
vrages  analogues  dans  plusieurs  langues 
étrangères.  Mais  c'est  parmi  les  femoKS 

(*)  Poor  rextraetioB  da  mI  «le  c«iti««,  nmf. 
Balurois  et  Samibs.  On  Tappellr  «atâ  mI 
mmrvk ,  parce  qu^il  provient  en  grande  pvM 
det  marait  salants  det  iMMtb  de  \*  mer  |  tt  nC 
fmmm0,  loruia'il  te  Uonve  à  TéCat  f«MM>e,  d«H 
des  nioet,  en  cïourbet  solides.  En  Frsint^.  d  ■ 
occupé,  en  1841,  s3,753  ooTrien,  et  le  pfod^ 
total  a  rtr  de  a,973A>74  qnlnUni  niitti^ni» 
▼alaot  7,3il9,o<n  fr.  Snr  œ  diiffre  de  pèsda 
3  millions  de  qoint.  mélr.,  4>t^*H)?  t«nle«Ml 
ont  été  tirés  des  mines  et  des  sonrrr«  saléa^  b 
reste  provenait  des  ananit  et  dea Us f  lie». Quai» 
qnefoU  le  sel  est  l'objet  d^na  monopoln  %  f*ai- 
qoe  tonjonrs  il  est  grevé  d*na  impôt  dnâl  SMl 
le  poids  retomlM  snr  la  classe  pen  aiaén»  rt  fri 
ne  permet  pas  d'en  faire,  dans  réi-onomie  ra* 
raie ,  tout  Tusafa  qni  serait  désir jlile,  anilaal 
pour  rèdnraiioa  des  bctllaat.  S> 
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q«c  ce  langage  csl  le  plus  mité  : 
Habmt,  dBDt  les  Mines  de  /  O- 
1. 1  cl  n,  BOQS  a  donné  des  expli- 
sor  la  métbode  qu'elles  suivent 
■  CB  servir»  Jv* 

SÉLAHDB,  vof.  SsiLAimK. 
aCUMOCCIDBS^  voy.  Tumcs. 
SALÉMÉ,  nom  grec  de  la  lone,  o-t- 
m«  ^toY»  Hécate. 
SÉLENITE,  vof.  Gtpse. 
SÉLÉNIUM,  oorps  simple  non  mé- 
tySqac  que  M.  Bcnélios  a  découvert  à 
la  fia  de  1816 ,  et  qo'on  troute  dans  le 
asaliCy  oa  amocié  au  plomb,  au  mercure, 
as  cobalt  9  etc.  A  Fahlun,  en  Suède,  on 
le  retire  de  la  galène  sélénifère  en  la  gril- 
leat  4am  des  fbnrs  :  le  sélénium  se  su- 
lilimr  akkrs  avec  le  soufre.  C^est  pour 
■appclu  son  analogie  avec  le   tellure 
(ver-)  qoe  le  célèbre  chimiste  suédois  a 
éÊmmt  à  eette  sobitanoe  le  nom  de  sélé- 
■Mm,  dérivé  de  «rtÀiQvq,  la  lune.       X. 
SÊLËXOGRAPHIE,  voy.  Lune. 
SÉILEUCIDES,  dynastie  des  rois  de 
Sme»  foodée  par  Séleocus  (voy*)»  ^  ^ 
■aile  de  U  bataille  dlpsus  (voy-)^  i*an 
M 1  av.  J.-C.  Grâce  à  leur  valeur,  les  pre- 
miers Sékucidei  agrandirent,  dans  toute 
ka  directions,  leur  empire,  qui  était  très 
berné  dans  l'origine  ;  mau  lorsque,  quit- 
tant lea  vertus  de  leurs  ancêtres,  ils  se  li- 
vrèrent  à  Tindoleoce,  leur  empire  s*af- 
ftaUit  graduellement  et  s'écroula.  A  sa 
il  se  forma  de  ses  états  dé- 
les  royaumes  de  la  Badriaoe,  de 
h  PSarthie,  de  TArménie,  etc.  ;  le  surplus 
de  eet  empire,  »i  vaste  autrefob,  devint 
previttce   romiine.  Les  Séleucides  ai- 
maient généralement  la  magnificence  et 
prolègèreiit  les  arts  et  les  sciences ,  par- 
tioilicrement   Seleucus   l**"   et    Antio- 
cbos  IV.  —/"orr  VailUnt,  Seieucida^ 
tum  imperium^  La  Haye,  1 7  32  ;  R.  Rei- 
aeoctus,  Famiiia  Seieuciiiarumf  Wit* 
ieab.,  1571. 

Poar  rère  des  Séleucides,  Tfoy,  Èek, 

T.  IX,  p.  710.  X. 

SÉLECGIE ,  sur  le  Tigre,  en  Baby- 

fut  temporairement  une  des  plus 

villes  du  monde  ;  n  population, 

de  Maoédooienf ,  de  Grecs,  de 

Sjrieas  et  de  Jnifs,  s*éleva,  dit-on,  à 

€•0,000  àases.  EUe  conserva  une  con- 

libre  même  sous  la  domination 


(  197  )  SEL 

parthe  :  le  gouvernement  était  formé 
d'un  conseil  de  300  nobles.  Saccagée 
sous  Trajan,  à  cause  d'un  soulèvement 
de  ses  habitants  contre  les  Romains,  la 
ville  fut  entièrement  détruite  sous  Verus 
(162  de  J.-C.).  On  en  voit  encore  lea 
ruines,  appelées  EMVIadaîn  (les  deux 
villes).  Séleucie  avait  reçu  son  nom  de 
son  fondateur,  Seleucus  {vox,)  Nicator, 
qui  la  destinait  à  remplacer  Babylone. 

Parmi  les  autres  villes  du  même  nom, 
il  faut  surtout  remarquer  celle  qui,  située 
à  peu  de  distance  de  l'embouchure  de 
l'Oronte,  portait  le  surnom  de  Pieria  ec 
de  S.  ad  Mare.  Elle  avait  le  même  fon- 
dateur que  la  précédente  et  en  renfer- 
mait le  tombeau.  Forteresse  du  premier 
ordre ,  elle  n'a  jamais  été  prise  que  par 
trahison.  Il  y  avait  ensuite  une  Séleucie 
en  Pisidie,  ou  ad  Taurum;  une  autre  en 
Cilicie,  surnommée  aussi  Trachée^  ou  ad 
Calycadnum^  et  plus  tard  Isauriehne^ 
lorsque,  conquise  par  les  Isauriens,  au 
IV*  siècle,  elle  fut  devenue  leur  capi- 
tale, etc.  X. 

SÉLEUCCS,  surnommé  Nieanoroa 
Nicator  f  c'est-à-dire  le  vainqueur),  était 
fils  d'Anliochus  {voy,\  un  des  généraux 
de  Philippe  et  d'Alexandre-le-Grand,  et 
de  Laodice.  Dès  sa  tendre  jeunesse,  il 
passa  eu  Asie  avec  l'armée  macédonienne, 
et  commandait  ordinairement  les  élé* 
phants.  A  la  mort  d'Alexandre,  il  devint 
général  en  chef  de  la  cavalerie  des  alliés, 
et  ensuite  gouverneur  de  la  Babylonie, 
au  second  partage  de  l'empire,  l'an  32 1 . 
Dans  ces  fonctions ,  il  fut  d'abord  l'ami 
d'Antigone  {voy\)  ;  mais  quand  celui-ci 
exigea  des  comptes  de  son  administra- 
tion ,  et  que  Seleucus  refusa  de  les  ren- 
dre, il  s'éleva  entre  eux  une  grande  irri- 
tation ,  au  point  qu'Antigone  chercha  à 
se  défaire  de  Seleucus.  Celui-ci  ayant  con- 
çu des  soupçons,  s'enfuit  de  son  gouver- 
nement et  se  rendit  auprès  de  Ptolémée, 
fils  de  Lagus.  Là ,  il  rassembla  quelques 
troupes,  qu'il  renforça  d'un  corps  de  Ma- 
cédoniens, qui  occupaient  la  ville  de  Car- 
res, en  Mésopotamie.  A  son  approche,  les 
habitants  de  Babylone ,  qui  aimaient  ce 
prince  doux  et  affable,  se  joignirent  en 
masse  à  lui,  de  manière  qu'il  lui  fut  aisé 
de    se  mettre  en  possession  de  tout  le 
pays  (l'an  312).  Antigone  envoya  pour  le 
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combAlire  lOD  général  M icauor;  mais  Sé~ 
leucus  ayant  défait  son  armée  sur  les  bords 
du  Tigre ,  les  soldats  ennemis  passèrent 
à  lui;  et  avec  son  armée  ainsi  renforcée, 
il  conquit  toute  la  Médie  et  la  Susiane, 
et  devint  bientôt  le  plus  puissant  des 
successeurs  d*  Alexandre.  Uèrcdes  Sêleu- 
cides  {yoy.  Èee)  date  de  cette  seconde 
conquête  de  la  Babylonie.  Antigone,  pro- 
fitant de  Tabsence  deSéleucus,  donna  or-  ' 
dre  à  son  fils  Démélrius  de  rentrer  dans 
Babylone  ;  mais  Séleucus ,  à  son  retour^ 
reprit  cette  capitale.  Alors,  ce  prince 
continua  ses  expéditions  triomphantes  en 
Perse,  dans  la  Bactriane,  en  Hircanie  ;  et 
à  cause  de  la  rapidité  de  ses  victoires,  il 
prit  le  surnom  de  Nicator,  Plusieurs 
gouverneurs  de  Tempire  macédonien 
•'étant  arrogé  le  titre  de  roi,  il  imita  cet 
exemple.  Il  fit  alors  plusieurs  campagnes 
dans  l'Inde.  Depuisdixans,  Séleucus  n'a- 
vait pris  aucune  part  à  la  guerre  contre 
Antigone;  cependant,  tous  les  chefs,  maî- 
tres de  Teffijure  démembré,  s'étant  con- 
fédérés contre  les  prétentions  de  ce  der- 
nier, il  accéda  à  cette  alliance.  Antigone 
fut  défait,  Pan  301,  à  la  bataille  d'ipsus 
(vo^.),  dans  laquelle  Séleucus  tira  grand 
parti  des  500  éléphants  que  Saudro- 
cottos  lui  avait  donnés.  Il  réunit  alors 
sous  son  sceptre  la  Syrie,  FArménie,  la 
Mésopotamie,  la  Cataunie,  avec  une  au- 
tr«*  partie  de  la  Cappadoce  et  TAsie  Mi- 
neure. A  cette  époque,  ce  prince  fit  bâ- 
tir un  grand  nombre  de  villes,  sous  les 
noms  à*Àntioche  et  de  Seleucie,  L*a- 
grandissement  démesuré  de  son  empire 
donna  de  l'inquiétude  aux  souverains  $tà 
voisins  :  à  son  tour,  une  alliance  se  forma 
contre  lui;  Séleucus  mit  dans  ses  intérêts 
Déméirius Poliorcète, en  épousant  sa  fille 
Stratonice  et  en  lui  donnant  une  armée 
à  commander.  Maiscelui-cis*étant  rendu 
de  nouveau  formidable  et  ayant  refusé  de 
lui  livrer  quelques-unes  des  villes  qu*il 
avait  conquises,  Sé'eucus  lui  ôta  le  com- 
mandement de  l'armée  et  s'assura  rigou- 
reusement de  sa  personne  jusqu'à  >a 
mon  ii'uii  2H4,.  Appelé  par  les  parents 
d  Agailinclè*,  que  |j\simaque,  son  pro- 
pie  pire,  avait  lait  mettre  à  mort,  Séleu- 
rii«  porta  ses  armes  A>ntre  ce  roi  de 
'J  liriit  f  ;  louit  fui^  y  avant  d'entreprendre 
<titc  expcditiou,  il  icda  à  son  fils  An- 


tiochiu  {vuy.)  une  partît  de 
et  son  épouse  Stratonice.  Eosuîltp  il  dé- 
fit Lysimaque,  près  de  CyropédioDi  « 
s'empara  de  tous  ses  étata.  Son  «aipin 
s'étendait  alors  depuis  rindaa  jaaqa*aai 
rivages  de  l'Helle»pont  ;  maii  là  prom* 
ces  éloignées  de  la  Syrie,  comme  la  Haai^ 
Asie  et  Tlnde ,  ne  lui  étaient  tonmmm 
que  nominalement  :  son  intorité  éuîl 
faible  même  dans  l'Asie-Mînenre.  NéiM* 
moins,  il  voulut  conquérir  enoort  la 
cédoine  ;  ce  fut  pendant  œltc  es] 
que  Piolémée  Céraunus,  qu'il  avait  i^ 
couru  récemment  contreLysiaiaqa«,l*i^ 
saasina,  l'an  28 1 .  Philétérua,aoo  uni,  ra- 
cheta son  corps  et  lui  fit  des  fooénilUi 
magnifiques.  On  vante,  outra  le  génie 
militaire  de  Séleucus  Micetor,  son  elb* 
bilité,  son  équité  et  son  amour  deeeili 
et  des  sciences.  F^oir  de  La  Naupe,  Smr 
la  durée  du  règne  de  Séleucus  NécaêÊ^f 
dans  les  Mémoires  de  l'Acadénaie  des  In- 
scriptions, t.  VU,  p.  87  et  auiv. 

Skleucus  II,  dit  CallinieuM  et  Pogê» 
(la  Barbe),  le  4*  souverain  de  la  dynasiia 
des  Séleucides,  fila  d'Aotiochus  Théoa  el 
de  Laodice,  et  arrière- petit-fila  de  Sé- 
leucus Kicator,  régna  de  Tan  347  à  317 
av.  J.-C.  Son  père,  ayant  répudié  tan 
épouse  I^aodice,  épousa  Bérénice,  £llt 
de  Piolémée  Philadelphe.  Quoiqu'il  eil 
été  stipulé  que  les  enfanta  qu'il  aurailda 
cette  princesse  régneraient  après  lui,  à 
l'exciusion  de  ceux  qu'd  avait  déjà  da 
Laodice,  ce  fut  Séleucus,  grâce  aus  arli* 
fices  de  l'épouse  répudiée,  qui,  à  laMOft 
du  roi  son  père,  monta  sur  le  trône.  Il 
commen^-a  par  mettre  à  mort,  à  DaplMé, 
sa  belle-mère  Bérénice,  son  fils  et  ks 
Égyptiens  leurs  partisans.  Pour  pnnir 
ces  crimes,  le  frère  de  Bérénice,  Piolé- 
mée Évergète,  Tattaquaen  Syrie  avec  nni 
armée  formidable,  et  aurait  peut-éCie 
mis  fin  à  son  empire,  si  une  révolte  da 
ses  propres  sujets  ne  Teùt  rappelé  euEgy* 
pie.  Séleucus  rauem  bla  aussi  lût  une  HoClc, 
à  Tetlet  de  reconquérir  ceux  de  ses  étala 
qui  lui  avaient  été  enlevés,  et  fitnneaU 
liaiice  avec  son  Irère  Antiochus  Uicraa. 
Ptok-mce  lit  alors  avec  Séleucus  une  trc«e 
de  dix  ans.  Antiochus  réclama  le»  pro- 
vinces de  l'Asie- M  incure  que  le  roi,  sen 
frère,  lui  avait  promises  pour  prix  da 
Tappui  qu'il  lui  «\ait  piête;  mais 
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a»  ralbiB  de  tenir  sa  promesM.  Les  deux 
ircRS  «archèrent  donc  l'un  contre  l'eu- 
tre;  et  a  In  bauille  d*Ancyre,  Séleucns 
Ibl  coMplétement  défait.  Le  bruit  de  sa 
•'étant  même  répandu,  Eumène , 
TAsie-Mineorey  et  Arsace,  en  Hir- 
•C  en  Parthie,  secouèrent  le  joug 
ém  la  domination  syrienne.  Le  roi  par- 
vint n^nmninii  à  Ysincre  son  frère  ;  et  à 
k  mort  ém  celui-ci,  il  dirigea  toute  son 
attention  ▼««  les  provinces  orientales  de 
aan  empire,  qui  t'étaient  soustraites  à  sa 
kînntion.  Cependant,  la  fortune  le 
ci  il  fut  forcé  de  battre  honteu- 
it  en  retraite.  Une  seconde  tenta- 
reconquérir  la  Parthie  le  fit 
an  pouvoir  d'Arsace,  l'au  236. 
JLprca  airoir  longtemps  Yécu  en  captivité 
à  k  oonr  dn  prince  des  Parthes,  la  Syrie 
raeonnnt  l*lndépendance  de  ce  peuple, 
at  Sékocns  recoaTra  sa  liberté  ;  mais  il 
monmt  peu  après ,  Pan  227,  des  suites 
d*nne  chute  de  cheval. 

Ontre  nn  fib,  du  nom  d*Antiochus,  et 
nna  filk ,  qui  épousa  Miihridate,  roi  de 
BmI^  il  laissa  SiLsucus  III ,  surnommé 
tna  improprement  Céraunus  ou  la  Fou- 
dn^  prince  faible  de  corps  et  d'esprit, 
et  qni  régna  jusqu'à  Tan  224;  il  ne  se 
ni  comme  souverain  ni  comme 
capitaine  :  son  cousin  Achéus  fai- 
tont  en  son  nom.  Dans  une  guerre 
contra  Attale,  roi  de  Pergame,  les  trou- 
pes de  Séleucns,  qui  avaient  pour  chefs 
Hicalor  et  Apaturius ,  et  qui  n'avaient 
reçu  leur  solde,  se  révoltèrent,  et  Se- 
monrut  empoisonné.  Achéus  ven- 
gea SB  mort. 

Ce  roi  de  Sjrie  n'ayant  pas  laissé  d'en- 
Cmms,  l'empire,  qu'il  chéus  avait  généreu- 
sement refusé,  échut  à  son  frère  Antio- 
chns  le-Grand  (yojr.)^  qui,  après  avoir 
régné  37  ans,  eut  pour  successeur  son  fils 
SÔLXDCUS IV,  surnommé  Philopator  ou 
SoUr.  Ceprince  régna  de  l'an  187  à  176. 
A  k  bataille  de  Magnésie,  il  avait  com- 
idé  l'aile  gauche  de  l'armée  du  roi  son 
î.  L'an  190,  il  assiégea  Pergaroe  ;  mais 
ilfntreponaié  parEumèneet  lesRoroains. 
Il  avait  succédé  à  son  père  Aotiochus-le- 
Grand,  avec  l'obligation  de  payer  aux 
nn  tribut  annuel  et  une  énorme 
I,  qu'il  acquitta  dans  les  onze 
dt  son  régna.  Les  Juifs  lui  avaient 


décerné  le  surnom  de  Soter ,  sauveur , 
parce  qu'il  leur  fit  des  dons  considéra- 
bles, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'envoyer 
Héliodore,  son  trésorier,  à  Jérusalem, 
afin  d'y  enlever  les  trésors  accumulés 
dans  le  Temple.  L'an  176,  il  fut  assassiné 
par  ce  même  Héliodore. 

SéleugusV,  dit  DémétrUis^  fils  de  Ni- 
cator,  obtint,  Tan  126,  une  partie  de  la 
Syrie,  mais  ne  régna  qu'un  an ,  sa  mère 
Cléopâtre  l'ayant  fait  mourir. 

Seleucus  VI,  dit  Épiphane^  l'alné 
des  cinq  fils  d'Aotiochus  Grypus,  ssur- 
céda  à  son  père,  Tan  98,  fit  la  guerre  à 
son  cousin  Antiochus  Cyzicénus  {yoy.  ), 
et  l'ayant  fait  prisonnier,  le  condamna  à 
mort  l'an  93;  mais  bientôt  après  Antio 
chus  Eusèbe  l'eipulsa  lui-même  de  son 
empire.  Seleucus  s'enfuit  en  Cilicie,  dont 
il  chargea  les  habitants,  ses  sujets,  d'un 
lourd  tribut.  Ceux-ci,  dans  leur  irrita- 
tion, se  révoltèrent  et  le  brûlèrent  vif, 
ainsi  que  sa  suite ,  l'an  93,  à  Mopsueste, 
dans  son  palais. 

Seleucus  Vil,  dit  Cybiosacte^  fils  d' An- 
tiochus Eusèbe,  passa  quelque  temps  à 
Rome ,  avec  son  frère  Antiochus  l'Asia- 
tique et  obtint,  à  la  mort  de  ce  dernier,  la 
Commagène,  qui  lui  était  restée.  Par  son 
mariage  avec  Bérénice,  fille  du  roi  dé- 
trôné Ptolémée  Aulète,  il  obtint  le 
royaume  d'Egypte  (l'an  68),  qu'il  perdit 
bientôt  après.  Z. 

SÉLIM  I-III.  Nous  avons  parlé  de 
ces  sulthans  à  Tart.  Othoman  {<empire\ 
T.  XIX,  p.  47,  49  et  54;  cependant  le 
3*  du  nom  réclame  de  nous  une  notice 
particulière. 

Sélim  III,    sulthan    des  Othomans, 
que  son  ardeur  pour  des  réformes  né- 
cessaires conduisit  à  une  mort  prématu- 
rée, était  né  le  24  déc.  1761.  Fils  uni- 
que de  Mouslapha  (yoy.)^  «a  jeunesse  et 
la  répugnance  naturelle  que  les  Turcs  ont 
toujours  eue  pour  les  minorités  furentcau- 
se  qu'à  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  2 1 
janv.  1774,  il  ne  lui  succéda  pas  immé- 
diatement, mais  qu'on  lui  préféra  son  on- 
cle A  bdoul-Hamid.  Celui-ci  ne  manqua 
pas  d'une  certaine  affection  pour  son  ne- 
veu, dont  l'éducation,  selon  Tusage  des 
cours   de  l'Orient,  demeura  néanmoins 
abandonnée  aux  femmes  et  aux  eunuques 
du  sérail.  Mais  le  jeune  Sélim  avait  une 
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ànie  ardeule  et  de  griDdcs  di&positioDS  ; 
outre  leCoraOy  ec  letinoAlesde  IVmpire 
dont  il  fit  Tétude  U  plus  attentive,  il 
n*eut  pas  d*abord  pour  s^éclairer  d'autre 
guide  qu'une  espèce  de  testament  politi- 
que que  Moustapba  avait  écrit  pour  Tin- 
struciion  de  son  fils.  C'en  fut  assez  pour 
lui  faire  entrevoir  les  vices  et  les  abus 
auxquels  il  fallait  porter  remède.  Vive- 
ment pénétré  de  ce  sentiment,  il  résolut 
dedevenir  un  jour  le  régénérateur  de  l'em- 
pire. Pour  mieux  se  préparer  à  ce  r61e , 
Sélim,usantde  la  liberté  qu'on  lui  laissait, 
se  mit  dès  lors  en  rapport  avec  quelques 
anciens  serviteurs  de  son  père  et  plusieurs 
grands  fonctionnaires  turcs,  avec  lesquels 
il  entretenait ,  du  fond  de  sa  retraite,  une 
correspondance  assez  active.  S'étant  éga- 
lement lié,  depuis  1 786,  avec  le  comte  de 
Clioiseul  (voxO*  Ambassadeur  de  France 
à  Constantinople ,  il  se  concerta  avec  lui 
pour  envoyer  en  France  son  confident 
Isaak-bey,  qui  devait  y  étudier  le  mé- 
canisme de  l'administration.  Il  échangea 
même,  par  l'entremise  de  cet  agent,  plu- 
sieurs lettres  avec  le  roi  Louis  XVI.  A 
la  mortd'AbdouUHamid(7  avril  1789), 
qui  ne  laissait  également  que  des  enfants 
trop  jeunes,  Sélim,  alors  âgé  de  28  ans, 
fut  proclamé  padichah.  L'empire  était 
en  danger  et  pliait  sous  les  forces  réunies 
de  Catherine  II  et  de  Joseph  II  ;  déjà 
l'année   précédente  la  prise  d'Otchakof     ne  négligeait  rien  pour  se  concilier  IV» 


19  janvier  1792.  Ce  futalon 
que  Sélim  put  songer  à  combaltre  1^ 
narchie  dans  l'inténear  •!  k  répnmm 
l'ambition  rebelle  des  pachaa.  Maie  k 
peine  l'Egypte  et  U  Syrie,  en  h 
tion  depuis  1786,  furent-elles 
tanément  rentrées  sooa  l'obéamieB,  qaa 
la  révolte  du  fameux  Paawaa-Clgioa 
(mort  pacha  de  Yiddin,  en  1807)  édaU 
sur  les  bords  du  Danube.  Ce  ckcf  hanU 
et  victorieux  ne  reconnut  de  bouvmb  k 
souveraineté  de  la  Porte  qD*apM  IV> 
voir  forcée,  en  1798,  à  lui  mecar^m  !■ 
gouvernement  objet  de  ses  déaîn. 

Dans  les  premières  guerres  âm  eodî* 
tion  contre  la  France  révoltttin«Miw, 
Sélim  III  observa  une  stricte  DCQtralîlé; 
mais  notre  expédition  d'Egypte  le  pe«H 
dans  la  ligue  de  la  Rnsaîe  el  de  VAm* 
gleterre  contre  la  république  françaÎK. 
Après  l'évacuation  de  l'Egypte  par  las 
débris  de  nos  troupes,  au  nob  de 
tembre  1801,  Sélim  prit  un  peu  fa 
sèment  le  titre  de  Gazi^  ou  le 
rieux.  Cette  contrée  ne  lui  fut 
restituée  par  les  Anglais  qu'en  l8tS. 
Un  rapprochement,  suivi  de  la  paii 
due  le  25  juin  1802,  avait  eu  liifU 
l'intervalle  entre  la  France  et  la  Portiu 
Le  sulthan  s'était  déjà  décidé,  en  1799,  à 
faire  aux  Anglais  la  concession  du  droit 
de  libre  navigation  sur  la  mer  Noirs  ;  il 


était  venue  se  joindre  à  une  défaite  mi- 
ritinie  des  Turcs.  Sélim  aurait  voulu 
se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  l'armée, 
pour  reconquérir  la  C'rimée ,  dont  son 
piiMii'tf  sseur  avait  fait  abandon  aux  Rus- 
bts  en  1 774  ;  mais  le  divan  l'en  dissuada. 
Les  virtoires  des  deux  alliés  à  Fokchaoy 
et  à  Martinestié  en  Valachie,  la  prise  de 
Belgrade  suivie  de  la  chute  de  Bender,  en 
1 7  89,  et  le  terrible  sac  d'Izmaîl,  en  1 7 90, 
auraient  mis  la  Porte  en  grand  danger, 
si  TAngleterre,  la  Prusse  et  la  Suède  ne 
s'étaient  pas  entendues  pour  la  sauver. 
L'avéuement  de  Tempcreur  Léopold  II , 
p1u«  pacifique  que  son  prédécesseur  Jo- 
seph II,  procura  au  sulthan  une  paix  as- 
sez favorable  avec  l'Autriche,  définitive- 
ment conclue  à  Szistowa,  le  4  aoAt 
1791;  mais  la  Russie  hésita  longtemps 
à  suivre  cet  exemple,  et  ne  modéra 
M»  prcteutîons  f|u'a  U  paix  de  Jassy,  le 


mitié  des  puissances  de  l'Occident ,  afin 
de  se  ménager  un  appui  qui  le  mit  à 
I  même  de  poursuivre  plus  acti^eaneet  les 
réformes  de  l'intérieur.  Son  plus  près* 
sant  désir  était  la  réorganisation  de  far* 
mèe ,  qu^il  aspirait  k  monter  sur  le  pied 
européen ,  en  partie  à  l'aide  d'offidsrs 
français  ;  pour  augmenter  les  cadres  du 
nizatn  djêtlid  (c'est  le  nom  qu'on  don* 
naii  aux  troupes  organisées  d'après  Is 
nouvelle  ordonnance,  depuis  17M), 
il  se  proposa  d'y  incorporer  les  jaais* 
saires  les  plus  jeunes  et  les  plus  re* 
bustes.  Cette  mesure,  qui  en  entralaa 
d'autres  non  moins  graves,  telles  que  IV 
tablissement  d'imfKils  de  conscHneaaIîoa 
pour  fournira  la  solde  des  nouvellei  iras- 
pcs,  l'abaissement  du  titre  des  wpanaiesg 
produisit  une  égale  irritation  parai  II 
milice  privilégiée  et  dans  le  pcaple*  •• 
méuM  temps  que  l'iMurrectioa  dô  ciN«- 
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Iftit  «■  Servie  (voy*).  Les  pro- 
"ialaeiim  que  notre  ambassa- 
onUantinople,  le  général  Se- 
(«of.),  gagnait  tar  Tetprit  da 
«•it,  à  la  Béme  époque,  excité 
I  de  TÂngleterre  et  réYeillé  l'a- 
ie le  RiiMÎe  contre  la  Porte.  Il 
,  «ne  mptore  formelle,  et  une 
iBgleisey  8008  l'amiral  Duck- 
amt  devant  Constant inople,  au 
Ivricr  1807  ;  mais  elle  y  trouva 
tance  si  ferme  et  si  vigoureuse, 
mr  Sélim  en  personne,  con- 
■t  ana  habiles  dispositions  du 
fbasiiani,  qu'elle  fut  obligée  de 
avec  perte,  le  3  mars.  Malbeu- 
it  pour  la  Porte,  pIIa  était  loin 
s âsèmes succès  par  terre  contre 
1^  elles  revers  de  son  armée  de- 
mi Sélim  à  hâter  l'application  de 
■e  de  réforme  anx  vieilles  trou- 
MWieol  était  mal  choisi,  car  la 
vait  hardiment  la  tête  sur  tous 
éloignés  de  l'empire,  et  au  ceutre 
ilbme  des  partisans  des  vieil- 
présageait  une  explosion 
t.  Le  moufti  Veli-Sadeh  ,  ami 
de  Sélim ,  et  son  plus  fidèle 
y  était  mort.  Son  successeur, 
!noe  avec  les  janissaires  et  les 
travaillait  sourdement  à  la  perte 
B.  Une  catastrophe  étaitàcrain- 
■  avons  vu,  T.  XY,  p.  256,  à 
casion  et  comment  elle  eut  lieu. 
saires  et  les  troupes  des  autres 
ieontents  se  soulevèrent,  ainsi 
aple  de  Constantinople ,  pen- 
te moufti  et  le  caîmakan,  par 
setls  perfides,  empêchaient  Sé- 
endre  aucune  des  mesures  éner- 
ir  lesquelles  le  mouvement  au- 
lire  facilement  étouffé,  avant 
BÎssent  eux-mêmes  ouvertement 
des  révoltés.  Ceux-ci  forcèrent 
a  palais,  où  la  déposition  de 
aussitôt  prononcée;  et  ce  prince, 
céder  le  sabre  d'Osman  à  son 
oostapba  IV  (?'ox'.),  fut  relégué 
kiosk  du  sérail.  Cette  révolu- 
x>mplit  le  39  mai  1807. 
I  prison,  le  sullhan  déchu  fut 
c  égards.  Il  y  partageait  son 
"e la  poésie  et  Pinstructiondeson 
lin,  le  jeune  Mahmoad,€{uand 


Moustapha  Beîraktar  {wty.)f  pacha  de 
Roustchouk ,  qui  devait  son  élévation  à 
Sélim,  forma  le  projet  de  le  replacer  sor 
le  trône.  Victorieux  dans  sa  tentative,  le 
pacha  entra  dains  Constantinople  à  la  tête 
de  son  armée,  le  38  juillet  1808.  Mous- 
tapha IV,  assiégé  dans  le  sérail,  n'avait 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  d'abdi- 
quer à  son  toar,  quand  le  moufti  lui 
persuada  de  faire  étrangler  le  prince  que 
les  assaillants  réclamaient  à  hauts  cris. 
Le  forfait  fut  consommé  malgré  les  vi- 
goureux efforts  déployés  par  la  victime 
dans  la  lutte  contre  ses  assassins;  puia 
le  cadavre  de  l'infortuné  Sélim  fut  pré- 
cipité hors  de  l'enceinte  du  sérail ,  aux 
pieds  de  Beîraktar,  qui  ne  fit  pas  long- 
temps attendre  sa  vengeance.  Après  avoir 
jeté  Moustapha  IV  en  prison,  et  procla- 
mé Mahmoud  II  (vo/.),  son  jeune  frère, 
il  honora  les  restes  de  Sélim  par  des  fu- 
nérailles magnifiques,  et  livra  au  supplice 
les  meurtriers  et  tous  les  principaux  en- 
nemis de  cet  empereur.  Cb.  V. 

SELLE,  Sellerie.  La  sellerie,  pro- 
premeut  dite,  ne  consiste  pas  seulement 
dans  l'art  de  travailler  le  cuir  pour  seller, 
brides  et  colliers  ;  mais  elle  s'étend  à  tout 
ce  qui  concerne  les  harnais  {voy.  Boua- 
belikr),  et  en  général  l'équipement  des 
chevaux  de  selle  et  de  voiture,  y  compris 
même  les  mors,  les  étriers  et  les  articles 
d'éperonnerie.  Autrefois,  il  y  avait  à 
Paris  deux  corps  de  selliers,  celui  des  sel- 
liers» bourreiéers  et  celui  des  selliers^ 
lonniers^carossiers ,  Les  privilèges  des 
premiers  se  bornaient  à  la  confection  des 
harnars  et  des  selles  ;  mais  les  seconds , 
aiàsi  que  Tindique  leur  nom ,  outre  des 
selles,  fabriquaient  des  carrosses  et  tout  ce 
qui  a  rapport  à  cette  industrie.  Ces  der- 
niers avaient  placé  leur  communauté  sous 
l'invocation  de  S.  Benoit,  et  leurs  sta- 
tuts étaient  les  mêmes  que  ceux  des  épe- 
ronniers,  dont  ils  ne  s'étaient  séparés 
qu'au  milieu  du  xvii*  siècle.  Pendant  les 
quinze  premières  années  de  ce  siècle,  l'art 
de  la  sellerie  était  cultivé  en  Angleterre 
avec  plus  de  succès  que  dans  toute  autre 
partie  de  TËurope;  mais  depuis  1816, 
la  fabrique  francise  ayant  abandonné 
ses  lourdes  et  incommodes  selles  et  ses 
harnais ,  pour  adopter  les  harnais  et  les 
selles  sans  ar^ns  de  nos  yoisins  d'outre- 
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âme  ardeule  et  de  grandes  dispoiîtioDS  ; 
outre  le  Coran,  et  les  annales  de  Tempire 
dont  il  fit  l*étude  la  plus  attentive,  il 
n'eut  pas  d*abord  pour  s*éclairer  d'autre 
guide  qu'une  espèce  de  testament  politi- 
que que  Moustapba  avait  écrit  pour  Tin- 
atruciion  de  son  fils.  C'en  fut  assez  pour 
lui  faire  entrevoir  les  vices  et  les  abus 
auxquels  il  fallait  porter  remède.  Vive- 
ment pénétré  de  ce  sentiment,  il  résolut 
de  devenir  un  jour  le  régénérateur  de  l'em- 
pire. Pour  mieux  se  préparer  à  ce  r6le , 
Sélim ,  usant  de  la  liberté  qu'on  lui  laissait, 
se  mit  dès  lors  en  rapport  avec  quelques 
anciens  serviteurs  de  son  père  et  plusieurs 
grands  fonctionnaires  turcs,  avec  lesquels 
il  entretenait ,  du  fond  de  sa  retraite,  une 
correspondance  assez  active.  S'étant  éga- 
lement lié,  depuis  1 786,  avec  le  comte  de 
Choiseul  (yojr.)f  ambassadeur  de  France 
à  Constantinople ,  il  se  concerta  avec  lui 
pour  envoyer  en  France  son  confident 
Isaak-bey,  qui  devait  f  étudier  le  mé- 
canisme de  l'administration.  Il  échangea 
même,  par  l'entremise  de  cet  agent,  plu- 
sieurs lettres  avec  le  roi  Louis  XVI.  A 
la  mortd'Abdoul-Hamid(7  avril  1789), 
qui  ne  laissait  également  que  des  enfants 
trop  jeunes,  Sélim,  alors  âgé  de  28  ans, 
fut  proclamé  padichah.  L'empire  était 
en  danger  et  pliait  sous  les  forces  réunies 
de  Catherine  II  et  de  Joseph  II;  déjà 
l'année  précédente  la  prise  d'Olcbakuf 
était  venue  se  joindre  à  une  défaite  ma- 
ritime des  Turcs.  Sélim  aurait  voulu 
se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  l'armée, 
pour  reconquérir  la  Crimée,  dont  son 
pi iMii'Cf Meur  avait  fait  abandon  aux  Rus- 
ses en  1 774  ;  mais  le  divan  l'en  dissuada. 
Les  victoires  des  deux  alliés  à  Fokchany 
et  k  Martineatié  en  Valachie,  la  prise  de 
Belgrade  suivie  de  la  chute  de  Bender,  en 
1 7  89,  et  le  terri  ble  sac  d'Izmaf  I,  en  1 7  90, 
auraient  mb  la  Porte  en  grand  danger, 
si  l'Angleterre,  la  Prusse  et  la  Suède  ne 
«'étaient  pas  entenduca  pour  la  sauver. 
L'avéuement  de  Tempcreur  Léopold  II , 
plu«  pacifique  que  son  prédécesseur  Jo- 
seph II,  procura  au  sulthan  une  paix  as- 
sez, favorable  avec  l'Autriche,  défini tive- 
meut  conclue  à  Szistowa,  le  4  août 
1791;  mais  la  Russie  hésita  longtemps 
à  suivre  cet  exemple,  et  ne  modéra 
M»  prétentions  fiu*a  U  paix  de  Jassy,  le 


19  janvier  1792.  Ce  fut  «km 
que  Sélim  put  songer  à  rwnhtttre  1^ 
narchie  dana  Tinténear  el  ^ 
l'ambition  rebelle  des  pachaa. 
peine  l'Egypte  et  U  Syrie,  eo  îi 
tion  depuis  1786,  furent-ellea 
tanément  rentrées  sooa  robéanncB,  qaa 
la  révolte  du  fameni  Pkiiwui-€lgio« 
(mort  pacha  de  Viddin,  en  1807)  édaU 
sur  les  bords  du  Danube.  Cn  càsf  hardi 
et  victorieux  ne  reconnut  de  noavMs  h 
souveraineté  de  la  Porte  qtt*apM  IV> 
voir  forcée,  en  1798,  k  lui  mecar^m  !■ 
gouvernement  objet  de  aea  déain. 

Dans  les  premièrea  goerrea  ém  coali- 
tion contre  la  Franee  révolatkMMaim, 
Sélim  III  observa  une  stricte  neulndilé; 
mais  notre  expédition  d'Egypte  le  pewH 
dans  la  ligue  de  la  Rnsaie  et  de  TAb* 
gleterre  contre  la  république  frauçaÎK. 
Apres  l'évacuation  de  l'Egypte  par  las 
débris  de  nos  troupes,  au  mob  de 
tembre  1801,  Sélim  prit  un  peu  fi 
sèment  le  titre  de  Gazi^  ou  le  Vîeie- 
rieux.  Cette  contrée  ne  lui  fut  pouflaal 
restituée  par  les  Anglaia  qu'en  l8tS. 
Un  rapprochement,  suivi  de  la  pais 
due  le  25  juin  1802,  avait  eu  lim 
l'intervalle  entre  la  France  et  la  Porta. 
Le  su! than  s'était  déjà  décidé,  en  1 799,  k 
faire  aux  Anglais  la  concesaion  du  droit 
de  libre  navigation  sur  la  mer  Noîra  ;  il 
ne  négligeait  rien  pour  se  concilier  fa» 
mitié  des  puissances  de  l'Occident,  afia 
de  se  ménager  un  appui  qui  le  oiit  k 
même  de  poursuivre  plus  activeuMUt  lai 
réformes  de  l'intérieur.  Son  plus  près* 
sant  désir  était  la  réorganisation  de  Tar- 
mée ,  qu'il  aspirait  à  monter  aur  le  psad 
européen ,  en  partie  à  l'aide  d'ofSdafs 
franrais  ;  pour  augmenter  lea  cadres  da 
nizain  djêtlid  (c'est  le  nom  qu'on  dm* 
nait  aux  troupes  organisées  d'après  h 
nouvelle  ordonnance,  depub  1799), 
il  se  proposa  d*y  incorporer  lea  janis- 
saires les  plus  jeunes  et  lea  pina  re- 
bustes.  Cette  mesure,  qui  en  eutralaa 
d'autres  non  moins  graves,  telles  que  l'é- 
tablissement d'im|)ots  de  consomaaalîon 
pour  fournir  à  la  solde  des  nouvellai  iraa- 
pes,  l'abaissement  du  titre  des  uinanaieti 
pniduisit  une  égale  irrilatioB  paruifl  h 
milice  privilégiée  et  dana  le  pcuplot  eu 
méuM  temps  que  l'iMurradîoa  dô  rkri* 
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MM  édalail  «■  Servie  (voy^).  Les  pro- 
rti  d«  Pjnflaenfft  que  notre  ambaMa- 
à  CooeUnUDople,  le  général  Se- 
(vof.),  gagnait  tar  l'esprit  da 
availy  à  k  Même  époque,  excité 

do  TÂngleterre  et  réYeillé  Ta- 
de  la  Rossie  contre  la  Porte.  Il 

noe  mptore  formelle^  et  une 
anglaise  y  sons  Tamiral  Duck- 
,  parut  derant  ConstaniÎDople,  au 
MÎado  lÏTricr  1807  ;  mais  elle  y  trouva 
mm  rfiiitiinnT  si  ferme  et  si  Yigoureuse, 
larifén  par  Sélim  en  personne,  con- 
Bffisnt  ans  habiles  dispositions  do 
jiaénl  Sébastisni,  qu'elle  fut  obligée  de 
t  fdiffcr  avec  perte,  le  2  mars.  Malbeu- 
««waiciit  pour  la  Porte,  ^IIa  était  loin 
Rnoîr  ici  âièmes succès  par  terre  contre 

et  les  reYcrs  de  son  armée  dé- 

t  Sélim  à  hâter  Tapplication  de 
an  STstèoM  de  réforme  aux  vieilles  trou- 
Ma.  Le  moment  était  mal  choisi,  car  la 
«volf«  levait  hardiment  la  tête  sur  tous 
espoinlaéloignésderempireyCtau  centre 
■tee  la  lanatbme  des  partisans  des  vieil- 
In  cootumes  présaf^eait  une  explosion 
woékamtm  Le  moufti  Veli-Sadeh,  ami 
raafaoee  de  Sélim ,  et  son  plus  fidèle 
■ailiaire,  était  mort.  Son  successeur, 
rintellîgenoe  avec  les  janissaires  et  les 
niémas,  travaillait  sourdement  à  la  perle 
lasollhan.  Une  catastrophe  étaitàcrain- 
lf«.  "SoïÈi  avons  vu,  T.  XY,  p.  256,  à 
facile  occasion  et  comment  elle  eut  lieu. 
Les  janissaires  et  les  troupes  des  autres 
sorpa  mécontents  se  soulevèrent,  aiosi 
|Be  le  peuple  de  Constantinople ,  peu- 
lant  que  le  moufti  et  le  cafmakan,  par 
cars  conseils  perfides,  empêchaient  Sé- 
ias  de  prendre  aucune  des  mesures  éner- 
(iqncs  par  lesquelles  le  mouvement  au- 
ait  po  être  facilement  étouffé,  avant 
|B^  ae  missent  eux-mêmes  ouvertement 
I  k  téie  des  révoltés.  Ceux-ci  forcèrent 
'entrée  du  palais,  où  la  déposition  de 
iéCa  fut  aussitôt  prononcée;  et  ce  prince, 
ibBgé  de  céder  le  sabre  d^Osman  à  son 
imssn  Moustapba  IV  (i>o7^.)»  ^"^  relégué 
Una  nn  kiosk  du  sérail.  Cette  révolu- 
ion  a'accoroplit  le  39  mai  1807. 

Dana  sa  prison,  le  sullhan  déchu  fut 
mité  avec  égards.  Il  y  partageait  son 
emps  entre  la  poésie  et  Pinstructiondeson 
mire  coiisîn,  le  jeune  Mahmoud, cpiand 


Moustapba  Beîraktar  {wtx,)^  pacha  de 
Roustchouk ,  qui  devait  son  élévation  à 
Sélim,  forma  le  projet  de  le  replacer  sur 
le  trùne.  Victorieux  dans  sa  tentative,  le 
pacha  entra  dans  Constantinople  à  la  tête 
de  son  armée,  le  28  juillet  1808.  Mous- 
tapba IV,  assiégé  dans  le  sérail,  n'avait 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  d'abdi- 
quer à  son  tour,  quand  le  moufti  lui 
persuada  de  faire  étrangler  le  prince  que 
les  assaillants  réclamaient  à  hauts  cris. 
Le  forfait  fut  consommé  malgré  les  vi- 
goureux efforts  déployés  par  la  victime 
dans  la  lutte  contre  ses  assassins;  puis 
le  cadavre  de  Tinfortuné  Sélim  fut  pré- 
cipité hors  de  l'enceinte  du  sérail ,  aux 
pieds  de  Beîraktar,  qui  ne  fit  pas  long- 
temps attendre  sa  vengeance.  Après  avoir 
jeté  Moustapba  IV  en  prison,  et  procla- 
mé Mahmoud  II  (vq/.),  son  jeune  frère, 
il  honora  les  restes  de  Sélim  par  des  fu- 
nérailles magnifiques,  et  livra  au  supplice 
les  meurtriers  et  tous  les  principaux  en- 
nemis de  cet  empereur.  Ch.  V. 

SELLE,  Sellerie.  La  sellerie,  pro- 
preroeut  dite,  ne  consiste  pas  seulement 
dans  Part  de  travailler  le  cuir  pour  sellcf, 
brides  et  colliers  ;  mais  elle  s'étend  à  tout 
ce  qui  concerne  les  harnais  (vojr.  Bour- 
relikr),  et  en  général  l'équipement  des 
chevaux  de  selle  et  de  voiture,  y  compris 
même  les  mors,  les  élriers  et  les  articles 
d'éperonnerie.  Autrefois,  il  y  avait  à 
Paris  deux  corps  de  selliers,  celui  des  sel- 
liers^bourreliers  et  celui  des  selliers» 
lonniers^carossiers.  Les  privilèges  des 
premiers  se  bornaient  à  la  confection  des 
harnais  et  des  selles  ;  mais  les  seconds , 
aiùsi  que  l'indique  leur  nom ,  outre  des 
selles,  fabriquaient  des  carrosses  et  tout  ce 
qui  a  rapport  à  cette  industrie.  Ces  der- 
niers avaient  placé  leur  communauté  sous 
l'invocation  de  S.  Benoit,  et  leurs  sta- 
tuts étaient  les  mêmes  que  ceux  des  épe- 
ronniers,  dont  ils  ne  s'étaient  séparés 
qu'au  milieu  du  xvii*  siècle.  Pendant  les 
quinze  premières  années  de  ce  siècle,  l'art 
de  la  sellerie  était  cultivé  en  Angleterre 
avec  plus  de  succès  que  dans  toute  autre 
partie  de  TËurope;  mais  depuis  18tô, 
la  fabrique  française  ayant  abandonné 
ses  lourdes  et  incommodes  selles  et  ses 
harnais ,  pour  adopter  les  harnais  et  les 
selles  sans  ar^ns  de  nos  voisins  d'outre- 
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Manche,  on  n^a  pas  tardé  à  lui  donner 
la  préférence,  non -seulement  en  Europe, 
mais  aussi  dans  toute  PAménque,  où  les 
selles  fabriquées  en  France  jouis5ent  d*nn 
avantage  marqué ,  en  raison  de  leur  for- 
me légère,  et  de  la  perfection  de  nos  cuirs, 
surtout  de  nos  cuirs  vernis.    D.  A.  D. 

SELTZ  (eau  de).  On  appelle  ainsi  en 
France,  et  même  en  Allemagne  {Seltzer» 
iwasxer)^  Teau  minérale,  célèbre  dans 
toute  rEurope,qu*on  puise  dans  la  source 
voisine  du  village  de  N ieder- Sel ters, dans 
une  contrée  pittoresque  et  presque  sau- 
vage du  duché  de  Nassau ,  non  loin  de 
Li  m  bourg.  C^est  donc  eau  de  Setters 
qu^îl  faudrait  dire.  Froide,  limpide,  per- 
lée, couverte  de  bulles  gazeuses,  elle  est 
alcaline  et  saline,  d'une  saveur  piquante 
et  sans  odeur.  Elle  renferme  des  carbo- 
nates de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie, 
du  sulfate  de  soude,  un  peu  de  fer  et  de 
silice,  beaucoup  de  sel  de  cuisine  et  d'a- 
cide carbonique.  Puisée  à  la  source,  elle 
est  très  e(ficace,et,  employée  comme  bain, 
elle  enivre  pour  ainsi  dire  les  personnes 
faibles;  enfermée  dans  des  bouteilles, 
elle  pétille  et  fume  comme  le  vin  de 
Champagne.  Sans  parler  de  sa  vertu 
diurétique ,  elle  excite  salutairement 
IV.itoniac,  aiguise  l*appétit,  facilite  la  di- 
gf ^lion.  Avec  ou  sans  »ucre  et  un  peu  de 
^in^flle  forme  une  boisson  agréable,  fraî- 
che et  désaltérante.  G*est  par  cruchons 
qu'elle  est  livrée  au  commerce  :  et  Ton  en 
enii>lit  annuellement  près  de  1  million  et 
demi.  Découverte  au  commencement  du 
TM**  siècle  ,  la  source  fut  comblée  pen- 
dant la  guerre  de  Trente- Ans  et  ne  com- 
mença à  être  d*un  grand  rapport  que  vers 
l'j  tin  du  dernier  sièrte.  Elle  est  affermée 
au  prix  de  80,000  florins.       C  L.  m. 

SKM  ,  fils  aîné  de  Noé,  béni  par  son 
père  à  cause  de  sa  piété,  s'établit,  après 
sa  Mirt  ie  de  rArche,dans  TAtie  antérieure, 
et  mourut  à  Page  de  000  ans.  La  Bible 
lui  donne  cinq  (ils  :  Elam,  Assur ,  Ar- 
pha\ad,  Lud  et  Aram,  dont  on  fait  des- 
(fii(lr**  ti'S  F.l.'imites,  les  Assyriens,  les 
II«-lirt*u\,  les  L\ilit'ns,  et  les  ArainècoA; 
m:ii%  les  langue»  de  ces  différents  peuples 
iMiflrent  pa>as-(/  d'analogies  pour  qu'on 
puisse  les  regarder  comme  apparteuant 
tous  il  U  race  sémitique  (}*()>-.).  E   H-0. 

SEMAIIJjKA,  ror.  SrnEHrr. 
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p.  497),  et  CHnoNOLOGiB. 

SÉMÉIOTIQUE  (méd.)y  du  gree 
ffq/Actov  ,  signe  ,  voy.  SymptAmbe  «t 
Diagnostic.  —  Pour  la  aiguiBcatioa 
du  même  mot  en  musiqiMy  vcj.  Nota- 

TION. 

SÉMÉLÉ,  fille  de  CadBot  (vo^.)  «t 
d'Harmonie,^  remarquable  par  n  bcutté 
que  Jupiter  prit  la  forme  d*aii  HMWttl 
pour  obtenir  set  faveurs.  En  proie  à  1e 
plus  violente  jalousie ,  Jonoo  ne 
plus  dès  lors  qu^à  perdre  sa  rivale. 
y  réussir  elle  emprunta  la  figure  d*i 
clave  de  Sémélé,Béroé,  et,  jetant  le  doala 
dans  le  coeur  de  son  ennemie,  elle  lai 
seil  la  arti  ficieusemen  t,  pour  s'aiaorer  tî  I 
amant  était  réellement  le  puissant  dîcs 
tonnerre,  de  lui  demander  qu^il  se 
trât  à  elle  dans  tout  l'éclat  die  sa  majeilé. 
Pour  son  malheur ,  Sémélé  écottta  cea 
suggestions  perfides ,  et  dès  qu'elle  revit 
Jupiter ,  elle  lui  demanda  une  grâee 
celui-ci  jura  par  le  Styx  de  lui 
der.  A  peine  instruit  de  ses  déatr»,  il  ee- 
saya ,  mais  en  vain  de  la  faire  chai 
d'avis;  forcé  de  tenir  sa  promesae,  le 
de  l'Olympe  parut  entouré  des  ii 
de  sa  puissance,  la  foudre  et  Técleir*  Sé- 
mélé, éblouie  et  embrasée  par  les  fiaai* 
mes,  périt  victime  de  sa  fatale  carioailé. 
Jupiter  ne  put  sauver  que  le  fruit  de  toa 
amour,  Bacchus  (vof.),  quM  eofcreuà 
l'état  d'embryon  dans  sa  coisae.  L'ombra 
de  Sémélé  s'éleva  jusqu'aux  cicai,  ea 
elle  fut  admise  au  nombre  des  imoMir- 
telles  quand  Jupiter  l'eut  réconciliée  avec 
Junon.  Ce  fut  Bacchus  lui-méoie  «fu 
l'enleva  au  Tartare  pour  la  transporter 
dans  l'Olympe,  où  elle  re^ut  le  nom  4e 
Thvone.  C.  L* 

sk.mem:es,  semailles,  se- 

.MIS.  I^  mot  de  semence^  du  latin  $€• 
mm  est  dans  beaucoup  de  cas  consîdéri 
comme  synonyme  du  moi  graine  (vof.). 
En  culture,  on  Tapplique  plus  tpéciale* 
ment  aux  graines  réservées  pour  perpé- 
tuer l'espèce  à  l'aide  des  semis. 

Les  agriculteurs  appellent  semuUUs 
len  travaux  d'en&emeocement  qui  t'opè- 
rent sur  de  grandes  étendues  et  qui  oot 
pour  but  la  propagation  des  espèces  ve- 
gétales  les  plus  usuelles,  spécialement  lea 
réréale!«.  I^s  jardinier»  réservent  le  nos 
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ém  semis  aos  opéraliont  plus  délicates 
de  Im  petite  col  tare. 

Ubc  bonne  semence  doit  non -seule- 
Mtnt  avoir  été  fécondée,  mais  il  faut  en- 
core qn'elle  n'ait  point  été  mise  en  des 
coadidona  qai  paissent  lui  avoir  fait  per- 
dre ics  propriétés  germi natives;  quelle 
n^êki  pci  vieilli  au  contact  d'un  air 
trop  sowcnt  renouvelé  ;  quVlle  n^ait 
pas  sobî  l'action  d'une  chalenr,  d'une 
excessives  ou  d*nne  humidité 
d'amener  la  fermentation  de 
M»  éléawnts,  faute  d'une  quantité  d'oiy- 
liène  néoestaire  à  la  germination  {vtty.)^ 
ou  d*uM  somme  de  chaleur  sans  la- 
qnella  ella  ne  pourrait  se  produire , 
méae  avnc  le  concours  d'une  suffisante 
qnaotité  d'air  et  d'eau. 

Oo  a  souvent  cherché,  dans  les  voya- 
ges de  longs  cours,  à  conserver  les  grai- 
ne» en  bon  état.  Pour  les  préserver  des 
iaflnenees  fikbenses,  à  Taction  de  Tair 
oa  a  cbcrcfaé  à  substituer  celle  de  gaz 
privés  d*oxygène  ;  à  Thumidité  on  a  op> 
posé  des  niatières  siccatives;  à  la  sèche- 
resw  des  substances  diversement  hygro- 
soopiqncs;  à  la  chaleur  une  température 
laaù  basse  que  possible  sous  les  régions 
ieiertropicalcs  ;  mais  tous  ces  moyens 
■'ont  conduit  qu'à  des  résultats  négatifs 
nn  incertains.  Cependant  on  savait  que 
les  seiDcnoes  se  conservent  naturellement 
s  one  certaine  prolondeur  dans  le  sol, 
rt  cela  pendant  un  temps  dont  on  ne 
connaît  pas  encore  les  limites;  en  con- 
K«|ucoee ,  l'idée  vint  de  les  straljficry 
r*est4-dire  de  les  placer  les  unes  à  côté  des 
•aires,  par  couches  alternatives,  entre 
<f antres  couches  de  sable,  de  terre  ou 
df  terreaux  divers,  et,  par  ce  moyeu,  on 
parvint  à  prolonger  efficacement  pen- 
tbnt  d'assez  longues  traveriécs  leurs  fa- 
cultés germioatives.  On  parvint  égale - 
•rnt  à  eoDser%er  jusqu'au  moment  où  il 
convient  de  les  mettre  en  terre,  lesgrai- 
set  indigènes  qui  s'allèrent  dès  le  mo- 
ment où  elles  tombent  de  Tarbre  ou  de 
il  plante. 

En  général,  il  est  bon  de  choisir 
psrmi  les  semences  les  plu^  mures,  parce 
qa  clica  sont  mieux  disposées  à  pt- rpé- 
•ucr  Tespèce  sans  altération  ;  les  plus 
prosscs  ,  les  mieui  roiidiiiuees,  i^aice 
|a*ellca  donnent  généralement  des  indi- 


vidus plus  vigoureux;  les  plus  récem- 
ment récoltées,  parce  qu'elles  lèvent 
plus  sûrement  et  plus  uniformément.  Il 
est  vrai  que  diver:)  essais  tendraient  à 
faire  révoquer  en  doute,  en  de  certains 
cas,  la  rigoureuse  eiactitude  de  quel- 
ques-uns de  ces  principes;  néanmoins, 
la  pratique  les  a  sanctionnés.  Ainsi,  on 
a  vu  des  contrée.s  entières  recourir  plus 
fréquemment  que  d^aulres  au  rmoitiel" 
leincnt,  parce  que  la  culture  locale  ne 
laissait  pas  mûrir  c:omplétement  les  cé- 
réales sur  pied  ;  on  a  vu,  dit-on,  des  orges 
dégénérer  promptement  en  Islande,  sur 
le  petit  uombre  de  points  où  l'on  a  tenté 
de  continuer  à  les  propager,  par  suite 
du  défaut  de  maturité  complète  des  grains 
employés  à  la  semence.  Ainsi  encore , 
lorsque  les  jardiniers,  pour  obtenir  plu- 
tôt de  meilleurs  fruits,  cherchent  à  di- 
minuer la  trop  grande  vigueur  foliacée 
des  pieds  de  melons,  ils  préfèrent  des 
graines  un  peu  vieillies  ;  ainsi  enfin,  pour 
citer  un  dernier  exemple,  l'un  des  meil- 
leurs moyens  d*asïurer  une  belle  récolte 
de  froment  sera  toujours  le  cnblage. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  un  bon 
choix  des  semences  ,  il  importe  beau- 
coup, surtout  en  horticulture,  de  choisir 
encore  le  pied  qui  les  a  portés.  Si  on 
oubliait ,  un  instant,  que  les  végétaux 
auxquels  ou  a  dooué  le  nom  d*espèces 
jardinières  ne  constituent  que  des  races 
ou  des  variétés  dues  à  des  circonstances 
de  climat  ou  de  culture,  et  qui  sont  sus- 
ceptibles de  se  propager,  avec  des  carac- 
tères identiques,  d*aulaut  plus  longtemps 
qu'elles  sont  i>\\iijr(wchcs  ou,  en  d*au- 
tres  terme.«,  qu^ellcs  ont  moins  de  ten- 
dance à  dégénérer,  on  verrait  bientôt, 
faute  d^aitention,  les  races  se  rappro- 
cher de  Tctpèce  primitive  ou  passer 
par  de  nouvelles  variations  due»  tantôt  à 
l'hybridité,  tanlùl  à  la  seule  dégénéres- 
cence du  pied  porte-foraine. 

On  a  souvent  cherché  d  activer  le  dé- 
veloppement ùu  {^crnic  dans  les  semences, 
ou  à  provoquer  en  lui  un^  énergie  vitale 
insolite.  Les  anciens  einplo^uienl  pour 
cela  le  salpêtre;  on  a  recoiuniande  de- 
puis Tiode  ,  le  chlore,  etc.,  et  quelque- 
fois on  a  eu  recours  au  jus  de  fumier , 
ou  à  di\rr.>e^  conipusilious  restées  se- 
ci  èlto.  Il  e»t  LCitaÎQ  que  rimiuerjiou  dans 
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Teau  pure,  en  gooflant  les  tissât,  amène 
pins  promptement  les  transformations 
chimiques  et  iritales  qni  constituent  la 
germination  ;  que  de  certaines  substances 
dont  Taction  stimulante  n'est  point  en- 
core bien  expliquée,  en  ont  cependant 
une  fort  appréciable,  de  concert  avec 
Teau  ;  mais  toutes  les  mixtions  organi- 
ques dont  on  enveloppe  les  graines,  en 
produisant  autour  d'elles  une  atmosphère 
d'acide  carbonique,  et  en  disputant  l'oxy- 
gène nécessaire  pour  rendre  soluble  la 
fécule  des  cotylédons  ou  de  l'endosper- 
rae,  semblent  plutôt  de  nature  à  entra- 
ver qu'à  faciliter  la  levée  des  plantes. 
On  sait,  en  elTel ,  que  pendant  les  pre- 
mières phases  de  leur  végétation,  loin  de 
profiler  du  voisinage  d'un  engrais  trop 
énergique,  elles  sont  souvent  détruites 
par  son  action.  Certaines  substances  mi- 
néraleik  comme  la  chaux ,  le  sulfate  de 
cuivre,  etc. ,  ont  pour  but  spécial  la  des- 
truction de  la  carie  (voy,). 

Dans  nos  pays,  la  saison  la  plus  na- 
turelle des  semis  est  l'automne,  parce  que 
c'est  à  cette  époque  que  les  graines  déta- 
chées de  leurs  fruits,  et  gisant  par  terre, 
trouvent,  sous  l'influence  des  pluies  équi- 
noxiales  et  des  dernières  chaleurs  de  l'an- 
née, les  conditions  favorables  à  leur  dé- 
veloppement. A  mesure  que  le  climat 
devient  plus  chaud,  le  moment  des  se- 
mailles  est  reculé.  Celles  des  blés  ont 
lipu  dès  le  15  août  dans  la  Haute- Autri- 
che, en  septembre  et  octobre  au  nord  de 
la  France,  en  novembre  et  jusqu'en  dé- 
cembre dans  le  midi.  Les  semis  d'au- 
tomne ,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
donnent  constamment  plus  de  produits 
que  les  semis  de  printemps.  Ceux-ci  sont 
néanmoins  une  nécessité  en  diverses  con- 
ditions d'assolement.  Ils  conviennent 
seuls  aux  plantes  qui  redouteraient  les 
froids  de  nos  hivers ,  et ,  en  donnant 
des  récoltes  moins  abondantes,  ils  peu- 
vent en  produire  de  plus  recherchées 
pour  certains  usages.  Quant  aux  semis 
d'été ,  hors  des  jardins  où  leur  succès 
est  assuré  par  de  fréquents  arrosements, 
ils  s'appliquent  encore  dans  les  champs 
aux  cultures  dites  dérobées^  parce  qu'el- 
les suivent  immédiatement  une  pre- 
miêie  récolle  estivale ,  et  qu'elles  occu- 
pent ainsi  une  seconde  fois  le  sol  dans 


le  cours  d'une  mêim% 

La  quantité  de  seaMDcaa  à 
sur  une  surface  donnée  de  tomia 
en  raison  de  la  nature  des  plantée  et 
produits  qu'on  en  vent  obtenir.  Ln  li% 
le  chanvre  doivent  être  senéa  très 
lorsqu'on  leur  demande  une  i 
plus  souple  que  résistante;  il  CmU 
semer  clair  quand  on  déaire  des  : 
plus  tenaces.  Les  colxas  dont  les 
seraient  trop  rapprochés  a*étîoUniiBl 
faute  de  lumière  sans  presque  tnm 
dnire.  Le  froment,  s'il  était  semé 
à  grains  dans  les  conditions  les  pins  b- 
vorables,  couvrirait  de  ses  touffes  IS  à 
20  centimètres  et  plus  en  carré.  Lnii^ 
qu'on  le  sème  à  raison  de  3  à  t  | 
hectolitres  à  l'hectare,  à  peine  rerte-g» 
il  4  à  6  centimètres  pour  chaqiM  pîed, 
et  le  produit  de  chaque 
il  souvent  d'un  seul  chanoM 
seul  épis  :  aussi  est-ce  un  fort 
moyen  de  tirer  parti  des  graines^ 
les  cas  ordinaires,  que  de  les  prodigMT, 
et  peut-on  très  bien  s'expliquer  ^n'en 
semant  moins,  mais  mieux,  on 
récolter  davantage. 

L'une  des  conditions  d'an  boa 
est  évidemment,  d'après  ce  qni 
un  espacement  suffisant  et  réguli^ 
terrain  doit  être  couvert  sans  es« 
plantes  doivent  être  réparties  de 
nière  à  ne  pas  se  gêner  les  aao 
autres  sur  de  certaines  places,  lai 
qu'elles  laisseraient  des  vides  sor  de 
taines  autres.  Une  seconde  coudi 
non  moins  importante,  est  qoe  la 
fondeur  des  semis  soit  aussi 
que  possible.  On  enterre  pins 
ment  les  grosses  semences  que  les  petites; 
celles  que  l'on  confie  à  un  sol  sec  et 
que  celles  qui  tombent  sur  nne  tetic 
mi  de  et  consistante  ;  celles  qui  doîvcol  |v* 
mer  dans  les  climats  chauds  qoe  cellunM 
le  feront  en  des  régions  plos  fraîches»  elr* 
Mais  toujours,  pour  chacun  de  eeseM,  9 
est  aussi  fâcheux  d'outre- passer  qoe  de 
ne  pas  atteindre  les  limites  coaveoaUes. 
Malheureusement,  dans  l'état  actœlde 
l'art  agricole,  si  la  théorie  est  bien 
à  ce  sujet,  les  moyens  d'exécotimi 
loin  de  présenter  la  perfection  • 
Maigri*  l'habileté  du  semeur, 
à  la  volée  laissent  par  tilea-i 
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m  luMund,  «t  aoeon  dm  procédés 
«te  romvfoiUeg  fonnni»  à  la  hene,  à  l'ex- 
tkftttMTy  à  la  charme  oo  même  à  la  hoae, 
Wm  peot  daoa  la  colmre  des  champs  rem- 

TactioD  ÎDteUifeote  qui  assignerait 
g^ine  une placedéfinicy comme 
anrivtt ,  poor  qoelqaes  espèces ,  en 
Lea  semoirs  eu- mêmes ^  lais- 
— fheauconpa  désirer  :  en  lesemployant 
n  pcttt»  il  est  irraî,  obtenir,  entre  les  li- 

det  distances  réguliè- 
peot  être  réglé  de  manière 
tomber  on  nombre  déterminé 
et  grainca  sur  une  surface  donnée ,  et 
iofiqae  le  terrain  est  parfaitement  pré- 
paré, rien  ne  s'oppose  encore  à  ce  que 
en  graines  soient  déposées  à  des  profon- 
deurs Toolues;  mais  toule  cause  suscep- 
tible de  détruire  le  parallélisme  néces- 
svre  entre  Tinstrument  et  la  couche 
labourable  rompt  aussitôt  cette  uoifor* 
■ilé.  D'ailleurs  les  conditions  physiolo- 
giqoct  d^un  bon  semis  sont  si  rarement 
dTaeeord  avec  les  conditions  économi- 
qoca  de  Teaploitation  du  domaine,  que 
taugtempa  encore  on  verra  ce  qu*il  y 
aurait  à  faire  sans  pouvoir  le  réaliser, 
it  que,  faute  de  pouvoir  atteindre  la 
perfection  théorique,  on  devra  chercher 
à  améliorer  1rs  pratiques  connues  sans 
les  conditions  qui  les  ont  ren~ 
peu  à  peu  usuelles.  En  partant  d*un 
lel  prÎDcipe,  au  nombre  des  travaux  les 
plus  utiles  aux  progrès  de  Téconomie 
furale,  on  doit  incontestablement  placer 
aivz  qui  ont  pour'but  d'apporter  dans 
Im  semailles  à  la  volée  toutes  les  amélio- 
ntioiia  qu'elles  comportent,  sans  ajouter 
à  la  difficulté ,  an  temps,  à  la  fatigue  et 
à  la  dépense  qu'elles  exigent.  L'ouvrier 
qui  ne  sait  pas  diriger  et  régler  son  pas; 
proportionner  le  nombre  de  grains  qu'il 
léuoit  dans  chaque  poignée  à  la  vitesse 
di  loii  allure  et  à  la  somme  totale  de 
à  répandre  sur  une  superficie 

inée;  projeter  convenablement 
CBlte  semence  ;  croiser  ley>/,  dans  ladi- 
luction  et  avec  l'uniformilé  qui  permet- 
tait de  ne  pas  ajouter  à  rinégularité 
trop  ordinaire  de  surface  de  la  couche 
Mwurable ,  l'irrégularité  non  moins  fâ- 
cbensc  de  la  force  de  projection,  cet 
ouvrier,  disons- nous,  ne  fera  jamais  un 
boo  semeur.  O.  L.  T. 
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SEMI-ARIE\S,  voy.  Amaffs. 

SÉMINAIRES,  Pktits  skminaihi». 
L'Église  chrétienne  emploie  le  mot  rem/- 
naire  dans  le  même  sens  que  Tite-Live 
quand  il  dit  :  L'ordre  équestre  est  la  pé- 
pinière (seminarium  j  de  semen^  se- 
mence) du  sénat.  Les  séminaires  sont,  en 
effet,  les  pépinières  du  clergé;  ce  sont 
ses  écoles  spéciales.  Dans  les  grands  sé« 
minaires,  on  forme  les  jeunes  lévites  au 
ministère  sacerdotal  :  ils  y  apprennent  la 
théologie,  ils  y  reçoivent  les  ordres(vo/.); 
dans  les  petits  séminaires,  on  donne  à  des 
enfants  l'enseignement  classique  en  vue 
de  la  religion  :  on  dirige  leurs  esprits  vers 
l'état  clérical,  on  y  étudie  les  vocations. 
S.  Augustin  passe  pour  le  premier  in- 
stituteur de  ces  établissements  de  novi- 
ciat ecclésiastique.  Le  concile  de  Trente, 
dans  sa  23^  session,  a  ordonné  à  tons  les 
évéques  d'organiser  et  d'entretenir  un  sé- 
minaire dans  leur  diocèse.  La  même  obli- 
gation est  imposée  à  ceux  de  France  par 
les  articles  organiques  du  26  messidor 
an  IX,  qui  enjoignent  en  même  temps 
d'y  enseigner  les  maximes  gallicanes  de 
la  déclaration  de  1682.  Les  petiu  sémi- 
naires, sous  le  titre  d^écnies  steoneiahes 
ecclésiastiques ^  ont  été  établis  par  une 
ordonnance  du  5  octobre  1814.  Une  au- 
tre ordonnance  du  16  juin  1828  limite  à 
20,000  le  nombre  de  leurs  élèves*,  in tiT- 
dit  l'admission  d'externes,  en  outre,  oblige 
les  séminaristes  de  14  ans,  et  après  2  ans 
de  séjour,  à  porter  la  soutane.  Malgré  ces 
sages  entraves,  le  nombre  des  petits  sé- 
minaires est  grand,  et  Ton  commence  à 
s'apercevoir  qu'il  y  a  une  université  ec- 
clésiastique, indépendante  de  Tétat,  à 
côté  de  l'université  laïque  et  nationale. 

A  la  suite  du  concordat  de  1801  et 
par  les  articles  organiques  des  cultes  pro- 
testants, il  a  été  statué  qu'il  y  aurait  deux 

(*)  Repartis  proportioDoelleineiitsar  les  dio- 
cèses par  ordoonunce  royule.  Il  exiite  aujour- 
d'tiui  ii3  éco1e5  secondaires  ec<:Iésiastiques,  et 
le  nombre  de  leurs  élèves  est  de  i8,5i4.  Deox 
diocèses  D*oot  point  d'établisAemenls  de  ce  genre 
49  n*eii  ont  qu*uu  ,  25  seulement  en  ont  deux , 
3  eu  ont  trois*  le  diocèse  de  Lyoneo  ■  cinq.  Les 
écoles  secondaires  de  44  diocèses  n'atteignent 
point  le  nombre  dVlèves  qui  leur  est  assigné 
par  Tordonnance  de  répartition  ;  «elles  de  7  dio« 
rè5es  excèdent  le  nombre,  f^oir  lâ-dessns  IVx- 
relleut  rapport  fait  T  avril  1844)  à  la  Chambre 
des  pairs  par  M.  le  duc  de  Broglie,  an  sujet  du 
projet  de  loi  sur  TentdnieineBt  tccondaire.  S. 
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académies  ou  ^émiiiaircf  dans  Pest  de  la 
France  pour  Tinstruction  des  ministres 
de  la  confession  d'Augsbourg,  et  un  au- 
tre séminaire  pour  l^instniction  des  mi- 
nistres des  églises  réformées.  Le  sémi- 
naire de  Strasbourg  est  un  précieux  débris 
de  Tancienne  université  protestante  de 
eette  ville. 

En  Allemagne,  il  y  a  des  institutions 
scolaires,  des  collèges  qui  ont  le  nom  de 
séminaires,  quoique  ce  soient  presque 
toujours  des  établissements  laïcs  et  mu- 
nicipaux. Les  cours  dVxercices  pratiques 
de  philologie  prennent  aussi  souvent  le 
même  nom.  F.  D. 

SÉMINOLES,  voy.  Ceeexs,  Indiens 
D'AMimiQUs  et  Flobide. 

SÉMIOTIQUE,  voy.  Skmeiotiqdb. 

SÉMIRAHIS,  reine  d'Assyrie  dont 
Tbistoire  ne  nous  apparaît  qu'à  travers 
un  voile  de  fictions.  Son  origine  était 
obscure,  mau  elle  était   douée  d*une 

?ande  beauté  et  de  beaucoup  d*esprit. 
pouse  de  Blenon,  illustre  capitaine  du 
roi  Nintia(vox.  AssYmia),  elle  attira  Tat- 
tention  de  ce  prince  dans  la  campagne  de 
la  Bactriane,  et  Tépousa  après  la  mort 
de  son  premier  mari  qui  se  tua  de  jalou- 
sie et  de  désespoir.  Ninus  étant  mort  à 
son  tour,  Sémiramis  prit  les  rênes  du 
gouvernement  comme  tutrice  de  son  fils 
Ninyas,  et  régna  avec  beaucoup  de  gloire. 
On  dit  qu'elle  bitit  Babylone,  maii  cela 
paraîtra  peu  croyable  si  l'un  songe  que 
Ninus,  dont  elle  doit  avoir  été  Tépouse, 
mourut  vers  l'an  1900  av.  J.-C.  On  lui 
attribue  en  particulier  les  jardins  suspen- 
dus, une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Poursuivant  les  plans  de  conquête  de 
son  époux,  elle  traversa  la  Médie  et  la 
Perse,  et  entra  en  Bactriane;  elle  pé- 
nétra jusqu'à  rÉthiopie  d'une  part,  et 
aux  rives  de  Tlndus  de  l'autre;  mais  une 
défaite  complète  qui  lui  coûta  plus  des 
deux  tiers  de  son  armée,  la  furija  à  se  re- 
plier sur  Bactra.  Dans  cette  retraite,  son 
fils  ?iinyas  ourdit  contre  elle  une  con- 
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spiration  et  la  fit  mourir,  ou  tout  au 
moins  la  déposa  après  un  règne  de  42 
ans.  Il  e»t  impossible  de  révoquer  en 
doute  l'existence  de  Sémiramis ,  mais  il 
est  difficile  de  déterminer  IVpoque  où  elle 
vccuL  Peut-être  appartient -elle  à  une 
époque  paÊiérieare  à  celle  de  Ninoa.  On 


trouve  à  Van,  en  Arménie,  des 
d'inscriptions  cunéiformes  qui  se  n 
tent,  dit-oo,  à  ses  exploits.  | 

SEMIS,  VOY.  Semencbs. 

Sémites',  SiMiT^^uE.  Les  s 

sont  les  descendants  de  Sem  (vof 
aîné  de  \oé;  on  compte  parai  c 
Arabes,  les  Hébreux ,  les  Cbaldéci 
Phéniciens,  les  Syriens,  etc.  Lea  le 
de  ces  divers  peuples,  auxqnela  i 
tiennent  en  outre  les  ÉlhiopienSy  le 
tes  (yoy,  tous  ces  noms),  etc.,  fo 
une  famille quon  désigne  soua le  ■ 
langues  sémitiques.  Nous  en  avons 
samment  parlé  à  l'art.  LiKcrisY 
T.  XVI,  p.  570,  et  à  l'occasion  é 
cun  de  ces  idiomes  en  particulier. 
SEMLER  (  Jean-Salomon),  i 
théologiens  allemands  les  plus  inl 
du  xvui*  siècle,  naquit  à  Saaifeid, 
déc.  1725.  Élevé  dans  les  princi| 
plus  exagéras  du  piétisme,  il  par 
1742,  pour  l'université  de  Halle, 
continua  pendant  quelques  moïses 
se  livrer  aux  pratiques  minutieuaei 
dévotion  outrée  ;  mais  le  bon  ma 
raison  finirent  par  l'emporter  sur 
goterie  dont  il  ne  lui  resta  qu*UD  c 
penchant  au  mysticisme,  tempéré  p 
horreur  invincible  pour  la  saper 
et  l'intolérance.  Ses  fréquents  ra 
avec  S. -J.  Baumgarten  [Vity  },  don 
un  des  collaborateurs  dans  divcra 
blications,  lui  apprirent  à  enviaa 
théologie  sous  le  point  de  vue  histo 
En  1749,  il  partit  de  Halle  pom 
remplir  une  chaire  de  professeur  i 
bourg.  Appelé  à  Altdorf  en  quai 
professeur  d*histoire  et  de  poésie, 
cepta  cette  place  qu'il  ne  conseri 
peu  de  temps,  puisque,  en  1751 
le  trouvons  professeur  de  théol< 
Halle,  et  combattant,  aux  câtés  de  I 
garten,  le  parti  piéliste  (V"V.),  qui 
rissait  contre  Semler  une  implacabi 
cune.  Ses  leroni  sur  l'histoire  ecc 
tique,  Pherméiieutique  et  la  doga 
ra)s<*ml>lèrent  bientôt  autour  de  I 
centaines  d'auditeurs,  et  en  1757, 
tint  la  place  de  directeur  du  %éa 
théologique,  laissée  vacante  par  li 
de  Baumgarten;  mais  le  ministre  d 
litx  lui  enleva,  deux  ans  après,  la 
tion  de  cet  établissement.  Pour  m  i 
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mt iajiHdce et d^iutres  veiitîona     GimoHTOCiATiE).  Les  Romains,  à  leur 


ig  il  ae  mil  à  étudier  li  mioérilogie 
iaîe,  et  il  prit  ud  tel  goût  à  cette 
s*îl  y  consacrait  tous  les  momeuts 
poQTait  disposer.  Malgré  leurs 
diona ,  il  y  a  dans  les  écrits  de 
imut  d'érudition ,  des  notices  si 
I,  dea  remarques  si  fines ,  que  le 
im  lie  lea  lira  pas  sans  fruit,  même 
*hiii.  A  ce  mérite  ils  joignent  ce- 
m  sincérité  indépendante  qui  fait 
Bcfaement  et  librement  à  Thisto- 
|bTU  croit  être  vrai,  sans  s^inquié- 
keiirte  quelque  préjugé.  On  le 
comme  Fauteur  du  système  tfac- 
dmiion  {voy,  ce  mot).  Au  nombre 
pittges  les  plus  remarquables  de 
écrits  soit  en  latin,  soit  en  aile- 
■oos  citerons  :  Apparatus  ad  li- 
t  F*T.  interpretationem  (Halle, 
Meeherchts  sur  le  canon  (1771- 
nol.);  De  dœmoniacis  (4*  édit., 


imitation,  adoptèrent  celui  de  j  enatus^  de 
senex,  vieillard  {Cic^DeRep.^  II,  28). 
Les  sénats  les  plus  célèbres  chez  les 
anciens  sont  celui  des  Juifs  ou  SanhéJrin 
{voy,)^  en  grec  aws^/acov,  assemblée;  ce- 
lui de  Sparte  {yoy.^  et  aussi  LTCuacuK); 
celui  d'Athènes  (vor.,  et  de  plus  Aréo- 
page et  Solon);  celui  de  Carlhage  [yof.) 
qui  partageait  le  pouvoir  avec  les  Suf  fê- 
tes {voy,)\  enfin,  et  au-dessus  de  tous  les 
autres  par  sa  durée,  sa  puissance  politi- 
que et  ses  grands  hommes  d*état  et  d« 
guerre,  le  sénat  de  Rome.  Ses  origines  et 
sa  formation  sont  aussi  obscures  et  con- 
troversées que  celles  mêmes  de  Tétat  dont 
il  était  le  conseil  suprême  et  perpétuel. 
Les  historiens  le  présentent  comme  de 
création  royale.  Primitivement  tous  les 
sénateurs  étaient  patriciens  {voy,)^  et  Té- 
lite  de  leur  ordre.  L'aflection  du  peuple 
leur  donna  dès  l'origine  le  titre  de  Pères, 


Mssai  d'une  Démonologie  bibli'^    patres.  Après  l'expulsion  de  Tarquiup 


776)  ;  Selecia  capita  historiœ 
utieœ  (1767-69,  3  vol.);  Essai 
êes  chrétiennes f  ou  tableaux  dé- 
Je  rhùtoire  de  l'Église  jusqu'en 
1783-86,  2  vol.);  Obsenfationes 
wsbus  historia  christianorum  us^ 
Constantinum  magnum  illustra'- 
B4).  Semler  distinguait  la  religion 
|a'il  voulait  absolument  libre,  de 

00  publique,  manifestée  par  cer- 
[aa,  par  certaines  formules ,  dont 
ilicn ,  selon  lui ,  appartenait  au 
lement.  Il  n'hésita  donc  pas  à  ap- 
r  redit  de  religion  de  1788,et celte 
be  Peaposa  à  des  attaques  violen- 
empoisonnèrent  ses  dernières  an- 
mourut  le  14  mars  1791.  CL. 
lOULE,  voy.  Farihe,  T.  X, 

1  et  Pâte. 

IPACH  (bataille  de),  livrée  aux 
liens  par  les  Suisses,  le  9  juillet 
'9oy,  Suisse).  Sempach  est  un 
le  1,S00  hab.,  situé  sur  le  lac  de 
•  dans  le  canton  du  même  nom 
«cceeke). 

[AT.  Cétait  une  institution  com- 
BE  villes  de  Pantiquité,  un  reste  du 
lement  patriarcal.  Les  Grecs  don* 
ins  membres  qui  composaient  ces 
I  4e  U  cité  un  nom  qui  signifiait 
dt:  ibkiappeUient^^roii/e^fiH?/. 


on  nomma  les  sénateurs  nouvellement 
I  élus  conscriptiy  c'est-à-dire  inscrits  avec 
:  les  anciens.  De  là  la  dénomination  de 
i  patres  conscripti^  qu'ensuite  on  donna 
j  indistinctement  à  tous  les  sénateurs.  Se- 
i  Ion  Tite-Live  et  Denys  d'Halicarnasse, 
\  leur  nombre  à  la  mort  de  Romulus  était 
I  de  200  ;  selon  Plutarque,  de  150  ;  ce  se- 
;  rait  Tarquin-l' Ancien  qui  l'aurait  porté 
.  à  300.  Ce  nombre  de  300  autorise  à 
j  penser  que  chacune  des  trois  tribus  pri- 
;  miti ves  apporu  un  égal  contingent,  c'est- 
à-dire  que  les  trois  nationalités  distinc- 
tes ,  la  ville  latine,  la  ville  sabine  et  U 
ville  étrusque  versèrent  chacune  dans  l'a- 
grégation leur  sénat  particulier,  leur  cent 
sénateurs,  à  mesure  de  leur  adjonction  à 
la  cité.  Ce  nombre  de  300  sénateurs  se 
maintint  avec  peu  de  variation  ju!>qu^à 
Sylla,  qui  l'accrut  dans  une  proportion 
qu'on  ignore.  Au  temps  de  Jules-César, 
le  sénat  se  trouva  composé  de  900  mem- 
bres, et  après  sa  mort  de  1000.  Sous  pré- 
texte d*en  éliminer  les  centurions  gaulois 
de  son  grand-oncle  et  les  affranchis  qu'il 
y  avait  introduits,   Auguste  réduisit  le 
nombre  des  sénateurs  à  600,  et  parvint  à 
faire  du  sénat  un  instrument  de  complai- 
sance. Ses  successeurs  achevèrent  d'a- 
moindrir son  autorité  politique.  A^\«^ 
le  renversemeot  de  U  ro^aulè,  ce  ^u\u\k 
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dtt  privilèges  dm  consult,  comme  héri- 
tiert  da  poavoir  royal,  de  nommer  tu  sé- 
nat. Ils  en  joaîreot  jusqu'à  la  création 
(l'an  3 1 0  de  R.)  des  censeurs  (voj.)»  dont 
ce  fut  une  des  aUributions  spéciales.  Ces 
magistrats,  au  renouvellement  du  lustre 
(tH»/.),  inscrivaient  sur  les  fastes  du  sé- 
nat les  fonctionnaires  élus  par  le  peuple, 
quand  ili  le  méritaient  par  leurs  services 
et  leurs  mœurs,  et  principalement  les 
citoyens  les  plus  distingués  de  Tordre 
équestre  :  de  là  cet  ordre  a  été  appelé  la 
pépinière  du  sénat  (Tite-Live,  XLII,  6 1  j. 
Les  consuls,  les  dictateurs,  les  décemvirs, 
^  les  tribuns  pouvaient  le  convoquer.  De 
lui-même  il  s'assemblait  aua  calendes, 
aux  nones  et  aux  ides  de  chaque  mois,  et 
toujours  dans  des  temples  ou  dans  une  des 
curies  Hoslilia,  Julia,  Octavia,  uu  Pom- 
peîa.  On  ferma  cette  dernière  après  que 
César  y  eut  été  assassiné.  Les  sénateurs 
avaient  pour  marques  distinctives  le  la- 
ticUve  {voy.  Toge),  et  des  cothurnes  gar- 
nis d*un  C  d^argent.  Sous  Tempire ,  on 
leur  donna  le  titre  de  clarissimi. 

L'autorité  du  sénat  avait  été  sans  bor- 
nes au  commencement  de  la  republique; 
mais  le  peuple  et  les  tribuns  lui  portèrent 
bientôt  de  rudes  coups.  Néanmoins,  il 
lui  resta  la  haute  direction  politique  et 
administrative  des  affaires  publiques.  Il 
avait  une  inspection  particulière  sur  la 
religion  ;  il  réglait  ce  qui  concernait  le 
gouvernement  des  provinces  et  le  com- 
mandement des  armées;  il  exerçait  la 
poursuite  des  crimes  publics  ou  des  tra- 
hisons tant  à  Rome  que  dans  toute  Tltaiie 
eC  les  provinces;  il  nommait  à  toutes  les 
ambassades  et  donnait  audience  aux  am- 
bassadeurs de  tous  les  peuples;  il  décré- 
tait les  actions  de  grâm  à  rendre  |>our 
le»  victoires  remportées,  et  décernait  aux 
généraux  victorieux  les  honneurs  de  To- 
vation  ou  du  triomphe;  il  convoquait  le 
peuple,  ajournait  ses  assemblées  et  pro- 
nonçait le  fameux  caveant  consules.  Les 
décihions  qu*il  prenait  sans  la  participa- 
tion des  plébéiens  sur  des  questions  de 
droit  public,  de  diplooMtie  ou  d'admi- 
nistration ,  s'appelaient  senatus-consui- 
tesf  et  avaient  force  de  loi  (Gaius*  i/ii/., 
I,  4).  IjCS  rois,  et,  après  eux,  les  consuls 
ne  régnèrent,  n'administrèrent  que  sous 
son  autorité.  C'est  par  lui,  parsapoliti« 
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qu«conatanl0tttnuliti<HUMlkq«#  IImm 
est  devenue  la  mattrasae  da  moade.  St 
décadence  date  des  nauTaîa  jom  oùtoa 
autorité,  son  influence  morale  fat 
fée  sous  le  despotisme  des  premiera 
pereurs.  Son  utilité  finit  par  être 
fait  méconnue;  et,  après  18  sièdea  da< 
rée,  cette  grande  et  patriotique  inalîtaliiB 
fut  abolie  par  l'empereur  Justinien.  /Up 
le  traité  de  Paul  Manuce  :  De  semaim  /•• 
manOf  dans  ses  Jniiq.  mm.; et 
quieu ,  G  rondeur  et  dêcad,  des 

ch.  IV,VI,  vm,xiietxv. 

Plusieurs  états  modernes  ont 
ce  titre  de  sénat  pour  leurs 
délibérantes. 

On  a  parlé  à  l'art.  Ross»  de  son  lA- 
nat  dirigeant,  tribunal  suprême  de  Vm^ 
pire  établi  parPierre4e>Graadyen  1711f 
a  près  la  suppression  de  la  Cour  des  biilmt. . 
Depuis  l'oukase  du  20  sept.  1801,  il  ^ 
cide  en  dernier  ressort  les  afTaircs  ^ 
coucernent  l'administration  iotéricoi^ 
FoY.  T.  XX,  p.  693. 

Kn  France,  après  la  révolution  da  1S  « 
brumaire  [voy*)^  la  nouvelle 
tion  établit  un  Sénat  consen'atemn 
posé  de  80  membres  âgés  de  40  ai 
moins  et  nommés  à  vie  par  Ti 
constituée  d'abord  par  une 
de  GO  membres,  sur  une  liste  de  H 
candidats  proposés  par  le  premier  ec 
sul,  le  Tribuoatetle  Corps  législatif, 
fonctions  étaient  de  s'opposera  tooteia»< 
novation  illégale,  à  tout  abus  de  piiatdi, 
de  la  part  des  différentes  autorités,  dlo»; 
troduire  dans  la  constitution  1rs 
fications  nécessaires,  de  choisir  les 
suis,  les  tribuns  et  les  législatears  a 
listes  d'élection  envoyées  par  li 
tements.  Chaque  sénateur  recevait  a 
nuellfiiient  un  traitement  de  36,000 
qui  fut  porté  plus  tard  pour  quel 
uns:i  30,000.  Le  Sénat  conservataor 
diqua  lui-même  son  indépendai 
4  août  1802,  en  adopUot  le 
consulte  qui  lui  fut  envoyé  toot 
par  Bonaparte,  et  qui  le  rédaiaât  aa 
d*un  simple  conseil  d'état.  Il  ne  lot 
dès  lort  qu'un  instrument  entre  I 
du  premier  consul  qui  en  fat 
président,  et  à  qui  les  ténalcora 
prêter  serment  de  fidélité.  Le 
des  membres  dn  sénat  fat  fimé  à  ISi^ 
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IvneBt  formées  dans 

pour  la  liberté  indivi- 

b  liberté  de  U  presse. 

1 8Ô4,  il  proclenia  Bonaparte 

et  sa  considération  diminua 

CB  plntjnsqa*en  1814,  où  il  dé- 

Llfapiléon  déchu  dn  trône.  Il  comp- 

icte  époqne  186  membres,  non 

les  princes  dn  sang  et  les  grands 

de  l'empire.  A  la  Restaura- 

,  il  fat  aboli  et  remplacé  par  la  Cbam- 

ks  pairs. 

■  Bdgiique  var.\  le  Sénat  partage 
fe  loî  cl  U  Chambre  des  députés  le 
lég;islatif  ;  il  est  électif,  se  com- 
de  la  moitié  du  chiffre  des  membres 
chambre,  et  se  renouvelle  par 
toaa  les  quatre  ans.  Le  mandat 
8  aaa.  Chaque  province  choisit  ses 
proportionnellement  à  sa  po- 
ils doivent  être  Belges  d*ori- 
avoir  obtenu  des  lettres  de  grande 
ilimtion,  jouir  de  tous  les  droits 
politiques,  habiter  la  Belgique, 
igcs  de  40  ans  et  payer  au  moins 
florins  de  contributions  directes. 
Uéritîer  présomptif  est  sénateur  à  l'âge 
de  18  ans. 

En  Espagne,  d'après  la  constitution  du 

18  jaâB  1837,  le  pouvoir  de  faire  les  lois 

M  cscroé  par  le  roi  conjointement  avec 

iaeartis  divisées  en  deux  corps  co-légis- 

Sénat  et  le  Congrès  des  députés. 

[Xf  aoBibre  des  sénateurs  est  égal  aux 

[Mi  ciaqnièmes  de  celui  des  députés. 

it  chois»  par  le  roi  sur  une  liste 

|éb  trois  candidats  proposés  par  les  élec- 

qni  dans  chaque  province  nom* 

lei  députés  aux  cortès.  Chaque  pro- 

f  propose  un  nombre  de  sénateurs 

Ifiëportloniié  à  sa  population  ;  mais  tou- 

MvcBt  en  avoir  au  moins  un.  Pour 

'toiiéDatear,  il  faut  être  Espagnol,  être 

[i^IMb  40aiis^  posséderdes  moyens  de  sob- 

et  remplir  les  autres  conditions 

par  la  loi  électorale.  Chaque 

1*00' procède  à  une  élection  gcué- 

députés,  le  tiers  des  sénateurs 

\éàL  être  renouvelé  par  ordre  d'ancien- 

>a  sénateurs  sortants  sont  rééli- 

Lrs  fils  dn  roi  et  ceux  de  rhéri- 

[ir  présomptif  de  la  couronne  sont  se- 

à  rage  de  35  ans. 

la  r^mbliqne  des  Iles  Ioniennes, 

Emcyclopm  d.  G.  d.  M.  Tome  XXL 


le  sénat,  composé  d'un  pré«îdrnt  et  de 
cinq  membres,  exerce  le  pouvoir  exécu- 
tif sous  la  surveillanee  du  lord  haut- 
commissaire. 

Pour  le  sénat  des  États-Unis,  voy,  ce 
mot,  T.  X,  p.  146. 

Dans  quelques  villes,  le  magistrat  porte 
le  nom  de  sénat,  ainsi  que  cela  avait  lien 
pendant  le  moyen- âge  dans  la  plupart 
des  villes  dltalie. 

Enfin  les  universités,  notamment  en 
Allemagne,  sont  régies  par  un  sénat  aca- 
démique composé  des  professeurs  ordi- 
naires et  sur  lequel  legouvememetat  exer- 
ce son  contrôle  par  l'intermédiaire  d'un 
commissaire  du  souverain.  C.  L. 

SÉSVATUS-CONSULTE ,  v.  Sénat. 

SÉXÉ.  On  désigne  sous  ce  nom  cer- 
taines feuilles  et  follicules  douées  de  pro- 
priétés purgatives.  Ces  feuilles,  qui  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  celles  du  ba- 
guenaudier,  appartiennent  à  deux  plantes 
du  genre  cassia^  et  à  une  autre  du  genre 
cynanchum ,  toutes  originaires  de  la 
Haute- Egypte  et  des  pays  voisins  :  il  est 
même  probable  que  le  mot  séné  est  dé- 
rivé de  sennaar.  Plusieurs  végétaux  de 
nos  contrées  portent  aussi  le  nom  de  sé- 
né: la  coronille,  plante  légèrement  pur- 
gative, s'appelle  srné  bâtard;  le  colutea 
arùorescens ,  purgatif  puissant,  est  le 
/aux  séné;  enfin  la  casse  th  Maryland 
est  connue  sous  le  nom  de  sénv  d'Amé^ 
Tique,  On  faisait  autrefois  en  France 
une  consommation  considérable  de  séné. 
L'emploi  de  ce  médicament  est  aujour* 
d'hui  bien  plus  restreint,  à  cause  de  son 
goût  désagréable.  Cependant  c'est  un 
purgatif  sûr  et  énergique,  et  il  peut  êire 
administré  en  lavements  ou  sous  forme 
de  capsules  gélatineuses.  Fny.  Purca- 
Tirs.  X. 

SÉNECHALé,  mot  d'origine  grrmnni^ 
que  et  dérivé  de  senne  j  cabane,  et  srhalA, 
serviteur.  C'était,  à  ce  qu'il  parait,  dans 
le  principe ,  le  plus  ancien  officier  d'une 
maison,  lequel  en  avait  le  gouvernement. 
Ceux  qui  étaient  au  service  des  princes 
prenaient  le  titre  de  grands-sénéchaux. 
Ils  avaient  l'intendance  de  lenr  maison  en 
général,  et  particulièrement  de  leur  table  : 
ce  qui  fit  traduire  leur  titre  par  dapifer 
{dapes^  mets,  feroy  je  porte  ;  en  allem., 
Trttchsess).  Ces  officiers  étaient  donc  des 
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SÉNEF(bataii.lbdb),  1 1  MiAt  16T4, 

7>o>-.  Co!f DF  {prince  de).  Sénef  cU  ai 

village  du  llainaut  (district  deCharieraiJL 

SK.\EPELDER  (Alotsj,  vo/.  Li- 

thogh/ipiiie. 

SÉNÉGAL.  Ce  fleuvt,  un  des  pla  \ 
grands  de  TAfrique,  prend  se  source  mm 
le  9»  de  long.  or.  et  le  1  Pde  lat.  bor^el^ 
dans  les  monls  Kong,  à  environ  25  licwi 
des  flourf.^s  de  la  Gambie,  à  76  lieocidi 
Sierra -Leone,  près  du  village  de 
balako  dans  les  environs  de  Te: 
capitale  du  royaume  de  FouUb-Gjalku 
Il  roule  d'abord  entre  deux  cbalneiii 
montagnes  ses  eaux  grossies  du  Kokoi% 

(, ,  du  Bafinget  du  Falcmé,  le  plus  coniiJéi  ^ 

einte,  celle  de  grand- se-  j  rable  de  >es  affluents  connus,  franchît  !■  ^^ 
;e  en  prit  la  plare  :  Thi-  !  rocliers  (|ui  barrent  son  cours  à  Goefag  j  . 


sortes  de  maîtres  d'bùtel;  mais  les  grands- 
sénécbaux  ne  portaient  les  plats  que  dans 
les  grandes cérc mon i PS,  comme  au  couron- 
nement du  roi ,  aux  cours  pléuières,  etc.; 
encore  ne  servaient-ils  que  le  premier 
plat,  et  Ton  voit  en  plusieurs  occasions 
quMls  le  faisaient  à  cbeval.  L'intendance 
qu'ils  avaient  de  la  maison  du  prince 
comprenait  naturellement  Tadministra- 
tion  des  finances.  Us  avaient  en  outre  un 
commandement  militaire  :  c'étaient  eux 
qui  portaient  la  bannière  du  roi  à  Par- 
roée  et  dans  les  combats.  Sous  la  1*^^  race 
de  nosrois,  les  sénéchaux  assistaient  aux 
plaids  du  prince  et  souscrivaient  les  char- 
tes qu'il  donnait.  La  dignité  de  maire  du 
palais  s'étant  éteinte 
néchal  de  Franc 

baut,  corn  te  de  Blois  et  de  Chartres,  sous 
Louis  VII,  fut  le  dernier  qu'on  en  in- 
vestit (1191);  elle  resta  vacante,  et  la 
place  de  grand- mu  Ire  de  la  maison  du  roi 
parait  lui  avoir  succédé.  Mais  Tune  des 
principales  fonctions  du  grand -sénéchal 
était  celle  de  rendre  la  justice  aux  siujcts 
du  prince.  I^s  souverains  qui  possédaient 
des  provinces  de  droit  écrit  avaient  rha- 
cun  leur  sénéchal  ;  lorsque  ces  provinces 
furent  réunies  à  la  couronne,  leur  pre- 
mier officier  de  justice  conserva  ce  titre, 
tandis  que  dans  les  pays  de  droit  coutu- 
mier  les  rois  établiront  des  baillis  dont 
les  fonctions  répondaient  à  celles  des  sé- 
néchaux. Louis  \I  rendit  leur  offire  non 
révocable,  et  ils  travaillôrent  dès  l'trs  à 
se  rendre  héréditaires.  Quoique  rliufs  de 
la  noblesse,  on  ne  leur  laissa  (|ue  la  con- 
duite du  ban  et  de  rarrière-ban  quand 
le  mi  les  convoquait  ;  le  maniement  des 
finances  leur  fut  ûlé,  et  ils  furent  même 
obligés  d'avoir  des  lieutenants  de  robe 
longue  pour  rendre  iajustirt'  en  leur  iMnw. 
Jusqu'en  1491,  ilschoiMreiitrux-mrmrs 
ces  lieutenants,  puis  enfin  il  ne  leur  resta 
plus  que  l'honneur  d'assister  à  l'audien- 
ce. L'étendue  de  leur  juridiction  s'appe- 
lait srnMiaussêr.  Tous  les  grands  feu- 
dataires  de  la  couronne,  connne  les  ducs 
df*  Normandie,  de  Bretagne,  de  Guiennc, 
de  Bour;;ogue.  les  comtes  de  Toulouse, 
de  Flandre,  de  Cliampa{;ne,  etc.,  avaient 
auui  leurs  sénéchaux.  Cette  place  était 
même  héréditaire  dans  ccrtaiues  familles 
nobles.  Z, 
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et  ù  Feluh,  et,  à  partir  de  cette 
cataracte,  il  déploie  sa  nappe  d'ean  fà» 
sible  et  limpide  sur  un  lit  de  gravier  m^l 
milieu   de    prairies   verdoyantes  cl  # 
champs  cultivés;  puis,  se  divisant  i 
bras  qui  se  réunissent,  mais  poun 
rer  de  nouveau,  il  change  brus 
de  direction,  et  se  détournant  au  sudi, 
finit  par  se  jeter  dans  la  mer  par  une! 
embouchure,  après  un  cours  de  plan 
160  milles  géogr.  Navigable  jusqaV 
cataractes,  il  peut  être  remonté 
(lO  milles  par  des  barques  de  40  à  50 1 
neaux.  Ses  crues  périodiques  et  les 
borflements  qui  en  sont  la  suite 
le  pays  t|u'il  arrose  très  malsain  dai 
saison  des  pluie».  Pendant  15  iaille8|il 
court  parallèlement  à  la  mer,  dont  il 
séparé  (}ue  par  des  dunes  naturelle 
n'ont  eu  rcrtains  endroits  qu'une 
taine  de  mètres  de  largeur  et  ipû 
ment  une  langue  de  terre  appelée 
t/t'  /itir^'iinr^  et  défendue  par  le  imtj 
Guél:inilar.  A  quelque  distance dei 
bourhure,  il  forme  plusieurs  îles, 
autres  n-lle  de  Sénégal  ou  Saint -1 
^  V()>.  l'art,  su  iv  an  i^  Le  Sénégal,  dont  r 
est  excellente,  e»t  très  pois^unnenx; 
on  y  trouve  aussi  des  crocodiles  cft 
hippopotames.  Une  barre  furmidabla 
des  falaises  rendent  Tentrce  de  ce  ^MV^  ^ 
très  dangereuse.  C  im,% 

SK.\ÉGA.MBIK.  11  a  déjà  étéqa^^T 
tion,  T.  I*"',  p.  340,  de  cette  vaste  ûÊÊ^- 
trée  de  1* Afrique  occidentale  située  nw>.^ 
la  sone  torride,  antre  1 1*  ac  30*  ^  IaI«^ 
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•u  lad  par  la  Guinée,  au 
par  le  Sahara  ou  Grand-Désert,  elle 
félmdy  du  côté  de  Test,  jusqu'au  bassin 
la  Niger,  et  TOcéan  baigne  ses  côtes  occi- 
Elle  est  arrosée  par  la  rivière 
de  Sénégal  {x^jr.\  qui,  ve- 
dci  environs  de  ce  bassin,  traverse 
b  Sénégambie  de  Test  a  Touest,  se  par- 
cn  deux  branches  à  20  lieues  au- 
de  rétablissement  français  de 
i-Lonîs,  et  se  jette  dans  la  mer  au- 
dc  cette  ville,  présentant  à  son 
■ibovchore  une  barre  difficile  à  fran- 
Éir  pendant  notre  hiver  à  cause  du  choc 
It  les  flou  et  de  ceux  de  l'Océan  ;  dans 
m  débordements,  il  inonde  au  loin  ses 
dans  les  autres  temps  la  marée  y 
re  jusqo'à  60  lieues  de  la  mer.  La 
de  Gambie  (vo^.)  a  un  cours  moins 
a  et  presque  parallèle  à  celui  du 
1  ;  enfin  le  Rio-Grande  traverse 
dans  le  voisinage  de  la  Guinée. 
les  embouchures  des  deux  premiers 
s'avance  le  cap  Vert,  presqu'île 
en  partie  de  basalte  et  de  tuf 
I  fsriBant  le  point  le  plus  occidental  de 
kMCB  monde  ;  auprès  de  ce  cap  s'étend 
I  hmie  d*Yof.  Devant  l'embouchure  du 
i>  Grande  est  situé  l'archipel  des  îles 
rieaniques  appelées  Bissagos ,  habité 
■r  la  race  noire  des  Papels,  et  dont  les 
is  occupent  111e  Bissao.  I^  Séné- 
a  un  sol  très  fertile  le  long  des 
y  il  s'v  trouve  d'excellents  pàtu- 
dans  lesquels  les  indigènes  élèvent 
ap  de  bestiaux;  les  terres  produi- 
du  riz,  du  maïs,  du  mil,  des  melons, 
(ignames,  des  patates,  et  une  espèce  de 
ftiBvre  mpTpt\éhibiscus.  On  voit  des  bois 
b  ^Damiers,  d'ébéniers,  de  palmiers, 
II: ces  dcmien  fournissent  un  vin  assez 
■■;.  Le  pn js  a  du  bois  de  fer,  des  goya- 
lataniers,etc.;  les  palétuviers  abon- 
aaprèa  des  eaux.  Le  baobab  [voy."^ 
Vie  géant  de  la  végétation  du  pays.  Les 
■rtiH  arides  ressemblent  aux  désertsde  la 
^pïtie,  et  sont  infestées  de  lions,  tigres  et 
:s,  comme  les  fleuves  te  sont  de  cro- 
Le  règne  animal  offre  en  outre 
éléphants,  beaucoup  de  hing'>s  et  des 
lis  de  diverses  espèces;  les  mousti- 
sont  très  incommodes,  et  des  nuées 
^saalerelles  ravagent  quelquefois  la  vé- 
I,  en  même  temps  que  des  vents 
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brûlants  apportent  les  sables  des  déserts. 
Le  Bambouc  et  quelques  autres  contrées 
paraissent  renfermer  des  mines  d'or;  ail- 
leurs les  roches  ferrugineuses  que  l'on 
voit  se  prolonger  sur  de  grands  espaces 
ne  laissent  pas  de  doutes  sur  l'existenca 
d'abondantes  mines  de  fer.  Depuis  long- 
temps des  lieux  désignés  sous  le  nom 
d'escales  servent  de  marchés  aux  Euro- 
péens et  aux  indigènes  pour  l'échange  de 
leurs  productions. 

La  Sénégambie  comprend  un  grand 
nombre  d'états,  et  est  habitée  par  trois 
nations  principales,  savoir  :  les  Wolofs  * 
ou  Gjolofs,  nègres  d'une  belle  race  dont 
le  visage  se  rapproche  par  son  profil  de 
celui  des  Européens;  les  Foulahs  ou  Fé- 
lans,  appelés  communément  Poules,  mais 
dont  le  véritable  nom  est  Feuls  (v'>;'.), 
race  fière  jusqu'à  l'arrogance,  turbulente, 
belliqueuse  et  jalouse  de  son  indépen* 
dance,  mais  moins  robuste  que  celle  des 
Wolofs;  enfin  les  3Iandingues,  nègres 
intelligents  et  actifs,  doués  du  goût  du 
commerce.  On  trouve  encore  dans  ce 
pays  des  peuples  de  race  maure  sous  les 
noms  de  Dowîi-hs,  Braknas,  Darman- 
kous  et  Trarzas.  Chacune  de  ces  nations 
a  sa  langue  particulière.  On  a  publié  la 
grammaire  des  Gjolofs  *^  :  elle  présente 
des  particularités  intéressantes  pour  le 
philologue  ;  on  dit  cet  idiome  très  an- 
cien ;  mais  avant  que  les  Français  fon- 
dassent une  école  dans  leur  établissement 
du  Sénégal,  elle  n'avait  jamais  été  écrite. 
Le  foulh  est  l'idiome  des  Peuls.  La  langue 
des  Mandingues  nous  est  mieux  connue 
à  cause  des  relations  que  le  commerce 
fait  entretenir  avec  ce  peuple,  chez  lequel 
les  Européens  vont  chercher  la  gomme, 
la  cire,  la  poudre  d'or  et  l'ivoire.  Autre- 
fois les  Mandingues  leur  vendaient  aussi 
beaucoup  d'esclaves.  Les  Maures  ont 
propagé  dans  la  Sénégambie  la  religion 
mahométane:  elle  s'y  pratique  avec  beau- 
coup de  superstitions  de  Tancien  fétichis- 
me des  nègres.  Le  gouvernement  des 
principales  nations  <lu  Sénégal  offre  quel- 
ques traits  remarquables  :  ain^i  une  es- 
pèce de  féodalité  legit  les  Wolofs,  chez 

(*)  On  écrit  aujtn  renom  Ouninfs  et  Gbinlofs. 

(*')  J.  Dard,  DUtionnairtfruntais-molofetfraH' 
taiS'bambara,  suivi  du  Diett^nnmin  molo/^ram' 
fcû,  Paris,  1825,  in-8°. 
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le«(|uel4t  l^ariatocratie  est  maîtresse  du  m>I, 
de  la  jiulice  et  des  péages  ;  cette  caste 
tient  le  peuple  en  vasselage  et  prend  part 
au  gouvernement  du  roi  dont  le  pouvoir 
est  héréditaire.  Autrefois  les  Wolofs  for- 
maient un  seul  empire  grand  et  puis- 
sant ;  mais  il  s*est  partagé  en  plusieurs 
états.  Au  cap  Vert,  treize  villages  de  cette 
nation  ont  formé  une  petite  fédération. 
Les  Peuls  ont  des  chefs  qui  réunissent 
dans  leurs  mains  le  pouvoir  politique  et 
religieux,  restreint  toutefois  par  un  con- 
seil aristocratique  ;  ils  ont  le  titre  arabe 
d'émirs.  II  faut  encore  remarquer  les  Ser- 
rèreSy  indigènes  sauvages  qui  ont  con- 
servé leur  fétichisme,  leur  férocité,  et  se 
sont  fait  redoutersouvent  de  leurs  voisins 
par  leurs  brigandages. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les 
états  de  cette  vaste  contrée ,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  les  principaux.  Ce 
sont  d'abord,  auprès  de  la  rivirrc  de  Sé- 
négal, Wallo,  ayant  30  lieues  de  c^tes, 
peuplé  de  40,000  âmes  et  dépendant  de 
la  colonie  française,  et  Cayor,  pays  four- 
nissant de  l'indigo  et  du  coton  et  peuplé 
de  2î»0,000  hab.;  ce  qui  reste  de  l'ancien 
empire  Wolof  a  une  population  un  peu 
moinn  forte.  Au  nombre  des  étals  Wolofs, 
on  compte  encore  le  Raol  dans  lequel 
habitent  les  Serrères,  et  du  les  Franrais 
avaient  autrefois  le  comptoir  de  Portu- 
dal,  comme  ils  avaient  celui  de  Joal  dnns 
le  pays  de  Syn.  Le  principal  état  des 
Peuls  est  Foutah-Toro  sur  la  rive  gauche 
du  Sénégal,  pays  bien  arrosé,  où  une 
population  d'environ  800,000  âmes  cul- 
tive du  mil,  de  beau  coton,  de  l'indigo, 
du  tabac  et  exploite  des  mines  de  fer; 
le  roi  de  ce  pays  réside  à  (ihédey  sur  la 
rivière  A-Morfil,  un  des  deux  bras  du 
Sénégal,  entre  lesquels  s'étend  l'Ile  A- 
Morfil.  Les  autres  états  des  Peuls  sont: 
Bondoa,  avec  300,000  âmes,  des  mines 
d'or  et  de  fer,  et  fertile  en  tabac,  surtout 
le  long  de  la  rivière  de  Falémé,un  des  af- 
lluenu  du  Sénégal  ;  FonUh-Gjallo,  pays 
montagneux  d'où  paraissent  desrendre 
les  sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  et 
qui  renferme  des  mines  de  fer  ;  le  Raaso 
et  le  Fouladou;  le  dernier  est  situé  sur 
un  des  aflluents  du  Sénégal.  Les  Man- 
«lingues,  dans  le  nord  de  la  Sénégambie, 
occupratKâartâ,  Bambouk,  DentiUiilra- 
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versé  par  U  rivière  de  Falémé  et 
dant  des  mines  de  fer  ;  Teoda,  pays , 
habité  par  des  nègres  idolâtres;  Kaboa, 
et  quelques  autres  éUU.  il  existe  cnoon 
des  provinces  indépendantes  dta  tnm 
nations,  telles  que  Gaiam,  habité  par  ka 
Bakeris,  les  SaracoleU,  les  MandiiUM 
et  les  Bambaras  au  nombre  d'i 
100,000;  Ghialon-kadouy  et  dei 
nomades  qui  TÎTent  de  leurs  trov] 
et  de  quelques  métiers  qn'ib 

La  colonie  française  dans  la 
bie,  dont  l'origine  remonte  jusque  fîi^ 
née  1 365,  se  compose  de  deux  pertinoa 
arrondissements,  dont  l'on  est  aitné  tm 
le  Sénégal,  et  dont  l'autre  comprend  ffc 
de  Gorée  et  la  côte  vis-à-vis  de  ceticib 
jusqu'au-delà  de  la  Gambie.  Le  1*' v» 
rondissement  consiste  dans  la  ville  J» 
Saint" LK}uiSj  construite  sur  un  baneds 
sable  formant  une  Ile  à  l'embouchareds 
Sénégal,  avec  un  port  qui  offre  an 
mouillage  aux  bâtiments  qui  ontfi 
la  barre.  La  ville  esit  construite  régoliè*  « 
rement;  près  de  la  moitié  des  BaÎMa»  1. 
sont  en  briques,  les  autres  ne  sont  qpn  «i 
des  cases  ou  chaumières.  Chef- lien  dit  le 
toute  la  colonie  française,  Sainl*Loni» 
est  la  résidence  du  gouTerneur,  d*aa  ^ 
préfet  apostolique  et  de  deux  tribonani^  •« 
La  ville  a  des  ca&ernes,  un  fort,  on  h&*  « 
pital  et  une  école;  on  n'y  tniuve  d*anli9  ; 
industrie  que  des  briqueteries,  des  rhanf—  -j 
fourneries,  et  des  fabriques  de 
étoflo  généralement  portée  par  les 
qui  formeut  U  majeure  partie  de  la 
pulatioii,  évaluée  pour  tout  l'arrondi 
ment  à  10  ou  11, 000  âmes.  Dans  le  pif». «^ 
deWallo,  voisin  de  la  ville,  et  dunt  noon.i, 
avons  parlé  plus  haut,  on  a  èlabiî  d»  ^ 
plantations  de  bananiers,  coeolicnsda^^ 
tiers,  sapotilliers,  manguiers,  arbm  ài« 
pain,  orangers,  etc.  Les  Iles  de  Babaghf^  «^ 
SafaI  et  Ghébar,  dépendent  de  Sainl»  , 
I^uis.  Il  y  a  des  marais  salants  qui  rendat ^ 
beaucoup  de  sel.  En  1818,  le%  KmfM  .«^ 
ont  établi  un  poste  fortifié  à  Bakel  aifr  k  \^ 
rive  gauche  duSénégal,à  500  lîeucian*  ^ 
dessus  de  Saint-Loub|  et,  en  1835,  9i  ^ 
ont  établi  un  comptoir  à  Makana,  villi^  .. 
éloigné  deBakel  d'nne  vingtaine  delitw^  r 
Nous  a  vous  parlé  séparément  du  3*  armé*  ^ 
dissement,  celui  de Gorée(iv»r. \  dansie»  « 
quel  est  compris  le  comptoir  d'Albrédi| 
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I  tept  lieues  an-dessus  de  l'embou- 
de  la  Gambie.  La  côte  au  sud  de 
rivière  jusqu'au  cap  Falgrin  est 
olée  et  exploitée  à  la  fois  par  les 
lia  et  les  AD^laiSySaos  être  occupée 
cane  des  deaz  nations.  La  colonie 
■H  est  en  voie  de  prospérité;  déjà 
Isa  à  1 2  millions  de  fr.le  mouvemen  t 
il  de  son  commerce  qui  coosiste 
paiement  dans  rechange  des  gom- 
caeiUîcs  surtout  par  les  trois  tribus 
tt nommées  plus  haut,  et  livrées  par 
Mtanls  indigènes  contre  des  toiles 
ères  tissées  à  Pondichéry  sous  le 
le  guinéesy  et  fournies  par  des  com- 
mis français  d*a près  un  mode  réglé 
!  gouTemement.  —  On  peut  voir, 
a  description  et  Phistoire delà  Séné- 
se,  les  relations  de  voyage  de  I\Ioo- 
■saîre,  Bruce,Mungo-Park  et  Mol- 
ânai  que  Touvragedu  P.  Labat  sur 
|ae  occidentale,  et  celui  du  baron 
*,  ancien  commandant  du  Sénégal, 
lé  Keletior;  enfin,  pour  notre  éla- 
■est,  la  3*  partie  des  Notices  sia^ 
ws  iurles  colonies  françaises^  pu- 
par  le  gouvernement  (Paris,  1839, 
\.  D-G. 

KËQIJE.  Deux  écrivains  ont  porté 
m  dans  Tantiquité,  et  leurs  ouvra- 
■  partie  du  moins,  sont  arrivés  jus- 
MNis.  Le  premier,  M.  Ann.€usSe- 
de  Cordoue,  s'il  ne  fut  pas  rhéteur 
ofcssion ,  déclama  du  moins  dans 
>lcs  ,  et  Qointilien  cite  une  de  ses 
nations.  Doué  d'une  mémoire  pro- 
ie, il  recueillît,  dans  sa  vieillesse, 
demande  de  ses  fils ,  les  nombreux 
lin  que  lui  avaient  laissés  tous  les 
iracélèbres  qu'ila  vait  entendus  dans 
■case,  et  composa  un  recueil  de  ces 
ta  formant  X  livres  pour  les  con- 
aea  xyoy,  Déclaiutions  des  ehé- 
)  et  an  seul  pour  les  discours  du 
délibératif .  Cet  ouvrage ,  riche  en 
lenta  pour  Thistoire  de  l'éloquence 
la  décadence  du  goût ,  est  surtout 
a  pour  les  anecdotes  nombreuses 
laits  littéraires  contenus  dans  les 
«a  qui  précèdent  chaque  livre.  Le 
Bat  encore  défiguré  par  une  multi- 
de  faaies  souvent  grossières,  et  les 
ira  n'oot  fiiit  ancun  effort  pour  se- 
les  «Bs  des  antres  tous  ces  frag- 
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ments  souvent  fort  courts,  où  l'on  cher- 
che vainement  une  suite.  La  lecture  de 
cet  ouvrage  est  donc  très  pénible;  mais 
elle  est  indispensable  à  ceux  qui  veulent 
étudier  sérieusement  l'époque  littéraire 
qui  a  suivi  le  siècle  d'Auguste.  M.  Se- 
nèque  eut  pour  fils  L.  Sénèque  le  philo- 
sophe, Gallion,  proconsul  d'Achaîe,  dont 
il  est  question  dans  les  Actes  des  Apôtres, 
et  Annseus  Mêla,  père  de  Lucain.  * 

L.  AzufiEUs  Seiteca,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Cordoue,  dans  les  premières 
années  de  notre  ère.  Son  père  et  sa  mère 
étaient  d'une  famille  équestre,  et  le  mari 
de  sa  tante  exerça  pendant  1 G  ans  les  im- 
portantes fonctions  de  gouverneur  de  l'E- 
gypte. Amené  fort  jeune  à  Rome,  il  con- 
tinua, sous  la  direction  de  son  père ,  ses 
éludes  oratoires,  et  suivit  les  écoles  des 
philosophes  avec  un  zèle  qui  ne  se  bor- 
nait point  à  la  théorie.  Sa  jeune  imagi- 
nation ,  montée  par  l'étude  des  rhéteurs 
sur  le  ton  de  la  déclamation,  saisissait  vi- 
vement tout  ce  qu'il  y  avait  d'élevé,  même 
d'exagéré  dans  les  doctrines  philosophi- 
ques ,  et  son  âme  honnête  lui  faisait  une 
loi  d'y  conformer  sa  conduite.  Sotion,  le 
premier  de  ses  maîtres ,  lui  inspira  une 
sorte  de  passion  pour  la  philosophie  py- 
thagoricienne, et  Sénèque,  sans  adopter 
le  dogme  de  la  métempsycose,  s'abstint, 
pendant  un  an,  de  la  chair  des  animaux. 
Maïs  son  père,  qui  goûtait  peu  la  philo- 
sophie, affecta  de  craindre  que  cette  ab- 
stinence ne  fût  confondue  avec  les  su- 
perstitions égyptiennes  récemment  ban- 
nies de  Rome,  et  le  fit  renoncer  à  ces 
pratiques  suspectes.  Il  avait  encore  pris 
à  cette  école  un  usage  auquel  il  resta  fi- 
dèle, celui  d'examiner  tons  les  soirs  les 
discours  et  les  actions  de  sa  journée.  Peu 
\  de  temps  après,  il  prit  également  au  sé- 
i  rieax  les  le^ns  du  stoïcien  Atule;  et  de 
I  tontes  les  habitudes  de  luxe  que  lui  per- 
mettait la  fortune,  il  ne  retint  que  ce 
qui  lui  était  imposé  par  les  convenances 
de  sa  position,  renonçant  même  à  Tosage 
du  vin,  des  bains  chauds  et  des  parfums, 


(*)  Les  Dtclamatimtet,  Sumâorim»  CamtroMrtim 
se  trouvent  dans  toutes  les  anvieBoas  cffifiont 
de  Séoèque  le  MiilcMophe  :  Venise,  1490  ;  Bile, 
iSao;  Pdiis,  1607  et  1637 ,  etc.;  diat  réditioa 
de  jI-Fr.  GroiiOTe,  Lejde,  1649,  *^  ^^aut.,  1679; 
et,  séparément,  dans  |*éd.  Bi|MMtlBe«  l'I^^ '«• 
éd.,  SlTBib,,  iSio). 
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et  ooDsenrant  juaqu^à  U  fin  de  sa  TÎe  uq 
lit  dur  et  uDe  table  frugale.  Il  fut  même 
sur  le  poÎDt  de  suivre  les  théories  stoï- 
ciennes jusqu'au  suicide ,  et  le  mauvais 
état  de  sa  santé, -qui  s'aggravait  de  jour 
en  jour,  Taurait  déterminé  à  se  donner  la 
mort ,  s'il  n'eût  craint  de  frapper  d'un 
coup  trop  HBde  la  vieillesse  de  son  père. 
Les  soins  maternels  de  sa  tan  le ,  depuis 
peu  revenue  d'Egypte,  rétablirent  à  peu 
près  sa  santé.  Parvenu  par  son  crédit  a 
la  questure,  Sénèque  se  fit,  au  sénat  et 
dans  le  Fomm,  une  haute  réputation  d'é- 
loquence. Caligula ,  qui  traitait  ses  dis- 
cours de  rhétorique  pure  et  de  ciment 
sans  chaux  y  ne  se  borna  point  à  cette 
critique  assez  juste.  Il  l'aurait  sacriQé  à 
aa  haine  envieuse ,  si  on  ne  lui  eût  fait 
observer  que  Sénèque  n'avait  que  le  souf- 
fle et  mourrait  de  consomption  au  pre- 
n&ier  jour.  Ce  fut  peut-être  alors  que  le 
jeune  orateur  renonça  auK  plaidoiries 
pour  composer  des  ouvrages  de  philoso- 
phie. Son  Traité  de  la  colère  ^  en  trois 
livres,  parait  dater  du  règne  de  Caligula. 
Peut-être  écrivit- il  à  la  même  époque 
son  livre  Sur  les  trernhlementt  de  terre ^ 
ses  Recherches  sur  l'Inde  et  celles  sur 
la  géographie  et  les  superstitions  de  l'É" 
gypte^  probablement  d'après  des  maté- 
riaux rassemblés  par  son  oncle.  Ces  trois 
ouvrages  sont  perdus. 

Vint  le  règne  de  Claude,  et  ce  philoso- 
phe cacochyme,  que  Caligula  dédaignait 
de  frapper,  fut  accusé  d'adultère  avec 
une  nièce  de  l'empeieur.  L'accusation 
venait  de  Messaline;  mais  comme  elle 
n'en  voulait  qu'à  Julie,  Claude  pria  le 
sénat  d'épargner  la  vie  de  Sénèque.  On 
l'exila  dans  l'Ile  de  Corse  au  moment  où 
déjà  veuf  de  sa  première  femme,  il  ve- 
nait de  perdre  son  fils.  Sénèque  essaya 
de  se  raidir  contre  unt  de  malhears.  Il 
adresia  à  sa  mère  l'ouvrage  intitulé  Omi- 
soiatwn  à  Helvia ,  plus  recommandable 
par  l'expression  des  sentiments  les  plus 
aflectueux  que  par  la  grandeur  un  peu 
vide  de  ses  idées  stoïciennes.  Mais  l'ennui 
et  la  tristesse  ne  lardèrent  pas  à  se  faire 
sentir,  il  cherchait  à  se  distraire  en  se  li- 
vrant à  des  recherches  5ur  la  population 
et  les  antiquités  de  la  Corse,  en  compo- 
Mttt  des  vers  parmi  lesquels  il  faut  peut- 
èlrt  compter  les  tragédies  que  nous  avons 


sous  son  nom.  Mais  éloigné  êm  I 

ciété  lettrée,  privé  de  ces  entraci 

losophiques,  de  cet  causerîca  i 

de  cette  part  active  an  mouvei 

esprits  qui  étaient  devenus  un  de 

de  sa  vie,  et  auàsi  de  ces  succès  li 

qui  semblent  avoir  été  néceasai 

vanité ,  il  descendit  aua  prièrr 

flatteries  envers  Claude  et  ses  al 

La  Consolation  à  Pol/be,  qui  i 

perdre  son  frère ,  est  un  monu 

cette  faiblesse  qui  fut  da  resta 

Il  ne  revint  qu'à  la    mort  dn 

line.  Rappelé  alors  par  l'influM 

grippine,  il  fut  élevé  à  la  prétun 

posé  à  l'éducation  de  Néron,  j 

avoir  été  d'abord  effraye  de  aa  I 

la  première  nuit  qui  suivit  sa  non 

il  rêva  qu'il  était  chargé  de  l'éi 

de  Caligula.  Cependant ,  maign 

que  prit  Agrippine  d'inspirer  à 

du  dédain  pour  la  philosophie,  < 

obtint  un  assez  grand  empire  aisi 

de  son  élève.  Étranger  aux  intri 

préparèrent  l'élévation  de  Nén 

servait  ces  projets  ambitieux  que 

ducation  solide  qu'il  donnait  a 

prince,  et  par  Tinfluence  de  sa 

tion  à  laquelle  il  ajoutait  tona  ; 

par  des  publications  nouvelles.  2 

tés  De  la  tranquillité  de  l'dine 

fermeté  du  sage,  datent,  à  ce  < 

croit,  de  l'année  de  son  rappel.  ' 

porte  encore,  mais  avec  moins  d 

tude,  au  tempsdeClaude,son  traj 

Providence,  où  il  la  justitie  du  i 

des  justes.  Vers  la  même  époque 

bablement  écrite /tf  Consu/attom 

cia,  fille  dcCrémutiusCordiuqui 

depuis  trois  ans  la  perte  de  son  i 

A  la  mort  de  Claude,  Senèquc 

pagna  Néron  lorsqu'il  se  fit  reoi 

au  camp  des  prétoriens  et  au  a 

composa  les  discours  qui  furent 

ces  par  le  nouvel  empereur,  et  q 

nat  se  hâta  d'accueillir  comme  « 

messe  et  de  faire  graver  »ur  un 

ment  public.  L'éloge  de  Claud 

moin-ï  d'Iioiineur,  et  Méron,  qui 

proiion«ja,  fut  accueilli  par  la  ri; 

blique.  Sénèque  eut  le  tort  de 

même  temps  une  satire  contra  li 

imbi«ile  qu'il  venait  de  louer  sana 

Ce  petit  pamphlet  assca  spîritu 
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mU  panrttna  înoomplet,  et  rien  dans  ce 
^  Dont  en  rcfte  ne  répond  au  titre  d'à* 
pO€oioqmntose^  loua  lequel  il  est  cité  par 
pion.  Avec  le  règne  de  Néron  commença 
■■•  latte  fort  vive  entre  Agrippioe  qui 
continuer  la  tyranoie  des  règnes 
et  le  parti  de  la  modération 
dirifé  par  Sénèque  et  Burrhus,  tandis 
trobicme  înûuence,  celle  d*Ani- 
de  quelques  autres  complaisants 
ly  ae  aignalait  par  la  mort  de  Bri- 
.  plus  tard  par  celled'Agrippine 
(vofT.  tona  cet  noms).  Sénèque  tout-à- 
faU  étnngnr  an  premier  de  ces  crimes, 
fin  accusé  d'avoir  accepté  une  partie  des 
\,  Quant  au  secood,  Tacite  n'ose 
que  Sénèque  et  Burrbus  en  aient 
le  projeL  Ce  qu'il  y  a  de  trop  cer- 
c'cal  que,  l'exécution  commencée, 
3i  laiaairenl  consommer  le  parricide,  et 
In  premier  écrivit  le  discours  où  le 
ae  justifiait  en  accusant  sa 
Cependant  Sénèque  gouvernait 
!y  et  aon  administration  obtînt 
uns  plus  tard  ce  bel  éloge  de 
:  «Les meilleurs  princes  sont  bien 
premières  années  de  Néron.» 
essayait  d'enchaîner  son  élève 
an^ica,  par  de  sages  discours  quUi  lui 
fraHÎt  prononcer  en  public,  par  les  élo* 
fsda  aénat,etparcenx  qu'il  lui  adressait 
U-méme.  C'est  ainsi  qu'un  root  heureux 
de  Kéran  lui  inspira  ce  traité  De  la  clé" 
memce  ai  flatteur  et  si  beau  toutefois, 
nlena  dm  aages  leçons  que  l'auleur  eut  le 
tHtde  donner  à  genoux.  Quelquefois  il 
daetiMlnit  à  des  complaisances  indignes 
#■■  philosophe,  et  qu'il  ne  craint  pas 
it  de  recommander  en  principe 
de  set  ouvrages.  Malgré  tous  ces 
Xéron  lui  échappait  peu  à  peu. 
qa*élcvé  nu  consulat  et  chargé  avec 
collègues  d'administrer  les  revenus 
de  l'nnaptra,  il  pressentait  sa  disgrâce  dans 

dont  il  avait  peine  à  dé- 
Bnrrlias,  et  Bnrrhus  mort,  il  eut 
•at  ddicndre  lui-même.  Atuqué  par  les 
m  lie  œa  passions  qu^il  ne  pouvait 
ni  assouvir,  il  voulut  se  re- 
in retraite  et  céder  à  Tempe- 
mr  ans  dnngereuscs  richesses.  Sur  le  re- 
ha  ém  Kéroo  dont  les  hypocrites  caresses 
lli  fciMLrmt  In  bouche  sans  le  tromper, 
iiiya  de  déaunMT  Tcnvie  par  U  mo- 


destie de  ses  habitudes.  U  ferma  sa  mai- 
son à  la  foule  des  clients  et  se  rejeta  tout 
entier  dansses  études  philosophiques.  Son 
traité  Du  bonheur^  qui  est  en  partie  une 
apologie  de  sa  fortune;  l'ouvrage  Du  loi^ 
sir  et  de  la  retraite  du  sage;  les  VU  li- 
vres des  Questions  naturelles  y  où  le  mo- 
raliste se  montre  toujours  à  côté  du  sa- 
vant ;  sa  Correspondance  avec  Lucilius^ 
où  le  public  est  toujours  en  tiers  et  dont 
le  recueil  probablement  incomplet  est  la 
partie  la  plus  intéressante  de  ses  ouvra- 
ges; un  traité  de  morale  y  aujourd'hui 
perdu,  mais  souvent  cité  par  Lactance,- 
attestent  l'activité  de  sesdernières  années. 
Il  avait  auparavant  écrit,  sous  Néron, 
son  traité  Des  ùienjaits,  en  VII  livres, 
où  l'on  peut  étudier  avec  intérêt  jusqu'à 
quel  point  la  philosophie  des  anciens  s'est 
approchée  de  la  charité  chrétienne  ;  un 
livre  Sur  la  hrièveté  de  la  vie;  un  traité 
De  la  superstition  y  aujourd'hui  perdu, 
où  les  Pères  de  l'Église  aiment  à  puiser 
de  spirituelles  railleries  contre  le  paga- 
nisme. Un  traité  Du  mariage  ^  cité  par 
saint  Jérôme,  des  Exhortations  et  des 
Dialogues  complètent  la  liste  des  ouvra- 
ges cités  par  les  anciens  et  qui  ne  nous 
sont  point  parvenus.  Pendant  que  Sénè- 
que cherchait  à  détourner  sa  vue  des 
malheurs  de  Rome  plutôt  qu'à  se  faire 
oublier,  survint  la  conjuration  de  Pison, 
dans  laquelle  son  neveu  Lucain  (i^^.) 
était  compromis.  Les  ennemis  de  Sénè- 
que saisirent  l'occasion.  Il  fut  nommé 
par  un  des  accusés,  et  reçut  Tordre  de  se 
donner  la  mort.  Il  se  fît  ouvrir  les  veines 
dans  le  bain,  et  mourut  en  consolant  ses 
amis.  Sa  femme  Pauline,  jeune  encore, 
mais  qui  lui  étnit  tendrement  attachée, 
voulut   mourir  avec  lui;    mais   Néron 
craignant  l'odieux  d'un  crime  inutile  don- 
na ordre  de  la  sauver. 

Ou  a  quelquefois  été  sévère  jusqu'à 
Tiojustice  pour  le  caractère  et  la  con- 
duite de  Sénèque.  Sa  croyance  ardente 
et  vive  à  une  morale  (^ue  son  âme  affec- 
tueuse et  douce  plutôt  qu'énergique  n'é- 
tait pas  capable  de  porter  ;  une  situation 
terrible,  entre  les  passions  de  Néron, 
Taïubiiion  furieuse  d'Agrippine  et  les 
intérêts  de  l'empire  auxquelsil  avait  peut- 
être  la  vanité  de  se  croire  nécessaire,  fu- 
rent probabltmcnt  La  GàUM  dn  UMàVei»  «e« 
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fautes.  S'il  eût  été  chrétien,  comme  on 
Ta  préteDdu,  moins  de  présomption  peut- 
être  s^i  amené  moins  de  faiblesse.  Mais 
tout  ce  que  l'on  a  dit  de  ses  relations  avec 
saint  PanI  a  fort  peu  de  fondement,  et 
quant  à  cette  prétendue  correspondance 
qui  l'a  fait  placer  par  saint  Jérôme  au 
rang  des  saints,  il  suffit  de  la  lire,  car  nous 
Tavons  encore,  pour  se  convaincre  que 
ni  Sénèqae,  ni  saint  Paul  ne  se  seraient 
exprimés  de  la  sorte. 

Kn  philosophie, Sénèqne  n'a  rien  ajou- 
té à  la  science,  il  a  même  donné  fort  peu 
d'attention  aux  théories;  mais  il  a  dû 
contribuer  à  répandre  la  morale  qu'il 
avait  embrassée.  L'ardeur  de  ses  convic- 
tions, la  richesse  de  ses  observations,  la 
finesse  de  ses  aperçus,  sa  connaissance 
profonde  de  la  nature  humaine  lui  assu- 
rent un  rang  distingué  parmi  les  mora- 
listes. En  littérature,  il  est  à  la  tête  de 
cette  école  qui  a  retrempé  dans  le  stoï- 
cisme le  talent  comme  le  caractère  de  ses 
contemporains.   Les  défauts  qu'on  lui 
reproche  ne  viennent  pas  de  lui  ;  il  les  a 
autorisés  en  leur  donnant  la  sanction  de 
sou  exemple,  mais  il  suffit  de  lire  les  dé- 
bris que  son  père  nous  a  conservés  des 
dcclamateurs,  pourse  convaincre  que  tous 
les  travers  des  écrivains  du  temps  étaient 
pour  ainsi  dire  répandus  dans  l'air  des 
écoles.  Sous  ces  formes  prétentieuses  qui 
sont  venues  gâter  son  talent,  Sénèque 
a  mis  des  idées  justes,  des  sentiment:»  no- 
bles, il  &*est  exagéré  comme  tous  les  stoï- 
ciens la  force  de  la  volonté  humaine, 
mais  il  en  a  bien  analysé  toutes  les  fai- 
blesses. Il  a  l'esprit  pénétrant  d'un  hom- 
me du  monde,  et  la  gravité  consciencieuse 
d*un  philosophe.  Il  n*est  pas  seulement 
le  père  de  Lucain  et  des  écrivains  qui 
relèvent  immédiatement  du  stoïcisme  ;  il 
est  encore  permis  d'attribuer  en  grande 
partie  à  son  influence  cette  tendance  de 
ses  contemporains  à  faire  des  études  du 
moraliste  le  fond  de  la  littérature  dans 
tous  tes  genres.  Ses  Questions  na  tu  relies 
ont  donné  le  ton  à  Pline  l'Ancien,  et  Ta- 
cite lui-même  tient  peut-être  à  Sénè- 
que   comme  Sallusie  aux  Gracques  et 
Tittf-Live  à  Cirérnn.  Chez  tes  modernes, 
il  est  la  source  la  plus  riche  où  Mon- 
tji|;ne  ait  puisé. 

1 1  nous  rcfttc  à  parler  des  iragédiet  cou  - 


nues  sous  le  nom  de  Sénèqne.  Lhi 
crits  sont  unanimes;  le  préoomieiil  varit. 
Des  auteurs  anciens  citeni  fons  ce  noa 
des  vers  de  Médée^  des  Troyennet^ 
à^ Hercule  furieuxy  à^Uippofyte^  d'tif- 
dipey  ^Agamemnon  et  de  Thyesie.  La 
antres  pièces  sont  Hercule  sur  tCEêu^ 
la  Thèhaïile  et  Octavie.  Qoanl  k  cent 
dernière,  il  est  évident  qu'elle  ii*Cit  p« 
de  lui.  Des  allusions  directes  mx  der- 
nières circonstances  de  la  vie  de  NéNS, 
et  des  différences  assez  grandei  dans  la 
conduite  de  la  pièce  et  dans  le  MyW, 
l'ont  fait  généralement  attriboer  à  qwl- 
que  imitateur.  Toutes  les  eotrea  oai  ém 
caractères  communs  qoi  les  foDl  aiié^ 
ment  admettre  comme  appeiteBaal  H 
philosophe.  Indépendamment  éa 
stoïcien,  c'est  la  même  toumora 
que  dans  ses  ouvrages  en  prose,  le 
coloris  de  style,  les  mêmes  qualités  et  la 
mêmes  défauts,  autant  dn  moine  que  h 
comporte  la  différence  des  genre*.  Allfffr 
buer  ces  pièces  à  M.  Sénèque  le 
c'est  oublier  son  aversion  pour  la 
Sophie  et  le  caractère  de  son  esprit;  ki 
donner  à  un  M.  Sénèque,  neveu  étk  pU» 
losophe,  ou  à  un  L.  Sénèque,  conliBa* 
porain  de  Trajan,  c'est  créer  sens  ué^ 
rite,  ou  d'après  des  textes  mal  coMprii^ 
un  personnage  imaginaire.  Sidoine Apol» 
linaîre  est  le  seul  auteur  ancien  qri 
distingue  le  tragique  du  pbikMOpht. 
Quiniilien,  qui  cite  des  vers  de  la  Mé» 
dêe^  n'a  pas  parlé  du  tragique  parmi  hi 
poètes,  et  c'est  une  preuve  en  fcvcvr  As 
notre  opinion ,  puisqu'il  déclare  qnll  a 
voulu  réunir  dans  un  même  passage  lent 
ce  qu'il  avait  à  dire  du  talent  de  SénèqM. 

Ces  tragédies  n'étaient  pas 
la  représentation.  Destinées  à  des  i 
publiques ,  elles  ne  recherchent  pas  k» 
effets  de  théâtre,  mais  seulement  les  af» 
fets  de  style.  Les  situations  ne  sont  qn^M 
thème  pour  des  développements  et  wm» 
raie  stoïcienne,  des  déclamations  oonM 
le  siècle,  contre  la  cour,  contre  les  tyna|^ 
contre  les  vices,  enfin  pour  des  descrip» 
tions  étendues,  toutes  choses  contraint 
au  mouvement  dramatique,  nnis  qn!» 
dans  une  lecture,  prêle  souvent  an  IrmI 
et  à  l'ctlrt.  Tous  ces  morceaux  sont  ckv^ 
gés  d'un  luxe  d'érudition  mytholoflqM 
que  l'un  croyait  alors  nécessaire  à  U 
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parés  de  tons  les  ornements  d'an  es- 
prit eoqiMC  et  prétentienz,  semés  d'une 
profusion  de  nraits  sonvent  forts  ou  pi- 
yna,  d^dées  élevées,  mais  ambitieuses. 
d*action  ;  les  soenes  sont  une  suc- 
de  chants  lyriques  descriptifs  ou 
,  de  monologues  qui  représentent 
ssneCDroelm  latte  intérieure  des  passions, 
de  diilotnftt  à  antithèses  destinées  à  faire 
lîr  Ténergie  de  la  volonté,  mais  qui 
IKoloogfnt  presque  toujours  outre 
^  et  mêlent  quelques  mots  à  la 
Cotmcîlle  à  toutes  les  recherches  d'un 
d'esprit.  La  même  uniformité  rè- 
uslâcaracières,  qui  peuvent  tous 
rapporter  à  trois  :  le  tyran,  le  vulgaire 
et  liche,  et  le  héros.  Point  de 
douces,  pas  de  faiblesses  excu- 
poînt  de  résignation  touchante  ; 
jeanes  filles,  enfants,  tous  sont 
lés  BU  même  stoïcisme  :  Asiyanaz 
m  Folyiêae  meurent  en  disciples  de  Zé- 
■DB.  Ces  tragédies  ue  sont  donc  pas  des 
dramatiques,  ce  sont  des  décla- 
éloqoentes.  Les  personnages  ne 
pna  des  hommes,  ce  sont  des  types 
qai  fort  souvent  ne  manquent 
■î  de  Coive  ni  de  grandeur,  mais  qui  ne 
jamais  longtemps  sans  sortir  de  la 
Cependant  Tétude  de  ces  corn- 
pontions  n'a  pas  été  sans  iullueoce  sur  le 
théâtre  oiodeme.  Corneille  surtout  leur 
a  bcaacoup  emprunté.  Racine  s*en  est 
quelquefois  servi  dans  Phcdrc^  et  Ton 
M  a  sipialé  des  traces  nombreuses  dans 
et  dans  Caldéron.  *     J.  R. 
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{*)  L'cditioa  prùuepM  des  OEuTm  de  Séoè- 
^m  le  Plnl«»iophe  est  i-elle  de  Ka|ilM,  i^j5, 
m4uL  :  cjOBOic  la  plopart  des  «uÎTiiute» ,  elle 
— prf  nd  aaMÎ  le  Mtr  dteUmmtiottum  de  Séné- 
fKleRhctear;  l'éditioa  de  1478  en  est  uae  sim- 
piiupri  -dortîon.  Parmi  cellei  qui  Tioreot  «près, 
qadlcs  H»t  les  pi  os  iaiportaDte^  :  Bâle, 
et  1 54g .  ÎB'fol.,  par  les  soins  d'Érasme  ; 
V  s585«  in-fol. ,  par  cens  de  Muret  ;  Hei- 
159(9  Paria,  1637,  emm  mot.  var.;  Tédition 
da  J.  IÂpiC«  AnTer«,  i653,  in-lbl.;  celle  de  J.-Fr. 
«e,  Leyde,  Elicrir,  1649*  ^^^^p*^  sonvent 
r.;  rédîtioD  Bipontine,  178a,  4  ^ol.  io-S** 
,y  Siraib ,  iSoçi»  5  toI.)!  eelle  de  Rakkopf, 
1^7-1811 1  5  Tol.  ia-S*;  celle  de  la  bi' 
hbjiSkeqac  cUs.Mqae  de  Lcraaire,  dqe  aux  loius 
4f  3L  Boaillet.  Pari»,  iSa7-3o,  5  vol.  io-8<*- 
fnmi  Ica  tradoctinns  de«  mêmes  OEuTres  com- 
|lrtp».  mam»  tiÊtromt  celle  de  La  Grange ,  avee 
An  r.aca  dm  Saigcoa,  Paris,  1778-91, 7  t.  in^ia, 
«  itif|-90,  (3  voL  tn-ia;  et  celle  de  la  Biblio- 
^.|ae  Utiae-firaftaise  de  M.  P^nckouike,  due 
térà*  écnvaiw,  Paris,  i83a*36,  8  toI.  ia-8^ 


SENNACHERIB,  roi  d'Ass}  rie  {voy. 
ce  nom],  717-709  av.  J.-C. 

SENNAR.  Ce  royaume  d'Afrique 
dont  la  population  s*élève  à  2  millions 
d'habitants  et  lasuperficie  à  6,000  milles 
carrés,  est  ordioairemenicompris,  comme 
celui  deDongolah,  sous  la  dénomination 
générale  de  Nubie  {voy,).  Il  est  situé 
entre  le  Nil  et  la  Tacazzé,  et  comprend 
une  partie  de  Tancienne  ftléroë  (voy.). 
Au  nord,  il  touche  à  la  Nubie  turque;  à 
l'est,  les  montagnes  le  séparent  des  côtes 
de  la  mer  Rouge;  au  sud,  il  est  bfirué 
par  TAbyssinie;  et  à  l'ouest,  par  la  Nigri- 
tie  ou  Soudan.  Le  Kordofan  le  sépare 
du  Dar-Four  {voy.  ces  noms).  Le  sol  du 
Senoàr  est  généralement  plat,  couvert  de 
sable  en  beaucoup  d'endroits,  mais  fer- 
tile et  bien  cultivé  sur  les  bords  du  Nil 
et  de  la  Tacazzé.  Outre  nos  animaux  do* 
mestiques  et  nos  volailles  de  basse-cour, 
on  y  trouve  différentes  bêles  sauvages  de 
l'Afrique;  le  blé,  le  riz,  le  tabac,  les 
melons,  le  sucre,  le  séné,  le  bois  d'ébène 
et  de  sandal,  sont  les  principales  pro- 
ductions du  règne  végétal.  Le  climat  est 
brûlant:  en  été,  la  chaleur  est  souvent 
insupportable;  puis  tombent  des  pluies 
qui  vicient  Tair  et  engendrent  une  grande 
mortalité.  Le  Sennâr  est  habité  par  des 
nègres  mahométans,  appelés  Ciullouhs^ 
qui  Tont  conquis  sur  les  Arabes  en  1504. 
C'est  un  peuple  grossier,  ignorant,  que 
gouverne  despotiqueixjcnt  uu  roi,  inves- 
ti de  l'autorité  suprême,  mais  qui  risque 
d'être  décapité  aussitôt  que  ses  ministres 
jugent  sa  mort  nécessaire.  Quand  ce  mo- 
narque meurt,  tous  ses  parents  sont  égor- 
gés, vraisemblablement  dans  le  but  de 
prévenir  la  guerre  civile.  Le  roi  doit, 
une  fois  dans  le  cours  de  son  règne,  la- 
bourer et  ensemencer  un  champ  de  ses 
propres  mains.  Le  souverain  actuel  est 
fiàdy  Vn,  29*  roi  de  la  dynastie  des 
Fundjis,  peuplade  de  l'intérieur  de  l'A- 
frique qui  s'établit  dans  le  Sennâr  à  la 
fin  du  xv^  siècle. En  1821,  ce  princefut 

11  existe  fiikuite  de  oumbrea*e«  éditions  scua- 
rves  drs  diffiTcnts  oiivragcrs  de  Séuèqu«*,  iiarmi 
lesquelle»  iwtus  nous  bornerons  à  riter  relie  des 
Epistolm  morales  par  Srliwriglixuscr ,  Stra^b., 
1H09, 1  Toi.  iD-8*  f  celle  des  Trmgadite  par  Bo- 
Ihe,  Leipz,  iHif),  3  vol.  ia^\  et  Jfctfra  ai  Tna- 
dê$,  pur  M«ttlii;r,  I^pz.,  igag ,  îa-S^  M.  Grès- 
lou  a  traduit  les  Trmigidûs  de  Sinique  \\out  b 
Bibliotbèqae  PaackoudM,  i834,  i  vol.  io«8<'.  S 
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forcé  par  les  armes  victorieuses  dlsmaêl- 
Pacha,  fils  de  MéhémewAli,  de  recou- 
naître  la  suzeraineté  du  sultban.  Outre 
les  Chîilouks,  le  Seuiiàr  est  habité  par 
des  Arabes  nomades  et  des  Bédouins  tri- 
Jjutaires,  ainsi  (|ue  par  les  Dabéras,  Nu- 
biens idolâtres,  en  partie  enlevés  des  pays 
voisins,  en  partie  achetés  comme  esclaves. 
Ces  Dahéras  font  la  force  principale  de 
l'armée  du  roi;  14,000  d^entre  eux,  ar- 
més de  lances  et  de  boucliers  et  1,800 
Chillouks  à  cheval,  sont  spécialement 
chargés  de  protéger  sa  résidence.  L'in- 
dustrie du  Sennàr  est  très  bornée  ;  le 
commerce  a  un  peu  plus  d'importance  : 
il  est  surtout  alimenté  par  les  caravanes 
de  Suakem,  de  Djiddah,  de  la  Mecque, 
de  TAbyssinie,  de  la  Nigritie  et  de  l'É- 

«yp|«- 

Si'nndry  capitale  du  royaume,  couvre 
une  éminence,  près  de  la  rive  occiden- 
tale du  ?îil.  Sa  population  s'élève,  selon 
Men^in ,  à  1 6,000  habitants.  Les  maisons, 
mal  bâties,  ont  des  toits  généralement 
plats.  Les  faubourgs  n'offrent  que  de  mi- 
sérables buttes  de  roseaux.  Le  palais  du 
roi,  construit  en  argile,  occupe  un  vaste 
espace;  il  est  entouré  d'une  haute  mu- 
raille de  briques.  Les  environs  sont  très 
fer(ile^,  maisextrcmementmaUaius.  CL, 

SKXOXES  ou  ShNOAoïs,  vor,  Gau- 
ik  T.  XII,  p.  193),  et  CuAMPAoNK. 

SKXS  LES  (:i>\/,  iacultési  par  le 
moyen  drMjut'Iles  Tliumme  et  les  animaux 
se  mettent  en  rapport  avec  le  monde  ex- 
térieur, et  auxquelles  ré(>ondent  certains 
iirgaues corporels;  mj,  Vlk,  OlÎk,  Oi>o- 
RAT,  GotT,  Tol'CUKh'j.  Quant  à  l'action 
des  &ens,  ]»/>^.  Pkackkiiox;  et  quant  aux 
modifications  de  ràiue  qui  en  résultent, 

VVjr,  SK?r»ATIUX  elSENMltlI.lTÈ. 

L'empire  c|ue  les  sens  exercent  sur 
riiomme  »*appelle  setnuuUtv, 

Ou  a  nommé  stnsonum  commune  le 
point  où  viennent  aboutir  toutes  le»  im- 
pres>ii»n»  amenées  ainsi  du  dehors;  mais 
!>un  vrai  lumi  n'est-ce  pas  Tâme  ^ro^v.'/? 
car  c'est  cil*'  qui  reçoit  ccb  modifica- 
tions. 

Ou  a  donne  le  nom  de  sens  interne 
ou  inUrnt  ii  Topera t ion  du  moi  portant 
fitiii  attention  sur  lui-niènie  et  sur  tous 
les  phénomènes  qui  le  passent  en  lui.  11 
m  acte  traite  au  mol  CoK  SCI  tncB.     X. 
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SENS ,  BoH  sBVs  y  Sbhs  commuv.  La 
mot  sens  signifie  qaelqoefoii  U  facallA 
de  comprendre  les  choaa  et  d'en  jngar 
selon  la  droite  raison.  Ceat  ainsi  qu'cw 
dit  :  avoir  beaucoup  de  Mns ,  uo  gnad 
sens,  un  sens  droit,  etc. 

Le  bon  sens  est  cette  me  juste  dai 
choses  qu'un  esprit  sain  doil  à  raiafa 
bien  réglé  de  ses  facultés,  et  qui,  sans  pé- 
nétrer à  une  grande  profondeur,  auifSt 
du  moins  aux  besoins  ordinaires  de  la 
vie.  Bossuet  Tappelle  en  effet  le  maître  da 
la  vie  humaine.  Le  bon  sens  esl  nsMi 
tiellement  pratique  :  il  dédaigne  la  sphcre 
de  la  spéculation  et  fuit  les  illusions,  da 
quelque  nature  qu'elles  soient.  Quclks 
sont  les  causes  de  nos  erreurs?  Ce  sont  las 
passions  {voy\  qui  nous  font  voir  aotn 
chose  que  ce  qui  est,  et  rimperfeclîoada 
nos  facultés,  qui  nous  empêche  de  «ek 
tout  ce  qui  est  :  le  bon  sens  voit  les  chiH 
ses  comme  elles  sont;  il  se  tient  en  |BiAa 
contre  Tentralnement  des  passkMu;  et 
d^un  autre  côté ,  il  évite  d*abordcr  las 
questions  qui  passent  la  portée  d*UBe  ia- 
telligeuce  ordinaire.  Il  dédaigne  les  rê- 
veries du  poète,  les  illusions  de  l'hi 
passionné;  il  se  rit  d'une  ii 
aventureuse,  comme  Sancho  Pança  ritdi 
don  Quichotte.  Est-ce  à  dire  q«'il  (aîUa 
tout  sacrifier  au  bon  sens,  et  qu*il  doive 
être  le  seul  guide  de  notre  oondniia? 
Non  ;  mais  il  faut  lui  faire  sa  part,  et  le- 
ionnaitre  les  cas  où  son  autorité  est  saao* 
tionnée  par  les  plus  nobles  instincts  da 
noire  nature.  S'il  y  a,  par  e&emple,  ai 
bon  sens  vulgaire,  qu'on  invoque 
qu'il  s'agit  de  proscrire  une  géi 
imprudence,  et  qui  tendrait  ê 
tout  ce  (|ui  dépasse  le  cercle  de  nos  ia* 
lé  rets  grossiers,  à  nier  la  poésie,  rcatkafr 
siasme,  le  dévouement,  et  è  faire  préva- 
loir le  côté  prosaïque  de  U  vie  i  il  y  a 
aussi  un  bon  sens  élevé,  qui  n*CBt  ^ip 
r instinct  du  vrai  en  toutes  cl 
en  morale,  esl  l'inspiration 
la  conscience,  en  politique,  U  vive 
patine  du  sentiment  national,  et  qui, 
les  ci'uvres  de  l'intelligence,  lorsqu'il) 
contre  l'expression  heureuse, 
fort  au  i;onii'.  Le  bon  sens  alors  i^appail 
sur  ce  fonds  commun  d*idcea  aaa<|iialkl 
tous  les  hommes  partidpeat ,  et  qaî  «Bt 
comme  le  capital  inteUectael  de 
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époque  :  il  t'appelle  alors 
la  sems  commun. 

Le  i«Di  commun  est  doDC  Feoiemblc 
le  iDnles  ces  véricéSy  d^aoe  évidence  ia- 
laiiive  ec  immédiatei  qui  sont  dans  i^ea- 
pria  i&c  tous  les  hommes,  aa  moyeo  des- 
qaeUcs  ils  aVoteDdeot,  et  où  ils  puiseot 
i£i  de  leurs  jugemeols  et  les  règles 
conduite.  Sur  ces  notions  ou  ces 
qui  constituent  la  conscience 
àm  fenre  homaîn ,  repose  la  démocratie 
àm.  Boadc  intellectuel;  les  philosophes 
as  les  penseurs  en  forment  l'aristocratie. 
Lt  tiioaiphe  de  la  philosophie,  c'est  d'é- 
dbircir  et  de  légitimer  les  croyances  in- 
ilBcliTea  du  sens  commun.  Par  malheur^ 
CM  accord  est  loin  d'eiister  toujours; 
Thistoire  des  systèmes  philosophi- 
on  Toit  éclater  d'étranges  contra- 
dictiona  entre  les  hommes  de  génie  et  le 
U  importe  de  rechercher  les 
de  cette  divergence  entre  le  sens 
ivn  et  la  philosophie,  et  de  consta- 
IV  par  où  ils  se  rencontrent,  par  où  ils  se 
HpuFmt. 

El  d'abord,  quelle  est  l'origine  du  sens 
CHBmnn  ?  D'où  vient  cette  mystérieuse 
inili  nction  que  chacun  de  nous  porte  en 
tai-HBéflie,  et  que  personne  ne  se  souvient 
A^nir  acquise?  D  où  nous  viennent  ces 
■MÎOBa,  ces  principes,  dont  l'autorité  ne 
lt  pas  de  contredire  souvent  les  s}-s- 
des  philosophes,  et  qui  pourtant 
»in  de  se  faire  légitimer  par  la 
philosophie  ? 

Les  notions  du  sens  commun  peuvent 
m  pnnagcr  en  deux  classes,  qui  émanent 
dadenx  sources  différentes.  Les  unes, 
par  eltes-mèmei  et  inhérentes 
ainsi  dire  à  notre  intelligence,  vien- 
directement  de  la  raison  intuitive  : 
président  aux  jugements  que  nous 
sur  le  bien  et  sur  le  mal ,  sur  le 
et  le  bus,  sur  le  beau  et  le  laid,  sur 
tenoe,  etc.  Or,  telle  est  la  nature  de 
primitives  et  foudameufales, 
Tapcraption  confuse  n'en  est  refusée 
î,  mais  que  la  conception  claire 
peut  être  obtenue  qu'au  moyen 
anais^e  très  délicate  et  très  dit 6- 

m 

autres,  quoique  marquées  en 

du  même  caractère  primitif  et 

,  sont  cependant  des  acqnisi- 

ém  l'capéricnce;  elles  sont  le  pro- 
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dnit  du  travail  successif  des  générations 
antérieures,  et  elles  sont  venues  accroître 
successivement  le  fonds  commun.  Or, 
cette  seconde  classe  de  vérités  que  la  ré- 
flexion découvre,  ne  reste  pas  la  pro- 
priété exclusive  des  eprits  capables  de 
les  découvrir.  Dès  qu'une  fois  le  génie 
inventeur  les  a  mises  en  lumière,  elles 
tombent  sous  l'appréciation  des  esprits 
droits  qui,  sans  avoir  le  don  de  l'inven- 
tion, ont  du  moins  le  di>cernement  cri- 
tique qui  reconnaît  le  vrai  et  le  faux. 
Les  idées  soumises  ainsi  à  l'épreuve  d'un 
examen  souvent  répété  entrent  dans  la 
circulation ,  elles  pénètrent  peu  à  peu 
dans  les  étages  inférieurs  de  la  société, 
et  finissent  par  devenir  un  bien  com- 
mun auquel  tous  participent,  le  vulgaire 
comme  les  savants.  Mais  en  devenant  le 
patrimoine  de  tous,  elles  dépouillent  leur 
forme  scientifique,  elles  se  dégagent  peu 
à  peu  des  arguments  qui  les  ont  fait  ad- 
mettre, et  finissent  par  s'établir  dans  la 
croyance  générale  sous  la  forme  d'axio- 
mes. C'est  sous  cette  forme  simple  qu'elles 
se  transmettent  de  génération  en  géné- 
ration, et  qu'elles  se  rendent  accessibles 
aux  intelligences  les  plus  humbles  com- 
me aux  plus  élevées.  Voilà  comment  le 
sens  commun  lui-même  est  un  fonds  sus- 
ceptible d'accroissement  :  des  deux  élé- 
ments dont  il  se  compose,  l'un  s'éclaircit 
par  la  réflexion,  l'autre  s'étend  et  se  dé- 
veloppe par  le  travail  continu  de  l'hu- 
manité. 

Maintenant,  lorsque  le  sens  commun 
et  la  philosophie  viennent  à  se  contre- 
dire, d'où  peut  naître  leur  divergence? 
Si  l'on  compare  la  solution  donnée  par 
le  sens  commun  sur  un  problème  quel- 
conque avec  les  solutions  diverses  pro- 
posées par  les  philosophes,  on  trouvera 
toujours  que  la  solution  dn  sens  com- 
mun est  moins  étroite  que  les  solvtiotta 
philosophiques.  Si  le  sens  oonmun  n^- 
dople  pas  les  systèmes  des  philoaoplMi, 
ce  n'est  pas  que  les  systèmes  ent  ose 
chose  et  le  sens  o  n  un€  ;  c 

que  les  systèmes  aiseni       ins.       b  i 
commun  davantage.  1      i         es  i. 

c'est  que  lea  philoaopi  le 

souvent  doni       î  i 

vérité  l'aoCi  H 
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qu'une  apercepliou  vague,  confoM  et 
obscure  de  celte  vérité  dont  l'homme  a 
besoin;  pour  la  posséder  réellement ,  il 
lui  faut  recourir  à  la  réflexion,  c'est-à* 
dire  à  la  philosophie. 

Le  divorce  dn  sens  commun  et  de  la 
philosophie  n*est  donc  pas  fondé  sur  la 
nature  des  choses,  il  n'est  qu'accidentel, 
et  le  progrès  de  rinlelligence  humaine 
consiste  précisément  à  rétablir  l'harmo- 
nie entre  l'un  et  l'autre.  Les  tentatives 
les  plus  hardies  de  la  philosophie  n'ont 
abouti  qu'à  mettre  en  lumière  quelques- 
unes  des  croyances  du  sens  commun. 
Le  principal  avantage  que  les  génies  les 
plut  perçants  puissent  avoir  sur  le  vul- 
gaire est  de  mieux  comprendre  quelques 
points  de  cette  révélation  qui  est  accor- 
dée à  tous.  C'est  ainsi  que  la  science 
morale,  dont  les  données  sont  primiti- 
ves, nécessaires,  inhérentes  à  notre  na- 
ture, eât  cependant  essentiellement  per- 
fectible et  susceptible  de  progrès;  les 
germes  déposés  dans  l'espèce  se  déve- 
loppent avec  les  siècles,  et  il  en  résulte 
qu'en  observant  l'humanité  à  deux  épo- 
ques diverses  de  l'histoire,  on  reconnaît 
des  différences  notables  dans  la  morale 
publique  des  deux  époques.  Ainsi,  pour 
prendre  un  exemple,  il  y  a  vingt  siècles, 
le  ^  ulgaire  et  les  sages,  le  sens  commun 
et  la  philosophie  étaient  d'accord  pour 
sanctionner  la  légitimité  de  l'esclavage. 
Un  jour  pourtant  quelques  âmes  d'élite 
conrureut  l'idée  de  l'égalité  morale  des 
hommes,  comme  enfantsd'un  même  Dieu. 
Peu  à  peu  celle  idée  descendit  dans  les 
intelligences  d'un  ordre  moins  élevé  ;  à 
la  longue,  elle  a  conquis  le  monde  et 
changé  Tordre  civil  et  politique  des  so* 
ciétés.  A-D. 

SENSATION.  La  sensation  est  une 
modification  agréable  ou  désagréable, 
une  impression  de  plaisir  ou  de  peine, 
qui  naît  en  nous  à  la  suite  de  l'action 
de»  objets  extérieurs  sur  nos  organes 
()*<>)'.  SK!fs).  Les  caractères  essentiels  et 
cuiiMitutifs  de  la  sensation  »ont  :  1^  d'ê- 
tre affective,  cVst-à-dire  d'exciter  en 
nous  un  plaisir  ou  une  douleur  ;  2^  d'ê- 
tre fatale  :  les  circonstances  étant  don- 
nées ,  notre  corps  étant  mis  en  présence 
de  certains  objets  de  la  nature,  il  est  im- 
possible que  la  sensation  ne  se  produise 


pas;  V*  perMDnelle  ou  rebtiw  :  elle  va- 
rie selon  les  individus,  et  dans  les  mfnna 
individus,  selon  les  âgô,  l'eut  de  saniéou 
de  maladie ,  etc.;  l'adage ,  qu'il  ne  lut 
pas  disputer  des  goûts  ni  des  ooaleani 
dépose  de  ce  caractère  individuel  el  ae» 
tuel  de  la  sensation  ;  4<*  enfin,  die  ne  st 
produit  qu'à  la  suite  d'un  fait  de  Torfi- 
nisme.  Cependant  elle  est  *lî«ii«Mt^  du 
fait  organique  qui  la  précède,  oammm  du 
fait  intellectuel  qui  le  suit.  NonsavoBS 
dit  qu'elle  est  essentiellement  effective: 
dès  qu'elle  devient  représentative,  db 
n'est  plus  la  sensation,  c'est  alors  l'idée e« 
le  phénomène  intellectuel,  qui  appenltà 
la  suite  du  phénomène  affectif.  En  neos 
modifiant  intérieurement ,  en  nous  fri- 
sant éprouver  des  affections  de  plaisir 
ou  de  peine,  elle  ne  peut  éclairer  iaaé- 
diatement  la  raison;  car  elle  n'est  qa^■■e 
capacité  passive  de  l'âme  :  elle  n'a 
rien  d'actif  par  elle-même.  Une 
tion  plus  vive  n'est  pas  l'attention, 
que  le  dit  Condillac  ;  elle  soliirile  Ftt» 
tention.  L'attention  est  l'àae  active  si 
dirigeant  sur  la  sensation.  Cependant  il 
faut  remarquer  que  le  concours  d'ia 
certain  degré  d'activité  est 
pour  qu'il  y  ait  sensation.  Noua 
de  mille  manières  dans  la  sensation  elle- 
même,  quoique  nous  n'ayons  point  m 
elle  le  rapport  de  la  cause  à  l'effet, 
dillac  dit  encore  :  «  Ce  sont  nos 
lions  qui  nous  représentent  les  corps.  i 
Non;  elles  ne  suffisent  pas;  les  sema* 
tions  ne  sont  que  certaines  modîficetÎDBi 
du  moi,  isolées,  sans  lien  commun, et  qni 
n'ont  pas  entre  elles  de  rapports  uÉcei 
sa  ires,  tandis  qu'un  corps  est  une  rée* 
nion  Je  qualités  groupées  autour  dHa 
même  centre ,  qu^on  appelle  substamtÊ» 
Or,  de  cette  substance,  et  de  l'unité  qei 
la  constitue,  la  sensation  ne  nonsapprmd 
rien.  l?est  une  autre  faculté,  c'est  La  rai- 
son, qui  perçoit  l'unité  el  la  subelanet. 
La  sensation  pure  ne  peut  donc  DOW 
donner  qu'un  élément  de  certitude  très 
borné,  restreint  à  l'affirmation  indivi- 
duelle de  tel  phénomène  qui  se 
actuellement  dans  le  moi^  sans  pouv 
en  rien  conclure  pour  le  passé  ni 
l'avenir,  ni  pour  aucun  autre  inditidu. 
Il  faut  que  les  données  de  la  raison  s'e- 
joutent  à  la  lensetioo  pour 
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nccflion  iDdÎTÎdiielle  et  spé- 
il  point  de  l'eipaee  et  de  U  du- 
m  jugement  dont  le  portée  s'é- 
M  lembleblesy  ainsi  qu'au  passé 
ûr.La  sensation,  en  elle-même, 
phénomène  purement  interne; 
fiûi  de  conscience.  Il  n'y  a  pas 
tioB  sans  que  nous  en  ayons 
en;  autrement  elle  ne  serait  pas 
■l4-dire  qu'elle  n'existerai  t  pas  ; 
I  mm  nous  révèle  rien  sur  la  cause 
rodait  :  ceci  est  TafTaire  de  la 
NI  (voy.  ce  mot).  Le  moi,  roc- 
•  U  sensation,  s'en  distingue, 
i*il  reconnaît  qu'elle  le  modifie, 
ment  du  concours  de  sa  vo- 
il  réagit  sur  la  sensation,  et 
lins  vive,  plus  distincte.  Il  la  lo- 
■•  les  objets  extérieurs  ;  il  rap- 
idenr  à  la  fleur  dont  Tapproche 
lotre  odorat,  le  son  à  la  cloche 

mouvement,  les  couleurs  aux 
versement  modifiés  par  la  lu- 
hi  chaleur  à  l'action  du  feu  ou 
L  II  y  a  à  la  fois  une  illusion  et 
mi  dans  ces  aperçus.  La  science 
e  très  bien  la  déception  par  la- 
ous  transportons  dans  les  corps 
estions  d'odeur,  de  son,  de  cou- 
lesquelles  notre /tio/ est  modifié; 
même  temps,  il  s'y  mêle  une  ap- 
I  instinctive  du  principe  de  eau» 
idispensable  à  l'éducation  de  nos 

comme  au  développement  de 
telligence. 

nctère  affectif  propre  aux  sen- 
rarie  selon  les  organes  qui  sont 
:  le  plaisir  ou  la  peine  qu'elles 
Dt  est  en  général  très  faible  dans 
:  Touîe  ;  mais  il  ne  faut  pas  con- 
vec  ce  caractère  affectif  les  plai- 
ïllectuels  ou  moraux  qui  nous 
t  par  les  sens  de  la  vue  et  de 
}et  plaisirs,  dus  à  la  réaction  de 
ne  se  localisent  pas;  ce  ne  sont 

•ensalions,  mais  des  sentiments 

mot)  ;  les  organes  n'en  sont  que 
tioo.  A-D. 

SIBILITÉ.  Notre  conscience 
leste  qu'à  chaque  iu5tant  nous 

modifiés  d'une  manière  agréable 
ble ,  que  nous  recevons  des  im- 
s  de  plaisir  ou  de  douleur.  De 
Bomènes  sensibles  qui  se  passent 


en  noa§>mémes,  nous  coucluons  Tciis-* 
tence  d'une  faculté  spéciale,  appelée  la 
sensibilité  y  à  laquelle  nous  rapportons 
ces  phénomènes,  et  qui  n'est  que  l'apti- 
tude que  nous  avons  d'être  affectés  en 
bien  ou  en  mal.  La  sensibilité  ne  nous 
est  donc  pas  connue  en  elle-même,  mais 
seulement  par  ses  modes.  Faire  une  théo- 
rie de  la  sensibilité ,  ce  sera  donc  faire 
le  dénombrement  et  la  classification  des 
divers  phénomènes  sensibles,  déterminer 
leurs  caractères  essentiels ,  reconnaître 
leurs  rapports  avec  nos  autres  facultés, 
et  enfin  constater  le  rôle  qu'ils  jouent 
dans  l'économie  générale  de  b  nature 
humaine. 

I.  Modes  divers  de  la  sensibilité.  Lee 
phénomènes  sensibles  sont  de  diverses 
espèces.  Les  uns  se  produisent  en  nous  à 
la  suite  d'un  certain  ébranlement  excité 
par  l'action  des  objets  extérieurs  sur  les 
organes  de  notre  corps  :  ce  sont  les  sen^ 
salions (vojr,).  On  distingue  lessensations 
externes^  qui  nous  arrivent  par  les  cinq 
sens,  et  les  sensations  internes  qaij  au 
lieu  de  se  localiser  dans  un  de  nos  sens, 
semblent  tenir  à  la  vie  secrète  de  l'orga- 
nisme tout  entier.  Tel  est  le  sentiment 
de  la  faim ,  de  la  soif,  de  la  satiété,  du 
malaise  dans  la  fatigue  ou  la  maladie,  du 
bien-être  dans  la  convalescence,  du  be- 
soin d'agir  après  le  repos.  Mais  tous  les 
phénomènes  sensibles  ne  sont  pas  exclu- 
sivement corporels  :  il  en  est  d'autres  qui 
sont  le  produit  d'une  aperception  intel- 
lectuelle ou  d'un  acte  moral;  ils  pren- 
nent alors  le  nom  de  sentiments  {voy.). 
Qui  de  nous  n'a  éprouvé  des  joies  ou  des 
peines  auxquelles  les  besoins  du  corps 
n'avaient  aucune  part?  La  sensibilité, 
qui  originairement  est  une  dépendance 
de  notre  organisation  physique,  se  réflé- 
chit dans  tout  notre  être  intellectuel  et 
moral.  Ainsi ,  Tacquisilion  de  connais- 
sances nouvelles,  la  recherche  et  l'aper- 
ception  de  la  vérité  sont  accompagnées 
de  plaisir  et  de  peine.  De  même,  l'exer- 
cice (Je  notre  puissance  morale,  l'emploi 
de  notre  liberté  lorsque  nous  faisons  le 
bien  ou  le  mal,  détermine  en  nous  des 
modifications  agréables  ou  pénibles.  Qui 
de  nous  n*a  été  maintes  fois  atteint  par  la 
douleur  morale  ?  Qui  n'a  aussi  connu  le 
contentement  de  Mi-même^  après  avoir 
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résisté  à  une  mauvaise  tentation,  ou  après 
avoir  vaincu  un  penchant  coupable  ?  La 
vue  du  beau  physique,  comme  du  beau 
moral,  produit  en  nous  une  émotion 
agréable.  Eu  présence  d*un  objet  beau, 
tel  qu'une  fleur,  un  oiseau ,  une  figure 
déjeune  fille,  comme  en  présence  d'une 
belle  action,  d'un  trait  de  dévouement, 
il  s*élève  en  nous  une  émotion  de  pliisir  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  sentiment  du 
beau.  Nos  propres  actions  ont  aussi  le 
même  effet  :  nous  n'échappons  pas  plus 
au  remords  d'avoir  mal  agi  qu'à  la  sa- 
tisfaction d'avoir  sacrifié  l'intérêt  person- 
nel au  devoir.   De  tous  les  sentiments 
agréables,  celui  qui  suit  Taccomplisse- 
ment  du  devoir  est  le  plus  doui,  et  celui 
qu'il  dépend  le  plus  de  nous-mêmes  de 
renouveler.  On  peut  donc  reconnaître 
quatre  ordres  de  sentiments,  engendrés 
par  les  idées  nécessaires  du  beau  et  du 
laid ,  du  vrai  et  du  faux  ,  du  bien  et  du 
mal  moral,  et  enfin  par  les  penchants,  les 
désirs,  les  passions  qui  naissent  de  l'a- 
mour de  soi. 

II.  Caractères  îles  phénomènes  de  la 
sensibilité.  Le  caractère  éminent,  essen- 
tiel, des  phénomènes  de  la  sensibilité, 
c'est  d*étre  afTectils,  c'est-à-dire  d'e&citer 
en  nous  une  impression  de  plaisir  ou  de 
souffrance.  Les  sentiments,  comme  les 
sensations,  n'existent  qu'à  la  condition 
d'être  sentis,  ou  d'éveiller  dans  le  moi 
une  émotion  agréable  ou  pénible.  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  sentiment  avec  Pi- 
dée  qui  l'engendre  :  l'idée  est  intellec- 
tuelle, impersonnelle,  absolue  ;  elle  pré- 
cède le  sentiment,  et  par  conséquent  elle 
peut  exister  sans  lui.  Le  sentiment  au 
contraire  est  affectif,  il  est  personnel  ou 
relatif,  il  a  l'idée  pour  antécédent  néces- 
saire. Par  cela  même  que  notre  nature  est 
sensible,  aucune  de  ses  tendances  ne  peut 
être  satisfaite  sans  qu'il  en  résulte  pour 
elle  une  mndification  agréable;  elle  ne 
peut  être  contrariée  sans  qu'il  en  résulte 
une  modification  pénible.  Le  plaisir  est 
l'effet  sensible  de  la  satisfaction  de  non 
appétits,  comme  la  souffrance  est  IVITct 
du  besoin  non  >aii<»fait.  Les  phénomènes 
sensibles  <MMit  piiinitifH  et  iiiMinciifs;  le 
fait  de  sentir  est  au  nombre  des  instincts 
ou  des  tendances  spontanées  delà  nature 
hwBaÎDc  :  c'cat  une  disposition  primitive 


qui  nous  fait  aimer  le  dons  «t  haïr  Pâ- 
mer ;  c'est  de  mène  une  diapoaîtioB  pn* 
milive  qui  nous  fait  préférer  l*atilc  a« 
nuisible,  c'esi-à-dire  notre  bien  à  nolra 
mal.  Tous  ces  faits  de  la  sensibilité  sont 
passifs,  involontaires,  et  marqués  d'na 
caractère  de  fatalité.  La  sensibilité  est 
mobile;  elle  varie  selon  les  âges,  leasexei, 
les  climats,  les  habitudes,  le  genre  de  vie, 
selon  même  la  disposition  du  moment. 

III.  Rapports  de  la  sensibilité 
nos  autres  facultés.  L'analyse  phil 
phique,  en  isolant  les  phénomènes  ponr 
les  étudier,  les  dénature  jusqu'à  un  ccr* 
tain  point.  Dans  la  vie  réelle ,  ils  sont 
complexes ,  confondus  dans  Tunité  àm 
moi,  ils  se  mêlent  perpétuellement  ki 
uns  aux  autres.  La  sensibilité  appartient 
au  moi ,  comme  la  pensée  ;  car  le  moi  cit 
la  force  qui  sent,  qui  pense,  et  qui  vent. 
La  sensation  est  aperçue  directement  p« 
la  conscience.  Dans  l'état  actuel,  la  sen- 
sibilité est  la  condition  nécessaire  da  dé- 
veloppement de  l'intelligence  et  de  h 
volonté;  mais  la  sensibilité  ne  pent  être 
excitée  sans  que  l'intelligence  en  aîti 
science,  ou  sans  un  commencement  d*i 


tivité  intellectuelle.  Ainsi  tous  les  phé- 
nomènes de  l'intelligence  et  de  U  voloDié 
se  réfléchissent  dans  la  sensibilité  :  ca 
trois  facultés  réagissent  sans  relicbe  ki 
unes  sur  les  autres.  D'une  part,  la  sensi- 
bilité fournit  des  matériaux  à  l'intelli- 
gence; elle  réveille,  elle  la  stimule  et 
l'exalte.  Mais  la  sensibilité  doit  à  son  tonr 
subir  le  frein  de  l'intelligence  :  l'espril 
nous  a  été  donné  pour  régler  la  sensibi- 
lité et  la  soumettre  aux  lots  de  la  raison. 
Si  de  là  nous  passons  aux  rapports  de  11 
sensibilité  avec  l'activité,  nous  tronve* 
rons  qu'elle  met  la  volonté  en  monv^ 
ment,  elle  la  détermine  à  agir,  en  un  mol, 
elle  lui  sert  de  mobile.  La  sensibilité  n'est 
pas  à  noft  ordres,  comme  l'activité  loco- 
motrice, ni  nié  me  comme  rintelligencc  : 
le  phM  souvent  elle  est  indépendante  da 
la  volonté;  elle  reçoit  des  impressions, 
et,  à  la  ^uile  des  sensations  qui  en  résnl* 
lent,  elle  produit  une  foule  de  monve- 
iiient^  passionnés,  qui  sont  le  développe- 
ment de  la  >îe  ."cn^ble.  Cependant  la 
volonté  ou  le  pouvoir  personnel  reagit 
aussi  sur  la  sensibilité, la  meta  notre  ser- 
vice, l'emploie  comme  une  pivre  de  ion* 
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ir  déoDorrir  les  qualités  boDDCs 
,  miles  ou  numblesdescho- 


ns  noos  en  senronr  aussi  comme 
sCmmeat  de  plaisir,  pour  goûter 
I  T  a  d*aj^able  et  de  beau  dans 
As.  Souvent  la  Tolonté  domine  la 
jté,  elle  la  paralyse  et  Tab- 
MMiTent  la  réfleiion  maîtrise  la 
p  cl  la  modère  par  la  vue  des  cod- 
sca  qu'elle  entraîne,  ou  par  la  pré- 
que   la  raison  donne  au  motif 

Mie  de  la  sensibilité  dans  Péeo^ 
mimérale  de  la  nature  humaine, 

aeosibililé  qui  nous  met  en  rap- 
ec  le  monde  extérieur.  Les  sens 
i  moyens  par  lesquels  nous  parti- 
I  la  TÏe  de  relation  ;  c*est  par  eux 
isentronsen  communication  avec 
I  animés  ou  inanimés.  Sanslasen- 
y  l'homme  demeurerait  parfaite- 
idiiTérent  à  toutes  choses  ;  il  n*au- 
otres  motifs  d*agir  que  ceux  que 
■nîl  la  raison;  il  ne  lui  resterait 
!■  de  spontané,  plus  d'amour  ni 
c,  plus  de  plaisir  ni  de  douleur. 
itparla  «ensation  agréable  ou  dés- 
e  que  l'enfant  fait  les  premiers 
is  la  connaissance  du  bien  et  du 
^ns  notre  existence  actuelle,  la 
lîté  du  mal  est  la  condition  néces- 
tt  bien.  La  sensibilité  nous  a  été 
!  par  la  nature  dans  Tintérét  de  la 
ration  de  Tindividu  et  deTespèce. 

essentiel  de  Tactivité  humaine,  la 
lilé  réveille  et  la  met  en  exercice. 
WSL  l'homme  un  être  purement  in- 
it  et  dépourvu  de  toute  sensibilité, 
es  son  activité  poursuivant  froi- 
l  un  but,  sans  espoir  de  bonheur, 
)n  existence  est  décolorée,  on  n'en 
end  plus  la  signification.  C'est  la 
ainance  de  la  sen.Mbilité  qui  fait 
stes;  c'est  elle  qui  sollicite  et  dé- 
e  l'imagination.  C'est  surtout  chez 
mes  et  chez  le^  enfants  qu'elle  dé- 
ni énergie  :  là  est  le  secret  de  cet 
t  plus  vif  et  plus  prompt ,  de  ces 
s  plus  délicats  etplussubtils  qu'on 
|ue  dans  les  femmes.  Par  la  môme 
,  la  jeunesse  des  peuples  c^t  leur 
ëtiqne,  parce  qu'alors  le:»  impres- 
ont  généralement  plus  énergiques 

înlemei ,  et  que  l'âme,  ouverte  à 
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toutes  les  émotions,  a  une  exubérance  de 
vitalité.  La  sensibilité  est  donc  un  attri- 
but e.-*sentîel  de  l'humanité  ;  l'en  depouiU 
Itr,  ce  serait  altérer  sa  nature,  paralyser 
en  elle  le  principe  actif  et  frapper  son 
intelligence  de  stérilité.  A-D. 

SEXSITIVE  {mimosa) y  genre  de  la 
famille  des  légumineuses,  sous-ordre  des 
mimosées.  Ce  genre  est  propre  à  l'Ame* 
ri  que  équatoriale,  et  il  renferme  environ 
60  espèces.  Plusieurs  sensitives  sont  fort 
remarquables  parles  phénomènes  d'irri- 
tabilité qu'elles  manifestent  au  plus  léger 
attouchement,  ou  en  recevant  une  com- 
motion quelconque.  De  ce  nombre  est 
notamment  la  sensitive  commune  (mi^ 
mosa  pudica,  L.).  En  touchant  un  peu 
fortement  une  feuille  de  cette  plante,  tou- 
tes les  folioles  dont  se  compose  la  feuille 
s'appliquent  les  unes  sur  les  autres  par 
leur  face  supérieure,  et  le  pétiole  com- 
mun s'abaisse  sur  la  tige.  Si  l'on  touche 
légèrement  une  des  folioles,  cette  fo- 
liole seule  sVbranle  et  tourne  sur  son 
pétiole  particulier;  si  l'attouchement  a 
été  un  peu  plus  fort,  l'irritation  se  com- 
munique à  la  foliole  opposée,  et  les  deux 
folioles  se  joignent  sans  que  les  autres 
éprouvent  aucun  changement  dans  leur 
situation.  Si  l'on  gratte  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  une  tache  blanchâtre  qu*on 
observe  à  la  base  des  folioles,  celles-ci 
s'ébranlent  tout  à  coup,  et  bien  plus  vi- 
vement que  si  la  pointe  de  l'aiguille  eût 
été  portée  dans  tout  autre  endroit.  Le 
temps  nécessaire  à  une  feuille  pour  se 
rétablir  dans  sa  position  naturelle  varie 
suivant  la  vigueur  de  la  plante,  l'heure 
du  jour,  la  saison  et  les  circonstances  at- 
mosphériques. Si  l'on  coupe  avec  des  ci- 
seaux, même  sans  occasionner  de  secous- 
se, la  moitié  d'une  foliole  de  la  dernière 
ou  de  l'avant-dernière  paire,  presi]ue 
aussitôt  la  foliole  mutilée  et  celle  qui  lui 
est  opposée  se  rapprochent.  L'instant 
d'après,  le  mouvement  a  lieu  dans  les  fo- 
lioles  voisines,  et  continue  de  se  commu- 
niquer, paire  par  paire,  jusqu'à  ce  que 
toute  la  feuille  soit  repliée.  L'acide  ni- 
trique, la  vapeur  du  soufre  brûlant,  l'am- 
moniaque, le  feu  comuiuni(|ué  par  In 
moyen  d'une  lentille  de  verre,  iVlin- 
celle  électrique,  produisent  des  eflrtn 
analogues.  Une  chaleur  trop  forte,  la 
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privttîoD  de  Tair,  U  submenion  dans 
Peau  y  ral^ntisBent  ces  mouveiiienu ,  en 
altérant  la  vigueur  de  la  plante.  Desfon- 
taines a  observé  que  le  baûncement  d^nne 
voiture  fait  d'abord  fermer  les  feuilles; 
mais  quand  elles  sont,  pour  ainsi  dire, 
accoutumées  à  ce  mouvement ,  elles  se 
rouvrent  et  ne  se  (ermeni  plus.  Ed.  Sp. 

SENSUALISME.  Le  sensualisme  est 
la  doctrine  qui  ne  reconnaît  d'autre  élé* 
ment  de  la  nature  humaine  que  la  sen- 
sation {voy,  œ  mot).  Ce  point  de  départ 
psychologique  entraîne  toute  une  série 
de  conséquences  des  plus  importantes 
dans  la  méUphysique,  la  morale,  la  po- 
litique ,  U  théorie  des  beaux-arts  et  la 
religion.  La  saine  philosophie  serait  celle 
qui  s^élèverait  sur  la  base  d'une  psycho- 
logie complète,  c'est-à-dire  qui  n'omet- 
trait aucun  élément  de  la  nature  hu- 
maine. Les  systèmes  en  général  sont  faux 
en  ce  qu'ils  sont  exclusifs  et  qu'ils  ne 
reproduisent  qu'une  partie  de  la  réalité. 
C'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  sensualisme. 
En  voulant  concentrer  tout  l'esprit  de 
l'homme  dans  le  fait  unique  de  la  s«nsa- 
tiouy  on  mutile  d'abord  la  cxinnaissance 
humaine,  on  la  limite  au  cercle  des  ob- 
jets sensibles,  et  Ton  se  con Janine  à 
nier  les  notions  qui  nous  viennent  d'une 
source  plus  élevée  que  les  sens,  telles  que 
les  idées  nécessaires  de  cause,  de  sub- 
stance,  d'infini,  etc.,  dont  la  sensation 
ne  peut  rendre  compte.  Cette  métaphy- 
sique a  été  celle  de  Condillac  et  de  toute 
son  école;  avant  lai,  Hobbes  et  Gassendi 
l'avaient  professée;  et  en  remontant  dans 
les  temps  antiques,  elle  a  eu  pour  repré- 
sentants principaux  Démocrite,  Epicure 
et  Lucrèce  (voy,  tous  ces  noni>i. 

De  la  métaphysique  de  la  sensation 
dérive  à  son  tour  une  morale  sensuelle. 
Si  la  vie  des  sens  est  tout  pour  l'homme, 
il  n'y  a  plus  pour  lui  d'auue  règle  de 
conduite  que  de  chercher  le  plaisir  et 
de  fuir  la  douleur  {voy\  Uéponisme); 
rinlcrùt  est  le  but  unique  de  nus  actions; 
il  n'y  a  d'autre  loi  morale  que  Tutile. 
Touii's  ces  conséquences  ont  été  tirées 
du  prinripe  avec  une  rii;ueur  parfaite 
mais  déplorable.  Telle  est  la  morale  que 
cMiniieunent  les  ouvrages  d'ilel vêt ius;  telle 
e>t  celle  qui  est  formulée  dans  le  Caté' 
chtsme  de  Volney. 


La  morale  de  Pinlérét  CTfwidrf  ««■ 
nécessairement  une  politique  non  nioiai 
matérialiste.  Si  les  joaiesanoei 
les  sont  le  seul  but  pour  lequel  Thoi 
ait  été  créé ,  le  bien  sapréme  aiiqaèNI 
doive  tendre,  tons  les  moyeaa  lui  acreul 
bons  pour  y  parvenir  :  les  moia  de/BiCr 
et  d'injuste  ne  représentent  que  < 
chimériques  ;  il  n'y  a  pas  d'antre 
que  la  force;  le  pouvoir  n'a  pas 
de  se  faire  légitimer  par  la  raison ,  m 
qu'il  commande  est  par  cela  seul  légi- 
time. Telles  sont  les  doctrines  cle  HoUm^ 
dont  la  politique  est  l'apologie  la  plm 
complète  du  despotisme.  Ceux  qni,  tuÊL 
en  restant  sous  l'influence  de  celle 
trine ,  ont  reculé  devant  le  deapotii 
d'un  seul ,  ont  admis  par  oom| 
le  despotisme  de  la  majorité.  La  ibéorii 
de  la  souveraineté  du  peuple ,  cnleadne 
d'une  manière  absolue,  sans  le  comcdT 
indispensable  de  la  justice,  véritable  aan* 
veraine  de  l'humanité,  n'est  antre  chaM 
que  la  domination  du  grand  nombre,  en 
d'autres  termes  le  règne  de  la  force.  A 
ces  conséquences  aboutiront  tons  •  hl 
systèmes  qui  feront  abstraction  de  Mo- 
ment moral  de  l'humanité ,  qui  nii 
la  liberté  de  l'homme  et  la  loi  du 

Que  si  nous  suivons  le  scninalî 
dans  ses  applications  à  la  théorie  àm 
beaux-arts,  nous  le  verrons  aboutir  â  une 
poétique  tout  aussi  étroite  que  sa  poli- 
tique. Le  principe  îles  arts  ne  sera  plH 
que  l'imitation  fidèle  de  la  nature,  la  et* 
pie  exacte  du  réel  :  l'artiste  s'aiiachem 
exclusivement  à  la  reproduction  des  fo^ 
mes  sensibles;  le  poète  tombera  dans  lai' 
minuties  du  genre  descriptif,  on  dans  M 
monbtruosités  de  ces  drames  qui  n'eni 
d'autre  secret  pour  émouvoir  le  sj 
teur  que  les  infamies  de  la  cour  d*i 
et  les  horreurs  de  la  Grève.  Une  pareille 
esthétique  est  la  négation  de  l'idéal,  car 
elle  nie  le  monde  invisible.  Dieu  et  l'imei 

Kniiii,  par  cela  même  que  celle  ihco-^ 
rie  nie  Dieu  et  l'àme,  elle  nie  éKalemam 
tout  élément  religieux  dans  Thonimes 
elle  ne  reronnatt  d'autre  Dieu  qne  l^i- 
nivers,  elle  aboutit  forcément  au  nehi" 
ralisme  [voy.)^  soit  qu'elle  considcrsli 
nnturc*  comme  le  grand  tout,  co«me  Vi 
unique,  loit  qu'elle  disperse  U  pnîi 
lupréme  dans  la  mulUtode  des  éuns  in^ 
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■li;«id%iitnst«riiMi,  elle  n'ad^au- 
riaiion  poaîble  que  le  panthéisme 
NBMM  (vof.  cciiDOts).  StiF  oe  moD- 
là  la  liberté  et  la  Providence  sont 
■y  pèse  le  joag  d*ane  aveugle  fata- 

A-D. 

{sententta^  de  sentire^ 
i),  vérilé  eiprimée  brièvement 
à  s'imprimer  facilement 
I  ■éflsoire.  Foy.  Dicton,  BiUximiy 
wmmoimmj  etc. 

ft  la  jurispradence,  le  mot  de  sen- 
■t  aynonyme  de  jugement. 
ITIMBIIT.  Transporté  dans  la 
iaCcUactneUe  et  morale,  la  sensi- 
\)  devient  le  sentiment;  ce  qui 
lions  (ifoy.)  dans  l'ordre  des 
■àoea  du  corps,  se  transforme  en 
tnla  dans  les  phénomènes  de  l'in- 
lenet  de  l'activité  morale.  Les  sen- 
i  M  ae  localisent  dans  aucun  or- 
ipioiqne  les  sensations  soient  une 
îofi  de  leur  développement  ;  ils  vien- 
In  aaite  de  la  connaissance  ou  de  la 
itioo,  tandis  que  la  sensation  précè- 
eonnaissance.  Les  sentiments  ont 
m  un  caractère  commun  avec  les 
ioaa  :  ils  sont  affectifs ,  c'est-à-dire 
•ODt  accompagnés  d'une  émotion 
In  <m  pénible.  Le  plaisir  et  la  dou- 
ve nons  avons  trouvés  à  la  racine 
lie  sensation,  revêtent  dans  le  sen- 
tie forme  de  Famour  et  de  la  haine, 
peut  appeler  les  deux  sentiments 
■entaux,  sniceptibles ,  dans  leur 
«ppeinent,  d'une  foule  de  nuances, 
|ae  le  désir,  Tespérance,  la  joie  ou 
nie,  le  désespoir,  la  tristesse ,  etc. 
DM  phénomènes  sont  passifs,  invo- 
ica,  et  marqués  d'un  caractère  de 
é.  Néanmoins,  parvenus  au  de- 
k  ils  ae  changent  en  passions  {voy,)j 
tient  un  certain  mélange  d'acti-> 


I  aeDliments  sont  de  diverses  espè- 
iB  pent  les  partager  en  deux  gran- 
•■■a:  ceux  qui  naissent  de  l'exer- 
e  l'intelligenGe,  et  ceux  qui  naissent 
izerciee  de  l'activité  morale.  On 
Meore  les  distinguer  par  leurs  ob- 
éi Ton  aura  ainsi  le  sentiment  du 
da  Traî,  da  bien,  de  l'infini;  les 
Mata  iatéressési  qui  se  rapportent  au 
toe  da  aoi;  les  sentiments  sympa- 

\eytlop.  d.  G.  d.  Jlî,  Tome  XXL 
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thiquea,  on  les  affcctionsqui  nous  portent 
vers  nos  semblables. 

Le  sentiment  est  la  vie  de  l'âme  ;  il  se 
mêle  inévitablement  à  l'action  de  nos 
autres  facultés.  La  volonté  et  l'intelli- 
gence ne  peuvent  se  soustraire  à  l'in- 
fluence de  ce  puissant  mobile.  L'homme 
qui  a  failli,  qui  s'est  laissé  entraîner  à  des 
actes  condamnables,  ne  saurait  échapper 
aux  remords  de  sa  conscience;  et  au  con- 
traire, l'homme  de  bien  a  en  lui-même 
pour  première  récompense  la  satisfaction 
intime  que  lui  donne  sa  conduite  ver- 
tueuse. C'est  l'erreur  des  stoïciens  (voy.) 
d'avoir  cm  pouvoir  anéantir  le  sentiment 
et  l'exclure  des  déterminations  humaines. 
Le  sentiment  jouera  toujours  un  rôle  im- 
portant dans  la  morale,  où  il  devance  les 
prescriptions  de  la  raison  ;  tout  comme 
dans  l'esthétique,  le  beau  nous  est  révélé 
par  le  sentiment  avant  d'être  justifié  par 
la  pensée. 

Nous  devons  mentionner  ici,  en  pas- 
sant, une  école  philosophique  qui  a  été 
9k^^\é»  sentimentale  y  parce  qu'elle  attri- 
bue l'idée  du  bien  moral  a  un  instinct  de 
la  sensibilité.  Elle  suppose  que  le  bien 
et  le  mal  se  révèlent  au  sentiment  seul, 
sans  exiger  l'intervention  d'aucune  autre 
faculté,  tandis  que  les  écoles  rationalistes 
ne  reconnaissent  d'autre  origine  aux  idées 
morales  que  l'intuition  de  la  raison.  L'é- 
cole sentimentale  n'admet  pour  uniques 
motifs  de  nos  actions  que  les  penchants 
instinctifs;  au  lieu  que  la  plupart  des 
moralistes  ne  trouvent  les  motifs  obliga- 
toires de  notre  conduite  que  dans  les 
idées,  les  notions^  les  principes  qui  nous 
sont  révélés  par  la  raison.  L'école  senti- 
mentale prétend  que  nos  déterminations 
morales  ont  leur  principe  dans  le  senti- 
ment, et  non  dans  l'intelligence  ;  elle  ad- 
met que  le  sens  moral  est  susceptible  de 
perfectionnement  comme  les  sens  exter- 
nes. La  doctrine  du  sens  moral  on  du 
sentiment  moral  fut  inventée  pour  com- 
bler une  lacune  laissée  par  le  philosophe 
sensualiste,  qui,  ne  pouvant  légitimement 
tirer  les  idées  morales  de  la  sensation, 
principe  unique  reconnu  par  elle,  avait 
pris  le  parti  de  les  nier.  Cette  doctrine 
admet  le  désintéressement  comme  fait; 
mais  son  erreur  est  dans  la  source  dont 
elle  prétend  le  dériver.  Shaftesbnry  fut 
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le  premier  qui  imagina cesens  moral  ;  Hut- 
chesoo  |ierfectiunna  ce  premier  aperçu, 
et  le  développa  avec  talent.  Le  seo^  mo- 
ral de  HatchetOD  est  une  faculté  de  la 
sensibilité;  elle  est  affectée  immédiate- 
ment par  la  qualité  morale,  comme  le 
goût  pir  les  saveurs.  Dans  un  cas  comme 
dans  Tautre,  il  sVnsuit  des  sensations 
agréables  ou  désagréables.  Chez  les  Alle- 
mands, Jacobi  (voy.  tous  ces  noms),  est 
le  principal  représentant  de  Pécole  sen- 
timentale. J.-J.  Rousseau  lui-même,  dans 
ses  éloquentes  protestations  contre  la  mo- 
rale de  l'intérêt  et  contre  les  tendances 
aensualistes  de  sou  siècle,  est  le  plus  sou- 
vent un  disciple  de  la  morale  sentimen- 
tale. La  conscience,  à  laquelle  il  en  ap- 
pelle, est  pour  lui  un  sentiment  inté- 
rieur, instinctif,  qui  nous  révèle  le  bien 
et  le  ma)  d'une  manière  infaillible.  L'er- 
reur de  celte  école  consiste  à  chercher 
une  base  immuable  et  absolue  à  la  mo- 
rale dans  le  sentiment,  qui,  de  sa  nature, 
est  essentiellement  immobile,  variable  et 
relatif.  A-d. 

SENTIMENTAL  (ckhab).  Une  sen- 
sibilité affectée,  et  par  cela  même  outrée, 
prend  le  nom  de  sensiblerie  ;  et  en  litté- 
rature, on  a  designé  sous  le  nom  de  sen- 
ti menial  un  genre  où,  à  propos  de  tout, 
on  s'attache  à  Juire  du  sentiment  ;  où 
l'on  porte  une  grande  exagération  dans  la 
description  des  sentiments  surtout  sym- 
pathiques et  affectueux ,  et  où  l'espèce 
de  succès  qu'on  ambitionne  est  de  faire 
couler  les  larmes  du  lecteur,  s'il  s'agit 
d*un  roman  ou  d'une  pièce  de  vers,  du 
spectateur  dans  une  représentation  scéni- 
que,  de  l'auditeur  dans  un  sermon  ou 
tout  autre  discours.  Relativement  au  ro- 
man, Ricbardson,  Cramer,  Aug.  Lafon- 
taine,  M.  d*Arlincourt  >.i*'0'.)i  ont  misa  la 
mode  le  genre  sentimental,  dont  le  genre 
larmoyant  n'est  guère  qu'une  nuance. 

SENTL\ELLE,  voy-  Faction, 
Avant- PosTKs,  etc. 

SÉPALES,  parti  de  la  fleur  qui  for- 
ment le  calice,  comme  les  pétales  for- 
ment la  corolle,  foy.  Flsue. 

SÉPARATION  DE  coEPs.  Aux  art. 
DivoECK  et  Maeiage,  nous  avons  fait 
connaître  1rs  principes  qui  bc  rattachent 
à  la  question  de  l'iudis&olubilite  de  l'uuioD 
€ODJU§ÊÏ€',  mut  dcVOO»  QtilItMMIlt  pv* 


i 


.1 


1er  d'un  fait  qui  relâche  U  Imb  ieh  l'a- 
néantir. 

Les  docteurs  qui  te  ioiit  U  plu  pro» 

nonces  pour  rindisaolubilité  du  marii- 

ge,  n'ont  pas  nié  qu'il  pouvait  Eirinv 

telle  circonstance  où  il  serait  dangeresi 

de  laisser  les  époux  cohabiter  enseablc. 

Ils  ont  alors  autorisé  la  aéparalioD  d*kB- 

bitation  :  elle  s'opérait  ancieDDCBCiU,  cm 

par  un  consentement  réciproque, 

par  le  vœu  de  continence,  ou  par 

rite  du  juge.  Dans  le  premier  cas,  W 

devait  être  solennel,  en  sorte  qoeToB 

Taulre  époux  entrassent  daDadei 

tères,  ou  que  le  mari  re^ût  leaordm»* 

crés.  La  séparation  forcée   devait  toi 

prononcée  par  le  juge,  dana  le  cas  dV 

dultère,  ou  lorsqu'un  des  époux  loahal 

dans  l'hérésie  ou  était  attaqué  de  M^ 

taines  maladies  contagieuses ,  oonat  II 

lèpre,  lesafl'ections  honteuses,  etc.;  «fil 

lorsque  le  mari  usait  de  sêvicei  unlahlM 

et  traitait  sa  femme  cruelleoMBl  :  «  Il  . 

un  mot,  dit  l'abbé  Fleury ,  si  les  époi  /' 

ne  peuvent  habiter  ensemble  sana  Icpé-  ,*' 

lil  de  la  vie  ou  du  salut.   •  ' 

I^  Code  ci\il  a  réduit  lea  taoûk  di  '^ 
la  séparation  de  corpa  aux  caa  où  il  | 
avait  lieu  de  demander  le  divorce  wam  ' 
cause  déterminée,   c'est-à-dire  ^ue  II 
mari  peut  demander  la   acparatîoo  di  '' 
corps  pour  cause  d'adultère  desalcaM^ 
et  la  femme  pour  cause  d'adultcrt  dl  ''' 
son  mari,  mais  lorsque  celui-ci  a  tcautf  *' 
concubine  dans  la  maison  commune;  ^^'^ 
les  époux  peuvent  réciproqueownl  4^  * 
mander  la  séparation  de  corps  poareifll%  * 
sevice»  ou  injures  graves  de  l'on  d'i|B  ^ 
envers  l'autre  ;  et  enfin  la  condmmUÊÛÊÊp^ 
de  Tuu  des  époux  k  une  peine  infaaiM-^^ 
est  pour  son  conjoint  une  cause  de  i^  ^ 
parât  ion  de  corps.  *> 

La  séparation  de  corps  emporte 
jour»  la  réparation  de  biens. 

SkPAEATION     liK    BIENS.    Od 

ainsi  le  régime  léfai  soua  lequel 
des  époux  conserve  la  propriété  «1  Vai^  *  ^ 
miniitration  de  ses  biena«  **« 

Ce  régime  peut  être  établi  aoit  par  b  **j 
contrat  de  mariage  (art.  I&36  duCoél  *^ 
ci\il),  soit  par  jugement,  daat  le  catfà'^ 
la  dot  de  la  fi  a  péril,  et  lonfM  "* 

le  desordre  oes  an;      ■  du  aiari  denii  V 
lieu  da  craindra  quo     i  1mm  do  oriiM  ^i 
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it  poiM  nflisaoto  pour  remplir 
droits  et  reprises  de  la  femme  (  art. 
Ilp  Mène  code). 

ji  loBnie,  quoique  séparée  de  biens, 
piBt  aliéner  ms  immeubles  sans  le 
MMcaent  spécial  de  sod  mari,  ou,  à 
I  nlBi,  sans  être  autorisée  par  justice 
«.  ISU  '.  Chacun  des  époux ,  sous  ce 
■■e,  doit  contribuer  aux  charges  du 
»,  mîv-ant  les  conventions  conte- 
leur  contrat;  et,  s^il  n'en  existe 
■I  à  cet  c^rd,  la  femme  contribue  à 
cfangies  jusqu'à  concurrence  du  tiers 
■a  rwcoo»  (art.  1537).  A.  T-a. 
UftPAmATISTES,  ^n%  qui  appré- 
it  m  peu  Tavantage  des  sympathies  re- 
et  du  culte  en  commun  y  qu'ils 
un  contraire  sous  les  plus  futiles 
et  ne  trouvent  de  satisfaction 
Ir  à  leurs  besoins  religieux  que  dans 
rseoaventicules  intimes,  loin  du  con- 
t  des  profane  t,  y  or.  Sectes,  Mi- 


IVISTKS,  PlÊTlSTES,  etC. 

I^PIA.  Ce  nom  latin  de  ta  sèche 
iMiae,  en  français,  à  ta  matière  colo- 
•e  que  répand  cet  animal  (  v€iy.  Ce- 
kixiroocs  ,  et  qui  sert  pour  le  dessin 
lavi»  'voj,  ce  mot). 
IKPT-AXS  (  GUEBaE  de).  Cette 
qui  eut  lieu  de  1756  à  1763, 
FEarope  entière.  —  Par  la  paix 
m  (28  juillet  1742)  et  celle  de 
(35déc.  1745),  Marie-Thérèse 
dû  abandonner  à  Frédéric  II,  roi 
,  six  principautés  siléaiennes  et 
de  GUtz;  mais  c'était  là  un 
m  bcun  fleuron  détaché  de  sa  con- 
iMe  poar  qu'elle  ne  songeât  pas  à  s'en 
ittre  de  nouveau.  Elle  conclut 
alliance  arec  l'impératrice  de 
Elisabeth,  ennemie  personnelle 
de  Prusse;  attira  dans  son  parti 
m  fvor,  tous  ces  noms),  roi  de 
et  électeur  de  Saxe ,  et  se  rap- 
de  la  France,  quoique  la  maison 
f&t  habituée  à  la  regarder 
I  la  plus  redoutable  de- 
I.  Cependant  des  discussions 
it  élevées  entre  l'Angleterre  et 
dernière  puissance,  au  sujet  des 
de  leurs  possessions  d' A méri- 
qui  dégénérèrent  en 
■riUléa  dans  Tannée  1755.  Voulant 
i  étatsd* Allemagne  à  1*abri  d^one 


attaque,  le  roi  d'Angleterre  s*allia  avec  le 
roi  de  Prusse  ;  et  la  France,  de  son  côté, 
conclut,  quelques  mois  après,  avec  la 
cour  devienne,  le  traité  deVcrsailles,  par 
lequel  elle  s'engagea  à  fournir  un  corps 
auxiliaire  de  34,000  hommes,  qui  fut  por- 
té plus  tard  jusqu'à  180,000,  la  France 
ayant  conçu  l'espuir  de  s'emparer  du  Ha- 
novre tout  en  ayant  l'air  de  coopérer  à 
l'exécution  des  projets  de  l'impératrice. 
Un  chancelier  du  cabinet  saxon,  nom- 
mé Menzel ,  révéla  à  l'ambassadeur  de 
Prusse,  Malzahn,  ce  qui  se  tramait  con- 
tre son  maître  entre  les  cours  de  Viennr», 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Dresde.  Aus- 
sitôt Frédéric  II  demanda  des  explica- 
tions à  l'Autriche,  et  Tambiguîté  de  la 
réponse  qu'il  reçut  le  décida  à  prévenir 
ses  ennemis.  Au  mois  d'août  1756,  il 
entra  dans  la  Saxe  à  la  tête  d'une  ar- 
mée divisée  en  trois  corps  et  forte  de 
60,000  hommes;  il  assiégea  Dresde,  la 
prit  et  fit  investir  le  camp  retranché  de 
Pirna,oii  était  renfermée  l'armée  saxonne. 
Le  feldmaréchal  Brown  accourut  de  la 
Bohême  au  secours  de  la  Saxe.  Frédéric 
marcha  à  sa  rencontre  et  lui  livra,  le 
1*''  octobre,  près  de  Lowositz,  une  ba- 
taille qui,  sans  être  décisive,  priva  les 
Saxons  du  secours  qu'ils  attendaient,  en 
sorte  qu'ils  furent  obligés  de  se  rendre. 

Les  Prussiens  prirent  leurs  quartiers 
d*hiver  en  Saxe  et  en  Silésie.  La  campa- 
gne de  Frédéric  II  fut  considérée  comme 
une  violation  du  traité  de  Westphalie  :  la 
France,  qui  en  était  garante,  intervint , 
ainsi  que  la  Suède;  en  même  temps  la 
diète  d^Augsbourg  mit  le  roi  de  Prusse 
au  ban  de  TEmpire,  et  la  Russie,  à  son 
tour,  se  présenta  sur  le  théâtre  des  hos- 
tilités. Frédéric  se  trouva  ainsi  seul  avec 
l'Angleterre,  qui  ne  pouvait  lui  être 
d'une  grande  utilité  dans  une  guerre 
continentale,  contre  l'Autriche,  la  Rus- 
sie, la  France,  la  Suède  et  l'Empire. 
Cette  situation  périlleuse  ne  l'effraya 
point.  Dès  le  mois  d'avril  1757,  il  pé- 
nétra en  Bohême  avec  quatre  corps 
d'armée;  et  le  6  mai,  il  remporta,  près 
de  Prague ,  une  victoire  sanglante  qui 
coûta  la  vie  au  brave  Schwerin(vo^'.).  La 
plus  grande  partie  de  rarméeautrichienne 
s'étant  jetée  dans  la  ville,  les  Phikâcu» 
en  commencèrent  anniiôt  Ve  nè||ft.  kWn 
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le  feidmnrécbal  Daun  {vox.)j  qnî  te 
trouYmit  avec  60,000  Antriebiens  lur  les 
haateun  de  Gollio  (Tfoy.),  reçut  Tordre 
de  tenter  quelque  action  déciiîve  pour 
la  délÎYranoe  de  Prague.  Frédéric  se 
porta  à  sa  rencontre  avec  34,000  hom- 
mes; mais,  battu  à  Collin,  il  dut  lerer  le 
siège  de  la  capitale  de  la  Bobéme  et  se 
replier  sur  la  Saxe  et  la  Lusace. 

Les  Français,  cependant,  avaient  oc- 
cupé Wesel ,  Clères ,  la  Frise  orientale, 
l'électorat  de  Hesae-Cassel  et  le  Hanovre. 
Le  duc  de  Gumberland  {voy,)^  qui  com- 
mandait un  corps  de  40,000  hommes 
composé  de  Hessois,  de  Hanovriens,  de 
Brunswickois  etd*autrcs  alliés  de  la  Prus- 
se, fut  défait  à  Hastenbeck  (vor*)»  '® 
36  juillet,  repoussé  jusqu'à  Stade  et  forcé 
de  signer,  le  8  sept.,  à  KIoster-Seven, 
ancien  couvent,  une  honteuse  capitula- 
tion. Une  autre  armée  française,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Soubise  (vojr. 
Rouan),  à  lsquclles*étaient  joints  1 5,000 
Allemands  commandés  par  le  prince  de 
Hildburghausen ,  menaçait  la  Saxe  et  les 
états  héréditaires  de  Frédéric.  Laissant 
le  ducdeBevern  pour  couvrir  la  Silésie,  ce 
dernier  courut  en  Thuringc  et  chassa  les 
Français  d*Erfurt.  Sur  la  nouvelle  que  le 
général  autrichien  Haddick  était  entré 
dans  la  Marche  de  Brandebourg,  il  vola 
à  Torgau;  mais  tes  Autrichiens  s^élant 
repliés  précipitamment,  il  revint  sur  ses 
pas  et  remporta  sur  Soubise  la  fameuse 
bataille  de  Rossbach  (voy.).  Les  Français 
défaits  se  retirèrent  dans  leurs  qnartien 
d*hiver,  et  les  Prussiens  restèrent  en 
possession  de  la  Saxe.  Frédéric  rapamt 
bientôt  en  Silésie,  où  Schweidnitz  et 
Brcsiau  étaient  tombées  entre  les  mains 
des  Autrichiens.  Avec  une  armée  de  moi* 
tié  inférieure  en  nombre  et  affaiblie  par 
une  longue  marche,  il  battit  Daun,  près 
de  Leuthen ,  le  5  déc.  ;  força  Brasiau  à 
se  rendre  avec  sa  nombreuse  garnison  et 
ses  immenses  approvisionnements,  et  ré- 
duisit Liegnitz  quelques  jours  après. 
Cette  victoire  du  roi  de  Prusse  coûta 
40,000  hommes  aux  Autrichiens;  la  Si- 
lésie fut  perdue  pour  eux,  et  Frédéric  se 
trouva  plus  puissant  que  jamais.  Quant 
k  Tarmée  russe  qui,  îbrte  de  100,000 
hommes ,  était  entrée  dans  la  Prusse  au 
Bok  de  jaiDy  elle  s*était  retirée  aprii 


avoir  ravagé  tout  le  pays  de  la  manière  It 
plus  barbare  et  avoir  défait,  le  SO  aoêl, 
près  de  GrossJKgemdorf,  an  corps  de 
34,000  Prussiens  comomiidés  par  lèfcld- 
maréchal  Lehwald.  Les  Suédois,  dt 
c6té,  avaient  occupé,  an  moia  ém 
bre,  Anklam,  Demmin  et  Pasewalk; 
rapoussés  par  Lehwald,  ib  a*éfaicaC  lé- 
fngiés  dans  Ttle  de  Rûgni. 

La  troisième  campagne  fat 
dès  le  mois  de  février  1768 ,  par  le 
Ferdinand  de  Bmnsvric  («o^.  T.  IV,  p. 
390),  qui  avait  remplacé  le 
berland  à  la  tête  de  Tarmée  alliée 
la  Basse-Saxe  et  la  Westpbalîe.  Le 
veau  général  se  rendit  maître  du 
du  Weser  et  battit  les  Français  près  di 
Crefeld  (vo/.),  le  33  juin;  puis,  repas- 
sent  le  Rhin ,  il  entra  dans  la  Hesse,  ni 
se  trouvait  le  prince  de  Soubise  et  oè  II 
comte  de  Clermont  le  suivit.  Renfoni 
par  13,000  Anglais,  il  força  oca  étm 
généraux  à  se  replier  derrière  le  RUi^ 
où  ils  prirent  leurs  quartien  d*iûvcr. 

Après  l'expulsion  des  Aalndriens  di 
la  Silésie,  Frédéric  II  était  entré  en 
ravie,  et,  au  mois  de  mai,  il  mit  le 
devant  Olmûtz  ;  mais  rapproche  de 
le  força  à  le  lever  en  jaillet. 
les  Russes,  après  avoir  repoussé  le  peadi 
troupes  qui  leur  étaient  opp<ieées,  avaiert 
pénétré  dans  la  Nouvelle-Marche,  obH- 
geantainsi  Frédéricà  voler  avccnae  par#l 
de  ta  grande  armée  an  seooura  de 
héréditaires.  Il  atteignit  les  Ru 
les  murs  de  Custrin,qn*ik  assi 
et  quoique  de  beaucoup  inférieur  ca  aoi^ 
bre,  il  remporta  près  de  Zoradorf,  le  H 
août,  une  sanglante  victoire  qui 
mina  la  retraite  des  Ruiaa 
Il  courut  ensuite  en  Saxe,  où  son  Ma% 
le  prince  Henri  (tfo/.),  avait  peine  à  ma» 
tenir  les  efforts  des  Autrichiens;  et 
avoir  appelé  auprès  de  lui  le  feld 
chai  Keith  (vo/.),  il  alla  campera 
kirehen  (vof.),  où,  anrpria  pradaaCk 
nuit ,  il  essuya  une  délaile  complèltf  h 
14  octobre.  Néaamoina  il  roi 
bientôt  après  les  Aatrichieas  k 
siège  de  IHeisse  ;  pais,  rentrent  ea  SaM^ 
il  6t  lever  le  siège  de  Dresde  et  ehligM 
Daun  à  se  retirer  en  Bohème.  A  la  It 
de  la  cani|)agne,  Frédéric  eot  la  satnlao- 
tioB  de  foir  set  états,  à  Teset ptioa  dfll 
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Ha  PiuiM|déli¥rés  de  la  présence  de 


%  Fopinion  publiqae,  humi- 
ds  rinpDUsanoe  de  nos  géDéraux  et 
•dTftdmintioii  pour  le  roi  de  PrusM, 
moBçsit  pour  la  paix.  Louis  XV, 
■é  par  la  marquise  de  Pompadour, 
il  à  ca  ▼ŒD.  L'alliance  fut  donc  re- 
valée  aTOc  rAotricbe^le  80  déc.  1 758, 
-4«dira  dant  le  même  mois  où,  par 
— veao  traité,  1* Angleterre  s'engagea 
far  à  Frédéric  II  un  subside  annuel 
MJlioiM  de  thalers.  Malgré  la  ri- 
r  du  froid ,  le  prince  Henri  entra, 
■Bt  l'hiver,  en  Bohême,  dispersa  les 
pca  ennemies,  enlcTa  un  corps  de 
0  Isommcs  et  s'empara  d'une  énorme 
Ailé  de  munitions.  Les  Impériaux 
Il  chassra  de  la  Franconie  ;  Bamberg, 
rt  et  Wûrxbourg,  furent  mis  à  con- 
iîoo.  Un  autre  corps  prussien  tom- 
r  \m  duché  de  Mecklembourg-Scbwe- 
kml  Ica  malheureux  habitants  furent 

punb  des  fautes  politiques 


K  coflsmeiioement  de  la  campagne  de 
^  ne  fol  signalé  par  aucune  action 
al.  Ferdinand  de  Brunswic  voulut 
ndre  Francfort,  dont  les  Français 
nnl  emparés  pendant  l'hiver  ;  mais  le 
In  aoceès  de  l'attaque  qu'il  tenta  près 
le  13  avril,  fit  échouer  cette 
11  fut  plus  heureux,  le  W 
de  Minden,  où  il  remporta  une 
▼ictoire  sur  le  marquis  de  Gon- 
keC le  duc  deBroglie  {rfoy,  ces  noms), 
jour,  les  Français  éprouvèrent 
»ode  défaite  à  Gohfeld;  le  prince 
ditaire  de  Brunswic  les  repoussa  au- 
de  la  Labo  et  du  Rhin.  Mais  la  for- 
tie  favorisa  point  partout  également 
rases  prussiennes.  Le  général  Wedel, 
né  aux  Russes ,  fut  battu  par  Solti- 
s  Kjay,  près  de  Zûllichau  dans  la 
snile-Marcbe,  en  sorte  que  Frédéric 
t  obligé  d'accourir  de  Ui  Silésie  pour 
■dm  l'éledorat.  Le  12  août,  il  atu- 
lea  Russes  à  Kunersdorf  (vo^.),  non 
de  Francfort-sur-l'Oder,  et  déjà  la 
die  semblait  décidée  en  sa  faveur, 
|na  l'arrivée  de  Loudon  {vojr,)^  avec 
100  Anirichiens,  rint  changer  son 
npbe  en  une  défaite.  Les  Russes  ne 
ni  pas  profiter  d'un  succès  qu'ils 


avaient  acheté  bien  cher.  La  position  de 
Frédéric  était  des  plus  critiques,  et  il 
commençait  a  désespérer  lui-même  de 
l'issue  favorable  de  la  guerre.  Les  Russes 
victorieux  étaient  au  milieu  de  ses  états 
héréditaires.  Daun  occupait  la  Lusace 
avec  une  nombreuse  armée,  et  la  Saxe 
était  inondée  par  les  Impériaux.  Les  Au- 
trichiens et  les  Russes  se  préparaient  à 
opérer  leur  jonction;  mais  le  prince 
Henri,  en  enlevant  leurs  miganns,  força 
les  premiers  à  battre  en  retraite.  Frédé- 
ric, de  son  côté,  prévint  les  Russes  dans 
leur  marche  sur  la  Silésie,  et  les  contrai- 
gnit à  rentrer  en  Pologne.  Moins  heu- 
reux ,  le  général  Fink ,  qui  commandait 
en  Saxe,  dut  se  rendre  aux  Autrichiens 
près  de  fifaxen,  le  21  nov.,  avec  11,000 
hommes  et  une  nombreuse  artillerie. 
Malgré  ce  revers ,  la  campagne  se  ter- 
mina a  l'avantage  de  Frédéric  :  les  enne- 
mis avaient  été  repoussés  presque  par- 
tout ;  Daun  seul  se  maintenait  encore  en 
Saxe.  Les  Suédois,  qui,  après  la  bataille 
de  Kunersdorf,  avaient  envahi  la  Pomé- 
ranie  prussienne  dégarnie  de  troupes, 
furent  aussi  refoulés,  par  les  généraux 
Manteufel  et  Platen ,  jusque  sous  le  ca- 
non de  Straisund. 

La  campagne  de  1760  sembla  s'ouvrir 
aussi  sous  de  fâcheux  auspices  pour  Fré- 
déric. Le  brave  général  Fouquetfut  fait 
prisonnière  Landshut  avec  8,000  hom- 
mes. Frédéric  lui-même  dut  lever,  le  30 
juillet,  le  siège  de  Dresde,  qu'il  avait 
commencé  le  14.  Lorsque  Glatz  fut  tom- 
bé au  pouvoir  des  Autrichiens,  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  se  rendre  en  Silésie 
pour  couvrir  le  pays.  Retranché  dans  son 
camp  de  Liegnitz('iM7/).  et  menacé  par  plus 
de  100,000  hommes  sous  les  ordres  de 
Daun  et  de  Loudon,  il  battit  ce  dernier,  le 
15  août,  sans  que  son  collègue  put  le  se- 
courir. Les  Autrichiens  perdirent  10,000 
hommes,  tant  tués  que  blessés  ou  faits 
prisonniers,  33  drapeaux  et  82  canons. 
L'armée  prussienne,  qui  ne  comptait  que 
30,000  combattants,  eut  1,800  hommes 
tués  ou  blessés.  Cependant  un  corps 
austro- russe  s'était  porté  sur  Berlin  et 
avait  mis  à  contribution  cette  capitale. 
Frédéric  courut  lui  couper  la  retraite; 
mais  ne  l'ayant  plus  trouvé,  il  revint 
sur  la  Saxe  où  Daun  et  Lascy  (voy.) 
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«▼tient  opéré  leur  jodcIîod.  Il  remporta 
une  sanglante  victoire  à  Torgau,  le  8 
nov.,  et  prit  set  quartiers  d'hiver.  En 
Silésie,  Loudon  fut  repoussé  jusque 
dans  le  comle  de  Glatz,  et  les  Russes, 
forcés  de  lever  le  siéfi;e  de  Kolberg,  ren- 
trèrent en  Pologne.  Les  alliés  sous  les 
ordres  de  Ferdinand  de  Brunswio  défi- 
rent les  Françaii  à  Marbourg,  le  81 
juillet  ;  toutefois  ils  ne  purent  les  em- 
pêcher de  s'établir  dans  la  Hesae  où  ils 
avaient  de  grands  magasins.  En  1761, 
leurs  trmes  furent  plus  heureuses.  Attt- 
quét  dtns  leurs  quirtiers,  le  1 1  février, 
lesFrtnçtis  furent  mis  dtns  une  déroute 
complète.  Les  tlliés  remportèrent  une 
nouvelle  victoire,  le  14,  t  Lingenstizt 
sur  un  corps  franco*saion,  mais  ils  fu- 
rent obligés  de  lever  avec  perte  le  siège 
de  Ziegenhain,  Marbourg  et  Cassel,  en 
sorte  (|ue  les  Français  restèrent  en  défi- 
nitive les  maîtres  de  toute  la  Hesse  et 
de  la  route  du  Hanovre.  Partout  les  peu- 
ples soupiraient  après  la  paix  ;  les  souve- 
rains seuls,  Frédéric  excepté,  semblaient 
disposés  à  continuer,la  guerre.  Aux  yeux 
de  Marie- Thérèse,  la  restitution  de  la  Si- 
lésie n'était  plus  une  compensation  suf- 
fisante dessacrifices  qu'elle  avait  dû  s'im- 
pos«>r.  L'impératrice  Elisabeth  ne  son- 
gea il  à  rien  moins  qu'à  conserver  la  Prusse. 
Le  ministre  Choiseul  cherchait,  en  pro- 
longeant la  guerre,  à  se  venger  d'un  sar- 
casme de  Frédéric.  Les  propositions  de 
paix  faites  par  l'Angleterre  et  la  Prusse 
ne  furent  donc  point  acceptées,  et  Fré- 
déric dut  songer  sérieusement  à  défen- 
dre la  Silêsie  contre  les  Autrichiens  et 
les  Rbues  qui  avaient  opéré  leur  jonc- 
tion à  Striegau,  dans  le  courant  du  mois 
d'août.  Il  sut  garder  ses  positions  près  de 
Sirhweidnitz  en  présence  de  forces  bien 
supfrii*ures«  j(i«qu*a  ce  que  le  manque  de 
vivres  contraignit  la  plus  grande  partie 
de  l'jrmée  russe  à  rentrer  en  Pologne  ; 
maiii  il  ne  put  empêcher  Loudon  de  s'em- 
parer de  Scliwei  du  itZ(i»or«),  le  1*^  octo- 
bre. L'ne  garnison  de  8,700  hommes  et 
de  nombreux  magasins  tombèrent  ainsi 
au  pouvoir  de»  Autrichiens.  En  Saxe,  le 
prince  Henri  lut  obligé  de  se  replier  de- 
vant Daiin.  En  Poméranie,  là  Rutseï 
prirent  Kollierg,  le  16  dec,  après  une  vi- 
gounute  leaislaDce.  Les  Suédois, au  con- 


traire, furent  repounéa  jusqu'à  StnlniA 
ptr  Belling,  et  Ferdintnd  da  BnuMM 
remporu  t  VillingihtaseD,  le  16  joiUcl, 
sur  les  Frtnçtis  une  brillante  vidoiM 
qui  cependtnt  ne  décida  rien.  Frédéric 
se  trouve it  dtnt  une  titnttion 
rée;  il  semblait  sor  le  point  de 
comber,  lorsque  la  mort  de  l*ii 
trice  Élistbeth,  le  5  jturier  176), 
chtnger  la  face  det  choaet.  Son 
seur,  Pierre  H!  {voy.)^  grand  adi 
de  Frédéric,  s'empressa  de  conclura 
lui  un  armistice,  qui,  le  6  mai,  fol 
de  la  signature  de  la  paix.  La  Suéde  M 
tarda  pas  à  imiter  cet  exemple,  et  Vàm* 
triche  ayant  repoussé  la  médiation  de  II 
Russie,  Pierre  joignit  set  tronpea  mi 
Prussiens.  La  mort  préooee  de  cet  ch« 
percur  rompit  bientôt  l'allianee  dea 
éuts,  et  Catherine  II  rappela  les  SO,l 
Russes  qui  conibttttient  dtnt  Ict 
prussiens.  Frédéric  n'en  fnt  ptt 
délivré  d'un  dtngereux  ennemi,  et  la  pi^ 
poudértnce  lui  fut  essorée  dèt  km  mt 
tous  les  autres.  Le  31  juillet,  il 
près  de  Burkersdorf,  un  corpa  anti 
de  ses  retranchements;  le  9  ocf.,  Il 
Schweidnitz,  et  laissant  le  doc  de 
en  Silésie,  il  se  transporta  en  Saxe,  ei 
le  prince  Henri  remporta,  le  99,  près  di 
Freiberg,  une  brillante  victoire  sor  !■ 
Autrichiens  et  les  Impériaux.  l!ne  SOH 
pension  d'armes,  qui  ne  sViendit  oc| 
dant  qu'à  la  Saxe  et  à  la  Silésie,  fnt  al 
conclue  entre  l'Autriche  et  la  Pmsse. 

I^  campagne  de  1763  ne  fnt  pas 
reuse  d'abord  pour  les  tlliés  de 
dernière ,  sous  le  commtndcnenC  di 
duc  et  du  prince  de  Bruntwic;  ntii^  Il 
24  juin,  ils  défirent  les  Français  à  Wi« 
hplniMhal  et  les  chassèrent  de  la 
position  qu'ils  occupaient  près  de 
Cette  ville  se  rendit  à  eux  le  1**^  Mfi 
Deux  jours  après  furent  sijsnés  les  pré* 
liminaires  de  la  paix  entre  la  Franee4 
l'Angleterre,  et  la  paix  elle-même  se  eaa* 
dut  à  Paris  le  10  février  1768.  Frédélil 
resta  ainsi  seul  en  face  de  tes 
mais  il  avait  déjà  sur  eux  un 
rite  df  ridée.  Le  général  kletst  for^  !■ 
villes  impériales  Ict  plus  importtnIMà 
se  déclarer  neutres.  Après  de  courts  pi^ 
liminaires  et  sans  médiation  étraufllftf 
Frédéric  conclnt  enfin,  le   U  M«ri« 
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t  PAniriche  et  la  Saxe,  la  paix 
iboorg  {voy»)  qai  rétablit  les 
la  pîcd  où  elles  étaient  avant 
L'oDité  de  volonté  qui  réglait 
— sures  de  Frédéric,  les  im- 
nasouroes  en  hommes  et  en 
lui  procura  la  possession  de 
itandna  de  son  génie,  dVzcel- 
wuLf  le  courage  et  la  bravoure 
Éata,  finirent  par  le  tirer  des 
li  le  menaçaient  et  qui  plus 
awent  mis  la  Prusse  à  deux 
I  perte.  La  guerre  de  Sept- Ans 
lorope  un  million  d'hommes 
MM  les  états  qui  y  prirent  part 
procurer  un  seul  avantage,  si 
Dtple  TAngleterre.  Elle  fit  de 
BM  grande  puissance  curo- 
r  le  prestige  moral  qui  depuis, 
bataille  d'Iéna,  resu  attaché 
•  —Le  livre  le  plus  populaire 
;nerre  est  celui  d*Archenholz 
ûs  il  faut  consulter  en  outre 
ïttprts posthumes  de  Frédéric- 
,  VHistoire  de  la  guerre  de 
de  plus,  LIojd,  Histoire  de  la 
Sept' Ans;  Retzow,  Caracté* 
les  événements  les  plus  ini" 
ïe  la  guerre  de  Sept"  Ans  (Ber- 
Ivol.);  Kuniaczo,  Aveux  d'un 
itrichien^et  quelques  autres  ou- 
iqnés  à  l'art.  FaÉoÉRic  II. CZ. 
kNTE  (i«Bs),  nom  particuliè- 
Doé  aux  72  interprètes  ou  tra- 
ie rÉcriture  sainte,  qui,  selon 
Mieux  du  Juif'Aristée,  repro- 
Mephe  dans  ses  Antiquités  ju- 
auraient  été  chargés  par  le  roi 
Ptolomée  Philadelphe,  sur  la 
n  de  Démétrius  de  Phslère,  de 
B  grec  r Ancien-Testament.  On 
^gende  par  laquelle  on  a  pré- 
iquer  l'origine  de  cette  version  ; 
(fit  de  la  lire  pour  rester  con- 
cile n'appartient  ni  aux  mêmes 
li  an  mèmesiècle.  Les  livres  les 
ioits  sont  le  Pentaleuque^  Job 
?ertes;  la  version  d^Ésaïe,  des 
phètes  et  des  Psaumes  a  déjà 
valeur,  mais  celle  de  Daniel 
I  ioférieure,  ce  qui  donne  un 
é  de  vraisemblance  à  la  tradi- 
ndiqne  d'après  laquelle  cinq 
riyd'orifiiie  africaine,  auraient 
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tiavaillé  à  la  prétendue  version  des  Sep- 
tante. En  somme,  cette  traduction  n'est 
ni  claire  ni  fidèle.  Elle  a  joui  cepen- 
dant d'une  grande  considération  non- 
seulement  aux  yeux  de  la  colonie  juive 
d'Alexandrie,  qui  ne  parlait  que  le  grec 
{voy.  HBLLiHiSTEs),  mais  en  Palestiiw 
même.  Josèphe  et  les  auteurs  du  Noa« 
veau-Testament  ne  citent  déjà  plus  l'An- 
cien-Tcstament  que  d'après  les  Septante 
ou  la  version  Alexandrine,  Les  Pères  de 
l'Église  s'appuyèrent  sur  elle  dans  leur  po- 
lémique contre  les  Juifs,  et  plus  d'une  fois 
ce  fut  par  elle  qu'ils  triomphèrent  :  aussi 
ces  derniers  finirent-ils  par  la  prendre  en 
horreur.  Origène  la  corrigea  et  l'inséra 
dans  son  hexaple  {yoy.)\  mais  elle  ne  tar- 
da pas  à  être  altérée  de  nouveau  par  les 
copistes,  ce  qui  n'empêcha  pas  Julien  ^ 
archevêque  de  Tolède,  dans  le  vii*  siècle, 
de  la  préférer  à  toutes  les  autres.  Depuis 
le  xYi^  siècle,  la  restauration  des  études 
hébraïques,  en  permettant  de  consulter 
l'original,  a  rendu  cette  traduction  moins 
nécessaire  et  lui  a  enlevé  en  même  temps, 
au  moins  en  Occident,  toute  son  impor- 
tance canonique.  La  version  des  Septante 
a  été  imprimée  pour  la  1'*  fois  à  Venise, 
1 5 1 8,  in* fol .  On  en  a  fait  depuis  un  grand 
nombre  d'éditions.  E.  H-o. 

SEPTEMBRE,  vcj.  Mois,  Ahk^b, 

CALENDRIEa,  CtC. 

SEPTEMBRISEURS.  On  appela 
ainsi  les  séides  de  Robespierre,  de  Danton , 
de  Tallicn,  de  la  Commune  de  Paris 
{'voy,)j  qui,  vers  la  fin  de  la  session  de 
l'Assemblée  législative,  le  2  sept.  1792  et 
jours  suivants,  furent  dirigés  sur  les  pri- 
sons de  la  capitale,  les  Carmes,  la  Con- 
ciergerie, le  Chàtelet,  l'Abbaye,  la  Force, 
etc.,  pour  y  faire  main- basse  sur  certains 
détenus  qu'on  leur  désignait,  nobles,  évé- 
ques  et  prêtres,  tous  confondus  sous  le 
nom  d'aristocrates.  Ces  horribles  assas- 
sinats se  passèrent  à  la  vue  d'une  légis- 
lature réunie  et  de  l'immense  population 
d'une  grande  ville.  Voy^  ManuxL,  Maii/- 
LARD,  Uébertistbs,  et,  pour  l'une  des 
plus  intéressantes  victimes,  T.^mhai.¥.« 
(princesse  de). 

SEPTENTRION,  wx- NosD  et 

POIHTS  GARDUTAUZ. 

SEPTIMANIE,  voy.  NAAMWHiLitK 

et  Laitoiizdoc. 
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SBPTUE-SEVÉaE,  voy.  SiviRS 
•t  Romains  (/lisi,  des)y  T.  XX,  p.  591 . 

SEPTIQCE,  mot  empranté  du  grec 
«t  dérivé  de  (rhnu^  je  lait  maoérer,  pour- 
rir. Oa  appelle  sepUque  tont  ce  qui  pro- 
duit la  pulréfactioD  y  et  antiseptique 
tout  ce  qui  l'arrête.  Le  premier  mot  s'em- 
ploie spécialement  en  médecine  pour  les 
topiques  qui  font  pourrir  les  chairs  sans 
causer  beaucoup  de  douleur.  Voy.  Pox- 

fiOH. 

SÉPULCRE  (saixt),  vo^.  JimusA- 
uui,  T.  XV,  p.  347. 

SÉPULTURE ,  du  UUn  sepultura 
(tepeUrCf  cnseTelir),  vay.  Mort,  Fuhb- 

&A1IXS5,  ENTULaKMEIfT,  £m BAUXBM BUT, 

Imhumatiohs,  GixBTixas,  etc. 

s  ÉPUL  VEDil  (  JuAH  QuiHBz  de),  sur- 
nommé le Tite-Live espagnol,  naquit  vers 
1490  à  Poao-Blanco,  dans  les  environs 
de  Cordoue.  Ses  études  achevées,  il  par- 
tit pour  Bologne  en  1516,  dans  le  but 
de  perfectionner  ses  connaissances.  Se» 
talents  lui  méritèrent  l'amitié  d' Alberto 
Pio,  prïDce  de  Carpi,  et  la  considération 
des  savants  les  plus  illustres  d'Italie  et 
d^Ëspagne.  Nommé  chapelain  et  histo- 
riographe de  Gharles*Quint,  en  1536,  il 
retourna  dans  sa  patrie  et  fut  attaché 
comme  instituteur  à  l'infant  don  Phi- 
lippe. Les  désagréments  qu'il  eut  à  es- 
suyer pendant  sa  querelle  avec  Barthélé- 
my de  Las  Casas  (voy,)^  contre  qui  il 
soutint  non-seulement  la  légitimité,  mais 
la  justice  de  la  guerre  contre  les  Indiens, 
le  dégoûtèrent  de  la  vie  des  cours,  et  il 
se  retira  dans  sa  terre  de  Mariano,  où  il 
composa  ses  principaux  ouvrages  histo- 
riques, et  oîi  il  mourut  en  1573.  L'édi- 
tion la  plus  complète  de  ses  œuvres  a  été 
publiée  à  Madrid,  1780,  4  vol.  iD-4^. 
Outre  des  lettres,  des  traductions  et  quel- 
ques dissertations  sur  des  matières  théo- 
logiques et  archéologiques,  elle  contient 
une  Histoire  de  Charles-Quint  assez  im- 
partiale ,  une  Histoire  de  la  guerre  des 
Ibdes,  et  celle  du  règne  de  Philippe  U 
juM|u'en  1564.  £.  H-c. 

SÉQUANIENS,  tribus  gauloises  de 
la  Franche-Comté  {voy.  ce  nom  et  dép. 
an  Douas). 

s:^.QUESTRB,dn  laUn  setfuestrum. 
A\\\  détaib  que  nous  avons  donnés  sur 
ceiic  iUMlim  à  l'art.  Dâvor,  nous  ajoute- 
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rons  que ,  d^aprts  la  loi 
biens  du  condamné  par  ooni 
mis  en  séquestre(Coded'iMlr. 
465).  La  gestion  en  appartinat  à  11 
nistration  des  dooMunes  <|«i  B«paBt< 
forcée  de  rendre  compiia  avaal  PaB| 
tion  du  délai  fiié  pour  porgar  ]m 
mace.  Le  séquestre  de  guerre  «t  la  i 
mise  d'un  gonvemeaienC  ea  état  êm  \ 
avec  un  antre,  sur 
dans  son  territoire  le  goo^ 
nemi  et  les  sujets  de  oa  darsiar.  Gâta 
par  une  mesure  de  œ  genre,  qm^wm  1991 
les  États-Unb  d'AmériqiM  ooBfiaqMHgt 
les  créances  des  sujets  nngUii  mt  Ib 
Américains.  On  peut  cîler  noMi  k  i^ 
queslre  que  le  roi  d'Espagne  nil,  an  jrii 
1798,  sur  les  biens  des  FrançHa  aipa^ 
ses  du  territoire  espagnol ,  al  aafMl  ■ 
décret  de  la  Convention  nitiaaaia  éit  M 
août  suivant  répondit  «a  pla^aal  di 
même  sous  le  séquestre  les  bîaoa  qaala 
sujets  espagnols  possédaient  an 
afin  d'en  employer  la  valeur  à  îa 
ser  les  Français  dépouilléa  par  las  «^ 
sures  du  gouvernement  aspagnni,  /^af. 

RjtPaKSAlLLES.  L  R» 

SEQUIN,  de  l'italien  wecekùm  (i 
dérivé  de  zecea^  lien  où  l'oa  bal 
naie),  monnaie  d'or  provenant  daVi 
et  dont  l'usage  s'est  répandu 
pays  musulmans.  Sa  valeur 
les  pays.  Le  sequin  de  Veaiaa  vani  II  fc 
89  c,  celui  de  Toscane  et  de  G^na^  It 
fr.  1  c. ,  celui  des  états  Sardas,  dii  i 
à  VAnnoncioile^  1 1  fr.  S4  c 
pire  Oihoman ,  le  seqnin 
d'Abd-el-Uamyd,  1774,  aai  évainé  à  I 
fr.  72  c,  celui  de  Sélim  UI  à  7  fr.  Mft 
Les  sequins/o/i€i((Mf^/if  de  SéUm  IIl  fH^ 
sent  à  Consuntinople  pour  9  fr.  M  a»  Le 
sequin  du  Caire  vaut  6  fr.  71  Cyateafii 
celui  d'Alger,  nommé  s<mUamjr^^mÊk%9im 
7 1  c.  Il  y  a  en  différenU  androîia  dttf 
et  ^  de  sequins  d^une  valeur  propaiiMn- 
nclle.  Zb 

SÉRAIL,  nom  formé  àmmUtm 
serai  ou  sarai^  palais,  hàul^  qn^  la» 
trouve  dans  celui  de  cara^msuérmil  aa 
mieux  canivanséraï  et  qn'a  porté  avl 
une  ville  da  la  Russie  ■éridiÎDnala,  fV 
le  Volga,  où  résidaient  les  rois  dn  E^^ 
irhsL(i>rJ9-.).  Ilabituellamenl  ili 
kigocr  le  château  derésidenvc  dn 


t  titoé  sar  la  pointe  qui, 
i*aTaiioe  dans  U  mer,  à  l'en- 
•phore  (vojr,  T.  YI»  p.  642). 
I  an  palais  qa*an  vaste  assem- 
lattractions  îirégulières,  ren- 
WQCoap  de  mosquées  et  de 
[m.  Il  présente  une  enceinte 
i  quatre  lieues  de  tour;  près 

personnes,  en  y  comprenant 
ne  domesticité  et  les  gardes  du 
àm  la  personne  du  sulthan,  en 
population  ordinaire;  mais  il 
■ee  pour  un  nombre  double 
I.  Vus  du  c6té  de  la  mer,  ses 
orées,  ses  cyprès  et  les  gron- 
dée bâtiments  qui  le  compo- 
iment  un  aspect  aussi  imposant 
Mqœ  ;  mais  à  mesure  que  l'on 
ehe,  des  murailles  impénétra- 
tnt  aux  regards  tout  ce  tableau 
àt  barem  {voy,)^  ou  la  demeure 
a,  forme  une  partie  très  consi- 
,  très  importante  du  sérail  ;  il 
nn  corps  de  bâtiments  entiè- 
os  et  séparé  des  autres.  Les 
I  maîtresses  du  lieu  sont  les 
mes  ou  femmes  légitimes  du 
ni  cependant  ne  jouissent  pas 
>  mêmes  honneurs,  mais  gar- 
ft  elles  un  certain  rang  déter- 

les  prédilections  du  grand- 
Chacune  d'elles  occupe  une 
«rt,  accompagnée  d'un  jardin, 
lies  services  d*un  certain  nom- 
mes esclaves  ou  odaliks  (yoy. 
u)  qui  va  quelquefois  jusqu'à 
lept  épouses  ne  se  voient  pres- 
s  entre  elles,  et  c'est  à  peine  si 
nnaissent.  Mais,  outre  ses  fem- 
mes, le  grand-seigneur  entre- 
ra dans  le  harem  un  millier  de 
a.  Ce  vaste  gynécée  a  pour  prin- 
sctrice  la  kiaya  Aàatine  ou  sur- 
iea  femmes.  C'est  toujours  quel- 
une  favorite,  chargée  de  veiller 
|uillité  de  la  maison.  Elle  en 
»  les  habitantes  sous  sa  dépen- 
n*a  d'ordres  à  recevoir  que  du 
Pour  tout  ce  qui  concerne  le 
lérieur  et  l'entretien  du  harem, 
inmoins  obligée  de  s'entendre 
tlar  agOf  ou  chef  des  ennuques 
ai- ci  joue  un  des  piemiersro* 
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iUnople.  Le  sérail  est  {  les  dans  le  sérail,  et  a  longtemps  été  un 

des  personnages  les  plus  importants  de 
l'empire.  Trois  cents  ennuques  noirs  sont 
les  gardes  ordinaires  des  portes  de  l'en- 
ceinte intérieure  du  harem  ;  seuls  ils  ont 
accès  dans  les  jardins  qui  en  dépendent, 
et  toutes  les  fois  qu'il  plait  au  sulthan  de 
s'y  promener,  ils  lui  forment  escorte  avec 
le  kislar  aga  à  leur  tète.  La  garde  de 
l'enceinte  extérieure  du  harem  est  con- 
fiée aux  ennuques  blancs,  également  au 
nombre  d'environ  300.  Leur  chef,  \ecapi 
agassi  (vo)^.),  est  subordonné  au  kislar 
aga.  Quant  au  service  auprès  de  la  per- 
sonne même  do  sulthan,  il  est  rempli  par 
les  itch  ogieuis  ou  pages  de  la  chambre, 
qu'on  appelle  aussi  iich  agassis.  Ce  sont 
ordinairement  des  jeunes  gens  d'origine 
asiatique  et  de  basse  extraction.  Ils  se 
rangent,  d'après  le  genre  différent  de 
leurs  occupations,  en  quatre  chambres, 
dont  l'une  la  khasné  odasti  ou  cham- 
bre du  trésor  {voy.  T.  XIX,  p.  43)  est 
en  outre,  pour  les  riches  dépôts  qu'elle 
renferme,  placée  sous  la  garde  du  kislar 

Outre  les  eunuques,  on  remarque  en- 
core dans  le  sérail  différentes  classes  de 
créatures  bizarres,  dont  les  sulthans  se 
sont  longtemps  plu  à  peupler  leur  entou- 
rage, mais  qu'ils  recherchent  moins  au- 
jourd'hui. Tels  sont  les  muets  ou  diiziSf 
jadis  au  nombre  d'environ  40,  et  char- 
gés de  l'exécution  des  arrêts  de  mort  du 
grand-seigneur,  au  moyen  du  lacet  fatal  ; 
les  nains  (gioudje)^  qu'on  entretenait 
pour  le  divertissement  du  sulthan,  et  qui 
étaient  ordinairement  l'objet  d'une  fa- 
veur d'autant  plus  grande  qu'ils  étaient 
plus  disgraciés  de  la  nature.  Aujourd'hui 
les  kapidji  hachis  {yoy,  Capidji)  ,  espèces 
de  chambellans  du  sulthan,  ont  remplacé 
les  muets  dans  la  qualité  d'agents  pour 
les  missions  secrètes  et  comme  exécu- 
teurs des  arrêts  suprêmes.  Ces  officiers 
couchent  à  tour  de  rôle  dans  une  petite 
loge  près  de  la  deuxième  grande  porte 
d'entrée  du  sérail.  Leur  position  est  ex- 
trêmement avantageuse,  et  les  grands 
n'épargnent  pas  les  flatteries  à  ces  fami- 
liers du  sulthan,  afin  de  se  ménager  par 
eux  des  influences  dans  le  sérail  et  auprès 
du  maître.  JNousafODsdéjà  parlé  ailiâuf^ 

du  cor/MnumbrettadeftbosCttfidjiv^vuy  «V 
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Jardiniert  oa  rameurs,  et  de  leur  chef  le 
bostandji  bachiy  le  seul  officier  du  pa- 
lais qui  ait  le  droit  de  porter  la  barbe, 
CLiiume  le  graud-seigncur.  A  un  degré 
plus  bas  encore,  les  baltadji  ou  fendeurt 
de  bois  remplissent  en  partie,  dans  le  sé- 
rail, des  fonctions  de  gardiens,  ou  font 
les  travaui  les  plus  grossiers.  Les  peïks  et 
les  solaks  sont  les  gardes-du-oorpt  pro- 
prement dits,  qui  forment  Tescorte  im- 
médiate du  sultban ,  quand  il  sort  du 
palais. 

Les  sœurs  du  padichah  n*babitent  pat 
le  sérail  ;  la  sultbane  mère  de  Tempereur 
régnant,  ou  sulthane  validé^  y  demeure 
seule.  Celle-ci  exerce  ordinairement  une 
grande  influence  dans  la  distribution  des 
emplois,  et  sur  tout  le  maniement  des 
affaires  publiques;  son  fils  ne  peut  même 
adopter  aucune  favorite  nouvelle  sans 
le  consentement  de  sa  mère.  Les  jeunes 
princes  et  princesses  sont  élevés  dans  le 
sérail,  sous  la  surveillance  de  leurs  mères. 
On  consacre  aujourd'hui  beaucoup  plus 
de  soin  à  leur  éducation,  qui  autrefois  se 
bornait  à  Tinstruciion  la  plus  vulgaire; 
des  eunuques  leur  étaient  donnés  pour 
précepteurs,  depuis  l'&ge  de  6  ans.  Quant 
aux  princesses,  leur  destinée  était  de  lan- 
guir toute  leur  vie  dans  le  sérail,  à  moins 
qu'un  pacha  ne  vint  les  en  tirer,  en  ac- 
ceptant leur  main.  Au»sitôt  après  le  dé- 
cès du  souverain,  les  sulthanes  veuves 
>out  obligées  de  passer  du  harem  dans 
VesAi  serai  ou  vieux  sérail,  pour  y  porter 
pendant  le  reste  de  leurs  jours  le  deuil 
de  leur  seigneur  et  maître.  L'entrée  du 
sérail  est  quelquefois  accordée  aux  étran* 
gers  par  faveur  spéciale ,  mais  celle  du 
harem  ne  s'ouvre  jamais  devant  aucun 
homme  du  dehors.  Ch.  V. 

SllRAPUIXH  (de  l'hébreu  sara/dt, 
a  brillé).  Les  séraphins,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  semblent  de  feu  à  cause  de 
leur  splendeur,  forment  le  l**^  chœur  de 
la  l*"^  hiérarchie  des  esprits  célestes  (vor. 
Astge).  É^aîe  leit  dépeint,  dans  sa  vision 
VI,  3  i*i«uiv.),«(o tenant au-de»su5du trô- 
ne de  ^l^te^nel,  et  ayant  six  aile»  :  de  deux, 
ils  couvraient  leur  face,  de  deux  autres, 
ils  couvraient  leurs  pieds,  et  len  deux  der- 
nières soutenaient  leur  vol  dans  les  airt. 
Heureux  de  louer  le  Seigneur,  ila  se 
criaient  l'un  à  l'autre  el  disaient  :  Saint, 
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saint,  saint  est  l'Étemel,  Dle«  da  w- 
mées,  tout  ce  qui  est  dans  toate  la  terre  eN 
sa  gloire!...  L'uu  d'eux  prit  no  charboa 
allumé  sur  Fautel  et  en  brdla  lee  lènw 
du  prophète  pour  le  purifier. 

Oedee  des  S^EAFHiiis  iBttitaé,  ea 
1134,  parlerolMagnus  IV,  vof . Soébb. 

SERAP1S.  C'est  le  non  d*aae  dm- 
nité  égyptienne  sur  rorifine  et  les  EltrW 
butions  de  laquelle  lee  opinions  MM 
partagées.  D'après  lablonaki,  «n  Sénfb 
très  ancien  aurait  servi  à  marquer  Taa^ 
trée  du  soleil  dans  leaoktiee  d'hiverpaaf 
tourner  en  quelque  aorte  antonr  de  Phé- 
mispbère  inférieur  (no/^.  Égtptb,  T.DCi 
p.  272),  ce  qui  lui  avait  Talu  le  saraoa 
dUn/ernai^  et  ce  qui  avait  engagé  Zoéfi 
à  donner  à  ce  nom  la  aignificetioa  de 
dieu  des  ténèbres.  Considéré  en  ootia 
comme  préposé  à  la  crue  du  Nil,  Sérapii 
porte  un  modius  (mesure  de  blé)  sar  li 
tète  pour  indiquer  l'abondance  dekU 
due  au  débordement  de  ce  fleuTe.  Le  an 
lometre  (iH>r,)  lui  était  consacré  :  oe  qri 
a  conduit  lablonski  à  traduire  le  noMde 
Sérapis  par  la  colonne  fie  la  mesmwtm  Ga 
dieu  avait  à  Mempbis,  à  Rakod  oa 
Alexandrie  des  temples  appelée  par  hl 
Grecs  S*^rapèes  {Serapeià).  On  fait  en- 
suite mention  d'un  Sérapis 
dont  le  culte  se  répandit 
ment  sous  les  Ptolémées,  et  finit  ausaiper 
passer  en  Grèce  et  à  Rome.  Au  dire  di 
Tacite,  un  Ptolémée  aurait  importé  et 
dieu  étranger  de  Sinope,  ville  do  Féal, 
en  Egypte  ;  mais  les  choses  se  sont 
doute  passées  autrement;  car  noi 
lement  le  nom  de  Sérapis  est  égTplîe% 
mais  Tacite  lui-même  rapporte  qn*il  y 
avait  à  Alexandrie,  dès  les  temps  les  plai 
reculés,  un  sanctuaire  de  Sérapis  et  dl« 
sis.  Cependant  on  appelait  Sinnptom  b 
lieu  près  de  Memphis  où  se  trouvait  ai 
temple  de  Sérapis.  Plusieurs  bellea  téM 
de  cette  divinité,  conservées  dans  les  gi* 
leries  d'antiques,  portent  le  cachet  de  h 
douceur  et  d'une  réserve  mystiritaw. 
Mais  jusqu'ici  il  a  été  imposaible  de  éé- 
couvrir  des  images  de  Sérapis  dans  ifl 
monuments  mêmes  de  l'I^gypte.  C.  £. 

SKRASKIBR,  ou  p1ni6t  serimsktf^ 
rhef  de  l'armée,  nom  que  les  Tares 
nent  à  tout  général  ayaat  le  eomi 
méat  d'aae  araée  ealîèra ,  at  an  parti- 
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an  dbÊtàm  lorccs  de  terre,  espèce 
mtre  de  U  guerre ,  placé  toutefois 
aolorité  da  grand -visir.  Ce  haut 
>nDaire,  jouissant  d*ua  pouvoir 
mdu,  est  choisi  par  le  sulthan  par- 
pachas  à  deux  ou  à  trois  queues.  Z. 
ftBESy  voy.  Sertie. 
KDAR.  SiEDAE,  titre  d'un  chef 
ira  usité  en  Turquie,  dans  le  Mon- 

0  (vof.),  la  Valachie,  etc., et  aussi 
«elqaes  états  de  TAsie,  tels  que  le 
e  («07.  SiK.Hs). 

USIX,  voy.  Rosée. 

ftBCX  (sTSTÉMs),  Membeaites  sk- 

Em  VOy,  Sf  EMBRAlfES,  SÉAOSXTK,  CtC. 

KFy  SsavAGB.  Ces  mots,  ainsi  que 
la  jervùuiie^  sont  dérivés  du  latin 
lave.  Ib  désignent  la  personne 
ditJOD  de  ceua  qui  sont  assu- 

1  cette  forme  mitigée  de  Tesclavage 
qtù  s^est  établie,  en  Europe,  à  la 

la  riovasion  des  peuples  barbares 
iaatitntions  féodales,  forme  qu'on 
a  aussi  souvent  sous  le  nom  de  co- 
wof.  ce  mot).  Le  servage  constitue 
oît  de  propriété  héréditaire  que 
peat  les  hommes  des  classes  domi- 
»  et  privilégiées  sur  des  individus 
inférieur,  privés  ainsi  de  la  liberté 
iBclle  non-seulement  pour  eui- 
4  mais  encore  pour  tous  leurs  des- 
ita.  Les  obligations  du  serf  vis-à-vis 
I  maître,  ou  plutôt  de  son  seigneur, 
rester  fidèle  au  langage  historique, 
taiant  soit  en  prestations  de  servi- 
rKinnels  {voy.  Corvées),  soit  en 
iDCCs  d*objets  réels  à  fournir,  quel- 
•  indépendamment  de  toute  pos- 
I  lerritoriale  fiie,  mais  le  plus  sou- 
raison  de  l'usufruit  d*uu  fonds  déter- 
eC  spécialement  affecté  à  Tentretien 
fet  de  sa  famille,  ft  nds  qu'il  est  for- 
it  unu  d'exploiter.  Cette  dernière 
da  servage  est  le  véritable  servage 
,  celui  qu'on  appelle  aussi  la  jrr- 
!  de  la  glèbe  ^tX  qui  faisait  dire  au 
Hige  que  les  paysans  étaient  atta- 
B  aoi  'glebœ  addirtus  ou  adscrip- 
ieàoj  motte  de  terre  ).  Cette  con- 
dn  droit  sur  Tindividu  avec  le 
Je  sol  qu'il  cuUi\e,  peut  <^gale- 
ir  à  distinguer  le  serf  de  l'es> 
proprement  dit.  Tandis  que  celui-ci 
comme  la  chose  du  mai- 
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tre  en  sud  principal ,  le  serf  lié  au  do« 
maine  auquel  il  appartenait  n'en  était 
jamais  séparé.  Cependant,  au  plus  fort 
de  la  barbarie  du  moyen -âge,  le  servage 
était  un  véritable  esclavage  ^,  et  il  l'est 
encore  jusqu'à  un  certain  point  en  Rus- 
sie, où  le  seigneur,  s'il  n'a  plus  le  droit 
de  vie  ou  de  mort  sur  le  serf,  peut  en- 
core remployer  à  tel  service  qu'il  lui 
plaît  **,  Dans  nos  pays  d'Occident,  les 
droits  seigneuriaux  et  la  condition  du  serf 
étaient  réglés  par  l'usage  ou  par  des  lois 
spéciales,  qui  souvent  protégeaient  eifi- 
cacement  la  vie  de  celui-ci  et  même  son 
état  de  possession,  tout  en  le  laissant  sou- 
mis à  des  obligations  multiples,  et  auto- 
risaient sur  lui  une  foule  de  perceptions, 
en  partie  aussi  bizarres  qu'humiliantes  et 
pratiquées  au  mépris  des  droits  impres- 
criptibles attachés  à  la  qualité  d'homme. 
De  ce  genre  était  l'infâme  droit  àe  pré^ 
libation ,  qui  accordait  au  seigneur  la 
première  nuit  des  nouvelles  mariées  de 
condition  serve,  droit  que  même  des  sei- 
gneurs ecclésiastiques  ne  se  faisaient  pas 
scrupule,  dit-on,  dVxercer.  En  réalité, 
le  serf  dépendait  toujours  plus  ou  moins, 
dans  sa  personne  et  dans  ses  biens,  de 
l'arbitraire  du  seigneur ,  qui  pouvait 
le  revendiquer ,  s'il  prenait  la  fuite ,  le 
soumettre  pour  |es  moindres  fautes  à  des 
châtiments  corporels,  le  frapper  et  quel- 
quefois même  lui  faire  subir  de  cruelles 
rsiutilations;  les  enfants  ne  pouvaient 
suivre  d'autre  profession  que  celle  de  leur 
père,  ni  les  jeunes  gens  se  marier  sans  le 
consentement  de  leur  seigneur.  Souvent 
tout  ce  que  laissait  le  serf  à  sa  mort  reve- 
nait de  droit  au  seigneur;  mais  souvent 
aussi  ce  dernier  ne  pouvait  prendre  dans 
la  succession  du  défunt  qu'une  part  limi- 
tée, appelée  dans  le  droit  féodal  le  mor^ 
tuaire. 

Ou  voit  par  là  que  le  servage  admet- 
tait, selon  les  temps  et  les  pays,  une  in- 
duite de  degrés  el  de  nuances ,  d'après 
lesquels  cette  triste  condition  apparaît 
comme  plus  ou  moins  dure,  plus  on  moins 
dégradante  pour  les  malheureux  qui  y 
étaient  soumis.  Ce  n*est  que  dans  les 

(*)  On  en  peut  voir  la  peiotare  dans  le  romao 
à^Lanhoi,  par  Walter  Scott. 

••)  yof.  Iesrettrictioasiodiquér<ià  rart.Rus- 
niii,  T.  XX,  p.  6g5.  S. 
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temps  nodemet  qa'on  a  eomnieiioé)  là 
où  il  existait  encore  des  serfs,  à  les  coDii- 
dérer  enfin  comme  des  membresde  la  so- 
ciété |>olitiquey  et  à  inlroduire,  en  leur 
faveur ,  dans  la  législation  quelques  ga- 
ranties tutélairet  plus  solides. 

Si  ou  remonte  à  l'origiDe  du  senrage, 
on  reconnaît  qu*il  y  a  beaucoup  de  va- 
riété dans  le  mode  de  son  établissement. 
Tantôt  c'est  la  conquête  qui  a  rendu  les 
populations  vaincues  esclaves  du  peuple 
vainqueur;  tantôt  ce  sont  les  puissanu 
qui,  dans  lestempsd*anarchie,  deténèbres 
et  d'ignorance,  ont  substitué  l'empire  de 
la  force  brutale  au  règne  de  la  légalité, 
asservi  les  faibles,sans  distinction  de  race  : 
c'est  même  ce  dernier  cas  qui  parait  avoir 
été  le  plus  fréquent.  Puis,  il  est  arrivé, 
dans  ces  mêmes  siècles  de  fer,  que  des 
mslhcureux  se  constituèrent  serfs  Yolon- 
tairement,  et  firent  de  leur  plein  gré  le 
sacrifice  de  leur  liberté  personnelle ,  afin 
de  trouver  au  moins  dans  le  maître  au- 
quel ils  se  donnaient  un  protecteur  in- 
téressé à  défendre  leur  vie  et  leurs  biens. 
Il  y  en  eut  surtout  beaucoup  qui  se  dé- 
vouèrent à  l'Église,  car  le  régime  du 
clergé  était  en  général  réputé  plus  doux 
que  celui  des  seigneurs  d'épée.  Enfin,  on 
devenait  quelquefois  serf  par  le  seul  (ait 
de  Tbabitation  sur  certains  domaines 
investis  d'une  espèce  de  droit  de  pres- 
cription sur  la  personne  de  tous  ceux 
qui  venaient  y  chercher  un  asile  ou  leur 
entretien. 

L'affranchissement  des  serfs  aussi  s*est 
opéré  de  différentes  manières,  soit  in- 
dividuellement, parla  renonciation  spon- 
tanée des  seigneurs ,  soit  en  masse ,  au 
nom  de  l'état,  par  des  mesures  législati- 
ves d'émancipation,  mais  qui,  la  plupart 
du  temps,  en  subordonnaient  encore  le 
bénéfice  à  certaines  charges  de  rachat, 
de  corvées,  etc. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur 
l'histoire  du  servage  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'Europe. 

En  France,  il  commença  k  s'établir, 
après  ta  conquête  des  Francs,  sons  les 
lai  blés  successeurs  de  Clovis;  mab  il  ne 
devint  général  que  sous  les  derniers  Car- 
lovingiens,  époque  cruelle  d'anarchie  et 
de  misère.  Le  mouvement  d'émancipa- 
tion se  manifeste  à  Tépoque  des  Croisa- 


des {v(fr.  ce  mot  et  Comm ovu),  d  m< 
tinue  ensuite  par  les  ordoonancei 
sives  de  nos  rois,  en  même  temps  que  h 
condition  des  sâr&  s'adoudl  pea  n  p«| 
au  fur  et  à  mesure  du  progrès  des  Inâtt- 
res  et  du  développement  dm 
d'humanité.  < 

lément,  par  exemple  dans  U 
Comté,  jusque  vers  la  fin  da  règat  é$ 
Louis  XVI,  quelques  oommnam  é»  wêA 
dont  l'ère  de  liberté  ne  date  qim  àm  17ML 
En  Allemagne,  on  sait  qoe  éàjfk  Im 
anciens  Germains  tenaient  leurs 
niers  de  guerre  dans  une  espèce  êm 
rage  assez  doux,  en  les  obligeant  à 
ver  leurs  champs  (Tac,  Germ^  c  U]s 
mais,  dans  cette  contrée  ansai,  Parnsnii 
sèment  général  des  campagnes,  effet  d^mi 
usurpation  barhare,  n'est  ven«  qa'à  la 
suite  de  l'établissement  du  régime  féndd 
avec  lequel  il  eut  en  partie  des  dmtinéa 
communes.  Il  convient  poortaal  de  ra» 
marquer,  comme  un  fait  d'exeipdM, 
que,  dans  l'Allemagne  ém  nord,  Ms 
paysans  étaient  originairement  dm  co- 
lons libres  et  ne  devinrent  serfr  qiite 
milieu  de  l'oppression  enfanté*  par  Ms 
désordres  du  xv*  et  du  xvi*  aiède.  Cmi 
dans  le  Holstein,  et  dans  les  pays  de  8b* 
ves  germanisés  dans  le  Meckli  mlmmfc 
en  Poméranie  et  en  Losaoe,  qoe  hl 
paysans  avaient  la  condition  la  plnsdw*; 
mais  au  commencement  du  siècle  aclMlf 
l'affranchissement  a  été  presque  généra- 
lement consommé  dans  toua  Im  étals 
d'Allemagne  :  en  Prusse,  le  prîneifÉl 
mérite  en  revient,  après  Frédéric  II,  an 
prince  de  llardenberg  (voy.),  Dana  la 
Daneinsrk,  il  s*est  déjà  opéré  dans  le 
de  dernier,  sous  l'administration 
thropique  des  Bemslorff  (voy.). 
provinces  hongroises  et  slavoones  de 
l'empire  d'Autriche,  le  servage  esîate  ea* 
core  jusqu'à  un  certain  point,  qaoiqnH 
ait  été  beaucoup  mitigé  par  les  édita  de 
Joseph  IL  En  Russie,  où  il  est  poMériew 
à  l'invasion  des  Mongols  et  dau  surt—l 
du  règne  de  Boris  GodouDof,  il  eoBtîana 
à  peser  de  tout  son  poids  sur  TimmeMa 
majorité  de  la  population  ;  maîa  11  A 
jamais  existé  en  Finlande  (comme  dam 
Im  autres  pays  scandînavm)  et  a  été  aboli 
dans  les  trois  provincm  baltiqum.  L*m- 
fluence  Irsn^ise  l'a  fait  diaparaltro,  ca 
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17,  <b  la  P^^ogB  »  où  l^nnrar  do 
fiûtp  Pabolîr  revient 
àkcoDslitii  odnS  mai  1791 
f.  T.  XX,  p.  IS). 
I  Ba  Krail  penl-éM  pas  lans  de  graret 
dTopéRT  trop  bmsqaemeDt  l'af- 
it  des  terffl  dans  des  pays 
soot  eoof>re  plongées  dans 
votain  de  la  barbarie;  cependant 
to  barbarie  mémet  qni  en  est  le  fruit , 
l«i  lafaneseotir  deplosen  pinsia  néces- 
.  Ob  procédera  à  celte  grande  mesure 

■  la  cireonspection  nécessaire  et  gra- 
tymais  il  est  impossible  de  Pa- 

longlemps  :  la  civilisation 
;  h  servitude  de  la  glèbe,  con- 
va  à  loos  nos  sentiments,  est  aujour- 
■i  considérée  comme  un  outrage  à 
lité.  Gh.  V. 

étoffe  légère  de  Uine  croi- 
.  I>'aatres  tissus,  en  soie,  en  coton, 
oivmt  également  le  nom  de  serge, 
mé  Us  sont  fabriqués  à  Pinstar  des  ser- 
de  laine. 

IBBGE  on  Saacius,  voy-  Papes. 
LGE  (saint),  anacborète  russe  que 
ipairiotes  comptent  parmi  les  plus 
bienfaiteurs  de  leur  nation.  Né 
boalof,  en  1315,  il  chobit  la  vie  reli- 
■a  et  se  retira  dans  un  ermitage  du 
de  Radonège.  A  côté  de  son  er- 
U  il  éleva  nue  église  consacrée  à  la 
Bla  Trinité  :  de  là  le  nom  russe  de 
tiiza  sons  lequel  cette  église  est  deve- 
!  célèbre  comme  un  des  principaux 
Btaaircs  du  pays  (voy,  Lauab).  Des 
iaas  attirés  par  la  réputation  de  sain- 
idc  Sergf,  qu*on  surnomma  le  Thau- 
aurgc,  se  bâtirent  des  cellules  tout 
aar  de  sa  demeure,  et  le  reconnurent 
mm  leor  supérieur.  G*est  par  les  con- 
I  de  œ  saint  bomme  que  Dimitri 
■Bovitch  Donskoî  entreprit  de  mar- 
r  contre  le  khan  Mamaî,  afin  de  dé- 
cr  im  patrie  du  joug  mongol.  Il  don- 

■  bénédiction  au  grand -prince  et  à 
méc  lorsqu'ils  avancèrent  vers  le  Don 
fat  livrée  (1380)  la  bauiile  de  Kou- 
f  (voT'.  T.  XX,  p.  708).  Serge  mou- 
em  tS9S,  l'année  même  où  les  Ta- 
k,  &îsanl  une  nouvelle  invasion  dans 
ioacovie^  détruisirent  le  monastère 
froiiza  et  mirenttoutà  feuetàsang.S. 
UBU5  {fardtuUs)^  petit  oitcaa  for- 


mant  nn  genre  de  Voràr^àtÈ passereaux^ 
famille  des  eonirosîres  {voy.)  L'espèce 
la  pins  célèbre  est  le  serin  des  Canaries ^ 
anjonrd'biii  répandu  partout,  grâce  a  sa 
fiicilité  à  multiplier  en  esclavage.  Sa  cou« 
leur  est  jaune  ou  verditre,  susceptible  de 
nombreuses  nuances  par  suite  de  ses  croi- 
sements avec  plusieurs  espèces  voisines 
(la  linotte,  le  tarin).  Ce  n'est  pas  seule- 
ment un  des  plus  agréables  chanteurs, 
c'est  un  des  plus  intelligents  volatiles. 
On  sait  qu'il  se  prête  à  mille  tours  d'a- 
dresse, et  qu'il  retient  avec  beaucoup  de 
facilité  les  airs  qu'on  lui  apprend,  ce  qui 
donna  lieu  jadis  a  l'invention  de  la  seri^ 
nette.  On  le  trouve  encore  à  l'état  sau- 
vage dans  les  lies  Canaries.  On  connaît 
plusieurs  variétés  de  serins  :  le  s.  vert" 
jaune  dit  venturon  ;  les.  d'Italie  Jaune 
dit  cini;  le  s,  vert  de  Provence^  etc.  ; 
tous  sont  plus  ou  moins  susceptibles  d'é- 
ducation. C.  S-TR. 
SERINETTE,  voy-  OacuK  dk  Bar- 

BARIE. 

SÉRINGAPATNAM,  ancienne  ca- 
pitale de  llydcrAli  et  de  Tippo-Saheb, 
et  alors  ville  très  populeuse  {yoy. 
Mtsore).  Aujourd'hui  presqn'en  ruines, 
elle  est  réduite  à  une  population  de 
10,000  âmes,  et  ne  forme  plus  qu'une 
ville  secondaire  de  la  présidence  de  Ma- 
dras. Voy.  Indes* Orientales. 

SERINGAT  (  phtiadelp/ius ,  L.  ) , 
genre  voisin  de  la  famille  des  myrtacées 
(vojr.)  ;  on  en  connaît  enriron  12  eïnè- 
ces  dont  la  plupart  se  cultivent  fréquem- 
ment dans  les  jardins.  Ce  sont  des  ar- 
bustes à  feuilles  opposées  et  dentelées,  à 
fleurs  grandes,  blanches  et  odorantes.  Le 
seringat  commun  {philadelphus  coro- 
narius,  L.),  qui  est  Pespèce  la  plus  ré- 
pandue dans  les  jardins,  est  originaire 
d*Orient;  ses  fleurs  répandent  une  forte 
odeur  de  jasmin.  Toutes  les  autres  es- 
pèces du  genre  sont  indigènes  de  l'A- 
mérique septentrionale;  leurs  fleurs  ont 
une  odeur  faible,  mais  plus  agréable 
que  celle  du  seringat  commun.    Ed.  Sp. 

SÉRIQCE,  SiRBs,  voy.  Ptolémie 
{aa^Ade)^T.  XX,  p.  341. 

SERMENT.  On  nomme  ainsi  l'affir- 
mation par  laquelle  on  prend  Dieu  à 
témoin  que  l'on  dit  la  vérité  dans  la  dé- 
claratioo  d'au  fait|  ou  que  l'on  tien* 
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dra   l'engagement    qae    Ton    souscrit. 

Le  serment  politique  est  celui  que  les 
fonctionnaires  pnblics  sont  tenus  de  prê- 
ter ayant  d'entrer  en  fonctions.  Le  plus 
élevé  de  tous,  le  roî,  au  moment  où  il 
fnt  appelé  au  trône,  a  prêté  le  serment 
suivant  :  •<  En  présence  de  Dieu,  je  jure 
d'observer  fidèlement  la  Charte  constitu- 
tionnelle, avec  les  modifications  expri- 
mées dans  la  déclaration  ;  de  ne  gouver- 
ner que  par  les  lois  et  selon  les  lois,  de 
faire  rendre  bonne  et  exacte  justice  à 
chacun  selon  son  droit,  et  d'agir  en  toutes 
choses  dans  la  seule  vue  de  Tintérêt,  du 
bonheur  et  de  la  gloire  du  peuple  fran- 
çais. »  Les  pairs,  les  députés,  les  élec- 
teurs, les  magistrats,  les  autres  fonction- 
naires publics,  ainsi  que  les  ofliciers  des 
armées  de  terre  et  de  mer  doivent  prêter 
le  serment  à^èirefidèies  au  roi  des  Fran- 
çais ,  d'obéir  à  la  Charte  constitution^ 
nelle  et  aux  lois  du  royaumf.  Ce  ser- 
ment ,  dont  la  formule  a  été  réglée  par 
la  loi  du  31  août  1830,  est  celui  aussi 
que  l'on  fait  maintenant  prêter  aux  évé- 
ques ,  bien  qu'aux  termes  du  concordat 
de  1801,  ils  doivent  en  prêter  un  plus 
étendu,  et  ainsi  conru  :  n  jr  jure  et  pro- 
metn  à  Dieu,  sur  les  saints  Kvangiles,  de 
garder  obéissance  et  fidélité  au  gouver- 
nement établi  par  la  Constitution  de  la 
républi(|ue  française;  je  promets  aussi 
de  n^avoir  aucune  intelligence,  de  n'as- 
sister à  aucun  conseil,  de  n'entretenir 
aucune  ligue  soit  au  dedans ,  suit  au 
dehors,  qui  soit  contraire  à  la  tranquiU 
lilé  publique;  et  si,  dans  mon  diocèse 
ou  ailleurs,  j'apprends  qu'il  se  trame 
quelque  chose  au  préjudice  de  l'état,  je 
le  ferai  savoir  au  gouvernement.  » 

Les  jurés  [voy.)^  avant  de  connaître 
d'une  affaire,  prêtent  serment  devant 
Difu  et  devant  les  hommes  d'examiner 
avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse  les 
charges  qui  seront  portées  contre  l'ac- 
cusé, etc.  (art.  313  du  Code  d'instr. 
crim.). 

Kn  matière  judiciaire,  on  appelle  ser» 
ment  dvcisoire  celui  par  lequel  l'une 
des  parties  dérlare  s'en  rapporter  au  ser- 
ment tie  l'autre,  et  .serment  yuftptètoire^ 
celui  que  le  juge  défère  d'office,  pour 
compléter  la  preuve  d'un  fait. 

Le  terme  fil  t-st  l'un  des  arles  le<  plus 


sérieux  de  la  vie.  Aniai,  a-t-il  été 
que  toujoun  eoTironué  d«  aolcnniléa  es 
quelque  sorte  religiemes.  Chcs  prugaa 
tous  le^  peuples  chrétieBS  le  snracot  «I 
prêté  la  main  sur  l'Évangile.  Lm  juifs 
prêtent  le  serment  morejudaieo^  c^art- 
à-dire  dans  la  synagogue,  eo  prtsa— 
du  rabbin,  et  la  main  sur  le  Talnod. 

Les  lois  nouvelles  de  la  Franee  oat 
singulièrement  modifié  la  formalité  éa 
serment.  Il  se  prête  debout»  la  léce  dé- 
couverte et  la  main  droite  levée,  htmom 
de  Dieu  a  même  disparu  de  presque  Hm» 
tes  les  formules  de  serment ,  ainsi  qa*M 
l'a  vu  plus  haut.  Nous  ne  le  retrooi 
que  dans  le  serment  du  roi  et  daas 
des  évêques  et  des  jurés. 

Plusieurs  sectes  religieuses,  doi 
ment  les  quakers  (vor*)>  prohibent  k 
serment,  se  fondant  sur  la  défense  qa*a 
fait  Jésus-Christ,  d'après  saint  Matthisa 
(V,  33  et  suiv.);  pour  elles,  la  simple af« 
firmation  doit  suffire. 

La  fidélité  au  serment  est  Tun  des  pn- 
miers  devoirs  de  l'honnête  homme.  Toalt 
restriction  mentale,  toute  capiialaliae 
de  conscience  qui  a  pour  objet  d*appQr* 
ter  dans  le  for  intérieur  une  modifier 
tion  quelconque  à  l'affirmation  qui  s*é* 
cbappe  de  la  bouche ,  est  une  aciioa 
infâme,  malgré  les  subtilités  de  ccrtaÎM 
casuistes. 

La  loi  punit  le  faux  serment  (art.  SM 
du  Code  pénal);  la  conscience  puUiqai 
réprouve,  sous  la  qualification  de/MP> 
/urrSy  tous  ceux  qui  par  de  vains  pfé* 
textes  se  mettent  en  forfaiture  avec  kw 
serment.  A.  T-i. 

SERMON,  discours  de  la  cbaire  W- 
sant  partie  du  culte  public,  et  que  pfe- 
nonce  un  ministre  des  autels  appelé  pr^ 
dicateur, 

La  prédication  forme  l'un  des  élémtatt 
les  plus  es»entiels  du  culte  protestant; 
mais  elle  est  ayssi  en  honneur  dans  rt- 
glise  catholique,  où  on  la  pratique  h 
plus  fréquemment  pendant  l'Aventetle 
Carême.  Les  pays  où  les  prédicatioia 
sont  rares,  comme  en  Russie,  soDl  awd 
les  plus  lents  à  suivre  les  progrès  de  h 
civilisation.  En  France,  on  a  appelé  qns^ 
que  foi  s  prêcher  les  sermons  des  ■!• 
nistres  réformés,  et  l'on  fait  souvent cclM 
anlilbèse  :  entendre  la  tttesat  oa  «ffpreft 
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l*rêch€.  Un  wnM»  est  CMtiimîreBCDt  le 

devcloppcoMOt  d'une  Térilé  religieuse, 

dTaB  clièaM  dbgaatiqne  oa  moraly  d'une 

^■clcooque,  mile  à  It  pratique, 

rtoot  à  l'Écriture  sainte.  Un 

simplement  tnalytiqne  et  où  le 

irie  borne  à  l'eiplication  d*un 

bit  hkmriquc  t'appelle  homélie.  Foy, 

ctBOC,aiiiaî  qa'Éix)QUEircx  de  la  châibk, 

Dlwovmi  cl  Oaatoi&k  {art),  X. 

SÉftOSITfi,  liquide  animal,  inco- 
ive^  légèrement  Tisqueux,  composé  chi- 
»t  d*eauy  d'albumine  et  de  di- 
U  est  le  produit  de  la  sécré- 
ile  des  membranes  séreuses 
(vof  •)  «  dont  il  a  pour  but  de  favoriser 
k  glimrmrnt  à  la  surface  des  organes  sur 
Imqoeb  ces  membranes  s'étaient.  C'est 
et  bqaide  qui  forme  la  matière  des  épan- 
cbemcots  dans  les  diverses  bydropisies 
(wr.  l'art.).  M.  S-N. 

SÉROUX ,  voy.  AcurcouRT. 
SERPEXTIN.  On  a  donné  ce  nom  au 
pQrphjre  {voy,)  vert  antique  ou  ophite, 
•*  Li  serpentine  est  une  pierre  (vo/.)  de 
la  CuiîUe  des  talcs,  qui  est  ordinairement 
Am  ▼crt  obscur,  ou  plus  ou  moins  fon- 
cé et  jaonitre,  avec  des  nuances,  des  ta- 
cbaa  et  des  veines  qui  lui  donnent  l'ap- 
pareoee  de  la  peau  d'un  serpent.  Cette 
piane,  composée  essentiellement  de  silice 
fli  de  magnésie  avec  un  dixième  et  plus 
dnaan,  ne  se  laisse  point  rayer  par  l'ongle, 
mt  pea  onctueuse  au  toucher,  et  suscep- 
tible de  recevoir  un  poli  assez  brillant. 
Sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  2 . 1 7 
M  3.58.  Exposée  à  une  haute  tempéra- 
(,  elle  se  fond  en  un  émail,  mais  avec 
de  difficulté.  On  la  divise  en 
espèces  qui  ont  reçu  les  noms  de 
nobte^  serpentine  commune 
flI  serpentine  oUaire,  Z. 

SERPEKTS  ou  Ophidiens  (o^cr, 

Hipent),  ordre  de  reptiles  sans  pieds, 

tt  dont  le  corps  cylindrique,  très  allongé, 

M  ment  an  moyen  des  replis  qu'il  fait 

wm  le  sol.  C'est  par  les  mouvements  de 

colonne  vertébrale  douée   d'une 

mobilité,  et  munie  de  muscles 

mis,  qu'a  lieu  ce  mode  de  progrès- 

Le  nombre  considérable  de  leurs 

lertcbres  (qui  va  au-delà  de  200  dans 

qnelquss  espèces)  est  singulièrement  fa- 

mUe  à  la  firaiité  d«  ces  mouvements. 


Pour  se  potier  en  avant,  l'anlmsl  rap- 
prochant en  arc  de  cercle  les  deux  extré- 
mités de  son  corps,  s'élance  à  la  manière 
d'un  ressort  qui  se  détend,  et  peut  fran- 
chir un  assez  long  intervalle  sans  tou- 
cher le  sol.  II  est  des  ophidiens  qui  a  une 
force  prodigieuse  joignent  une  extrême 
agilité,  et  montent  très  facilement  sur 
les  arbres.  Ils  n'ont  qo*un  poumon  ;  point 
de  conque  auditive.  Leura  yeux  man- 
quent de  paupières,  ce  qui  donne  à  leur 
regard  cette  fixité  effrayante  qui  a  fourni 
matière  à   tant  de  fables  ridicules  sur 
la    fascination    qu'ils   exercent  sur     la 
proie  dont  ils  veulent  se  rendre  mal tre«<. 
Leur  langue  presque  toujoure  longue, 
bifide,  très  extensible,  est  à  tort  regar- 
dée par  le  vulgaire  comme   lançant  le 
venin  propre  à  certaines  espèces.  Cette 
propriété  est  due  à  une  glande  dans  la- 
quelle s'élabore  le  fluide  venimeux  qui 
s'écoule  ensuite  par  un  conduit  particu- 
lier percé  dans  deux  dents  particulières, 
(les  crochets),  La  faculté  dont  jouissent 
ces  reptiles  d*avaler  des  animaux  entiers 
de  beaucoup  supérieura  au  volume  de 
leur  corps,  vient  de  la  grande  extensibi- 
lité de  leur  canal  digestif,  et  du  mode 
d'articulation  de  leurs  mâchoires,  dont 
les  ligaments  lâches  et  élastiques  permet- 
tent à  la  bouche,  profondément  fendue, 
de  s'écarter  prodigieusement.  Ces  énor- 
mes proies  se  trouvent  souvent  atteint  es 
par  la  putréfaction  avant  d'être  complè- 
tement digérées.  Pendant  tout  le  temps 
que  dure  cette  laborieuse  digestion,  l'a- 
nimal plongé  dans  la  torpeur  et  pouvant 
à  peine  se  remuer,  est  incapable  d'oppo- 
ser la  raoindfe  résistance  aux  ennemis  qui 
viendraient  le  surprendre.  Les  serpents 
ovovivipares  et  ovipares  produisent  un 
grand  nombre  de  petits,  et  abandonnent 
leurs  Œufsaussitût  après  lesavoir  pondus. 
Ils  passent  toute  la  mauvaise  saison  dans 
un  engourdissement  léthargique,  cachés 
dans  quelque  retraite  obscure,  les  uns 
isolés,  les  autres  réunis  en  troupes.  C'est 
à  la  fin  de  cette  hibernation  qu'ils  chan- 
gent de  peau,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, qu'ils  se  dépouillent  de  leur  épi- 
derme,  dont  ils  sortent  quelquefois  d'une 
seule  pièce,  comme  d'un   fourreau,  en 
commençant  par  la  tète.  Le  serpent  a  ù:û 
pris  comme  emblème  de  V^UTVûvè  ^  «\ 
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comme  celni  de  la  prudeDce  par  les  dis- 
ciples d^Escaltpe. 

C*est  dans  les  contrées  méridionales 
que  les  ophidiens  sont  presque  exclusive- 
ment répandus.  On  n*cn  trouve  point 
dans  la  zone  glaciale.  Sous  rinfluence  du 
ciel  des  tropiques,  au  contraire,  ils  ac- 
quièrentnn  volume  énorme.  Cest  là  aussi 
que  sont  les  espèces  les  plus  redoutables. 

Cet  ordre  comprend  deux  familles 
principales  :  les  anguis  et  les  serpents 
proprement  dûs. 

Les  premiers,  connus  sous  le  nom  d*or- 
vetSy  forment  le  passage  des  ophidiens  aux 
sauriens  ou  léiards.  Semblables  aux  ser- 
pents par  la  forme  générale  de  leur  corps, 
ils  en  diffèrent  par  les  vestiges  de  bassin 
et  d'épaule  que  Pontronvesous  leur  peau, 
et  par  une  triple  paupière.  Ils  sont  rfcou- 
verts  d'écaillés  imbriquées.  Leur  queue  se 
casse  très  facilement;  leur  corps  lui- 
même  se  rompt  quelquefois  par  suite  de 
la  violence  avec  laquelle  ils  se  raidissent 
contre  la  main  qui  les  saisit  :  circonstance 
singulière  qui  leur  a  valu  le  nom  de  jrr- 
pents  de  verre.  Ce  sont  de  petits  animaux 
très  doux,  et  qui  ne  songent  pas  même  à 
mordre.  Ûorvet  commun  qui  se  trouve 
en  France  et  danspresque  toute  TEuro- 
pe,  est  long  de  0  .30  environ,  jaunâtre 
eu  dessus,  noirâtre  en  dessous.  Il  te  creuse 
des  galeries  souterraines. 

I^s  serpents  proprement  tlits  ont  été 
divisés  en  trois  tribus  :  celle  des  doubles- 
marcheurs  ;  celle  des  serpents  snnx  ve* 
nin  ;  celle  des  serpents  venimeux.  La  1  '* 
a  re^u  son  nom  de  la  faculté  dont  jouis- 
sent les  espèces  qui  la  composent  de  mar- 
cher à  reculons  :  telles  sont  les  amphis- 
bènes  (iwr-)»  les  typhops  ou  serpents 
Oi'eugles,  Dan»  la  2*  tribu,  celle  des  ser- 
pents sans  venin,  sont  les  boas^  les  cou- 
ieuvrcs  {t*oy.  ces  noms);  dans  celle  des 
serpents  venimeux,  les  serpents  à  son^ 
nettes  ou  crotales  et  les  vipères  (  voy, 
ce»  mots).  C.  S-TK. 

SERRANUS,  voy.S%^w&{Jeande). 

SERRE(hort.),lieu  fermé  et  couvert, 
où  Ton  abrite,  pendant  Thiver,  les  arbus- 
tes et  les  plantes  qui  périraient  par  les 
geler  s  sans  cette  précaution.  La  chaleur 
qiM  doit  régner  dan*»  ces  sortes  de  bâti- 
ments étant  de  1 5  à  20**  R.,  température 
ordinaire  des  tropiqueii  il  est  néccsaatr* 


d*y  ménager  nn  large  vitrage  poar  que  Im 
rayons  du  soleil  y  puissent  pénéircrcCMi 
réchaufler  altcmatiTemcot  tovica  Ica  i 
intérieures.  La  oonatruction  d'ona 
doit  être  habilement  calculée  anr  m  ; 
tion  à  regard  du  soleil  et  sur  la 
lui  conserver  le  plus  de  lumière 
Les  serres  tempérées  ne  s^échanffentqB^ 
l'aide  des  rayons  du  soleil;  nab  il 
une  autre  espère  de  serrée,  appeléa 
res  chaudes  y  dans  lesquelles  notre 
humide  rend  l'emploi  du  feu  ii 
sable.  On  établit  donc  un  fonmean 
la  terre,  soit  hors  de  la  serre,  soit  an 
dans,  soit  enfin  dans  le  mur,  d'on 
tent  des  conduits  en  tuyaux  de  terre,  da 
fonte  de  fer  ou  de  enivre,  dans 
Pair  chaud  circule,  et  qui  distriboent 
chaleurconvenable  dans  toutea  les  partîn 
du  bâtiment.  On  a  essayé  de  chauffer  Im 
serres  avec  de  la  vapeur  d*ean  bonillanl% 
et  ce  moyen,  è  la  fois  plus  sûr  et  plus 
nomique,deviendra  sans  doute  d'un 
général.  On  peut,  à  l'aide  de  ct^tle  i 
espèce  deserre,  obtenir  des  résultats  bioi 
plus  étendus  qu'avec  la  serre  tempcrée,tf 
amener  à  maturité  des  légume*  et  ém 
fruits  que  notre  climat  ne  produit  qna 
dans  les  saisons  les  plus  chaudes.  D.AJX 
SERRE  (hist.  nat.),  voy.  Ongu. 

SERRE    (PlRRRE-HKaCULK, 

de),  garde- des- sceaux  sous  la  Restai 
tion,  était  né  à  Pagny- sous- Pré ny  (Mi 
the),  en  1777,  d'une  famille  huu<irabhL 
Bien  jeune  encore,  il  émigra  et  servit 
l'armée  de  Coudé;  rentré  en  France 
1802  ,  il  fit  son  droit  et  fut  reru 
à  Metz.  Nommé  d'abord  premier  avocH 
général  près  la  cour  impériale  de 
ville,  de  5^rre,qui  possédait  parfaiu 
la  langue  allemande,  fut  envoyé  en  1811 
comme  premier  président  à  la  covr  im- 
périale de  Hambourg;  la  Rcstanralian 
lui  donna  le  même  emploi  à  la  csm 
royale  de  Colmar,  en  février  1 8 1&. Quand 
Napoléon  fut  rentré  à  Paris,  de  Sem  ha- 
rangua sa  cour,  lui  fil  renouveler  le  sfl^ 
ment  de  fidélité  à  LonU XVin,  et  miniir 
ta  l'intention  de  rendre  la  jostice  an  naa 
du  roi;  mais  déjà  le  drapeau  tricoinreteil 
arboré,  et  obligé  de  céder  à  la  foret»  b 
premier  président  de  la  cour  royale  di 
Colmar  prononça  solennellcaeai  la  di»« 
solution  de  sa  compagnie.  AprialaaMndl 
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ly  le  dép.  du  EEant-Rhin  le 
dépoté.  Il  6t  pirtie  de  cette  sage 
lié  qui  comptait  dans  ses  rangs  Ca- 
Jordan  et  M.  Royer-GoUard,  et  qui, 
it  1«  ministère,  tentait  d^opposer 
dîfiM  aux  réactions  du  parti  incor- 
{9or>  Chambre  ihtrouvable). 
Apvii  la  disBolalion  de  la  Chambre  (5 
WÊfL  1816),  de  Serref Ut  nommé  président 
dneoliéfeélectoral  da  Haut-Rhin,  qui  le 
léttot  clépaté.  Il  siégea  avec  la  majorité 
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■iMlérielle,  et,  dans  le  cours  de  la  ses- 
,  il  entrhonnearderemplacerM.Pas- 
,  Demmé  garde-des-sceaux,  dans  la 
jHésidauec  de  la  Chambre  (22  janvier 
lit 7).  La  session  suivante  fut  encore 
par  lui;  mais  il  perdit  beaucoup 
l'esprit  de  ses  collègues,  en  propo- 
■■C  l'emploi  de  moyens  coercitifs  vio- 
bstf,  oomme  l'emprisonnement,  contre 
la  Membres  de  la  Chambre  qui  trouble- 
raient l'ordre  de  ses  délibérations.  Cette 
proposition  fut  écartée  à  une  grande  ma- 
forilé.  A  la  réouverture,  le  député  Ravez 
fal  choisi  pour  présider  la  Chambre. 
liais  le  29  déc.   1818,  le  duc  de  Ri- 
ehelien  s'étant  retiré  du  ministère,  M.  De- 
appelé  dans  le  nouveau  cabinet,  ût 
fier  les  sceaux  à  de  Serre.  Le  corn- 
BCttcement  de  cette  administration  fut 
naesuile  de  triomphes.  De  Serre  défen- 
lit  avec  autant  de  vigueur  que  de  talent 
la  loi  des  élections  et  le  système  d^élec- 
an  chef-lien.  C*est  aussi  lui  qui  pro- 
et  soutint  la  discussion  des  lois  de 
ISI9  sar  la  presse;  on  sait  qu'elles  ad- 
ient  le  jury  pour  juge  des  délits 
is  par  voie  de  publication,  et  la 
e  lestîmoniale  dans  les  affaires  de 
IfliiBMiion  contre  les  fonctionnaires  pu- 
dici.  Malheureusement  de  Serre  persista 
Mjp  pea  dans  cette  ligne  de  conduite.  Le 
19  Bov.  1819,  les  membres  du  ministère 
liioe  vonlurMit  pas  consentir  au  chan- 
^■tnt  de  la  loi  des  élections  durent  se 
Mirer  {voy,  Dessolles,  SAinT-CTa, 
^oun).  De  Serre  resta  garde-des-sceaux. 
Cependant  une  maladie  de  poitrine,  dont 
i  était  menacé,  lui  fit  conseiller  les  eaux 
b  Mont»Dore,  d'où  il  alla  respirer  Tair 
le  Nice.  Il  se  trouvait  dans  cette  ville 
la  mort  du  duc  de  Berry  occa- 
la  chute  du  principal  ministre.  Le 
da  Richelieu  fut  rappelé  aux  affai- 
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res  :  de  Serre  prêta  les  mains  à  la  réac- 
tion. De  retour  à  Paris,  il  rompit  avec 
ses  anciens  amis,  et  mit  son  influence  et 
sa  puissante  éloquence  au  service   des 
idées  qu*il  avait  combattues  ;  il  contribua 
au  renversement  de  cette  loi  d'élections 
qu*il  avait  sauvée  l'année  précédente.  Re- 
nonçant aux  principes  de  modération  et 
d'impartialité  qu'il  avait  autrefois  pro- 
fessés, le gardedes-sceaux  exigea  des  ma- 
gistrats une  entière  soumission  à  son 
système,  et  c'est  alors  que  M.  Madier  de 
Montjau  fut  poursuivi  disciplinairement 
(27  nov.  1820)  pour  avoir  adressé  à  la 
Chambre  une  pétition  où  il  dénonçait  les 
plans  des  royalistes  implacables.  Les  no- 
tes de  la  police  influèrent  sur  la  formation 
des  listes  du  jury  ;  enfin  tout  (ut  mis  en  œu- 
vre pour  fausser  les  élections.  La  liberté 
de  la  presse  était  enchaînée,  de  Serre  vint 
demander  la  prorogation  de  la  censure  ; 
mais  une  majorité  s'était  élevée  contre 
le  ministère,  et  de  Serre  dut  quitter  son 
portefeuille  le  14  déc.  1821,  pour  le  cé- 
der à  M.  de  Peyronnct.  Assis  au  centre 
droit,  deSerre  défendit  alors  avec  succès 
le  jury  en  matière  de  presse,  et  le  minis- 
tère, peut-être  pour  l'éloigner  de  l'arène 
politique,  lui  fît  donner  l'ambassade  de 
France  à  ^iaples.  Un  voyage  diplomati- 
que à  Vérone  fut  le  seul  incident  de  son 
séjour  en  Italie,  et  lorsqu'en  1824  la 
France  procéda  à  de  nouvelles  élections, 
de  Serre  ne  fut  point  réélu  :  une  affec- 
tion mortelle  le  minait  d'ailleurs  depuis 
quelque  temps;  transporté  dans  une  mai- 
son de  campagne  à  Castellamare ,  il  ex- 
pira dans  la  nuit  du  20  au  21  juillet 
1824.  a  La  nature  avait  formé  M.  de 
Serre  pour  devenir  orateur,  a  dit  M.  Ma- 
hul  ;  l'étude  et  la  méditation  fortifièrent 
en  lui  ces  dispositions.  Le  caractère  do- 
minant de  son  éloquence  fut  l'élévation 
et  l'énergie.  Ni  la  finesse,  ni  le  sarcasme, 
ni  mcme  la  plaisanterie,  ne  s'offraient  à 
son  improvisation.  La  facilité  elle-même 
en  paraissait  exclue...;  mais  en  revan- 
che, s'il  cherchait  souvent  l'expression, 
il  ne  tardait  pas  de  faire  éprouver  à  son 
auditoire  un  charme  de  satisfaction  et 
d'étonnement  quand   il  l'avait  trouvée 
bientôt  originale,  pittoresque,  et  quel- 
quefois sublime.  Il  avait  la  conception 
large  et  profonde ,  abordall  sou  %u\&x.  ^^ 
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banty  renvistgeait  sons  ses  points  de  vue 
les  plas  neufs  et  les  plus  importants.  Sa 
méthode  de  discuter  était  nette  et  par- 
ftitement  bien  ordonnée  ;  son  style  cor- 
rect et  sagement  hardi,  il  n*accordtit  rien 
à  la  période  ou  à  la  déclamation.  »  L.  L. 

SERRES  (Oltviee  de),  célèbre  agro- 
nome, seigneur  du  Pradel,  domaine  si- 
tué à  quelques  lieues  de  Villeneuve  de 
Berg,  dans  le  Vivarais,  où  on  le  croit  né 
en  1  i« 3 9.  II  commenta  par  servir  dans  les 
rangs  des  calvinistes,  ses  coreligionnaires, 
et  se  fit  remarquer  par  son  acharnement 
contre  les  catholiques.  Mais  après  s'être 
marié,  en  1559,  il  se  retira  dans  sa  pro- 
priété, et  se  livra  à  une  étude  approfon- 
die de  l'agriculture.  Le  premier  ouvrage 
qu*il  publia  fut  fait,  comme  Pa  dit  de 
Thou  ,  <>  pour  seconder  le  désir  du  roi 
Henri  IV  de  propager  en  France  les  vers 
à  soie  et  les  mûriers;  »  il  avait  pour  litre  : 
Cueillette  de  la  soie  pour  la  nourriture 
(les  vers  qui  la  font ^  Paris,  1599.  C*é- 
tait  un  échantillon  de  son  Théâtre  (Va" 
griculturey  qui  parut  Tannée  suivante  et 
qui  fut  suivi  d'une  2^  éd.  en  1603.  Cinq 
autres  éditions  parurent  surcessivement 
à  Paris  de  1G05  à  1017,  et  il  s'en  fit  en 
même  temps  à  Genève,  à  Rouen  et  à 
Lyon  {yt^y.  Part,  Acinrui.TrRE,  T.  I",  p. 
285).  Cet  immense  succès  était  dû  à  un 
ouvrage  rempli  d^aperrus  nouve<'iu\  qui 
contrastaient  avantageusement   avec  les 
erreurs  de  Columelle,  de  Pall<idius  et  de 
Varron,sculsguidesdesa^ririiIteiir^  avant 
cette  époque.  Cependant  le  VhrtU^r  tVa" 
(inculture  était  tombé  dans  l'oubli  lors- 
(]u'une  nouvelle  édition  de  ce  livre,  don- 
née en  1802  par  A. -M.  Oisor^.  qui  avait 
jugé  convenable dVn  rajeunir  U*>t\le,  (il 
naître  Tiiléc  à  la  Société  d*a;;ricnlture  de 
Paris  de  fournir  à  Olivier  de  Serres  une 
éclatante  réparation  en  reimprimant  son 
ouvrage  avec  des  not^s  el  d^uiile»  coni- 
mentaircs,  1804,  2  \ol.  in-4".  Olivier  de 
Serres,  le  père  de  l'agriculture  franr.iiî'e, 
est  mort  à  Villeneuve  de  Kicrg,  le  2  juill. 
1019.  Quoi()ue  son  style  vieilli  lui  eût 
fait  prèlérer,  dans  le  siècle  dernier,  les 
li/aisans  rustiques ^  plus  faciles  à  com- 
prendre, SM  ^er%ice'^  ne  furent  pas  ou- 
bliés, et  en  1790,  TAcadémie  de  Mont- 
pellier mit  son  éloge  au  concours.  Le  prix 
fut  remporté  par  M.  Dorthes.  Ed  1804, 
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Ch.-A.  de  CafîarelH,  préfet  d«  PArdUc, 
fit  élever  à  sa  mémoire  on  monaBeat 
dont  une  souscription  nationale  amt  fait 
les  frais.  D.  A.  D. 

Le  frère  cadet  d'OlÎTier  de 
Jean,  connu  dans  le  monde  savant 
le  nom  de  Serranus^  se  fit  également 
haute  réputation.  Le  massacre  de  la  I 
Barthélémy  l'ayant  obligé  de  le  réfogiv 
à  Lausanne,  il  y  traduisit  en  latin  et  an- 
nota les  œuvres  de  Platon  {voy.)^  el  cam» 
posa  des  ouvrages  d'histoire  qui  Ini  va- 
lurent en  1597,  pen  de  temps  avant  ■ 
mon,  le  titre  d'historiographe  de  Fraaek 
Il  professa  d'ailleurs  la  théologie aai  ac^ 
démies  de  Lausanne  et  de  Nîmes,  rc^ 
plit  les  fonctions  pastorales  et  poblia  £• 
vers  travaux  sur  la  religion  et  Peiéfèsi. 
Quoique  attaché  à  sa  foi,  il  aorait  vonh 
rétablir  la  paix  entre  les  calvinistes  et  la 
catholiques  par  des  moyens  de  oondlii- 
tion,  qui  toutefois  déplurent  à  Pnn  cli 
l'autre  parti.  Quant  aux  jésuites,  il  en  fal 
l'adversaire  déclaré.  Serranus  monrut  i 
Genève,  le  81  mai  1598.  Z. 

SERRURERIE,  SEABuaE.  Lai 
rerie  (de  serrer^  enfermer),  coi 
tout  ce  qui  concerne  la  clôture  en  fer  ém 
meubles,  des  appartements  et  dcihaU* 
lations.  C'est  un  des  arts  mécaniqnaaki 
plus  utiles  et  les  plus  répandus.  OnUt 
les  serrures  dont  elle  tire  son  nom,  ctfH 
forment  un  de  ses  plus  importants  pro- 
duits, elle  fournit  à  peu  près  la  tolalW 
des  ouvrages  en  1er  qui  entrent  dans  il 
construction  des  machines  et  dans  ctli 
des  bâtiments  de  toute  espèce.  De  là,  ph- 
sieurs sortes  de  serrureries:  la  i 
en  htUiments  est  celle  qui  se 
principalement  aux  grosses constmctîom^ 
comme  la  fabrication  et  surtout  la  pMI 
des  serrures,  verrous,  cadenas ^  gnndlp 
coffre-fort^,  charnières,  espagnolctlMi 
ressorts  de  sonnettes ,  ceintures, 
corbeaux,  balcons,  grilles,  rampca, 
;;les,  boulons,  cquerres,  pilona,  etc^flB: 
Kn  général,  ce  n'est  pas  le  serrurier^ 
fabrique  toutes  ces  piècci,  nais  il  Ict  fa- 
^'oit  toutes  faites  de  diverses  mannl 
res  ou  des  mains  du  marchand  qnii 
lier,  et  les  ajuste  seulement.  C*eat  & 
aus»i  qu'on  s'adresse  pour  les 
dages  de  pièces  de  taillanderie,  de  ^ 
caillerie  et  dVntraa  forruw.  Lfti 
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em  Toiiures  est  la  partie  de  Tari  du 
ierqai  dépend  de  la  forge,  comme 
k  fabrique  et  Pajastement  des  ressorts 
et  loapeiisioDy  des  cols  de  cjgne,  la  fer- 
nrc  des  roaes  et  des  trains,  etc.  Le  ser~ 
rmnet^mÊécanicien  est  celui  qui  s'occupe 
de  11  fabrication  des  pièces  de  mécani  - 
cl  caécnte  les  machines  d'après  les 
de  rioTenteur.  Certains  serruriers 
it  cxclusiTement  de  la  fabrica- 
lits  {voy.)  en  fer,  industrie  nou- 
qui  pourra  prendre  une  grande  ex- 
,  D*BQtres  enfin  exploitent  la  ser- 
de  précision ,  c'est-à-dire  qu'ils 
fiectionnent  les  serrures  de  sûreté ,  à 
etc.  La  serrurerie  exige  un  outilla- 
is aombreax;  Touvrier  doit  savoir  forger, 
bcr,  ajuster,  manier  le  marteau,  la  lime, 
kciseao,  le  vilebrequin,  les  crocheta,  etc. 
On  sait  que  les  serrures  sont  de  petites 
■irbînn  formées  d'une  boite  nommée 
paiMslrty  d'un  ou  plusieurs  pênes,  et  en 
dtdam,  de  ressorts,  gâchettes  et  g^rnitu- 
ifs  oo  gardes,  qui  font  qu'une  serrure  ne 
être  ouTcrte  qu*avec  la  c/c/fabri- 
exprès.  Malheureusement  ces  pré- 
soDt  maintenant  inutiles  contre 
les  tcntatÎTes  des  voleurs;  car  il  suffit 
introduire  dans   la  serrure  une  clef 
daat  le  panneton  est  enduit  de  cire,  pour 
CBOBaître  les  endroits  où  il  faut  faire  des 
fMaîlIes,  afin  d'avoir  une  fausse  clef. 
Ccrt  pour  remédier  à  cet  inconvénient 
qac  divers  mécanismes  ingénieux  ont  été 
rés,  comme  les  serrures  à  combi- 
,  à  pompe,  etc. 
Ls  serrurerie    française  est   estimée 
solidité  et  son  élégance.   Les 
principaux    centres  de   cette  industrie 
net  la  Picardie,  la  >'ormandie  et  Saint- 
ttîcnne.  Paris  est  le  grand  entrepôt  de 
■s  produits;  la  serrurerie  de  précision  , 
b  sermrerie  de  luxe  et  celle  pour  meu- 
bles, oot  leur  principal  siège  dans  cette 
paede  ville.  I^  loi  des  douanes  prohibe 
nBirodaction  d'objets  de  serrurerie  en 
Fraace.  C-b-s. 

SEBRURIER  'comte),  voy,  SÉau- 


SCRTORTUS  (Qnirrcs),  général 
lio,  naquît  à  Sursie,  au  pays  des 
Ssbins.  n  quitta  de  bonne  heure  le  bar- 
ma  pour  la  carrière  militaire,  et  fit  ses 

I  contre  les  Gimbres  : 


chargé  par  Marîus  de  s'introduire  comme 
espion  dans  le  camp  ennemi,  il  mérita , 
par  ce  trait  d'audace,  le  prix  du  courage. 
Fait  tribun  militaire,  il  passa  ensuite  en 
Espagne  et  prit  Castulon ,  glorieux  fait 
d'armes  qui  fonda  sa  réputation.  A  son 
retour,  il  fut  investi  de  la  questure  de  la 
Gaule  cisalpine  (90  ans  av.  J.*C.),  et  se 
distingua  plus  tard  contre  les  Marses  :  il 
perdit  un  œil  dans  cette  guerre.  Jeté, 
par  haine  de  Sylla,  dans  le  parti  de  Ma- 
rins, il  fut,  après  la  prise  de  Rome  par 
ce  dernier,  le  seul  des  chefs  du  parti 
vainqueur  qui  se  conduisit  avec  modéra- 
tion. Marîus  étant  mort,  Sertoriusse  re- 
tira en  Espagne.  Contraint  bientôt  de 
chercher  en  Afrique  un  asile  contre  les 
poursuites  deslieutenantsde  Sylla,  il  reçut 
dans  sa  retraite  une  députalion  des  Lusi- 
taniens, et  consentit  à  se  mettre  à  leur 
tête.  Comme  il  connaissait  l'empire  de  la 
superstition  sur  ce  peuple  encore  barba- 
re, il  feignit  d'être  en  rapport  avec  les 
dieux  par  l'intermédiaire  d'une  biche 
blanche,  qu'il  disait  avoir  reçue  de  Dia- 
ne, et,  à  Taide  de  cet  artifice ,  il  acquit 
sur  lui  un  ascendant  illimité.  Dans  sa 
longue  résistance  contre  Rome,  il  se 
montra  capitaine  accompli,  évitant  toute 
bataille  décisive,  mais  fatiguant  l'enne- 
mi par  des  marches  fréquentes,  l'attirant 
dans  des  défilés  et  des  embuscades.  Avec 
8,000  hommes  environ,  il  battit  quatre 
généraux  romains  et  s'avança  jusqu'aux 
Alpes  :  il  défit  Pompée  lui-même,  à  Su- 
cron  et  à  Tuttia.  Mithridate  rechercha 
son  alliance,  et  Sertorius  la  lui  accorda, 
mais  en  lui  prescrivant  les  limites  dans 
lesquelles  il  devait  se  renfermer  en  cas 
de  victoire  ;  car  le  guerrier  proscrit  ne 
portait  la  guerre  contre  sa  patrie  que 
parce  qu'il  y  était  en  quelque  sorte  forcé, 
sans  renoncer  à  ses  devoirs  envers  elle 
et  sans  consentir  à  l'exposer  à  aucune 
humiliation.  Trahi  enfin  par  Perpenna , 
jaloux  de  son  autorité ,  il  fut  assassiné 
dans  un  festin,  Tan  73  av.  J.-G.  Avec 
Sertorius  périt  la  république,  dont  il  avait 
recueilli  les  débris  dans  son  camp.  A. 

SERC5I,  portion  aq     use  du 
du  lait,  etc.,  voy.  ces  i     u  et  C 

SÉRURIER  (JxA     » 
Philibbet  Gomtej^ 
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heare  au  service  comme  lieutenant  de  la 
milice  de  cette  ville,  et  plus  tard  comme 
enseigne  au  régiment  de  Beauce.  Il  fit  ses 
premières  armes  dans  la  guerre  de  Ha- 
novre, et  eut  la  mâchoire  fracassée  d*une 
balle  à  TafTaire  de  Warbourg  (1760).  Il 
combattit  ensuite  en  Portugal  (1762)  et 
en  Corse  (177 1),  et  déjà  il  avait  gagné  le 
grade  de  major  lorsque  éclata  la  révolu- 
lion,  dont  il  embrassa  avec  ardeur  les 
principes.  Son  avancement,  favorisé  par 
rémigralion  d^un  grand  nombre  d^olfi- 
ciers,  fut  rapide.  Dès  le  22  août  1793,  il 
se  trouvait  général  de  brigade ,  et  c'est 
avec  ce  grade  qu'il  servit  sous  les  ordres 
de  Kellermann  et  de  Scherer.  Le  2  juin 
1795,  il  fut  nommé  général  de  division. 
Sous  Bonaparte,  il  se  signala  en  plusieurs 
rencontres,  à  Saint-Michel,  a  Vico,  au 
passage  du  Mincio,  à  Mondovi,  au  blo- 
cus de  Mantoue,  à  Castiglione,  et  reçut 
du  général  en  chef  la  mission  de  porter 
au  Directoire  les  drapeaux  enlevés  à  Ten- 
nemi.  Nommé  commandant  de  Venise 
(1797),  puis  de  Lucques(  1798),  et  char- 
gé d'y  organiser  un  gouvernement  pro- 
visoire, il  déploya  une  grande  sagesse  et 
une  grande  fermeté  dans  ces  postes  im- 
portants. Rappelé  peu  de  temps  après  à 
la  tête  d'une  division  sous  Scherer,  il  se 
vit,  après  la  bataille  de  Cassano,  forcé  de 
capituler  à  Verderio,  le  *2S  avril  1799. 
Libre  sur  parole,  il  se  trouvait  à  Paris  à 
répo(iue  du  18  brumaire  {vojr.)  et  il  prit 
une  part  active  à  cette  révolution.  Bona- 
parte le  nomma  successivement  sénateur, 
vice-président,  puis  préteur  du  sénat, 
muréi:lial  de  France  et  grand-cordon  de 
la  Légion-d'Honncur  et  de  plusieurs  or- 
dres, comte  de  l'empire,  gouverneur  des 
Invalides,  etc.  Kn  1809,  Sérurier  reçut 
le  commandement  de  la  garde  nationale 
parisienne.  F^n  1 8 1 4 ,  il  vola  la  déché:ince 
de  Napoléon  et  reçut  de  Louis  XVIII  le 
titre  de  commandeur  de  Saint- Louis  et 
de  pair  de  France;  mais  étant  allé  saluer 
une  dernière  fois  la  fortune  de  Tem^H!- 
reur  au  Clianip-de*Mai  des  Cent-Jours, 
il  fut  diigracié  à  la  seconde  Restauration 
fi  le    gouvernement  des  Invalides    fut 
donné  au  duc  de  Coigny  en  181  G.  Le 
Riarét-lial  Sérurier  vécut  dès  lors  dans  la 
retraite  et  mourut  le  21  déc.  1819. 
Son  neveu  I  Loui>-Dajlbs-GuaaliS| 
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comte  Sémrîer,  pair  de  Franee,  esl  aéà 
Marie,  près  de  LaoD,  en  1775.  Il  cntrt 
dans  la  carrière  diplomatique,  en  1800^ 
comme  secrétaire  de  légation  à  CaiseL 
Secrétaire  d'ambassade  en  Hollande  ca 
1805,  chargé  d'affaires  en  1810,  pni^ 
après  la  réunion  de  ce  paya  à  la  Francti 
ministre  plénipotentiaire  en  Amériqwi 
il  fut  rappelé  à  la  seconde  Rettaaralisa 
et  resta  sans  emploi  jusqu'à  U  rcvolnlioa 
de  juillet.  Alors  M.  Mole  lui  donna  la 
direction  politique  des  affaires  élrangè- 
res;  puis  il  retourna  aux  Étals-Unit,  oi 
il  resta  cinq  années.  Le  message  du  pré- 
sident relatif  à  la  créance  de  25  nillion 
fut  cause  de  son  retour  en  France,  oà  il 
re^ut  la  croix  de  commandeur  de  la  Le* 
gion-d'Uonneur  (29  avril  183ô}.  ^'oa- 
mé,  le  29  oct.  183G,  ministre  plénipo* 
tentiaire  en  Belgique,  il  fut  créé  pair  dt 
France  le  3  oct.  1837,  et  après  avoir 
(|uitté  son  poste,  le  roi  lui  accorda  le  cor- 
don de  grand-officier  de  la  Légîoa- 
d'Honneur  (29  juin  1840).  Z. 

SERVAGE,  vof.  Serf. 

SER  VAN  (JosEPH-MicHiL-AimM* 
nk),  avocat  général  au  parlement  de  Gr^ 
noble,  naquit  à  Romans  (Drame),  le  S 
nov.  1 7  37. .'  Il  est  célèbre,  dit  M.  Dnpî% 
surtout  pour  avoir  employé  son  sa%oirM 
son  éloquence  à  signaler,  à  flétrir  cha- 
leureusement les  abus  et  les  vices  de  a^ 
tre  ancienne  législation  criminelle,  tf 
pour  avoir  appelé  les  réformes  qu*il  vil 
plus  tard  se  réaliser.  »  Membre  du  Corfi 
législatif,  sous  l'empire,  il  refusa  d'yé^ 
ger,  et  il  mourut  dans  la  retraite  à  Saial- 
Keniy,  près  dcTarascon,  le  3  nov.  1807. 
Ses  nombreux  écrits,  lettres,  disoows, 
éloges,  réflexions,  etc.,  ont  été  rénaii  ; 
(ous  les  noms  d* OEui-rcs  tlivrrsrSf  Offn* 
vrcs  chois  tes  y  Œuvres  la^sthumet^  dC; 

Son  frère,  Joseph  Servan,  mÎDÎflrrdi 
la  guerre  sous  I^uis  XM,  naquit  dans  la 
même  ville  de  Romans,  le  12  fevr.  I74L 
La  révolution  le  fit  succrisivemrnt  €•• 
lonel  et  niaréchal-de-canip,  et  l'indoea- 
ce  des  Girondins  lui  valul,  le  9  aal 
1 792,  le  portefeuille  de  la  guerre.  Serves 
ne  le  garda  pas  longtemps,  mais  il  lui  fol 
rendu  après  le  10  août,  et  lorsqn'il  dsl 
le  résigner  de  nouveau,  le  3  oct.  KM^ 
le  commandement  en  chef  de  l'armU  ém 
Pyrénées^ricntalcs  loi  (ni  confié,  Afrii 
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fait  du  barreau,  il  se  mit  à  étudier  la 
médecine,  et  il  parait  y  avoir  fait  de 
grands  progrès.  Cependant  il  ne  réussit 
pas  mieux  dans  cette  nouvelle  carrière, 
et  il  finit  par  entrer  comme  correcteur 
dans  une  imprimerie  de  Lyon.  L'arche* 
véque  de  Vienne  le  chargea  de  surveiller 
une  réimpression  de  la  Bible.  Tout  en  s*oc- 
cupant  de  Texercice  de  sa  profession  , 
Servet,  qui  était  entré  en  correspondance 
avec  Calvin  (vox,)^  commença  contre  les 
dogmes  de  l'Église  un  ouvrage  qu'il  fit 
imprimer  à  Yienne(Isère),  en  1 553,  et  qui 
lui  attira  les  plus  grands  malheurs.  I^ous 
vouions  parler  du  fameux  traité  De 
christianismi  restitiUione  (s.  L,  1553, 
in-8**).  Calvin,  que  Servet  n'avait  peut- 
être  pas  assez  ménagé ,  fit  dénoncer  cet 
écrit  au  cardinal  de  Tournon.  Le  mal- 
heureux Servet  n'eut  que  le  temps  de 
fuir;  mais  s'il  échappa  au  bûcher  à  Vien- 
ne, ce  fut  pour  périr  dans  les  flammes  à 
Genève,  où  il  fut  arrêté  sur  la  demande 
de  Calvin.  Accusé  d'hérésie,  il  fut  con- 
damné au  feu,  et  brûlé  vif  le  26  oct. 
1553;  déplorable  exemple  d'intolérance 
donné  par  un  parti  qui  semblait  avoir 
le  plus  grand  intérêt  à  protéger  dans  au- 
trui la  liberté  religieuse  qu'il  réclamait 
pour  lui-même.  F'ojr,  ce  qui  en  a  été  dit 
T.  IV,  p.  550.  E.Hc 

SERVIE  ou  Serbie,  principauté  vas- 
sale de  l'empire  Othoman,  mais  qui,  pla- 
cée par  les  traités  sous  la  protection  de  la 
Russie,  sa  coreligionnaire,  jouit  d'une 
certaine  indépendance.  Elle  mérite  de 
fixer  l'attention  publique  ;  car  il  est  pro- 
bable qu'elle  jouera  un  grand  rôle  dans 
la  transformation  prochaine  qu'on  est 
fondé  à  prédire  à  la  monarchie  dans 
la  dépendance  de  laquelle  se  trouve  en- 
core, dans  ce  moment,  cette  principauté 
slavonne  jadis  glorieuse. 

1°  Géographie  et  statistique,  La 
Servie  est  bornée  par  la  Yalachie,  la 
Boulgarie,  la  Macédoine,  l'Albanie,  la 
Bosnie  et  par  les  dépendances  de  la  Hon- 
grie dont  le  Danube  et  en  partie  la  Save 
la  séparent.  D'un  autre  coté,  le  Timok 
marque  sa  limite  à  l'est  ;  et  laDrina,  af* 
fluent  de  la  Save ,  à  l'ouest.  Sa  superficie 
est  de  près  de  800  milles  carr.  géogr.  ou 
de  44,000  kilom.  carr.,  ce  qui  plao0  U 
Au  Tfo  le  Bèoie  tempe  qae^  p«u  satis-  1  Servie,  pour  l'éteodue|  entre  la  Gthot  et 


k  choie  de  la  Gironde  (vo/.),  il  ee  retira 
el  fnt  urèté.  La  journée  du  9  thermi- 
dor, en  lai  sauvant  la  vie,  lui  rendit  la 
libarté  et  son  grade;  cependant  il  ne  fut 
fias  employé  qu'en  1799,  comme  ins- 
génëraly  et  mourut  en   1808^ 
let,  dit  an  de  ses  biographes,  la  ré- 
ilÎBO  d*ao  homme  de  bien,  d'un  ad- 
itenr  habile  et  irréprochable,  et 
général  médiocre.  Comme  à  son 
an  loi  doit  quelques  écrits.      X. 
SE&VANDONI  (Jean-Kigolas),  né 
àFloreooey  le  3  mai  1 695,  étudia  la  pein- 
soos  Pannini,  et  l'architecture  sous 
li.  EDlrminé  par  le  goût  des  voyages,  il 
i  saccessivement  le  Portugal,  la  Fran- 
ce, TAngleterre,  l'Autriche  et  l'Allema- 
gae,  laissant  partout  des  traces  de  son 
à  la  fois  hardi  et  fécond.  On  est 
de  la  quantitéde  plans,  de  dessins, 
de  tableaux  de  ruines  et  de  perspectives 
dont  il  est  l'antear;  mais  l'étonnement 
ledonble  quand  on  pense  à  tous  les  des- 
sias  de  décorations  qu'il  a  exécutés.  On 
poornût  dire,  sans  exagération,  que  pen- 
diBt  25  ans  il  fat  l'ordonnateur  des  fêtes 
de  tontes  les  cours  de  l'Europe.  Le  roi 
de  Portagal  lui  accorda  l'ordre  du  Christ, 
le  pepe  le  créa  chevalier  du  sacré  palais 
et  comte  de  Saint-Jean  de  Latran,  le  roi 
de  France  le  nomma  son  peintre  déco* 
lalcnr,  ainsi  que  celui  de  Pologne,  et 
FAcadémie  française  de  peinture  l'admit 
son  sein  en  1737.  Parmi  ses  tra- 
lies  pins  remarquables,  on  cite  la  fa- 
fide  de  Téglise  de  Saint-Sulpice  à  Paris 
r.  T.  X1X|  p.  2  i  6).  Servandoni  mou- 
cette  ville,  le  19  janvier  1766, 
le  me  qui  porte  son  nom.  Z. 

SERTET  (Michel),  né  à  Villanueva 
FAragon,  en  1509,  vint  étudier  le 
init  k  Toulouse.  Il  parait  cependant 
^■c,  selon  le  goût  de  l'époque,  il  donna 
pies  de  temps  à  la  lecture  de  la  Bible 
fAcelledes  Insti  tûtes.  Il  adopta  les  idées 
delà  réforme;  mais,  poussant  la  liberté 
dVBmen  beaucoup  plus  loin  qu'il  n'é- 
Irit  pmdent  de  le  faire  alors,  il  osa  com- 
htftre  les  dogmes  de  la  Trinité  et  de  la 
CBBsal»CantiaIité  du  Verbe,  dans  un 
Inité  De  Trinitatis  erroribtu ,  publié 
à  Strasbourg  en  1531,  et  suivi  bientôt 
des  Dialogues  sur  la  Trinité,  Ce 


tW- 


SËR 


(  246  ) 


SER 


la  Suisse.  Sa  population ,  qu'on  eiagère 
sansdouteenrévaluantà  1  million  d'kab., 
atteint  au  moins  le  chitfre  de  600,000. 
Outre  les  rivières  déjà  nommées,  le  pays 
est  arrosé  par  un  autre  afUuent  du  Da- 
nube, la  Morava,  qui  en  parcourt  une 
étendue  considérable.  Quoique  monta- 
gneux,  il  est  d'une  grande  fertilité, 
mais  couvert  encore  dMmmenses  forêts 
que  Ton  commence  seulement  à  défri- 
cher. Les  montagnes  renferment  beau- 
coup de  métaux  que  Ton  exploitait  au- 
trefois avec  plus  d'activité  qu'aujourd'hui. 
L'éducation  du  bétail  est  une  des  occu- 
pations principales  des  habitants,  d'ail* 
leurs  peu  industrieux;  les  forétssont  peu- 
plées de  porcs  dont  on  entrelient  partout 
de  nombreux  troupeaux.  L'agriculture 
est  cependant  aussi  en  voie  de  progrès,  et 
quelques  filatures  de  coton  ont  été  éta- 
blies de  nos  jours.  Tant  que  la  Servie 
a  été  sous  l'autorité  immédiate  du  sul- 
than,  elle  a  été  comprise  dans  Téyalet 
deRoumélie  ;  mais  aujourd'hui  elle  forme 
une  principauté  tributaire  de  la  Purle, 
diviaée  en  17  naiyas  ou  départements*. 
Le  pacha,  représentant  du  suzerain,  se 
tient  renfermé  dans  Belgrade.  La  Servie 
paie  nu  tribut  annuel  de  2,300,000 
piastres  turques;  mais,  en  revanche,  la 
Porte  a  abandonné  ses  prétentions  sur  les 
domaines  et  ses  droits  régaliens. 

Les  Serviens  professent  la  religion 
chrétienne  d'après  le  rit  grec,  et  jouissent 
d'une  entière  liberté  de  conscience  ;  le 
clergé,  qui  doit  être  pris  au  sein  de  la 
nation,  est  soumis  à  l'autorité  du  prince. 
Le  commerce  n*est  gêné  par  aucune  en- 
trave. Le  peuple  se  divise  en  cultivateurs, 
bourgeois  et  clercs  ;  il  n*y  a  pas  de  no- 
blesse, quoique  certaines  familles  puis- 
santes exercent  une  inilueuce  réelle.  En 
cas  de  guerre,  la  Servie  est  tenue  de  four- 
nir à  la  Porte  un  contingent  de  12,000 
hommes.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  défense 
du  territoire,  chaque  citoyen  est  soldat. 
Le  prince  [knez  ou  oùor^Anez ,  i»o>-, 
KjfiAz)  traite  directement  avec  la  Subli- 
me-Porte, et  entretien  t  à  cet  effet  un  agent 
à  Constant inople.  Sous  les  Obrénovitch 
(vsx-)>  ^'  f*i*^i^  'A  résidence  à  Kragouîé- 

('>M.  A-  Balbi  dit  ekroutickia  oa  rerelet;  »«• 
BOOt  cbercboBt  Talnement  re  mot  dans  le  dio 
tioaaafae^swbt^  Veal«4tr«  f«al>il  lire  okrmtjitf 


vaU,  sur  la  Lepnitza,  petite  viUe  oavctte 
et  entourée  de  plusieurs  oolliocs^  qui  a«- 
paravant  ne  comptait  pas  900  naisoH^ 
et  dont  la  population  s*est  accrue,  dii-oa, 
jusqu'à  5,000  âmes.  Mau  la  ville  la  plv 
importante  est  Belgrade  {vor>)f  sur  la 
frontière  de  l'Esclavonie,  forteresse  el  b 
seul  point  du  territoire  que  pnisscat  «• 
cuper  les  Turcs  :  elle  a  près  de  20,00t 
hab.  ;  viennent  après  :  Sémend 
ment  à  la  frontière  du  nord,  au  confli 
de  la  Morava  et  du  Danube, 
de  l'archevêque  primat,  avec  8  à  10,000 
hab.  ;  Oujitsa,  vers  l'ouest,  ville  forte  avee 
unepopulation  de  1 5,000  hab.  Nous  aos» 
merons  en  outre  Chabatx,  petite  ciladella 
sur  la  Save,  au  nord-ouest,  qui  pâmait  ja- 
dis pour  très  forte;  Pocharévatz,  com- 
munément nommé  Passarowitz  (  vof .  ), 
non  loin  de  Sémendria  ;  et  Poretch,  sur  aat 
île  du  Danube,  avec  près  de  3,000  hab. 

29  histoire.  Cette  province  fisisaiia»- 
trefois  partie  de  l'Jllyrie;  Belgrade  ap- 
partenait à  la  Pannonie  inférieure  {v9f. 
ces  noms).  Des  peuplades  slavouMi^  ïm 
Khorvates  et  les  Serbes ,  envahireai  tm 
contrées  vers  le  milieu  du  vu*  siècle.  La 
derniers  (SerùUj^  à  qui  l'empereur  Hén* 
clius  avait  permis  de  s'établir  daaa  k 
3Iacédoine,  vainquirent  les  Avares  ('"T'*) 
et  s'emparèrent  d*une  partie  de  leurpaj^ 
qui  prit  d'eux  le  nom  de  Serùie  ou  «Srrsiff. 
L'histoire  nous  montre  les  Serbes* 
que  constamment  en  guerre,  aoit  ai 
les  empereurs  grecs,  soit  avec  les 
grois  ou  la  république  de  Venise,  et] 
que  toujours  vaincus,  malgré  leur  bra- 
voure. Après  avoir  été  pendant  de  loa» 
gués  années  gouvernés  par  leur  propns 
princes  [zupansy  prononcez  jompmm\ 
dont  l'un  prit  le  titre  d'archi-joupan,  aM 
toutefois  se  soustraire  encore  à  la 


(*)  Snu4  le  nom  de  Setbft,  employé  \*»t  les  •■• 
cirok  dit  II!»  uu  f  eus  |ilukgeuërai,  uwm  riimpreMM 
toute  uoe  lirautbe  de  U  race  oa  de  l«  UmSIa 
dei  Slaves  (*'^/0  f'*^'*-*!  ^'loo  M.  Kopiur.  d'te* 
Tiron  5  iniliioai  d'iiommet,  et  a  Ijgttdle  jpp* 
tirnueul  au«ti  le«  Butniiikt,  !«•  ËMlavosA  et  lis 
UalmjttfSi  Us  Seihet  d«  l«  Servie  toal  plaa  ip^ 
•  ialemriil  dc»igoé«  tout  le  oom  de  Str^tens^  U 
l'un  ni  l'jutrr  de  cet  norat  D*a  riea  de  com«— 
■Ter  le  l.ittn  terput  ■  le  oom  dcSertiei,  dealaa 
que  celui  de  Sorbet  <  r«^.)«  dérive  de  U  raoM 
tUvone  trb  dont  ou  ne  peut  plut  dooncr  eue* 
temeul  la  tiguifiration-liâ  première  Bealioa  des 
5er6i  te  trouve  dant  Plioe  (IL  iV.,  VI,  7), 
coaine  voisias  da  Bosphore 
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mptmin  d'OrienL  Tcfaoa- 
ily  £b  <roan»cb-le-BUoCy  fonditeur 
et  U  dTDa«lie  de  Nccoud,  «sava,  en 


de  se  contenter  de  celui  de  Anéz  en 
reconnaissant  la  suzeraineté  de  la  Hon- 
grie. Ce  fui  sons  son  f(ou\ernenient  que 


IIÂO,  dcic  rendre  indépendant  en  s'aU  .  te  sultban  3Iourad  V    envahit  la   Str- 
liuii,  cooire  l'emperear  Manuel  Co m-  I  vieet  lasouoiilenparlie.Le  lôjuiu  1381), 


•lec  les  HcMipt>i5  auiqueis  il  pa- 
iBl  avMr  mbandonué  la  Bosnie.  3Ianuel 
iireeax,  les  battît,  et  fit  même 
TchoadoDÎl  dans  une  lutte 
à  corpfy  que  les  poètes  nationaux 
iléfarce.  LWchi-joapan  des  Serbes 
sa  liberté  par  sa  soumission.  Une 
■oavcUc  Icfllative  de  ce  peuple,   sous 
?Swan^  pour  secouer  le  jou^, 
plus  de  soccèi.  Le  général  grec 
TAiigc ,  qui  depuis  fut  empereur, 
les  défit  sur  les  bords  de  la  3Iorava,  en 
119).  CcpeodaDt  la  paii  s'élant  reublie 
loi,  EtieoDe  re^nt  de  fempereur  le 
boaori figue  de  despote.  Son  snc- 
àm  aéow  non  fut  chassé  par  les 
Son  frère  Vol  Lan  régna  sur  la 
à  partir  de  1208,  mais  sons  la 
de  la  Hongrie. 
La  pMJmnrr  des  empereurs  grecs  s'af- 
il  de  plus  eo  plus,  les  Serbes 
iC  pca  de  chose  à  craindre  de  ce 
i;  il  B*en  était  pas  de  même  de  la  part 
Hongrois,  qui  avaient  réduit  sous 
loaûoatioo  la  Bosnie  et  une  autre 
de  la  Servie.  Heureusement  ceux- 
ipéa  à  d*autres  guerres,  ne  purent 
la  conquête  du  pays.  Etienne 
lU  sur  le  trône,  et  en  1221  Tar- 
ie couronna  roi  (Ara/),  titre 
le  pape  avait  déjà  offert  à  son  frère 
le  dëlacher  de  la  communion  avec 
ftffnm  orientale,  à  laquelle  les  princes 
wmmm  le  peuple  restèrent  fidèles.  Un 
dt  IM  fils,  Etienne  Onrosch  I*%  s'inti* 
Irii  aème  véiiÂi^Arai^  ou  grand  roi.  Un 
de  tes  successeurs,  le  roi  Ë tienne 
I,  qui  régna  de  1336  a  13âG,  fît 
!  les  eflipereurs  grecs  plusieurs  cam- 
beureuses,  et  s*empara  de  quel* 
provioces,  alla  jusqu*à  prendre  le 
I  d'e— perenr  ou  de  tsar  de  Servie,  de 
fàJkêmtf  de  la  Boulgarie  et  de  la  Grèce. 
«B  divisant  le  pays  en   plusieurs 
il  prépara  lui-même  la 
nÛM  de  sa  patrie.  Bientôt  le  titre  de 
tar  fut  abandounë,  et,  après  Textinction 
4i  la  braocbe  légitime  de  la  maison  de 

(1371-89)  lut  oUigé 


il  battit  Us  Ser^iens  dans  les  champs 
de  Cassovo  .  vor,  Cassovie]  ,  et  Lazare 
étant  tombé  entre  ses  mains ,  il  le  fit  dé- 
capiter dans  sa  tente.  Mais  il  périt  à  son 
tour  sous  les  coups  dcsServiensMilosch, 
Kobilitch,  Milan  Toplitchanine  et  Ivàn 
Kossantchitch.  Son  successeur  Bajazet 
partagea  la  Servie  entre  Etienne,  fils  de 
Lazare,  et  Vouk  Brankovitch,  son  gen- 
dre. Tous  deux  se  reconnurent  tribu- 
taires et  s*cngagèrent  à  fournir  aux  Turcs 
un  contingent.  Depuis  cette  époque,  les 
Serviens  ont  essayé  à  plusieurs  reprises 
de  briser  un  joug  odieux,  mais  leurs  ré- 
voltes ne  firent  qu^attirer  sur  eux  de 
nouveaux  malheurs.  Après  la  bataille 
que  les  Hongrois,  commandés  par  Hu- 
nyade  (  vor.),  livrèrent  et  perdirent  contre 
Mourad  U ,  dans  les  mêmes  champs  de 
Cassovo,  en  14-18,  la  Servie  fut  traitée 
comme  une  province  conquise,  les  fa- 
milles les  plus  anciennes  et  les  plus  in- 
fluentes furent  décimées  ou  ruinées,  et  le 
peuple  tomba  dans  Tinertie  et  Tabrutis- 
sement. 

'Par  la  paix  de  Passarowitz  (voy.)^  21 
juillet  1718,  TAutriche  se  fit  céder  Bel- 
grade avec  toute  la  partie  septentrionale 
de  la  Servie,  jusque  Timok ,  et  aux 
monts  Bouîoudasch  ;  mais  la  paix  de  Bel- 
grade (vo>-.j,  en  1739,  fit  retomber  ce 
pays  sous  la  domination  des  Oihomans. 
La  sévérité  impitoyable  des  gouverneurs 
turcs,  jointeà  la  morgue  des  janissaires, 
occasionna, en  1801,  un  soulèvement  à  la 
tête  duquel  se  plaça  George  Petrovitch, 
plus  connu  sous  le  nom  de  George-le- 
Noir,  Kara  ou  Tserny  «George  (  voy.) .  Son 
habileté,  les  secours  qu'il  tira  de  la  Rus- 
sie, et  la  faiblesse  à  laquelle  était  réduit 
le  solthan,  forcèrent  ce  dernier  à  lui  faire 
des  concessions  importantes.  Grâce  à  lui, 
les  Serviens  sont,  depuis  1806,  maîtres 
chez  eux  sous  le  protectorat  de  la  Russie. 
Le  peuple  Pavait  déjà  choisi  pour  chef 
lorsque,  après  Tarmistice  de  Slobosjfy 
conclu  avec  la  Porte  le  8  juillet  1808>il 
fut  nommé  knèz  de  Servie  et  recoaau 
oomma  VA  par  rtnpenw  de  Aaa«M* 
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L^assemblée  des  représentants  du  peuple 
servieD,  ou  le  sénat,  autrefois  appelé  sy- 
node^ se  transporta  de  Sémendria  à  Bel- 
grade, où  elle  mil  la  dernière  main  à  la 
nouvelle  constitution.  La  guerre  s*étant 
rallumée,  en  1809,  entre  la  Russie  et  la 
Turquie,  Tsemy,  rappelant  aux  armes  les 
Serviens ,    soutint    vigoureusement    les 
Russes.  Dans  le  traité  de  paix  signé  par 
les  deux  puissances  à  Boukarest  [voy,)  le 
28  mai  1812,  paix  qui  fut  liàtée  par  Tin- 
vasien  des  Français  en  Russie,  il  fut  con- 
venu que  la  Porte  traiterait  les  Serviens 
avec  douceur  et  proclamerait  en  leur  fa- 
veur une  amnistie  générale.  Les  forte- 
resses que  les  Serviens  avaient  élevées 
pendant  la  guerre  devaient  être  déman- 
telées, et  les  autres  places  fortes  remises 
aux  Turcs.  LWministration  intérieure 
était  abandonnée  à  la  nation,  et  les  im- 
pôts modérés  qu'imposerait  la  Porte  de- 
vaient être  consentis  par  le  peuple.  Au 
surplus ,  les  Serviens  devaient  jouir  des 
mômes  avantages  que  les  sujets  turcs  de 
rArchipel  et  des  autres  parties  de  l'em- 
pire. La  nouvelle  de  cette  paix  ne  pou- 
vait manquer  d*irriter  les  Serviens.  Ils 
refusèrent  de  livrer  aux  Russes  les  places 
fortes  du  pays,  et  de  mettre  leurs  milices 
aux  ordres  d'un  de  leurs  généraux,  ainsi 
qu*on  le  leur  demandait,  sous  la  pro- 
messe de  l'appui  de  la  Russie  pour  l'a- 
venir, et  lorsque  les  troupes  moscovites  se 
furent  retirées,  vers  la  fin  de  juillet  1812, 
les  Serviens  tentèrent  d'obtenir  (|uelques 
modifications  avantageuses  au  traiti',  en 
négociant   directement  avec   Constanti- 
nople,  et  en  se  rapprochant  de  TAu- 
triche.  Ces  tentatives  échouèrent,  et  les 
pachas  qui  commandaient  dans  les  provin- 
ces voisines  reçurent  l'ordre  de  soumet- 
tre la  Servie  par  la  force  des  arme».  La 
guerre  recommença  donc  en  1813;  elle 
continua  avec  acharnement  et  des  chances 
variées,  jusqu'à  ce  que  les  Turcs  eussent 
triomphé  ,  après  quatre  mois  de  combnts. 
Tserny  -  George    ne  voulant  pas  priver 
son  pays  de  l'assistance  future  de  la  Rus- 
lie,  pa«sa  le  Danube  le  3  oct.  1813,  et 
1^  autres  chefs  serviens  se  réfugièrent 
dans  les  états  limitrophes,  à  l'exception 
de  Milosch  Obrénovitch  {vor,)^  rassuré 
pir  la  possibilité  de  trouver  un  refuge 
dans  la  mont  Roadnik.  Lei  vainqueurs 


traitèrent  les  Serviens  avec  une  atroct 
barbarie,  et  firent  du  pays  un  véritsble 
désert.  De  nouveaux  soulèvements  fnreal 
comprimés  arec  rigueur.  Enfin,  sous  la 
conduite  de  Milosch,  les  Serviens  obtin- 
rent, par  le  traité  du  15  décembre  I8I5| 
une  espèce  d'indépendance  sous  la  sa* 
zeraineté  de  la  Porte.  Le  gouvernemcal 
du  pays  fut  confié  à  un  sénat  compoié 
d*un  président  et  de  quatre  députes,  et 
siégeant  à  Sémendria.  Milosch  en  fut  éh 
président,  et  set  concitoyens  ne  tanlè- 
rcnt  pas  à  l'appeler  à  la  léie  de  Têtat 
(1817).  Consacrant  tous  ses  soins  à 
maintenir  la  tranquillité  et  à  remédîrr 
aux  malheurs  causés  |>ar  la  guerre,  il  sal 
conserver  son  indépendance  en  face  de 
la  Porte  et  de  la  Russie,  et  vivre  en  paix 
avec  ces  deux  puissances,  malgré  la  po- 
sition  difficile  que  lui  faisait  rirritabî- 
lité  des  Serviens  et  l'occupation  de  Um» 
tes  les  places  fortes  ( palan kts)  par  des 
garnisons  turques.  Tserny- George,  qni 
passa  le  Danube,  en  1817,  pour  exciter 
un  soulèvement  dans  la  Serbie,  péril  vic- 
time de  cette  malencontreuse  entiepibf, 
et  l'on  accuse  Milosch  de  sa  mort.  Grinî- 
ci,  après  avoir  étoufTé,  en  1825,  une  ré- 
volte provoquée  par  sa  sévérité,  et  pré- 
venu, en  182G,  une  conspiration  diri- 
gée contre  sa  vie,  fut  nommé  dans  une  as- 
semblée nationale  tenue  à  Kragouîévati, 
en  1827,  prince  avec  droit  de  transmis- 
sion de  ce  titre  à  ses  descendants.  Diaprés 
la  volonté  de  la  Russie,  un  battîchérifda 
29  nov.  1829  rendit  à  la  Servie  ksM 
naîyas  qui  en  avaient  été  distraits  (royr. 
BoL'RAaKST,  AKF.nMAiY  et  ÀNnaiNOPit', 
et  le  3  août  1 830  arriva  aussi  le  béral  qaî 
confirmait  le  prince  Milosch  dans  sa  di- 
gnité. Il  venait  de  convoquer  les  cMs 
des  districts,  les  juges  et  les  eccléaiastî- 
qucs  en  assemblée  nationale  [sàomp^ 
rhtina)^  dans  sa  capitale,  et  denomaMr 
une  commission  qui  devait  s'occuper, 
sous  sa  présidence,  d'élaborer  une  con- 
stitution. Ix>rsquo  cette  commission  cul 
terminé  son  travail,  il  assembla,  le  \0 
février  1835,  un  nouveau  congrès  où  le 
pn>jet  de  constitution  fut  adopté.  Mais 
quand  il  s'agit  de  le  mettre  en  vigueur, 
il  rencontra  une  opposition  insiirMou- 
table  de  la  part  de  l'autocrate  maw,  de 
l'empereur  d'Autriche  et  du  anllhm.  A 
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conslitotioD  jugée  trop  libérale , 
lot  donc  soDger  à  en  substituer  une 
(  plus  aristocratique,  qui  fut  ap- 
wée  par  un  hattichérif  daté  du 
deeeptembre  1888.  Les  assemblées 
laires  furent  remplacées  par  un  sé- 
loquei  fut  conféré  le  droit  de  voter 
■p6ts,  de  fixer  la  solde  de  Tannée 
traitement  des  employés,  d^exami- 
tt  de  sanctionner  les  résolutions  du 
imcinent  et  de  mettre  en  accusation 
inislres. 

était  facile  de  prévoir  que  si  jamais 
nat  se  jetait  dans  Topposition,  des 
oin  aussi  étendus  lui  assureraient  la 
ire  sar  le  prince.  C'est  ce  qui  arriva 
[fat  dès  Tannée  suivante.  Milosch, 
la  goavernement  plus  personnel 
■rttirnrl  n*avait  point  jeté  de  racines 
Mdes  dans  le  pays,  fut  forcé  d'abdi* 
k  13  juin  1839.  Le  sénat  lui  permit 
i  retirer  en  Yalachie,  et  proclama, 
If  prince  de  Servie,  son  fils  Milan, 
Doumt  quelques  jours  après,  et  eut 
aaccesseur  son  frère  Michel.  D'à- 
Milosch,  qui  avait  protesté  contre 
olence  exercée  sur  lui,  ne  voulut 
t  consentir  au  départ  de  son  jeune 
Bais  il  lui  fallut  céder  aux  ordres 
sdeConstanlinople.  Michel  se  rendit 
;  dans  cette  capitale  où  il  fut  reçu 
honneur,  et,  au  mois  de  février  1 840, 
mit  en  route  pour  Belgrade  où  il 
a  le  14  mars.  Le  parti  aristocrati- 
à  la  tête  duquel  était  le  général  en 
Voatcbitch  et  le  sénateur  Avram  Pé- 
iévîtch,  avait  déjà  eu  l'occasion  de 
rcevoir  qu'il  s'était  trompé  dans 
espoir  de  gouverner  sous  le  nom  du 
De  :  aussi  chercha-t-il  à  le  renverser 
es  intrigues  à  Constantinople  et  dans 
lys  même.  Instruit  d'une  conspira- 
oardie  contre  sa  personne,  Michel 
it  à  la  tête  de  quelques  troupes  pour 
primer  ;  mais  il  fut  battu  et  obligé 
'eofair  à  Semlin  avec  la  princesse 
tbitza  et  son  oncle  leffrem.  L'as- 
liée  du  peuple  élot  alors  (16  sept. 
S)  pour  le  remplacer  le  petit-fils  de 
Qj-6eorge ,  Alexandre  Pétrovitch, 
e  hcNDme  aussi  distingué  par  son 
ation  que  par  les  traditions  de  sa  fa- 
s,  qui  prit  la  direction  des  affaires 
le  nom  d^Alexandre  Georgévitch. 


Quoique  cette  élection  eût  été  faite  avec 
l'assentiment  et  en  la  présence  du  com- 
missaire turc  et  du  pacha  de  Belgrade,  la 
Russie  en  exigea  l'annulation.  La  Porte  s'y 
refusa  d'abord  et  déclara  s'en  rapporter 
au  jugement  des  puissances  de  l'Europe. 
En  attendant,  elle  envoya  le  bérat  d'inves- 
titure au  nouveau  prince  de  Servie  ;  mais 
l'Autriche  ne  se  prononçant  pas  contre 
les  prétentions  de  la  Russie,  l'Angleterre 
et  la  France  gardèrent  la  neutralité.  Une 
nouvelle  assemblée  du  peuple  dut  être 
convoquée  ;  la  Russie  exigea  encore  l'é- 
loignement  des  chefs  de  l'insarrection  ; 
mais  le  prince  Alexandre  n'en  sortit  pas 
moins  triomphant  de  cette  nouvelle 
épreuve.  Réélu  par  l'assemblée,  sa  qua- 
lité de  knèz  du  peuple  serbe  est  aujour- 
d'hui reconnue  sans  contestation.  —  On 
peut  consulter  sur  la  géographie  et  l'his- 
toire de  la  Servie  :  Cyprien  Robert,  Les 
Serbes^  histoire  du  prince  Milosch 
(article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes^ 
1"  mars  1 843,  XlIPannée,  1. 1*',  p.  8 1 1- 
890)  ;  Ve}SLCseyrichjHistoriaService,Ko\.y 
1799;  Engel,  Geschichte  von  Serwien 
und  Bossnien^  Hist.  univ.  de  Halle,  t. 
XLIX,  3*  partie  ;  Ranke,  Die  serbische 
Révolution,  Hamb.,  1829;  S.  Milouti- 
novitch,  Istoriia  serbié  troiégodischnia 
(1813-15);  Richter,  Serbiens  Zustand^ 
1840;  AujschliXsse  und  EnthiiUungen 
liber  denserbischen  Ferfassungskampf 
(dans  le  recueil  Konstitutionetle  Jahr- 
6ttc//er,Stuttg.,  1844,t.I",p.26-71);  et 
surtout  Schafarik,  Antiquités  slaponnes 
(trad.  allem.),  Leipz.,  1844,  t.  Il,  p. 
237-76. 

IIL  Langue  et  littérature  serbes  *. 
Le  serbe,  une  des  quatre  branches  prin- 
cipales du  slavon,  compte  parmi  les  lan- 
gues des  Slaves  orientaux.  Il  se  rappro- 
che plus  du  russe  que  du  polonais  et  du 
liohéme.  Les  voyelles  y  dominent,  ce 
qui  rend  cette  langue  beaucoup  plus 
douce  et  plus  harmonieuse  que  ses  sœurs. 
Cet  avantage,  elle  le  doit  à  l'influence 
qu'exercèrent  sur  elle  les  riches  idiomes 
de  ritalie  et  de  la  Grèce,  pays  avec  les- 
quels le  commerce  ou  la  communauté  d» 

(*)  Non»  prendron»  ici  ponr  guide  PooTTige 
de  M.  Schafarik,  Jotitulé  :  Geschichte  der  S^^i' 
schen  Sprache  imd  Litêrmtur  (Bude,  i8a6),  ooqael 
on  s'est  usez  exacteoMSt  conformé  dans  ie  C.  L . 
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religion  mirent  U  Servie  en  rapport  pen- 
dant longtemps.  Il  est  facile  de  recon- 
naître aussi  dans  la  langue  des  Serbes  les 
emprunts  qu^elle  a  faits  au  turc.  Ce- 
pendant elle  a  conservé  son  caractère 
purement  slavon.  Elle  a  une  décliuaison 
et  une  conjugaison  complètes,  une  entière 
liberté  de  construction, et  elle  se  plie  non 
moins  facilement  aui  formes  des  langues 
anciennes  et  au  rhythme.  Comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  elle  est  parlée  par 
environ  5  millions  d'hommes.  M.  Vouk 
Stéphanovitcb  distingue  trois  dialectes 
dans  le  servien  :  celui  de  PHerze^viney 
qui  se  parle  dans  la  Bosnie ,  riierzego- 
vine,  la  Dalmatie  et  la  Croatie;  celui  t/e 
Rezava^  sur  les  bords  de  la  Rezava,  de  la 
Morava  supérieure  et  jusqu^à  Négotioe  ; 
eofin  celui  de  Sirmium,  dans  le  comitat 
de  Sirmie,  dans  TEsclavonie,  leBanat  et 
la  Servie,  du  Danube  et  de  la  Save  jus- 
qu'à la  Morava.  Le  boulgare  est  regardé 
comme  une  variété  de  la  langue  serbe, 
quoique,  de  tous  les  dialectes  slavons,  il 
soit  celui  qui  a  été  le  plus  altéré  dans  sa 
construction,  qu'il  ait  adopté  l'article, 
et  qu'il  forme  sa  déclinaison  à  l'aide  de 
prépositions.  Les  Serbes,  ainsi  que  les 
Boulgares,  se  servent  de  l'alphabet  cy- 
rillique {yoy.).  M.  Vouk  Stéphanovitcb 
Karatchitcha  publié  un  Dictionnaire  ser- 
be, latin  et  allemand  (Vienne,  1818, 
in- 8°),  composé  de  plus  de  30,000  mots, 
et  précédé  d'un  petit  précis  de  gram- 
maire ;  on  lui  doit  aussi  une  Grammaire 
plus  étendue  (Vienne,  1814,  in-8'')  dont 
M.  JacquesGrimm  adonné  une  traduc- 
tion allemande  enrichie  d'une  excellente 
préface  (Leipi.,  1824,  in-8<'). 

En  Servie,  comme  en  Ru>sie,  depuis 
l'introduction  du  christianisme,  le  vieux 
slavon  d'églibe,qui  était  la  langue  liturgi- 
que, est  devenu  tellement  dominant  «{ue 
le  serbe  primitif  nous  est  à  peu  près  in- 
connu aujourd'hui.  Cette  langue  assez  in- 
forme était  seule  employée  par  les  lettrés 
jusqu'en  1 783,  où  le  moine  Obradovitch 
«e  servit  le  premier  du  serbe  vulgaire 
four  écrire  sa  biographie.  Le  plus  au- 
chn  document  qui  soit  arrivé  jusqu'à 
nois  en  cette  langue  ne  remonte  pas  au- 
dcli  du  xiii^  siècle  :  c'est  un  manuscrit 
conservé  dans  le  couvent  du  mont  Athoa, 
et  realtrmaBt  les  ChroaiquM  de  Daniel, 
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archevêque  des  Serbes,  relatives  anx  xkr 
gnes  des  rois  Ourosch,  Etienne  Dra- 
goutine,  Etienne  Milouiine,  et  Etienne 
Detchanskii  (  1272-1336).  On  possède 
aussi  un  code  des  lois  àngrand'rui  Etien- 
ne Douchân  (1336-56),  où  le  type  sla- 
von se  montre  moins  altéré  que  dam 
les  lois  des  autres  peuples  slaves;  il  est 
aussi  conçu  dans  un  esprit  plus  humain 
et  plus  doux.  Nous  avons  en  outre  de 
cette  époque  quelques  livresd'églîscct  on 
assez  grand  nombre  de  diplômes. La  vic- 
toire que  MouradI"  remporta  sur  le»  Ser- 
bes, en  1 389  (voy.  Casso vie), arrêta  pour 
longtemps  les  progrès  de  la  littéralnre  na- 
tionale, dont  elle  dot  la  première  pé- 
riode. Pendant  200  ans,  la  Servie  fnt 
alors  le  théâtre  des  guerres  les  plus  san- 
glantes, des  dévastations  les  plus  horri* 
blés,  et  toute  trace  de  culture  intellec- 
tuelle avait  disparu,  lorsque  George 
Brankovitch  vint  ouvrir  une  ère  non* 
velle.  Né  en  164  6,  Brankovitch  avait  été 
ambassadeur  de  l'empereur  Léctpold  V 
auprès  du  sulthan;  mais  étant  tombé  en 
disgrâce,  il  fut  enfermé  comme  prîsoaaicr 
d'étal  à  Eger,  où  il  mourut  eo  1711. 
On  a  de  lui  une  Histoire  des  Setéei^  de* 
puis  leur  origine  jusqu'à  Léopold  1*', 
dont  le  manuscrit,  en  5  vol.  in-4*,  M 
cou>erve  dans  la  bibliothèque  arcliicpb- 
copale  de  Carlowiiz. 

La  seconde  période  de  la  littérature 
serbe  est  caractérisée  par  les  efforts  ten- 
tés pour  séparer  l'idiome  \nlgaire  de  U 
langue  liturgique,  et  l'élever  lui-i 
au  rang  de  langue  savante.  L'archii 
drite  Jean  Raitch,  né  à  Carlowili  an 
1726,  mort  en  1801,  y  travailla  le  pre- 
mier et  non  sans  succès,  par  la  publica- 
tion de  nombreux  ouvrages,  dont  le  plH 
estimé  e»t  V Histoire  des  Slaves^  particu- 
lièrement des  Khorvates,  des  Boulgares  cl 
desServiensi  Vienue,  1792-95,  4  vol.in- 
8";.  Mais  Tidiome  dont  il  se  servit  n'était 
point  encore  le  serbe  vulgaire  pur  :  com- 
me nous  l'avons  dit,  il  était  réservé  à  Du- 
sithée  Obradovitch  d'emplo>cr  le 
la  langue  nationale.  Cet  écrivain  m 
quableetaitnéàTftakovo,en  1739.  Après 
avoir  parcouru  pendant  2  S  ans  la  Turquie, 
l'Italie, la  Russie,!' Allemagne, la  Frauoeet 
l'Angleterre ,  il  fut  élevé  a  la  dignité  4e 
sénateur  et  chargé  de  l'éducation  deaca- 
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hmU  diÊ  Tienij.  D  Boorat  à  Belgrade  en 
1811.  Obndovîtch  tronva  des  imitateurs 
cl  dct  adversaires. 

Sar  400  oavragcs  eoTÎroD  qai  ont  para 
èepw  1742  (voir  Slilowick,  Catalogue 
d€i  libres  serbes j  Yienne,  1833),  il  n'y 
CB  a  qa*aB  huitième  tont  an  plus  qui  soient 
ca  vicoa  slaToa  d'église  et  un  huitième 
ca  serbe  por;  les  autres  sont  écrits  dans 
■ae  langue  qui  s'en  rapproche  plus  ou 
■où»  cl  dont  rorthographe  varie  beau- 
coap.  Pour  essayer  de  remédier  à  cette 
iMixhlr^  Démétrius  Davidovitcb,  secré- 
lûe  du  prince  Uiloschy  entreprit  à  Vien- 
■8,  es  1814,  la  publication  d*nn  journal 
cl  dTan  alBanach  serbes,  qu'il  continua 
pcadani  plosieun  années.  Ses  efforts  fu- 
RBl  puissamment  secondés  par  Vouk 
SièphaBOvilch  Karatohitrh^  né  en  1787, 
àlcv^ilch  (Servie  occidentale),  docteur 
en  phHoMphie,  qui,  après  avoir  siégé 
dana  le  tribunal  supérieur  de  Belgrade, 
VA  aajonnliini  retiré  à  Semlin.  Dans  sa 
Gnmiaaairc,  il  a  fiié  les  caractères  parti- 
ealicn  an  terbe,  et,  par  l'impression  des 
chanla  populaires  des  Serbô  [Harodné 
êerpské  piesmé^  Lelp^*»  1823-24, 3  vol. 

*l  Irad.  en  partie  en  allemand  par  M.  J. 

—  el  m'    de  Jacob,  sous  le  pseudo- 


■jM  de  Talvî,  Halle,  1826-26,  2  vd. 
'a-8%  et  parAV.  Gerhard,  Lcipz.,  1828, 
2  vol.;  en  françab,  d'après  Taivi,  par 
M**  ÉUae  VoUrt,  Paris,  1834,  2  vol. 
^,  il  a  contribué  à  faire  adopter 
vulgaire  par  les  littérateurs.  Une 
vie  presque  patriarcale  au  milieu  des  so- 
dé leur  pays  pittoresque,  avait 
des  siècles  inspiré  aux  Serviens 
des  chants  qni  peuvent  paraître  grossiers 
d  incorrects,  mais  qui  unissent  à  leur 
éncrpqne  rudesse  bcÂuconp  de  naïveté, 
de  aenaibililé ,  de  chaleur  el  d'imagioa- 
Quelquea-uns  sont  antérieurs  à  l'in- 
des  Turcs  en  Europe;  d*autres  ont 
sojel  la  lutte  soutenue  contre  eux, 
les  hauts  faite  du  roi  Douchiu  et  du  kra- 
lêvilch  Blarco,  qui  est  comme  l'Hercule 
Serbea.  Le  reste  appartient  aux  temp 
et  rappelle  tan  tôt  l'oppression 
en  peuple^  tantôt  les  aventures  ou  les 
qui  signalèrent  les  guerres  de 


^  FMr  9mm  apprédaiiMi  détaillée  qa*en  a 
émmÊé»  M.  K«pitar,  daaa  lat  Aeaalesdt  yie^a•, 

la•S,t.m,p.I5947^ 


l'indépendance.  On  doit  encora  à  M.  Ka-* 
ratchitch  l'aimanach  serbe  intitulé  Da* 
nitza  ou  l'Étoile  du  matin  (Vienne, 
1826).  D'autres  écrivains,  entre  autres 
Spiridion  loviteh,  ont  publié  de  sembla- 
bles almanachs.  Parmi  les  poêles  qui  ont 
écrit  dans  la  langue  vulgaire,  on  distin* 
gue  encore  Simon  Bliloutinovitch ,  q>ii , 
sous  le  titre  de  Serbianka^  a  fait  impi  i- 
mer  une  suite  de  chants  héroïques  (Lei}.z  , 
1827,  4  vol.  in-80). 

Le  gouvernement  autrichien  met  tous 
ses  soins  à  hâter  le  développement  intel- 
lectuel de  ses  sujets  serbes  :  il  a  fondé 
plusieurs  écoles  et  des  gymnases  à  Car- 
lowiiz  et  à  Neusalz.  Vienne»  Pesth,  Ve- 
nise, ont  des  imprimeries  serbes.  Dans  le 
pays  même,  le  prince  Milosch  en  a  établi 
une  à  Kragouïévatz,  en  1836.  II  s'e^t 
formé  aussi  une  société  littéraire  (/a  Méi  e 
se/vienne)  qui  distribue  des  prix  aux 
meilleurs  ouvrages  en  langue  serbe,  et 
publie  une  espèce  de  revue  intitulée  £<f- 
topis  serbska.  J.  H.  S. 

SEEVITES,  vùy.  Monjlstiquks 
{ordres),  T.  XVIH,  p.  33. 

SERVITUDE.  Le  Code  civil  fran- 
çab  définit  la  servitude  une  charge  im- 
posée sur  un  héritage  pour  l'usage  et 
l'utilité  d'un  héritage  appartenant  à  un 
autre  propriétaire.  On  appelle  héritage 
dominant  celui  qui  profite  de  la  servi- 
tude, par  opposition  à  l'héritage  servant^ 
qui  la  subit. 

Les  servitudes  doivent  avoir  pour  ob- 
jet l'utilité  d'un  fonds,  et  non  celle  d'une 
personne  :  c'est  ce  qui  les  distingue  des 
droits  d'usufruit,  d*usage  et  d'habitation. 
On  ne  doit  pas  non  plus  les  confondre, 
soit  avec  les  choses  qui  demeurent  par 
leur  nature  dans  une  indivision  forcée, 
soit  avec  les  propriétés  souterraines  ou 
superficie  ires  dont  parle  l'art.  553  du 
Code  civil.  Toute  servitude  consiste  es- 
sentiellement dans  une  exception,  dans 
une  règle  spéciale  établie  pour  permettre 
ce  que  n'autorisen  t  pas  les  règles  ordinaires 
de  la  propriété  (Ducaurroy,  Institutes 
expliquées f  liv.  II,  tit.  3,  n<>42l).  On 
ne  peut  donc  reconnaître  le  caractère  d» 
servitudes  aux  règles  qni  constituent  l^s 
charges  légales  de  la  propriété.  Les  ser- 
vitudes proprement  dites  ne  s'établissent 
que  par  la  volonté  des  propriétaire* 
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Au  nombre  des  charges  légales  de  la 
propriété  que  le  Code  considère  comme 
des  servitudes,  se  trouvent  les  obligations 
qui  concernent  les  eaux,  le  droit  des  pro- 
priétaires de  se  contraindre  réciproque- 
ment au  bornage  de  leurs  propriétés  con- 
tiguês,  la  faculté  pour  tout  propriétaire 
de  clore  son  héritage,  le  marche- pied 
le  long  des  rivières  navigables  ou  flotta- 
bles, la  mitoyenneté  des  murs,  des  fossés 
et  des  haies,  les  obligations  que  produit 
rindivision  forcée  de  certaines  parties 
d'une  maison  dont  chaque  étage  forme 
une  propriété  distincte,  les  distances  à 
observer  dans  la  plantation  des  arbres , 
l'obligation  de  faire  des  contre-murs, 
ou  de  laisser  un  espace  vide  entre  cer- 
taines constructions  et  l'héritage  voisin, 
les  vues  sur  la  propriété  d'autrui,  la  dé- 
fense de  laisser  tomber  sur  l'héritage  de 
son  voisin  i'égout  de  ses  toits,  et  l'obli- 
gation de  laisser  passer  sur  son  propre 
héritage  celui  qui  n'a  aucun  autre  moyen 
de  passage. 

Le  nombre  et  la  nature  des  servitudes 
établies  par  la  volonté  de  l'homme,  or- 
dinairement par  convention ,  sont  illi- 
mités, et  chacun  peut  créer  sur  ses  pro- 
priétés, ou  en  faveur  de  ses  propriétés, 
telles  servitudes  que  bon  lui  semble , 
pourvu  que  les  services  ne  soient  impo« 
ses  ni  à  la  personne,  ni  en  faveur  de  la 
personne  (art.  686).  Les  servitudes  se 
divisent  eu  continues  et  discontinues , 
en  apparentes  et  non  apparentes.  Elles 
Monicontinues  lorsque  leur  usage,  comme 
celui  d'une  conduite  d'eau,  est  ou  peut 
être  continuel ,  sans  avoir  besoin  du  fait 
actuel  de  l'homme;  discontinues^  si  pour 
être  exercées  elles  ont  besoin ,  comme  le 
droit  de  passage,  du  fait  actuel  de  l'hom- 
me; apparentes  ^  quand  elles  s'annon- 
cent par  des  ouvrages  extérieurs,  tels 
qu'une  porte,  un  aqueduc;  non  appa^ 
rentes ,  quand  elles  n'ont  pas  de  signe 
extérieur  de  leur  existence,  comme  la 
prohibition  de  bâtir  sur  un  fonds. 

Les  servitudes  peuvent  s'établir  de 
*rois  manières  :  par  titre,  par  prescrip- 
tion fondée  sur  une  possession  de  trente 
•ni,  et  par  la  destination  du  père  de 
fiitpiUe,  Toutefois  y  la  prescription  ne 
pouHnt  s'acquérir  que  par  une  poiiflt- 
tion  publique  et  non  intcrrooipae  y  la 
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loi  ne  l'admet  ni  pour  les  lervitodes  dis- 
continues ,  ni  pour  les  servitudes  non 
apparentes.  Quant  à  la  destination  de 
père  de  famille,  elle  donne  naissance  à 
une  servitude  au  moment  où  le  pro* 
priétaire  aliène  l'un  des  héritages  sur 
lesquels  il  a  élevé,  pendant  qu'ils  étaient 
réunis  sous  sa  main ,  des  cavriges  appa» 
rents  de  nature  à  constituer,  par  cm- 
mêmes  et  sans  aucun  fait  de  l'hoinnMp 
en  état  de  servitude  des  béritafes  qoi 
appartiendraient  à  des  maîtres  différanls. 
Ajoutons  que  la  desthiaiion  de  pir*  de 
famille  ne  vaut  titre  qu'à  l'égard  des  scr» 
vitudes  continues  et  apparentes.  L'él*» 
blissement  d*une  servitude  compnnd 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  en  nscr: 
il  suit  de  là  qu'une  servitude  pent  qnel-* 
quefois  naître  comme  accessoire  d*nni 
autre.  Ainsi  le  droit  de  puiser  de  Pcan 
à  la  fontaine  d'autrui  emporte  néces- 
sairement un  droit  de  passage.  L*éten- 
due  du  droit  de  propriétaire  dn  fonds 
dominant  est  réglée  par  le  titre  oonslim- 
tif|  qui  lui-même  doit  être  inteqwélé 
suivant  l'intention  des  parties^  le  pgsssi 
sion  actuelle  et  le  but  de  la  serritnde; 
dans  le  doute,  on  doit  se  décider  ca  fa- 
veur de  la  liberté  et  restreindre  la  servi- 
tude plutôt  que  l'étendre.  La  nature  d« 
servitudes,  qui  consiste  uniquement  à 
souffrir  ou  à  s'abstenir  (loi  15,  ^  1,  IL 
de  servitutibus)^  met  aux  frais  dn  pro- 
priétaire les  ouvrages  nécessaires  pour  k 
maintien  de  la  servitude. 

Les  servitudes  s'éteignent:  l^antesps 
ou  au  cas  prévu ,  lorsqu'elles  ont  éîé 
établies  à  terme    ou    sous   condition; 
2®  lorsque  le  changement  des  lient  est 
tel  que  l'exercice  de  la  servitude  est  i»* 
possible  ou  ne  présente  plus  aucnne  nd- 
lité,  mais  la  servitude  revit  si  le  rétablis- 
sement des  lieux  vient  en  rendre  INuage 
possible  ;  3^  par  la  confusion,  cte*à- 
dire  par  la  réunion  dans  la  mène  Main 
dn  fonds  servant  et  du  fonds  dominant  ; 
40  par   l'abandon   du   fonds   aenrant; 
h^  par  le  non-tisage  pendant  trente  amu 
Le  mode  de  la  servitude  pent  se  pres- 
crire comme  la  servitude  elle-même.  La 
jouissance   de  l'un  des  eopropriécaires 
du   fonds  auquel  la   servitude  est  dne 
empêche  la  prescription  à  l'égard  detoni. 
Voir  le  Thiitéeies  tervitmdes  tm  semées 
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/4ènciers,  pw  J.-M.  Pardessus,  8*  éd. 
Paris,  1838,  3  vol.  in-S''.  E.  R. 

SEEVIIJSy  voy,  Vi agile. 

SEETIUS  TULLIUS,  6^  roi  de 
TtoMfî^  mort,  à  ce  qu'on  assorey  Pan  534 
av.  J.-C.  voj.  Romains  {hist.  des)^  T. 

{sesamum  orientale^  L.), 
loléaginease,  callivéede  temps  im* 
dans  l'Asie  éqoatoriale»  ainsi 
qaVsi  Orient  et  en  Egypte.  An  rapport 
^Héftidcite,  les  Rabyloniens  ne  faisaient 
d*Mitre  haile  que  de  celle  de  sésa- 
Celie  faaile,à  ce  qu'on  assure,  se  con- 
I  plasicurs  années  sans  rancir,  et  peut 
tout  point  rhuile  d'olives. 
On  en  fait  aussi  des  préparations  cosmé* 
liqses.  Les  Égyptiens  sont  grands  ama- 
Uws  d'an  mets  composé  de  marc  d'huile 
de  sésame,  auquel  ils  ajoutent  du  miel  et 
do  /us  de  citron. 

Le  sésame  appartient  à  la  famille  des 
bifBOoiaoées.  C'est  une  herbe  annuelle, 
vrine,  haute  de  2  à  3  pieds;  à  feuilles 
ofaka  oa  oblongnes,  les  inférieures  op- 
poaéea,  longuement  pétiolées,  dentelées, 
Im  sapéricorcs  alternes,  entières,  cour- 
Icmcnt  pétiolées;  à  fleurs  solitaires,  axil- 
laîrca,  ayant  une  corolle  blanche  et  assez 
semblable  à  celle  de  la  digitale  pourpre. 
Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  té- 
tragooe,un  peu  comprimée,  à  2  valves 
et  à  4  loges.  Les  Égyptiens  appellent  cette 
jfiMnlt  semsem.  Éd.  Sp. 

SÉSOSTRIS  ou  Rhamsès  VI,  voy. 
ËCTPTE.  T.  IX,  p.  269. 

SESTERCE.  Les  Romains  comp- 
taient ordinairement  par  sesterces,  ses~ 
le/tri  ou  seslerda.  Le  petit  sesterce,  j^^- 
iertiaUf  était  une  monnaie  réelle  qui 
valait  la  quart  du  denier  {r>ox»)  ou  2  as 
et  demi  (22  centimes);  mtLÏBÏtsestertiumj 
an  pluriel  sestertia ,  était  une  monnaie 
fictive  on  de  compte  qui  valait  1,000  ses- 
Icrcea  :  dtcem  sestertia^  10,000  sester- 
ces (2,200  fr.);  qui  valait  même  100,000 
sesterces  avec  un  adverbe  numérique  : 
^mmdragies  sestertiûtn ,  4,000,000  de 
sesterces  (880,000  fr.).  On  trouve  dans 
ks  antcnrs  et  sur  les  inscriptions  deux 
sigics  pour  les  sesterces  IIS  ou  HS  :  ce 
sont  des  expressions  abrégées  de  2  as  et 
demi.  F.  D. 

SETH,  troisième  fils  d^Adam,  et  le 


second  des  patriarches  de  la  Genèse, 
mourut  à  l'âge  de  91 2  ans.  Ses  descen- 
dants conservèrent  le  culte  du  vrai  dieu, 
et  se  distinguèrent  de  ceux  de  Caîa  par 
la  pureté  et  la  douceur  de  leurs  mœurs  : 
aussi  la  Bible  leur  donne- t-elle  le  nom 
d*enfants  de  Dieu.  Cependant  ils  finirent 
aussi  par  se  corrompre.  On  attribue  à 
Seth  l'invention  des  caractères  hébraï- 
ques, des  années,  des  mois,  des  semai- 
nes, etc.  Une  secte  gnostique,  les  je//r/>/iJ, 
prétendait  que  Jésus  n'était  autre  que 
Seth  revenu  sur  la  terre.  X. 

SETIER ,  voy,  Litee.  La  velte  pre- 
nait aussi  quelquefois  le  nom  de  setier. 
On  appelait  setier  de  terre  la  superficie 
de  terre  labourable  nécessaire  pour  y 
semer  un  setier  de  blé.  Z. 

SÉTON  {àeseta^  soie,  crin).  On  dé- 
signe par  ce  nom  un  exutoire  {voy.) 
consbtant  en  une  double  plaie  faite  à  la 
peau  et  dans  l'épaisseur  du  tissu  cellu- 
laire sous-jacent,  et  dans  laquelle  on  place 
un  corps  étranger,  pour  entretenir  la  su|)- 
puration.Voicisuccinctement  la  manière 
dont  s'exécute  cette  petiteopération.  L'o- 
pérateur pince  fortement  la  peau  sur  la- 
quelle il  doit  agir,  de  manière  à  former 
un  pli,  dont  il  confie  l'extrémité  su- 
périeure à  un  aide,  tandis  que  de  la  main 
gauche  il  tient  lui-même  l'extrémité  in- 
férieure ;  pub,  de  la  main  droite  il  enfonce 
un  bistouri,  ou  un  instrument  particu- 
lier pour  cette  opération,  au  travers  de  ce 
pli.  La  peau  transpercée,  il  agrandit  suf- 
fisamment l'incision,  et  introduit  ensuite 
une  petite  bandelette  de  linge  effilée, 
enduite  de  cérat,  dans  la  plaie  qu'il  vient 
de  pratiquer.  Cette  bandelette  doit  être 
assez  longue  pour  servir  au  pansement 
de  l'exutoire  pendant  un  certain  temps. 
Ce  pansement  se  fait  chaque  jour  au 
moins  une  fois,  et  il  consiste  à  tirer 
au  dehors  la  portion  du  linge  qui  a  été 
souillée  par  le  pus ,  à  la  couper  et  à  la 
remplacer  ainsi  par  une  partie  de  la  ban- 
delette c[ui  est  restée  en  dehors  de  la 
plaie  du  côté  opposé.  Immédiatement 
après  l'opération,  comme  après  chaque 
pansement,  un  petit  gâteau  de  charfie 
doit  être  placé  sur  la  plaie;  une  com- 
presse est  ensuite  posée  sur  la  chaipie, 
et  le  tout  est  maintenu  à  l'aide  d'une 
bande  médiocrement  serrée.  Un  grand 
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nombre  de  points  de  la  peau  peuvent  re- 
cevoir un  iélon,  cependant  c*est  à  la  nu- 
que qu^on  le  place  ordinairement,  parce 
que  cVst  là  en  effet  que  se  trouvent  réu- 
nies les  conditions  les  plus  heureuses 
pour  son  application.  Les  maladies  dans 
lesquelles  ce  moyen  est  surtout  employé 
sont  les  ophthalmies  (vof.)  èhroniques, 
quelques  affections  k  marche  lente,  ayant 
1  eur  siège  dans  Tencéphale.  Quant  au  mo- 
de d'action  du  séton,  il  en  a  été  suffisam- 
ment traité  à  Fart.  Exutoi&k.  M.  S-n. 

SÉVASTOPOL  (ville  d'Auguste  ou 
de  l'empereur),  dans  la  langue  du  pays 
Aklitiar^  et  chez  les  Orientaux  Sarou- 
Kermdn  (marché  jaune),  petite  ville  du 
gouvernement  de  Tauride  (  voy,  ),  au 
sud  -  ouest  de  la  presqu'île  et  à  62  verstes 
de  Simféropol,  est  pour  les  Russes  dans 
la  mer  Noire  ce  que  Kronstadt  est  pour 
eux  dans  la  mer  Baltique  (golfe  de  Fin- 
lande). '(  Le  port  est  magnifique,  dit  le 
maréchal  duc  de  Rsguse;  la  nature  en  a 
fait  tous  les  frais.  La  rade  profonde,  dont 
l'entrée  a  une  ouverture  de  700  toises, 
assez  large  pour  rendre  facile  la  naviga- 
tion et  pour  permettre  aux  bâtiments  de 
louvoyer,  mais  assez  resserrée  pour  être  à 
Tabri  de  la  grande  mer,  est  facilement 
défendue.  Le  port  est  armé  de  350  pièces 
de  canon  ;  on  ne  peut  y  pénétrer  par  la 
force,  et  30  canons-bombes  à  la  Paixhans 
devaient  y  être  encore  ajoutés...  Cette  lo- 
calité maritime  est  une  des  plus  belles  du 
monde.  "  Les  documents  ofBciels  don- 
nent aujourd'hui  à  la  ville  de  Sévastopol 
41 , 1 56  hab.,  en  y  comprenant  sansdoute 
toute  la  population  consacrée,  d'une  ma- 
nière directe  ou  indirecte,  au  service  de 
la  marine.  Il  v  a  une  amirauté,  un  ar- 
senal,  de  vastes  casernes ,  une  quaran- 
taine, etc.  L'enceinte  de  rochers  qui  for- 
me le  golfe  est  criblé  de  cavernes,  et  en 
suivant  de  là  la  route  de  Balaklava,  le 
voyageur  visite  les  ruines  insignifiantes 
de  l'antique  ville  de  C/tersonncsus,  ainsi 
que  remplacement  du  fameux  temple  de 
la  Diane  de  Tauride,  au  promontoire 
?artliéninn.  S. 

SÉVKRE  AiF.XAWDtK-),  empereur 
rotiain  de  223  à  235,  7*oy,  Ai.KXAif- 
iinK  S.  et  Romains,  T.  XX,  p.  591. 

SfLVÈRK(Sr.PTiME-).Lucius  Septi- 
Mivs  StvEEUS  naquît  à  Leptia,  «n  Afn- 
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que.  Tan  I4G,  d'une  famille  palricîciiiir; 
Ambitieux  et  doué  de  talents  distingo/t 
que  ternissait,  il  est  vrai,  son  goût  pour 
la  débauche ,  il  s'éleva  rapidement  daat 
la  carrière  des  honneurs.  Blarc-Anrè't 
le  fit  entrer  au  sénat,  et  le  nomma  §nt» 
cessivement  questeur  en  Afriqae  el  eon* 
mandant  d'une  légion  en  Espagne.  A  la 
mort  de  ce  prince.  Sévère  se  démil  de  sas 
emplois  et  alla  visiter  la  Grèce.  Comasoda 
ne  Urda  pas  à  le  rappeler,  el  Penvoya  à 
Lyon  en  qualité  de  gouvemear.  Il  re- 
leva plus  tard  an  consulat  et  an  com- 
mandement des  légions  de  la  Pannooit. 
Après  l'assassinat  de  Pertinax,  Sérèrei 
s'annonçant  comme  son  vengenr,  se  fit 
proclamer  empereur  par  ses  soldats,  en 
193,  marcha  rapidement  sur  Rome,  et  ^ 
avant  même  d'y  être  arrivé,  il  apprit  la 
déposition  de  Didius  Julianos  et  sa  pro* 
pre  élévation  sur  le  trônedesCésan  (vcjr. 
RoMAiifs,  T.  XX,  p.  591).  Le  premitr 
soin  de  Septime- Sévère  fut  de  chAticr  ks 
prétoriens  qui  avaient  pris  part  an  asenr- 
tre  de  Pertinax  :  leur  corps  fat  dissoos  at 
dispersé.  Cependant  la  couronne  n'était 
point  encore  affermie  sur  sa  tête,  car  Pc»» 
cenriius  Niger  en  Syrie,  et  Albinos  dam 
la  Rretagne,  étaient  des  rivaux  dangereni. 
Le  premier,  défait  en  plusieurs  rcneoa* 
très,  perdit  la  vie  en  se  sauvant  versTEn- 
phrate.  Sévère  abusa  cruellement  de  m 
victoire.  Il  exila  les  fils  de  Niger,  en 
attendant  qu'il  les  fit  mettre  à  aaort , 
frappa  de  contributions  énormes  les  %  ilUs 
qui  avaient  pris  son  parti,  proscrivit  sm 
partisans,  et  détruisit  Ryzance  qui,  pen- 
dant trois  ans,  lui  avait  opposé  un  rési- 
stance héroïque.  De  retour  à  Romep  il  m 
sentit  assez  puissant  pour  ne  pins  rÎM 
svoir à  craindre d^Albinos:  il  ledéponîlla 
donc  du  titre  de  César,  qu'il  lui  avait  ac- 
cordé pour  »'ôter,  de  ce  côté,  tout  sujet 
d*inquiétude  pendant  sa  campagne  d'O- 
rient. C'était  une  déclaration  de  goerre. 
Albinus  y  répondit  en  assemblant  des 
troupes  et  en  prenant  le  titre  d'Angnsie. 
I>es  deux  armées  se  rencontrèrent  près 
de  Lyon,  l'an  197  de  notre  ère.  La  ba- 
taille fut  sanglante  et  longtemps  dispn- 
tée;  niais  la  fortune  de  Sévère  finit  par 
remporter,  et  son  compétiteur  se  tua  an 
se  jetant  sur  son  épée.  Les  mêmes  ven» 
geances  qui  avaient  snivi  U  déisitc  da 
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Niger,  se  répélcrent  avec  un  caraclère 
plu»  atroce  encore.   Ponr  atténuer   le 
Buavais  effet  que  devaient  produire  tant 
de  cruautés.  Sévère  s'appliqua  à  gagner 
TaflcctiOD  du  peuple  et  des  soldats  par 
des  fêtes,  des  distributions  de  vivres  et 
d^arftnt,  une  diminution  des  impôts  les 
plos  kmrds,  des  exemptions,  des  privi- 
lèges de  tonte  sorte.  Bientôt  une  inva- 
sion des  Parthes  dans  la  Mésopotamie 
rappdb  de  nouveau  en  Oient.  Il  vain- 
quit snooeasivement  les  Parlhes,  les  Armé- 
oiena,  les  Arabes,  et  ne  retourna  à  Rome 
qu^en  203.  Son  retour  fut  consacré  par 
Tare  de  triomphe  qui  porte  encore  son 
nom.  Le  révolte  des  Calédoniens  vint 
faire,  quelques  années  après,  une  heu- 
reuse diversion  à  ses  chagrins  domesti- 
ques, n  se  rendit  en  Bretagne  en  208 , 
et  élenditsa  domination  jusqu'à  la  Clyde 
et  an  Forth.  Les  attentats  de  son  fils  Ca- 
racella  (vo/.)  contre  sa  vie  empoisonnè- 
rent ses  derniers  jours,  et  hâtèrent  sa 
fin.  n  mourut  à  York,  en  211.  Malgré 
tacmaulé  et  sa  sévérité  inflexible,  Sep- 
linM-Sévère  fat  un  des  empereurs  ro- 
mains les  plus  remarquables.  Doué  d'une 
activité  incroyable,  d'une  grande  ardeur 
pour  le  travail  et  d*un  courage  à  toute 
épreuve,  ami  de  Tordre  et  de  la  justice, 
il  parvint  à  extirper  beaucoup  d'abus 
qui  s^étaient  glissés  dans  radministration. 
D  s'était  d^abord  montré  favorable  au 
christianbme 9  mais  les  étonnants, pro- 
grès des  chrétiens  Tinquiétèrent ,  et  il 
déGendit  sous  des  peines  sévères  d'em- 
brasser leur  religion.  Z. 

SÉTËIIE  (Sulpicb),  historien  eccié- 
nastîque,  né  en  Aquitaine  vers  Tan  363, 
embrassa  la  carrière  du  barreau  dans  la- 
quelle il  ne  se  distingua  pas  moins  par  son 
éloquence  que  par  son  savoir.  La  mort  de 
m  iemme,  qu'il  perdit  vers  392,  lui  cau^a 
nnesi  vive  douleur  qu'il  résolut  de  quitter 
le  monde  ;  en  eflet,  après  avoir  distribuésa 
iortune  à  l'Église  et  aux  pauvres,  il  se 
retira  dans  un  ermitage  près  de  Béziers, 
où  il  vécut  en  cénobite.  La  réputation 
de  S.  Martin  étant  arrivée  jusqu'à  lui , 
il  te  rendit  auprès  de  l'évèque  de  Tours, 
qu*il  accompagna  dès  lors  dans  ses  nom- 
breux voyages.  Sur  la  fio  de  sa  vie,  Pin- 
vasion  des  Vandales  l'obligea  à  chercher 
«■  amie  dans  un  couvent  de  Marseille,  où 


il  parait  qu'il  termiua  ses  jours.  Son  His» 
toria  sacra  (Bâie,  1556,  in- 8"),  le  prin- 
cipal de  ses  ouvrages,  est  écrit  d'un  style 
si  pur  et  si  élégant  pour  le  temps  où  il 
vécut,  qu'on  l'a  surnommé  le  Salluste 
chrétien.  Il  nous  reste  encore  de  lui  une 
Vie  de  S.  Martin  et  trois  Dialogues  (Pa- 
ris, 1511,  in-4*),  ainsi  que  quelques 
lettres.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  im- 
primées plusieurs  fois,  entre  autres,  à 
Leyde(1635,in-12)  età Vérone  (1741- 
54,  2  vol.  10-4**).  E.  H-G. 

SE  VIGNE  (Marie  dk  Rabutiic- 
Chautal,  marquise  de).  L'acte  de  nais- 
sance de  cette  femme  illustre,  trouvé 
récemment   par    M.    Ravenel ,    établit 
qu'elle  est  née  à  Paris,  en  février  1626. 
Petite-fille  de  sainte  Frémiot  deChantal, 
orpheline  en  bas  âge,  elle  dut  à  l'abbé 
Christophe  de  Coulanges ,  son  oncle  et 
son  tuteur,  de  douces  années  passées  à 
Sucy,  et  une  éducation  solide  à  laquelle 
eurent  part  Ménage  et  Chapelain.  Cette 
éducation  fut  complétée  par  la  société 
polie  de  la  cour  de  Louis  XIII  et  d'Anne 
d'Autriche.  La  jeune  Rabutin-Chantal 
y  brillait  moins  par  une  beauté  régulière 
que  par  l'éclat  de  son  teint,  l'élégance 
de  sa  taille,  la  vivacité  de  sa  physiono- 
mie, la  facilité  de  son  esprit,  la  sensibi- 
lité de  son  cœur,  la  gaité  franche  de  son 
caractère.  Sa  fortune  ajoutait  encore  à  ses 
qualités,    lorsque  le  marquis  Henri   de 
Sévigné,  d'une  des  plus  nobles  maisons 
de  Bretagne,  Tépousa  le  l***  août  1644. 
De  cette   union   naquirent  Charles  de 
Se  vigne  et  Françoise-Marguerite,  si  con- 
nue sous  le  nom  de  M™*'  deGrignan. 
Tous  les  témoignages  s'accordent  sur  les 
torts  de  Henri  de  Sévîgné  envers  la  mar- 
quise. Amant  de  Ninon  et  d'autres  beau- 
tés moins  séduisantes,  homme  insouciant 
et  railleur,  il  avait  relégué  sa  femme  en 
Bretagne  pour  se  livrer  à  ses  plaisirs  en 
toute  liberté.  «  On  disait,  au  rapport  de 
Conrart  (^e/w.  mss,)j  qu'il  y  avait  cette 
différence  entre  son  mari  et  elle,  qu'il 
l'estimait  et  ne  l'aimait  point,  au  lieu 
qu'elle  l'aimait  et  ne  l'estimait  point.  >* 
Dès  1 65 1  ,  Henri  fut  tué  en  duel,  «t 
M*"®  de  Sévigné,  restée  veu%'e  de  si  bonne 
heure,  se  consacra  sans  retour  à  l'édi:ca- 
tion  de  ses  deux  enfants. 

Elle  reparut  à  la  cour  trois  an*  après 
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la  mort  de  son  mari;  mais  Tidée  qu'elle 
s'était  faite  de  ses  devoirs  de  mère  lui  in- 
terdit ud  second  mariage  et  la  mit  à  l'abri 
des  séductions  de  l'amour.  Les  soupirs 
de  Turenne  et  de  Conti,  frère  du  grand 
Condé,  ceux  du  prodigue  Fonquet  et  de 
l'impétueux  Bussv,  n'eurent  pas  plus  de 
succès  que  les  vaniteuses  avances  du  che- 
valier de  Méré  et  les  déclarations  ingé- 
nieuses du  savant  abbé  Ménage. 

yV^^  de  Sévigné  avait  une  trempe 
d'esprit  peu  commune.  Ornement  de  Thô- 
tel  Rambouillet,  elle  ne  fut  atteinte  par 
aucun  de  ses  travers.  Les  calomnies  de 
son  cousin  Bussy  l'avaient  indignée;  mais 
elle  ne  sut  plus  que  le  plaindre  quand  il 
fut  tombé  dans  la  disgrâce  de  Louis  XIV. 
i^endant  le  procès  du  surintendant,  elle 
ne  prit  pas  moins  d'intérêt  à  son  sort  (]ue 
I«a  Fontaine  et  Pélisson,  et  ses  lettres  à 
Pomponne  sont,  comme  on  l'a  dit,  un 
monument  de  fidélité  à  l'amitié  malheu- 
reuse. Sa  grande  ùme  ne  faiblit  que  dan^ 
une  circonstance  qu'elle  n'avait  pas  prévue 
et  qui  dura  des  années,  alors  que  sa  fille 
(févr.  1G71)  suivit  son  époux  dans  son 
gouvernement  de  Provence  :  séparation 
dont  s'applaudit  la  postérité,douleur  ma- 
ternelle qui  nousa  valu  dix  volumes  d'une 
correspondance  oii  se  révèle  a  toutes  les 
pages  le  cachet  de  l'originalité  la  plus 
vraie  et  de  la  plus  inimitable  perfection. 

Nous  ne  discuterons  pas  les  reproches 
divers  qu'on  a  faits  à  31"  '  de  Sévigné. 
On  n'a  pas  assez,  tenu  compte,  en  la  ju- 
geant, de  la  rapidité  des  impressions;  on 


plus  variés  :  Bossuel  et  Montaigne,  ICU 
cole  et  Fénelon,  Pascal  et  La  FonlaÎM, 
semblent  fondre  leurs  couleurs  pour  m 
charger  la  palette  de  Sévigné.  Il  est  bien 
vrai,  comme  elle  le  dit,  que  sa  plume  a 
toujours  ia  bride  sur  le  cou;  que  ses 
pensées f  sa  plumer  son  encre,  tout  voie: 
nous  en  admirons  davantage  cette  abon- 
dance d'esprit  et  de  sentiment,  de  phi* 
losophie  et  d'images,  cette  aisance  ad- 
mirable dans  l'ampleur  d'un  style  q«i 
s'ajuste  a  toute»  1^  idées  avec  une  indi* 
cible  flexibilité,  enfin  t*§^t  art  inGnî  des 
nuances  qui  doivent  échapper  fréqocn- 
ment  aux  étrangers,  mais  qui  reculent  ks 
horizons  de  l'àme  à  mesure  qu'elles  soûl 
mieux  senties. 

La  seule  passion  qu'ait  eue  M**  de  Se» 
vigne  avança  le  terme  de  sa  vie.  Elle  avaîl 
éprouvé  de  longues  fatigues  et  de  mor- 
telles inquiétudes  près  de  M™*  de  Gri- 
gnan  longtemps  malade  ;  une  peticc-vé- 
role  l'emporta  le  18  avril  1696.  On  avait 
cru  à  la  violation  de  sa  tombe  en  17U3j 
mais  on  a  reconnu  qu'elle  est  eocore  !•• 
tarte  à  l'entrée  du  charur  de  l'ancicoat 
église  de  Grignan  \}'oy.  Deômr). 

Quelques  lettres  de  M*""  de  Sévigné 
furent  publiées  en  1G96  dans  les  Mé^ 
moires j  et  en  1697  dans  la  Correspond 
(lance  de  Bussy- Kabut  in.  Le  premier  rt» 
cueil  parut  en  172U ,  Rouen  et  La  llavei 
2  vol.  in-12.  Kn  1734,  le  chevalier  de 
Perrin  en  édita  4  volumes  auiqueU  il  en 
ajouta  di'ux  nouveaux  en  1737.  Ami  de 
la  famille,  il  trouva  dans  les  conmuaio 


a  trop  souvent  imputé  à  son  esprit  et  à  i  cations  de  ses  membres  les  éléments  d*wi 


sou  caractère  ce  qu'elles  avaient  de  pas- 
sager. Ce  n'est  pas  dans  des  lignes  rapi- 
dement jetées  sur  le  papier,  en  vue  de 
plaire  à  un  parent  fier  de  sa  noblesse,  à 
une  fille  que  charmeront  de  petites  mé- 
disances; ce  n'est  pas  dans  un  mot  échap- 
pé à  son  vieil  enthousiasme  pour  Cor- 
ne il  le,  qu'il  faut  reconnaître  le  jugement 
et  les  pensées  habituelles  de  cette  femme 
extraordinaire.  Si  l'on  surprend  dans  un 
julit  nombre  de  ses  pages  quelques  pré- 
jugés de  Sun  époque,  <in  y  remarque  sans 
K  >>edes  iilèes  iumini>u>c'',  sages,  élevées, 
tiujours  exprimées  avec  bouheur,  et  tour 
à  imr  a\ec  cnerj;ie  et  grâce,  finesse  et 
sinq licite,  éclat  ei  naturel.  Jamais  on 


précieux  commentaire,  et  en  1 7â4  îldo»» 
na  une  édition  plus  considérable,  rori- 
chie  de  notes  et  d'éclaircissement*,  8  «ol. 
in- 12.  Les  cJiiion>  de  l'abbé  de  Vau «cel- 
les 1801,  10  vol.  in-12, et  dcGruuvelSe, 
180G,  8  vol.  in-b",  ont  été  complète- 
ment efïacées  par  celles  de  MM.  de  .Muo- 
mcrqué  et  de  Saint- Surin,  Paris,  10  loL 
in-8'*,  avec  portraits,  \ues  t\J\ti'->imtie^ 
1818-19,  plus  un  \ul.  de  supplomcal 
imprimé  en  1820.  Il  faut  citer  enraie 
l'édition  tie  M.  Gault  de  Saint -Germain, 
P4ris,  1 8  J3,  1 2  vol.  in-8'*,  a\cc  23  fi^  ;  cl 
celle  de  Lelè\re.  1843,  6  %ol.  in-8«. 

L'i'Ioge  deM"*^dc  Sé%i(;ne  fui  misa* 
concuurs  par  l' Académie  de  Marseille,  < 


o*a  pii9  avec  moins  de  paiuo  les  tons  les  [  177  4,  une  femoMy  la  présidente  Bristoo, 
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le  prU.  Une  femme  encore , 
L**  TwÊtBf  a  été  couronnée,  en  1840, 
w  rAcadémie-Françeise,  qui  tTait  pro- 
!•  méwB  sujet  l'année  précédente. 
TjmSMgmùiMaf  compilé  par  Tabbé  Bar- 
nl,  eat  dana  le  dernier  siècle  plusieurs 
ééUaak  Ifotre  lavant  collaborateur 
M.  Wakkenaèr  a  publié  des  Mémoires 
tomekmmt  Sa  vie  et  les  écriu  de  Marie 
de  MmkaSiM^Ckantal^  dame  de  jBour^ 
èiiijrf  mmrqmise  de  Sévigné^  durant  la 
Â^mee  eila  Fronde^  Paris,  1842-43, 
SvnLu-lS. 
An  lettiea  de  M"*  de  Sévigné  se 
Il  celles  qu'on  a  de  M°'''  de  Gri- 
de  Charles  de  Sévigné,  de  ^V^""  ^e 
de  quelques  autres  me^'^res  de 
ceilB  &mille  qui  tint  le  n^cptre  épisto- 
laire  pendant  plus  ^  ^0  ans.  Les  Cou- 
lange  ont  un  «t  (icle  dans  cette  Encyclo* 
pédie.  Be  y  renvoyant,  nous  ajouterons 
id  qœlqoes  lignes  sur  les  descendants  de 
M**  de  Sévigné.  Son  (ils,  né  en  1647, 
se  discingoa  dans  plusieurs  campagnes. 
Sédoit  par  Ninon  comme  son  père,  lié 
dTamitié  avec  les  grands  hommes  de  son 
licde^  0  eut  part  à  la  rédaction  du  Dia- 
lûgme  smrles  héros  de  romtm^  et  publia 
eoatreDacier  une  dissertation  sarun  pas- 
■ged*Horace.  Ilmourutsansenfant,  le  27 
■on  1713.  — M"**  de  Grignao,  née  en 
JM8,  belle  et  parfaitement  élevée,  était 
■■e  femme  d*on  grand  mérite.  La  phi- 
Issophie  lie  Descartes  allait  à  son  esprit 
rfricoSy  les  dogmes  de  Pnrt-Boyal  à  son 
enar  liroid,  et  sa  gravité  contrastait  avec 
fMJoiiement  de  sa  mère.  L'opposition 
troubla  quelquefois  leur  af- 
i  réciproque  \  mais  il  n*y  eut  jamais 
elles  que  de  ces  légers  nuages  qui 
iWweot  dans  le  cours  d'une  longue  pas- 
■aa.  Lu  différence  de  leurs  caractères  se 
ifiroavmit  dans  leur  correspondance  : 
■ilheureusemeat  nous  avons  très  peu  de 
ktlrci  de  M™*  de  Grignan,  qui  mourut 
k  13  août  1705.  L'une  de  ses  filles, 
Pbnliiie,  aaarquise  de  Simiane,  née  en 
]f74y  fut  ridole  de  sa  grand'mère,  qui 
Il  £aâity  dès  1679,  <>  une  personne  ad- 
■irable,  une  petite  fille  à  manger.  »  On 
a  d'elle,  outre  une  centaine  de  lettres 
ttiqnelles  La  Harpe  trouve  un  air  de 
quelques  vers  assez  jolis,  et  des 
dont  le  plus  long  est  le  badi- 

Emeyelopt  d.  G.  d.  M.  Tome  XXI. 


nage  intitulé  :  Le  cœur  de  Loulou.  Elle 
mourut  le  2  juillet  1737.      J.  T-v-s. 

SÉVILLE,  grande  ville  d'Espagne, 
capitale  de  la  province  de  sou  nom,  ainsi 
que  de  toute  TAndalousie  {voj:)f  est  une 
des  plus  anciennes  cités  de  TEurope.  Elle 
s'étend  au  milieu  d'une  campagne  superbe 
sur  la  rive  gauche  duGuadalquivir  (vo}:)^ 
qui  la  sépare  du  faubourg  deTriana,  avec 
lequel  elle  communique  par  un  pont. 
Elle  a  dans  son  ensemNe  près  de  6  lieues 
de  circuit,  et  son  enceinte  est  formée  par 
une  dou^^  muraille,  flanquée  de  lâO 
ton*"*  Elevée  en  partie  sur  pilotis,  à  cause 
Je  la  nature  marécageuse  du  sol,  elle  ne 
renferme  généralement  que  des  rues  tor- 
tueuses,étroites  et  mal  pavées.  Qui  n'a  ?»« 
St  ville  y  n'a  pas  vu  de  merveille  y  disent 
les  Espagnols,  généralement  un  peu  amis 
de  l'emphase;  mais  si  Paspect  intérieur  de 
la  ville  ne  répond  pas  sou)  tous  les  rap* 
ports  à  ce  dicton  de  Torgueii  national, 
celui-ci  n'en  est  pas  moins  justifié  par  la 
splendeur  imposante  d'une  partie  des 
monuments  de  cette  vieille  métropole, 
qui  rivalise  a  cet  égard  avec  Grenade  et 
Cordoue.  Parmi  ses  30  églises,  on  ad- 
mire la  magnifique  cathédrale ,  chef- 
d'œuvre  de  Tart  mauresque,  et  la  plus 
grande  de  l'Espagne  :  on  ne  compte  pas 
moins  de  82  autels  dans  l'intérieur  de  ce 
temple  somptueux,  riche  en  tableaux  et 
en  mausolées,  parmi  lesquels  le  plus  vif 
intérêt  s'attache  à  celui  de  Christophe 
Colomb  .Un  orgue  superbe  réclame  de  son 
côté  l'attention.  La  flèche  qui  domine  l'é- 
glise, connue  sous  le  nom  de  la  Giralda 
(girouette),  a  374  pieds  d'élévation. L'es- 
calier par  lequel  on  y  monte  offre  une 
pente  si  douce  qu'on  peut  arriver  à  che- 
val jusqu'au  sommet  de  la  tour.  Parmi 
les  autres  monuments  qui  attestent  l'éclat 
dont  Séville  jouissait  au  temps  des  rois 
maures,  la  première  mention  appartient 
à  l'Alcazar,  leur  antique  palais  de  rési- 
dence, remarquable  par  l'élégante  bisar* 
rerie  de  son  architecture,  par  ses  orne- 
ments et  par  ses  jardins.  C'est  dans  ce 
même  édifice  que  Tinquisition  établit,  en 
1478,  son  premier  tribunal.  Le  vaste 
aqueduc,  autre  ouvrage  des  Maures,  se 
compose  de  400  arches.  La  Bourse,  dite 
LonJQy  est  un  bâtiment  de  belle  appa- 
rence, qui  renferme  le  dépôt  des  archives 
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de  toam  les  décoaYertes  espagnoles  en 
Amérique.  La  vaste  manufacture  royale 
de  ubac  est  la  seule  du  royaume;  elle 
■  été  établie  en  1757.  Le  palais  de  l'ar- 
chevêque,  rhôpital  de  la  Sangre,  un  des 
plus  grands  qui  existent,  l'hôtel-de-ville, 
la  monnaicyla  fonderie  royale  d'artillerie, 
méritent  également  de  fixer  les  regards. 
L'uni? ersité ,  fondée  en  1504,  est  une 
des  plus  fréquentées  de  TE^pagne  et  com- 
prend une  bibUo\b«que  de  20,000  vo- 
lumes. SévîUe  possède  e^  outre  une  aca* 
demie  des  belles- lettres ,  une  Vole  des 
beaux- arts,  une  école  royale  de  na\*.^. 
tiouy  connue  sous  le  nom  d'école  de 
Saint-Elme,  9  collèges,  etc.;  enfin  une 
école  de  tauromachie  instituée  par  Fer- 
dinand VII ,  le  seul  établissement  de  ce 
genre  dans  le  monde ,  où   Ton  exerce 
spécialement  aux  combats  de  taureaux 
dix  élèves  entretenus  aux  frais  de  Tétat. 
L'arène  destinée  à  ces  divertissements 
sanglants  du  peuple  espagnol  est  conte- 
nue dans  un  vaste  amphithéâtre,  construit 
moitié  en  bois,  moitié  en  pierres  de  taille, 
et  présente  un  diamètre  de  240  pieds. 
L'Alaméda  est  une  délicieuse  promenade, 
ombragée  de  belles  allées  et  embellie  par 
des  jets  d'eau. 

Sévilteest  le  siège  de  Vaudiencia  real, 
tribunal  suprême  de  TAndalousie.  Cette 
ville  qui ,  aux  temps  de  sa  plus  grande 
prospérité,  passait  pour  avoir  une  popu- 
lation de  400,000  hab. ,  n'en  compte 
plus  maintenant  que  96,000.  Ses  fabri- 
ques de  soieries  et  de  draps  étaient  autre- 
fois très  florissantes,  mais  cette  indu&trie 
aussi  y  est  aujourd'hui  tombée  en  Hécaden- 
ce.  Séville  a  un  port  où  s'est  trouvé  con- 
centré pendant  quelque  temps  le  mono- 
pole du  commerce  du  Nou\  eau- Monde  *. 
Les  plus  gros  bâtiments,  en  remontant  le 
Guadalquivir ,  y  apportaient  alors  direc- 
tement leurs  riches  cargaisons;  mais  peu 
à  peu  les  sables  se  sont  tellement  uccumu- 
lés  dans  le  lit  du  fleuve,  qu'il  nVst  plus 
accessible  à  cette  hauteur  que  pour  de 
petitx  navires;  tous  ceux  dont  le  port 
excède  1 00  tonneaux  doivent  être  main- 
tenant déchargés  à  San-Lucar  de  Barra- 
méda,  à  rtmbouchure  du  fleuve.  La  dé- 

(*)  Oa  tait  que  Christophe  Culomh  est  parti 
pour  «ou  vdvage  oe  détouvrile  du  port  de  Pa- 
lus, petite  ville  de  L  proTlace  de  StTiUe.     S. 


cadence  du  commeroe  de  Séville  dali  i 
xvii^  siècle.  La  formation  de  U  compi 
gnie  royale  pour  la  navigation  à  la  i 
peur  sur  le  Guadalquivir ,  établie  di 
celte  ville  depuis  1827,  tend  néanaoi 
à  y  ranimer  l'activité  commerciale. 

En  suivant  une  route  bordée  de  dé 
cieux  jardins  et  parsemée  de  boaqa 
d'orangers,  hors  de  la  ville,  on  arrive 
village  de  Saint-Ponce,  où  rœîl  est  lni| 
pé  par  les  ruines  d'un  amphithéâtre^' 
voisinent  une  foule  d*autres  débris.  Ûi 
probable  que  ces  restes  marquent  Tei 
placement  de  l'ancienne  Italica  deil 
mains,  aujourd'hui  nommée  par  les  I 
bitants  Sevilla  la  vieja^  qui  se  glorii 
d'avoir  û«nné  le  jour  à  Trajan,  àAdfj 
et  a  Théodose.  Oq  y  montre  enoon 
maison  en  ruines  du  preoiier  de  ces  • 
pereurs. 

Suivant  la  tradition,  Séville  anraii  i 
fondée  par  Uercole.  Son  nom  élail  p 
mitivement  Hispaiis  ou  Spalis,  LesMi 
rcs  auraient ,  b*M  faut  en  croire  les  é 
mologistes,  transformé  Spalis  en  Skà 
d'où  serait  finalement  résulté  le  uom 
Sévi  lia.  Après  la  dissolution  du  khalî 
de  Cordoue,  Séville  eut  des  rois  bh 
particuliers  depuis  1023;  peîselles^ 
gea  en  république  en  1236,  et  se  fl 
verna  elle-même  jusqu'en  1 248,  époi 
où  Ferdinand  III,  roi  de  Castille,  la  si 
mit  à  sa  domination.  Au  xvi*  siècle,  i 
devint  le  principal  foyer  des  Aricnces,' 
lettres  et  des  ai  is  dans  la  péninsale  îl 
lique.  Les  peintres  Velasquex  etMv 
y  ont  formé  une  école.  Dans  cesdcrai 
temps  (18-13},  insurgée  contre  l'autoi 
d*£spartero,  à  qui  elle  refusait  d*cm 
ses  portes,  Séville  a  subi  un  bomban 
ment  ;  mais  sa  résistance  forra  le  réf 
à  quitter  TEspagne.  Le  nouveau  goavi 
nement  de  la  reine  récompensa  la  a 
duite  héroïque  des  habitants  par  des  i 
tinctions  honorifiques.  Ch.  1 

SEVRAGE.  C'est  le  temps  où  se  I 
niine  l'allaitement,  soit  naturel,  soit 
tificiel ,  et  où  l'enfant ,  dont  les  dent 
sont  développées,  commence  à  p: 
une  nourriture  de  plus  en  plus 
Ce  changement  doit  se  faire  par  i 
douce  transition  plutôt  que  d'une  i 
nière  subite,  et  il  s*opércrajt  preu 
spontanément  ai  on  se  laiaait  alkr  • 
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fintage  aux  iDdications  de  la  nature.  Au 
lîeo  de  cela,  souTcnt  d'après  des  vues  pu- 
reflMDt  théoriques,  le  sevrage  est  avaDcé 
oa  retardé  au  détriment  de  Tenfant,  ou 
loat  au  moins  sans  profit  pour  lui. 

Bien  que  dans  les  premiers  mois  de  la 
ne  k  lait  de  la  mère  ou  de  la  nourrice 
doive  généralement  suffire  aux  besoins 
de  Fcnfant ,  et  que  la  nourriture  étran- 
gère doive  être  donnée  avec  réserve,  pour 
M  pas  amener  un  accroissement  anormal 
tl  maladif  y  il  est  bon ,  vers  le  sixième 
■oit,  d^amocîer  au  lait  quelques  potages 
léfen  an  pain  ou  aux  pâtes,  un  peu  de 
même ,  pourvu  que  le  tout  ^^ 
préparé,  observant  toute<«'s  que 
kl  digestions  se  fassent  d'one  manière 
lécnUère.  sans  vomi««c>oents  et  sans  éva- 
cnations  mraKoAdantes.  Quand  Penfanl 
crt  déliciiy  et  que  le  lait  de  la  mère  est 
fiuMe  ou  peu  abondant,  il  devient  utile 
Administrer  quelques  cuillerées  de  vin. 
On  augmentera  la  proportion  des  ali- 
bcbU  solides  lorsque  les  dents  se  seront 
ièvdoppées,  évitant  toutefois  le  moment 
4e  leur  sortie,  où  se  manifestent  d^ordi* 
mire  des  symptômes  inflammatoires. 
L^parition  successive  des  dents  mon- 
trera ce  qu^on  doit  faire  sous  le  rapport 
4e  la  viande,  dont  généralement  Fusage 
ioit  être  modéré. 

En  procédant  de  cette  manière,  le  se- 
mgeae  fait  tout  seul  ;  Tenfant,  bien  repu 
kioirp  cesse  de  téter  pendant  la  nuit; 
ibas  la  journée ,  étant  distrait,  il  cesse 
la  jour  en  jour  de  rechercher  le  sein,  et 
int  par  le  refuser  tout-à-fait.  C'est  du 
11*  au  1 5^  mob  que  les  choses  se  pas- 
Knt  ainsi  en  général.  Il  y  a  peu  d*avan- 
tige  à  prolonger  Tallailement  au-delà, 
eimme  le  font  quelquefois  les  mères  par 
ne  tendresse  mal  entendue.  Plus  tôt,  le 
icvrage  ,  arrivant  au  milieu  du  travail  de 
h  dentition,  ajoute  aux  embarras  de  cette 

^oque. 

U  peut  cependant  se  présenter  des  cas 
•à  Ton  est  obligé  de  sevrer  brusquement 
cl  où  Ton  ne  peut  pas  donner  une  nour- 
riee.  On  éprouve  alors  beaucoup  de  dif- 
ficultés pour  accoutumer  Tenfant  à  une 
■onvelle  nourriture,  et  sa  santé  en  reçoit 
iQttveot  une  atteinte  d'autant  plus  fâ- 
(kense  qu*on  est  plus  près  de  la  nais« 
nnce.  C*eat  pourtant  ainsi  qu'on  procède 
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dans  divers  pays  où  Ton  nourrit  les  en- 
fants//£//;er/7  pot  dès  le  début  [voj\  Ai.- 

LAITEMENT  ARTIFICIEL). 

Relativement  à  la  mère,  le  sevrage  gra* 
duel  n*a  aucun  inconvénient,  la  sécrétion 
laiteuse  ayant  diminué  peu  à  peu  et  d'une 
manière  presque  insensible.  Il  n*en  est 
pas  de  même  lorsque  Fenfant  cesse  brus- 
quement de  téter ,  et  qu'une  évacuation 
aussi  abondante  se  trouve  tout  à  coup 
interrompue.  D«s  maladies  graves  et  va- 
riées peuvMic  se  manifester  alors  si  l'on 
ne  siKicite  une  puissante  révulsion  sur  le 
.canal  intestinal  ou  sur  la  peau,  en  même 
temps  qu'on  diminue  la  quantité  des  ali- 
ments. F.  R. 

SEVRES  (dépaetemknt  des  Deux)-. 
Borné  à  l'est  par  le  dép.  de  la  Vienne, 
au  sud  par  les  dép.  de  la  Charente  et  de 
la  Charente-Inférieure,  à  l'ouest  par  ce- 
lui de  la  Vendée ,  et  au  nord  par  celui 
de  Maine-et-Loire  (  voy,  ces  mots  ),  il 
reçoit  son  nom  de  deux  rivières  qui  y 
prennent  naissance,  dont  l'une,  désignée 
sous  le  nom  de  Sèpre  NantaisCy  se  dirige 
au  nord  vers  la  Loire,  et  l'autre,  appelée 
Sèsfre  Niortaise ,  a  un  cours  très  étendu 
dans  le  midi  du  dép.,  devient  navigable 
au  nord,  et  se  réunit  à  la  Vendée  dans 
le  dép.  de  ce  nom.  D'autres  rivières  pren- 
nent naissance  dans  le  dép.  des  Deux- 
Sèvres  :  tels  sont  le  Choué,  la  Vendée  et 
la  Boutonne.  L'intérieur  forme  un  pla- 
teau qui  sépare  la  Gatine ,  ou  la  partie 
moutueuse  et  septentrionale  du  dép.,  de 
la  Plaine ,  nom  sous  lequel  on  comprend 
tout  le  midi,  où,  au  lieu  de  collines,  on 
trouve  des  marais  et  des  étangs.  L'arron- 
dissement de  Niort  repose  presque  entiè- 
rement sur  le  calcaire  jurassique  que  l'on 
emploie  aux  constructions  ,  et  dont  la 
partie  supérieure,  facile  à  tailler,  sert  à 
faire  les  grands  vases  à  lessive  appelés 
ponnes.  Le  dép.  a  une  superficie  de 
607,350  hect.,  ou  près  de  307  \  lieues 
carrées,  dont  les  deux  tiers,  c'est-à-dire 
404,355  hect.,  sont  des  terres  laboura- 
bles, 74,953  des  prés,  20,893  des  lignes, 
et  36,090  des  bois.  Environ  22,000  hect. 
ne  présentent  que  des  landes  et  bruyè- 
res. On  élève  beaucoup  de  bestiaux,  de 
chevaux  et  de  mulets  pour  l'exportation; 
on  engraisse  des  porcs  et  des  volailles  ; 
on  recueille  400^000  kilogr.  de  laine , 
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et  Ton  fait  300,000  hectol.  de  vins,  qui 
loutefois  sont  de  qualités  ordinaires , 
d*eau-de-yie  et  de  vinaigre.  On  exporte 
aussi  de  ce  dép.,  en  partie  très  fertile  et 
bien  cultivé,  des  grains  et  farines,  et  du 
bois.  Les  rivières  et  les  étangs  donnent 
l)eaucoup  de  poissons.  Quant  à  Pindus- 
trie,  elle  porte  principalement  sur  la 
tannerie,  la  mégisserie  et  la  ganterie,  sur 
la  distillerie ,  le  tissage  des  draps  et  ser- 
ges, et  la  papeterie-,  on  exploite  des  mi- 
nes de  fer  ,  et  on  apprî^ie  ce  métal  dans 
les  forges  de  la  Meilleraye.  Il  y  k  des  car- 
rières de  marbre,  de  granit  et  de  pierres 
meulières;  les  environs  de  Celles  don- 
nent des  cristaux  de  quartz,  et  les  envi- 
rons de  Niort  des  calcédoines.  Il  y  a  des 
eaux  minérales  à  Bilazais,  à  Saint-Léger 
de  Montbrun  et  à  Fontadan. 

Le  dép.  des  Deux>Sèvres  se  divise  dans 
les  4  arrondissements  de  ?iiort,  Bres- 
suire,  Melle  et  Partlienay,  ayant  ensem- 
ble 31  cantons  et  355  communes,  avec 
une   population  de   310,203   âmes  en 
IK41.  Rn   183G,  on   Tavait  évaluée  à 
304,105  habitants.  En  voici  le  mouve- 
ment pendant  cette  même  année  :  nais- 
sances, 8,221  (4,278  masc.,  3,043  fém.), 
dont407  illégitimes;  décès,  5,007(2,563 
masc,  2,444  fém.);  mariages,  2,521. 
Chacun  des  4  arrondissements  nomme 
un  député;  au  0  juillet  1842,  il  y  avait 
1,788  électeurs.  Le  dép.  fait  partie  du 
diocèse  de  Poitiers  et  de  la  12'  division 
militaire  ,  qui  a  son  quartier  générai  à 
Nantes  ;  ses  tribunaux  sont  du  ressort  de 
la  cour  royale  de  Poitiers,  et  ses  établis- 
sements d^instruction  dépendent  de  Ta- 
cadémie  de  la  mt*me  ville.  Pour  les  ré- 
formés, il  y  a  cinq  églises  consistoriales  et 
quinze  écoles.  Le  dép.  paye  l,4GC,0G3fr. 
d*impôt  foncier. 

Niort^  chef-lieu  du  dép.,  est  une  ville 
ancienne,  peuplée  de  18,190  âmes.  Si- 
tuée sur  la  Sèvre  >'iortaise,  elle  a  de 
grandes  casernes,  une  salle  de  spectacle, 
ufie  bibliothèque,  un  hôpital,  des  halles 
et  un  «ardin  de  botanique.  On  y  fabrique 
beaucoup  de  souliers;  son  augelique  est 
renomnée.  Cultivés  en  jardins,  les  en- 
virons donnent  un  produit  annuel  de  la 
\aleur  de  250,000  fr.  A  quelques  lieues 
de  là,  et  sur  la  même  rivière,  est  la  ville 
de  Saint-Mtixent  (4,214  hab.)  avec  un 
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vieux  château.  La  ville  de  Breisuire,  lor 
TArgenton,!  1,894  hab.;  elle  était  plu 
considérable  autrefois;  et  le  bourg  d*Ar- 
genton-Château  (566  hab.),  privé  de  Pé- 
diBce  qui  lui  a  valu  son  surnom,  pri» 
sente  la  même  décadence;  ces  lieux,  aioâ 
que  Châtillon-sur-Sèvre   (1,060  hab.], 
ont  été  ravagés  dans  la  guerre  de  la  Vcs- 
dée.  Thouars,  ville  de  2,275  hab.,  sur  h. 
Thoué,  est  dominée  par  on  vaste  chiicM 
qui  a  appartenu  à  la  famille  de  la  Tré- 
moille  ;  la  ville  possède  un  hûpîlal  et  oe 
hospice.  Melle,  sur  la  Béronne,  a  2,724 
hab.;  c'est  une  ville  mal  bâtie,  mais  agréa* 
blement  située.  Parthenay,  ancien  cbef- 
lîeu  ^e  la  Gatine,  ville  de  4,288  hab.,  t 
été  ravag««.  tussi  pendant  la  révolatioe. 
Un  des  lieux  leamieux  bâtis  du  dép.  est  k 
petite  ville  d'Airvault  (f  ,923  bab.  ;,  surit 
Thoué.  Les  châteaux  abond^ot  dans  ce 
pays  ;  on  remaniue  surtout  celui  de  la 
Meilleraye ,  qui  a    1 6  pavilloos  et  SCS 
fenêtres  ;  celui  deMurzay,  sur  laSèirt, 
ceux  d*Ouuiron  et  deCoulange.  Ce  dép., 
ayant  fait  partie  de  Pancien  Poit0B,a 
des  antiquités  d*une  date  plus  reculer; 
ainsi  on  y  trouve  plusieurs  monaBeaU 
primitifs  et  sans  doute  religieux  (titf* 
Druidi<>l-fs)  des  Gaulois,  tels  que  h 
Pierre- pèse  auprès  de  Limalonge,  ém 
dolmens  auprès  de  Thouars,  et  despîtr- 
res- levées  auprès  de  Saint-Maixeni.  Um 
société  de  statistique,  formée  à  Niort,  a 
publié  des  Mémoires  intéressants  damb 
Jifvut'  Uftt'rairc  tie  l'Ouest.    Oo  peut 
consulter  aussi  avec  fruit  la  Statistiqmeiê 
ce  dép.  par  Tancien  préfet  Dupin.  D-c, 
SEXE,  Organes  skxckl».  Ce  D*al 
qu^à  un  certain  degré  d*organisatioD  qiM 
la  sexutilitt*  se  manifeste ,   et  ce  n'cil 
que  dans  les  êtres  complets  que  les  orga* 
nés  sexuels  apparaissent  et  fanclionitari 
d*une  manière  évidente  et  dislîncie.  DaB 
rhétérogénie  ou  production  de  corp«  vi- 
vants par  des  êtres  ou  »ub«tanres  d*uM 
nature  différente  de  la  leur,  il  est  tout  n»- 
turel  qu*on  ne  recherche  point  la  sexn»- 
lité;  elle  ne  se  montre  pas  non  plus  daM 
rhomogénie  monogénique  où  un  indi- 
vidu produit  un  individu  qui  lui  res- 
semble :  ce  n^est  que  dans  l'homogénit 
digéiii(|ue  que  deux  séries  d*orgmoes  de- 
viennent nécessaires  à  la  production  d*iMi 
nouvel  être  semblable  à  aes  pucnti^  Mît 
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appareils  sexuels  se  trouTent  réu- 
t  «or  le  même  sujet  (flears  monoïques), 
•éparés  sur  le  même  pied  (Ûeurs  dioî« 
cm)  f  soit  enfin  que  les  organes  màles 
lêa  organes  femelles  soient  portés 
r  des  îndiWdos  complètement  séparés, 
■Ba  oo  le  Toit  dans  les  palmiers  et 
■a  le  plus  grand  nombre  des  animaux. 
L*idée  de  sexe  entraîne  celle  de  la  sé- 
raiioo  complète  des  organes  génitaux, 
lea  deux  parties  de  cette  dichotomie 
it  le  sejceféminin  qui  possède  le  germe 
Bonvel  individu ,  et  le  sexe  masculin 
i  loi  donne  en  quelque  sorte  TimpuU 

■  vitale  nécessaire  à  son  évolutioa* 
lia  9  dans  les  animaux  supéri<^cSy  le 
actère  sexuel  ne  se  born»  p^^  aux  par- 
lapécialement  dest'n<?es  à  la  reproduc- 

■  :  îls'inpnatf  à  Forganisme  tout  en- 
ci  s*  fait  reconnaître  à  des  variétés 

de  volume  et  de  consistance 
tout  le  monde.  Il  modifie 
les  passions  et  les  affections , 
m  retrouve  dans  tous  les  actes  de  la 
lé  et  de  la  maladie.  Cela  est  tellement 
1  ^*oo  voit  ces  caractères  s'effacer, 
ne  aorte  de  transformation  s*opérer 
B  rbomme  à  la  suite  de  la  castration 
r.  ce  mot  et  Eunuque),  et  chez  les 
Mca,  lorsque  Page  du  retour  a  en  quel- 
sorte  améanti  Tinfluence  de  la  fonc- 
,  génératrice,  comme  aussi  chez  les 
is  de  sexe  équivoque  et  incomplet 
^m  désigne  vulgairement  sous  le  nom 

tphrotiites  {voy,  ce  mot). 

organes  sexuels  étudiés  dans  les 
classes  d'êtres  qui  en  sont  pour- 
înteot  d'innombrables  variétés , 
par  l'étamine  et  le  pistil 
%  les  Tégétaux ,  et  en  s'élevant  par 
ré  jusqu'à  Tespèce  humaine.  Là  exis- 
;  dîeoz  appareils  organiques  bien  sé- 
Sb  y  Tun  destiné  à  la  production  et  à 
éoondation  du  germe,  l'autre  ayant 
ir  objet  de  le  développer.  Nous  ne 
ivons  ici  qu'indiquer  rapidement  les 
vses  parties  de  ces  appareils,  et  en 
laler  Ica  fonctions.  Chez  la  femme, 
ipttreil  sexuel  est  renfermé  dans  le 
■D^  cmTÎté  osseuse  faite  pour  le  proté- 
y  tandis  que  chez  l'homme,  il  est  près- 
I  entièreosent  situé  à  l'extérieur.  Les 
ÛFCs  (  vo;'.),  au  nombre  de  deux,  four- 
MBA  roeôf  qui,  descendant  par  la  trom- 


pe, pénètre  dans  V utérus  [voy.)^  organe 
creux,  dilatable  et  contractile,  qui  com- 
munique à  l'extérieur  par  un  canal  mem- 
braneux appelé  le  vagin.  Chez  l'homme, 
les  organes  sexuels,  ayant  des  fonctions 
essentiellement  limitées,  occupent  moins 
d'espace.  Le  testicule ^  organe  pair,  four- 
nit le  sperme  fécondant,  qui  va  se  déposer 
et  se  perfectionner  dans  la  vésicule  sémi- 
nale, d'où  il  est  excrété  et  porté  à  sa  des- 
tination au  moyen  du  pénis,  cylindre  so- 
lide pourvu  d*un  canal  qui  sert  également 
à  l'ex|>(ilsion  de  l'urine.  C'est  aux  articles 
CiîNÉaATiorf  et  autres  qu'on  y  trouve  in- 
diqués ,  qu'il  faut  chercher  les  détails 
relatifs  à  la  part  que  prennent  les  sexes 
dans  ces  actes  importants.  Il  faut  consul- 
ter aussi  l'art.  Femme  pour  connaître  les 
différences  que  le  sexe  suscite  dans  l'or- 
ganisme tout  entier.  F.  R. 

SEXTUS  EMPIRICCS ,  sceptique 
célèbre  de  la  fin  du  ii"  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  vraisemblablement  d'origine 
grecque ,  vécut  à  Alexandrie  et  à  Athè- 
nes^ et  fut  disciple  d'Hérodote  de  Tarse. 
Il  unissait  beaucoup  d'esprit  à  beau- 
coup d'érudition.  Il  fut  surnommé  Em-^ 
piricus  parce  que ,  comme  médecin,  il 
appartenait  à  l'école  empirique  qui  flo- 
rissait  à  cette  époque.  Aucun  écrivain  de 
l'antiquité  n'a  présenté  le  scepticisme 
d'une  manière  plus  lumineuse  ;  personne 
n'en  a  développé  le  principe,  la  méthode 
et  le  but  plus  clairement  que  lui.  Son 
unique  mérite,  d'ailleurs,  c'est  d'avoir 
recueilli  et  disposé  convenablement  les 
maximes  et  les  conclusions  des  sceptiques 
antérieurs,  surtout  d'Énésidème  [voy.)'^ 
il  n'a  rien  tiré  de  son  propre  fonds,  tout 
au  plusa-t-il  appliqué  les  résultats  ob- 
tenus aux  problèmes  agités  de  son  temps. 
Toutefois,  comme  il  s'est  attaché  princi- 
palement à  combattre  les  systèmes  phi- 
losophiques, sans  dédaigner  souvent,  il 
est  vrai ,  de  recourir  au  sophisme ,  ses 
écrits  sont  d'une  grande  importance  pour 
la  connaissance  de  la  philosophie  grec- 
que. Il  nous  reste  de  lui  deux  ouvrages, 
dont  l'un  :  Pyrrhoniœ  hypotypofeSy  est 
un  développement,  et  l'autre  :  Jdversus 
mathematicosy  une  application  des  doc- 
trines de  Pyrrhon  (vo/.).  Ce  dernier  ou- 
vrage est  divisé  en  2  parties  dont  la  2«, 
en  y  livrety  est  dirigée  particulièrement 
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contre  les  philosoplies.  Tous  les  deux  on- 
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vraget  ODt  été  traduits  du  grec  en  latin , 
et  publiés  pour  la  1'*  fois  par  Henri 
Estienne  et  Uervet  (Anv.,  1 569  et  1 60 1 }, 
et  réimpr.  à  Paris  avec  le  texte  grec,  en 
1691.  La  meilleure  éd.  est  celle  de  Fa- 
bricius(Leipz.,  1718,  in- fol.).  Les  Hypo- 
typoses  ont  été  trad.  en  franc.,  Paris , 
1735,  in-ia.  C.  Z. 

SEYCHELLES  (îles)  ,  groupe  de 
trente  llota,  situé  dans  l'océan  Indien,  et 
formant  comme  une  dépendance  de  Tile 
Maurice;  groupe  très  important,  dit 
M.  Balbi,  par  sa  position  centrale  pour 
le  commerce  de  Thémisphère  austral , 
par  ses  ports  excellents  et  par  la  culture 
desépices  qui  est  très-florissante.  Les  plus 
grandes  des  Seychelles  et  les  seules  ha- 
bitées sont:  Malle,  avec  la  ville  du  même 
nom  renfermant  près  de  6,000  hab., 
Praslin  et  La  Digue  ;  les  autres  ne  sont 
guère  que  des  rochers  couverts  de  sable. 
Le  climat  en  est  assez  doux  ;  on  y  cultive 
toutes  sortes  de  fruits ,  la  canne  à  sucre, 
le  café  ;  et  Ton  y  trouve  une  grande  quan- 
tité de  tortues.  Découvertes  par  un  Fran- 
çais qui  leur  a  donné  son  nom,  les  Sey- 
chelles ont  été  cédées  à  l'Angleterre 
en  1814.  X. 

SEYDLITZ  (PAÉnÉRic-GriLLAUME 
de),  général  de  cavalerie  qui  s'est  fait  un 
grand  nom  dans  la  guerre  de  Sept- Ans 
(iv»'.),  surtout  par  la  part  glorieuse  qu'il 
prit  aux  batailles  de  Rossbach  et  de 
Kunersdorf.  Né  d'une  famille  noble  à 
Clèves,  en  1732,  il  mourut  en  1773,  et 
fut  enterré  dans  sa  terre  de  Silésîe.  On 
lui  a  érigé  une  statue  en  marbre  blanc 
sur  la  place  Guillaume  à  Berlin.       Z. 

SEYMOUR ,  ancienne  famille  dont 
la  célébrité  en  Angleterre  date  du  règne 
de  Henri  VIII  et  de  ses  successeurs.  Sir 
JoHif  Seymour  de  Wolfhall,  dans  le 
Wiltshire,  eut  trois  enfants  :  l**  Jka^cxe 
Seymour,  fille  d'honneur  d'Anne  de  Boo- 
len  (  vox*.),  et  qui  lui  succéda  dans  le  cœur 
de  l'inconstant  monarque.  Mariée  au  roi 
le  20  mai  1536,  le  lendemain  même  de 
l'exécution  de  sa  rivale,  elle  en  eut  un 
enfant  jont  la  naissance  lui  coûta  la  vie 
(12  octobre  1537),  et  qui  régna  après 
la  mort  dt  son  père  sous  le  nom  d'Ë- 
dooard  \l  {voj.  ce  nom).  2*  EnwAED 
Seymoury  protecteur  sous  le  règne  de 


son  neveu,  avec  le  titre  de  lord  So* 
merset  {voy,)  sous  lequel  il  est  pUu 
connu.  Ses  trois  filles  A  vif  a,  Mabcvi- 
RiTEet  Jeahr  E  Seymour,  furent  oélèbrci 
par  leur  talent  pour  la  poésie.  Les  vcn 
qu'elles  composèrent  sur  la  mort  de  Mar- 
guerite de  Valois,  sœur  de  François  1*% 
furent  traduits  en  français,  en  grec,  ca 
italien ,  et  imprimés  à  Paris  en  l5Si« 
in-8''.  3"^  Sir  Thomas  Seymoar,  lofd 
SuDLEY,  frère  puîné  du  précédent,  nom- 
mé lord  grand-amiral  en  1547,  épooaa, 
en  mars  1548,  Catherine  Parr,  verve  de 
Henri  VIII,  et ,  après  sa  mort ,  essaya  à 
plusieurs  reprises  d'obtenir  la  main  de  la 
pt^n cesse  Elisabeth.  Hume  le  dépeint 
comratr  uo  homme  supérieur  an  protec- 
teur par  ses  i^l^^nts,  mais  d*une  ambîtioa 
insatiable,  et  ne  se  faisant  pas  scrapale 
de  troubler  l'état  pour  conquérir  la  part 
qu'il  croyait  lui  être  due  dans  le  gonw- 
nement  du  royaume.  Mécontent  de n'éire 
que  conseiller  privé,  quand  il  Toyait  loa 
frère  a  la  tête  de  l'administration,  il  ca- 
bala  contre  lui  et  essaya  de  se  faire 
mer  gouverneur  du  jeune  roi.  Ses  : 
coupables  furent  enfin  déférées  par  It 
protecteur  au  parlement  qui  leoondamae 
à  mort.  L'exécution  eut  lieu  à  laTow,la 
20  mars  1 549.  Le  titre  de  lord  ScyaMar 
est  actuellement  porté  par  le  fils  alaé  da 
duc  de  Somerset,  ÉDOUAED-.\jx>Lpn,aé 
le  20  octobre  1804,  et  membre  de  la 
Chambre  des  communes.  R-t. 

SFORZA,  nom  d^une  célèbre  fiiaûUt 
italienne,  qui  a  joué  un  grand  r&ledav 
le    \v^  et  le  xvi*  siècle,  a  donné  lit 


ducs  à  Milan  et  s^est  alliée  aux  prei 
maisons  souveraines  de  TEurope.  Ella  liC 
fondée  par  un  paysan  de  Gotignola,daaBli 
Romagoe,  nommé  Giacomo  AttehooiAi 
qui,  par  son  intelligence  et  son  coarafr, 
réussit  à  se  placer  parmi  les  plus  faaMtt 
condottieri  de  l'Italie.  Las  de  sa  lie  ob- 
scure et  pénétré  du  sentiment  de  sa  loro», 
il  se  mit  à  la  tête  de  quelques  hommes el 
offrit  ses  services  au  roi  de  Naples.  En  pn 
de  temps,  il  acquit  une  telle  poimanoi 
qu'il  fut  le  principal  soatien  du  irôoe  de 
Jeanne  II.  I^  comte  Albéric  de  Barbiaao 
lui  donna  le  surnom  de  Sforza^  par  alla- 
sion  à  ses  violences  et  à  Fempire  qa*il 
exerçait. 

H  laissa ,  en  oioarant,  loa  bandât  dé» 
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Tooéei  à  son  fils  Fbavcesco,  oon  moins 
fanve  qae  lai.  Fraocesco  sut  bientôt  m 
rmdre  si  redoutable  qnele  ducde  Milan, 

Philippe  3Iaric  YiscoDli(iH>x09lui<^o>^~ 
M  «a  fille  en  mariage  et  lui  confia  le  com- 
■andcment  en  chef  de  ses  troupes  dans 
la  guerre  contre  Venise.  A  la  mort  de 
son  bcia-pèrey  en  1447,  Francesco, 
résolu  de  faire  valoir  les  droits  que  sa 
femme  Bianca  pouvait  avoir  au  trône, 
coDcInt  la  paix  avec  Venise,  marcha  sur 
Milan  et  força  par  la  famine  les  habitants 
•  se  rendre.  Élu  duc  en  1448,  il  devint 
hioocbe  d'une  famille  qui  n^hérita  ni  de 
lan  habileté  ni  de  sa  fortune. 

n  eot  pour  successeur,  en  14CG.  ^n 
fib  Galéaz-Marie,  prince  cru^f  et  vo- 
laplnciu,  qui  fut  assassin^  en  1476. 

Cbamédu  trône  par  son  oncle,  Louis- 

le-Blanief  son  fils  Jkan-Gau:az  s'allia 

avec  le  roi  de  France  Charles  VIII  et  lui 

Mvrîrycn  1494,  la  route  du  royaume  de 

Hapka.  Hais  étant  entré  plus  tard  dans 

h  ligne  contre  la  France,  il  fut  déposé, 

.  ca  1499,  par  Louis  XII.  Les  Suisses  le 

iteblirent  snr  son  trône  Tannée  même. 

Ifloia  Xn  rentra  donc  en  Italie,  détacha 

dtini  les  Soiases,  sVmpara  de  sa  personne 

9  le  fie  enfermer  dans  le  château  de  Lo- 


où 


il  monrut.en  1510. 


Soo  fiU  Maximiliev  parvint,  a%'ec  le 
sors  des  Suisses,  à  chasser  encore  une 
ii  les  Français  en  1 5 1 2  j  mais  après  la 
bnttille  de  Marignan,  il  lui  fallut  aban- 
r  SCS  élau  à  François  l**",  et  se 
ter  d*nne  pension  annuelle.  Lors- 
Charles-Quint  eut  reconquis  le  Mi- 
il  en  inTestit  le  frère  deMaximilien, 
lkASCx>is,  qui  mourut  le  24  oct.  1535. 
'ans  plus  tard,  TEmpereur  donna 
à  son  fils  Philippe  II  d^Espagne. 
preaiierdesSforza,Giacomo,  avait 
un  fils  naturel,  Alexaivoee,  né  en 
1409  ,  nKMl  en  1473,  et  Tun  des  plus 
^■eax  capitaines  de  son  temps,  qui  fut 
k  fandatear  de  la  ligne  collatérale  des 
de  Passano.  Cette  ligne  s^étei- 
1 501 ,  en  la  personne  de  Jean 
qoe  César  Borgia  dépouilla  de  ses 
tels  poar  le  punir  d^avoir  répudié  sa 


l>De  antre  ligne  collatérale  dont  les 
portaient  le  titre  de  princes  ro- 
s*crt  étante,  an  mois  de  mai  1 832, 


dans  la  ligne  masculine ,  en  la  personne 
du  jeune  duc  Cesarini.  C,  L. 

S 'GRAVESANDE  (GuillaumeJac- 
QUEs  van),  philosopheet  mathématicien, 
né  le  27  sept.  1688  à  Bois-Ie-Duc  en 
Hollande, descendait  d*une  ancienne  fa- 
mille patricienne  de  Delfï.  Il  étudia  à 
Leyde  la  jurisprudence  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  s*occuper  plus  spécialement 
des  sciences  physiques  et  mathématiques. 
Il  n'avait  que  19  ans  lorsquUl  publia  son 
Essai  sur  la  perspective ^  et  ce  premier 
ouvrage  lui  valut  les  éloges  de  BernouUi. 
Reçu  docteur  en  droit  en  1707,  il  vint  à  La 
Haye  et  suivit  le  barreau;  puis,  de  1713 
à  1722,  il  rédigea  avec  plusieurs  jeunes 
savants  hollandais  le  Journal  littéraire 
qui  fut  plus  tard  transporté  à  Leyde  et 
continué  sous  le  titre  de  Journal  de  la 
république  des  lettres.  Si  cette  publica- 
tion se  plaça  à  un  haut  rang  dans  l'estime 
du  monde  savant,  ce  fut  certainement  en 
grande  partie  à  la  collaboration  de  S'Gra- 
vesande  qu'elle  le  dut.  Ses  dissertations 
mathématiques  étaient  en  effet  aussi  pro- 
pres à  intéresser  les  mathématiciens,  que 
ses  considérations  sur  la  liberté  à  fixer 
l'attention  des  philosophes.  En  1715,  il 
fut  nommé  secrétaire  d^ambassade  à  Lon- 
dres, et  en  1717,  professeur  de  mathé- 
matiques et  d'astronomie  à  Leyde,  chaire 
à  laquelle  il  réunit  dans  la  suite  celle  de 
philosophie.  Il  mourut  dans  cette  der- 
nière ville,  le  28févr.  1742.  Doué  d'une 
sagacité  extrême  et  d'une  grande  profon- 
deur d'esprit,  S'Gravesande  était  en  état, 
au  milieu  de  la  société  la  plus  bruyante, 
de  résoudre  les  problèmes  les  plus  diffi- 
ciles de  mathématiques.  Plusieurs  fois  il 
refusa  des  places  avantageuses  pour  res- 
ter dans  sa  patrie  qu'il  chérissait.  Admi- 
rateur de  ?^ewton,son  respect  n^allaitpas 
toutefois  jusqu'à  adopter  sans  examen 
toutes  ses  opinions.  En  philosophie,  il 
combattit  le  fatalisme  de  Spinoza  et  de 
Hobbes.  Ses  OEuvres  ont  été  publiées  à 
Amsterdam,  1774,2  vol.  in-8<*.    C.  lu. 

SU  AFTESBURY  (An  toin  e  Asulet 
CoopEE,  comte  de),  né  le  22  joillet 
1621,  orateur,  homme  d'état,  miaistre, 
il  fut  mêlé,  en  Angleterre,  à  tous  les 
événements  d'une  époque  féconde  en 
révolutions  et  en  intrigues.  Il  descendait 
par  son  père  des  Cooper  du  comté  de 
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liants,  et  par  sa  mère  des  Ashley  du 
comté  de  Dorset.  Orphelin  à  13  ans,  il 
commença  son  apprentissage  de  la  vie 
par  disputer  son  patrimoine  à  des  créan- 
ciers et  à  des  parents  avides  ;  à  19  ans, 
il  était  élu  membre  de  la  Chambre  des 
communes;  à  22  ,  il  avait  déjà  groupé 
autour  de  lui  un  parti.  La  guerre  civile 
commençait,  et  son  génie  pour  Pintrigue 
trouva  bientôt  matière  à  s*eiercer.  Il  se 
prè>ente  d'abord  à  la  royauté  comme  né- 
gociateur d^une  alliance  av«r,  les  gentils* 
hommes  de  province;  repoussé  comme 
an  auxiliaire  trop  dangereux,  il  se  doiin« 
au  parlement ,  reçoit  le  commande- 
ment d'une  brigade,  et,  après  plusieurs 
expéditions  heureuses,  il  se  fait  nom- 
mer juge  de  paix  dans  le  comté  de  Dor- 
set où,  fort  d^une  magistrature  popu- 
laire et  de  son  crédit  personnel ,  il  at- 
tend les  péripéties  du  drame  sanglant 
qui  se  joue  à  Londres.  Cromwell  essaya 
de  se  l'attacher  c*omme  grand- chance- 
lier, mais  le  jeune  magistrat  refusa  de  se 
compromettre ,  et  réélu  au  parlement 
malgré  l'opposition  du  protecteur,  il  se 
trouva,  à  sa  mort,  libre  de  tout  enga- 
gement. Avec  la  sagacité  politique  qui 
le  caractérisait,  il  avait  prévu  de  longue 
main  la  réaction  qui  allait  s'opérer  en 
faveur  de  la  royauté,  et  si  Monk  (i'o>-.) 
fut  l'instrument  de  la  restauration ,  on 
peut  dire  que  sir  Ashley  Cooper  en  fut 
l'âme.  Aussi  fut-il  comblé  de  faveurs  par 
Charles  II,  qui  le  nomma  membre  du 
conseil  privé,  gouverneur  de  i'ile  de 
Wight ,  lord-lieutenant  du  comté  de 
Dorset ,  comte  de  Shafkesbury,  en  avril 
1G72,  et  enfin,  le  4  novembre  suivant, 
grand -chancelier  d'Angleterre.  Mais 
quoiqu'il  parût  appuyer  de  son  nom  et 
de  sa  position  officielle  la  politique  réac- 
tionnaire de  la  royauté  restaurée,  un 
noyau  d'opposition  ne  tarda  pas  à  se  for- 
mer autour  de  lui  dans  la  Chambre 
haute,  et,  pendant  plusieurs  années  il 
donna  le  singulier  spectacle  d'un  minis- 
tre du  roi  influent  auprès  de  set  collè- 
gues, nersonnellement  agréable  au  mo- 
narque, qui  faisait  échouer  la  plupart  des 
mesures  du  gouvernement,  et  parfois 
celles  méine(|u'il  avait  proposées  en  qua- 
lité d'organe  de  l'administration.  Ainsi 
il  t'oppou  ao  biU  qui  plaçait  les  corpo- 


rations sous  la  main  do  roi,  k  FabandoQ 
de  Dunkerque,  à  la  guerre  de  UoUaadf . 
Membredu  ministère  de  la  cabale  [voy.) 
qui  consomma  l'alliance  véoale  àt  la 
France  et  de  la  Grande-Bretagne,  il  nt 
échapper  au  soupçon  de  oormptkMi  qai 
atteignait  des  noms  respectés  {yoy,  Rcsh 
SELL  et  Sidicet);  indifTéreot  en  malicft 
de  croyance,  il  eut  l'art  de  se  poser  ca 
défenseur  zélé  de  l'Église  protcslanle. 
C'est  à  ce  titre  qu'il  fit  repousser  le  statat 
de  non- conformité^  et  adopter  ccloî  da 
test  qui  donna  tant  d'embarras  à  Jac- 
I  ques  II,  et  mit  pendant  uo  siècle  et  étmi 
û^  catholiques  hors  de  la  cooslitatkn. 
Eotib,  quand  il  vit  la  Restauration  asar- 
cher  à  sa  p^rte,  il  déposa  les  sceau  et 
tira  l'épée,  comm*  il  |e  dit  à  son  sooocs- 
seur  (nov.  1673).  Dèi  lors  il  devint  le 
chef  avoué  de  l'oppositioo  à  la  Chaabn 
des  lords,  y  combattit  la  doctrine  de  l'o- 
béissance passive,  exploita  le  ffypM 
papiste  et  contribua  puissamment  an  biU 
d'exclusion  {voy,  Jacques  II).  Malfri 
ces  actes,  malgré  une  décision  réocnledi 
parlement,  qui  Tavait  condaouié  à  Ta- 
mende  honorable  et  à  la   prison  ,  il  cil 
encore  assez  de  crédit  pour  se  faire 
mer,  en   IG72,   président  du  no( 
conseil  privé  qui  dota  l'Angletcm  da 
fameux  bill  de  Vhaheas  corpus  («of.J* 
Arrêté  de  nouveau,  en  juillet  1681,  mai 
la  prévention  du  crime  de  bauto-traU- 
son,  mais  acquitté  par  le  jury,  il  fat  ia- 
pliqué  peu  de  temps  après  dans  la  con- 
spiration  du  duc  de  Montmouth  (v9f^ 
et  se  réfugia  en  Hollande  où  il  nonral 
le  2  janvier  1683.  M.  Martyn  a  pnUit 
à  Londres,  en  1837,  des  Mémoirts  sar 
lu  vie  lie  Shaftesbury,  d'après  des  pa- 
piers de  famille. 

AivToiif  E  AsHLKY  CoorEE,  COflltt  di 
Shaftesbury ,  petit- fils  dn  précédant 
naquit  à  Londres  le  26  févr.  1671.  UlM 
élevé  par  son  grand-père  el  par  le  oélè- 
bre  Locke.  Ce  fut  dans  leurs  leçons  d 
dans  un  commerce  suivi  avec  Bayle,qn'il 
puisa  cet  esprit  pénétrant  et  libre  qil 
l'a  fait  proclamer  par  Voltaire  mm  ées 
plus  hartlis  ptulosofihesdeVjingltUfft. 
Il  fut  membre  du  parlement  el  asMS  en 
crédit  près  du  roi  Guillanme  qui  loi  of* 
frit  une  place  de  secrétaire  d^écat.  Nais 
il  refusai  el  sa  carrière  poliliqve  nVtfre 
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foèrc  d'incidents  remarquables ,  si  ce 
D*e$t  la  part  quMl  prit  au  bill  tendant  à 
faire  accorder  un  cunseîl  aux  accusés  de 
bante  trahison,  à  Tacte  de  partage  de 
1 70 1  y  et  à  la  grande  coalition  de  Tannée 
raivanle.  Le  reste  de  sa  vie  fut  rempli 
par  des  Toyagei  en  Hollande^  en  France, 
•■Italie,  où  il  moorut  le  4  févr.  1713, 
et  par  U  publication  de  divers  ouvrages, 
dont  le  plus  célèbre  est  intitulé  :  Cha~ 
tacUristicks  ofmen^  ma  nnerSyOpi nions  ^ 
ùmeff  trad.  en  franc.,  1 77 1 ,  3  vol .  in-d". 
Voltaire,  Diderot  et  Pope  ont  beaucoup 
emprunté  aux  opinions  philosophiques 
de  Sbafiesbury,  qui  ont  été  réfutées  pot 
Leibnîlz,  Berkeley  et  Warburton* 

Ceopley  Ashlby  Coopfr,  cinquième 
comte  de  Shaftesburj',  né  en  1768,  est 
président  des  cooiités  dans  la  Chambre  des 
lonk.  R-Y. 

SHAKSPEARE  (Wiiliau),  naquit 
■Scratfordsur  TAvon,  le  23  avril  1564, 
et  mourut  dans  la  même  ville,  le  même 
jour,  à  52  ans  de  là,  après  avoir  illustré 
h  scène  anglaise  par  ses  chefs-d'œuvre; 
voilà  peut-être  les  seuls  points  incontestés 
dans  la  biographie  du  premier  poète  dra- 
nutîqne  de  TAngleterre.  Son  nom  même, 
ee  nom  que  Tenthousiasme  de  ses  compa- 
triotes a  déclaré  «  au-dessus  de  toute  ri- 
valité humaine  »,  n'a  pas  échappé  à  Tin- 
cerlîtude  qui  règne  sur  la  plupart  des 
circonstances  de  sa  vie  et  surtout  de  sa 
preflBÎère  jeunesse^.  Sa  famille,  ancienne 
dans  le  comté  deWarwick,  y  posaédait- 
dle  encore  des  terres  concédées  à  son  ar- 
licre-grand-père  par  le  roi  Uenri^VII, 
comme   Tafârme  un  octroi  d'armoiries 
obtenu  par  le  poète  pour  son  père,  en 
1Ô96,   ou  n'était-ce   là   qu'une  fiction 
complaisante  de  la  part  du  collège  héral- 
dique? toujours  est-il  que  celui-ci,  ca- 
tboïique  et  père  de  dix  enfants,  gantier 
et  cardeur  de  laine,  quelques-uns  ajou- 
tent boucher  à  Stratford,  tomba,  quand 
fib  aîné  William  était  jeune  encore, 


(*])  Slaloae  Teat  qa*oii  écrÎTe  Shaltpéar*  ;  sir 
Frèdcric  Madden  et  M.  Charles  Koigbt  Shak' 
afm^m,  orthographe  déjà  adoptée  dans  réditioa 
de  Bell,  Ctt  1785.  Celle  de  Shakespeare  a  poar 
c&e  Taiitontc  de  M.  Collier  et  de  la  Soeiitè  sha- 
k^^marimiÊne.  La  pabliration  réreote  Aafac-si~ 
w»ût  de  %ix  ugaatoret  autographes  da  poêle  n'a 
pa«  déf'idé  la  qeettioa,  à  caosc  du  peu  de  oet* 


dans  un  état  de  gêne  tel  qu'il  ne  payait 
ni  son  boulanger  ni  ses  taxes.  Ilcureu- 
sèment  la  ville  avait  une  école  gratuite, 
où  le  jeune  homme  put  recevoir  quel- 
ques éléments  d^instruction.    On  croit 
qu'il  fut  ensuite  sous-maitre  dans  quel- 
que établissement  du  même  genre,  puis 
clerc  de  procureur.  Son  union  avec  Anne 
Hathaway,  plus  âgée  que  lui  de  8  ans  et 
qui  le  rendit  père  de  trois  enfants,  avait 
donné  lieu  à  des  conjectures  changées  en 
certitude  par  la  découverte  de  l'acte  de 
naissance  du  premier  de  ces  enfants, 
acte  postérieur  de  deux  mois  seulement 
au  mariage.  On  s'explique  comment  ce 
mariage,  contracté  à  1 8  ans  et  dans  de 
pareilles   circonstances,  tint  si  peu  de 
place  dans  la  vie  du  poète,  qui  parait  ne 
s'être  souvenu  de  sa  femme  que  dans  son 
testament,  pour  lui  léguer  le  second  de 
ses  litsaprès  le  meilleur  (M^  second  best]. 
Il  porta  toujours  si  légèrement  le  joug 
conjugal,  que  cet  état  ne  parait  jamais 
avoir  rien  ôté  ni  aux  allures  aventureu- 
ses de  sa  jeunesse  ni  à  la  complète  indé- 
pendance de  son  âge  mûr,  et  si  l'épisode 
du  daim  tué  en  braconnant  dans  le  parc 
d'un  gentilhomme  du  canton  offre  plu- 
sieurs invraisemblances,  malgré  l'exis- 
tence de  la  ballade  satirique  attribuée  à 
Shakspeare  et  l'allusion  que  semble  ren- 
fermer la  scène  de  Falstaff  et  du  juge 
Shallow  dans  les  Joyeuses  commères  de 
JVindsor^  il  faut  reconnaître,  du  moins, 
que  le  fait  n'a  rien  d'absolument  incom- 
patible avec  les  habitudes  du  héros  de 
l'aventure  à  cette  époque. 

Quel  que  soit  le  motif  qui  lui  ait  fait 
quitter  sa  ville  natale,  nous  le  trouvons 
à  Londres  de  1585  à  1587.  Peut-être  y 
vÎDt-il  avec  une  de  ces  troupes  d*acteurs 
qui  donnaient  alors  des  représentations 
à  Stratford,  à  Kenilworth  et  dans  les  en- 
virons. Mais  l'anecdote,  suivant  laquelle 
il  aurait  débuté  par  garder  les  chevaux 
à  la  porte  du  théâtre  et  avertir  les  acteurs 
au  moment  de  leur  entrée  en  scène ,  a 
perdu  toute  vraisemblance  depuis  les 
nouveaux  documents  découverts  par  M. 
Collier.  En  effet,  dès  1599,  il  nous  ap- 
paraît non-seulement  comme  un  des  co- 
médiens ordinaires  de  la  reine  à  Black- 
friars,  mais  comme  propriétaire  pour  une 
part  de  reotreprise,  et  son  nom  se  place 
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le  douzième  sur  une  liste  de  16  action- 
naîres.  En  1566,  il  figure  le  cinquième 
sur  une  pétition  signée  par  7  de  ses  ca- 
marades. £d  1603,  la  patente  accordée 
à  la  troupe  le  cite  parmi  les  trois  pre- 
miers intéressés.  Enfin,  en  1608,  Burbage 
et  lui  sont  les  deux  propriétaires  princi- 
paux, ayant  à  eux  deux  8  actions  sur  20  ; 
de  plus,  les  costumes  et  les  décorations 
appartiennent  à  Shakspeare.  Diverses  ac- 
quisitions de  terres  dans  sa  province  na- 
tale concourent  avec  ces  données  pour  éta- 
blir la  prospérité  croissante  des  affaires 
du  poète,  et,  dès  1500,  les  injures  de  ses 
rivaux,  consignées  dans  les  pamphlets  du 
temps,  fournissent  un  indice  non  moins 
évident  de  Fimportance  littéraire  qu^il 
commençait  à  acquérir. 

A  cette  époque,  des  représentations 
théâtrales  plus  régulières  remplaçaient 
les  masques  et  les  intermèdes,  qui  avaient 
eux-mêmes  succédé  aux  moralités  et  aux 
mystères.  Greene  et  Marlowe  avaient  es- 
sayé de  polir  le  drame  encore  grossier 
deHeywood  et  deSackville;  mais  ils  ve- 
naient de  mourir  y  et  le  théâtre  anglais 
attendait  un  homme  de  génie  qui  le  mar- 
quât de  son  empreinte.  I..es  salles  du 
Globe  tl  de  Blackfriars  se  remplissaient, 
à  une  heure  après  midi,  moyennant  quel- 
ques penct\  d*une  foule  de  gens  du  peu- 
ple, d*apprentis  et  de  marins  qui  man- 
geaient et  buvaient  pendant  le  spectacle, 
déjeunes  seigneurs  qui  encombraient  les 
côtés  de  la  scène,  comme  les  marquis  de 
rhôlel  de  Bourgogne.  De  vieilles  tapis- 
series au  lieu  de  décorations,  de  jeunes 
garçons  pour  les  rôles  de  femmes,  des 
clowns  pendant  les  intermèdes,  telles 
étaient  les  ressources  restreintes  qu*of- 
fraient  le  matériel  et  le  personnel,  quand 
Shakspeare  commença  à  travailler  pour 
le  théâtre.  Nous  suivrons  Malone,  Chal- 
mers  et  Tieck  pour  la  série  chronologi- 
que de  ses  ouvrages,  rendue  fort  incer- 
taine par  les  arrangements  et  remanie- 
ments dramatiques  si  fréquents  a  cette 
époque.  Les  premières  productions  au- 
thentiques de  notre  auteur  paraissent  da- 
ter de  1593,  où  il  donna  sous  son  nom 
trois  comédies  :  les  Dfus  gentilshommes 
(le  féronej  les  Peines  (T  amour  perdues 
et  les  Erreurs,  «  On  y  retrouve  à  la  fois, 
dit  Coleridge,  récoUer  qui  s*csiaîe,  l'ar- 


tiste qui  subit  l'influeDce  d*an  art  à  pcioe 
ébauché,  et  Thomme  de  génie  qui  se  dé- 
barrasse de  ses  langes.  •  Immédiatemeal 
après  (1584),  viennent  les  premières  es- 
quisses de  Roméo  et  Juliette  et  d^Iiamlet^ 
que  Tauteur  remania  plusiean  fois.  Oa 
rapporte  à  la  même  date  deux  poèmes 
élégiaques  et  erotiques  imités  de  TitalieB 
et  des  auteurs  classiques,  Fênu4  et  Jda» 
ni  s  et  V  Enlèvement  de  Lucrèce^  qoe 
Shakspeare  appelle  cependant  «^  le  pre- 
mier-né de  son  imagination.  »  De  1594 
à  1600,  se  place  la  série  de  ses  chro- 
niques dramatiques  qui ,  Henri  flll 
excepté,  appartiennent  toutes  à  la  mimm 
pha:^,  le  roi  Jean^  Henri  f\  les  trois 
parties  do  Henri  /7,  Richard  il,  ifi- 
chard  JII,  manuel  vivant  de  l'hisloira 
nationale,  où  Thomine  du  peuple,  et 
quelquefois,  de  son  aveu,  Thomme  d'é- 
tat lui-même,  vont  puiser  la  connais- 
sance de  leurs  vieilles  annales  et  Pamoar 
de  leurs  antiques  libertés.  Avant  1598 
avaient  paru  Le  moyen  ttapprivoi* 
ser  une  femme  rcvéche  {Taming  tke 
shrew) ,  le  Rêve  (le  la  mi^aoùt^  Tomi 
est  bien  qui  finit  bien  ,  le  Marchand 
de  f'enisc ,  et  peu  après.  Beaucoup  dt 
bruit  pour  rien;  la  Nuit  des  Rois,  les 
Joyeuses  commères  de  fF'tndsor^  ilo- 
mt'o  et  Juliette,  enfin  la  seconde  par- 
tie des  Sonnets ,  dont  les  prenicn 
avaient  paru  en  1 596.  La  dernière  pbasi 
de  son  génie  est  celle  des  quatre  grao« 
des  tragédies  de  passion  :  Othello,  le 
dernier  Hamlet,  le  Roi  Lear  et  Mac» 
beth  ;  celle  de  Henri  rill,  limon  r/'^- 
tbènesj  Troiluf  et  Cressida  ^  Intrigue 
contre  intrigue  (Measurefor  mt'asure)\ 
celle  enfin  de  Coriolan^  Jules  César^ 
Antoine  et  Cttopâtn^,  Cymbeline^  le 
Conte  d'une  nuit  tt hiver  ti  la  Tempfte, 
que  l'on  croit  de:»  estais  de  jeunesse  xt» 
touchés  dans  Page  mûr,  peut-être  dans  la 
retraite.  Après  les  ballades  et  les  chroni- 
ques nationales ,  les  Novellieri  italiens, 
Bocace,  Luigi  da  Porto,  Bandelli,  furent 
les  sources  auxquelles  Taulear  puisa  le 
plus  fréquemment,  a  Peu  de  latin  et  pas 
de  grec,i>  au  dire  de  Ben -Johnson,  son 
contemporain ,  probablement  asaei  da 
français  *  et  d'italien  pour  dèchiiïrer  dans 


(*)  Shakspeare  a  certAÎamnent  fait  de 
brciix  eiBprant*  directi  oa  iodirccti  «  Boi«taaB« 
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wl  qodqiMi  noaTelles  Don  tndai- 
nlk  à  quoi  te  bornait  l'érudition 
ikipeare,  sur  laquelle  le  docteur 
r  a  composé  un  curieux  Essai» 
nz  du  pa^nisme  invoqués  par  un 
D,  la  Bohême  transformée  en  une 
I  marilime,  Hector  citant  Aristote, 
coop  sûr  de  singulières  bévues; 
c6té  de  cette  ignorance  qui  s'allie 
t  à  one  affectation  pédantesque  de 
a  c6té  d*une  recherche  qui  vise 
i  la  pompe,  tantôt  à  la  subtilité, 
tooches  profondes,  quelles  pein- 
ivet  et  saisissantes  du  cœur  hu-  i 
!t  parfois  quelle  fantaisie  pittores- 
oufToiuie  ou  mélancolique!  C*«flt 
e  chose  dont  Tantiquité  «rlASsique 
anciiD  modèle ,  c'^sc  le  génie  du 
t  TexpressioP  d'un  siècle  de  tran- 
\e  moyen-àge  et  la  civilisa - 


otres  compositions  deSbakspeare 
poëms)  sont  loin  d'offrir  le  même 
qne  ses  drames,  et  l'un  de  ses 
italeurs  a  été  jusqu'à  dire  qu'il 
rait  rien  moins ,  pour  décider  à 
qa'un  acte  du  parlement.  Ce- 
i  il  est  juste  de  faire  une  excep- 
ir  ses  sonnets,  qui,  indépendam- 
B  leur  mérite  poétique,  semblent 
Cl  ressources  précieuses  pour  la 
bic  intime  de  fauteur.  «  Là,  dit 
que  anglais,  à  travers  l'obscurité 
"e  calculée  d'une  poésie  moitié  ita  ^ 
ar  les  concftti,  moitié  septentrio- 
*  la  tristesse ,  on  voit  surgir  deux 
:elle  d'un  jeune  homme  ami  et  pro- 
da  poète,  noble,  spirituel,  brave, 
li,  où  les  uns  croyaient  recon- 
outhampton,  d'autres  Pembroke, 
d'une  femme  jeune  et  belle,  à  la 
levclure,  préférée  par  Shakspeare, 
le  d'aimer  et  d'être  aimée,  et  par- 
les sentiments  comme  les  remords 
-ci.  Enfin  celle  qu'il  aime  le  tra- 
CiTear  du  gentilhomme  ami  de 
iare,  dont  il  lui  a  fait  l'éloge  et 
■Iroduit  lai- même  auprès  d'elle. 
ien  des  regrets,  le  poète  accepte 
i>n  malheur  comme  l'expiation 
ante  morale,  et  repoussant  sa 

rwt,  à  Shaon  Goalart,  à  Amyot,  à  Mon« 
BAaiaii,  et  jiisqa*à  notre  viaax  tragi- 


maîtresse  légère,  tend  la  main  an  jeune 
homme  qui  lui  témoigne  repentir  et  af- 
fection. » 

La  carrière  littéraire  de  Shakspeare, 
commencée  vers  1593  sous  les  auspices 
du  comte  de  Southampton ,  se  continua 
jusqu'en  1613,  sous  les  règnes  et  avec  la 
protection  d'Elisabeth  et  de  Jacques  l^*". 
Il  continua  à  paraître  sur  le  théâtre  au 
moins  jusqu'en  1603.  On  sait  qu'il  joua, 
entre  autres  rôles,  ceux  du  spectre  dans 
Hamlet  et  de  frère  Laurence  dans  Roméo 
et  Juliette.  Vers  l'époque  que  nous  vei- 
nons d'indiquer,  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  acheta  un  manoir  confortable,  et, 
sauf  quelques  voyages  à  Londres ,  où  il 
avait  dû  conserver  quelque  intérêt  dans 
les  entreprises  théâtrales,  les  soins  de 
l'agriculture  y  occupèrent  ses  instants. 
Pendant  plus  d'un  siècle,  l'on  montra  un 
mûrier  planté  par  lui,  le  premier  qui  eût 
été  introduit  dans  le  canton.  Une  vieillesse 
paisible  et  honorée  semblait  l'y  attendre, 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper,  le  23  avril 
1616,  le  jour  même  où  il  accomplissait 
sa  52*  année.  Confondu  dans  l'estime 
de  ses  contemporains  avec  d'autres  noms 
d'une  valeur  fort  inégale,  éclipsé  par  les 
guerres  civiles  et  par  le  puritanisme,  ce 
ne  lut  guère  que  dans  la  seconde  moitié  du 
XVIII*  siècle  que  le  nom  de  Sbakspeaie 
commença  à  exciter  l'enthousiasme  de 
l'Angleterre  et  la  curiosité  des  autres  na- 
tions. C'est  alors  que  ses  pièces,  arran- 
gées par  Cibber,  Garrick  et  autres,  d'une 
manière  plus  ou  moins  heureuse,  furent 
remises  au  théâtre  avec  un  succès  tout 
nouveau,  que  les  éditions  de  ses  œuvres 
se  multiplièrent,  que  furent  institués  un 
jubilé  en  son  honneur  et  un  pèlerinage  à 
sa  maison  de  Stratford,  enfin  que  l'éru- 
dition des  Warburton,  des  Johnson,  des 
Steevens,  des Théobald,  etc. ,  s'exerça  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages.  Cette  espèce  de  culte 
s'est  continué  jusqu'à  nos  jours,  et  il  y  a 
quelques  années  une  société  littéraire  s'est 
formée  à  Londres,  sous  l'invocation  du 
nom  de  Shakspeare,  dans  le  but  spécial 
de  publier  les  documents  rares  ou  inédits 
qui  pourraient  se  rapporter  à  ce  double 
objet.  Nous  citerons  aussi  ;  Douce,  lllu  f- 
trations  of  ShaÂspearCfLoudrtSt  1807, 
2  vol.  in-8<>;  le  docteur NathanielDrake, 
Shakspeare  and  l^istimes^  1817,  2  vol. 
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în-4«;  Skollowe,  The  life  ofShafispcarCj 
1824,  2  vol.  io.8*\  Parmi  les  innombra- 
bles éditions  de  cet  auteur,  on  remarque 
l'édition    variorum  avec   les  notes  de 
Johnson,  Steevens,  Malone,  etc.,  publiée 
par  M.  Boswell,  1821,  20  vol.  in-8<»,et, 
tout  récemment,  celle  donnée  par  M.  J.- 
P.  Collier,  qui,  par  ses  New  Facts  et 
New  particulars ,  a  tant  soit  peu  élargi 
le  cercle  des  données  authentiques  sur 
U  vie  du  poète  ;  le  Shakspeare  illustré^ 
par   M.   Ch.  Knight,   et  le  Pictonal 
Shakspeare,  1842-1844.  MM.  Cole- 
ridge  en  Angleterre,  Schlegel  et  licrk 
en  Allemagne,  Villemain,  Guizot,  Ma- 
gnin,  etc.,  en  France,  ont  heureusement 
apprécié  le  génie  de  Shakspeare.  La  fai- 
ble traduction  de  Letourneur,  1776-82, 
20  vol.  in -8^,  a  été  revue  et  considéra- 
blement  améliorée  par  M.  Gnizot,  1821 
et  ann.   suiv. ,    10   vol.    in-8®.    Deux 
nouvelles  traductions  ont  paru  depuis 
cette  dernière,  sans  la  faire  oublier  :  l*une 
par  M.  Francisque  Michel,   Pantliéon 
liitéraire ,  3  vol.  gr.  in-80;  Tautre  par 
M.  Benjamin  Laroche,  1838-39,  2  vol. 
gr.  in-8%et  1842-43,  7  vol.  gr.  in-18. 
Après  les  élégantes  imitations  de  Voltaire 
et  les  pâles  contrefaçons  de  Ducis  (l'o/.), 
nous  pouvons  citer,  parmi  les  essais  plus 
oumoinsheureuz,  pour  faire  passer  dans 
noire  poésie  ou  sur  notre  théâtre  les 
beautés  de    Tauleur  anglais,    ceux  de 
M"'^  Amable  Tastu,  de  MM.  Bruguière 
de  Sorsum,  Alfred  de  Vigny,  Emile  Des- 
cliamps,  Jules  Lacroix,  Ed.  Roger.  R-y. 

SHARP  CWilliam),  graveur  an- 
glais, né  en  1749,  mortà  Chi8wick,le  15 
juillet  1824.  Voy,  G&avuee,  T.  XII, 
p.  800. 

SIIAWL,    voy,    Cbale  et  Cache- 

MYRE. 

SIIELBIIRNE  (loao),  voy,  Lavs- 

DOVMfR. 

SIIELLEY  (Prrcy  Byssbe)  naquit 
le  4  août  1792,  à  Fieldplain,  dans  le 
comté  de  Sussex,  d*une  famille  riche  et 
ancienne.  Dès  sa  jeunesse ,  à  Éton  et  à 
Oxford,  il  se  fil  remarquer,  non-seule- 
ment par  son  penchant  à  la  mélancolie 
et  au  mysticisme ,  mais  encore  par  un 
esprit  de  révolte  qui,  du  régime  univer- 
sitaire ,  s'étendit  bientÂl  à  TéUt  aodal 
tout  entier.  Ghiiié  de  l'orthodoit  éu- 


hlissement,  il  apporta  dans  le  monde, ou 
le  furmalitme  des  mœurs  anglaises  ne  de- 
vait pas  moins  le  choquer  que  le  pédan- 
tisme  du  collège,  un  cœur  déjà  froissé  par 
rinjustice,   une   intelligence  brillante, 
mais  incomplète,  un  parti  prb  de  décla- 
rer la  guerre  à  toutes  les  idées  lodalcs. 
Doué  d*un  sentiment  religieux  vague  et 
profond,  il  transporta  dans  U  poéne  k 
système  de  Spinoza,  et  te  créa  une  sorte 
de  panthéisme  philosophique  et  senti- 
mental, qui  ne  parut  à  la  sérérité  an^ 
cane  que  de  Tathéisme  et  de  rimi 
lité.  La  société  traita  Sbelley  en  eni 
Son  père  le  chassa  de  la  maiaoo  pater- 
nelle, et,  pour  demeurer  fidèle  à  ict  pria- 
cipes,  il  W\  fallut  abandonner  uo  ricfaa 
héritage.  Devenu  père  luî-mèaie  parai 
mariage  irréfléchi,  la  loi  lui  ôia  U  tattUa 
de  ses  enfants.  Il  épousa   en  lecoadw 
noces  (1816)  Marie  AVoolstoneeroft,  flk 
deGodwin  (i>Of .)»  ^^"^  '^  philosopbîmi 
hardi  et  Timagination  bizarre  a*aooor^ 
daient  bien  avec  les  idées  de  Shellcj. 
Apres  avoir  mené  quelque  tempa  oae  vît 
solitaire,  repoussé  par  sa  famille,  poar- 
suivi  par  le  clergé  et  par  le  goomas" 
ment,  il  passa  avec  sa  femme  en  SoMtrt 
en  Italie,  où  il  forma  une  liaison  aiM 
étroite  avec  lord  Byron.  Veaise,  Rom 
et  Naples  lui  servirent  tour  à  toiur  d*a* 
siie.  Voué  à  la  cause  de  toutes  les  révol- 
tes contre  toutes  les  tyrannies,  il  partage 
la  joie  prématurée  que  la  révolntioa  dl 
ce  dernier  pays  eicita  chez  les  amis  ds  h 
liberté,  et  lui  adressa  une  belle  ode  qâ 
offre  de  frappants  rapports  avec  la  ll«- 
sénienne  de  Cas.  Delavigne  sur  le  mèai 
sujet.  Après  la  catastrophe,  il  se  retin 
en  Toscane  où  le  reste  de  sa  courte  cv- 
rière  se  passa  au  sein  de  Tétude,  entre  ■ 
femme,  un  fils  qu'elle  lui  avait  donne  fk 
un  petit  nombre  d'amis.  Il  se  noya  ptf 
accident,  d'antres  disent  à  dessein,  le  I 
avril  1822,  dans  un  trajet  en  bateaa  stf 
la  Méditerranée.  Lord  Byroa,  d'après  la 
vœu  souvent  exprimé  par  Sbelley,  dépoM 
son  corps  sur  un  bùcber  et  le  réduisîi  « 
cendres^  funérailles  biiarres,  aais  qri 
convenaient  bien  a  rimagination  pafeaai 
et  panthéiste  du  poète. 

Les  principaux  ouvrages  de  Sbelley 
sont  la  Reine  Mab,  poêne  composé  vers 
1812,  mais  qat  Paateor  na  dmtiaait  pas 
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I  napretfMn,  et  dont  U  pnblicatioD, 

|uclqoet  aDDées  après,  a^ec  des  notes  où 

suit  consigné  le  système  religieux  et  phi- 

oiophique  de  l'auteur,  proToqua   des 

poersuitcs  judiciaires;  ia  Répolle  d'Is- 

bjN,  1818,  in-8';  les  Cenci^  tragédie  en 

ï  Mici,  publiée  d'abord  en  Iulie;  PrO'- 

WÊéikée  iMipré,  1819.  On  a  donné  à 

Loadicty  en  1824,  les  Poèmes  posthu- 

mes,  tC,  plus  tard,  les  Papiers  de  Shel- 

ÏQ»  On  y  leBarquc  Hellas  ou  le  triom- 

fke  de  la  Grèce  ^  AdonaïSy  Julien  et 

MmddalOf  la  Sorcière  de  l'MlaSj  Epip^ 

ffthidifm^  etc.  —  Mistriss  Shelley,  née 

m  1797,  est  auteur  de  plusieurs  romans 

Joor  le  plus  connu,  Frankerutein^  ou  le 

momveau  Prométhée,  1817,  a  été  trad. 

m  fraB^nis.  Elle  a  publié  è  Londres,  en 

1889 ,  aiec  quelques  suppressions,  les 

OE«i^#er  poétiques  de  P.  £.  Shellejr^ 

4  voL  «-12.  R-Y- 

8flEEIDAN(RiCHAaDBEiNSLEY)na- 

|HtB  Dublin,  le  30  oct.  1751.  Son  grand- 
père,  le  docteur  Sberidan,  est  connu  par 
r^MÎtié  et  la  correspondance  de  SwiU; 
■■  pcre,  Thomas  Sheridan ,  auteur  du 
Kelîooiiaire  anglais  qui  porte  son  nom, 
élah  professeur  de  déclamation  et  parut 
■ène  sur  le  théâtre  où  il  soutint  quelque 
iHipa  une  lutte  inégale  avec  Garrick.  Ce 
fal  dans  œ  milieu  littéraire,  dramatique, 
tl,  0  faut  le  dire,  passablement  dissipé, 
le  jeune  Richard  passa  ses  premières 
;  et  lorsque  sa  mère,  auteur  de 
M  assez  estimés,  le  remit  à  7  ans 
•on  frère  aloé  aux  soins  d*un  pré- 
cnlenr,  elle  lui  déclara  que  c'étaient  les 
têtes  les  plus  dures  qu'elle  eût  ja- 
I  connues.  Plus  tard,  le  premier  fut 
à  Técole  d'Harrow  où  il  acheva  tant 
que  mal  ses  études,  tandis  que  sa 
allait  mourir  à  Blois,  et  que  son 
pm  promenait  sa  fortune  errante  et  né- 
«Miense  d'Irlande  en  Angleterre,  d'An- 
^•fttrre  en  France,  et  de  Londres  à  Bath. 
Cefiit  dans  ces  deux  dernières  villes  que 
li  ngoignit  son  jeune  fils,  sorti  du  col- 
li|e  avec  peu  de  connaissances  acquises, 
■aiiavec  un  esprit  vif,  un  caractère  émi- 
■cmmeot  sociable,  une  grsnde  ardeur  de 
se  signaler,  un  prodigieux  besoin  d*ar~ 
fcnt  et  une  extrême  facilité  à  le  dépen- 
Kr.  Il  débuta  dans  le  monde  par  un  duel, 
n  cnlèrcBient  et  un  mariage  «ycc  une 
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cantatrice,  miss  Linley,  dont  les  talents 
et  la  beauté  faisaient  alors  les  délices  de 
Bath.  Une  union  secrète,  contractée  en 
France  par  les  deux  jeunes  gens ,  dont 
l'un  avait  20  ans  et  l'autre  17  à  peine, 
fut  enfin  sanctionnée,  le  18  avril  1778, 
en  vertu  d'une  autorisation  spéciale;  mais 
il  ne  fallut  pas  moins  deux  rencontres 
avec  un  rival  jaloux,  des  ruses  et  des 
efforts  inouïs  pour  éluder  la  rigueur, 
puis,  pour  vaincre  enfin  la  résbtance  des 
deux  familles  mécontentes  de  l'éclat  qu'a- 
vait produit  toute  cette  affaire. 

Quelques  semaines  avant  son  mariage, 
Sheridan  s'était  fait  inscrire  à  Middle- 
Temple,  comme  aspirant  au  barreau, 
mais  il  chercha  des  ressources  dans  une 
carrière  mieux  appropriée  aux  allures 
vives  et  un  peu  décousues  de  son  esprit. 
Du  reste,  en  travaillant  pour  le  théâtre, 
il  sut  honorablement  résister  à  la  tenta- 
tion de  tirer  parti  du  talent  de  sa  jeune 
épouse,  et  ne  lui  permit  de  se  faire  en- 
tendre que  dans  des  réunions  particuliè- 
res, où  la  voix  de  sa  femme  et  les  boos 
mots  du  mari  attiraient  une  société  amie 
du  plaisir.  Vers  la  même  époque  (1776}, 
trois  succès  obtenus  en  moins  de  cinq 
moi^,  les  Rivaux^  le  Jour  de  Saint'Pa^ 
trice  et  la  Duègne^  vinrent  établir  de  la 
manière  la  plus  brillante  la  réputation 
de  Sheridan  comme  auteur  dramatique. 
Lors  de  la  retraite  de  Garrick,  il  lui  suc- 
céda dans   la  direction  du  théâtre  de 
Drury-Lane,  et  prit  une  part  d'intérêt 
dans  l'entreprise.  Son  administration  fut 
d'abord  assez  heureuse,  grâce  à  la  faveur 
soutenue  dont  ses  pièces  jouissaient  au- 
près du  public.  Bientôt  il  eut  la  gloire 
d'avoir  donné  à  la  scène  anglaise  son  meil- 
leur opéra,  la  Duègne^  sa  meilleure  farce, 
le   Critique^   et  enfin  sa  meilleure  co- 
médie, l'École  de  la  médisance  (177G- 
1777).  Celle-ci,  traduite  et  imitée  dans 
toutes  les  langues  et  sur  tous  les  théâtres 
de  l'Europe  %  obtint  un  succès  cosmopo- 
lite, grâce  au  constraste  éternellement 
populaire  qu'elle  reproduit,  après  Fiel- 
ding,  entre  l'hypocrisie  du  vice  et  l'é- 
tourderie  d'un  bon  cœur. 


(*)  Les  imitations  les  plas  connaes  de  YEcoU 
de  la  midisanet,  en  français ,  sont  le  Tartufe  dt 
mœurs,  par  Chéroo ,  et  lis  Portraits  de  famille , 
pw  Clléivier. 
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DepuUquelque  temps,  Slierîdan  voyait 
dans  le  monde  les  membres  les  plus  dis- 
tingués du  parti  whig,  Burke,  son  com- 
patriote ,  Foi  f  dont  le  caractère  liant 
sympathisait  particulièrement  arec  le 
sien,  toute  celte  brillante  phalange  qui 
cM>mbattait  an  parlement  le  ministère  de 
lord  North  (vo/.),  et  se  réunissait  le  soir 
au  club  de  Brookes  ou  dans  les  salons 
du  duc  de  Devonshire  [voy.).  Ces  liai- 
sons décidèrent  de  sa  vocation  poli- 
tique. Le  premier  service  qu*il  rendit  à 
l'opposition  fut  la  part  active  quMI  prit 
h  la  rédaction  de  VEngiishman^  journal 
créé  par  elle  pour  seconder  au  dehors  son 
action  parlementaire.  En  1 780,  il  réus- 
sit à  se  faire  élire  par  le  bourg  de  Staf- 
ford.  Fils  d'acteur,  directeur  de  théâtre 
lui-même ,  il  se  sentit  d*abord  un  peu 
embarrassé  dans  cette  assemblée  où  il  sié- 
geait à  côté  des  fils  des  Bedford,  des  HoU 
land  et  des  Cliatham.  «  Il  passa,  dit  un 
ingénieux  critique,  deux  ans  sur  les  bancs 
de  l'opposition,  parlant  peu,  mais  votant 
avec  une  ardeur  extrême.  Au  dehors  de 
la  Chambre,  il  se  vengeait  de  son  silence 
par  des  pampYilets  pleins  d*amertome, 
et,  dans  la  vivacité  piquante  de  ses  écrits, 
on  pouvait  apercevoir  que  si  la  facilité 
ou  l'audace  de  parler  lui  venait,  nul  ora- 
teur ne  pourrait  rivaliser  avec  ce  spiri- 
tuel et  mordant  adversaire.  »  L'impor- 
tance polit  ique  de  Sheridan  ne  date  guère 
que  du  mioistère  Rockingham,  dans  le- 
quel il  partagea,  comme  sous- sécréta  ire 
d'état,  le  triomphe  de  son  parti.  Plus 
tard,  la  fameuse  coalition  {iwir.  Fox  et 
North)  le  choi&it  pour  secrétaire  du  tré- 
sor, mais  cette  combinaison  eut  peu  de 
durée,  ainsi  que  la  précédente,  et  il  se 
retrouva  toujours  avec  succès  dans  Top- 
position,  son  élément  naturel.  Plus  d'une 
ibis  il  se  prit  corps  ii  corps  avec  le  redou- 
table Pilt,  et  notamment  dans  la  séance 
du  14  février  1783,  où  il  sut  rétorquer 
avec  esprit  les  allusions  malignes  que 
celui-ci  avait  dirigées  contre  les  rapports 
de  bon  adversaire  avec  le  théâtre.  Voué 
au  Iriumphe  des  libertés  publiques,  She- 
I  idaii  n'oublia  pas  les  griefs  jMirticuliers 
<ie  U  province  qui  ra\ait  vu  naître,  et 
liés  lors,  comme  plus  tard,  quand  on  en 
%int  à  discuter  Tuiiiou  et  Témancipation 
des  catholiques,  il  déploya  un  patrîoUiiM 


7U  )  SUE 

qui  le  fit  surnommer  fe  représentmnt  o/- 
ficieux  tle  l'Irlande.  Mais  janab  soa 
éloquence  ne  brilla  d'un  plus  vif  édat 
que  dans  le  procès  de  Wuren  Haatiap 
(vo/'.),où  il  fut  chargé  avec  d*aati«acoB* 
missaires  de  soutenir  Paccosatioii  di  nH 
les  deux  Chambres.  Son  discoars  da  7 
février  1 787,  sur  le  4*  cheft  dit 
charge ,  produisit  sur  les  audileon 
impression  dont  l'analyse  ÎBperft&a 
qu'on  en  possède  ne  saurait  donner  mm 
idée.  Pour  la  première  fob,  on  entendit 
retentir  dans  l'enceinte  du  parlement  ém 
applaudissements  prolongéi,  et  Pîtt  ap- 
puya la  motion  d'ajourner  le  débat  poor 
se  soustraire,  dit-il,  à  l'inOaeooe  ■  de  la 
baguette  de  l'enchanteur.  »  En  1789,  la 
maladie  du  roi  j«ta  brusquement  la 
tion  de  régence  au  milieu  de  U  Inltê 
partis.  Sheridan ,  qui  passait  ponr  Pàn 
des  familiers  de  Carlton-Honae,  fat,  di^ 
on ,  le  conseiller  intime  du  prince  de 


Galles  dans  cette  circonstance  et 
occasions  analogues  qui  se  représanli- 
rent  plus  tard.  Bientôt  la  révolution  fn^ 
çaise  fut  un  autre  brandon  de  dîaoonl^ 
et  la  scission  qu'elle  amena  entra  la 
whigs  [voy,  Pitt,  Fox,  BcaKi,  Gais* 
ville)  commenta  par  une  rupture  entra 
Burke  et  Sheridan  qui  avait  chalenren* 
sèment  défendu  les  principes  de  celle 
révolution  contre  les  attaques  violcnla 
de  son  ancien  ami.  Dans  cette  scssîoe  il 
dans  celles  qui  suivirent,  notamment  dans 
sa  réplique  à  lord  Mornington  en  1794, 
et  dans  son  discours  sur  les  taxes  as» 
sises  en  1798,  celui-ci  ne  cessa  de  sV» 
lever  contre  la  guerre  ruineuse  et  impo- 
litique que  TAugleterre  avait  déclarée  ft 
la  France,  et  c'est  à  propos  d'un  des  épî» 
sodés  de  cette  guerre  {i»oy.  QuiBiaosy, 
qu'il  s'écria  un  jour  :  «  I^e  sang  angiaii 
n'a  pas  coulé,  dit- on  ;  non ,  mats  l'hon- 
neur anglais  a  coulé  par  tous  les  pores!  » 
Cependant,  par  une  contradiction  qu'on 
a  peine  à  s'expliquer,  celui  qui  ne  von« 
lait  pas  qu'on  Ht  la  guerre  à  Robespiem 
et  aux  terroristes  se  montra ,  vers  la  in 
de  sa  carrière  parlementaire ,  un  des  pins 
violents  adversaires  de  la  paix  avec  Bona- 
parte et  avec  les  gouvernements  plu»  réfi^ 
iiers  qui  se  succédèrent  en  France  à  partir 
de  1803,  alors  que  Fox  et  quelques  anlrm 
la  croyaient  possible  et  honorable.  Il  parla 
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lOMÎ  avec  soccts  contre  rîotenrentîon  de 
b  Grande-Bretagne  dans  la  guerre  entre 
la  Russie  et  la  Porte,  et  quoique  adver- 
saire déclaré  de  toutes  les  mesures  extra- 
tegalea,  telles  que  les  bills  de  trahison  et 
de  sédition ,  la  suspension  de  Vhabeas 
eorpuSf  etc.,  il  montra  dans  deux  cir- 
coBstances  remarquables,  la  révolte  du 
?ïorc  Cl  la  tentative  de  régicide  du  1 5  mai 
]800|  qa*il  savait  au  besoin  répudier  ho- 
aorableflient  les  excitations  de  Tesprit  de 
parti,  si    puissantes  sur   un   caractère 
comme  le  sien.  Il  sut  aussi  résister  à 
d*aaiTCt  tentations  non  moins  séduisantes 
pour  an  homme  nécessiteux  comme  il 
fêtait  presque  toujours,  et  refusa  plu- 
ftean  fcb  les  places  qu'on  lui  offrit  pour 
lui  oa  pour  les  siens.  Il  accepta  cepen- 
dant dâ  minbtère  Grenville  et  Foi  celle 
de  tiémiiei  de  la  marine,  qui  lui  avait 
été  dbcioéc  dès  1789.  Plus  tard,  il  fut 
nommé  par  le  prince  régent  receveur  du 
dncké  de  Comouailles.  L'épisode  de  sa 
vie  parlementaire,  qu'il  est  le  plus  diffi- 
dle  d'expliquer  à  son  avantage,  c'est  le 
rôle  qu'il  joua  dans  les  négociations  mi- 
■Htériellca  de  1812  entre  le  prince  et 
ki  lords  Grey  et  Grenville,  et  dans  les- 
^aellei  il  montra  peu  de  loyauté  ou  peu 


ReveooDS  rapidement  sur  la  carrière 
Ikièraire  de  Sberidau  et  sur  sa  vie  pri- 
vée que  la  politique  nous  a  fait  perdre 
de  vue.  La  mort  de  sa  femme,  en  1 792, 
naît  laissé  le  champ  libre  à  ses  goûts 
psar  la  di»ipation  et  la  dépense.  lis  ne 
ftvcol  pointdiminués  par  un  second  ma- 
riife  contracté  trob  ans  après  avec  uue 
ricbe  héritière,  miss  Ogle,  fille  du  doven 
ée  Winchester.  En  1799,  le  succès  de  sa 
Hagédie  de  Pizarro  avait  heureusement 
la  chaîne  de  ses  triomphes  dra- 
inais il  lui  était  plus  facile  d'é- 
cme  de  bonnes  pièces  pour  son  théâtre 
^Êt  de  le  bien  diriger,  et  les  embarras 
loajoun  croissants  de  son  administration 
fareat  couronnés  par  l'incendie  de  Drury- 
Lane,  en  février  1809,  qui  consomma  sa 
raine.  Le  reste  de  la  vie  de  Sheridan 
■'bfGre  pins  qu'un  spectacle  pénible.  On 
*il  cet  homme  qui  avait  brillé  de  tout 
Tèclat  du  luxe  et  du  talent,  Tami  de 
Bvlce,  de  Fox,  d*un  prince  du  sang,  qui 
soirée  s'était  enivré  des  ap- 


plaudissements de  la  tribune  et  du  théâ- 
tre, traqué  par  les  huissiers  de  taverne 
en  taverne  où  il  cherchait  dans  le  jeu  et 
dans  l'ivresse  des  distractions  indignes  de 
lui ,  une  fois  même  arraché  malade  de 
son  lit  et  conduit  dans  une  maison  d'ar- 
rêt pour  une  dette  minime.  Il  fallut  qu'un 
article  de  journal  apprît  un  matin  à  l'An- 
gleterre que  l'un  de  ses  premiers  ora- 
teurs, que  son  premier  auteur  comique 
allait  mourir  dans  la  misère  et  dans  l'i- 
solement. La  pitié  publique  s'émut;  d'il- 
lustres visiteurs  se  présentèrent  à  cette 
porte  dont  ils  avaient  oublié  le  chemin  ; 
mais  il  était  trop  tard  !  Sheridan  avait 
cessé  de  vivre  le  7  juillet  1816,  et  leur 
zèle  tardif  n'aboutit  qu'à  lui  faire  célé- 
brer àAVestminster  de  magnifiques  funé- 
railles. 

Outre  les  imitations  partielles  des  piè- 
ces de  Sheridan,  il  a  paru  récemment 
deux  traductions  complètes  de  son  Théâ- 
tre :  l'une  par  F.  Bonnet,  1836,  2  vol. 
in- 8°;  TautreparM.  B.  Laroche,  1841, 
in.l2.  R-y. 

SHERIFF  (du  mot  anglo-saxon  ge^ 
re/a)j  nom  donné  en  Angleterre  au  pre- 
mier fonctionnaire  d'un  comté.  Il  n*y  a 
par  comté  qu'un  sheriff,  excepté  celui 
de  Middiessex  qui  en  a  deux,  doot  Tun 
pour  la  ville  de  Londres.  Le  sheriff,  ap- 
pelé aussi  high-sheriff  ou  haut- sheriff, 
a  suus  ses  ordres  le  sous-sheriff  et  les  ju- 
rcj  [vt>y\)  qui,  lorsque  le  sherifT  a  instruit 
l'affaire,  rendent  leur  verdict  sur  sa  pro- 
position. C'est  lui  qui  est  chargé  défaire 
exécuter  le  jugement;  mais  il  lui  est  dé- 
fendu de  s'immiscer  en  aucune  manière 
dans  le  cours  de  la  justice.  Les  fonctions 
de  sheiîff  sont  gratuites,  et  comme  elles 
entrai oent  à  des  dépenses  considérables, 
personne  ne  peut  être  forcé  à  les  rem- 
plir deux  fob  en  quatre  ans.  La  respon- 
sabilité de  ce  fonctionnaire  est  d'ailleurs 
fort  grande.  Le  sheriff  a  beaucoup  de  pou- 
voir et  jouit  d'une  grande  considération. 
La  police  du  comté,  la  perception  des 
impôts,  la  rentrée  des  amendes  et  des  coo- 
ti-cations,  l'exécution  des  jugements,  la 
décision  des  affaires  civiles,  font  partie 
de  ses  attributions.  Il  siège  tous  les  mois 
pour  juger  les  procès  civils  doot  Tobjet 
ne  dépasse  pas  une  valeur  de  40  shillings, 
et  tous  les  six  mois  pour  las  causes  plus 
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grRTes  et  les  procès  criminels,  sauf  les 
cas  réservés  au  parlement.  C  L, 

SHETLAND  (îles),  groupe  d'Iles 
dépendant  du  comté  d'Orkney  (Ecosse), 
situées  dans  la  mer  du  Nord,  an  nord  de 
la  Grande-Bretagne.  Elles  présentent  une 
surface  de  46  milles  carr.  et  sont  au  nom* 
bre  de  86,  dont  46  grandes  et  40  peti- 
tes; plus  de  50  sont  inhabitées.  Le  sol 
est  marécageux  et  très  fertile,  surtout  le 
long  des  côtes  qui  comptent  des  ports 
nombreux.  L'été  est  court  mais  chaud, 
et  Tautomne  humide;  il  tombe  fort  peu 
de  neige  pendant  Thiver  qui  est  pluvieux 
et  prolongé.  Le  sommet  du  Rona  est  éle- 
vé de  3,944  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  De  petits  torrents  arrosent  ces 
iles,  qui  renferment  aussi  quelques  lacs. 
Elles  produisent  du  fer,  de  la  chaux,  un 
peu  d*ambre,  etc.  Les  habitants,  au 
nombre  de  29,400  environ,  sont  protes- 
tants et  dWigine  normande;  leur  lan- 
gage est  un  mélange  d'écossais  et  d'an- 
glais dans  lequel  il  entre  beaucoup  de 
roots  norvégiens  (norsiques)  et  un  peu 
de  hollandais.  Ils  sont  pauvres  et  de 
mœurs  simples;  ils  ne  cultivent  que  for- 
ge, l'avoine,  et,  depuis  peu  d'années,  la 
pomme  de  terre;  ils  élèvent  des  bœufs, 
des  moutons,  dont  ils  travaillent  la  laine, 
des  chevaux  et  d'autres  animaux  domes- 
tiques; ils  cuisent  la  chaux,  s'occupent 
de  la  chasse  du  lapin,  des  chiens  de  mer, 
de  la  loutre  et  des  oiseaux  de  mer  ;  ils 
pèchent  des  huîtres,  des  écrevisses  de  mer 
et  surtout  les  harengs  et  la  baleine,  dont  ils 
font  le  commerce  ainsi  que  de  leurs  pro- 
duits indigènes.  L'île  principale  est  celle 
de  Shetland  ou  Mainland,  dont  les  prin- 
cipales villes  sont  Ler\«ick  et  Kirkwall. 
Unst,  la  plus  septentrionale  de  ces  iles, 
offre  le  long  des  eûtes  de  curieuses  ca- 
vernes creusées  dans  le  roc.  /b/rllib- 
bert,  A  description  nfthv  Shetland-  Ts" 
/â/ir/ r,  Édimb.,  1821,  in-4",av.  grav.  X. 

SHIEL  (Ilir.iiAao-LAi.OR),  célèbre 
orateur  irlandais,  et  représentant  de  Tip- 
fiirary  au  parlement  britannique,  voy\ 
lui  \?ïUF.,  T.  XV,  p.  8Ô-86. 

SHILLING,  x^oy.  Li>re. 

SiURKS,  voy.  ATir.i.p.TF.aaE  (T.  1'% 

p.  7  13   ,  CtGEA?IDP.-BaLTAGllE(T.  XII, 

p.  740). 

SIIOR£  (Jaui^),  maitrciw  du  roi 
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Edouard  IV,  à  qui  le  protecteur  (woy. 
Richard  III)  fit  intenter  un  procès  poor 
s'emparer  de  ses  biens.  Elle  fat  coo* 
damnée  à  faire  publiquemenl  anende 
honorable,  en  chemise^  devant  l'cgUie 
de  Saint-Paul.  Vouée  dès  lors  k  une  pfo* 
fonde  retraite,  elle  atteignit  qd  âge  avuH 
ce  et  mourut  sous  le  règne  de  Henri  VIIL 

SHREWSBURY,  voy.  Tauot. 

SIAM ,  royaume  de  l'Inde  trmasgna- 
gétique,  dont  il  occupe  à  peu  prêt  loali 
la  partie  moyenne,  entre  l'empire  Bir- 
man et  les  provinces  nouvellciDent  am* 
chées  a  ce  dernier  par  lea  AngUia,  à 
Touest,  et  le  royaume  Annamite,  à  Vm/L 
Ses  autres  limites  sont  au  nord  rempira 
chinois,  et  su  sud  le  golfe  dit  de  Siaa» 
partie  de  la  mer  de  Chine,  ainsi  qne  di- 
verses principautés  de  la  presqu'île  de 
Malacca.  Cet  état  comprend  aujoanTkH 
le  Siam  proprement  dit;  une  poriioa^ 
ci-devant  royaume  de  Camboje,  au  ao^ 
est  de  Siam,  notamment  la  belle  et  fertflt 
province  de  Chantibon,  avec  le  lîilani 
qui  la  borde  jusque  vers  lea  rives  é^ 
Kangkso  (Athien),  et  les  petites  llct  voî» 
sines  ;  une  partie  de  la  grande  régioB  ia- 
térieure  et  encore  presque  incoawM  de 
Laos,  sur  le  haut  Ménam;  enfin  les  qn» 
tre  principautés  malaies  de  Patani^dt 
Triogano,  deKalanUn  et  de  Quéda^i 
le  Malarca  même ,  en  partie  sculei 
tributaires  de  Siam,  en  partie  incor| 
à  ce  royaume,  avec  plusieurs  petites  Us 
qui  en  dépendent  sur  la  côte  occidcolali 
de  la  pres(|u'ile.  La  superficie  de  cesdî^ 
férents  territoires  a  été  en  total  évaleéCp 
d*aprcs  la  carte  de  Berghaus,  à  1 3,3M 
milles  carr.  géogr.  *,   dont  plus  de  11 
moitié  consiste  en  possessions  immédia- 
tes. Quant  à  la  population,  elle  ne  pa* 
raît  pas  devoir  être  portée,  pour  l'ea- 
semble  de  cette  domination  si  eteudoc^à 
plus  de  5,  ni  à  moins  de  3  millions. 

I^  Siam  proprement  dit  forme  Mt 
vaste  et  luiigue  valli-e,  renfrrmce  rnUe 
deux  grandes  chai  nés  de  montagnes,  d'c^ 
virou  5,000  pieds  de  hauteur  moyeaM^ 
et  arrosée  du  nord  au  sud  par  le  MenaSv 
qui  se  décharge  dans  le  golfe  de  Staa, 
et  contribue  puissamment  par  ses  iooo* 
dations  à  la  fertilité  du  |)ayii.  Le  Caa- 

(■)  Nou»  avon%  dit  ■  i'irl.  lnor  ^T.  XIT.  p. 

6oi}|  a  37fUat(  litasf  car^  (de  ai  aa  difi^^ 


Wjs  cC  le  Laos  sont  des  proTÎaoet  cpi- 
kâwBt  BontigneoMi.  Le  premier^  au- 
licfiBÎs  iadépcndaDt,  se  troare  pertagéy 
IIS  1809,  per  suite  de  dWisions  in- 
entra  le  soaverain  de  Siam  et 
d'AmaBiy  qui  s*en  est  attribué  la 
partie.  Le  Laos,  où  paraissent 
'  plmienrs  prinees  tribotaires,  dont 
qnaUvsont  sonmis  an  roi  de  Siam,  re- 
cn  outre  pour  maitres  les  Bir- 
I,  le  souverain  d*Aonam  {voy,  ces 
ij  et  Temperenr  de  la  Chine.  Dans 
proprement  dit,  la  vallée  du 
■t  scole  cultivée ,  les  montagnes 
■•  pvéMOtBnt  des  deux  côtés  que  des  fo- 
fin  ce  é»  déserta  peuplés  d*éléphants« 
ée  lUaœéroa,  de  buffles,  de  ti^^ras  et  de 
élépbaots  de  Sîam  passent 
ka  pins  beaux  et  les  plus  intelli- 
de  Fc^woe,  et  sont  emplovés  dans 
le  paya  à  des  services  divers  :  les  blancs, 
aftteaBant  rares  et  recherchés,  y  sont 
Uicft  d*nii  culte  presque  divin  ;  car  les 
qui,  comme  tous  les  peuples 
croient  à  la  métempsycose, 
it  que  les  âmes  de  leurs  rois 
apris  la  mort,  dans  le  corps  de 
productions  végétales 
t  surtout  en  maïs,  millet,  riz, 
firnits  du  sud,  coton,  café,  su- 
poivre,  cannelle,  bétel,  bambous, 
de  icÎBture  et  bois  de  tek,  excellent 
IcB  constructions  navales.  Le  sol 
de  Tor,  du  cuivre,  du  fer,  du 
de  Tétain,  de  Taimant  naturel, 
Ipétre,  du  soufre ,  des  diamants  et 
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pierres  précieuses.  La  popula- 
d*origine  en  partie  mongole,  en 
Alaîe,  etofire  beaucoup  de  traits 
■iblance  avec  les  Chinois.  Elle  se 
€lea  Siamois  proprement  dits, 
s'appellent  eux-mêmes  Chdru  ou 
{-voy.  T.  XIV,  p.  598},  de  Lao- 
de  Cambojiens,  de  Malais,  de  Chi- 
et  de  Cochinchinois ,  et  en  outre 
petit  nombre  d'Hindous,  de  maho- 
de  llnde  et  de  quelques  descen- 
de fanûllea  portugaises. 
Le  deapotisaw  le  plus  monstrueux  rè- 
dana  le  Siam.  Le  roi  est  seul  proprié- 
du  terriloîre  et  maître  absolu  de  la 
via  et  de  la  liberté  de  ses  sujets.  Tous  les 
caltiTateors  mâles  sont  obligés  de  tra- 
niUcr  pour  luiàlaoorvéependanlqua-  I 
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tre  mois  de  Tannée.  Il  s*est  en  outre  ré* 
serve  le  monopole  «commercial  des  prin- 
cipaux produits  du  pays.  L'industrie, 
stationnaire  depuis  des  siècles,  se  borne 
au  tissage  d'étoffes  de  soie  et  de  coton,  et 
au  travail  de  quelques  métaux.  Le  com- 
merce y  serait  susceptible  d'un  dévelop- 
pement beaucoup  plus  considérable  :  les 
Chinois  et  les  Cochinchinois,  parmi  Ira* 
quels  on  trouve  aussi  les  meilleurs  arti- 
sans, s*y  adonnent  presque  seuls  et  en 
réalisent,  après  le  gouvernement,  les  prin- 
cipaux bénéfices.  Ils  forment  en  quelque 
sorte  unedaase  privilégiée,  qui  n*est  sou- 
mise envers  Tétat  qu'à  l'impôt  de  la  ca- 
pitation.  Les  hauts  fonctionnaires  du 
royaume  portent,  comme  en  Chine,  le 
titre  de  mandarins.  Les  nombreux  /a- 
iapoins  ou  prêtres  de  Bouddha  ne  jouis- 
sent d'aucune  considération,  et,  comme  le 
reste  des  habitants,  se  traînent  dans  la 
poussière  devant  le  chef  de  l'état.  Le  peu- 
ple est  misérable  et  présente  le  type  de 
l'abrutissement  le  plus  abject.  Les  Sia- 
mois sont  en  général  de  taille  courte  et 
ramassée;  ils  ont  une  propension  très 
marquée  à  l'embonpoint.  Sous  le  rapport 
religieux,  ils  se  caractérisent  par  une 
grande  indifférence.  Les  maisons  chéti- 
ves  qu'ils  habitent  ne  sont  le  plus  sou- 
vent construites  qu'en  bambous.  Le  nom- 
bre des  troupes  entretenues  par  le  roi  ne 
doit  pas  excéder  30,000  hommes;  elles 
sont  mal  armées,  et  suivies  d'un  certain 
nombre  d'éléphants.  Le  revenu  est  éva- 
lué à  8,144,000  liv.  st.,  dont  à  peu  près 
les  ^  sont  perçus  en  nature. 

Èangkokj  sur  le  Ménam,  non  loin  de 
son  embouchure,  est  la  capitale  moderne 
du  Siam  et  la  résidence  actuelle  du  roi. 
C'est  une  ville  industrieuse  et  très  com- 
merçante, pourvue  d*un  port  spacieux, 
d'un  arsenal  et  de  chantiers  pour  la  con- 
struction des  petits  navires  du  pays.  Elle 
es*t  en  grande  partie  formée  de  maisons 
élevées  sur  des  radeaux,  amarrés  le  long 
des  rives  du  Ménam,  et  qui  forment  en 
quelque  sorte  une  seconde  ville  flottante, 
avec  des  mes  et  des  bazars  sur  l'eau.  On 
a  prétendu  que  sa  population  s'élevait  à 
150,000  âmes,  mais  ce  chiffre,  d'après 
Crawfurd,  parait  devoir  se  réduire  au 
tiers.  Youthia,  la  Siam  des  Européens, 
bâtie  sur  une  île  du  Ménam,  est  l'an- 
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cleoDe  capitale.  Fondée  vers  1 350,  elle 
était  au  siècle  deniivr  beaucoup  plus  peu- 
plée que  Bangkok;  mais,  détruite  par  les 
Birmans  eo  1760,  elle  déchut  de  son 
importance,  et  n*a  été  que  très  peu  visi- 
tée depuis.  Chant ibon,  sur  le  fleuve  du 
même  nom,  avec  un  eicellent  port,  est  la 
principale  villa  du  Camboje  siamois. 

Histoire.  L'histoire  de  Siam  ne  com- 
mence à  présenter  un  peu  de  certitude 
qu*à  dater  de  Tépoque  des  progrès  des 
Européens  dans  Tlnde.  A  en  croire  des 
traditions  indigènes,  le  culte  de  Gau- 
tama  (Bouddha)  se  serait  introduit  dans 
la  Siam,  en  638,  sous  un  roi  nommé 
Krek,  après  lequel  on  compte  une  série 
de  60  souverains  jusqu'à  nos  jours.  Lors 
même  quePaulhenticité  de  cette  tradition 
ne  serait  pas  contestée,  il  faudrait  encore 
admettre  que  cette  série  a  d&  se  trouver 
mainte  fois  interrompue  par  de  violentes 
révolutions  dynastiques.  En  1567,  le 
Siam,  ayant  subi  une  invasion  des  Bir- 
mans, dont  il  ne  parvint  à  se  délivrer  que 
sous  Pramerit,  en  1596,  profita  contre  ses 
ennemis  du  secours  des  Portugais,  qui, 
en  rétsompense,  obtinrent  du  roi  la  per- 
mission de  trafiquer  librement  dans  ses 
états,  et  même  celle  d'y  prêcher  le  chris- 
tianisme, depuis  1622.  Mais,  en  1627, 
la  dynastie  régnante  fut  renversée  et  ex- 
terminée parTusurpsteur  Chan  Pasatong. 
Chan  Nataja,  son  fils  et  son  successeur, 
protégea  néanmoins  les  missionnaires 
chrétien*.  Un  aventurier  grec,  nommé 
Constantin  Falron ,  qui  avait  su  gsgner 
la  faveur  de  ce  prince,  et  s'était  élevé 
auprès  de  lai  au  poste  de  premier  mi- 
nistre, le  détermina,  en  1680,  à  envoyer 
une  ambassade  k  liOuin  XIV,  ménagea 
l'accueil  le  plus  amical  à  celle  que  le  grand 
roi  chargea,  en  retour,  d'une  mission  dans 
le  Siam,  et  fit  même  accorder  aux  Fran- 
çais le  droit  de  garnison  dans  plusieurs 
des  places  les  plus  importantes  du  pays. 
Par  cet  appui,  l'ambitieux  favori  comp- 
tait se  frayer  à  lui-même  le  chemin  du 
trùnr;  mais  il  manqua  l'exécution  de  son 
projet,  et  sa  chute  entraîna  relie  de  Tin- 
tiuence  française.  L'a  chef  militaire,  le 
mandarin  Peiratja ,  monta  sur  le  trône, 
en  1688,  après  s'être  dèlait  des  héritiers 
légitimes,  et  ordonna  le  supplice  de  tous 
les  FriB^ia  dont  on  pat  s'eaparar.  lies 
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prédilections  dn  nouveau  goa 
étaient  pour  les  Hollandaîa,  qvi,  i 
arrogants  que  les  Portugais,  avmiei 
bonne  heure  supplanté œaderiiien; 
ils  durent  bientôt,  à  leur  toar,  portai 
avantages  acquis  avec  les  Anglab 
obtinrent  également  le  droit  d'étabi 
factoreries  dans  le  Siam.  De  aan| 
querelles  entre  les  succesaean  d 
tratja  affaiblirent  beaucoup  le  royi 
et  en  facilitèrent  la  conqaéte  aai 
mans ,  qui  subjuguèrent  tout  le  pi 
1766,  après  avoir  emmené  In  I 
royale  en  captivité.  Mais,  en  1769 
tak,  riche  Chinois,  que  les  8 
avaient  proclamé  leur  chef, 
l'indépendance  du  pays.  Ce  pri 
d'abord  avec  habileté ,  courage  m 
meté,  et  favorisa  beaucoup  sca  ci 
triotes;  mais,  dans  sa  vieillesee,  il  m 
gagner  par  l'avarice  et  par  des  pcm 
tyranniques  qui  amenèrent  an  cIm 
périt  assassiné  en  1782.  Le  roi  a 
Krom  Chiat,  3*  successeur  de  l'anli 
cette  révolution ,  occupe  le  trAne  ( 
1824,  et  se  montre  en  général  favi 
au  pro(;rès  et  aux  étrangers.  U 
mettre  à  mort  un  des  rois  tribaian 
Laos,  qui  s'était  révolté  contre  l'n| 
sinn  siamoise,  en  1827.  Les  Sîbh 
les  Birmans  vivent  entre  eux , 
frontières,  dans  un  état  de  pe 
hostilité,  marqué  de  part  et  d'aati 
des  incursions,  des  dévastations  * 
brigandages  continuels.  —  'o/r  F 
son,  Misùon  frtmi  thr  Iten^ai  to 
antl  Hue,  thr  capital  of  Cnchtna 
Londres,  1825,  in-8<>.  Ci 

SIBÉRIE,  ou  plutôt  SiBiaii. 
ce  nom, 'primitivement  limité  aa 
klianat  de  Sibir,  sur  les  rives  de  Plt 
affluent  de  rirtynrh  ,  on  compren 
jourd'liui  toute  la  région  de  î'Asii 
tentrionale  formant  à  peu  près  ■■ 
de  toute  celle  partie  dn  monde,  et  s* 
dant,  dt*  Touest  à  l'est,  depuis  les  i 
et  le  fleuve  Oural  voy\)  jusqu'à  b 
dX)kbotsk  et  à  l'océan  Pacifique, 
tre  le  44''  et  le  78*  parallèle*, 
contrée  immense,  bornée  au  sud  par 
taî  {yny,)^  les  monts  Sayans,  lal 
noî,  etc.  \voy.  Russik,T.X\,  p.  < 
et  au  nord  par  la  mer  Glaciale  ju» 
détroit  de  Btriof  (vof .)  par  kqw 
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TocéaB  pMifiqiM,  n'a 
éê  SSOyOOO  milles  carr.  géogr. 
m  13,600,000  kilom.  carr. 
,  c*cal- à-dire  plus  d'un  quart 

*  et  beeuooap  plus  que  la  su- 

•  rEorope  eotière.  De  cette 
itinentale,  dépendent  difTé- 
I  tcllet  que  rarchîpel  de  la 
m  llct  Kotelnii  et  de  la  Non- 
m  ,  à  Pembonchure  de  ce 
1^  les  llei  des  Ours  et  de  la 
m  à  Test  dans  la  mer  Glaciale; 
rOcéan  oriental,  llledeSaint- 
C  rarchîpel  des  Kouriles.  On 
BB  tics,  maïs  avec  peu  de  certî- 
élcndne  de  1,068  milles  carr. 
BC  population  de  10,000  âmes. 
I  Sibérie  proprement  dite,  elle 
ma  tonie  sa  partie  septentrio- 
PalCreux  déserts  à  perte  de  vue, 
e  Barais  glacés  [tundry)  où  les 
Inaiidienssont  presque  la  seule 
(éuUon.  Bien  n'égale  Tâpreté 

dans  la  partie  méridio- 
reranche,  Pair  est  d*une 
70lé,  et  le  ciel  constamment  se- 
vcr.  Voici  comment  s'exprime 
■B  savant  voyageur,  M.  Han* 
c  crois,  dit- il,  qu'il  serait  dif- 
oa^er  un  climat  aussi  favora- 
nervations  astronomiques  que 
Sibérie.  Depuis  le  moment  où 
pli  sort  du  lac  Baîkal  et  entoure 
rkonuk,  est  prise  par  les  glaces, 
lob  d'avril,  le  ciel  est  constam- 
B  :  on  n'aper^it  pas  uo  nuage; 
(  lève  et  se  couche  dans  toute 
ar,lefroidéuntde30à  35»R., 
\  cette  apparence  rouge  qu'il 

nous  près  de  T  horizon  en  hi- 
oation  élevée  du  pays  Je  baro- 
ut,  depuis  le  9  (évr.  1829  jus- 
i*bai  [Il  avril]  varié  entre  7  3  7  ' 
Bt  la  grande  distance  où  il  est 
,  rendent  l'air  sec  et  libre  de 
an  printemps,  le  soleil  a  tant 

Irkontsk  que  lorsque  le  ther- 
■arque  à  l'ombre  depuis — 20<* 
-  30^,  Peau  coule  des  toits  du 

■"cft  pat  en  eontradiction  arec  ce 
Tari.  kcufB,  T.  XX,  p.  679  :  il  est 
^  b  Kaasie  d'Asie  dans  tout  soa 
ivse  la  Caacaik,  et  ici  da  la  Sibérie 


côté  dpOBé  aux  rayons  de  cet  astre...» 
Quand  le  froid  est  à  —  30^,  l'air  est  heu- 
reusement toujours  calme,  et,  en  consé- 
quence de  sa  sécheresse,  nons  souffrons 
moins  ici  avec  cette  température  que  dans 
notre  peys  avec  1 S^.  Le  nez  et  les  oreilles 
sont  les  parties  les  plus  exposées  à  rcffet 
du  froid....  J'ai  couvert  avec  du  cuir 
mince  les  vis  des  insIrumenISy  parce  que 
si  quelqu'un  touche  un  métal. avec  la 
main  nue ,  il  éprouve  la  même  donleur 
que  s'il  palpait  un  charbon  ardent,  et  il 
en  résulte  une  ampoule  blanche  comme 
après  l'attouchement  d'un  fer  ronge.  * 

Sauf  les  contrées  tout- à- fait  inhospi- 
talières du  nord  et  de  l'est,  contrées  en 
partie  inexplorées,  mais  dont  M.  le  baron 
de  Wrangell  a  récemment  reconnu  les 
côtes  et  les  extrémités,  l'aspect  général 
de  la  Sibérie  est  moins  désolé  qu'on  se 
le  figure.  Nous  avons  vu  à  l'art.  Eussik 
quels  si  tes  pittoresques  on  rencsontre  dans 
les  montagnes  du  sud;  dans  les  steppes 
et  dans  les  vallées,  on  trouve  de  belles 
prairieset  de  gras  pâturages  ;  la  végétation 
est  d'une  grande  richesse ,  et  d'immenses 
forêts  couvrent  des  étendues  incommen- 
surables. Outre  le  cèdre  de  Sibérie,  arbre 
majestueux  propre  à  cette  contrée,  et  qui 
aime  les  marais  couvrant  des  fonds  ro- 
cailleux, le  saule,  le  pin,  le  bouleau  y 
croissent  en  grande  abondance;  le  mé- 
lèze ou  larix,  dont  la  résine  est  si  utile, 
avance  jusque  vers  la  mer  Glaciale,  tan- 
dis que  le  peuplier  blanc  et  le  peuplier 
balsamifere  se  renferment  dans  les  lati- 
tudes méridionales.  On  connaît  cinq  es- 
pèces différentes  de  V arbre  à  pois  ^  très 
commun  en  Sibérie.  Le  règne  minéral,  qui 
a  donné  à  cette  contrée  son  ancienne  célé- 
brité, produit  de  l'or,  de  l'argent,  du 
cuivre,  du  fer,  des  malachites,  des  pierres 
précieuses,  y  compris  le  diamant,  etc.  Les 
animaux  de  tout  genre  abondent,  et  l'on 
trouve  en  Sibérie  les  deux  extréuMs  de  la 
famille  des  quadrupèdes,  la  musaraigne 
du  léniccî  et  le  gigantesque  mammouth 
fossile.  On  connaît  d'ailleurs,  parmi  les 
animaux  domestiques,  lerenneet  le  chien 
sibérien,  et  l'on  sait  qu'on  trouve  ici  les 
bétes  à  fourrure  les  plus  précieuses,  l'her- 
mine, la  zibeline,  des  renards  noirs  et  de 
différentes  couleurs,  etc.  Signalons  en- 
core parmi  les  richesses  de  la  Sibérie  ses 
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fleuves  poissonneux  et  ses  lacs  salants. 
Nous  avons  déjà  fait  mention  de  la  vaste 
nappe  du  Baîkal  décrit  dans  un  article 
particulier,  et  nous  avons  aussi  traité  sé- 
parément des  principaux  fleuves,  TObi, 
riéniceï,  la  Lena ,  artères  gigantesques 
dont  quelques-unes  animent  ces  contrées 
déshéritées  sur  une  longueur  de  près  de 
mille  lieues,  et  auxquelles  il  faut  ajouter 
encore  Plrtysch,  la Tungouska,  TAbakan, 
l'Anabara,  la  Iana,l*Indighirka,  la  Koly- 
ma,  TAIdân,  PAnadyr,  etc. 

Pour  le  gouvernement  russe,  la  prin- 
cipale importance  de  la  Sibérie  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  ses  magniGques 
fourrures  et  dans  ses  mines  inépuisables, 
telles  que  celles  de  Nertchinsk ,  Zmeio- 
gorsk  (Schlangenberg)y  Barnaoul,  Roly- 
vân  (vor,  T.  XX,  p.  684),  mais  encore 
dans  les  rapports  qui  se  sont  établis,  par 
son  intermédiaire,  entre  lui  et  it's  états 
de  TAfie,  not.itnment  avec  la  Cliine  que 
le  merraiililisme  européen  chiTibe  de- 
puis longtemps  à  entamer.   La  culture 
fait  aussi  des  progrès  dans  la  région  mé- 
ridionale, et  la  population  qui  se  grou- 
pe autour  de  Tobolsk,  de  Tomsk  et  dlr- 
koutsk  gagne  tous  les  ans  en  importance. 
Cependant  le  total  ne  s^élève  guère  en- 
core aujourd'hui  qu*à  2  ^  millions  d'ha- 
bitants, ce  qui  ne  fait  pas  un  habitant 
par  lieue  carrée;  cette  proportion  s'cx* 
plique  par  les  déserts  inhabitalil<>s  et  ne 
^applique  nullement  aux  districts  des  nii- 
nfs  «'t  du  lac  Baîkal  située  entre  le  50"  et 
|p  ;').'>*  parallèles.  La  population  appartient 
H  différentes  races  :  les  Russes  sont  le  peu- 
ple ron^iuérant  ;  le  re«le  se  compose  de  Ta- 
fars ,  peu  nombreux  aujourd'hui,  quoi- 
que jadis  dominants  dans  la  Sibérie  oc- 
cidentale, de  Iakoutes,  tenant  ù  la  même 
famille,  de  Finnois  Vogouls  et  Ostiaks, 
de  Samoyèdes,  de  Rouriales,  de  Tun- 
gouses,  de  Lamoutes,   de   loukaghirs, 
etc.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tous 
f'es  peuples  reconnaissent  unanimement 
la  domination  russe  :  les  Iakoutes,  peu- 
plade très  nombreuse,  ne  sont  que  tribu- 
taires et  paient  leur  iassak  en  fourrureset 
p«*lleterie«;  les  belliqueux  Tchouktchis, 
a   Textrémité  boréale  de  cette  contrée, 
non  loin  de  l'Aniérique,  se  maintiennent 
viii-ore  dans  une  parfaite  indépendance. 
Il  %  a  ensuite  des  Buukhaies  et  des  Tur* 


komans  de  Tascbkent,  que  le 
amène  ;  des  Kalmouks  et  des  KJrgliig- 
Kaîssaks,  parcourant  en  nonuiflet  les  Hep* 
pes limitrophes;  desCosaksàqni  la  (trii 
des  frontières  est  confiée.  La  déporUtioB 
y  jette  enfin  des  hommes  de  tonte  on* 
gioe  ou  extraction.  Quant  à  la  religieSp 
c'est  le  culte  de  l'Église  gréco-nuae  ^ 
domine  dans  le  sud  et  à  Toucit,  tuidb 
que  le  chamanisme  règne  encore  à  F^l 
et  au  nord.  Les  Tatarssont  ma! 
d'autres   peuplades   sont   bouddhi 
quelques-unes  même  féticbUtea. 
est  ou  sédentaire  ou  nomade.  Lee  î 
se  livrent  à  la  pèche,  à  la  chatae  et  à  f^ 
ducat  ion  des  bestiaux;  ils  abhorrent  IV» 
griculture.  D'autres  encore  s*adonncnt  •■ 
commerce,  dont  la  principale  branclwcift 
celui  qui  se  fait  avec  la  Chine.  Les  Rnft- 
ses  et  les  Tatarssont  en  même  temps  agr^ 
culteurs  et  produisent  beaucoup  de  cé- 
réales, surtout  dans  le  gouv.  d'It-nicei^a 
entretenant  aussi  une  belle  race  de  bat" 
tiaux  ;  enfin  l'industrie  et  le  travail  èm 
mines  occupent  aussi  un  assez  grand  ■«§> 
bre  de  bras  parmi  eux. 

Depuis  l'oukase  du  23  juillet  (2  aoè^ 
1822,  toute  cette  vaste  contrée  catdîvi* 
sée  en  deux  parties,  la  Sibérie  ocdJem* 
taie  et  la  Stlfêrir  orientale;  mais  êm 
modincationsontétéapportéea,enl8Sli, 
aux  subdivisions  de  ces  deux  moitiik 
Suivant  l'état  actuel  des  choses,  la  Sibé- 
rie occidentale,  où  il  n'y  a  plus  de  pra-  T 
vini'c  (rOmsk,  se  compose  des  deux  foa-  * 
veriicmcnls  (le  Tobolsk  et  de Tom«L,a5iM  ; 
ensemble  5,272,400  verstca  carrett  d  '' 
1,478,000  hah.  Le  chef-lieu  en  est  TW  . 
^oA/,  jolie  ville  de  14,246  hab.  ^1843l|  |J 
située  5ur  la  rive  droite  de  Plrlv^cb,  «ît'  ' 
a- vis  du  point  où  le  Tobol  s'y  réuaii;  '" 
au  milieu  d'agréables  collines,  l^esimi*  ^ 
sonsysontpresque  toutes  en  bois  1*  P**"  ^ 
mière  en  pierre  fut  construite  rn  1771.  , 
I^s  autres  villes  de  cette  diirî«ion,  tVÊÊ/m  '. 
suivant  l'importance  de  lenr  po;iulatiai 
(tableau  de  1 842),sont:  Tomsk  1 2,033)^ 
Omsk(ll,70.'>),Tiunien(lO,H03\Bar-  *^ 
naoul  (9,450),  et  Semipalatiiuk  ^i,22l)  '^ 
sur  ITrtysch.  Irbith,  lien  célèbre  par  dn 
foires  annuelles,  quoique  situe  aa-dttt 
de  rOural,  fait  encore  partie,  ainsi  ^ 
Catherinebourg,  du  gouv.  européen  dl 
Perm.  A  la  Sibérie  orientale,  d'uneélen*  \ 


^ 
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•  SySSO^OOO  ventes  carrées, 
m  1^900,000  hab.,  appar- 
I  deax  gouYemements  d*Ir- 
elénioeîskf  la  province  (o^- 
[akoatsky  la  régence  côtière 
celle  de  Kamtchatka  et  le 
looktchis  (voy.  la  plupart  de 
ïrkoutsk^  la  plus  peuplée  de 
illes  de  la  Sibérie  et  la  place 
œ  la  plus  importante  ,  en 
lea.  Elle  est  située  sur  l'An- 
iBt  et  rOuchakofka,  au  nord- 
IG  Baikal ,  à  une  faible  dis- 
frontière  chinoise.  Sa  po- 
t  de  16,773  hab.  I^s  autres 
ra  importantes  sont  Krassno- 
S  h.)  sur  riéniccî,  chef-lieu 
ement  auquel  ce  fleuve  donne 
éniceisk ,  sur  le  même  fleuve 
Voîtzko-Savsk,  ville  frontière 
ibli  une  école  bouriato-moo- 
it  un  poste  avancé ,  plus  con- 
nom  de  Kiakhta  [voy,)^  est 
trepôt  du  commerce  avec  la 
(6);enfinNertchinsk  (3,535), 
■etnines  et  comme  lieu  de  dé- 
Textrémité  du  monde  connu. 
bien  au-delà  encore  sont  Ok- 
établissement  qui  ne  compte 
)57bab.,et  le  portde  Pétro- 
ec  64 1  hab. ,  à  une  distance 
3,000  lieues  (12,000  verstes) 

• 

.  Ce  fut  d*abord  par  une  fa- 
:hes  marchands,  les  Stroganof 
;  le  tsar  de  Moscovie  apprit  à 
la  Sibérie  :  jusqu^alors,  TIou- 
orie  et  la  Kondie,  contrées  li- 

avaient  seules  figuré  dans  son 
lelà,  à  Test  de  l'Oural,  étaient 

en  partie  Nogaîs  et  môles  de 
dont  les  principales  tribus  ou 
étaient  celles dlchim  et  deXiu- 
liban.  Là ,  sur  Plrtysch  ,  non 
bolak,  à  Tendroit  où  se  trouve 
li  an  lieu  appelé  Kootchou- 
oditché,  était  la  ville  deSibir, 
née  peut-être  des  Sabires,  dont 
e  dit  quMIs  expulsèrent  les  Ou- 
es  Boalgares,  et  que  nous  re- 
iant  des  historiens  orientaux 
[.  E.  Quatremère,  mais  dont  les 
ilatmahométans  changèrent  le 
er.  Vers  le  milieu  du  xyi*  siècle. 


Koutcboum  avait  fondé  un  klianat  assez 
important,  lorsque  Simon  Slroganof  dé- 
chaîna contre  lui  unataman  desCosaksdu 
yolga(branche  de  ceux  duDon),IermakTi' 
moféîef,  dont  les  brigandages  menaçaient 
les  intérêts  de  sa  famille  qui  aima  mieux 
le  prendre  à  sa  solde,  en  1 579.  Il  vint  avec 
540  guerriers;  et,  ce  petit  corps  s'étaut 
grossi  d'un  certain  nombre  de  prisonniers 
de  guerre  lithuaniens  et  allemands,  il  par- 
tit à  la  conquête  de  la  Sibérie  avec  840 
hommes,  munis  d*armes  à  feu  encore  in- 
connues aux  barbares  que  ce  Piçarre  si* 
bérien  allait  attaquer  de  son  autorité 
privée  ou  au  nom  d'une  famille  de  mar- 
chands.En  suivant  1  e cours  delà  Tchous- 
sovaîa  et  de  son  affluent  la  Serebrannoîa, 
puis  le  Taghil ,  il  arriva  sur  la  Toura, 
d'où  il  gagna  le  Tobol  et  Tlrtysch.  Sur 
ces  deux  rivières  eurent  lieu  plusieurs 
combats  meurtriers  dans  lesquels  la  pe- 
tite troupe  des  Cosaks  eut  le  dessus  sur 
des    milliers   de   Tatars   et    d'Ostiaks, 
grâce  à  leurs  armes  nouvelles,  mais  non 
sans  de  grandes  pertes;  car  107  de  ces 
intrépides  Cosaks  tombèrent  dans  l'un 
des  combats.  Cependant  Tépouvante  se 
mit  dans  les  rangs  des  ennemis ,  et,  au 
mois  de  novembre  1581,  lermak  s'em- 
para d'Isker,  résidence  de  Koutcboum, 
qui,  quoique  aveugle,  avait  fait  de  nobles 
efforts  pour  défendre  sou  pays.  Il  ne  se 
laissa  pas  accabler  par  le  malheur,  et 
bientôt  il  put  reprendre  cette  ville  après 
avoir  surpris  une  petite  bande  de  Cosaks, 
pendant  leur  sommeil.  lermak  était  du 
nombre  de  ces  imprudents  :  le  héros  se 
précipita  dans  l'Irtysch  pour  échapper  aux 
Tatars  ;  mais  il  y  trouva  la  mort  (août 
1 584),  et  ses  guerriers  durent  opérer  leur 
retraite  vers  r£urope.Cependant,quelque 
temps  avant  ce  désastre,  lermak  avait  écrit 
aux  Stroganof  et  au  tsar  loann  IV  Vas- 
siliévitch  le  Terrible  :  il  avait  demandé  à 
ce  dernier  sa  grâce  et  celle  de  ses  com- 
pagnons, et  lui  avait  annoncé  la  con- 
quête d'un  royaume  qu'il  mettait  à  ses 
pieds.  Grande  avait  été  la  joie  des  Mos- 
covites :  non-seulement  le  tsar  avait  par- 
donné à  ces  bandits  transformés  en  héros 
chrétiens  et  en  conquérants  victorieux 
des  infidèles,  il  avait  envoyé  des  présents 
honorifiques  à  lermak ,  l'avait  nommé 
prince  de  Sibir  et  lai  avait  promis  l'en- 
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voi  d^nne  armée.  Cette  promesse,  il  ne  |  30,000  Ostiaks,  VogoaU, 
put  U  tenir  ;  mais  sous  son  successeur 


,s». 


Fœdor,  le  ministre  Boris  Godounof  en- 
voya vers  l^Oural  une  petite  armée  que 
les  Cosaks  en  retraite  saluèrent  avec  des 
cris  de  joie  sur  les  bords  de  la  Toura.  On 
retourna  sur  Plrlysch,  reprit  Isker,  ville 
qu'on  abandonna  bientôt  pour  Tobolsk, 
où  s'éleva,  en  1587,  la  première  église 
chrétienne;  et  Koutchoum,  qui  refusa 
obstinément  les  oflres  les  plus  séduisan- 
tes du  tsar,  dut  chercher  un  refuge  dans 
les  steppes d'Ichim  et  deBaraba.  Un  voîé- 
vode  fut  établi  à  Tobolsk ,  et  bientôt  le 
commerce  multiplia  les  petites  villes,  en 
même  temps  que  des  forts  protégèrent 
la  nouvelle  conquête. 

Notons  encore  quelques  époques  im- 
portantes. L'Ile  de  Novaîa-Zemlia,  qui 
dépend  maintenant  du  gouvernement 
d'Arkhangel ,  avait  été  découverte  en 
1647  ;  en  1654,  on  connut  la  presqu'île 
de  Kamtchatka.  Dans  la  même  année, 
peu  de  temps  après  la  conquête  de  la 
Chine  par  les  Mandchous,  le  premier  plé- 
nipotentiaire russe  arriva  à  Peking;  mais 
de  1684  à  1687  eut  lieu  la  guerre  sur 
l'Amour,  terminée,  avec  perte  pour  les 
Russes ,  par  la  paix  de  Nertchinsk.  En 
1 670,  on  trouva  sur  l'Oupsa  (Touba  ?)  les 
premières  traces  d^argent;  la  mine  de 
Nertchinsk  fut  découverte  en  1691.  En 
1688,  Tobolsk  rerut  le  premier  exilé  :  ce 
fut  un  Samoîlof  de  POukraine.  Le  code 
de  lois  {pulojénié  zaAonn)  d'Alexis  Mi- 
khallovitch  fait  déjà  mention,  parmi  les 
peines,  de  la  déportation  en  Sibérie  :  de- 
puis 1769,  époque  postérieure  de  15  ans 
à  l'abolition  du  dernier  supplice ,  elle  le 
remplaça  généralement,  mais  avec  la  con- 
dition spéciale  des  travaux  forcés.  La 
simple  colonisation,  qui  nVntraine  pas  la 
mort  civile,  s*établit  dans  l'usage  à  partir 
de  1799*.  De  1710  à   1720,  plus  de 

(*)  Pour  la  peine  de  la  dê|iortatiou  eo  Sibé- 
rie, dont  le  travail  anx  mines  d'argent  de  Ner- 
t4-liin«k  ett  la  i>lui  grande  aggravation,  nont 
rentoTont  à  Part.  CoLOVisa  riHALit.  An  i« 
janvier  f  K35,  on  comptait  le  nombre  anivant  de 

déportée  en  Sibérie  : 

irtr  maie,     trir  frm. 

Sibérie  occidentale..     35,797       ti/J42 
Sibérie  orieiilale. .. .     40,898     16,223 

76,ri9&     23,165 
Tot'il  Kéncr^l...      99,860 
l^  nombre  dt  criact  «ui^oeli  ont  pris  part  les 


moyèdes,  Tangouset  ou  Tatan,  idolâ- 
tres ou  mahométans,  avaient  reçu  le  ba^ 
téme;  13,496  autres  iodividua  It  n* 
curent  de  1744  à  1770,  etydcpak,éi 
nouvelles  conversions  ont  tu  Uca  Uns  kl 
ans.  En  1 783  furent  érigés  les  goa^ 
ments  de  Tobolsk,  d'Irkoatsk  et  de 
ly  vân  ;  ce  dernier  a  été  remplacé  dapûps 
celui  de  Tomsk,  auquel  appartîcot  nai 
une  partie  de  la  province  d'Omak  réoiS* 
ment  supprimée.  Le  gouvemeiDcnt  dl^ 
niceîsk  date  seulement  de  l'oakaan  da  SI 
juillet  1832.  Bien  que  son  nooa 
mal  à  l'oreille,  la  Sibérie  semble 
à  devenir  un  jour  une  contrée 
sinon  par  l'agriculture»  au  moins  ptfR» 
dustrie  et  le  commerce. 

On  peut  consulter  snr  celte  oontréa  : 
Chappe  d'Auteroche ,  F'oyage  em  SAi' 
riejait  en  1761,  Paris,  1768,  3  %ol.|t 
in-4^,  atlas  in- fol;  Martvinof,  Fcytgi 
pittoresque  de  Moscou  amx  Jni^ 
itères  de  la  Cfùne^  4*  éd.,  Saiâl-ft» 
tersb.,  1819,  in-8®-,  Cochnne,  iVi 
tive  of  a  pedestrian  journey 
Russia  and  Sibenan  Tartary^ 
1824,  in-80  \  Karnilof,  Obserwaiiom§m 
la  Sibérie  (en  russe),  Pétersb.,  183S| 
in-8»  ;  Bélaîefski,  Foyage  à  ia  mer  Cê^ 
ciale  (en  russe),  Moscou,  1833; 
Reise  um  die  Erde  tlurch  diorti- 
etc.,  Histor.  Beric/ti,  Berlin,  1833-3% 
2  vol.  in-8°;  Stépauof ,  Descripiitm  éi 
goui*.  dhmiccisk  (en  russe),  1 83»  ;  hmm 
de  Wrangel,  Le  Nord  de  la  Sihént^ 
Voyage  parmi  les  peuplades  de  ia  iUr* 
sie  asiatique  et  dans  ia  mer  Glaeiekf 
trad  durusseparlepr.Em.  GalilsTae,P^ 
ris,  1843,2  vol.in.8*';A.deHttB[ 
VAsiectntride^  Paris,  l843,3vol.ii 
Fischer,  Sibirisrhe  Geschichiem^  wm 
der  Entdetkung  Sibiriens  bis  tusf  âk 
Eroberung  dièses  Landes  duftk  éà 
russischen  fFaffen^  Pétersb.,  1768-81^ 
3vol.in-8».  J.H.S. 

SIBYLLE,  nom  formé  des  deux  «Ml 
grecs,  ^iùç^  c'est-à-dire  Acèc  6euÀa,CM* 
,  seil,  volonté  de  Jupiter,  et  sifni&aal  H^ 
téralemeut  inspirée  de  Dieu.  L'aulii|niii 
connaissait  dix  sibylles,  vierges  qoe  IVr 
tiou  directe  d'une  divinité  jetait  dansdM 

drporlè».  de  ifti3  à  i83l,  m  ■'rUvnil  q«a  M 
poar  tonu  U 


in 
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il  calfaonsiMBe  (voy.  Ikspi- 
iMifintkiqiirlirilni  prédinienl 
k  plss  célèbre  de  tootct 
(voy.).  Selon  0.  Mûl- 
cfe  sbvlUn  et  le  coite  d*Apol- 
Bt  portée  cUns  cette  dernière 
hiffgii^cii  TitMdei  où  eiistait  le 
Mi  oracle  et  le  toaibeau  des  si- 

■  leur  attribue  ce  recueil  de 

■  CB  Ters  grecs  qai  fut  offert 
à  Tarquin-rAncien  par  elles- 

les  uns,  ou  par  une  vieille 
ne,  selon  d'autres,  et  qui 
à  Bouie  sous  le  nom  de 
éyëéms,  L«  roi  en  ayant  trouvé 
Dp  élrré,  la  vieille  en  jeta  six  en 
.  dans  le  fca,  et  Tarqnin  étonné 
U  donner  pour  les  trois  der- 
qu'il  avait  refusé  d'abord  des 
de  ces  volumes  précieux, 
HMaoltait  dans  les  circonstances 
ic^  lÎBt  confiée  à  des  magistrats 
dont  le  nombre  s'éleva  dans  la 
t  à  1 0,  et  que  Sylla  porta  même  à 
ndie  du  Capitole  dévora  ce  tré- 
,  «1 67  7 ,  lesénat  envoya  en  Grèce 
«ndcurs  pour  y  recueillir  tout 
CMiait  encore  de  vers  sibyllins , 
OB  triage  attentif,  on  en  réunit 
Ktîon  de  mille  que  l'on  plaça 
ooveau  temple  de  Jupiter  Capi- 
Mralt  que,  msigré  tous  les  soins 
avait  mis,  beaucoup  de  ces  vers 
pocryphes  :  aussi  Cicéron  n'hé* 
pas  à  rejeter  la  prédiction  ap- 
I  sénat  par  Cotta,  qu'un  roi  seul 
les  Parthes.Comme  le  but  qu'on 
aait  aurait  été  manqué  si  d'au- 
ihéiies  avaient  fait  concurrence 
pliéties  officielles,  le  sénat  fit 
m  reprises  rechercher  et  br&ler 
m  prédictions  qui  se  trouvaient 
i  sains  de  particuliers.  Auguste 
b  mèflM.  Plus  de  2,000  volumes 
iélies  furent  jetés  dans  les  flam- 
tes  ordres,  tandis  que  les  livres 
mthentiques,  placés  dans  deux 
d'or,  furent  déposés  sous  le 
l'Apollon  Palatin.  Toutefois  la 
B  aux  oracles  des  sibylles  resta 
it  forte,  que  Tibère  en  fit  faire 
«BB  ncoeil.  Un  second  incendie 
les  livres  sibyllins  sous  Néron,  ce 
mpèdok  pu,  l'aa  27 Qf  quelques 
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membres  du  sénat  de  demander  qu'on  le 
consultât  sur  l'issue  de  la  guerre  contra 
les  Msrcomans.  Au  reste,  ils  étaient  alors 
tellement  falsifiés,  que  las  chrétiens  y 
trouvaient,  dans  leur  ardeur  de  prosély- 
tisme, toute  sorte  de  prédictions  sur  le 
Messie.  Cette  collection  nouvelle  fut  brû- 
lée sous  Julien ,  en  363.  Un  quatrièaaa 
recueil  fut  livré  aux  flammes  par  Stili- 
con,  sous  le  règne  d'flonorius,  en  39S; 
mais  la  confiance  qu'on  avait  en  ces  livres 
n'en  fut  point  ébranlée.  Pendant  le  siège 
de  Rome  par  les  Goths,  au  milieu  du  vi* 
siècle,  on  répandit  une  prophétie  d'une 
sibylle  qui  disait  que  le  siège  durerait 
cinq  mois;  mais  elle  ne  se  réalisa  pas. 
Au  reste,  les  oracles  sibvilins  étaient  si 
obscurs,  si  confus,  que  l'explication  ne 
pouvait  qu'en  être  fort  arbitraire.  La 
collection  de  vers  sibyllins  qui  existe  en- 
core, et  dont  l'édition  la  plus  complète  a 
été  donnée  par  Gallœus  (Amst.,  1689, 
in-4**),  est  regardée  comme  apocryphe.  Il 
y  avait,  en  effet,  dans  l'Église  chrétienne, 
au  II"  siède,  des  gens  inspirés  qui  pro- 
phétisaient en  vers,  et  dont  les  oracles, 
réunis  en  collections,  s'appelaient  iiifres 
sibyllins^  «somme  les  prophètes  eux- 
mêmes  se  nommaient  sibyiUstes,  Théo- 
loririus  nous  a  laissé  un  traité  latin  sur 
ces  prophéties.  Le  cardinal  Mai  a  publié 
des  fragments  des  livres  sibyllins  trouvés 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Ambrosienne  (Milan,  1817);  et  M.  Stm- 
ve,  les  prédictions  des  sibylles  rapportées 
par  Lactance  (Kœnigsb.,  1818).    C  L» 

SICAMBRES ,  peuple  de  la  Germa- 
nie qui  habitait  entre  le  Rhin,  la  Sieg 
et  la  Lippe ,  dans  les  duchés  actuels  de 
Juliers,  de  Clèves  et  de  Berg.  Leurs  in- 
vasions dans  les  Gaules  furent  réprimées 
par  Drusns  et  par  Tibère,  qui  les  tran»- 
planta  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  maia 
ils  retournèrent  dans  leur  pays,  à  ee 
qu'il  parait,  sous  le  règne  de  Claude,  et 
au  m"  siècle  ils  entrèrent  dans  la  ligue 
franque.  Depub  cette  époque,  ils  cessè- 
rent de  former  un  peuple  particulier. 
Les  anciens  historiens  désignent  quel- 
quefois les  Francs  par  le  nom  de  Sicam- 
bres.  X. 

SICARD  (RocH-AiiBAOïfB  Cucua- 
aoN,  abbé),  né  au  Foosseret  (Haute- 
GarooQe)|  aa  1743^  toibnMi  cTabord 
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Vctat  ecclésiastique;  mais  il  ne  larda  pas 
à  abandonner  la  carrière  du  ministère 
sacré  pour  se  dévouer  à  renseignement 
des  sourds- muets  (vojr).  Placé  par  l'ar- 
cbevéque  de  Bordeaux  à  la  tête  de  l'école 
qu'il  venait  de  fonder  dans  sa  métro- 
pole, Tabbé  Sicard  eut,  en  1789,  la 
gloire  de  remplacer  à  Paris  l'illustre  abbé 
de  rÉpée  (vay.).  Malgré  son  empresse- 
ment à  prêter  le  serment  exigé,  il  fut  ar- 
rêté et  conduit  en  prison  en  1 793  ;  mais 
il  eut  le  bonbeur  d'écbapper  aux  mas- 
sacres de  septembre,  grâce  au  dévoue- 
ment d'un  horloger  nommé  Monnot , 
et  aux  démarches  de  Chabot.  Sicard  re- 
tourna alors  à  ses  travaux  philanthropi- 
ques, et  il  est  probable  qu'il  n'aurait  plus 
été  inquiété  s'il  n'avait  pas  pris  part  à 
la  rédaction  des  Annales  religieuses  ^ 
journal  consacré  a  la  défense  des  prê- 
tres insermentés.  Cette  circonstance  le 
fit  inscrire  sur  la  liste  des  journalistes 
condamnés  à  la  déportation.  Il  réussit 
cependant  à  se  cacher  jusqu'à  ce  que  la 
révolution  du  18  brumaire  lui  permit 
de  reprendre  la  direction  de  sa  maison . 
Dès  lors,  il  ne  s'occupa  plus  que  du  soin 
d'introduire  des  perfectionnements  dans 
la  méthode  de  son  prédécesseur,  en  éten- 
dant aux  choses  abstraites  le  procédé 
employé  par  l'abbé  de  l'Épée  pour  les 
choses  matérielles.  Ses  découvertes  ont 
été  consignées  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons plus  spécialement  les  suivants  :  Ca- 
téchisme  à  C usage  des  sourels^mueis  de 
naissance  (Vwis y  179G,  in-8°);  Cours 
d'instruction  tfun  sourti-muet  de  nais» 
sance  (1800,  in-S»;  3*  éd.,  1803}; 
Théorie  lies  signes  pour  servir  d'intro- 
duction à  Tétude  des  langues,  où  le  sens 
des  mots,  au  lieu  d'être  défini,  est  mis  en 
action  (1808, 3  vol.  in.8'';3^éd.,  1838), 
travail  jugé  digne  d'un  grand  prix  décen- 
nal de  f*  claïae  destiné  au  meilleur  ou- 
vrage de  morale  et  d'éducation.  Ce  livre 
contient,  par  ordre  alphabétique,  la  dé- 
finition de  tous  les  mots  nécessaires  aux 
sourds- muets  et  à  ceux  qui  veulent  com- 
muniquer avec  eux.  Membre  de  la  3**  clas- 
se de  l'Institut  depuis  sa  création,  Tabbé 
Sicard  fut  conservé,  en  1816,  membre 
de  l'Académie-Fran^aise.  Il  mourut,  le 
1 0  oMi  1 833,  a  l'âge  de  80  «oa.  E.  Ho 


SICILE  (île  de).  Cette  ile,  célèbre da 
la  plus  haute  antiquité  par  la  féooodîlé 
et  sa  civilisation,  dont  les  glo 
venirs  forment  un  pénible  contraate 
son  état  présent,  est  la  plus  grande  et 
la  plus  peuplée  de  la  Méditerranée.  Ja- 
dis appelée  THnacria  par  les  Grecs ,  à 
cause  de  la  forme  triangalaire  que  lu 
donnent  ses  trois  caps ,  nommés  alofs 
Pelorum  au  nord-est,  Pachinum  ma  \ 
et  LHybœum  à  l'ouest,  elle  \ 
rée  de  la  Calabre  que  par  le  détrak 
phare  de  Messine  {voj,).  Yen  les 
bords  de  cet  étroit  passage  maritime, 
tants  l'un  de  l'autre  de  ^  de  lieue  à 
on  remarque,  du  côté  de  la  Sicîla  ,  le  fr- 
meux  gouifre  de  Charybde  (aajoard'lai 
Charilla  ou  Cahfaro)^  et  dn  côlé 
posé  le  rocher  de  Scylla  (aaji 
Remo)^  tous  les  deux  si  redoatéa 
vigateurs  dans  l'antiquité  (vof .  8cT&- 
la).  L'étendue  de  la  Sicile,  y 
quelques  petites  Iles  et  groapcs 
est  de  495  milles  carr.  géogr*.  CV 
terre  de  formation  volcanique  et 
que  entièrement  couverte  de  montagas; 
mais  celles-ci  généralement  ne  s^élivmi 
pas  à  beaucoup  plus  de  1 ,000",  m- 
cepté  l'Etna  (i*o/.)  ou  Monte-Gtbdh^ 
dont  le  sommet  a  3,313"  de  haot.  €i 
volcan,  dont  le  cratère  vient  de  ai 
vrir,  forme  un  groupe  isolé  dans  la 
orientale  de  Tile.  Les  tremblemcoli  él 
terre  sont  pour  ces  kiel les  contrées  m  dé- 
sastreux fléau.  Le  cliout  est  très  ckss^ 
mais  parfaitement  salubre,  quoique  Is*-  y^ 
roco  [vojr,)  y  souffle  souvent  de  l'Afi  If  |m 
en  été.  Le  sol  volcanique  est  d'aas  sl- 
mirable  fertilité,  mais  très  mal  caldii 
Il  produit  en  abondance  des  blés,  m^ 
tout  de  l'excellent  frooMOt  ;  dm  «■! 
dont  le  plus  renommé  est  edai  de  Sy» 
cuse  ;  de  l'huile  d'olive ,  du  riz ,  t 


fruits  du  sud,  le  safran,  etc.  ;  la 
sucre  y  mûrit.  La  production  de  la  ■ 
(voj,) est  très  considérable  :  iatiiiiiiîl 
Sicile  au  commencement  du  xii* 
c'est  de  là  que  le  ver  à  soie  s*esl 
en  Italie  et  dans  les  autres  contrées  d'Ea- 
rope.  On  récolte  sussi  beaucoup  de 
Le  bétail  est  généralement  de  la 
leure  qualité.  La  pêche,  notammcot  crih  . 

(*)  37,as5  LUoin.  carr.  Cm  ■■  p«« 
qua  la  superfidt  d«  U  Btlgiqa*.  1 
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0t  de  la  lardine,  est  très  pro- 
nr  la  o6te  ocddenule,  on  se  li- 
le  du  corail.  Le  règne  minéral 
irers  méuax ,  des  pierres  fines, 
TO,  de  l'albâtre I  d'immenses 
àm  soafire  et  du  sel. 
lalation  de  la  Sicile  Q*a  guèiv 
t  pendant  le  dernier  quart  de 
le  s'élève,  d'après  VJimanacco 
ir  1843,  à  1,965,069  âmes  *. 
D,  d'une  race  estrémement  mé* 
ans  laquelle  on  reconnaît  l'in- 
iMDg  arabe,  est  irascible,  fou- 
indicatif,  inconstant  et  mobile 
DOS  les  autres  hommes  du  midi. 
m  est  en  général  très  arriéré, 
aaperstitieui .  Malgré  la  richesse 
do  pays  et  les  heureuses  dispo- 
«t  les  habitants  sont  doués  à 
cTégards,  nulle  part  le  specta- 
B Isère  et  des  déiordres  mo- 
le entraine  ne  se  présente  sous 
plos  affligeant.  L'extrême  con- 
I  de  la  propriété  foncière,  qui 
I  presque  en  entier  à  la  no- 
ta main-morte  ou  aux  commn- 
idiTÎs,  et  s'oppose  à  une  exploi- 
iTenable  des  terres,  forme,  avec 
e  de  moTens  de  communication 
or,  une  des  principales  causes 
(cessÎTe  psa^rcté.  On  compte  en 
ide  3,500  familles  nobles  dont 
itle  titre  de  dur,  127  celui  de 
10  celoi  de  marquis,  et  le  reste 
oate,  de  baron,  etc.  Les  nom- 
ifcnti  ne  renferment  pas  moins 
Oaioioes  et  12,000  religieuses. 
idté  est  très  répandue  dans 
I  d*nn  tiers  des  habitants  ne 
it  snlmster  sans  le  secours  des 
qoi  leor  sont  assignées  sur  le 
la  vastes  possessions  de  l'élise. 
alBOB  est,  en  majeore  partie,  en- 
as  les  villes  et  sar  les  eûtes; 
dans  les  vallées  et 
de  rintérieur,  sou- 
«c  ■nicsiécs  par  des  bandes  de 
La  soppresmo  des  droits  féo- 
plos  ooereoXv  et  les  mesarcs 
favoriser  le  morodleacnt 
r,  sont  trop  rc- 
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ccntes  pour  que  le  pays  ait  déjà  pu  en 
ressentir  l'influence.  Des  famines  cruelles 
désolent  souvent  cette  lie,  anciennement 
considérée  comme  le  grenier  d'abondance 
de  Rome.  La  branche  la  plus  importante 
de  l'exploitation  minérale  est  celle  du  sou- 
fre, qui  a  surtout  pris  un  immense  déve- 
loppement depuis  qu'en  France  et  en 
Angleterre  on  emploie  cette  substance  à 
la  préparation  de  la  soude  artificielle.  La 
Sicile  en  pourvoit  presque  exclusivement 
toute  l'Europe:  en  1837,  la  production 
s*est  élevée  jusqu'à  près  de  70  millions 
de  kilogr.,  c'est-à-dire  à  ane  quantité 
supérieure  à  la  consommation.  Girgenli 
est  le  principal  entrepôt  du  commerce 
du  soufre,  dans  lequel  sont  engagés  beau- 
coup de  capitaux  anglais  et  français. 
L'industrie  manufacturière  n'a  qu'une 
existence  factice,  puisqu'elle  ne  se  sou- 
tient qu'à  l'aide  des  prohibitions  dont 
sont  frappés  tous  les  produits  similaires 
étrangers.  Elle  se  borne  d'ailleurs  à  quel- 
ques fabriques  d'étoffes  de  soie  et  de  co- 
ton ,  établies  à  Palerme ,  à  Meftsine  et  à 
Catane  {vay,  ces  noms).  Dans  ces  trois 
villes ,  qui  sont  les  plus  grandes  et  les 
plus  populeuses,  en  même  temps  que  les 
principaux  ports  de  l'Ile,  avec  Girgenti, 
Trapani  et  Syracuse,  la  classe  marchande 
eat  nombreuse  et  jouit  d'une  certaine  ai- 
sance. Les  trois  premières  sont  reliées 
entre  elles  par  la  seule  grande  route  ar- 
tificielle qui  existe  dans  le  pays.  Partout 
ailleurs  le  manque  de  chemins  est  d'au- 
Unt  plus  à  regretter  que  la  Sicile  est  pri- 
vée de  rivières  navigsbies.  Cette  Ile  a  son 
régime  commercial  distinct  de  celui  du 
royaume  de  Napies,  aux  intéréu  duquel 
les  siens  propres  n'ont  que  trop  souvent 
été  sacrifiés.  Des  droits  élevés  pèsent 
même  sur  l'exporution  des  prodoito  les 
plus  communs. 

Les  séparations  naturelles  marquées 
par  les  chaînes  de  montagnes  qoi  par- 
courent la  Sicile,  y  avaient  fait  aotrcfois 
admettre  la  division  en  trou  gnwdes  ré- 
gions oa  vallées,  qui  étaieai  celles  de 
Mazzan,  comprenant  la  partie  occiden- 
tale; de  Démona,  ou  région  iMprd-est;  et 
de  >'oco,  oo  région  sad-esc.  Anjoardlmi 
depob  1817),  le  peys  est  partagé  en  i«- 
U!nd^inc€S^  arromitigememU  et  commu^ 
net.  La  disisms  ffciiriUi  cwt  été  is- 
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diquées  par  la  nature  du  payi.  Les  sept 
vallées  principales  forment  autant  de 
circonscriptions  administratives  nom- 
mées valu.  La  sous-division  qui  a  été 
faite,  d'après  les  rapports  politiques , 
donne  23  arrondissements  (distretti),  et 
354  communes  (comuni).  Les  chefs- 
lieux  des  valu,  à  qui  ils  ont  donné  leurs 
noms ,  sont  tous  très  peuplés.  Palerme^ 
la  capitale  de  Pile/avait,  avant  Tinvasion 
du  choléra,  173,478  âmes  ;  Messine  en 
compte  83,772,  CaUne  52,400,  Syra- 
cuse 16,805,  Caltanisetta  17,000,  Gir- 
genti  17,767,  et  Trapani  24,735. 

Parmi  les  petites  Iles  dépendantes  de 
la  Sicile,  il  faut  distinguer,  au  nord,  les 
Lipares  (t>o/.),  iles  Éolicnnes  ou  f'ulca^ 
nieunesy  dont  les  principales  sont  Lipari, 
Stromboli  etVolcano  ;  à  Pouest,  les  Éga« 
des ,  et  enfin  Tile  de  Penlalaria ,  entre 
la  Sicile  et  FAXrique  (voy.  Feediit akdba). 
Rochers  incultes  pour  la  plupart,  plu- 
sieurs d'entre  elles  renferment  des  pri- 
sons d'état. 

Nous  renvoyons,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'état  politique,  administratif,  re- 
ligieux, financier  et  militaire  de  l'Ile  qui 
nous  occupe,  à  l'art,  suivant,  Deux-Si- 
ciLES,  où  ces  données  seront  présentées 
conjointement  avec  celles  relatives  à  la 
partie  continentale  de  la  monarchie. 

Histoire.  Il  est  peu  de  pays  qui  aient 
aussi  souvent  changé  de  maîtres  et  de 
forme  de  gouvernement  que  la  Sicile.  Ses 
premiers  habitants,  les  Sinaniens  ou  «SV- 
cules  {voy,)^  auxquels  elle  doit  son  nom, 
paraissent  lui  être  venus  de  l'Italie.  Plus 
tard,  les  Phéniciens  et  les  Grecs  y  établi- 
rent de  nombreuses  et  tiorissantes  colo- 
l'antique  Ségeste,  Uimera,  Leon- 
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tini,  Drepanum  (Trapani),  près  du  mont 
Eryx,  Sélinonte,  minée  de  fond  en  com- 
ble par  les  Carthaginois,  et  la  résidence 
du  tyran  Phalaris,  Agrigente,  dont  on 
voit  encore  des  restes  remarquables  à  Gir- 
genti,  y  rivalisaient  alors  d'opulence  et 
d'ambition.  On  y  voyait  aussi  déjà  Pa- 
norme  (Palerme^,  fondée  par  les  Phéni- 
ciens, et  Meiksana  ^Messine),  d*abord  ap- 
pelée Zancle,  puis  repeuplée  par  les 
Messéniens,  chassés  du  Péloponnèse. 
Mais  au-dessus  de  toutes  ces  cités,  mu- 
niei  pour  la  plupart  d'institutions  répu- 
blicainesi  s'éleva  de  boniM  heure  la  ri- 


che Syracuse  {voy,\  filk  illoitr»  dtC*- 
rinlhe,  patrie  de  Théocrite  et  d*Aichi* 
mède.  La  célébrité  de  plusiean  prioc« 
{voy.  Gklon,  HiÉaoR,  DBirrs  d  Afia- 
thoclb),  qui,  à  diverses  époqaca,  j  otor- 
pèrent  le  pouvoir  ou  l'obtinreDl  fm 
élection;  ses  hautes  Tuet  de  dominatiou 
sur  la  Sicile  et  sur  la  Grande-Grèce, 
que  les  guerres  multipliées  qui  en 
tèrent,  d'abord  avec  les  Tillct  rebcllea  à 
sa  suprématie,  puis  tour  à  tour  arec  Ui 
Athéniens  {voy,  Kicias  et  Algxbiaiib), 
les  Carthaginois  et  \t%  Romaina;  le  culli 
empressé  qu'on  y  vouait  aux  aeienoei  al 
aux  arts,  et  Texcellence  de  ace  rfaéteun^ 
lui  assignèrent  un  rang  glorieux  parai 
les  républiques  les  plus  vantées  de  Vwrn^ 
tiquité.  Au  commencement  de  la  pre- 
mière guerre  Punique  (vo^Oi  ^  Car- 
thaginois, maîtres  d'une  partie  de  b  Si* 
cile,  firent  d'Agtigente  leur  principali 
place  d'armes  ;  mais,  déjà  en  Pan  362  av. 
J.-C,  cette  ville  tomba  au  pouvoir  ém 
Romains,  qui  se  firent  céder  Hle 
en  241.  Ils  y  affermirent  leur  di 
tion  par  la  prise  de  Syracuse,  que  Har- 
cellus  {voy,)  réduisit  en  2 13,  et  la 
tinrent  jusque  vers  le  milieu  du  v* 
après  J.-C.  La  Sicile  fut  alors 
par  Genséric,  roi  des  Vandalea, 
ment  établis  en  Afrique;  mais,  en  5IS, 
Bélisaire  (voy,)  en  chassa  ces  barfaans 
dominateurs.  Les  empereurs  de  Byzanct 
furent  dépossédés  à  leur  tour  par  lesSar* 
razins,  en  827.  Cependant  le  coala 
Roger,  frère  de  Robert  Guiscard  ^vorOi 
duc  normand  de  la  Pou  il  le  et  de  la  Cala- 
bre,  parvint  deux  siècles  et  deoai  pl« 
tard,  de  1060  à  1091,  à  arracher  U  Si- 
cile aux  Infidèles.  Son  fils  Roger  ll«qv 
lui  succéda  en  1101,  réunit  en  outre 
sous  sa  domination,  par  suite  de  la  aort 
du  jeune  duc  Guillaume  ,  petit-fils  de 
Robert  Guiscard,  en  1127,  l'hérilafi 
entier  de  la  maison  de  Hautevillei  nr  la 
continent  italien.  Le  premier  il  prit,  eu 
1 1 30,  le  titre  de  roi  des  Deux-Siciica,  qui 
lui  fut  confirmé  par  le  pape,  à  chaife  de 
rendre  l'hommage  au  Saint-Siéga.  Des 
lors  les  destinées  de  la  Sicile  ont  toujourt 
tendu  à  se  confondre  avec  celles  du  royau- 
me de  Naples,  bien  que  de  nouvelleaeépa 
rations  aient  encore  en  lieu  par  ialcrvallcs 
entre  les  deux  couronnes.  Cs*  V. 


SIC 


(283) 


SIC 


LIS   (■OTAUMB   DES    DeUX- ). 

BOB  officieUcBMBt,  qaoîque  im- 
Mat,  adopté  pour  U  désignation 
m  dot  deas  royaumes  de  Naples 
cîle  réunis  en  une  seule  monar- 
iprca  leur  position  à  l'égard  du 
m  phare  de  Messine^  ces  deux  par- 
;  distinguées^  dans  tous  les  actes 
■BemeotyOn  domaines  en-deçà 
«,  comprenant  le  territoire  con- 
anrec  les  petites  lies  adjacentes, 
lomaines  au^elà  du  phare ^ 
b  du  territoire  insulaire  on  de  la 
lopiement  dite  avec  ses  dépen- 
Comme  la  description  de  cha- 
OM  deux  contrées  a  déjà  fait  l'ob- 
artjcle  à  part,  nous  devons  nous 
ici  à  un  court  aperçu  statistique 
de  l'état  qu'elles  forment, 
ensuite  leur  histoire,  de- 
oque  de  la  première  réunion  des 
ironnes,  au  moyen-âge.  Cerapide 
M  complétera  Taperçu  qui  a  déjà 
oé  à  l'occasion  du  royaume  de 

lOBarchie  des  Deux-Sicilet  oc- 
it  superficie  évaluée  à  environ 
)  fcilom.  carr/,  et  contient,  d*a- 
Hmanacco  reale  pour  1843, une 
ioo  de  8,203,687  âmes,  répartie 
4  villes,  399  bourgs  et  2,156  vil- 
BS I  environ  de  ces  différents  chif- 
apportent  aux  états  de  terre  fer- 
I  kabitanls  sont  tous  Italiens  et 
aC  la  religion  catholique,  à  l'ex- 
d*an  certain  nombre  d'Albanais, 
aif^  et  d'environ  2,000  juifs,  to- 
it la  capitale  de  Naples  seulement. 
joB  catholique  est  toujours  celle 
t;  Biais  le  concordat  qui  règle, 
a  16  février  1818,  les  rapports 
BM>narchie  avec  l'Église  de  Ro- 
étruit  les  liens  de  vasselage  que 
ait  le  Saint-Siège.  Le  clergé  sé- 
l  les  ordres  religieux  forment  tou- 
SBS  la  BM>narchie  un  corps  très 
■X  et  richement  doté.  Il  y  a  20 
focs  el  73  évéques  dans  le  seul 
e  de  Naples  ;  3  archevêques  et 
et  en  Sicile.  Palerme  est  le  siège 
al  du  royaume.  La  noblesse  est 
ni  très  considérable;  en  posses- 
raaict  domaines  constitués  en  ma- 
i  (it  l'cindae  de  U  Fraacc,  $. 


jorats ,  elle  jouit  de  très  grands  privilè- 
ges, et  se  compose  de  près  de  9,000  fa- 
milles, dont  enriron  6,600  dans  le  royau- 
me de  Naples,  présentant  un  chiffre  to- 
tal de  plus  de  60,000  individus.  Sur  le 
continent  napolitain,  comme  en  Sicile, 
l'isolement  résultant  du  manque  de 
communications  dans  les  provinces  inté- 
rieures a  fait  affluer  les  populations  dans 
les  villes  et  sur  les  côtes,  au  grand  pré- 
judice de  l'agriculture  et  du  développe- 
ment de  la  richesse  matérielle  du  pays. 
Cette  agglomération  est  surtout  remar- 
quable dans  la  capitale  et  aux  environs  : 
c'est  une  det  causes  du  progrès  du  pau- 
périsme. Aussi  cette  monarchie  contient- 
elle  plus  d'indigents  et  de  mendiants  de 
profession  qu'aucun  autre  pays  de  l'Eu- 
rope. D'immenses  terrains  restent  en  fri- 
che ou  ne  sont  utilisés  qu'en  pâturages  ; 
et,  malgré  la  fertilité  naturelle  du  sol , 
l'importation  de  grains  est  enoore  quel- 
quefois néœtsaire.  Les  campagnes  de  la 
Terre  de  Labour ,  dans  les  états  en-deçà 
du  phare,  et  celles  de  Catane,  en  Sicile, 
offrent  seules  un  état  de  culture  avancé. 
Le  commerce  se  ressent  de  l'état  de 
langueur  de  l'industrie  agricole  et  manu- 
facturière. Dans  le  royaume  de  Naples , 
l'importation ,  qui  s'élève  à  environ  15 
millions  de  ducali ,  ou  64  millions  de 
francs  par  an ,  est  à  peu  près  balancée 
par  l'exportation.  La  Sicile ,  soumise  à 
un  régime  particulier,  est  tenue,  pour  ses 
importations,  dans  une  dépendance  très 
onéreuse  du  continent,  source  d'une  con- 
trebande très  active  en  objets  de  manu- 
facture des  pays  étrangers.  Ces  dernières 
restent  pourtant  au-dessous  des  exporta- 
tions, qui  consistent  en  produits  bruts  de 
l'Ile,  et  s'élèvent  à  plus  de  18  millions  de 
ducaiif  ou  à  peu  près  66  millions  de 
francs  par  an.  Quant  à  la  navigation,  fa- 
vorisée par  le  grand  développement  des 
côtes,  par  le  recrutement  facile  et  peu 
dispendieux  des  équipages,  et  par  les  en- 
couragements du  gouvernement,  elle  est 
généralement  en  progrès.  La  marine nuir^ 
chande  comprenait  déjà,  en  1838,  dans 
le  royaume  de  Naples,  4,668  navires, 
jaugeant  ensemble  181,709  tonneaux, 
et  distribués  dans  les  ports  de  Naples, 
Gaête,  Tarente,  Saleme,  Barlette,  Bian- 
fredonia,  Peacara  idc  Eo 
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elle  compte  plus  de  2,000  navires,  qui 
ne  participent  néanmoins  que  pour  un 
quart  au  commerce  extérieur  de  Tlle. 

L'instruction  publique,  abandonnée 
presque  en  entier  aux  prêtres  et  aux  moi- 
nes, n'a  répondu  jusqu'ici  que  par  de  fai- 
bles résultats  à  quelques  mesures  adoptées 
pour  lui  donner  plus  de  force  et  d'exten- 
sion. Naples  seule  possède  une  univer- 
sité, avec  divers  autres  établissements 
spéciaux  pour  les  sciences,  la  littérature 
et  les  arts,  tenus  sur  un  pied  respectable, 
sans  pouvoir  néanmoins  se  comparer, 
sous  ce  rapport,  avec  aucun  des  grands 
foyers  d*oii  rayonne  le  mouvement  in- 
tellectuel en  Europe.  Les  trois  universi» 
tés  de  la  Sicile ,  celles  de  Palerme,  de 
Gatane  et  de  Messine ,  cette  dernière  ré- 
tablie en  1838,  ne  peuvent  être  rangées 
qu'en  seconde  ligne.  Les  entraves  d'une 
censure  très  rigoureuse  pèsent  sur  toutes 
les  productions  de  la  presse,  ainsi  que  sur 
l'introduction  des  livres  étrangers. 

Nous  avons  déjà  indiqué  la  division 
administrative  de  la  monarchie  formée 
de  J5  provinces  dans  les  états  en-deçà, 
et  de  7  in  tendances  dans  les  états  au-delà 
du  phare.  L'ordre  judiciaire  se  compose 
de  deux  cours  suprêmes  établies  à  Naples 
pour  le  continent,  et  à  Palerme  pour  la 
Sicile,  de  4  bautes-courspour  les  matières 
civiles  dans  le  royaume  de  Naples  :  à  Na- 
ples, Aquila,Trani  et  Catanzaro;  et  de  3 
du  même  rang  en  Sicile:  à  Palerme,  Mes- 
sineetCatane;  enfin,  des  tribunaux  crimi- 
nels des  provinces  et  des  tribunaux  civils 
ordinaires, établiségalement  dans  le  chef- 
lieu  de  chaque  province,  mais  ces  der- 
niers dans  le  royaume  de  Naples  seu- 
lement. La  juridiction  inférieure  est 
dévolue  à  des  juges  de  paix  et  à  des  juges 
de  district  élus  à  temps  dans  leur  ressort. 
Le  nouveau  code  ou  Code  de  Ferdi- 
nand I*',  en  vigueur  depuis  le  l^r  sept. 
1819,  est  entièrement  calqué  sur  les  co- 
des français ,  sauf  la  législation  relative 
aux  majorats,  au  jury,  qu'on  n'a  pas 
adopté,  aux  formes  de  la  procédure  cri- 
minelle, toute  secrète,  aux  délits  de  sa- 
crilège, etc. 

Le  royaume  des  Deux-Siciles  forme 
une  monarchie  absolue,  héréditaire  en 
ligne  masculine,  et  même  en  ligne  fémi- 
nine à  défaut  dm  mâles.  En  Sicile,  le  roi 


se  fait  représenter  par  an  lienlenant  çé* 
néral  qui  réside  à  Palerme ,  et  remplit 
les  fonctions  de  vice-roi.  L'héritier  dt 
la  couronne  porte  le  titre  de  dac  de  Ca- 
labre. 

A  la  tête  du  gouvemesieiit  tout  pla- 
cés 8  ministres  secrétaires  d'état  char- 
gés des  divers  portefenillet ,  an  rnnwJ 
d'état  et  une  consuma  générale  insit- 
tuée  en  vertu  de  l'ordonnance  royale  ém 
14  juin  1824,  établie  à  Naplea  et  for- 
mée de  16  membres  napolitaioa  et  de  8 
membres  siciliens ,  choisis  à  tempe  oa  i 
vie  par  le  souverain  parmi  les  grands  pre» 
priétaires  fonciers,  les  haata  fonctioa» 
nairescivils  et  les  militaires  les  plos  mar- 
quants. Cette  consulta,  substitoée  anx 
deux  assemblées  du  même  genre,  doet  le 
décret  du  26  mai  1821  avait  prcMrit  le 
formation  pour  chacun  des  deux  royaa* 
mes  <!n  particulier ,  n'a  qae  le  droit  dt 
donner  des  avis  sur  les  projets  de  lois, 
mesures  financières  et  règlements  qui  Im 
sont  soumis.  Six  directeurs,  qui  ootkeit 
bureaux  à  Palerme  et  relèvent  da  goo- 
verneur  général,  sont  chargés  de  Ti 
nist  ration  de  la  Sicile.  Les  provii 
intendances ,  ainsi  que  les  comi 
administrent  et  répartissent  l'impôt  < 
mêmes  dans  leurs  circonscriptions  im* 
pectives. 

D'après  le  comte  Serristori ,  les  revcnm 
derctats'élevaient,en1835,à26,089,00« 
ducato,  et  les  dépenses  à  26, 1 00,000.  Ce- 
pendant dans  le  seul  royaume  de  Naplci| 
le  revenu,  pour  l'année  financière  1838- 
39,  était  évalué  à  26,670,000  ducats  oa 
environ  1 14  millions  de  fr.;  la  dette  s'é- 
levait à  103  millions  de  ducats  oa  449 
millions  de  fr.  envimn.  Le  budget  par- 
ticulier de  la  Sicile ,  continnellement  ta 
déficit,  était, en  1833,  taxée  1,897,49$ 
onces  d'argent  ou  plus  de  24  millions  dt 
fr.  ;  la  dette  de  l'Ile  à  environ  22  |  mil- 
lions de  fr. 

L'armée  napolitaine,  dont  la  réorga- 
nisation sur  le  pied  actuel  date  de  183S, 
comptait, en  1838, environ  45,000  boa- 
me!i,  dont  29,381  d'infanterie,  y  n*B- 
pris  les  régiments  des  gardes;  mais,ca 
temps  de  guerre,  elle  pourrait  être  fsci- 
lemcnt  ulcvce,  dans  les  mêmes  cadre»,  s 
64,000  hommes.  Elle  se  compose  de 
troupes  étrangères  (  4  régioMOts 
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I  troupci  nationales,  recratées  par  la 
de  la  eonicription.  Les  soldats  indi- 
f^  après  avoir  fini  leur  temps  au  ser- 
aetil,  restent  encore  pendant  cinq 
■jets  à  l'appel  pour  la  réserve,  nom- 
«msi  garde  nationale,  et  qui  est  sus- 
ibfed'ètre  portée  à  1 50,000  hommes. 
icile,  dont  les  habitants  manifestent 
*  Félat  militaire  une  répugnance  in- 
Ible,  ne  fonrnit  que  deux  régiments 
■Blciie,  contingent  péniblement  ra- 
6  dans  le  rebut  de  la  population, 
troupes,  il  existe  encore,  dans 
royaumes,  pour  le  maintien  de 
rfioe,  une  nombreuse  gendarmerie. 
narine  militaire  se  compose  de  3 
•SOI,  4  frégates,  3  corvettes  et  plu- 
%  bâtiments  de  moindre  grandeur, 
Is  en  tout  dVnviron  500  canons. 
m  ordres  de  chevalerie  dépendant 
I  eoaronne  des  Deux-Siciles  sont  : 
f#v  rojral  miliiaire  de  Saini-Con- 
igHf  d'origine  byzantine ,  fondé  en 
9,  par  l'empereur  Isaac  l'Ange,  de  la 
ondeComnène,  transmis,  en  1699, 
■B  des  descendants  fugitifs  de  cette 
Ire  famille ,  au  duché  de  Parme,  et 
I  an  royaume  de  Naples,  par  le  duc 
nt  don  Carlos,  qui,  après  son  avéne- 
t  à  la  couronne  des  Deux-Siciles,  le 
«▼ela  solennellement  en  1 758  ;  Vor- 
ie  Saint- Janviety  institué  en  1738, 
las  considéré  du  royaume;  Vonirc 
^int- Ferdinand  du  mérite^  créé  en 
9  ;  V ordre  militaire  de  Saint"  Geor- 
fie  la  Réunion^  fondé   par   le  roi 
ph-Napoléon,  puis  conservé  par  Fer- 
ind  IV  et  réorganisé  parce  monarque 
rlesDeux-Siciles,pardécretdu9jan- 
1819;  enfin  Vordre  de  François  y"",  le 
dn  royaume  pour  le  mérite  civil,  et 
t  l'institution  ne  date  que  du  28  sept. 
9.— foi>  Richard,  abbé  de  Saint- 
I,  Fojrage  pittoresque  y  ou  Descrip" 


\  des  royaumes  de  Naples  et  de  Si- 

(Paris,  1781-8G,  4  toro.  en  5  vol. 

in-fol.,  av.  fSg.  ;  nouv.  éd.  revue  et 

•.,  1829,  4  vol.  in-8",av.  atl.). 

iiftoi're.  IjSl  première  réunion  de  Na- 

avec  la  Sicile,  opérée,  eu  1 130,  par 

;er  II  (l*^  comme  roi  ) ,  sous  le  titre 

rovanme  des  Deux-Siciles,  dura  un 

le  et  demi.  I^  résidence  était  Paler- 

n  n'y  eut  aucune  fusion  entre  les 
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deux  parties  de  la  monarchie  :  chacune 
conserva  ses  propres  lois.  Cependant  la 
dynastie  de  Tancrède  de  Hauteville  s'é- 
teignit déjà  avec  Guillaume  II,  le  Bon, 
petit- fils  de  Roger,  en  1 189.  L'empereur 
d'Allemagne,  Henri  VI  de  Hohensuufeo, 
fit  alors  valoir  ses  droits  à  l'héritage  des 
Deux-Siciles,  du  chef  de  sa  femme.  Con- 
stance, fille  de  Roger;  mais  les  Siciliens, 
dans  leur  aversion  pour  la  domination 
allemande,  préférèrent  appeler  a  leur 
tête  un  fils  naturel  de  ce  dernier,  Tan- 
crède, qui  se  défendit  vaillamment  contre 
Henri  :  celui-ci  ne  dut  qu'à  la  mort  pré- 
maturée de  son  courageux  adversaire,  qui 
ne  laissa  pour  successeur,  en  1 1 94,  qu*nn 
fils  en  bas  âge  (Guillaume  III),  de  pou- 
voir se  rendre  maître  de  la  Sicile,  où  les 
rigueurs  qu'il  exerça  rendirent  son  joug 
odieux.  L'Ile  n'en  reconnut  pas  moins,  en 
1 197,  son  fils  Frédéric  II  (comme  em- 
pereur, l^*"  comme  roi  des  Deux-Siciles), 
à  peine  âgé  de  3  ans,  lequel,  plus  tard, 
fit  beaucoup  pour  la  prospérité  de  ses 
états  d'Italie,  et  transféra  le  siège  du  gou- 
vernement à  Naples.  Cependant  les  Sici- 
liens ,  mus  par  cette  antipathie  qui  les 
anime  encore  aujourd'hui  contre  les  Na- 
politains, ne  soupiraient  qu'après  l'indé- 
pendance;  le  voisinage  d*un  établisse- 
ment aussi  formidable  de  la  maison  de 
Hohenstaufen  faisait  en  outre  ombrage 
aux  pontifes  de  Rome.  En  conséquence, 
après  la  mort  de  l'empereur  Conrad  IV, 
en  1254,  le  pape  Urbain  IV  appela  au 
trône  des  Deux-Siciies  Charles  d'Anjou, 
frère  de  S.  Louis,  roi  de  France  (1265). 
Dans  Tintervalle  ,  Mainfroi  ou  Manfred 
{vor.)y  fils  naturel  de  Tempereur  Frédé- 
ric II  et  tuteur  du  jeune  Conradin  (vo)'.), 
dernier  représentant  légitime  de  l'illustre 
maison  de  Souabe,  s^était  fait  proclamer 
roi  des  Deux-Siciles,  à  la  place  de  son 
neveu,  en  1258.  Il  fut  défait  et  tué  par 
Charles  d'Anjou,  à  la  bataille  de  Béné- 
vent,  en  1 2G6,  et  2  années  plus  tard  l'in- 
fortuné Conradin  lui-même,  vaincu  par 
le  spoliateur  de  son  héritage,  fut  décapité 


à  Naples.  Mais  Charles  I*^  ne  put  con- 
server en  entier  sa  conquête.  La  Sicile  se 
délivra  de  la  domination  des  conquérants 
français  par  le  massacre  fameux  des  Vê- 
pres Siciliennes  {voy,)y  en  1282.  Elle  fut 
secondée  dans  cette  insurrection  par  le  roi 
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Piem  m  d*Aragoii,  cendre  de  Mainfreii, 
à  qui  CooradÎD  avait  légué  tous  ses  droits 
et  le  soin  de  ia  vengeance.  Ainii  s*opéra 
la  dissolution  du  premier  lien  qui  unit 
les  Deux-Siciles. 

Pendant  que  Naples  était  restée  sons 
la  domination  de  Charles  d* Anjou  et  de 
ses  successeurs ,  la  Sicile ,  après  s'être 
donnée  à  Pierre  III  (comme  roi  d'Ara- 
gotti  I"  comme  roi  de  Sicile),  qui  trans* 
mit  la  couronne  de  Tile,  en  1385,  à  son 
fils  cadet  Jacques,  se  dérobait  tout-a-fait 
à  la  suprématie  pontificale.  Tantôt  réu- 
nie sous  un  même  sceptre  avec  l'Ara- 
gon ,  tantôt  gouvernée  comme  un  apa- 
nage royal  distinct  par  des  princes 
cadets  de  la  dynastie  espagnole ,  elle  de- 
meura séparée  du  royaume  de  Naples  jus- 
qu'à ce  qu*en  1485,  Alphonse  V  {ifoy.)y 
roi  d'Aragon  et  de  Sicile ,  s'étant  aussi 
emparé  de  Naples,  établit  sa  domination 
des  deus  côtés  du  détroit.  Mais,  à  la 
mort  de  ce  prince ,  qui  régna  sur  Naples 
sous  le  nom  d'Alphonse  I^'  ,  l'île  conti- 
nua de  rester  unie  à  la  couronne  d'Ara- 
gon ,  qu'Alphonse  transmit  à  son  frère 
Jean  II,  tandis  qu'il  disposa  du  royau- 
me de  Naples  en  faveur  de  Ferdinand  I*', 
son  fils  naturel.  A  la  mort  de  ce  der- 
nier, qui  porta  la  couronne  de  1458  à 
1494  ,  on  vit  se  succéder  rapidement  à 
Naples  son  fils  Alphonse  II,  qui  mourut 
en  1495,  et  son  petit-fils  Ferdinand  II, 
qui  eut  s  subir  la  même  année  dans  ses 
états  l'attaque  chevaleresque ,  mais  té> 
méraire,  de  Charles  VIII.  Le  bouillant 
roi  de  France  s'était  lancé  dans  celte 
espédition  lointaine  pour  faire  valoir  des 
prétentions  que  la  seconde  maison  d'An- 
jou lui  avait  léguées  sur  le  trône  de 
Naples  ;  mais  la  jalousie  des  puissances  ri- 
vales fit  échouer  celte  tentative.  Ferdi- 
nand II  lui-même  ne  vécut  que  jusqu'en 
1496,  et  laissa  la  couronne  à  son  on- 
cle Frédéric,  qui ,  à  son  tour,  en  fut  dé- 
pouillé, en  1501,  par  son  cousin  Ferdi- 
nand le  Catholique,  roi  d'Aragon  et  de  Si- 
cile. Ce  monarque  s'était  ligué  pour  opé- 
rer cette  conquête  avec  Louis  XI 1  ;  mais 
la  division  ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre 
les  deux  alliés  au  sujet  du  |iarlage,  et  le 
rusé  Ferdinand  finit  (1505)  par  rester 
seul  maître  du  royaume  de  >aples  dont 
il  devait  en  grande  partie  la  cooqaéte  à 


la  valeur  de  ion  illustre  capittiac^ GiNi< 
salve  de  Gordoue  {vajr.  ce  bob). 

Les  Deux-Sîciles  se  troatèneat 
réunies  avec  la  grande  oMMiarckM 
gnole,  et  leur  état  de  dépcBdeaec  de 
celle-ci  devait  encore  dorer  deni  ak- 
cles.  Pendant  cette  longue  période  4e  la 
domination  étrangère ,  les  libertée  4obI 
les  villes  avaient  auparavant  joai  deoi  Ih 
deux  royaumes  fléchirent  peu  à  pea,  Ha- 
dis  que  le  pouvoir  toojonra  croiiaeBt  èm 
barons  féodaux  et  du  clergé  prcMÎI  wm 
caractère  de  plus  en  plut  oppreaaif ,  eC 
mettait  le  comble  aux  misères  dn  pctt» 
pie ,  écrasé  d'impôts  et  rédait  à  le  ser- 
vitude dans  les  campegnea.  L*Églite  •- 
grandit  tellement  ses  domaines,  qoe  près 
des  deux  tiers  de  la  grande  propriécé  Ih^ 
ritoriale  finirent  par  tomber  en  mais* 
morte.  Lorsque  la  branche  eapegnole  da 
la  maison  d'Autriche  s'éteignit,  ea  l7Qt, 
les  Deux-Siciles ,  ainsi  que  PEspagaa 
elle-même,  formèrent  nn  sujet  de  liligt 
entre  les  deux  compétiteurs  à  la  aoeeci- 
sion  du  feu  roi  Charles  II,  PhiKppt 
d'Anjou  et  l'archiduc  Charles.  Eo  1711, 
par  suite  de  la  paix  d'Utrecht,  le  luyaai 
me  de  Naples,  avec  la  Sardaîgoe  et  b 
duché  de  Milan ,  fut  cédé  à  l'Aatrfcha: 
L'influence  de  l'Angleterre  ,  dans  des 
vues  d'intérêt  mercantile,  fit  que  Ton 
disposa  séparément  de  la  Sicile  en  faveur 
du  duc  de  Savoie  ;  mais,  en  1717,  Phi- 
lippe V,  roi  d'Kspagne ,  poussé  par  son 
ambitieux  ministre  Alberoni,  reconquit 
cette  lie  Mins  pouvoir  néanmoins  la  gar» 
der  longtemps  ;  car  ayant  vu  se  former 
contre  lui  la  quadruple  alliance  entre 
l'Empereur,  la  France,  l'Angleterre  et  la 
sept  Provinces-Unies,  il  fut  obligé,  en 
1719,  de  céder  la  Sicile  à  PAatricbe, 
qui  dédommagea  le  duc  de  Savoie, ea  lui 
abandonnant  la  Sardaigne  (>*qv.).  Maii| 
en  1733,  lorsque  la  question  de  la  soc- 
cession  au  trône  de  Pologne  occasionna 
une  nouvelle  contlsgration  en  Europe,  les 
Kspsgnols  s'vmparèrent  de  nouveau  des 
Deux-Siriles,  et  obtinrent,  en  1735,  à  la 
paix  de  Vienne,  ({u'elles  fussent  recon- 
stituées en  monarchie  indépendante  poor 
l'infant  Don  Carlos,  alors  duc  de  Parme. 
C*clui-ci  ayant,  en  1759,  hérité  dn  trône 
d'Kspa{;ne,  qu'il  fircupa  sous  le  nom  de 
Charles  III  {voy.) ,  dut  laisaer  celui  do 
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Den-Sîcîlts  a  ion  troisi^iiM  ils  Ferdi- 
nand IV,  tt  il  fut  en  même  temps  sti- 
pulé que  œtte  oonronne  ne  pourrait  plut 
jamais  se  réunir  à  celle  d*Espsgne. 

On  a  déjà  parlé  ailleurs  des  principaux 
évéacmenta  du  règne  peu  glorieux,  mais 
Vm§  et  agité,  de  Ferdinand  IV,  à  Part. 
da^B*^  nous  deTons  renvoyer,  ainsi  qu'à 
eau  àm  la  reine  Caroline ,  qui  eut  une 
tk  yraDde  înfloenoe  sur  les  affaires  de- 
pwa  17M.  En  1761,  la  dynastie  de  Na- 
plaa  a*éuit  a»ociée  au  pacte  de  famille 
(«0|r.)  conclu  entre  les  différentes  bran  - 
chaa  régnantes  de  la  maison  de  Bourbon. 
Piadnnt  lea  guerres  de  la  république  et 
4a  reaapira  français,  les  progrès  de  nos 
aimta  en  Italie  obligèrent  deux  fois  le 
rai  et  aon  gooTcmement  à  se  réfugier  à 
La  première  fois,  en  1799,  le 
Eaffo  parvint,  la  n»éme  année, 
rir  Naples,  où  une  terrible 
cat  lien  aussitôt  contre  tous 
qai  s'étaient   montrés  accessibles 
libérales,  et  fit  couler  des 
aang.  Après  la  seconde  ei pulsion, 
an  1806,  pendant  que  la  couronne  de 
ffapki  était  passée  sur  la  tête  de  Joseph - 
Hafoléon  pour  être  ensuite  conférée  à 
Iwichim  Murât  {iwy,  ces  noms) ,  force 
Inl  m  Tancicnne  dynastie  de  prolonger 
jnsqn'cn  1816  son  séjour  en  Sicile,  où 
cnaore  elle  n'aurait  pu  se  maintenir  sans 
h  protection  armée  de  TAnglelerre.  En 
1819,  lord  Bentinck  établit  dans  Tlle  une 
canNimtion  en  grande  partie  modelée 
iv  celle  de  la  Grande-Breugne  ;  mais 
été  1814  le  roi  la  supprima.  La  défaite 
éa  Hnrat   par  les  Autrichiens   ouvrit 
afin,  en  1816,  à  Ferdinand  IV  le  re- 
Isnr  dans  ses  étals  du  continent ,  où  il 
iTîniiiiila  dès  lors  Ferdinand  1*',  roi  des 
Dena  -  Siciles.  Mais  l'esprit  rétrograde 
m  rinbabilcté  de  son  gouvernement  roé- 
it  profondément  ses  sujets , 
Il  l'extension  des  racines  du 
■vo/.),  et  firent  pénétrer 
ks  fersca  révointionnaires  jusque  dans 
ks  ranp  de  Tarméc.  Aussi,  lorsqu'on 
apprit  à  Naples,  an  commencement  de 
1830,  qu'en  Espagne  la  consti- 
tes  de  1813  avait  été  ré- 
par  tes  troupes,  plusieurs  régiments 
t  cet  eiemple  à  >ola,  d'où  le 


promptement  à  tout  le  royaume,  à  partir 
du  2  juillet.  Dès  le  9,  le  général  Guil- 
laume Pepe  fit  son  entrée  dans  la  capi- 
tale, à  la  tête  des  insurgés,  et  le  18,  le 
serment  à  la  constitution  espagnole,  pro- 
visoirement adoptée  pour  base  de  celle 
qu'on  voulait  établir  à  Naples,  fut  exigé 
du  roi  et  des  princes.  Le  parlement  con- 
voqué se  réunit  dans  cette  ville,  le  1  *^' 
octobre ,  et  le  5  il  se  fortifia  par  l'adhé- 
sion de  Palerme,  où  les  patriotes  sici- 
liens avaient  d'abord  réclamé  avec  véhé- 
mence une  représentation  distincte  pour 
leur  Ile.  Mais  les  auteurs  de  la  révolu- 
tion qui  paraissait  si  heureusement  ac- 
complie nuisirent  à  leur  cause  par  trop 
d'exagération,  et  manquèrent  ensuite  dn 
la  résolution  et  de  la  vigueur  nécessaires 
pour  la  défendre.  La  nouvelle  constitu- 
tion fut  solennellement  proclamée  par 
le  parlement  le  30  janvier  1831  ;  mais 
déjà  le  congrès  des  monarques  absolus 
s'était  ouverte Laibach  {vojr,}.  En  exécu- 
tion de  ses  arrêts,  une  arméeautrichienne, 
sous  le  général  Frimont ,  marcha  sur  les 
Abruzzes  (vo/.).  Le  7  mars,  son  avant- 
garde  dispersa  complètement  Tarmée  na- 
politaine commandée  par  le  général  Pepe 
(lyoy,  ce  nom  etCARASCosA);  le  10,  toute 
résistance  avait  cessé;  le  24  ,  Naples  fut 
occupée  par  les  Autrichiens,  à  la  .suite 
d^uoe  capitulation,  et  le  15  mai  le  roi 
rentra  dans  sa  capitale,  où  l'ancien  ordre 
de  choses  venait  d*ètre  rétabli.  De  Flo- 
rence, où  il  s'était  retiré,  après  avoir 
nommé  le  prince  royal ,  François ,  son 
alter  ego  (voy.),  le  monarque  avait  dé- 
claré nuls  tous  les  changements  intro- 
duits dans  le  gouvernement  par  suite  de 
la  révolution.  Les  principaux  chefs  de 
celle-ci  parvinrent  à  se  sauver  par  la 
fuite,  d'autres  furent  condamnés  à  mort 
et  exécutés.  L'esprit  réactionnaire  sévit 
avec  fureur  contre  tous  ceux  qu'il  sus- 
pectait de  participation  aux  sociétés  se- 
crètes, et  les  prisons  se  remplirent  de 
milliers  de  malheureux.  Jje  gouverne- 
ment n'admit  que  des  réformes  insigni- 
fiantes. La  Sicile,  où  Tirritation  des  es- 
prits et  tes  excès  commis  par  de  nom- 
breuses bandes  de  brigands  s'étaient  ac- 
crue en  proportion  des  désordres  et  des 
vices  du-,  r^diuiniMiraliou,  bien  pluspro- 
■ilitaira   se  communiqua  i  fonds  encore  dans  cette  Ile  que  dans  le 
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royaume  d«  Naples,  fut  entièrement  dé- 
tachée de  celui-ci ,  relatÎTeroent  à  son  or« 
ganisation,  et  re^ut  également  des  gar- 
nison! autrichiennes.  Le  clergé  reprit 
plus  d'influence  que  jamais,  et  la  police 
déploya  des  rigueurs  telles  que  T Autriche 
se  crut  elle-même  obligée  d'intervenir 
par  des  représentations  pour  y  mettre 
un  frein.  L'armée  avait  été,  dès  le  com* 
mencement ,  dissoute  et  remplacée  en 
partie  par  des  enrôlés  suisses ,  irlandais 
et  albanais.  On  s'appliqua  néanmoins  à 
rétablir  un  peu  dWdre  dans  les  finan- 
ces,  et  à  Tavénement  de  François  I*^ 
(i)0)r.V  fils  aîné  de  Ferdinand  (5  janvier 
1825),  quelques  adoucissements  eurent 
lieu  dans  le  régime  du  règne  précédent. 

En  1827,  les  derniers  régiments  de 
l'armée  d'occupation  autrichienne  éva- 
cuèrent le  royaume.  Cependant  la  tran- 
quillité intérieure  n'était  pas  encore  à 
l'abri  de  toutes  les  secousses.  Vers  la  fin 
de  juin  1828,  un  mouvement  éclata  dans 
la  province  de  Salerne.  Il  avait  pour 
auteur  principal  un  prêtre  patriote,  le 
chanoine  Luca,  qui  se  proposait  Tétablis- 
sementd'une constitution  semblable  à  no- 
Ire  charte;  main  comprimé  par  les  ar- 
mes ,  au  mois  de  juillet ,  il  fut  cruelle- 
ment expié  par  ses  chefs.  La  Calabre 
souffrait  en  même  temps  plus  quo  jamais 
de  ses  vieilles  bandes  de  brigands.  Le 
différend  avec  l'état  barbares(|ue  de  Tri- 
poli, qui  réclamait  un  tribut,  fut  néan- 
moins aplani  par  la  médiation  de  la  Fran- 
ce au  mois  d'octobre  suivant. 

On  connaît  l'activité  déployée  par  le 
souverain  actuel,  Ferdinand  II [vtfy.T.  X, 
p.  677),  qui  succéda  à  son  père  le  8  nov. 
1830,  pour  réorganiser  l'armée,  régula- 
riser les  finances,  combattre  certains  abus 
de  l'administration  et  relever  la  prospé- 
rité matérielle  du  royaume  de  Naples.  Il 
abolit  les  privilèges  de  chasse,  allégea  la 
charge  des  impôts  et  prit  diverses  autres 
mesures  non  moins  salutaires.  Cependant 
la  fermentation  que  le  retentissement  de 
notre  révolution  de  Juillet  produisit  dans 
toute  ritalie  donna  lieu  pareillement, 
dan»  cette  partie  de  la  péninsule,  à  diverses 
conspirations  suivies  de  tentatives  de  bou- 
leversement dans  les  années  1831,  32  et 
35.  Dans  la  querelle  avec  Tunis,  le  bey 
fut  obligé  de  céder  ^  k  ce  conflit  en  suc- 


céda im  antre  «Tec  le  Utroeyei 
En  1886 ,  au  »îa  de  janvier ,  à 
aion  delà  naissance d'nn  héritière 
le  roi  publia  une  amnistie  asaei  é 
mais  il  ne  s'en  attacha  que  ploa  loi 
aux  principes  absolntîatea  et  ff 
même  l'autorité  du  clergé  dans  ai 
On  a  déjà  fait  entrevoir  ploa  haï 
lors  de  la  révolution  militaire  de 
en  1820  y  deux  partis  s'étaient  « 
parmi  les  insurgés  siciliens  :  Fiia 
sine,  pour  la  constitution  proclan 
le  royaume  en-deçà  du  phare  ;  1 
Palerme,  dirigé  surtout  par  les  pi 
de  nie,  pour  une  séparation  oon 
continent.  La  séparation  admiui 
admise  en  principe  au  congrès 
bach ,  ne  reçut  pourtant  aucone  « 
avant  1824.  Des  mesures  tcndai 
fermir  le  système  de  centralîsalioi 
par  le  roi  actuel  excitèrent  de  no 
mécontentement  des  Siciliena.  i 
Tété  de  1 837,  les  terribles  ravagn 
léra ,  accompagnés  de  famine,  e: 
rent  la  populace  qui,  dans  son  igi 
s^imaginait  que  les  médecins  ava 
dre  du  gouvernement  d'empoiso 
pauvres.  De  sanglantes  révoltes,  i 
par  d'horribles  excès ,  éclatèren 
ierme  et  à  Catane,  se  propagèn 
toute  l'Ile  et  y  répandirent  une  é| 
table  confusion.  Le  gouverneme 
mentanément  obligé  de  prendre 
ne  put  rétablir  son  autorité  qa< 
force  des  armes;  les  exécution»  « 
plièrent ,  et  au  mois  de  nov.  18 
rurent  19  décrets  royaux,  par  la 
Sicile,  priv«>e  de  son  administrai 
tincte ,  fut  réduite  à  l'état  d'ani 
province  de  la  monarchie.  Au 
mars  1838,  le  roi  visita  néanmo, 
lie,  y  proclama  une  amnistie  pai 
révoqua  les  commissions  militaire 
tôt,  le  19  déc.  1838,  fut  publiée 
tendant  à  l'abolition  des  demie 
des  institutions  féodales,  et  que  s 
d'autres  mesures  relatives  aux 
de  rétablir  la  sûreté  des  routes,  i 
duire  des  améliorations  dans  le 
des  impôts  et  de  Tadministratioi 
néral,etderendreà  l'Ile  la  jouisaan 
partie  de  ses  droits  par  la  réîost 
de!«  bureaux  du  gouvernement  à  I 
Mai)  un  peu  de  calme  venait  à  | 
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qM  k  cabfaiflCy  pariuM  maare 
ifiéfcynte»  oonpmnit  de  noaTeau 
fnmaiBt  la  âtaatkm.  U  ériget  ce  qa« 
Twm  B  appelé  la  nmiopole  des  foufreS|  en 
MécMlion  dVin  traité  conclu  le  17  jaio 
éê  la  ■lafie  année  «Tee  une  compagnie 
4a  aéfodants  français.  Cette  opération 
coMbinée  eut  des  conséquences  fa- 
Non -scnlenient  elle  jeta  dans  la 
\  laa  nombreux  ouvriers  employés 
Indnsirie  frappée  de  stagnation, 
elle  suscita  au  gouTernement 
\  arec  rAngieterre.  Des 
lenfii^eur  désintérêts  de  ses 
r,  cett»  puissance  passa  à  des  dé- 
itâoos  Bsenaçantes  qui  allèrent  jus« 
fA  va  commencement  d'hostilités  et  au 
I  daNapks,  et  ne  forent  suspendues 
1840 ,  par  Fintenrention  média- 
4a  la  France,  après  que  le  roi  se  fut 
â  la  révocation  du  monopole.  Les 
en  Sicile ,  avaient  repris  un  ca- 
si  alarmant  qull  fallut  y  renvoyer 
de  troopes  considérables  en 
IMtXa  loi  martiale  fut  de  nouveau  pro- 
dmée  et  maintenue  en  'Vigueur  jusqu'à 
h  ifl  da  1840.  Elle  servit  à  étonner  Tin- 
■RUdion,  mais  elle  n'était  guère  propre 
k  fvmar  les  plaies  toujours  saignantes 
4a  fKf  ni  à  calmer  une  irritation  qui 
!  anoore.Cette  année  même  des  trou- 
iOBt  éclaté  dans  la  Fouille  et  en  Ga- 
I,  m  Foggia  et  à  Gosenza,  devenues 
li  théftlre  de  collisions  sanglantes  entre 
Il  peuple  et  la  gendarmerie.  Partagé  en- 
fea  la  crainte  des  révolutions  et  le  désir 
Aecfoltre  en  Italie  nn  pouvoir  que  gêne 
k  prépondérance  de  l'Autriche,  le  gou- 
fnanRut  des  Deui-Sidles ,  suivant  les 
camplii  alînnn  multiples  de  ses  intérêts 
psiitiqiies  au  dedans  et  an  dehors,  et  sol* 
de  part  et  d'autre  par  l'attrait  des 
de  famille ,  subit  tour  à  tour  l'io- 
de la  cour  de  Vienne  et  celle  de 
Il  BOOvcUe  dynastie  française.  Ch.  V. 
UCIUENNES  (Vipau),  vay.  VA- 


UCUHOElf  (Faahçou  dx),  cheva- 
Ivdm  Falatinat,  conseiller  et  général 
Hlp4i  f  *^  naquit  en  1481  au  château  pa* 
trimuniel  de  Sickingen,  dans  le  cercle 
te  Mojcn-Rbin  actuel  (grand-duché  de 
lide).  Dca  aa  jeunesse,  il  se  voua  à  l'é- 
I,  M  wlîtnny  et  se  réunit  au  comte  de 

Mmtxthp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XXI. 


Nassau  dans  la  guerre  contre  la  France* 
Pins  tard,  il  s'érigea  en  défenseur  des 
opprimés,  se  chargeant  de  faire  obtenir 
justice  aux  faibles  qui  avaient  à  élever  des 
plaintes  contre  quelque  ville  impériale  ou 
à  réclamer  des  créances  de  quelques  sei- 
gneurs. Briser  le  despotisme  des  princes 
et  abattra  l'orgueil  du  clergé,  telle  était 
la  tâche  du  preux  chevalier.  Sans  être  le 
moins  du  monde  lettré,  il  se  montra  ton» 
jours  le  protecteur  des  savants  :  c'est  ainsi 
qu'il  défendit  Reuchlin  {vojr,)  contre  les 
moines  de  Cologne,  et  accorda  l'hospi- 
talité dans  son  château  à  plusieurs  hom- 
mes éclairés  en  butte  aux  persécutions, 
tels  qu'Ufaric  de  Hutten  (voy,)  et  autres. 
Il  contribua  beaucoup  à  répandre  U  ré- 
forme dans  les  contrées  rhénanes.  Une 
lutte  malheureuse  contre  Trêves,  le  Pa- 
latinat  et  la  Hesse  le  fit  mettre  au  ban  de 
l'Empire.  Au  siège  de  son  château  de 
Landstuhl, entre  Lautem  et  Deux-Ponts, 
une  chute  entraîna  sa  mort  qui  eut  lien 
le  7  mai  J5S8,  peu  de  temps  après  la 
reddition  du  fort.  — f7>/>Mûnch,  Fran% 
von  SkkingerCs  Thaten^  etc.  (Stuttg., 
1827-38,  a  vol.),  avec  un  Codex  di- 
piomaticus  (vol.  111%  Aix-la-Ghapelle, 
1839). 

En  1773,  les  descendants  de  Sickingen 
furent  élev^  au  rang  de  comtes  de  l'Em- 
pire et  se  divisèrent  d*abord  en  plusieurs 
lignes,  dont  celle  de  Sickingeo  posséda 
seule  des  biens  immédiats  dans  la  sei- 
gneurie de  Landstuhl,  droits  qu'elle  fut 
obligée  de  résigner  en  1803.        C.  L, 

SICULES,  peuplade  italienne  pri- 
mitivement établie  dans  le  Latium,  mais 
qui  en  fut  expulsée  par  les  Tyrrhéniens 
et  d'autres  peuples,  et  qui,  après  avoir 
trouvé  momentanément  un  refuge  en  Ca- 
labre,  passa  le  détroit  et  se  fiia  dans  Tlle 
qui  reçut  d'eux  son  nom.  Foy,  Sicile. 

SICTONE,  aujourd'hui  BasUico , 
bourg  situé  sur  le  golfe  de  Lépaote,  à 
quelque  dbtancede  Gorinthe,  était  jadis 
une  des  villes  les  plus  anciennes,  les  plus 
célèbres  et  les  plus  belles  du  Pélopon- 
nèse. Selon  Paosanias,  Égialée,  fils  d'I- 
nachus,  en  jeta  les  fondements,  etSydon, 
un  deses  successeurs,  lui  donna  son  nom. 
La  Sicyonie  parUgea  le  sort  des  petits 
états  voisins  lors  de  l'irruption  des  lié- 
raclides  dans  le  Péioponnèie.  Elle  fut 
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çoo^niM  ptr  PlMesiai  tt  MM»iM  tm  roi 
d*ArgM.  Li  dénocralk  y  fat  étaUk 
dans  la  iniUi  naît  Ica  lattes  dti  partit 
favoriiircat  plaùaan  fois  Tawirpatioa 
da  pouvoir  par  des  tyrani.  Qoelqae  fai- 
ble qo'îl  fût,  cet  état  tut  oontenr er  ion 
îodépeodaooei  non  pas  néaaoïoiDt  mm 
•▼oir  beaoeoap  à  souffrir  des  qaerelles 
d'Atbèoes  et  de  Sparu.  Uo  de  ses  pi  as 
(raads  dloyens,  Aratos  (vojr,)^  fit  entrer 
SicyoDedaDs  la  ligue  AdMÉenoe  (voy'.)^  où 
•lie  jooa  as  rôle  inportaot  josqu^à  sa 
diMolation.  Toatefois  la  gloire  de  Si* 
cyoDO  repose  «oins  sur  ses  eiploits  oii- 
lilairea  que  sur  la  coltore  des  arts  de  b 
paia.  Son  école  de  scalptore  et  de  pein- 
tore  jouissait  d'une  haute  répolationy  et 
produisit  des  artistes  qui,  comme  Aristo- 
clés,  Canschus,  Poljclile,  Enpbraoor, 
Ljfsippe  dans  la  sculpture,  Pamphile, 
Pausiasy  Mélaothias,  Nicophane  dans  la 
peiotare,  rivalisèrent  avec  leaplas  grands 
maîtres  d'Atbcnes.  X. 

SIDDONS  (S4MAsREM»LB,mbtress), 
une  des  plus  grandes  tragédiennes  de  PAn- 
gleterre,  scrar  des  deus  Kemble  (90/.), 
naquîtie  I*'  juillet  1765,  à  Brecknock, 
dans  la  pays  de  Galles.  Fille  d'un  diree* 
teur  de  comédiens  ambulants,  elle  épou- 
sa fort  jeune  et  par  inclination  le  jeune 
Siddoos,  qui  disait  partie  de  la  troupe, 
et  se  voua  à  la  scène.  Garrick  l'appela,  en 
1776,à  Londres,  où  elle  débnu  è  Drury- 
Lane,  dans  le  rèle  de  Portia.  Elle  acquit 
bientôt  la  plus  grande  réputation  :  aussi 
les  deux  premiers  théâtres  de  Londres  se 
la  disputèrent- ils  ton  jours,  et  elle  fut 
toute  sa  vie  comblée  d'honneurs.  D'un 
esprit  orné,  d'un  caractère  pur,  d'une 
eonduite  irréprochable,  elle  avait  un 
port  majestueus,  un  geste  noble,  et  Tor^ 
gane  le  plus  sonore  et  le  plus  harmonieux. 
Elle  ne  fut  jamais  surpiisiée  pour  le  jeu 
de  la  physionomie,  pour  l'eipremion  des 
yeux  et  pour  la  grâce  dea  mouveoieuM. 
Ses  principaufi  rèles  fnreM  :  lady  Mac- 
beth, et  CatberînadaH  tfe/rri  FUI.  Elle 
se  livra  aussi  à  la  sculpture,  et  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  entra  antres  le  buste  du 
président  des  Etam-Unis,  Adama,  joui- 
rent du  suffrage  public.  Elle  quitta  la 
seèueen  1SI9;  maie  en  1816  elle  repa- 
rut, è  Ediasbonrg,  dans  quelques  repr^ 
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leal  I 

àdé^      p]  a 

de-Auna  1        se.  j        Murat  la  $  jirii 

iSSI.  — roirBoaden,  Memtù^êtfi 

tout  Tboasas  Gampbcll,  X^  of  I 
iS/d^/rf  (Londres,  I8S4, 9  vol.).    Cim 

SIDBLHOmil,  voy.  Gi 

SIDÉB  AL,  à^êidau^  -erf J9I 
AiririB,  CamoNOLoois,  loomi 
Tiov,  etc. 

SIDÉBIQUB,  «of.  AjvmAii. 

ftiDÉBISMB«  G«  Mt  dérhé 
grec  vihpHf  fer,  aeiar, 
tbode  de  traitement  1 
diea,  préconisée  par  Mmaur  («qr<X 
laqAsIlelamainderi 
omis  qui  se  fait 
particuliers  comme  des  tiges 
partant  d'un  baquet  coula— t 
taux.  CL  Lm 

SIDMOUTI  (loid), 
TOV.  Il  est  mort  le  16  févrlor  1844. 

SIDNBT  ou  Smvn, 
mille  illustre  d'Angleterre  dos iPt 
remonte  à  Guillaume  Sîdaay,  qtà 
vit  d'Anjou  en  Angleterre  laroiBiMl] 
en  qualité  de  chambellan,  et  mumnÊt 
1 1S4.  HmHmi  Sldney,  l'un  du  om  * 
cendants,  fàt  ambassadeur  dPÉAMOvi 
auprès  de  la  cour  de  Franea.  A  In 
de  ce  prince,  qui  lui  portait  lu  phoi 
afiection,  il  se  retira  dsns  ses  Icma^ 
il  fut  bientôt  rappelé  à  la  cour  pi 
reine  Marie,  qui,  comme  son  frèra, 
nora  de  la  plus  haute  faveur, 
beth,  il  fut  nommé  gonveroaur  ém 
de  Galles  et  député  d'Iriandt, 
qu'il  remplit  avec  autant  de 
de  modération.  Il  mourut  en  1889. 

Sir  Philippb  Sidoey,  ton  fila,  mi  h 
Prasburst,  en  16  $4,  visita  la 
après  avoir  achevé  ses  éludas ,  eC  & 
retour  dans  sa  patrie,  quoiqu'il  n'c4t 
3S  ans,  il  fut  nommé  ambasaadcor  ém  M\ 
reine  Elisabeth  auprfta  ée  Ti 
Rodolphe  II.  En  apparenoa,  ee  ■ 
qu'une  ambassade  du  flIItlialhMi; 
dans  le  fait  Sidnoy  élaîf 
oier  une  ligue  des  princes 
contre  le  pape  ef  TEspagne.  Il  j 
et  en  récoaneusa  de  sea 
beth  lui  donua  la  plœa  da 
qiTil  pavdil  hiaslôl  a  la 
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qani  «it  avec  Edouard  Vcra. 
luIé  4a  U  ooar.  il  icra  wn  loîtin  à 
MÉnpoaar  aon  Luh«w*  roman  pastoral 
f/rcarfilf  (Londrti,  1591^,  qui  ne  fut 

it  Iflipriné  qa*apres  la  mort.  Au 
do  daoz  ans,  Elisabeth  le  rappela 
aC  b  créa  dioYalier.  Le  comté  de  Kcot 


▼ers  le  même  temps,  pour  son 
t  an  parlement.  Toujours  dé- 
km  soaTcraine,  Sidney  renon^  sans 
pour  loi  obéir,  au  vojage  de  dé- 
qn*il  se  proposait  de  faire  avec 
Drake  ;  il  lui  donna  même  une 
pltts  éclatante  encore  de  son  at- 
it,  co  refusant  la  couronne  de 
qui  lai  éuit  offerte.  Elisabeth 
an  Flandre  en  qualité  de  |;éné- 
nldacBtalcrie  et  de  gonTerneur  de  Fies- 
n  aorprit  Axel,  en  1 586 ,  sauva 
•^^•'—  à  Gravelines,  et  se  cou- 
da gfoîre  à  Zutphen,  où  il  re^ul  une 
dont  il  mourut  à  Arnbeim,  le 
4a  la  même  année.  Outre  PAr^ 
fg  û  MNU  reste  de  lui  Jstrophei  et 
(Lomires,   1591),  et   plusieurs 

tde  poésie.  Ses  œuvres  ont  été  pu- 
à  Londres  en  1725,  3  vol.  in-8«. 
Hir  anr  loi,  Zouch,  Memoirs  ofihe  life 
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Sidney,  3*  fils  de  Robert 
f^  à  qui  fut  conféré,  en  1618,  le 
4e  camtm  de  Leiccster,  naquit  l'an- 
#anpnnvant   selon    les    uns,   en 
d*antrcs,  et  fut  élevé  sous 
de  aon  père  qu^il  suivit  dans  les 
qn^il  eut  à  remplir  en  Dane- 
(16M)  et  en  France  (1636),  puis 
Monde,  lorsque  le  comte  de  Leiccster 
;  été  nff—*"*^  vice-roi  de  cette  lie.  Il  y 
distinction  contre  les  rebelles 
de  son  frère,  le  comte  de 
qmi  il  retourna  en  Angleterre 
if#4S«  et  passa  au  service  du  parle- 
En  1 645,  il  fat  nommé  colonel 
Il  de  cavalerie  sous  Fairfax, 
teinpa  après  gouverneur  de 
L'année  suivante,  nous  le 
en  Irlande  avec  le  titre  de 
et  de  gouverneur  de  Dublin, 
pavleoient  ne  urda  pas  à  le  rap- 
i  à  loi  oooSer  le  gouvernement  de 
Qooîqaa  membre  de  la  baute- 
'  4a  joicke  fbméa  poor  juger  Cbar- 


les  I^,  il  n'assista  point  an  prononcé  de 
la  sentence,  ni  ne  signa  Tordre  de  l'exé- 
cntion,  sans  désapproavar  d^ailleurs  la 
condamnation  da  prince.  Ennemi  dé- 
claré des  empiétements  du  pouvoir,  il  ne 
pouvait    acquiesoer   à  l\isurpation   do 
Cromwell  :  aussi  se  retira-t-il  des  affaires 
pendant  tout  le  temps  que  dora  le  pro- 
tectorat. On  croit  que  ce  fut  à  cette  épo- 
que qu*il  écrivit  ses  célèbrei  Discours  sur 
le  gouvememrni  (Lond.,  1698,  souvent 
réimpr.  ;  trad.  en  franc,   par  Samson, 
La  Haye,  1703,  3  vol.  10-8»),  aussi  re- 
marquables par  Is  vigueur  du  style  que 
par  la  richesse  des  idées,  et  qui  respirent 
un  zèle  ardent  pour  la  défense  et  le  per> 
fectionnementde  la  constitution  anglaise. 
Après  Pabdication  de  Ricbard  Cromwell 
et  le  rétablissement  du  Long  Parlement, 
Sidney  accepta  la  place  de  conseiller  d'é- 
tat, chargé  de  la  négociation  de  la  paix 
entre  la  Suède  et  le  Danemark.  Il  était 
encore  à  Copenhague  lorsque  la  Restau- 
ration eut  lieu.  Ne  voulant  point  accepter 
le  bénéfice  de  l'acte  d'oubli  et  d'immu- 
nité de  1660  accordé  par  Charles  II  lors 
de  son  avènement  au  trône,  il  préféra 
passer  1 7   ans  eu  exil.  Ce  ne  fut  qu'en 
1677  qu'il  consentit  à  retourner  dans  sa 
patrie,  à  la  prière  de  son  père  qui  dé- 
sirait le  voir  encore  une  fois  avant  sa  mort, 
et  qui  lui  avait  obtenu  dti  roi  un  pardon 
particulier.  Élu  membre  du  parlement 
en  1678  ,  malgré  les  efforts  de  la  cour 
pour  faire  échouer  sa  candidature ,  il  y 
fut  un  des  adversaires  les  plus  redoutables 
du  ministère.  Dalrymple  l'accuse  d'avoir 
été  à  la  solde  de  la  France,  mais  une  ac- 
cusation de  ce  genre,  portée  contre  un 
homme  de  ce  caractère,  aurait  besoin  de 
preuves  moins  suspectes  que  celles  qu'il 
en  donne.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est 
que  Sidney,  pour  sauver  la  liberté  civile 
et  religieuse  de  1* Angleterre  qui  lui  sem- 
blait menacée  par  Charles  II  et  surtout 
par  le  duc  d^Tork,  héritier  présomptif  du 
trône,  se  lia  avec  Monmouth  et  d'autres 
mécontents  qui  partageaient  ses  craintes. 
Aa  mois  de  juin  1683,  sous  le  prétexta 
d*une  conspiration  dirigée  contre  la  vie 
du  roi,  il  fut  arrêté  avec  lord  Russel,  et 
livré,  le  31  nov.  a  Jefferys  (i>ox.),  l'abo- 
minable instrument  des  vengeances  de  la 
cour.  La  loi  exigeait  deux  lémoiosi  et  uo 
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seul  y  lord  Howard,  U  bonté  de  U  no- 
blesse anglaise  y  se  présentant,  JefTerys 
suppléa  à  cette  lacune  en  produisant  nn 
manuscrit  saisi  dans  les  papiers  de  Sid- 
ney,  et  il  le  fit  ainsi  condamner  à  la  peine 
capiule.  Il  fut  décapité  le  7  déc.  1688. 
Un  des  premiers  actes  du  gouvernement 
de  Guillaume  III  fut  de  casser  la  sentence 
qui  l'avait  frappé,  et  le  nom  d'Algernon 
Sidney  est  resté  en  honneur  parmi  les  dé- 
fenseurs de  la  liberté  de  son  pays.E.  H*g. 
SIDNEY  (géogr.),  voy,  Galles  mé- 
AiDioifALE  { Nouvelle') f  GoLOiriES  pe- 
VALES  et  Botany-Bat. 

SIDNEY-SMITH,  voy.  Smith. 
SIDOINE  APOLLINAIRE  (Gaius 
SoLLius),  poète  et  écrivain  latin,  évé- 
que  de  Clermont  en  Auvergne,  naquit 
à  Lyon  le  5  nov.   430.  Élève  des  rhé- 
teurs Ila^nius  et  Eusèbe ,  il  devint  lui- 
même  un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles  de  son   époque.    Avitus,  qui  sut 
Tapprécier,  lui  donna  sa  fille  en  mariage 
et  l'emmena  à  Rome.  Lorsqu*il  fut  dé- 
claré Auguste,  Sidoine  prononça  le  pa- 
négyrique de  son  beau-père  devant  le 
sénat  et  le  peuple  :  cette  pièce  lui  valut 
une  statue  dans  la  bibliothèque  de  Tra- 
jan ,  parmi  celles  des  poètes  célèbres. 
Après  la  mort  d* Avitus,  Sidoine  Apolli- 
naire, ayant  refusé  de  reconnaître  Majo- 
rien ,  se  retira  dans  sa  ville  natale  où  il 
rut  longtemps  à  supporter  les  effets  de  la 
colère  du  nouvel  empereur,  avec  lequel 
il  finit  cependant  par  se  réconcilier.  Sous 
le  règne  de  Libius- Sévère,  il  fut  obligé 
de  se  réfugier  en  Auvergne  ou  étaient 
les  biens  de  sa  femme.  £n  468,  étant  re- 
tourné à  Rome  auprès  d*Anlhémius,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Clermont,  et 
en  devint  évèque  en  472.  Sa  tranquillité 
fut  souvent  troublée  dans  cette  dernière 
dignité.  LesGoths  le  destituèrent;  il  re- 
monta néanmoins  sur  le  siège  épiscopal, 
mais  il  eut  à  Intler  contre  l'ambition  de 
ses  subordonnés  qui  s^efforcèreut  de  l'en 
cipulser.  Sidoine  Apollinaire    écrivait 
avec  une  grande  facilité,  et  quoique  son 
style  soit  loin  d*étre  correct ,  il  uVn  est 
pas  moins  un  des  meilleurs  poètes  chré- 
tiens parmi  ceux  qui  ont  fait  usage  de  U 
langue  latine.  Nous  ne  possédons  de  lui 
qu'un  choix  de  ses  teuvres  qu'il  fit  lui- 
même  et  qui  renferme  9  livres  oontcnant 
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des  lettrée  et  34  piècet  àm  ?cn»  imi 
compter  eellet  contenues  dam  les  Icttnk 
Les  panégyriques  d'Avitos,  de  Majorin 
et  d'An thémins  sont  ce  qu'il  nous  a  laiaé 
de  plus  parfait.  Une  hiatoîn  d'Atifli, 
commencée  par  lui,  ne  fut  jUMÛileral» 
née.  Enric,  roi  des Visigolhs^  lui  avaitda- 
mandé  une  histoire  de  son  époque^  Mb 
l'évéque  de  Clermont  ne  crut  pai  àmk 
obtempérer  à  ce  ?œa.  La  1  édU-da 
œuvres  de  Sidoine  Apollinaire  panAà 
Utrecht,  sans  date  (vers  1473},  îa-ftL, 
en  caract.  goth.  On  cite  ensuite  les  éA. 
d'Élie  Vinet,  Lyon,  1S&2,  in-8*;deJ. 
Savaron,  1598,  in-8^,  réimpr.  avecdrf 
notes,  1609,  in-4<»;  de  J.  SiroMMid,  1814^ 
revue  par  le  P.  Labbe,  1653,  iB-4%« 
a  une  trad.  franc,  de  Sidoine  parSn- 
vigny,  1787,  3  vol.  Les  lettres  tultt 
ont  été  trad.  par  R.  Breyer,  f  TOC.  X. 

SIDON,  ville  de  la  Phénîcic  (v^.L 
qui  fut  bâtie,  dit-on,  par  Sidon,  filial 
Chanaan.  Elle  était  déjà  nnamm 
son  industrie  et  son  commerça  da  iHM 
de  Jacob  :  le  livre  de  Josmé  A  pMi 
comme  d'une  cité  aussi  célébra  pv  jÉ, 
magnificence  et  la  richesse  de  set 
tants  que  par    l'habileté   de   an 
vriers(vox.  GoMMEacset  Na\iGâTMa]LJ 
Longtemps  elle  fut  la  capitale  de  la  FUbh] 
cie,  dont  elle  fonda  la  plupart  des  vi 
Nabuchodonosor  la  détruisit,  COO 
avant  J.-C.  Plus  tard  elle  fut  prii 
Alexandre- le-Grand  (333).  Elle 
nua  à  partager  dès  lors  le  sort  de  U 
nicie.   Aujourd'hui  elle  forme 
sous  le  nom  de  Séîde,  une  ville 
considérable. 

SIÈCLE,  du  latin  sctemimm^  M 
illimité,  comme  le  grec  cr^iv, 
âge ,  période ,  puis  espace  de  cent 
L'étymologie  du  mot  est  incertaine:! 
n*est  pas  de  la  même  famille  que. 
dérivé  d'à i'cjv ,  mot  dont  Paspiratioa  •  j 
produire  1'/  initiale,  peut-être  \i 
de  seqttor^  je  anis ,  on  aussi  de  st€i^ , 
coupe  ;  Varron  le  dérive  à  sene.  de 
La  chronologie  (voy.  ce  mot,  fUi, 
HKE,  etc.)  divise,  comme  on  sait,  le 
en  siècles  qui  se  comptent  en  arrière [ 
le  temps  antérieur  à  la  naissance  de  J4*^ 
sus- Christ, et  en  avant  depuis  cette  fiM^ 
de  époque.  On  s'est  longtemps  dîspnrir 
sur  la  question  4a  avoir  par  quelle  an^ri 
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chaque  siècle,  comme  ai 
Hdt  |MS  nécesnirement  par  1  ;  mais 
prétendu  que  l'année  1800  faisait 

du  xiz*  tiècle  et  non  du  xviii*, 
i  CM  absurde ,  car  il  n^j  a  pas  de 
iBt  \m  centième.  Nous  avons  parlé, 
lOt  JuBiUK ,  de  certaines  fêtes 
il«a  oo  demi-sécalaires.  Les  Ro- 
déjà  avaient,  comme  on  sait,  des 
mcitiareSf  dont  Horace  a  célébré 
nr,  peut-être  variable  dans  cer- 

limitest  par  les  beaux  vers  du 
tm  sœeulare.  Dans  le  sensd*àge,  les 
m  disaient  le  siècle  d'argent,  le  siè- 

fcTy  comme  on  dit  aujourd'hui  le 
dTAngnste,  de  la  Renaissance  ou  de 
X,  de  Louis  XIV,  de  Voltaire;  et, 
galte  acception,  le  mot  peut  dési- 
mm  période  indéterminée  de  bien 
•■  de  bien  plus  de  cent  ans.  C'est 
Btm  restriction  seulement  qu'on 
Bn  que  chaque  siècle  a  son  carac- 


ici  de  quelle  manière  un  écrivain 
Dphc,  M.  Edouard  Alletz,  caracté- 

mide  actuel  : 

ladii  que  les  grandes  âmes  s*effa- 
dit- il ,  le  niveau  universel  parait 
r.  Ce  ne  sont  plus  les  hommes  qui, 
■r  Tolonté  et  leurs  passions,  chan- 
I  monde;  les  événements  sont  foeu- 
•  trop  de  monde,  pour  l'être  de 
loe;  ils  écrasent  l'individu.  Aussi 
riu  que  n'éclaire  pas  la  foi  adorent- 
m  force  mystérieuse  qui,  pour  les 
eus,  n'est  que  la  Providence  tra- 
it plus  à  découvert.  La  destinée  de 
cle  est  de  faire  participer  un  plus 

nombre  d^hommes  dans  un  même 
la  bien-être  et  à  l'instruction,  et 
os  grand  nombre  de  peuples,  sur 
Ile  des  nations,  à  la  civilisation  et 
nmerce.  Une  fusion  entre  l'Europe 
sie  se  prépare,  et  la  domination 
liante  de  l'esprit  chrétien  sur  l'O- 
barbare  sera  un  des  grands  traits 
tre  époque.  Enfin,  les  effets  de  la 
L^erte  de  la  vapeur  dans  les  rela- 
internationales,  la  décadence  des 
oratiet  européennes  au  dedans  des 
es,  et  le  déclin  de  la  philosophie 
chrétienne  dans  l'ordre  moral,  don- 
tt  à  notre  siècle  sa  figure,  son  esprit 
ors.» 


Dans  le  langage  biblique ,  siêcie  est 
quelquefois  synonyme  d'âge,  comme,  par 
exemple,  dans  ces  mots  :  Gloire  à  Dieu 
au  siêcie  des  siècles^  ou  quand  S.  Paul 
parle  de  ce  siècle  mauvais ^  et  que  Jésus- 
Christ  lui-même  dit  qu'à  celui  qui  aura 
parlé  contre  le  Saint-Esprit  le  pardon  ne 
sera  accordé  ni  dans  ce  siêcie  ni  dans 
celui  qui  est  à  venir;  ou  encore  Les  en- 
fants de  ce  siêcie  sont  plus  prudents 
dans  leur  génération  que  les  enfants  de 
lumière.  Dans  ce  dernier  passage,  siècle 
est  même  synonyme  de  monde  actuel, 
par  opposition  au  monde  futur,  infini. 
Aussi  désigne- t-on  généralement  par  les 
mots  enfant  du  siêcie  un  homme  char- 
nel ,  mondain ,  préoccupé  des  intérêts 
terrestres;  vivre  selon  lesiêcle^  c'est  s'at- 
tacher aux  joies  de  ce  monde,  a  ses  vaines 
pompes,  à  ses  promesses  trompeuses.  Ainsi 
séculier  [sœcularis)  est  devenu  presque 
synonyme  de  profane,  quelquefois  de  laï- 
que :  on  oppose  les  intérêts  séculiers  ou 
temporels  aux  intérêts  ecclésiastiques  et 
spirituels;  et  rendre  au  monde  extérieur, 
à  la  société  laïque,  une  personne,  un 
bien,  un  territoire,  c'est  les  séculariser^ 
Cependant  on  appelle  aussi  clergé  sécu- 
lier celui  qui  vit  dans  le  monde,  par  op- 
position au  clergé  régulier^  soumis  à  une 
règle  et  séquestré  du  monde.  S. 

SIÈGE,  vo^.  Attaque,  DÉFEif SE  DES 
PLACES,  Rlocus,  Trauchee,  Paeallèle, 
Sape,  Mihe,  Batteries,  Artillerie, 
Mortier,  Fortification,  Brèche,  As- 
saut, Capitulatioit,  etc.  Pour  les  sièges 
les  plus  célèbres  dans  l'histoire,  voy, 
Troie,  Jéricho,  Jérusalem,  Rome,  Sy- 
racuse, Sagonte,  Carthage,  Paris,  Si." 
ville,  Lisbonne,  Acre  (^Saint-Jean  ^), 
Orléans,  Constantinoplb,  Marseille, 
Vienne,  Malte,  La  Rochelle,  Lille, 
Barcelone,  Copenhague,  Crémone, 
Gibraltar,  Toulon,  Mantoue,  Gènes, 
Saragosse,  Alger,  Anvers,  etc.,  etc., 
et  les  notices  consacrées  aux  guerres  dans 
lesquelles  ces  sièges  ont  eu  lieu,  ainsi  que 
les  noms  des  généraux  qui  ont  conduit 
soit  l'attaque,  soit  la  défense. 

État  de  siège,  voy.  Place  [comman» 
dant  de). 

SIENNE,  anciennement  Sena  Julia^ 
ville  archiépiscopale,  chef-lieu  du  dé- 
partement du  même  nom  dans  le  grand- 
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dacbé  de  Toscane  {voy.)^  a? ec  une  popu- 
lation de  18,000  hab.  Toute  déchue 
qu^elle  est.  Sienne  présente  encore  d*im- 
posants  vestiges  de  son  ancienne  splen- 
deur. Sa  magnifique  cathédrale,  chef- 
d*œuTre  de  Giov.  Pisano  {voy,  Pisar),  est 
un  riche  musée  d'antiquités  du  mo^fen- 
âge.  Ses  nombreux  couvents  renferment 
une  foule  de  tableaux  estimables,  entre 
autres  la  Madone  de  Gui  deSienne,  pein* 
tre  en  1331.  Son  université,  fondée  en 
1880  par  Charles-Quint,  compte  en- 
core 60  professeurs  et  possède  une  biblio- 
thèque riche  en  livres  rares  et  en  manua- 
crits  précieux.  Parmi  ses  monuments 
publics  les  plus  remarquables,  on  doit 
citer  le  nouvel  Opéra,  la  porte  Camollia, 
la  Fonte  Gaja  sur  la  place  du  marché. 
Cette  place,  en  forme  de  coquille,  est  une 
des  plus  curieuses  de  Tltalie. 

Colonie  romaine  fondée  par  Auguste, 
Sienne  commença  à  jouer  un  rôle  impor- 
tant dans  rhibtoire  des  républiques  ita- 
lien Des  pendant  les  querelles  entre  l'Em- 
pire et  la  papauté.  Des  guerres  acharnées 
avec  Lucques,  Pise  et  Florence,  des  que- 
relles inte»tines  entre  Taristocratie  et  la 
démocratie,  la  menacèrent  plus  d'une 
fois  d'une  ruine  complète  jusqu'à  ce  que 
le  gouvernement  fermeetsagede  Petrucci 
(  1*187)  parvint  à  rétablir  la  tranquillité. 
A  la  mort  de  ce  grand  homme,  les  trou- 
bles recommeDCcrent;  les  nobles  lurent 
cluses,  et  Sienne  se  mit  en  1540  sous  la 
protection  deCliarles-Quint,(|u'elleaban- 
donna  ensuite  pour  s'allier  à  la  France. 
Lr»  Espagnols  l'aMÎégèrent,  et,  après  une 
résistance  héroïque ,  elle  fut  obligée  de 
capituler  en  1565.  Deux  ans  après,  elle 
fut  cédée  par  Philippe  II  à  Cosme  de  Mé- 
dicis  «»o  paiement  des  fortes  sommes  qui 
lui  avaient  été  avancées,  à  lui  et  à  son 
père.  Depuis  cette  réunion,  l'histoire  de 
Si«*uue  se  confond  avec  celle  de  la  répu- 
blique de  Florence.  E.  D-o. 

SIERRA  LEONE,  nom  d'un  gou- 
vernement anglais  embrassant  lescolonies 
de  la  Guinée  occidentale,  et  dont  lechef- 
li<*u  e9t  Freetown.  Foy.  Guirlb  et  Sk- 
NkCtAMBiK.  —  On  sait  au  reste  que^iVmci 
e>t  un  mot  es|»agnol  qui  signifie  au  pro- 
pre JCi<*,  dcntrlure  et  figurément  monta' 
f;nt;  k  cause  de  l'aspect  dentelé  que  pré- 
sentent les  sommets  de  certaines  chatnea. 


nani)f  chaîne  de  dkmii  ifMS  «rida,  m^ 
praticable,  de  l'Espagne,  qui  coauMMi 
dans  les  environa  d'Alcaru,  aar  ki  JUh 
tes  orientales  df«  la  BCanche^  court  «m 
cette  province,  l'EstnniMkNm  «t  PAh^ 
téjo  qu'elle  laisse  au  nord ,  tiniie  la 
royaumes  de  Jaên ,  de  Gordooo  el  Al 
Alganres,  et  va  se  perdre  dniia  in  mm  m 
cap  Saint-Vincent  {voy.).  Son 
minant  s'élève  à  3,640  pîod 
royaume  de  Cordoue,  elle  porte  le 
de  Sierra  de  Cordova;  entra  1* 
doure  et  Séville,  elle  est  coan—  aow 
lui  de  Sierra  de  Guadaicamai^  el 
celui  de  Sierra  de  Caldeiraom  • 
de  Moncinque ,  elle  forme  In 
septentrionale  des  Algarvea.  EUe  1B« 
s'abaissent  à  mesure  qu'elle  a| 
cap  Saint- Vincent,  et  se 
en  plaine.  Les  vallées  qa*elle 
généralement  marécegeaaea.  Li 
Morena  est  célèbre  par  les  aulwei  il 
Don  Quichotte  et  par  lee  temelJeM  4i 
colonisation  faites  par  P.  Oleeîde(«qR]L 
de  1767  à  1776.  On  fit  venir  àm  Mh 
rentes  parties  de  l'Europe  et  de  1* 
un  certain  nombre  de  colons  qoi 
établis  les  uns  dans  des  feroMe  isoléi^he 
autres  dans  des  villagse  constraili  Mf 
frab  du  gouvernement.  Le  prinripeledl| 
ces  colonies,  appelée  Caroiina^  émwam 
de  Charles  III,  est  située  dans  la  prwfiil 
de  Jaên,  et  compte  3,100  bab.  CIm 
SIÉYES  (Emmanuel- Joawn),  eè» 
lèbre  publicistc  et  homme  d'état  i 
naquit  à  Fréjus  le  %  mai  1 748. 
qui  avait  sept  enfant»,  j(»uis»eit  d^unei 
deste  aisance  et  occupait  la  place  de 
trôleur  des  actes.  Emmanuel  ooi 
ses  étude»  dans  la  maison  paternelle, 
la  direction  d'un  précepteur  qui  le 
duisait  au  collège  des  jésuites  pour  y 
vre  les  cours.  Ceui-ci  ayant  reoMrqné  hl 
heureuses  dispositions  du  jeune 
voulurent  l'envoyer  dans  leur  grand  j 
sionnat  de  Lyon  \  mais  son  père  a*y 
et  fit  achever  les  études  de  se»  fil8aa< 
lége  des  doctrinaires  à  Draguigui 
que  Sièyes  les.  eut  terminées,  il 
suivre  la  carrière  de  Partillerie  oa  dn  |^ 
nie  ;  cependant  lesobieasions  det>fa»illib 
secondéas  par  cellea  derévèqnede  Fi4>H 
le  firent  entrer  dans  l'état 
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Wnt^lpîct,  poor  y  (un 

MilioB  ai  eonlrairv  à  ta 

•-t-il  dit  loî-mènie  dans 

^*il  publia  tor  Ini  00  1796, 

iBlnoffdÎMttN  ^'îl  ail  con- 

ém  MéUnoolia  sanvaipey 

àê  la  ploa  ttolqoe  iodiffé- 

aa  pcnoBBe  et  mmb  afenir.  »  U 

Al  ataiaaîra  après  avoir  hûtî  en 

ca  «fiM  l'oB  appâtait  ie  coturt 

r,  aC  avoir  re^a  U  prêlriie. 

fiuàloBMDt  qne  paodaat 
d'vae  via  ai  monoloBa, 
Ml  ppoiondéawt  étadié  la  flié- 
LoclMy  Coodillao,  Bonaet 
»  laforilai.  Il  te  délaa* 
iail«aarili«ant  la  manqua.  JHmèm  Taoséa 
ITTI^ilbl  dolé  d'oB  canoDicat  en  Br»- 
U  ae  larda  pat  à  obtenir  Tati- 
da  revanir  à  Parit,  et  pen  de 
il  darint  meeetrif  emeni  tî- 
1,  chanoine  et  cbaocelier  de 
Kl^aadaCbartrca;  pnîteonteiller-com- 

Ipar  eedioecie  à  iacham- 
ire  dioi  clergé  de  France. 
Oanppaocbaitde  i*époqae  où  la  révo- 
âltaîK  éclater;  déjà  Ica  aiaembléea 
étaient  eonvoqaéei.  Sièyea 
kbre  de  celle  d*Orléana. 
ibléedaaÉuia-Généranz. 
l'été  de  1798,  fit  imprimer 
Fues  sur  ies  moyens 
doiUles  représentanti  de 
pomrromt  disposer  en  1 7  89  ; 
il  cr«i  devoir  en  aoapendre  la  pa- 
Jeté  an  Milieu  des  énM>t  i>na 
qui  agitaient  tonta  les  âa  §  à 
gpande  époqne ,  il  fit  paraître  aon 
tumt  smr  Uê  prMé^s  (nov.  1788),  et 
Il  aprèa  (janv.  1789)  aon 
tpnMpblat  ;  Qii^e$ê<eque  le  tters" 
àttf  Cn  4m  niai'  onvraga  plaça  Sièyea  à  la 
pabliffiilM  qni  aeoondairâlia  ré- 


de  bailliage  venaient 
:  SièyMaemblalenr  dic- 

Plan 

ééëbérmiiwnf  pomr  les  assendiées 

imUUmge,  U  rédigea  de  pina,  poi     le 

dfQrléan^  da    ^muèêmiions  i  pren* 

asse,     léesde6ailiùig9,qtÈi 


de  ce  prince  dans  lea  nombreas  bailliagM 
de  aon  apanage. 

Dea  travaoK  ai  imponanta  et  en  ai 
grande  harmonie  avec  l'opinion  publi- 
que  appelèrent  aar  Sièyea  l'attention  dea 
éiccteora  de  Paria.  Il  fat  nommé,  par  le 
tiers-état  de  cette  ville,  l'an  de  aea  vingt 
dépotés  aui  États-Généraux. 

Dès  aon  entrée  dana  cette  aaaemblée, 
Sièyea  y  prit  la  place  que  aea  talenta  et 
aon  patriotisme  le  deatlnaient  è  y  occn-> 
par.  Il  fnt  le  principal  furomotenr  de  la 
réunion  dea  ordr«  et  le  rédacteur  du 
aerment  du  Jeu  de  Paume.  Le  roi,  dana 
la  séance  du  33  juin,  ayant  cassé  tous  cet 
arrétéa,  et  envoyé  aon  grand- mettre  dea 
cérémoniea  a  l'aasemblée  pour  lui  ordon* 
ner  de  se  séparer,  Sièyea,  aprèa  l'apo* 
atrophe  célèbre  de  Mirabeau  (voy,)^  dit 
avec  son  flegme  habituel  :  Nous  sommes 
aujourd'hui  ce  que  nous  étions  hier,,,^ 
tiélibérons. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'analyaer 
lea  granda  travaux  de  Sièyea  à  PAasem- 
blée  conatltoante  :  noua  nous  contente- 
rons de  rappeler  que,  membre  du  comité 
de  constitution,  il  jeta  lea  baaea  de  la  dé- 
claration dea  droits,  dana  un  excellent 
écrit  intitulé  :  Reconnaissance  et  expo^ 
sidon  des  droits  de  l'homme  et  du  ci» 
tojren  (juillet  1789).  Il  eut  la  plua  grande 
part  à  la  division  de  la  France  par  dépars 
tementa,  et  publia  un  Jperçu  dtune  nou- 
pelle  organisation  de  la  justice  et  de  la 
police  en  France  (mara  1790).  Il  ne  put 
toutefoia  (aire  prévaloir  aea  idéea  aur  l'é- 
tablissement du  jury  en  matière  cirile, 
ni  sur  le  rachat  de  la  dlme.  Ce  fut  à  l'oc- 
casion de  l'abolition  de  cette  dernière 
qu'il  dit  le  mot  fameux  :  Ils  Tfeulent  être 
libres  et  ne  savent  pas  être  justes. 

Il  joua  un  r6le  presque  passif  pendant 
la  dernière  période  de  l'Assemblée  con- 
atitnante.  Adminiatrateur  et  membre  dm 
directoire  du  dépertemeni  de  la  Seine, 
on  voulut  auasi  le  faire  élire  évéque  de 
Paris  ;  mais  il  s'empressa  d'écrire  an  eorpa 
électoral  qu'il  n'accepterait  p». 

Sièyea  a'était  retiré  à  la  campagne  pen- 
dant la  durée  de  l'Assemblée  législative, 
et  il  y  était  encore  lorsqu'il  apprit  M 
nomination  à  la  Gonventiott,  où  il  avait 
été  élu  par  troia  dépaneaienta.  Il  opta 
pour  ceW  de  la  SaHka,  eejht  placé  an 
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comité  d*iiiilrucUoii  publique;  mais  il 
joua  dans  cette  orageuse  assemblée  le 
rôle  d'un  observateur  plutôt  que  celui 
d'un  acteur.  Dans  le  procès  deLouisXVIi 
Sièyes  vota  contre  Tappel  au  peuple  et 
pour  la  mort  sans  sursis.  Dureste,  il  ne  prit 
aucune  part  aux  actes  sanguinaires  qui 
signalèrent  cette  trbte  époque,  et  il  ne 
rappela  son  nom  au  public  que  par  quel- 
ques travaux  législatifs,  tels  qu'un  Rap^ 
port  sur  l'organisation  provisoire  du 
ministère  de  ia  guerre ^  et  un  Nouvel  éta^ 
bassement  d'instruction  publique^  qui 
fut  communiqué  à  la  Convention  par 
M.  Lakanal. 

Lorsqu'aprèt  la  cbule  de  Robespierre 
la  Convention  s'occupa  de  réorganiser  la 
France,  Sièyes,  qui  avait  cru  devoir  pu- 
blier la  Notice  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  dans  laquelle  il  explique  et  jus- 
tifie sa  conduite  (an  III),  ^osa  de  faire 
partie  de  la  oommiuion  qui  allait  prépa- 
rer la  nouvelle  constitution.  Consulté  au 
nom  de  cette  commission  sur  son  travail, 
il  refusa  de  donner  ses  conseils.  Cepen- 
daut  il  fui  nommé  membre  du  nouveau 
comité  desalut  public (15  ventôse  an  III), 
et  fit  en  son  nom  et  en  celui  des  comités 
de  sûreté  générale  et  de  législation  un 
Rapport  sur  une  loi  de  grande  police 
(  1  •'  germinal).  Il  fut  élu  président  de  la 
Convention  le  2  floréal  suivant. 

A  Torganisation  du  Directoire  exécu- 
tif (9  brumaire  an  IV},  Sièyes  fut  nommé 
Tun  des  cinq  directeurs;  mais  il  refusa,  et 
fut  remplacé  par  Rewbell  [yor-)*  U  de- 
vint membre  du  conseil  des  Cinq-Cents 
qu'il  présida  au  commencement  de  l'an 
VI.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'une  ten- 
tative d'assassinat  eut  lieu  sur  lui  par  son 
compatriote,  l'abbé  Poulie.  Une  balle 
lui  fracassa  le  poignet,  une  autre  lui  ef- 
fleura la  poitrine.  Il  se  contente  de  dire 
à  son  portier  :  Si  Poulie  revient^  voiu 
lui  direz  que  je  n^y  suis  pas. 

Quelque  temps  après,  le  Directoire, 
qui  ne  lui  tenait  pas  rancune  de  ce  qu'il 
avait  refusé  d'en  Caire  partie,  le  nomma 
ministre  plénipotentiaire  a  Berlin.  Il  rem- 
plit avec  babiieté  cette  grande  et  difficile 
mission,  qui  occupa  une  partie  des  années 
1798  et  1799. 

A  sûoretoor  en  France,  Sièyes  ne  terda 
pat  avoir  i|tt«  le  Dir^ctoirv»  dont  il  était 


membre  depuis  le  97  lloffénlaaVII,loa- 
cbait  à  son  te  .  Il  Toahrt  préÂr  à 
l'instellationdafi  e  ■■■■tnowviM< 
lui  imposer  son  système  de  cmmlitoliM 
dont  on  parlait  beanconp  dtpnb  hag* 
temps,  mab  que  l'on  connai— il  à  prât; 
car  Sièyes  semblait  croire  qon  bin  p« 
d*espritséteienlàportéedeleciOMpiwàiL 
Bonaparte,  de  son  côté,  vookit  i 
verser  le  Directoire  à  son  profit, 
bommes  s'entendaient,  capéraiil  bien  cb- 
cnn  de  son  côté  qa'une  ibia  k 
révolution  opérée,  il  jouerait  le 
pal  rôle  dans  l'organintioB  da 
nement  nouveau.  Slèyea  agiad 
des  députés  influents,  appai 
pinion  répnblicaine  Bodéréo, 
engager  à  porter  la  main  wwç  M  ht  II 
constitution  de  Tan  III  ;  et  «■■■  I 
éprouvait  de  la  résistance,  il  lear  êk  : 
«  Si  TOUS  ne  voulei  pas  agir 
je  me  tournerai  du  côté  des  ji 
On  mit  l'bistoire  da  18 
(  voy,  )  :  Sièyes  y  montra 
sang- froid,  et  fut  immédiatement 
le  premier  des  trois  consuls  provîniMi 
Mais  là  devait  s'arrêter, 
parler,  sa  vie  politique, 
avait  l'armée  derrière  lai,  et  qni  Màm 
vironné  du  prestige  de  sa  gloire,  nVaifa 
de  peine  à  effacer  son  rival.  Sièyea  M  pil 
faire  triompher  son  plan  de  oonalîtaiioii 
sa  politique  métaphysique  ne  povii 
convenir  à  un  esprit  aussi  positif  qm 
celui  de  Napoléon.  La  oonatitniioa  et 
l'an  VIII  ne  contint  qu'on  pèle  riiil 
des  idées  de  Sièyes.  Napoléoo  amortil 
tout-à-fait  son  influence  en  le  faisant  lé* 
nateur  et  en  lui  donnant 
considérable  (celui  de  Crosne),  qni 
tra  que  ce  rigide  républicain 
consoler,  au  milieu  de  la  fortnoe  et  da 
honneurs,  de  l'échec  de  ses  eflbrts  et  et 
la  perte  de  la  liberté  de  son  paya.  SAf^ 
fut  plus  lard  nommé  présidcat  dn  sâîrt 
et  comte  de  Tempire,  mais  il  ne  tarda  ptf 
à  résigner  U  présidence.  Il  était 
de  l'Institut  f clasae  des  Scseacea 
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et  politiques)  depuis  la  création  de  ci 
grand  corps;  il  entra  à  la  daaae  de  linén- 
ture(  Académie-Française)  aa  «soiiMteA 
Napoléon  supprima  la  daaae  d^adanesi 
moralea* 

En  1818,  Sièy«aq«i,  dapalMCm- 
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été  BCBbre  de  U  Chambre 
1%  fol  proKrit,  «1  leeoiid  retour 
■boBi,  par  soile  de  iod  ^ote  sur 
;  de  Looii  XVI  ;  U  ae  réf n^  k 
Hp  on  il  ne  s'occupa  guère  que 
•  de  sa  santé.  H  rentra  co  France 
révolution  de  ISSO^etniounità 
iM  juin  1836,  à  Page  de  88  ans. 
s  fin  un  des  esprits  les  plus  vastes 
lévointion.  Son  influence  a  été 

■  pendant  le  premier  acte  de  ce 
Inmc.  Sa  constitution  n'a  jamais 

■  eonnue.  On  en  trouve  ce- 
t  m  ubiean  dans  V Histoire  de 
UoM  de  M.  Mignet.  Sous  le  titre 
wtie  eansiiiutionnelie  de  Sièyes 
muUtution  de  fan  Flll^  Boulay 
fanrthe)  a  publié  deux  chapitres 
lénoircs  (inédits)y  où  cette  con* 
i  est  esposée  avec  détails.  Outre 

de  Sièjes  que  nous  avons 
qui  voudront  bien  connaître 
de  cet  habile  politique  devront 
V  fcmvrage  intitulé  :  Des  Opi- 
^mes  du  citoyen  Sièyes  , 
r,  in*8^,  an  VIII),  ainsi  que 
ae  historique  sur  ia  vie  et  les  tra^ 
tM*  le  comte  Sièyes^  lue  pir  M. 
dans  la  séance  publique  de  l'A- 
I  dea  Sciences  morales  et  politiques 
1er.  1836.  A.  Ta. 

BBERT,  fils  de  Clothaire  V"^  et, 
à  575,  roi  mérovingien  d*Aus- 
sst  surtout  connu  comme  époua 
lehant.  Foy,  ce  nom,  et  Feahce, 
p.  535. 

Ilil.ÉR  (TEaas) ,  voy,  Lem5os. 
ISBÉE,  voy.  CicisBBO. 
UMOND,  fiU  de  Charles  lY, 
I  de  Yenceslas,  de  la  maison  de 
bourg  (vof .),  roi  de  Hongrie  et 
âBBe,régnadel411  à  1437  com- 
lerenr  d'Allemagne.  Ce  fut  lui  qui 
oa  le  concile  de  Constance  {yoy,) , 
ioire  lui  reproche  amèrement, 
me  justice,  la  mort  de  Jean  Huss 
et  de  Jér6me  de  Prague,  livrés 
plioe,  malgré  le  sauf-conduit  qu'il 
rait  donné.  Ce  fut  aussi  lui  qui 
I,  en  1417,  le  margraviat  de 
Iwnrg  à  Frédéric  de  Hohenzollern 
c  Dom). 

rlSMOBTD  I-IU,  rois  de  Polo- 
T*P)oiiOMB,  T.  XX|  p.  5  et  suiv. 


Le  premier  de  ce  nom,  fils  du  roi  Ca- 
simir IV,  de  la  famille  des  Jagellons, 
régna  avec  sagesse  de  1506  à  1548.  Sous 
lui  comasença  Tâge  d'or  de  la  littérature 
polonaise;  mais  sous  Ini  aussi  Tindépen- 
dance  fut  concédée  à  la  Prusse  ducale,  et 
l'esprit  intrigant  de  sa  seconde  épouse, 
Bone  Sforza,  en  indisposant  la  noblesse, 
donna  lieu  (1537)  à  la  première  conft» 
dération,  dont  le  succès  fit,  dans  la  suite, 
du  soulèvement  un  moven  habituel  d'ar« 

m 

river  au  redressement  des  griefs. 

Sous  son  fils,  Sigismond  II  Auguste, 
roi  de  Pologne  de  1 546  à  1 573,  la  réfor- 
mation s'introduisit  dans  ce  pays,  agité 
en  outre  par  de  longues  guerres  avec  la 
Russie.  La  Litfaoanie  fut  réunie  à  per- 
pétuité avec  la  république.  Dans  la  per- 
sonne de  Sigismond-Auguste  s'éteignit, 
pour  le  malheur  de  la  Pologne,  la  djmastie 
des  Jagellons  (voy.  ce  mot). 

Sigismond  III,  de  la  maison  de  Wasa, 
était  fils  de  Jean  III ,  roi  de  Suède,  et  ré- 
gna de  1587  à  1633  {voy.  T.  XX,  p.  8), 
après  Etienne  Batori.  Ce  fut  le  temps 
des  faux  Démétrius  (vor.).  Prince  d'un 
esprit  étroit  et  borné,  il  était  peu  aimé 
des  Polonais  que,  de  son  côté,  il  n'aimait 
point.  X. 

SEULES  [siglœ),  lettres  initiales  dont 
on  se  servait  par  abrévistion  :  c'est  ainsi 
que  les  anciens  Romains  écrivaient  S.  P. 
Q.  'R^jSenaius populusque  romanus.  On 
en  faisait  grand  usage  <lans  la  jurispru- 
dence et  la  diplomatique.  Justinien  les 
prohiba  à  cause  des  différentes  interpré- 
tations dont  souvent  ces  signes  étaient  sus- 
ceptibles; mais  les  copistes  du  moyen-âge 
les  remirent  à  la  mode.  Foir  Nicolai,  De 
siglis  veterum^  Leyde,  1706. 

SIGMARUVGEN,  voy.  Hohsiizol- 
LsaN. 

SIGNATURE  (de  signatura^  appo- 
sition du  sceau),  nom  d'une  personne 
écrit  de  sa  main,  s  la  fin  d'une  lettre 
ou  d'un  acte  quelconque,  pour  le  certi- 
fier et  le  rendre  valable. 

La  signature  est  la  preuve  du  consen- 
tement des  parties,  et,  comme  telle,  une 
formalité  essentielle  commune  à  tous  les 
actes.  La  loi  française  n'exige  pas  que 
les  actes  soient  écrits  de  la  main  de  ceux 
qui  les  souscrivent.  Cette  règle  re^it 
deux  exceptions.  !#  première  est  rela- 
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Uvtt  an  Uttament  olographt  qui  doil  être 
écrit»  daté  et  sigoé  de  la  main  du  testa- 
teur; la  seconde  coDceme  Tacte  privé 
portant  obligation  unilatérale  d'une 
somme  d'argent  ou  d'une  chose  appré- 
ciable :  il  doit  être  écrit  de  la  main  de 
celui  qui  le  souscrit ,  ou  du  moins  il  dut 
qu'outre  sa  signature,  le  souscripteur  ait 
écrit  un  bon  ou  un  approuvé^  énonçant 
en  toutes  lettres  la  somme  ou  la  quan- 
tité de  la  chose,  sauf  le  cas  où  l'acte 
émane  de  marchands,  artisans,  labou- 
reurs, Tignerons,  gens  de  journée  et  de 
service. 

Les  actes  notariés  doivent  être  signés 
par  les  parties ,  les  témoins ,  et  les  no- 
taires qui  doivent  constater  dans  l'acte 
Taccomplissement  de  cette  formalité,  et 
faire  mention  de  la  déclaration  des  par- 
ties ou  des  témoins  qui  ne  savent  ou  ne 
peuvent  signer  (loi  du  35  ventôse  an  XI, 
art.  14). 

Au  moyen-âge ,  alors  que  l'art  d'é- 
crire était  peu  cultivé,  on  se  servait  sou- 
vent pour  signature  d'un  monogramme 
(iM>xOi  ou  d'une  simple  croii.  Dans  un 
grand  nombre  d'actes,  la  souscription 
des  notaires  consiste  en  des  figures  de 
roues  et  de  damiers,  surmontées  de  crois, 
formées  avec  des  estampilles  dont  la  for- 
me varie  à  l'infini.  Une  sorte  de  paraphe 
ou  de  chiffre  remplace  quelquefob  cette 
souscription.  Dans  le  xiu*  siècle  et  les 
deux  suivanu,  l'apposition  du  sceau 
(vof.)  tint  ordinairement  lieu  de  signa- 
ture et  même  de  témoins.  Depuis  Fran- 
çois I",  les  souscriptions  réelles  de- 
vinrent fréquentes.  La  formule  signum 
manuale^  pour  désigner  la  souscription 
faite  de  la  propre  main  des  souscrivants, 
date  du  xvi*  siècle.  En  f  664,  François  II 
enjoignit  aux  particuliers  de  signer  leurs 
actes.  Cette  prescription  fut  renouvelée 
par  l'ordonnance  d'Orléans  de  1660, 
mais  elle  parait  être  demeurée  sans  exé- 
cution; car  le  parUment  de  Paris,  par 
un  arrêt  de  1679,  ordonna  que  les  ac- 
tes des  notaires  seraient  signés  des  par- 
tics. 

En  termes  d'imprimerie,  on  nomme 
signature  les  lettres  ou  les  chiflres  que 
l'on  met  au  bas  des  feuilles  imprimées , 
afin  d'en  reconnaître  l'ordre  quand  ob 
vem  lea  MÉambUr  pour  en  foraer  w 


persoaaa  à  li- 


volum«.  Dane  les 

signatures  sont  placées  «nr  h 

page  de  chaque  cahier.  Fof^  Cammm* 

TIOM,  AsSBMBLaOBetllICiniABLBa.  E.K. 

SIGNES,  ira/.  ÉmuTumB,  Cnnu, 
AxoÈBAB,  ÉQUATioaa,  Calcul,  Pcmp 

XULB,  ZOUIAQUB,  etC. 

SIGNIFICATIOR,  ronneiwiBw 
que  l'on  donne  d'un  arrêt,  d*BB  j«§H 
ment ,  d'un  acte ,  d'un  fait  qnelconqMb 
par  un  officier  public.  Lea  aignifiwithM 
se  font  ordinairement  par  fe 
des  huissiers  {yoy.).  Elles  m  fofti, 
vaut  les  cas,  soit  par  exploit  à 
ne,  ou  domicile,  soit  par  aeto  d'aï 
avoué.  Les  significatiosa  a 
domicile,  indiquent  la 
quelle  la  copie  est  remise.  Tonlaa 
fications  faites  à  des  pertoi 
préposées  pour  les  recevoir  doii 
visées  par  elles,  sans  frais«  ior  IV 
En  cas  de  refus,  l'original  ast  visé  pwb 
procureur  du  roi  pria  le  trihanal  éb 
première  instance  de  leur  dowirila.  Lh 
refusants  peuvent  être  condamaés,  «r 
les  conclusions  du  ministère  poUiti  i 
une  amende  qui  ne  peut  être 
de  6  francs  (Code  de  proeédara, 
1039).  B.K. 

SIGONIUS  (CsAaLBa),  né  à  MndiM^ 
en  1 630,  et  mort  près  de  la  ■#metill%  m 
1684.  En  1646,  après  avoir  fait  ses  éln- 
desaux  universités  de  Bologne  et  de  Fivi% 
il  fut  appelé  à  une  chaire  dana  sa  nVi 
natale;  mais  bientôt  (1663)  il  pana  à 
Venise  en  qualité  de  professeur  de  ballsB* 
lettres;  puis  il  fut  nommé  piiifama» 
d'éloquence  à  Padoue  (  1 660).  Eaia  mi 
place  honorable  luifutaasigoéo  (16tS)à 
l'université  de  Bologne.  Altcini  par  kl 
infirmités  de  U  vieillesse, cet  éradh  la  i» 
tira  dans  sa  campagae  près  da  Modèi, 
et  y  mourut. 

Sigonius  éuit  an  savaal  da  piamte 
ordre  :  la  science  dea  antiqoitéaat  lldi- 
toire  ancienne  lui  doivent  btaucoap.  On 
peut  le  regarder  comaM  le  créataar  4i 
la  science  de  la  diplomatiqae  (ao^-).  Li 
zèle  infatigable  avec  lequel  il  cmplara  hs 
bibliothèques  de  Tlulie  lui  procwa  di 
grandes  richesses  poor  Ma  irmvaax  dTé* 
rudition.  Il  était d'aillearsea 
les  hommes  les  plas  notahiaa 
caaiamporaina.  Outra 
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itîa  da  la  Bhétorique  d'Aristotey  une 
iL  d«  Tite-Lîf  «t  nous  citerons  d'abord 
m  OBvragas  suiftnts  parmi  le  grand 
de  ceux  qu'il  a  publiés  :  JHe^ 
eonsulumf  dietatorum  ac  censo^ 
■JM  Romanorum  fasti,  etc.,  Modène, 
550,  in-fol.y  souvenl  réimpr.  ;  De 
Qtmîmbus  Bomanorum,  Venise,  1555, 
■-M.;  Fragmenta  e  libris  deperdids 
jeenuUs  collecta^  ibid.,  1559.  Sigo- 
liwajant  découvert  quelques  fragments 
ta  mité  de  Cicéron  De  consolatione^ 
■mpril  de  réparer  la  perte  de  cet  ou- 
ngt,  et  publia,  sous  le  nom  de  Cicéron, 
t  laxte  restauré  par  lui.  Ant.  Riccoboni 
évoila  an  public  cette  supercherie  : 
aa  polémique  violente  s'ensuivit  entre 
éleva  et  le  maître.  Sigonius  a  publié  en 
«Ira  :  Otationes  sepiem  Venetiis  ha- 
ijfc,  1553-59,  Yen.,  1560;  De  anti^ 
wjmre  civium  Romanorurn  ;  De  anti' 
\mojtare  Italiœ;  De  antiquo  jure  pro- 
imeianunf  Yen.,  1560  (nouv.  éd.  par 
rnack.  Halle,  1728};  De  diaiogo.YeD.j 
1561;  De  repubUcd  Athehiensfum  ; 
k  Atheaiensium  et  Lacedœmoniorum 
tmporibuSf  Bologne,  1 564  ;  De  vitd  et 
toits  gesiû  P.  Scipionis  JEmiliani^ 
k^  1569,  in~4**i  De  Judiciis  Eornano- 
■My  ib.,  1 594,  in-4°  ;  De  regno  Ituliœ^ 
JmUf  1580;  De  occidentali  imperio  ^  de 
"m  261  à575,Bol.,1577,in-fol.;J^<j. 
oriœ  BoRonienses  (jusqu'à  Tan  1257), 
kby  1578,  in*fol.;  De  repuùlicd  He- 
meoruftif  ib.,  1582,  in-40;  Historiœ 
^clesiajticœ.  Celte  dernière  histoire, 
jae  l'auteur  avait  entreprise  sur  l'invi« 
alioB  du  pape  Grégoire  XIII,  fut  trou- 
rée  par  Argellati  dans  la  bibliothèque  du 
ITalkan.  Elle  a  été  imprimée,  pour  la  1  " 
ioû,  dans  les  œuvres  de  Sigonius  en  6  vol., 
Slilaa,  1732-37,  in- fol.,  avec  annota- 
àaas  de  Stampa  et  autres,  et  une  biogra- 
phie de  l'auteur  par  Muratori.  Les  écrits 
le  Sigonius  sur  les  antiquités  se  trouvent 
uuaî  dans  le  Trésor  des  antifjuités  grec^ 
}mss  et  romaines  de  Grxvius  et  Gro- 
lovioa.  Les  élèves  de  Sigonius  publièrent 
(prit  aa  osort  plusieurs  autres  ouvrages 
eoi  la  nom  de, leur  maître.  —  Voir^  ou* 
re  la  Biographie  de  Sigonius  par  Mura- 
ori,  Im  BibUotheea  Modenensis^  t.  Y, 
».  76-119.  X. 

SiGOVÉSE ,  voy.  Buxotùx. 
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SIHOUN  ou  Sir-Daku,  voy.  Iaxar- 


TK. 

SIKHS  ou  Seikj,  secte  indienne  im- 
portante qui  devint  Torigine  d'un  peu« 
pie,  dont  le  berceau,  au  nord- ouest  de 
i'Indostan,  forma  bientôt  un  état  puis- 
sant, mais  qui  maintenant  penche  déjà 
vers  sa  dissolution.  Le  nom  de  Sikhs  si- 
gnifie disciples  (en  sanskrit  sîAc/ia).  Le 
fondateur  de  cette  secte,  Nanaka  ou  Na- 
nek,  Hindou  de  la  caste  des  guerriers, 
naquit  à  Talwandy,  petit  village  du  dis- 
trict de  Bhatti,  dans  la  province  de 
Lahore,  en  1469.  Élevé  dans  un  pays 
où  l'islamisme  et  le  brahmisme  se  trou- 
vaient en  présence  et  souvent  en  conflit, 
il  conçut,  après  une  étude  profonde  des 
livres  sacrés  qui  renferment  les  deux  doc- 
trines, le  projet  de  les  concilier  entre 
elles  par  leur  base  commune,  l'idée  d'un 
Dieu  unique,  invisible,  éternel,  tout- 
puissant,  et  en  rejeta  comme  des  acces- 
soires superflus  tout  ce  qu'elles  offrent  de 
divergent  et  de  dissemblable.  L'esprit  de 
charité  dont  était  imbue  sa  doctrine  atti- 
ra de  nombreux  partisans  à  son  auteur, 
qui  n'employait  pour  la  répandre  d'autres 
moyens  qu'une  douce  persuasion  et  l'au- 
torité d'une  vie  pure  et  livrée  à  Tétude. 
«  Le  Tout- Puissant,  avait- il  l'habitude 
de  dire,  ne  demande  pas,  au  jour  du  ju- 
gement, à  quelle  tribu,  a  quelle  confes- 
sion, ont  appartenu  ceux  qui  comparais- 
sent devant  son  trône,  mais  seulement 
quelles  œuvres  ils  ont  accomplies.  »  Il 
parcourut  tout  I'Indostan,  visita  même 
respectueusement  le  tombeau  du  pro- 
phète à  la  Mecque,  et  parut, en  1527,  à 
la  cour  du  premier  grand-mogol ,  Ba- 
bour,  qui  le  traita  avec  distinction.  Na- 
nek  avait  été  marié  à  une  jeune  Hindoue 
qui  lui  donna  deux  fils  :  l'un  d'eux  fon- 
da la  secte  des  Oudari,  dont  les  parti- 
sans se  nomment  Nanek'Poutra  (enfants 
de  Nanek).  Lui-même  mourut  à  Karti- 
pour-Dehra,  en  1539,et  fut  inhumé  sur 
les  bords  du  Ravy  (l'ancien  Hydraotes), 
dontles  eauxrecouvrent  maintenant  cette 
sainte  sépulture.  Kartipour  est  encore  un 
lieu  sacré  pour  les  Sikhs,  qui  y  font  des 
pèlerinages. 

Ne  trouvant  aucun  de  ses  fib  capable 
de  lui  succéder  dans  ses  fonctions  spiri- 
tuelles, Nanek  en  investit  avant  sa  nort 
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son  disciple  chéri  Labana,  qoi  prit  le  1  qu'il  chargea  de  la  propagation  de  u 
titre  de  gourou  (c'est-à-dire  maître,  in-     doctrine  et  de  l'initiation  des  nouvean 


slituteur),  lequel  a  été  porté  depuis  par 
tous  les  chefs  de  la  religion  des  Sikhs. 
On  peut  Toir  dans  le  Nouveau  Journal 
asiatique  de  1831  (t.  VII,  p.   14)   la 
liste  des  successeurs  de  Nanek,  qui  se- 
raient Gourou  Angad,  mort  en  1562; 
Amera-das,  kchatrya  de  race,  mort  en 
1 574;  Ram-daSf  son  fils,  mort  en  1585  ; 
Ardjoun-mal ,  rédacteur  du   principal 
li  vre  sacré  des  Sikhs,  nommé  ^</i*Gra/ilAy 
mort  en  1606.  Par  ce  moyen,  ce  prince 
unissait  ses  partisans  en  corps,  mais  leur 
attira  aussi  les  persécutions  des  maho- 
métans,  et  finit  par  en  être  victime  lui- 
même.  La  cruauté  de  leurs  ennemis,  en 
poussant  les  Sikhs  à  la  vengeance,  fit 
d*eux,  jusque-là  paisibles  croyants,  de 
rudes  guerriers  qui  soutinrent  une  lutte 
acharnée  contre  l'oppression  mahométa- 
ne,  mais  expièrent  souvent  la   terreur 
qu*iU  causaient  dans  les  tourments  du 
supplice.  Hargovind  succéda  à  son  père 
Ardjoun-mal,  et  fut  le  premier  gourou 
guerrier  :  il  mourut  en  1644.  Un  de  ses 
desceudanis,  Gourou  Govind ,  prêtre  et 
soldat,  releva  l'esprit  militaire  des  Sikhs. 
Il  décréta  l'abolition  des  privilèges  de 
castes,  et  vit  grossir  rapidement  le  nom- 
bre de  ses  partisans  par  l'afQuence  d'une 
multitude  d*opprimés  et  notamment  de 
Djatesy  auxquels  il  persuada  que  leur  salut, 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  dépendait 
de  l'extermination  de  leurs  persécuteurs 
mahométans.  Le  courage  impétueux  des 
Sikhs  leur  fit  donner  le  surnom  deSing/ts^ 
qui  signifie  lions.  Gourou  Govind  est  Tau- 
teur  du  livre  intitulé  Dasema  Padjak  ke 
granth  ou  livre  du  dixième  prince ,  rang 
que  lui-même  occupait  dans  la  série  des 
prophètes  successeurs  de  Nanek ,  et  dont 
une  sainte  légende  avait  borné  d'avance 
le  nombre  à  10.  Son  livre  contient,  ou- 
tre des  matières  de  religion,   le  récit 
des  exploits,  et  n'est  pas  moins  en  hon- 
neur que  VAdi'granîh,  Gourou  Go- 
vind prescrivit  aux  Sikhs  de  porter  un 
vêtement  bleu,  pour  se  distinguer  des 
mahométans  et  des  Hindous,  de  se  lais- 
ser croître  les  cheveux  et  la  barbe,  et 
d*aller  toujours  armés.  Afin  d'assurer  la 
stabilité  de  ses  institutions,  il  créa  un  or- 
dre spirituel,  ]m  akalis  oa  îamortelsi 


convertis,  et  qui  ont  conaenré  juaqu^à  nos 
jours  une  très  grande  inflocnee  religicoii 
et  politique.  Malhenrenz  dona  aca  dcr> 
nières  entreprises.  Gourou  Goeiud  chaaé 
du  Lahore  mourut  dana  le  Oekkan,  ca 
1708,  sans  avoir  désigné  penonnepow 
loi  succéder.  «  Je  remets  l'empire  à  Diai^ 
qui  ne  meurt  jamais,  >•  avait- il  dit  avant 
dVxpirer.  U  en  résnhc  que  la  oonatka- 
tion  des  Sikhs  revêtit  la  forme  d'une  théo- 
cratie fédérative  :  chaque  petit  ra4îah  m 
fit  chef  spirituel  et  temporel,  et  il  u^ 
eut  plus  de  gourou  général. 

Privés  de  leur  grand  chef,  les  Sîkk 
furent  de  nouveau  écrasés  par  les  forces 
de  l'empire  mogol. Les  mahométans  pour- 
suivirent à  outrance  et  livrèrent  au  pim 
cruels  supplices  tous  ceux  qui  furent  mî- 
sis  vivants.  Les  débris  de  la  secte,  espnl> 
ses  des  plaines  malgré  leur  résiatanoi 
désespérée,  furent  contraints  à  cherchv 
un  refuge  dans  des  montagnea  ii 
blés,  où  ils  vouèrent  une  haine  im| 
ble  à  leurs  ennemis,  et  continuèrent  àt 
les  épouvanter  par  leurs  brigandages.  la 
terrible  confusion  où  Tinvasion  de  Chah 
Nadir  jeta  Tlndostan ,  leur  perait  di 
redescendre  dans  les  campagnca,  dp  ta 
retour  du  conquérant  en  Perse,  ils  piU^ 
rent  ses  rirhes  bagages ,  chargés  de  teet 
le  butin  de  l'empire  mogol.  RedcvcnM 
maîtres  du  Pendjab  {vny,^^  et  mêaseds 
la  partie  septentrionale  de  la  province  éi 
Delhi  jusqu'au  Djoumna,  la  décadcoce 
de  l'empire  mahratte  servit  beaucoup  à 
relever  la  puissance  des  Sikhs.  L'Afghsn 
Ahroed-Chah-Abdali  défit  les  Sikhs  à 
différentes  reprises  en  1763  et  176S; 
mais  ils  se  relevèrent  bien  «ite.  Ib  s'ë* 
taient  di%isés  en  13  misonis  ou  Iribas 
occupant  chacune  un  district,  sous  des 
chefs  appelés  sirdars^  et  réunissant  daas 
leur  personne  Tautorité  et  les  fooctioes 
sacerdotales,  militaires  et  politiques.  Con- 
voqués par  les  akalb,  les  sirdars  tenaicBl 
de  temps  en  temps,  à  Amretsir,  une  es- 
|>èce  de  diète  instituée  par  Gourou  Go- 
vind ,  le  Goumu-mata ,  où  ils  délibé- 
raient avec  beaucoup  de  solennité  sur  les 
intérêts  généraux  de  la  oonfédêration,  et 
proccilaient  à  Télection  d'un  chef  su- 
prême pour  les  comoMndcr  à  U  gnarre. 
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I  de  CCS  ammblécs,  tonte 
entre  les  sirdan, 
•■  da  teape  étaient  aouTcnt  eux 
■s  M  prêtaient  jamab  la  main  qne 
pillafe.  Le  désordre  toujours 
,  de  œs  discordes  usa  les  liens  de 
Mmion ,  et  finit  par  provoquer 
iMcment  des  différents  chefs  au 
dn  Tun  d'entre  eux ,  le  fameux 
Stn8ll^ 

inee  remarquable  descendait  des 
Knindars    ou  gouverneurs  de 
chnk.Tcheret-SîDgh,  son  grand- 
nînt  sirdar  ou  chef  du  SouLr- 
Misoul,  et  s'empara  d'un  terri* 
at  un  revenu  d'environ  30,000 
fat  tué  eu  1774,  laissant  le  pou- 
m  fils  Maha-Singh,  encore  mi- 
eiui-ci  sut  étendre    son    gou- 
Dty  et  donna  le  jour  à  Rund- 
li,  le  3  nov.  1 782.  Fiancé  à  Tâge 
à  une  petite- fille  de  Jy-Siogfa, 
•  Gkanneya-Misoul ,  il  n'avait 
ins  lorsqu'il  succéda  à  son  père, 
l  pris  soin  de  lui  transmettre  un 
insidérable;  mais,  en  revanche, 
ion  du  jeune  Rundjet  fut  telle- 
gligée,  que  jamais  de  sa  vie  il  ne 
•€  ni  écrire.  Cependant  son  excel- 
6moire  lui  fit  acquérir  la  con- 
le  de  trois  langues,  et  la  vivacité 
Dte  de  son  esprit  suppléa  à  ce 
tage;  la  ruse  ne  le  servit  pas  moins 
le  la  force  dans   l'accomplisse- 
ses  projets  ambitieux.  A  l'âge  de 
on  prétend  qu'il  empoisonna  sa 
(fin  de  se  débarrasser  d'une  tu- 
ommode;  puis  il  rechercha  la  pro- 
ie Siman,  chah  de  Kaboul  (vojr. 
y  afin  d'en  obtenir  pour  lui  seul 
tnre  du  Lahore(vo^.) ,  où  il  réus- 
1800,  à  dépouiller  plusieurs  des 
sirdars.   Le  Gourou- mata  cessa 
fait  d'être  convoqué  après  1805, 
l'habile  chef  eut  réduit  tous  ses 
I  l'obéissance,  et  fixé  dans  Lahore 
de  sa  domination.  Trop  prudent 
1er  se  heurter  contre  la  puissance 
» ,  il  conclut  avec  la  Compagnie 
lés  de  Ludianah  (5  déc.  1805)  et 

IproBonciarion  de  ce  nom  paraît  ^e  rap* 
de  Ramijit;  Vu  et  l'a  se  confondent  de 
aaa  Pmmdjab  on  Pendjab  (Puudjab), 
Uig*  (SaUedge),  etc. 


d'AMMsir  (S5  avril  1809),  qui  bornè- 
rent ao  Sotledge  la  limite  de  ion  royaume 
à  l'est  ;  maki  en  même  temps,  il  appliquait 
tons  ses  soins  à  l'organisation  d'nne  ar^ 
mée  régolière,  poor  mettre  à  exécution 
les  projets  d'agrandissement  qu'il  médi* 
tait  à  l'onest.  Quatre  canons  de  Siman* 
chah^  tombés  par  hasard  entre  les  maina 
deRundjet*Singh,  lui  servirent  de  nojan 
pour  la  création  d'une  artillerie,  et  qneU 
ques   déserteurs  anglais  furent  les  in- 
structeurs avec  lesquels  il  entreprit  d'a- 
bord de  discipliner  ses  troupes,  à  l'instar 
des  Cipajs  (yoy.  Seàpots)  de  la  Compa- 
gnie. Dans  le  ELaboul,  plusieurs  compé- 
titeurs se  disputaient   l'empire  {vo)\ 
T.  XV,  p.  575).  Rundjet-Singh  profita 
de  ces  troubles  pour  se  faire  une  part 
dans  le  démembrement  qui  s'opérait.  11 
s'empara   de  la  forteresse  d'Attok  par 
trahison,  en  1813;  de  Moultan  (voj^.)  de 
vive  force,  en  1818;  et  en  1819,  il  par- 
vint également,  plus  heureux  que  dans 
les  expéditions   antérieures  entreprises 
dans  le  même  but,  à  se  rendre  maître  du 
Cachemyr  {vox»)^  la  plus  importante  de 
ses  conquêtes.  C'est  alors  qu'il  prit  le 
litre  de  maJiaradjah  {yoy,  Raojah). L'ar- 
rivée dans  ses  états,  en  1822,  de  deux  of- 
ficiers de  distinction  qui  avaient  fait  les 
campagnes  de  l'empire,  MM.  Allard  et 
Ventura,  fut  pour  ce  prince  une  bonne 
fortune  dont  il  profita  pour  augmenter 
les  cadres  et  fortifier  Tinstruction  de  son 
armée  régulière.  Avec  ces  nouvelles  for* 
ces ,  il  acheva  de  soumettre  au  tribut 
toute  la  provincede  Peschawer,  en  1829. 
Les  Anglais,  contre  lesquels  il  resta  tou- 
jours en  défiance,  tout  en  ayant  soin 
d'éviter  le  moindre  conflit  avec  eux  et 
de  garder  une  stricte  neutralité  dans  leurs 
guerres  avec  les  autres  princes  de  la  pé- 
ninsule, ne  mirent  point  obstacle  à  ses 
progrès  au-delà  de  l'Indu»;  mais  au  sud, 
vers  le  delta  de  ce  fleuve ,  ils  élevèrent  tine 
barrière  contre  tout  envahissement  de  sa 
part  dansie  traité  conclu  par  eux,  en  1832, 
avec  les  amirs  du  Sind  [voy,)»  Il  mon- 
tra pourtant  de  l'empressement  à  se  mé- 
nager l'amitié  de  la  Compagnie,  sentant 
bien  qu'il  en  avait  besoin  pour  se  main- 
tenir, contre  les  Afghans,  dans  la  posses- 
sion des  provinces  qu'il  leur  avait  enle- 
vées. Aoifi  It  pltu  brillant  accueil  éuit-il 
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toQJoort  réterré,  à  sa  couFi  aux  en?oyés 
britaaniqnat  durgéi  de  négociations  au- 
près de  loi.  Rundjet-Siogh  mourut  le  37 
juin  1889.  La  petite«vérole  l'avait,  tris 
jeune ,  rendu  borgne.  Endurci  à  toutes 
les  fatigues  et  doué  d'une  activité  d'es- 
prit remarquable ,  il  finit  malheureuse- 
ment par  s'énerver  dans  des  excès  de 
toute  espèce.  Quoique  tyrannique  dans 
ses  volontés,  il  se  montra  toujours  plein 
de  respect  pour  la  religion,  et  de  défé- 
rence pour  les  ministres  du  culte  de  son 
peuple.  Longtemps  prodigue  par  amour 
du  faste  et  de  la  magnificence,  cette  dis- 
position se  changea  chez  lui,  avec  Tâge , 
en  une  avarice  sordide,  dont  l'adminis- 
tration de  ses  états  et  même  l'entretien  de 
son  armée  se  ressentirent  d'une  manière 
Acheuse.  Suivant  la  barbare  coutume  de 
llnde,  les  4  épouses  du  maharadjah  et 
plusieurs  de  ses  concubines  favorites  du 
Gachemyr  se  dévouèrent  aux  flammes  du 
b&cher,  lors  de  ses  funérailles. 

Peu  d'années  se  sont  écoulées  depuis, 
et  déji  la  domination  fondée  par  Rnnd- 
jet-Singh  parait  à  la  veille  d'une  dissolu- 
tion complète.  Des  assassinats,  accompa- 
gnés d'horribles  boucheries ,  ont  frappé 
le  trône  coup  sur  coup,  et  presque  achevé 
l'extermination  de  la  famille  du  maha- 
radjah. Son  successeur  immédiat,  le  faible 
et  inepte  Konrrouk-Singh  (né  en  1802), 
auquel  son  père  avait  transmis  le  pou- 
voir, sous  la  direction  de  son  ministre 
favori  Dihan-Singh,  mourut  le  5  nov. 
1840, après  une  maladie  douloureuse;  le 
jour  même  de  ses  obsèques,  son  fils  uni- 
que Nehal-Singh  fut  tué  par  la  chute 
d'une  poutre.  Cbéré-Singh(néen  1806), 
fils  adoptif  de  Rundjet,  et  auparavant 
gouverneur  de  Gachemyr,  fut  alors 
proclamé  roi.  Cependant  une  des  fem- 
mes de  Kourrouk-Singh  ayant  été  dé- 
clarée grosse,  il  se  forma  pour  elle  ud 
parti  qui  a>ait  pour  chefs  les  offidcn 
européens  précédemment  attachés  an 
vieux  Rundjet-Singh.  Chéré-SIngh 
gocia  avec  eux  ;  néanmoins  la  prin< 
ne  renonça  à  ses  droits  qu'après  avoir  li- 
vré une  bataille  dans  laquelle  périrent 
2,000  des  siens.  Depuis  ce  t  O      U 

Singh,  homme  énergique  et 

Cirvenu  a  maintenir  son  a** 
né  ■  des  débauches  ei 


fini  par  abandonner  legonvamanMft  d|f 
affaires  à  son  miniatra  IDiban-Sing^^^ 
visir  et  plusieurs  sirdars  formèraBl  ^^■ 
complotcontresavie,6tle  l^'aapcliy 
a  une  revue  des  troopaa,  ÀdJK-Si^^ 


un  de  ses  parents,  le  tua  d*nn  o&êêP^  - 

rst. 


pistolet.  Ce  crime  fut  snivi  da  aniv* 


de  toute  la  famille  de  la  vidi 
tigateur,  Dihan,  périt  ensnitn 
des  mains  d'Adjet,  son  compliaa|  r 
il  fut  à  son  tour  vengé  par  aon  tti'b 
Singh,  qui  s'empara  de  Labora  Ma* 
en  possession  du  trône,  sur  Im|mI  i 
blit,  pour  la  forme,  le  seiU  fila  mk. 
de  Rundjet,  Dhoulip-Sinfh,  esi 
10  ans,  dont  la  légitimité  nénMBL 
contestée.  D'après  les  nonvnllis 
récentes,  Hira  ne  se  sontienl  qi 
corruption  et  par  Tappui  dn  la 
que;  tous  les  liens  entre  lea 
sont  à  peu  près  rompus;  TeiiBr 
tée  à  son  comble  et  les  jaloosi» 
des  qui  divisent  les  sirdars 
ramener  les  choses  à  l'état  ^i 
cédé  l'événement  de  Rnndji 
moins  que  la  GompafDÎe  ai 
tient  déjà  soumis  à  se  dor 
Sikhs  éublis  en-de^  da  Sai' 
surveiller  par  un  eorpa  d'aï 
mouvements  qui  ont  lien  cli 
lents  voisins,  ne  soit  égaleni 
subjuguer  le  Lahore  et  d'éi 
jusqu'à  l'Indos  la  fiontièr 
de  son  vaste  empire. 

Nous  termineroM  celte 
se  historique  sur  lea  Sîkh» 
du  royaume  de  Lahon, 
constitué  Roni^jet-Sfa^l 
partie  assex  faiUeflMBt  i 
étendue,  offre  44êJ^l* 
superficie,  aaloB  M.  / 
population    i|ne  Je   n 
porte  à  enviroo  d-mil 
d'antrca  ne  retffaMBt 
dont  S  aenientfov  L 
ment  dit  (M^jdk  r 
pro'  inoeaooBHinkc* 
peoc  ant  dn  «npMJi: 
dMesyr,  eonmémJÊA 
la  floriMunle  iaénitr 
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mttf  fooTemé  pët  an  roi  af- 
fbaratoiit  à  Rdfbdjéf  Singb  an 
imI  cb  rii  et  en  cheTaox.  Nous 
icD  à  ajoater  poar  la  descrip- 
>ea  proTÎncci,  donnée ,  pour  la 
PcBtre  elles,  soai  leun  noms 

•  Le  capitaine  Murray  évaluait 
i  total  du  maluradjah  à  2  | 
de  Ut.  at.  Son  armée  pouvait 
k  phu  de  80,000  hommes, 
MM)  de  troapes  régulières,  fan- 
OL^iers  et  artilleurs,  munis 
:  de  150  pièces  de  canon.  Le 
ofliposait  des  contingents  irré- 
taUînterie  et  cavalerie,  four- 
■  tirdan.  Ces  chefs  jouissaient 
'use  très  grande  autorité  dans 
rida,  où  Ils  rendaient  aussi  la 
i  côté  da  souverain  temporel 
plement  an  suprême  chef  spi- 
Bedi  ou  Saheb'Singhj  auquel 
témoigna  toujours  les  plus 
ptfds. 

pie  conquérant  du  Lahore,  les 
it  braves,  dociles  et  plus  durs 
1er  les  fatigues  que  les  autres 
nais  aussi  ennemis  de  toute 
ifSciles  à  discipliner.  Le  capi- 
rray  nous  les  dépeint  en  outre 
us,  parjures,  querelleurs,  abru- 
fondément  superstitieux.  Leur 
ine,  pour  tout  ce  qui  est  maho- 
'a  rien  perdu  de  son  intensité, 
sonsulter  les  ouvrages  suivants  : 
rt  progrès  de  la  puissance  des 
u  le  Penjab  et  Histoire  du  ma^ 
Bamdjid'Sinp^  suivis  de  dé- 
téiat  actuel  y  la  religion ,  les 
'œurs  et  les  coutumes  des  Sikhs ^ 
!  manuscrit  du  cap.  W.  Murray, 
goavernement  anglais  à  Amba- 
fcrs  écrits;  par  H.  T.  Prinsep, 
bvnç.  par  X.  Raymond  (Paris, 

•  8*,  ïïf.  fig.  et  cartes)  ;  baron  de 
Kasehmir  und  das  Reich  der 
Itg.,  1840  et  ann.  suiv.,  4  vol. 
«e  planches;  enfin  Ch.  Ritter, 
hie  de  F  Asie  ^  t.  V,  p.  129  et 

Ch.  V. 
S,  an  des  compagnons  des  ap6* 
.  Pam.  [saint]. 

ffCE  (my  th.),vax.H  AapocEATE. 
fCES  (mos.),  voy.  Notation. 
!fB|   <pM  h  fable  représente 


comme  le  précepteur  et  le  compagnon 
de  Bscchus  (vo/-.),  passait  pour  le  fils  de 
Mercure  on  de  Pan  et  d'une  nymphe,  et, 
selon  d'antres,  pour  le  filsdIJranus.  Pin- 
dare  raconte  qu'il  eut  pour  femme  une 
nymphe,  Naîs,  d'autres  disent  que  ce  fut 
une  nymphe  de  Malea,  dans  l'Ile  de  Les- 
bos,  de  laquelle  il  eut  le  centaure  d'Ar- 
cadie,  Pholus.  Silène  éleva  Bacchus,  l'in- 
struisit dans  toutes  les  sciences  et  l'ac- 
compagna dans  ses  eipéditions.  Grand 
amateur  de  la  boisson  enivrante  de  son 
élève,  il  était  presque  toujours  dans  un 
état  complet  d'ivresse,  qui  l'inspirait  et 
excitait  sa  verve  poétique.  Virgile  nous 
le  peint  ivre  et  aux  prises  avec  deux  jeu- 
nes satyres  qui  Tencbalnent  avec  des  guir- 
landes pour  le  forcer  à  chanter.  C'est 
encore  ainsi  qu'après  s'être  enivré  à  une 
source  pleine  de  vin,  il  fut  pris  par  Mi- 
das  (voy.)»  qui  engagea  ensuite  avec  lui 
une  conversation  sérieuse  et  philosophi- 
que. En  soutenant  les  dieux  dans  leur 
guerre  contre  les  géants,  la  terreur  s'em- 
para de  ces  derniers,  lorsqu'ils  entendi- 
rent des  cris  qui  lenr  étaient  inconnus 
poussés  par  l'âne  que  montait  Silène.  Il 
donna  son  nom  à  toute  une  famille  de 
vieux  satyres,  dont  le  caractère  offre  le 
calme  allié  à  la  galté  et  à  la  bonhomie. 
On  les  représente  avec  la  barbe  crépue, 
le  front  déprimé  et  la  tête  chauve.  On  dis- 
tingue Silène  de  ses  descendants  par  Pou- 
tre dont  il  est  souvent  chargé  ;  il  est  d'ail- 
leurs monté  sur  un  âne,  ou  bien  il  mar- 
che a  c6té  de  Bacchus.  Le  plus  souvent, 
on  le  représente  tenant  Bacchus  enfant 
dans  ses  bras.  C  Z. 

SILl^SIE,  grande  province  de  l'Al- 
lemagne orientale,  autrefois  duché,  pri- 
mitivement dépendant  de  la  Pologne, 
puis  de  la  couronne  de  Bohême.  Depuis 
sa  conquête  par  Frédéric«le-Grand,  la 
Prusse  en  possède  la  partie  la  plus  con- 
sidérable; l'autre,  bien  moins  étendue,  est 
restée  soumise  a  la  domination  aulri- 
chienne. 

La  Silésie  prussienne  comprend  tou- 
te la  Basse- Si iésie,  autrefois  divisée  en 
une  foule  de  principautés,  en  partie  qua- 
lifiées de  duchés,  dont  les  principales 
étaient  celles  de  Breslau,  de  Brieg,  de 
Schweidnitz,  de  Jauer,  de  Liegnitz,  de 
Wohiau,  de  Glogau,  de  Sagan,  dX)Eb^ 
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etc.  ;  et  nne  portion  de  la  Haute-Silétie, 
formée  sortout  des  priocipaotés  d^Op- 
peloy  de  Ritibor,  de  Neiiie,  etc.  A  cet 
pays  on  a  ajouté  depuis,  bien  qn*autrefois 
indépendants  de  la  Silésie  proprement 
dite,  le  comté  de  Glatz  et  presque  tons 
les  districts  de  la  Haute-Lusace,  cédés  à 
la  Prusse  en  1815  :  le  tout  formant  un 
territoire  de  741  ^  milles  carr.  géogr., 
avec  environ  2,760,000  hab.  Cette  vaste 
province  a  pour  limites  le  Brandebourg 
à  l'ouest  et  au  nord,  le  grand*duché  de 
Posen  au  nord  et  à  l*est|  le  royaume  de 
Pologne  et  la  république  de  Gracovie  à 
Test,  la  Silésie  autrichienne  et  la  Moravie 
au  sud ,  la  Bohême  au  sud-ouest,  et  le 
royaume  de  Saxe  à  l'ouest.  La  partie  oi> 
cidentale  et  méridionale  du  pays  est  domi- 
née par  lesSudètes(vox*)  >  ^^''^ '^  ^^^^^"' 
gebirge  (monts  des  Géanti),  sur  la  fron- 
tière de  la  Bohême,  constitue  le  groupe  le 
plus  imposant.  La  Schneekoppe,  haute  de 
1 ,602*,  qui  eu  est  le  sommet  le  plus  éle- 
Té,  est  aussi  le  point  le  plus  culminant 
de  toute  la  monarchie  prussienne.  Vers 
les  provinces  de  Brandebourg  et  de  Po- 
sen, le payss*aplanit  tout- à-fait  en  même 
temps  qu'il  présente  beaucoup  de  dis- 
tricts sablonneuset  marécageux.  Le  sol 
est  en  général  très  propre  à  l'agriculture. 
Nous  avons  déjà  parlé,  dans  un  article 
particulier,  de  TOder,  principal  fleuve 
de  la  Silésie,  et  des  afUuents  les  plus  con- 
sidérables qu'il  y  reçoit.  Comme  voie  na- 
vigable, il  est  d'une  très  grande  impor- 
tance pour  le  commerce  de  ce  pay»,  qu'il 
parcourt  dans  toute  sa  longueur,  du  sud- 
est  au  nord -ouest.  A  son  extrémité  sud- 
est,  la  Silésie  touche  à  la  Vistule.  Cette 
province  abonde  en  céréales,  lin,  garance, 
houblon  et  tabac.   I^s  montagnes  sont 
fortement  boisées.  Les  moutons  de  race 
améliorée  fournissent  beaucoup  de  laines 
recherchées  pour  leur  fine&^e.  Le  règne 
minéral  est  riche  en  fer,  cuivre,  plomb, 
etc.i  il  donne  également  de  la  houille,  et 
un  peu  d'argent.  La  fabrication  des  toiles 
de  lin,  industrie  très  répndne  et  long- 
teinps  très  florissante,  souffre  beaucoup 
aujourd'hui  de  la  concurrence  des  pro- 
duits de  la  filature  et  du  tissage  mécani* 
ques  étrangers.  Il  existe  ep  outre  dans  ce 
pays  très  industrieux  des  fabriques  d'é- 
tolfes  de  laine  et  de  coton  ordinaires,  dm 


papeteries  et  des  mannfactnrci  4o  tahte 
et  de  faîenot.  L'exportation  eomiile  nr> 
tout  en  fils  et  en  toiles  d«  lin,  en  dnpi 
communs,  cotonnades,  Uinct  braloitt 
garance. 

Les  habitants  de  la  Silésie  aoBi  dena 
allemande  ou  slavonne.  Les  AI 
forment  la  grande  majorité;  I 
qui  se  rapprochent  beaucoup  des  Foie* 
nais,  sont  les  plus  nombreux  dans  les 
cipautés  d'OppeIn  et  deRatibor  (U 
Silésie).  La  population  est  en 
tie  protestante,  et  en  partie  celiioiM|at| 
mais  à  c6té  de  ces  deux  confcasione  eB 
trouve  encore  plusieurs  commanenlésdi 
frères  Moraves  et  des  Juifs.  L*évéqne  di 
Breslau,  chef  du  clergé  catholîqne  4e  II 
Silésie,  est  en  même  temps  prisée  éê 
Neisse.  Une  grande  partie  dn  pep  i^ 
partient  i  des  seigneurs  de  dîvenca  m» 
tégories,  dont  plusieurs  ont 
Tadministratioa  civile  et  le  jnridi 
inférieure  dans  leurs  donuii 
rapport  gouvernemental  «   la  Sikaîe 
diviiée  entie  les  trois  régencce  de 
lau,  de  Liegnitz  et  d*Oppcln.  Le 
taie    Breslau  {voy,)    est    le   sié|i 
États  de  la  province  et  possède  uw 
versité.  Les  principales  villes  de  le 
vince,  toutes  plus  ou  moins 
rières,  sont,  outre  les  chefs-lieux  dljk 
nommés,  celles  de  Brieg,  de  Gsriittrt 
de  Grûnberg,  et  les  forteresses  de  Glel^" 
de  Schweidnitz  (iio)^.},  de  Grend-Gl 
et  de  Neisse. 

La  Silésie  autrichienne  ou  la 
de  la  Haut(>. Silésie  restées  rAuiriche,k-^ 
la  paix  de  Unberbbourg  (  1 763),  ot 
prise  entre  la  Silésie  pru»siennej  la 
ravie,  la  Hongrie  et  la  Galîcîc,  cC 
contient  que  83  \  milles  cerr. 
avec  une   population   très  dense  d*i 
viron  450,000  hsb.,  où  l'on  re 
à  peu  près  le  même  mélange  i|ne  denele  j 
Silésie  prussienne.  C'est   nn  peys  Iffti  ' 
montagneux,  bordé  par  les  Kirpatkifli  ^ 
sud -est,  et  couvert  par  les  Sudèice  éim  ' 
presque  tout  le  reste  de  son  èlendne.  Le 
ftui,  en  partie  pierreux,  est  d'à 
très  inégale,  quoique  Ires  bî 
par  rOder,  TOppa,  la  Vistnie,  le  Biebel 
d*autres  petites  rivières.  Lepeye 
lement  industrieux,  et  se 
mitrophe  lui  procnre  on  conmvoe  de 
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Uiwiît  très  lucratif,  h»  princîpiuz  sei- 
^eon,  aaïquek  appartient  presque 
mtft  k  province,  iont  l'érèqne  de  Bres- 
Im,  pour  la  partie  autrîcliienne  de 
b  prÎDdpauté  de  Pîeîsse,  le  prince  de 
Lirfctinitrin^  ponr  le  docbé  de  Tropptu 
d  ki.prindpaoté  de  Jcgemdorf ,  le  dac 
de  Sue-Teichen  pour  le  duché  de  ce 
■OHL  C«  trois  derniers  ont  ponr  cbefs- 
licBS  ki petites  Tilles  du  même  nom,  qui 
;•■  iséDe  temps  les  pins  considéra- 
k  La  Silésie  autricbienne,  ad- 
partagée  entre  les  deux 
de  TVoppau  etdc  Teschen,  forme 
de  la  Moravie.  Elle  a  néan- 
\wm  États  provinciaux  distincts,  or- 
•■  1791  par  Tcmperenr  liée- 

Brtote.  Des  peuples  germains,  les 
LjgBellaa  Qoedes,  habitaient  originai- 
liBMt  la  SUéaie.  Ils  en  furent  expulsés 
WL'Wf  aiède  par  les  Slaves ,  à  la  suite  de 
FeBBBpetioo  desquels  le  pays  passa  sous 
h  écMniation  polonaise.  Ces  derniers 
appelé  leurs  adversaires  zléy  dé- 
slavonne  qui,  comme  le  mot 
iiÛMlif'âÀi'OUf  les  mcchanis: 
dUà  art  dérivé  le  nom  de  Siiéjt'e  *  (en 
SchUsien),  Les  Polonais  firent 
dans  le  pays  leur  langue  et  leurs 
,  et  y  propagèrent  le  christia- 
Ds  y  fondèient,en  966,àSchma- 
>y  le  premier  évéché,  transféré  plus 
I  k  Brealan.  Lors  du  partage  des  états 
JitBolealaa  III,  roi  de  Pologne,  entre  ses 
fils,  en  1 1 39  (voy.  T.  XX,  p.  3), 
tomba  dans  le  lot  de  l'alné,  La- 
n.  Ce  prince  tenta  de  dépouiller 
I  frères.  Ses  trois  fils,  les  ducs  Boleslas- 
,  Micislas  et  Conrad  se  par- 
it  le  aonveraineté  de  la  Silésie,  en 
lllt.  Plna  tard,  de  nouveaux  fraction- 
donnèrent  lieu  à  la  formation 
1  la  plupart  des  principautés  dont  elle 


AcAcédeadeaceodants  de  la  dynastie  des 
lMia*éUicntaiissi  élevés  quelques  prin- 
I  Oldrcrigfnc  bohème,  tels  que  les  ducs  de 


éffymologie  est  iocertaÎDe.  Tont  en 
celle  que  Dobrowikj  avait  proposée , 
laquelle  les  Silésiens  cassent  été  les 
,ile«/tfM,postérieor,  M.  Schafarik 
M  de  U  triba  des  Sitsanine,  et  de 
Sleasa,  soit  qoe  celle-ci  ait  donné, 
Éqi^elle  ah  raça  son  nom  des  premiers.  S. 

Mmyeb^.  d.  6.  d.  M.  Tome  XXL 


Troppau ,  de  Jxgerndorf  et  de  Ratibor, 
issus  d'un  fils  naturel  du  roi  Otiocar,  qui 
périt,  en  1278,  dans  la  guerre  contre  Ro- 
dolphe de  Habsbourg.  Ces  morcellements 
et  les  querelles  des  princes  entre  eux  con- 
tribuèrent beaucoup  à  l*aflaiblissement 
de  la  Silésie.  Jean  de  Luxembourg,  roi 
de  Bohême,  s'en  prévalut  :  il  obligea,  en 
1327,  presque  toutes  Ies4>etites  dynas- 
ties du  pays  à  le  reconnaître  ponr  suze- 
rain, et,  en  1355,  son  fils  Charles  IV 
parvint  à  réunir  toute  la  province  à  la 
couronne  de  Bohème.  Sous  la  nouvelle 
domination ,  les  doctrines  de  Huss ,  de 
Luther  et  d'autres  réformateurs  se  ré- 
pandirent en  Silésie;  elles  y  comptèrent 
bientôt  de  nombreux  partisans  qui  ob- 
tinrent en  partie  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Les  anciennes  maisons  polonaises, 
descenducsau  rang  de  vassales,  virent  leur 
importance  s'effacer  peu  à  peu  devant 
l'autorité  croissante  de  la  couronne.  Le 
roi  Ladislas  II  garantit  néanmoins  d'une 
manière  formelle,  en  1498,  les  droits  des 
ducs,  des  princes  et  des  États,  et  chercha 
à  établir  entre  eux  une  espèce  de  lien 
par  l'institution  d^un  tribunal  suprême. 
Mais  les  dynasties  issues  de  la  maison  des 
Piasts  s'étaot  successivement  éteintes, 
leurs  possessions  furent  en  partie  immé- 
diatement incorporées  à  la  domination 
royale,  et  en  partie  concédées  comme  fiefsà 
d'autres  familles  avec  des  droits  beaucoup 
plus  restreints.  C'est  également  à  partir 
de  cette  époque  que  l'élément  germani- 
que se  substitua  peu  à  peu  dans  le  pays 
à  l'élément  slave.  De  nombreux  colons  , 
venus  d'A.llemagne ,  s'étaient  établis  en 
Silésie,  y  avaient  fondé  l'industrie  et  le 
commerce ,  introduit  les  sciences  et  les 
arts ,  et  formé  une  bourgeoisie  considé- 
rable; ils  y  firent  aussi  prévaloir  leurs 
lois  et  leurs  coutumes.  Bien  que  la  Silé- 
sie, depuis  sa  réunion  avec  la  Bohême,  fût 
toujours  censée  partie  intégrante  de  l'em- 
pire germanique,  elle  ne  ressortissait 
néanmoins  à  aucun  cercle.  Les  traces  de 
l'oppression  religieuse  qu'elle  eut  à  subir, 
sous  le  gouvernement  autrichien,  et  qui 
fut  si  funeste  à  la  prospérité  du  pays,  n'a- 
vaient pas  entièrement  disparu  lorsque 
Frédéric-le-Grand  l'envahit  en  1740,  et 
en  obtint  la  cession  définitive  en  17G3. 
Nous  avons  indiqué,  T.  XI,  p.  650,  To- 
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ri|;îo€  des  prétentions  élcrécf  par  le  con  - 
quéraot  à  la  poM«*Asion  de  celte  province. 
Depuis,  la  Silétie,  sous  le  régime  prus- 
sien, o*a  fait  coDstamment  qu'accroître 
sa  richesse  et  son  importance.     Ch.  V. 

SILEX,  if.QuARTz  et  Piearf.  a  fusil. 

SILHOUETTE.  On  appelle  ainsi  le 
dessin  du  profil  d'un  visage  qu'on  a  tracé 
an  moyen  d«i  l'ombre  qu'il  projette  à  la 
clarté  d'une  bougie.  Cet  art  était  porté 
à  an  haut  degré  de  perfection  chez  les 
anciens,  comme  le  prouvent  les  mono- 
chromes des  vases  étrusques.  Cependant 
le  nom  de  silhouette,  appliqué  à  ces  sor- 
tes de  dessins,  est  moderne  :  il  vient  d'É- 
tienne  de  Silhouette,  contrôleur  général 
et  ministre  des  finances  sous  le  règne  de 
Louis  XV.  Pour  remplir  le  trésor  épuisé 
par  des  guerres  désastreuses  et  par  des  pro- 
digalités  excessives ,  Silhouette  proposa 
des  réformes,  de  sévères  économies,  et  un 
édit  de  subvention  qui  créait  plusieurs 
impositions  nouvelles.  Mais  l'opinion  pu- 
blique se  souleva  contre  son  plan  :  il  dut 
quitter  le  ministère  au  bout  de  huit  mois. 
Le  ministre  déchu  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir ridicule,  et  la  caricature  s'attacha  à 
lui.  Toutes  les  modes  prirent  le  caractère 
de  la  raideur  et  de  la  mesquinerie;  on 
portait  des  surtouts  sans  plis,  des  taba- 
tières sans  ornement;  au  lieu  de  peindre 
des  portraits,  on  se  contentait  de  tracer 
au  crayon  sur  une  feuille  de  papier  blanc 
les  profils  projetés  par  la  lumière  d'une 
chandelle.  En  un  mot,  tout  fut  h  la  Sil' 
houetie;  mais  la  mode  passa, et  le  nom  de 
silhouette  ne  resta  qu'à  cette  espèi^  de 
dessin.  Quoique  sans  mérite  sous  le  rap- 
port de  l'art,  la  silhouette  a  de  la  valeur 
pour  la  physionomie.  Aussi  a*t-on  in- 
venté dififérents  instruments,  comme  le 
physionntrace ,  propres  à  lui  donner  le 
plus  haut  degré  de  fidélité.  Des  portraits 
découpés  aux  ciseaux  dans  du  papier  noir 
reçoivent  aussi  lenom  de  silhouettes.  X. 

SILICATES,  sels  formés  d'acide  si- 
lirif|ue  («lilire)  avec  une  base.  Ces  9els 
abondent  tellement  dans  la  nature  qu'à 
eux  «euls  iU  forment  bien  la  moitié  des 
minéraux  connus.  I^  verrr  ordinaire  est 
un  composé  de  silicate  de  soude  et  de  si- 
licate de  chaux.  1^  plupart  des  silicates 
sont  fusiblesà  une  température élevée,sar- 
looi  lorsque  leur  oxyiûcst  fusible, comme 


ctnx  de  plovib,  de  bianvA,  4t 
de  soude ,  etc.  ;  nais  tca  iflical 
mine  et  de  magnésie  ne  font  qot  : 
ner  même  sous  l'action  du  cbah 
Brook.  Il  n'y  a  guère  que  Ica  d 
potasse  et  de  soude  qui  iu  i 
dans  l'eau;  plus  les  silicutes  aoi 
moins  ils  se  dissolvent  dum  a 
lea  silicates  à  plusieurv  bem  ] 
peu  solubles.  Les  acides  découn 
silicates  solubles,  s'emparent  d 
et  précipitent  l'acide  sîlidquu  • 
de  gelée.  Ceux  de  ces  seb  f|Bl  i 
lubies  ne  sont  attaqués  que  pur 
forts  et  concentrés  et  auut  Tud 
chaleur. 

SILICE,  SiuciVH.  Leachia 
demes  ont  donné  le  nom  du  s 
un  corps  simple ,  obteou  poa 
mière  fois  par  notre  illnatre  e 
teur  M.  Berzélius,  et  qui  <lua 
miers  temps  de  sa  découverte  I 
parmi  les  métaux ,  muia  qui ,  d 
propriétés  mieux  connues  mji 
doit  être  placé  auprès  du  bore  < 
bonc.  Il  est  d'un  brun  de  nofai 
bre  et  dépourvu  de  l'éclat  néld 
ne  le  rencontre  dans  la  nature  ^ 
d'oxyde,  c'est*à-dire  combiné  ai 
gène  ;  et,  dans  cet  état,  il  estca 
le  nom  de  silice  par  les  miuér 
et  sous  celui  diacide  siiicîqgn 
chimistes. 

La  silice  constitue  en  miner 
genre  que  l'on  divise  en  deux 
la  silice  anhydre^  c'est-à-dire 
vue  d'eau,  ou  si  l'on  veut  le  tjuar 
et  la  silice  hydratée^  plua  cou 
le  nom  d*opale  (voy.). 

La  silice  joue  le  rôle  d'adds 
combinaisons  avec  diversea  au 
telles  que  la  potasse,  avec  lafi 
forme  dans  la  nature  \t  feldspm 
nrt/mse;  la  soude,  avec  laquelle 4 
titue  le  feldspath  appelé<i/^i/(*;  1' 
avec  laquelle  elle  forme  les  divcni 
la  magnésie,  avec  laquelle  elle  i 
le  talc  et  la  serpentine;  enfin  elll 
bine  avec  un  si  grand  noaibrede 
ces  que  le  genre  silicate  est  le  pi 
brrux  en  espèces,  roy.  Piaaas. , 

SILILS  ITALICUK  (Caîui 
latin  d'une  famille  plébéieuoc, 
lustre  sona  l'empire.  On  n*a  qam 
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fiMrt  inentuBCi  sur  l'origioe  du 
drilmiUms.  Né  la  36*  année  de 
B,  il  MiWil  d*abonl  la  carrière 
,  qui  éuit  oalla  daa  chargea  po- 
oc  ftitcoDial  la  dernière  année  de 
oa  i€  aoupçonna  d*a¥oir  rempli 
i^MBtaooace  règne  le  rôle  odieux 
tMir;  le  reste  de  sa  TÎe  fut  hono- 
WMMé  proconsul  en  Asie,  il  exer- 
âctiom  avec  gloire  :  c'est  Tex- 
d«  Pline.  A  ton  retour,  il  vécut 
eCraiie,  sans  influence,  mais  en- 
eoBSÎdération,  rcccTant  de  nom- 
mites,  et  partageant  la  journée 
I  cnuscries  littéraires  et  des  couh 
i  poétiques.  Au  nombre  de  ses 
^  on  compte  le  stoïcien  Gornutus, 
lédia  ses  commentaires  sur  Vir- 
KartinI,  (jui  ne  lui  a  pas  épargné 
rica.  A  la  fin  de  sa  rie,  il  se  retira 
ie,  et  ne  reparut  pas  même  à 
t  de  Trajan.  Pline  Toit  là  on 
ble  indépendance,  et  loue 
!•  ne  pas  lui  en  avoir  su  mauvais 
•da  éloges  peignent  une  époque. 
tent  dans  cette  retraite  jusqu'à 
7  S  ans,  que  las  de  souffrir  d'un 
Ica  médecins  ne  pouvaient  gué- 
Iniasa  mourir  de  faim,  avec  une 
se  qui  fut  admirée  de  ses  contera- 
Son  fils  aioé  avait  été  consul,  et 
«d  fils  mourut  au  moment  d*ob- 
tle  dignité. 

t  poussait  la  passion  des  arts  jus- 
prodigalité.  Ses  nombreuses  villa 
remplies  de  statues,  de  tableaux 
rea.  Il  rendait  une  espèce  de  culte 
i^es  des  grands  hommes,  parti- 
acnt  à  celle  de  Virgile  dont  il  ce- 
lons les  ans  le  jour  de  naissance 
aoio  religieux.  A  Naples,  il  visi- 
I  tombeau  comme  il  aurait  fait 
nple.  Il  professait  le  même  res- 
ar  Cîcéron,  dont  il  avait  acheté  les 
tés.  Cette  admiration  pour  les 
»dclcs,  an  siècle  de  Sénèque  et  de 
,  nVmpéche  pas  Silius  d'être  un 
I  écrivain,ct  les  éloges  mercenaires 
tial  ne  doivent  pas  nous  faire  il- 
or  Teatime  que  son  talent  obtint 
atiqaité.  Pline  dit  qu'il  faisait  des 
9C  pliude  soin  que  de  génie,  et  Si- 
kpollinaire  est  le  seul  écrivain  qui 
•  wm  oomges.  Son  poème  de  la 


Guerre  punique  avait  traversé  le  moyen- 
âge  toQt-à-fait  ignoré,  au  point  que  Pé-- 
trarqne  avait  composé  pour  le  remplacer 
son  Ajriea^  lorsque  le  Pogge  le  déooovri  t, 
en  1415,  dana  le  monaôèie  deSaint- 
Gall.  On  en  a  retrouvé  depuis  plosieurs 
autres  manuscrits. 

Le  poème  de  Silius  embrasse  tonte  la 
deuxième  guerre  punique,  il  comprend 
même  dans  un  récit  inséré  an  VI*  livre  les 
principaux  événements  de  la  première. 
D  autres  faits  plus  anciens  s'y  rattachent 
de  diverses  manières.  Il  est  inntîle  de 
dire  que  l'auteur  y  a  fait  entrer  (an  HT* 
li^TC  )  les  éloges  de  Vespasien ,  de  Tf tus 
et  de  Domitien. 

Silius  est  an  milieu  du  siècle  des  Fla- 
viens  un  mauvais  poète  du  siècle  d'Au- 
guste, et  on  imitateur  sans  talent  des 
meilleurs  modèles.  Il  a  cru  pouvoir  faire 
un  poème  avec  des  extraite  de  Tite-Lîve 
et  la  machine  épique  de  Virgile.  Ses  dieux 
interviennent  au  milieu  dea  événements 
comme  au  temps  des  héros  d'Homère. 
Les  bataillea  d'Annibal,  calquées  sur  celles 
de  Virgile,  sont  une  contrefaçon  ridicule 
des  temps  héroïques.  Ses  caractères  sont 
forcés,  les  sentiments  exagérés,  les  mœurs 
sans  vérité.  Une  manie  d'érudition  alexan- 
drine  lui  fait  adopter  pour  les  pays  et 
les  peuples  des  noms  qui  remontent  à 
des  temps  fort  reculés  :  ce  qui  le  rend 
souvent  obscur,  toujours  pédant,  et  par- 
fois ridicule.  Son  style  est  d'une  inégalité 
fatigante.  Sa  langue  se  ressent  de  fin- 
fluence  des  grands  écrivains  qu'il  imite  ; 
elle  est  assez  pure,  mais  ses  constructions 
sont  lourdes  et  sa  versification  chargée  de 
spondées  ;  si  elle  a  plus  de  variété  que  celle 
de  Claudieo  et  plus  de  gravité  que  celle 
de  Stace,  elle  manque  d'éclat,  de  grâce 
et  souvent  même  d'harmonie.  En  un  mot, 
Silius  est  le  plus  faible  des  poètes  épiques 
latins  que  nous  possédions.*  J.  R. 

(*)  La  plus  ancienne  édition  de  ce  poèane  (Pu- 
ai'comm  UhH  J^l/),  édition  belle  «t  rare,  est 
celle  de  Rome,  1471,  io-fol.  ;  les  meillenret  sont 
celles  de  Drakenborch ,  Utrecfai,  1717,  in-4«; 
d'£me>ti,  Leipz.,  i79i-9-i,  a  vol.  în-8",  et  celle 
de  Ruperti,  Gœttiiig  ,  1795-98,  a  vol.  in-8°,  re- 
produite dans  U  collection  Lemaire,  Paris, 
i8a3,  a  vol.  in-S*.  11  f^it  ansii  partie  de  la  col- 
lection bipontine,  1784;  de  la  Bibliothèque 
Panckonckie,  où  le  texte  latin  est  accompagné 
de  la  trad.  fr.  de  MM.  CorpeC  et  Dnbois ,  183;, 
a  vol.  io-8^  Le  principal  tradnrtenr  fraoçali 
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SILTiAGEy  Sii.ix>iciTRK,  voy.  Loch. 

KILLESy  espèce  de  poésiea  satiri- 
qaes  en  osa^  chez  lesGrecSyOÙ  Tod  tour- 
Dtit  eo  ridicole  moins  les  mœurs  que  les 
discours  et  les  doctrines  des  philosophes, 
quelquefois  en  leur  appliquant  les  vers 
parodiés  d'un  poète.  On  cite  comme  s'é- 
tant  particulièrement  distingués  dans  ce 
genreTimon  et  Didyme.  Le  premier  avait 
composé  trois  livres  de  silles  en  vers  hexa- 
mètres, où  il  se  moquait  impitoyablement 
de  tontes  les  sectes  des  philosophes ,  à 
Pexception  de  celle  des  sceptiques  à  la- 
quelle il  appartenait.  X. 

SILO,  l'or.  Geaifs,  t.  XII,  p.  709. 

SILVAIN,  voy.  Sylvain. 

SILVESTRE  I  et  II  y  papes,  vo)\ 
Sylvfstrk. 

S  ILVESTRE  DE  SACY,  voy. 
Sacy. 

SIM  ARREfdu  latin  syrma^  robe  am- 
ple et  longue  que  les  ecclésiastiques  met- 
tent par-dessus  la  soutane,  et  qui  devint 
en  France  la  marque  distinctive  de  la  di- 
gnité de  chef  de  la  magistrature,  'Wiy. 
Chahcklibr  et  Garde*df.s-Sckaux. 

SIMÉON,  le  second  fils  de  Jacob  el 
de  Lia,  voy.  Tmbus  {les  douze). 

SIMÉON,  aïeul  de  Matathias,  père  des 
Marcabéos,  voy\  ce  nom. 

SIMÉON  (sAiirr),  vieillard  juste  et 
pieux  de  Jérusalem,  qui  se  trouva  dans  le 
temple  lorsque  Marie  y  présen  ta  son  fi  1  »,  et 
qui  reconnut  en  cet  enfant  le  Messie  an- 
nonrrpar  les  livres  ?ainls.  Il  le  prit  en  s'é- 
criaiit  :  «  Seigneur,  tu  laisses  aller  mainte- 
nant ton  serviteur  en  paix  selon  ta  parole; 
car  mes  yeux  ont  vu  ton  salut  (Luc,  II, 
35-35)!  »  La  tradition  a  rattaché  toute 
sorte  d*histoires  à  ces  paroles.  Selon  les 
uns,  Siméon  était  aveugle  et  recouvra 
la  vue  en  tenant  Jésus  dans  ses  bras;  se- 
lon d^autres,  il  expira  en  le  rendant  à  sa 
mère.  Quelques-uns  le  regardent  comme 
le  même  personnage  que  Siméon-Ie-Juste, 
fils  d*Hillel  et  maître  de  Gamaliel  ;  mais 
cette  opinion  ne  repose  sur  aucun  fon- 
dement solide.  X. 

SIMÉON   Stilitk,  vo}\  Awacho- 
KKTF.s  et  Stilitks. 

SIMÉON  ^JosBPR-Jr.RÔvB,  comte), 

il.r  Silio4  Itali<-u«  e%t  Lrrrhrrr  de  VilIeUmne, 
qui  (iiililia.  rn  17H1,  l(*  \ex\r  urrumpugoé  d«  u 
tradottiun,  3  Tul.  in-i3.  i.  H.  S. 


pair  de  France,  ministre  sont  b  ReMn« 
ration,  était  né  à  Aiz  en  Provcvce,  le  30 
sept.  1 749.  Son  père,  avocat  rélcbra,  lai 
fit  embrasser  la  même  carrière;  aprèts*y 
être  distingué ,  le  jeune  Siméon  devine 
professeur  en  droit  à  raniverailé  d*Aii; 
puis,  en  1 788,  il  fut  élu,  avtc  son  père  « 
son  beau-frère  Portails,  un  des  adminiK 
trateursde  sa  province.  Il  reaplivûtt»» 
core  cette  place  lorsque  la  révoli 
éclata;  il  n'y  prit  d*abord  aucn 
et  refusa  même  en  qualité  de  profi 
en  droit  le  serment  à  la  constitatM  ci- 
vile du  clergé,  ce  qui  lui  fit  perdras 
chaire.  A  Tépoque  du  soulèveoMol  d*aBt 
partie  du  Midi  contre  la  ConTenlîoa  na* 
tionale,  Siméon  fut  élu  procurent «ay  ■ 
die  par  le  déprtement  fédéré  des  Bau« 
ches-du«Rhône.  Mis  hors  la  loi  eu  aaél 
1793,  il  se  réfugia  en  Italie,  d*où  il  rr- 
vint  quelques  mois  après  le  9  thermidor. 
Après  la  promulgation  de  lanouvelleci» 
stitution  de  Tan  III,  Siméon  fut 
au  conseil  des  Cinq- Cents  par 
tement,  et  B*y  plaça  parmi  lea 
était  président  de  cette  assemblée  lors  âs 
événements  du  18  fructidor.  En 
des  troupes  du  Directoire,  il 
ces  termes  :  *  La  constitution  est  violii^ 
la  représentation  nationale  est  ooli^éf; 
je  déclare  que  rassemblée  est  disseale 
jusqu'à  ce  que  les  auteurs  d'aussi  criai* 
nels  attentats  soient  punis.  »  Compris  It 
lendemain  dans  la  liste  de  déportation,  \Z 
il  fut  as5e/.  heureux  pour  é%iter  d*tot  i^ 
arrtHé,  et  en  janvier  1799,  il  se  rmJit  ^- 
à  ri  le  d^Oleron,  où  un  décret  enjoigmit  , 
à  ceux  qui  s'étaient  soustraits  à  la  dépoi^  1  *J 
tation  de  se  retirer  sous  peine  dVlrero»  ^ 
sidérés  comme  émigrés.  Le  26  déreak%  ^^ 
le  gouvernement  consulaire  permit  à  cm 
condamnés  par  acte  législatif  de  rr finir   \ 
sur  le  territoire  continental.  Siméon  bl  ||[ 
d'abord  nommé  préfet  de  la  Marne,  piasi  "^^ 
qu'il  refusa,  puu  substitut  du  priscamT   .  " 
général  à  la  Cour  de  cassation.  Il  ne  rem-   l 
plit  ces  fonctions  qu'un  mois,  avant  éli 
appelé  au  tribunat  le  S3   avrij  I8Ô8. 
En  février  1801,  il  défendit  au  nomdi 
œ  corps  le  projet  de  loi  tendant  à  établir 
des  tribunaux  spéciaux.  Lorsqoa  la  fM* 
vernement  présenta  au  corpa  législatif  la 
Code  civil,  Siméon  qui  avait  concouru  à 
sa  rédaction  développa  lea  iaieations  d| 
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m|^  avec  beaucoup  de  talent. 
1  1803,  il  fit  un  rapport  sur  le 
i  qui  filait  Tétat  et  les  formes  du 
P'nnoe;  pois  il  défendit  le  nou- 
I  d'instmction  publique.  Après 
DODcé  en  faveiir  de  rinstilution 
Ut  à  vie,  il  parla  aussi  en  fa- 
•  notion  tendant  à  ce  que  Bo- 
■t  déclaré  empereur,  et  fit  partie 
mission  chargée  dVxaminer  ce 
cette  occasion,  il  prononça  un 
ù  les  Bourbons  étaient  fort  mal- 
qai  lui  fut  souvent  rappelé  plus 
eors  ennemis,  lorsque  les  servi- 
■vait  rendus  à  la  Restauration 
&  le  loi  faire  pardonner.  Mal- 
le^ porté  comme  candidat  à  la 
B  du  tribunat  après  l'installa- 
«■pire.  Napoléon  lui  préféra 
l'Aude  {voy.)  ;  il  nomma  Si- 
iMÎller  d'état,  et  lui  conféra  le 
in».  Le  18  août  1807,  un  dé- 
liai forma  une  régence  de  qua« 
illcrs  d'état  pour  admini>trer 
lalie  :  Siméon  en  fit  partie; 
rôtte  Napoléon  prit  possession 
nmey  il  le  nomma  ministre  de 
,  qu'il  avait  eu  mission  d'orga- 

1813,  il  demanda  et  obtint 
e  qtt*il  motivait  sur  son  âge. 
icu  fort  peu  à  se  louer  du  gou- 
it  impérial ,  et  rentra  très  mal 
in  sa  faveur  :  aussi  la  Restau- 
trouva-t-elle  tout  prêt  à  la  ser- 
ti le  nomma  grand- officier  de  la 
*Honneur,  et  lui  donna  la  pré- 
a  Nord ,  qu'il  quitta  aux  Gent- 
immé  alors  député  du  dép.  des 
du-Rbône  à  la  Chambre  des 
•ntSy  il  ne  s'y  fit  point  remar- 
rca  la  seconde  Restauration,  Si- 
:  élu  par  le  dép.  du  Var  à  la 

des  députés,  et  le  roi  l'appela 
il  d'état  en  service  ordinaire, 
in  de  1816,  il  fit  partie  de  la 
on  chargée  de  l'examen  du  pro- 
i  sur  les  cours  prévôtales  qu^il 
.  ;  cependant  il  vota  avec  la  mi- 
I  laveur  de  l'amnistie  proposée 
ninistres.  Le  13  déc.  1817,  il 
le  projet  de  loi  sur  la  liberté  de 

et  en  1818,  il  soutint  le  pro- 
>  sur  le  recrutement,  en  qualité 
iMMÛre  du  roi.  Peu  de  temps 


après,  il  refusa  les  sceaux  qui  furent  don- 
nés au  comte  de  Serre  (vo/.)»  et  le  7  mai 
1819,  il  fut  créé  inspecteur  général  des 
écoles  de  droit;  nommé  sous-secrétaire 
d'état  au  département  de  la  justice ,  le 
24  janvier  1820,  et  chargé  des  affaires 
de  ce  ministère  pendant  l'absence  du 
comte  de  Serre,  il  remplaça  M.  Decazes 
au  ministère  de  l'intérieur  le  20  février 
suivant.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  sou- 
tint les  projets  de  loi  destructifs  de  la 
liberté  individuelle  et  de  la  liberté  de  la 
presse,  comme  des  nécessités  du  moment. 
Sous  ce  cabinet  aussi,  la  loi  des  élections 
subit  de  graves  atteintes.  Cependant  Si- 
méon était  encore  trop  attaché  aux  in- 
stitutions constitutionnelles  pour  con- 
tenter longtemps  le  parti  rétrograde.  Le 
14  déc.  1821,  le  ministère  dut  donner 
sa  démission,  et  le  comte  de  Corbière 
remplaça  Siméon.  Le  roi  l'avait  déjà  dé- 
coré du  grand  cordon  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  l'avait  nommé  (25  oct.^ 
pair  de  France  avec  le  titre  de  comte  ;  a 
sa  sortie  du  ministère ,  il  le  fit  encore 
ministre  d'état,  membre  du  conseil  privé. 
Depuis  ce  temps,  le  comte  .Siméon  ne 
reparut  à  la  tribune  que  pour  défendre 
nos  institutions. 

Après  la  Révolution  de  juillet  1830, 
il  demanda  le  maintien  de  l'héridité  de 
la  pairie,  s'opposa  à  Tadmission  du  di- 
vorce dans  nos  codes,  dont  il  avait  déjà 
contribué  à  le  faire  bannir.  Le  26  déc. 
1832,  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques  réorganisée  l'appela  dans 
son  sein.  Le  27  mai  1837,  le  roi  le 
nomma  premier  président  de  la  cour 
des  comptes.  Enfin,  le  19  janvier  1842, 
il  expira  sans  souffrance  à  l'âge  de  92  ans. 

«  Avec  lui  disparut,  dit  M.  Mignet 
qui  vient  de  lire  son  éloge  à  l'Institut, 
le  dernier  représentant  de  cet  ancien 
barreau  de  France  qui  avait  donné  à  la 
Révolution  des  tribuns  et  des  législa- 
teurs  Il  avait  dit  de  M.  de  Marbois 

(éloge  prononcé  le  17  janv.  1838)  :  «  U 
«  ne  voulut  être  d'aucun  parti  que  de  ce- 
«  lui  des  principes  de  justice  et  d'ordre  qui 
«  sont  nécessaires  à  tous  les  gouveme- 
a  ments  pour  leur  durée,  et  aux  gouvernés 
«  pour  leur  sûreté.  »  C'est  d'après  cette  rè  - 
gle  qu'il  se  dirigea  lui-même.  J  urisconsul  te 
habile,  légblaleur  éclairé,  administrateur 
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prudent  I  bomme  d'état  et  homme  de 
bieDy  ayant  travené  50  ans  de  troubles 
sans  commettre  un  exoèi,  ayant  été  dé- 
crété de  mort  et  frappé  d*eiii  sans  eaer» 
cer  de  représailles,  s*étant  fait  aimer  dans 
un  pays  de  conquête,  ayant  secondé  plu- 
sieurs gouvernements  avec  mesure  et 
servi  sa  patrie  avec  constance,  M.  Siméon 
laissa  un  nom  qui  se  rattache  honorable- 
ment à  de  fprands  souvenirs  de  notre  his- 
toire comme  aux  plus  purs  bienfaits  de 
nos  institutions,  et  qui  participera  à  Pim- 
mortalité  du  Gode  civil.  »  -^  Le  comte 
Siméon  avait  publié  pour  ses  amb  un 
Choix  de  discours  et  d'opinions  suffi- 
sant pour  le  faire  apprécier  comme  ora- 
teur (Paris,  1834,  in-8«);  le  recueil  de 
TAcadémie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tique contient  de  lui  un  Mémoire  sur  te 
régime  dotal  et  le  régim  e  en  communauté 
dans  le  mariage;  enfin  il  avait  publié 
dans  la  Revue  française  un  article  sur 
Tomnipotence  du  jury  (1829). 

Le  fils  du  comte  Siméon,  Joseph*Bal- 
THAZAE ,  comte  Siméon ,  pair  de  France 
depuis  le  11  sept.  183S,  est  né  à  Aix  le 
6  janv.  1781.  Employé  d*abord  dans  le 
diplomatie,  il  fut  appelé  à  remplir  di- 
verses préfectures  sous  la  Restauration, 
et  entra  au  conseil  d*état.  Il  est  com- 
mandeur de  la  Légion -d*Honneur  (31 
mai  1837),  et  membre  libre  de  PAcadé- 
roie  des  Beaui-Arts.  — Son  fils  Hettri, 
vicomte  Siméon,  né  à  Florence  le  1 6  oct. 
1808,  successivement  attaché  de  léga- 
tion,  auditeur  au  conseil  d*état,  préfet 
des  Vosges  et  du  Loiret,  officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  et  directeur  deTadmi- 
nistration  des  tabacs,  vient  d*étre  nommé 
conseiller  d'état.  L.  L. 

SIMILOR,  voy»  CnaYsocAL^UB. 

SLUMKRN  (Deui-Poitts-',  princi-r 
pauté  rhénane,  située  sur  le  Uundsruck, 

VOy,   PAlJlTIlfAT. 

SLHXEL  (LASBEar),  imposteur  du 
temps  de  la  guerre  des  deux  Roses,  Tfoy. 
Haivai  VII,  T.  XIII,  p.  676. 

SLHOIS,  vttjr.  Mtsib. 

HLHON,  un  des  fils  du  grand-prétre 
Maiathias,  voy,  Maccahéks. 

SIMON.  L'Rvangile  parle  de  plu- 
sieurs personnages  de  c:e  nom. 

S.  Simon,  filsdeCléophasetdeMarie, 
frère  de  Jacquet,  de  Jade  at  de  Joeee, 
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I  qoe  PÉcriture  donne  pour  fimi  i 
Christ,  fut  un  des  premiandiidplMdn 
Sauveur.  Lorsque  (Pan  6S  de  J.-G.)  la 
chrétiens  te  rassemblèrent  à  X 
après  la  mort  de  S.  Jaeqoca,  p«er 
mer  un  nouveau  chef  de  l*Égliiet  ik 
sirent  Simon  qui  te  retira  à  Felln 
dant  la  guerre  des  jaîfii,  et  ■• 
qu'après  la  destruction  de  J 
Sous  le  règne  de  Trajan,  il  «ibit  le  lir- 
ture,  et  fut  crucifié  en  pifMUUi  ék 
gouverneur  Atticus.  SiiBOB  éteît 
âgé  de  130  ans.  L'Église  roBMiÎBi 
sa  mémoire  le  18  février,  et 
grecque  le  S 7  avril.  X# 

On  le  confond  généralenent 
mon  le  Cananéen  ou  Zéiotes^  qoi  telta 
des  13  ap<*)tret  de  Jésus,  et  préckei 
on,  l'Évangile  en  Egypte, 
en  Afrique  et  même  dans  la  Grande-i 
tagne.  Selon  quelques-uns,  il  fet 
risé  à  Sunir  (Perse).  Quoi  qu'il 
ne  trouve  ni  parole,  ni  action  de  loi 
tionnée  dans  le  Nouvean-TeateoMBI 
surnom  de  Cananéen  ou  CammstOi 
rait  être  le  même  en  hébran  qae  JB^ 
lûtes  en  grec.  Les  juifs  donneîeat  ce  Ma 
à  ceux  qui  se  distinguaient  per  ■■  m» 
dent  amour  de  la  patrie  et  de  la 
Du  temps  de  Jésus-Christ,  il  eai 
sorte  de  société,  dite  des  zeiês^  dont  la 
membres  prenaient  sureua  de  ponirma 
jugement  toute  atteinte  portée  ans  énÊÊ 
de  la  nation  ou  à  la  sainteté  dn  critau 
Peut  -  être  Simon  avait  -  il  appartcaa  k 
cette  secte.  Suivant  d'autres,  son  utmài 
Cananéen  lui  serait  venu  de  b  ville  é» 
Cana,  en  Galilée,  dont  il  aareit  été 
ginaire. 

Simon  le  Pharisien  habitait  Naî■^ 
de  Galilée,  près  de  Ctphamaûa.  CaH 
chez  lui  qu'invité  à  dincr,  Jesos  vit  IM 
femme  pécheresse  et  pénitente,  que  Tetf 
a  confondue  à  tort  avec  Marie Ma|pdeltiiÉ 
(vof.),  se  jeter  à  ses  pieds,  y  répeaéM 
des  parfums,  les  arroser  de  laraci  et  la 
essuyer  avec  ses  cheveux.  Cette 
scandalisa  le  pharbien;  aaia  iém 
pénétrait  se  pensée  déclara  qoe  lea  pé» 
ches  de  cette  femme  lui  étaient 
nés,  parce  qu'elle  avait  beancoop 
Une  femme  vint  encore  répendr 
huile  odorifiéraute  sor  la  lÂie  de 
chez  ttn  autre  SiiM»  é» 
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Upmz,  que  le  Gbrist  avait 
gÊéti  de  cette  maladie.  On 
Q«pa  SiflMm  le  Cjtéaéen^  qae 
TOaMÛna  foroirent  à  porter  la 
inMSbriit  jusque  sur  le  CaU 
m  le  Magidan  était  à  Samarie, 
lippe  viat  y  prêcher.  Il  reçut 
ly  et  a^ttira  une  vive  répri- 
I.  Pierre  larMpi^l  lui  offrit  de 
«r  cdMenir  le  pouvoir  de  faire 
r  SaintrEsprît  à  ceux  à  qui  il 
'lia  mains  (voy,  Sixoma).  Il 
BMi  pas  moins  de  se  livrer  à 
"—nfis  une  eourtisane  de  Tyr 
■lait  comme  la  première  in- 
«I  vînt  à  Rome,  où  il  fit  un 
é  sombre  de  partisans.  Lca 
Ficm  et  S.  Paôl  se  rendirent 
vîHe  pour  combattre  ce 
Simon,  voulant  donner 
»  éclatante  de  sa  puissance,  prit 
Hil  de  s'élever  en  l*air  dans  un 
Il  ;  mais  il  tomba  et  mourut , 
fe  aa  chute ,  vers  l'an  64.  Sa 
■la  jusqu'au  ly^  siècle .        Z. 
I  (Richard)  ,  né  à  Dieppe ,  le 
M  y  entra  dans  la  congréga- 
>ratoire,  a  l'âge  de  21  ans. 
dresser  le  catalogue  des  livres 
rila  orientaux  que  possédait  la 
ton  ordre,  dans  la  rue  Saint- 
Paris,  il  lut  avec  avidité  tous 
)m  qui  lui  passèrent  sous  les 
«MB  amour  de  l'étude,  joint  à 
«  prodigieuse,  le  plaça  bien- 
l«i  kébraîsants  les  plus  remar- 
■   la  France.  Ses  écrits  sont 
if  aaais  plusieurs  sont  pseudo- 
omme  VHistoire  de  Porigine 
^giés  des  revenus  eccléêiasii- 
Bcf.  [Rotterd.l,  1684;  nouv. 
Imwn  [Francf.J,  1706,  3  vol. 
ai  parut  sous  le  nom  de  Jérô- 
■;   la  Bibliothèque    choisie, 
I-n,  Bàle,  1709;  t.  III-IV, 
08-10),  sons  celui  de  Saint- 
iUlDcre  critique  de  la  créance 
munes  des  nations  du  Levant 
,  1684,  dem.  édit.,  Francf., 
■i  oeloi  de  Honi.  Pleins  d'idées 
j'aperçus  intéressants,  d'anec- 
iaâma,  ces  ouvrages  annoncent 
dTéradition  ;  mab  ils  irabÎMeot 
%fmmÊmtwm§m    décidépoor 


la  critique,  quMI  exerçait  d'ailleurs  avec 
une  grande  supériorité.  Ce  besoin  de  cri-* 
tiquer  ressort  encore  davantage  dans  les 
Remarques  sur  la  bibliothèque  de$  au^ 
leurs  ecclésiastiques  de  Dupin  (4  vol. 
in-8®),  dans  les  Antiquiiates  ecclesiœ 
orientalis  (Lond.,  1682 ,  in- 12) ,  dans 
les  Lettres  critiques  (B&le  [  Rouen  ], 
1699,  in- 12).  Richard  Simon  ne  pou-^ 
vait  manquer  de  s'attirer  beaucoup  d'en- 
nemb  par  ses  attaques;  son  Histoire  cri-- 
tique  de  VA. -T.  (Leyde,  1679;  Rott. 
et  Amst.,  1686,  in-4®)  Texposa  à  une 
espèce  de  persécution.  Dans  cet  ouvrage 
remarquable  à  plus  d'un  titre,  il  avait 
osé  avancer  que  Moïse  n'est  point  l'an*- 
teur  du  Pentateuque  :  rien  n'est  moins 
douteux  aujourd'hui;  mais  à  cette  épo- 
que une  opinion  ausri  hardie  devait  la 
rendre  plus  que  suspect  de  protestan- 
tisme. Bossnet  sr  chargea  lui  -  même  de 
poursuivre  la  suppression  de  ce  livre 
<t  plein  de  principes  dangereux ,  »  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  l'auteur  par* 
vint  à  sauver  l'exemplaire  qui  fut  réim- 
primé à  Rotterdam.  Eiclu  de  l'Oratoire, 
Richard  Simon,  avec  une  fermeté  qui 
fait  son  éloge,  se  livra  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais  à  ses  travaux  littéraires.  En 
1 689,  il  publia  une  Histoire  critique 
du  nr.-'T.  (Rott.,  in-40)  qui  fut  suivie 
d'une  Histoire  critique  des  principaux 
commentateurs  du  If. -T.  (Rott.,  1698, 
in-4<>),  et  de  Nouvelles  observations  sur 
le  texte  et  les  versions  du  N,»T.  (Pa- 
ris, 1695,  in- 4^).  Le  second  de  ces  ou- 
vrages fut  également  saisi,  à  la  requête 
de  Bossnet,  qui  oublia,  dans  cette  circon- 
stance, tous  les  principes  de  la  modéra- 
tion. Sur  la  fin  de  ses  jours,  Richard  Si- 
mon se  retira  dans  sa  ville  natale  où  il 
mourut,  le  11  avril  1712.         E.  H-o. 

SIMOIIIDE9  célèbre  poêle  grec,  fib 
de  Léoprepès,  naquit  dans  l'Ile  de  Céos, 
une  des  Cyclades,  568  ans  av.  J.«G.,  et 
florissait  encore  après  les  grandes  guerres 
Médiques.  En  Grèce,  en  Sicile,  telle 
était  Testime  dont  il  jouissait  comme 
poète  que  les  athlètes  vafaM|aeiirt  aux 
jeui  publics,  et  leurs  cîlés  natales  fai- 
saient d*éfiormes  dépensée  poor  qu'il 
chaDtât  leurs  victoires  :  eê  fol  une  des 
Miurccs  de  sa  fortune.  Ses  ttàm  agonb- 
tiqoesi  gniiifaiimkui  anag  oilai  éê  ¥im» 
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dure  {voy.)f  sont  perdues,  ainsi  que  ses 
Thrènes  ou  complaintes,  si  célèbres  dans 
l'antiquité,  ses  élégies  sur  les  combats 
d^Artémisium  et  de  Marathon  et  son 
ode  sur  la  victoire  de  Salamine.  Il  ne 
nous  reste  du  poêle  de  Céos  que  des 
inscriptions  dédicatoires  et  funéraires 
recueillies  dans  les  anthologies  {yoj,\ 
et  des  fragments  d^élégies,  genre  dans 
lequel  il  vainquit  tous  ses  antagonistes, 
nul  n^a^fant  mieux  connu  que  lui  l*art 
d'intére&ser  et  d  attendrir.  Il  était  égale- 
ment sans  rival  pour  sa  mémoire,  qu'il 
avait  perfectionnée  par  une  méthode  dont 
il  passe  pour  Tinventeur  (vqy.  Mnémo- 
nique.) 11  eut  aussi  la  gloire  de  complé- 
ter Talphabet  grec  en  y  ajoutant  les  let- 
tres doubles  12,  6»,  Ç,  ^.  Sa  renommée  le 
lit  rechercher  des  grands  hommes  et  des 
rois  de  son  temps;  il  fut  l'ami  d'Hippar- 
que  (voY')y  d^Aleuas,  roi  de Thessalie, 
qui,  après  la  mort  du  Pisistratide,  le  re- 
cueillit à  sa  cour;  de  l'Athénien  Thémisto- 
cle;  du  Lacédémonien  Pausanias;  deUié- 
ron,  roi  de  Syracuse,  et  de  Théron,  roi 
d'Agrigcnte.  Il  avait  87  ans  lorsqu'il  se 
rendit  à  la  cour  de  Syracuse,  et  c'est  là 
qu^il  mourut  à  90  ans.  Hiéron  et  les  Sy- 
racusaius  lui  élevèrent  un  magnifique  mo- 
nument; mais  ce  qui  est  plus  glorieux 
pour  sa  mémoire,  ce  sont  les  éloges  que 
lui  décerne  Cicéron,  quand  il  le  proclame 
Non  tantum  suavis  poeta^  setidoctus 
tapicnsque  {De  Nat,  Deor,,  I,  33).  Les 
fragments  de  Simonide  se  trouvent  dans 
Ie6  Jntdecta  de  Brunck  et  dans  la  Syl- 
lo^e  de  M.  Boisi»ooade.  F.  D. 

SIMONIE.  Le  droit  canon  appelle 
ainsi  la  vente  et  Tachât  des  dignités  et 
des  bénéfices  ecclésiastiques,  soit  à  prix 
d^argent,  soit  par  corruption  ou  par  d*au- 
trei  moyens  honteux.  Toutes  les  sectes 
condamnent  sévèrement  la  simonie;  mais 
IcÂ  théologiens  de  la  cour  de  Rome  oe 
liennvnt  pas  pour  un  acte  simoniaque  la 
véualité  des  dignités  ecclésiastiques  à 
Home.  Ce  crime,  non  moins  grand  de  la 
|i:trt  du  vendeur  (|ue  de  celle  de  l'ache- 
teur, a  été  ainsi  nommé  de  Simon  le  ma- 
gicien {vify,\  <|ui,  au  rapport  de  S.  Luc 
(Actes  des  Apôtres f  VIII,  v.  9  et  suiv.), 
voulut  acheter  à  prix  d'argent  des  ai>ôtres 
la  communication  des  dons  du  Saint- Ks* 
prit  par  l'impotition  dct  maini.    C  Z. 


SIMPLES,  toitt-ent«Mla 
voy^  ce  mot. 

SIMPLICITÉ ,  qi    lité  de  c»  qw  al 
simple,  c'est-à-dire  sans  compoiitioa, 
sans  mélange,  sans  appréc,  sana  rvcbv- 
che,  sans  artifice,  sana  déguiseMaot.  Ap- 
pliquée à  l'intelligenoe,  oaCta  a 
se  prend  presque  toujours  en 
part.  Si  la  simplicité  offre 
charme  dans  l'enfanoa,  elle  ani» 
l'homme  mûr  une  étroitesM  de  \\ 
qui  provient  soit  d'une  faiblaiM 
de  l'intelligence,  soit  du  aianque 
cice  des  facultés  intellectnellca ,  cl 
le  premier degréde  lasottise(iio|r.).4 
dant  on  aper^it  sous  cette  i{ 
sous  ce  manque  total  d'czpéricMa  < 
finesse,  tant  de  bonté,  de  dooeeor  al  ( 
nocence,  qu'on  éprouve  toajoQni|ealqpi 
intérêt.  L'homme  d'un  esprit  aîaplaaM 
ordinairement  simple  de  oœor  :  «aflà 
pourquoi  Jésus  appelle  bieafacmB  la 
pauvres  d'esprit.Cet  te  simplicâlé  dai 
qui  peut  se  rencontrer  d'aillema 
une  vaste  intelligence ,  n'est  antie 
qu'un  caractère  innocent , 
droit,  ne  connaissant  ni 
raffinement,  ni  malice,  ne  ae 
même  pas  qu'il  puisse  être  oUla  al 
quelquefois  de  dissimuler 
Sous  ce  rapport,  elle  ae 
la  naitfeté,  Vingènuité^  et,  plna 
celles-ci,  elle  se  rapproche  de  la  ri 
qui  est  toujours  l'indice  d'une  belle  i 
Dans  les  œuvres  d'art,  enfin,  rien  atpWl 
comme  la  simplicité  :  il  n'eat  paa  da 
grandeur  sans  elle.  Elle  tend  diiMaaMM 
au  but,  et  emploie  les  moyena  les  pinana 
turels  pour  y  atteindre  ;  elle  ne 
pas  à  plaire  par  un  faux  brillant, 
ornements  pompeux  ;  die  fait  lenla  it- 
cherche  pour  s'en  tenir  exdusîveaMnià 
la  nature  ou  à  l'idéal  basé  sur  la  nalan, 
qui  exclut  comme  elle  l'afféterie  et  la 
maniéré.  £.  H-«. 

SI.nPLI€IUS.Ge  pbilosophegracdn 
VI*  siècle  de  noire  ère,  originaire  de  II 
Cilicie,  enseigna  la  philosophie  à  Alexan- 
drie et  â  Athènes,  d*oti  il  fui  chasaè  par 
Justin ien,  lorsque  cet  empcrenr,  a^ 
par  un  faux  zèle  pour  la  religion 
tienne,  fit  fermer  les  èooles  pafunnM  II 
se  retira  eu  Perse  où  il  fut  aocncillîafec 
bîanveillanoe  par  KJMMroa;  nMt»  il  ran- 
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md  dans  sa  patrie.  Il  a  laissé 
aantaires  sur  plusiears  traités 
I  «t  sur  VEmciuridion  d'Épic- 
Pon  iroufe  dans  les  aDciennes 
B «a  deux  illustres  philosophes. 

i  ScKWBIGHJEUSKa.      E.  H-G. 

LON  (en  italien  Stmpione), 
hante  de  10,337  pieds,  dans 
du  Valais,  en  Suisse,  apparie- 
Upcs  Pennines  et  connue  prin- 
tt  par  la  route  que  Napoléon  y 
Hmire  de  1801  à  1806.  Cette 
n  établit  une  communication 
»  le  Valais  et  le  Piémont,  part 
;  de  dis  et  aboutit  à  Domo 
Elle  a  14  lieues  de  long  sur  35 
large ,  et  quoiquMie  s'élève  à 
MT  de  6,000  pieds,  elle  est  si 
B  les  voitures  le  plus  lonrde- 
rgécs  peuvent  la  parcourir  sans 
BB^Iron  1  ^  lieue  du  village  de 
on  a  bâti  un  magnifique  hospice 
l|S48  pieds  au-dessus  du  niveau 
•  U  n'est  point  encore  habité. 
ardins  qui  doivent  s'y  établir 
toujours  Tancien  hospice  à 
route.  En  1799,  le  Simplon  fut 
on  engagement  entre  les  Fran- 
I  Antrichiens;  et  en  181 4,  un 
l'armée  d'Italie  en  chassa  les  Àu- 
■ais  il  fut  repoussé  et  dispersé 
bîtants  du  Valais.  Lorsque  Na- 
«lit  le  Valais  à  son  empire,  en 
lui  donna  le  nom  de  dép.  du 
qu'il  porta  jusqu'en  1 8 1 5.  C£. 
lel  HoaiB,  montscélèbres  dans 
sainte,  situés,  l'un  près  de  l'au- 
l'Arabie-Pétrée,  sur  une  près- 
la  mer  Bouge.  Le  Sinaî  (auj. 
fousa)^  qui  a  donné  son  nom 
«ivironnant,  s'élève  à  une  hau- 
,050  pieds.  C'est  sur  son  som- 
p  d'après  l'Ancien-Testament, 
gui  de  Dieu  la  révélation  de  ses 
aandements ,  qu'il  transmit  au 
uif ,  gravés  sur  des  tables  de 
bT-.Dûialogue).  Plus  tard,  sous 
rtîenne,  a  été  fondé  non  loin  de 
iivent  dédiée  sainte  Catherine, 
kO  des  plus  vénérés  de  l'Église 
il  ressemble  à  une  petite  cita- 
nos  jours  encore ,  il  existe  en 
isîenrs  chapelles  au  pied  du  Si- 
i  que  sur  le  Uoreb.  Ce  dernier 


est  surtout  remarquable  comme  la  mon- 
tagne où  Dieu  apparut  à  Moïse  pour  lui 
commander  d'aller  délivrer  les  Juifs  de 
la  servitude  de  l'Egypte.  Ch.  V. 

SINAMARI  (ville  et  rivière),  iw^. 

GUTASE  FEANÇAISS. 

SINAPISME  (mot  que  les  Grecs  ont 
formé  de  aivairc,  sénevé,  moutarde),  to- 
pique composé  avec  de  la  farine  de  mou- 
tarde noire  et  un  liquide  qui  est  le  plus 
ordinairement  de  l'eau  ou  du  vinaigre. 
On  a  supposé  pendant  longtemps  que  dé- 
layer la  farine  de  moutarde  avec  le  vi- 
naigre, c'était  un  moyen  de  rendre  ce  to- 
pique plus  actif  :  une  expérience  plus 
attentive  a  prouvé  que,  lorsqu'il  est  pré- 
paré avec  l'eau  simple ,  il  stimule  plus 
énergiqnement  les  tissus  avec  lesqueb  il 
est  mis  en  contact,  et  la  chimie  est  venue 
confirmer  l'exactitude  de  cette  observa- 
tion, en  démontrant  que  l'huile  volatile, 
qui  est  l'élément  vraiment  actif  de  la  mou- 
tarde, n'y  préexiste  pas,  et  que  l'eau  est 
nécessaire  à  sa  formation. 

Les  maladies  dans  lesquelles  on  a  re- 
cours à  l'application  de  ce  topique  sonr 
très  nombreuses.  Tantôt  on  se  propose 
par  là  de  combattre  le  mal  dans  l'un  de 
ses  éléments  essentiels,  tantôt  au  con- 
traire de  mettre  fin  à  de  simples  acci- 
dents qui  viennent  compliquer  la  ma- 
ladie principale.  Dans  tous  les  cas,  l'in- 
dication qu'on  a  surtout  pour  but  de 
remplir  en  recourant  à  l'emploi  de  ce 
moyen ,  c'est  de  détourner  un  mouve- 
ment Ouxionnaire  qui  menace  de  s'ac- 
complir, et  qui  déjà  est  réalisé  sur  un 
organe  important  à  la  vie  :  de  là  la  né- 
cessité d'appliquer  le  plus  ordinairement 
ce  topique  sur  une  région  plus  ou  moins 
éloignée  de  celle  qui  est  le  siège  du  mal. 
C'est  là,  nous  le  répétons,  l'indication  la 
plus  générale  qu'on  se  propose  de  remplir, 
quand  on  emploie  les  sinapismes  dans  les 
maladies;  mais  si  l'on  conçoit  bien  le 
mode  d'action  de  ce  moyen,  on  comprend 
qu'on  peut  également  le  mettre  en  usage 
pour  provoquer  certains  mouvements 
fluxionnaires,  qui  sont  une  des  condi- 
tions de  l'accomplissement  de  certaines 
fonctions  :  il  en  est  ainsi ,  par  exemple, 
dans  quelques  cas  d'aménorrhée  (voy.). 

L'effet  immédiat  des  sinapismes  appli- 
qués à  la  surface  de  la  peau  est  une  ru<» 
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béfaction  plus  ou  moÎDt  vive  de  cette 
membrane  :  cette  rubéfaction  est  la  oon* 
séquence  du  changement  survenu  dans  la 
circulation  locale,  et  explique  Taclion 
becondaîre  ou  thérapeutique  du  topique 
employé.  Le  degré  de  cette  excitation 
varie  suivant  dtvenes  conditions,  dont 
les  principales  sont  la  pureté  de  la  farine 
dont  on  s*eflt  servi ,  la  durée  de  l'appli- 
cation du  topique,  et  la  délicatesse  de  la 
peau  sur  laquelle  celui-ci  est  étendu  :  il 
est  très  important  de  tenir  compte  de  ces 
diverses  circonstances,  car  sans  cela  il 
pourrait  arriver  que  Texcilation  dépassât 
les  limites  dans  lesquelles  on  veut  res- 
treindre la  révulsion,  qu'elle  allât  pres- 
qu'à  la  vésication,  la  mortification  même 
des  tissus  touchés  par  le  sinapisate.  On 
ne  saurait  se  guider  ici  d'après  la  seule 
durée  du  temps,  car  outre  qu'on  ignore 
souvent  si  la  moutarde  est  pure ,  on  ne 
peut  pas  toujours  apprécier  à  l'avance 
le  degré  de  sensibilité  de  la  peau  :  le 
moyen  le  plus  sur  pour  éviter  ces  graves 
inconvénients,  c'est  de  s'en  rapporter  à 
la  douleur  accusée  par  les  malades.  Il  ar^ 
rive  parfois  que  la  peau,  après  la  sinapi* 
iintion,  reste  très  douloureuse:  on  calme 
celte  excessive  sensibilité  par  l'applica- 
tion de  cataplasmes  simples  ou  narcoti- 
ques. Lorsqu'on  doit  employer  ce  topi- 
c|ue  chez  des  enfants  ou  des  individus 
très  irritables,  on  tempère  l'action  de  la 
moutarde  en  y  mêlant  une  certaine  quan- 
tité de  farine  de  lin.  M.  S-n. 

SINCIPUT,  voY.  TAte. 

SIND  (Ueuve),  voy.  Indus. 

SIND  ou  SiifDBi,  province  de  l'In- 
dostau  septentrional,  récemment  incor- 
porée à  l'empire  anglo-indien.  Elle  s'é- 
ttud  sur  le  vaste  delta  de  l'indus  (voy,) 
ou  Sind,  depuis  le  Pendjab  jusqu'à  la 
mer;  confine  au  nord-ouest  avec  le  Bé- 
loutchistan,  et  touche  dans  sa  partie  oricn* 
taie  à  des  plaines  désertes,  qui  la  séparent 
du  reste  de  l'Inde  [voj.  tous  ces  moU). 
(  >n  évalue  son  étendue  à  environ  24,000 
milles  carr.  enfilais.  La  population,  d'un 
million  d^âme»  à  peu  près,  se  compose  de 
Béloutchcs  mabométans,  en  partie  no- 
mades et  guerriers,  et  d'Hindous  séden- 
taires ,  pratiquant  senis  le  commerce  el 
un  |ifu  d*indu»trie.  Les  Béloutches  du 
Sind  appariienseat  à  la  tribu  des  Tai- 


ponris,  dont  les  prinoaa  iPérigèraBl, 
1780,  en  doaiinatears  ém  pnyï^  ifthatà 
seulement  comme  vassm  àm  Kaborf, 
pnisy  lors  du  déflMmbrencnt  de  cet  «■- 
pire,  avec  une  indépeadanea  ùomfHklê, 
Ces  princes,  tous  issus  de  b  mêmm  laMÎlie, 
sont  appelés  amirs  (  de  Taraba  émir;  hê 
Anglais  écrivent  ameers).  Lmus  twpai 
combattaient  ordinaireaMOt  à  pied,  m^ 
mente  cbeval,  et,  quoiqae  sans  diwipiiM^ 
elles  savaient  tr^  bien  faire  osaga  da  fah 
tillerie.  Le  bouclier  le«r  servait  d*i 
défensive.  Cependant  il  n'y  avait 
le  pays  d'armée  permanenle  ; 
adiilte ,  à  l'exception  des  marduBd^  y 
devenait  soldat  à  l'appel  des  chafk  La 
gouvernement  des  amirs,  eotiè 
despotique,  parait  avoir  été 
sif  à  l'égard  des  populations  pabîUaa 
villes.  Ces  princes  étaient  unis  aatra  i 
par  une  espèce  de  lien  fédêraiif  et  ( 
tenaient  des  relations  amicalea  avec 
vobin  de  l'ouest,  le  khan  des 
autre  tribu  béloutcbe,  éuUie  à  KJlatal 
à  Gonndava  (voy,  BiLOirrcHisTAii). 

On  distinguait  dans  le  Sind  trois 
cipautés  dominantes.  La  pins 
était  celle  de  Hyderabad,  daaa  la 
méridionale,  où  de  4  frères  qui  IV 
régie  conjointement  depab  17M, 
seu  1 ,  M  ir-  Mourad- A  li-khan ,  vivait  < 
en  1832.  La  seconde  branche  des 
avait  sa  résidence  à  Khyrpour,  daaa  la 
Sind  septentrional;  la  troisièaBa  et  II 
moins  considérable  était  étaMia  daaa  la 
Delta,  à  Mirpour.  Ils  passaient  poari 
le  premier  16,  le  second  10,  la 
â  Iaks ,  ensemble  80  Iaks  de 
300,000  liv.  st.  de  revenu 
possédaient  de  riches  trésors. 

Outre  Hyderabad  f  capitala  da  paysp 
assez  industrieuse  et  oomaierraole, 
une  Ile  formée  par  llndus,  avec  aa^ 
20,000  hab.,  et  les  deux  aatraa 
ces  déjà  nommées,  les  placée  laa 
marquables  du  Sind  sont  KoratcM, 
très  commerçant  et  fortifié;  Tatia, 
aujourd'hui  bien  déchue,  sar  1*1 
la  pointe  du  Delta  ;  et  Chikarpaar,  faî 
fait  un  commerce  très  éteada,  : 
chacune  de  10  à  16,000  bab.  * 

Le  désir  de  sPoavrlr  la  navii 


(*)   rotr  Cb.  Rilter,  G^gmpktt  de  Vâmê» 
t.  V,  p.  178  «t  MÙv.  %. 
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CB  iPcBptfaiit  des  bouches  de  ce 
•t  de  finyer  de  cette  manière  à 
UBcrce  le  chemin  de  l'Asie  iuté- 
■  tmoat  dirigé  vers  le  Sind  la 
M  «tiet  opérations  militaires  de  la 
[■M  anglaise  des  Indes  -  Orienta - 
■lorl  des  amirs  précédents  avait 
livisîoii  dans  TéUt  de  Hjderabad, 
m  fils  ayant  prétendu  à  la  fois  à 
BeoBÎon.  Il  en  résulta  un  frac- 
Mnt  en  quatre  partis  politiques, 
plus  puissant,  qui  avait  pour 
1  des  plus  jeunes  princes,  Mir- 
^Khan ,  inclinait  pour  les  An- 
>às  1809 ,  la  Compagnie  avait 
■▼•c  les  amirs  un  premier  traité 
m  d*amitié.  En  1837,lord  Anck- 
Ea  d'assurer  toutes  ses  commu- 
■  pour  l'expédition  qu'il  proje- 
m  le  Kaboul ,  leur  imposa  de 
H  conditions  qui  les  mirent  dans 
adanœ  du  gouvernement  bri- 
0,  et  les  obligèrent  à  payer  tri- 
I  eommencement  de  1843,  lord 
iffeogh,  sons  le  prétexte  que  les 
MUasent  obstacle  à  Texécution 
traités  onéreux  et  refusaient  de 
mm  Anglais  certains  terrains  de 
;ai  gênaient  la  navigation  de  lln- 
irigea  sur  Hvderabad  une  armée 
f  aous  le  commandement  de  sir 
Napier.  Près  de  Miaoi,  à  neuf 
Bgliîs  de  leur  capitale,  les  Bélout- 
«ta  de  32,000  hommes,  avec  15 
le  canon,  tentèrent  de  s'opposer 
rche  de  leurs  adversaires;  mais 
In  vigueur  de  leur  choc,  ils  es- 
it  une  déroute  sanglante,  et  le 
cr,  Uyderabad  fut  occupée  par  les 
.  Retirés  dans  le  désert  avec  les 
!•  leur  armée ,  les  amirs  y  furent 
▼îa,  et  complètement  défaits,  au 
juin  suif  ant.  Mais  les  vainqueurs 
iaeSy  soaa  Tinfluence  meurtrière 
Imleur  excessive,  et  d'un  climat 
9  périrent  en  grand  nombre  vic- 
B  ■aladies.  Le  Sind,  après  la  dé- 
t  de  aea  anciens  maîtres  ,  a  été 
réuni  aux  possessions  de  la 
y  qui  y  maintient  encore  un 
l'oecapation  de  16,000  hommes 
iwer  se  conquête.  Ch.  Y. 

DIAB   ou   ScinoiAH  ,    dynastie 
te ,  souveraine  d'un  état  situé  au 


centre  de  l'Indostan,  et  qui,  naguère  en- 
core indépendant,  est  récemment  devenu 
tributaire  des  Anglais.  Ce  pays,  que  noua 
avons  déjà  décrit  géographiquement  à  l'ar- 
ticle Mahrattes,  présente  une  étendue 
d'environ  40,000  milles  carrés  anglais, 
avec  une  population  de  4  millions  d'âmes 
a  peu  près.  On  y  estimait,  en  1836,  le  re« 
venu  du  souverain  à  1  million  de  livres 
stcrl.  par  an.  Une  armée  de  36  à  40,000 
hommes,  en  partie  composée  de  maho- 
métans,  brave,  mais  turbulente,  était 
chargée  de  la  défense  du  pays,  et  le  gou- 
vernait dans  les  derniers  temps  ;  elle  dis* 
posait  d'un  parc  de  300  pièces  d'artil- 
lerie, et  des  officiers  européens,  atta- 
chés au  service  du  Sindiahdepub  la  chute 
deTippoo-Saheb,  l'avait  formée  à  une  cer- 
taine discipline^. 

L'origine  de  la  puissance  de  cette  mai- 
son remonte  au  radjah  Mahadjiadji-Sin- 
diah,  et  a  son  successeur  Daoulet-Raou* 
Sindiah,  rival  du  fameux  Holkar  (voy.), 
qui  tous  les  trois  exercèrent,  à  la  fin  du 
siècle  dernier  et  au  commencement  de 
celui-ci,  une  si  grande  influence  sur  les 
gouvernements  caducs  de  l'empire  mogol 
et  de  la  confédération  mahratte  {voy. 
tous  ces  noms).  Lorsque  les  Anglais  ache- 
vèrent, en  1818,  la  ruine  de  cette  der- 
nière, Daoulet-Raou,  en  se  séparant  à 
temps  des  autres  chefs  ligués  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  la  domination  bri- 
tannique et  en  faisant  le  sacrifice  d'une 
partie  de  son  territoire,  réussit  à  sauver 
l'indépendance  de  celle  qui  lui  restait  11 
mourut  en  1 826,  après  avoir  disposé  du 
trône  en  faveur  d'un  fils  adoptif ,  Djen- 
kadji-Raou-Sindiah.  Ce  prince  faible, 
indolent,  dissolu,  et  qui  ne  justifiait  son 
élévation  par  aucune  qualité,  épuisa  les 
ressources ,  et  compromit  gravement  la 
tranquillité  de  son  pays  par  l'ineptie  et 
par  les  désordres  funestes  d'une  admi- 
nistration ruineuse.  Comme  il  mourut 
également  sens  laisser  de  postérité ,  au 
mois  de  février  1848,  sa  veuve,  jeune 
femme  de  13  ans,  choisît  pour  loi 
céder,  du  oonsentemeot  das  chefà 
rattes,  un  parent,  Djiadji-llAoa-Sindiah. 
enfant  de  9  ans.  Afin  de  ai  aeMr  i 
les  affaires  du  pays  In  il 

(«)  rair  Cb.  Rater,  d         êd  ^ 
a*  part.,  p.  *ii&*  ^ 
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aux  troubles  dont  le  luena^it  cette  mi- 
noritCy  et  qui  pouvaient  devenir  conta- 
gieux pour  ses  propres  possessions,  sinon 
déjà  pour  servir  d'autres  Tues  plus  am- 
bitieuses y  la  Compagnie  crut  nécessaire 
d'imposer  à  la  régente  un  ministre  entiè- 
rement dévoué  aux  intérêts  britanniques. 
Mais  les  Mahrattes,  peu  disposés  à  subir 
l'iniluence  anglaise ,  ne  tardèrent  pas  à 
renverser  ce  dignitaire  complaisant,  et  à 
lui  substituer  un  de  leurs  cbefs  entière- 
ment hostile  à  l'autorité  de  la  Compagnie. 
Le  gouverneur  générai  de  l'Inde,  lord  El- 
lenborougli,  rappela  sur-le-champ  le  ré- 
sident anglais   et   fit  ses  préparatifs  de 
guerre.  La  régente,  pour  conjurer  l'o- 
rage, consentît  en  vain  à  la  déposition 
du  nouveau  ministre,  et  à  l'occupation 
de  ses  états  par  les  troupes  de  la  Compa- 
gnie. Celle-ci  exigea  de  plus  la  dissolu- 
tion de  Tarmée  mahratte  et  la  remise  du 
matériel  considérable  de  son  artillerie. 
Ces  prétentions  exaspérèrent  les  troupes 
mahrattes  et  les  déterminèrent  à  la  résis- 
tance. Celles  de  la  Compagnie  s'avancèrent 
alors  sur  la  capitale  du  pays,  Goualior 
(Gwalior)  et  eurent  à  essuyer  deux  com- 
bats, le  29  déc.  1843,  pour  enlever  les 
retranchements  de  l'ennemi  :  le  premier 
à  Maharadjpour,  le  second  à  Punniar.  A 
Maharadjpour,  où  le  succès  ne  put  être 
décidé  qu'à  la  baïonnette  par  les  troupes 
européennes ,  les  Mahrattes,  au  nombre 
de  18,000  hommes,  commandés  par  le 
vieux  colonel  Baptiste,  se  défendirent 
a\  ec  la  plus  grande  opiniâtreté,  et  se  firent 
tuer  sur  leurs  pièces;  les  Anglais  éprou- 
vèrent des  pertes  considérables.   Le  3 
janvier    1844,   le   gouverneur   général 
entra  néanmoins   dans   Goualior   à   la 
tête  de  ses  soldats,  qui  depuis  n'ont  en 
partie  évacué  l'état  de  Siodiah  qu'après 
l'avoir  complètement  réduit  sous  la  dé- 
pendance de   la   Compagnie.   L'ancien 
miniitre  ,  Nama-Saheb,  a  été  réintégré 
dans  son  poste,  et  le  licenciement  de  l'ar- 
mée mahratte  effectué.  Il  n'est  re>té  de 
celle-ci  qu'un  corps  de  10,000  hommes, 
dont  la  Compagnie  s'est  réservé  la  dispo- 
sition, en  augmentant  leur  solde,  et  en 
leur  donnant  pour  chefs  des  officiers  an- 
glais. Peut-être  cette  médiatisation,  ac- 
compagnée de  nouvelles  diminutions  de 
tciritoirC|  n'esl-elle  même  que  le  pré- 


lude d'une  séquestration  complcie,  que 
l'eut  agité  du  pays  peut  amener  d'ua 
jour  à  l'autre.  Ch.  V. 

S1NGAIK>URE,  mieux  qae  Sinea- 
poure^  port  franc,  situé  dans  Hic  de  oi 
nom,  à  l'extrémité  de  la  pRsqalle  dt 
Malacca  {voy,  ce  mot  et  Indb),  avw 
22,000  hab.  C'est  un  établissement  bri- 
taonique  très  important.  Peu  d'fnnéo, 
dit  M.  Balbi,  ont  suffi  pour  en  faire  nt 
des  premières  places  commerçantes  et 
l'Asie.  ^o/>Ch.  Ritter,  Géogr,  detJm^ 
t.  IV,  p.  GO  et  suiv.,  p.  600.  X. 

SINGES  (WmiVi), famille  demam» 
feres,  constituant  presqu'en  entier  l'oc^ 
dre  des  quadrumanes  (ih>xO»  *^  ^^^^  ^ 
tous  les  animaux  qui  ressemblent  le  phi 
à  l'homme  par  leur  conformalîon  gW* 
raie,  comme  par  leur  organisation  in- 
terne. Loin  de  nous  cependant  la  penaéi 
de  faire  du  singe  un  homme  dégénéré,  en 
de  l'homme  un  singe  plus  parlait  !£■ 
vain  feriez-vous  disparaître  du  corps  ^ 
quadrumane  le  poil  qui  le  coovrt;  « 
vain  feriez- vous  rentrer  son  ■ 
lant,  ces  longs  bras  qui  ratent 
le  sol ,  et  indiquent  si  bien  que  la 
est  fait  pour  sauter  plutôt  que  pour 
cher  :  derrière  ce  faux-semblant 
me,  vous  n'auriez  encore  qu'une 
c'est-à-dire  un  être  incapable  de  s'é 
jusqu'aux  lois  de  l'ordre  naturel  et  àt 
monde  moral,  hors  d'état  de  transmeina 

sa  postérité  l'héritage  d'une  scu 


perfectible.  Or,  ceci  n'est  pas  seulei 
vrai  de  l'Européen  civilisé,  maÎA  awâ 
du  plus  sauvage  habitant  de  l'Oceanit: 
en  effet,  cette  grossière  créature  posiids 
virtuellement  au  moins,  si  ce  n'est  dé* 
vcloppées,  les  facultés  départies  parle 
Créateur  à  sa  créature  d'élite;  pcrceiccHt 
enveloppe  grossière,  et  vous  troavcni 
une  Âme ,  une  âme  douée  de  raison ,  dt 
conscience  et  de  liberté;  soumettez  M 
contraire  à  une  éducation  intelicctueUe 
le  singe,  ce  prétendu  homme  déchu; 
mettez-l'y  dix  ans,   vingt  ans,  des 
clés ,  et  puis  vous  viendrez  nous  dirt 
quelle  idoc  morale  vous  aurez  fait  fO'- 
mer,  quelles  facultés  nouvelles  vousauitc 
vu  poindre  dans  ce  cerveau  si  bien  orga- 
nisé !  Laissons  donc  chaque  chose  à  ■ 
place,  et  ne  voyons  dans  ces  quadruma- 
nes que  des  êtres  curieux  à  oliscr^cri  cl 
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it  Pailrts»,  U  pétulance,  les  ruses  et 
ibileté  à  ooDtreûiire  les  actions  hnmat- 
»  soDt  ée  nature  à  dérider  le  front  le 
asoncîeQz. 

loondérés  dans  les  traits  les  plus  gé- 
ans  de  leur  organisation ,  les  singes 
.  le  oorpa  svelte,  plus  velu  postérieu- 
MBt  qa*à  la  face  antérieure  qui  par- 
I  «Bt  presque  nue.  Leurs  membres 
ig^  et  grêles  se  terminent  par  de  véri- 
Jet  mains  dont  les  doigts  allongés  et 
[jhkii  rendent  ces  mamraiiêres  plus 
ipres  à  grimper  qu*à  marcher.  La  face 
eoloréCy  dans  un  certain  nombre  d'es- 
«fi^  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Leur 
lime  dentaire,  leurs  organes  digestifs, 
piratoires  et  circulatoires,  ont  une 
ade  similitude  avec  ceux  de  Phomme; 
la  reasemblance  se  retrouve  même 
M  las  organes  de  relation.  Les  singes 
t  aaaantîellement  frugivores;  ils  se 
MaaC  presque  tous  sur  les  arbres ,  et 
tataii  troupes  composées  d'une  ou  de 
aiaart  familles.  Les  femelles  mettent 
■■  ou  deux  petits  qu'elles  portent 
m  leurs  bras  et  entourent  des  plus 
dffca  soins,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en 
4e  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  sub- 
■ace.  Les  mœurs  varient  d'ailleurs 
m  chaque  espèce  ;  mais  le  penchant  à 
ntatioD  et  au  vol ,  la  ruse ,  l'extrême 
bilité  des  idées  et  la  vivacité  des  mou- 
aents  qui  s'y  rattachent ,  en  forment 
Joars  les  traits  distinctifs.  Gonstam- 
Bi  dominés  par  leurs  impressions  du 
■MDt,  on  voit  ces  animaux  passer  du 
mm  le  plus  parfait  à  la  plus  furieuse 
ère.  Ils  se  montrent,  en  général,  d'au- 
it  pins  doux  et  plus  soumis  qu'ils  sont 
•  jeanes.  Avec  l'âge,  ils  reprennent 
liDaîrement  leurs  plus  mauvais  pen- 
iBls;  il  en  est  même  qui  deviennent 
railables.  Ces  quadrumanes  sont  ex- 
■ifvenient  propres  aux  pays  chauds  : 
M  succombent* ils  presque  tous  dans 
sdiaMts  à  la  phthisie  pulmonaire.  Le 
di  de  l'Europe  ne  nourrit  qu'une  seule 
mot  de  nuigoif  sur  les  rochers  de  Gi- 
altar^  encore  est- elle  originaire  d'A- 


Les  singes  de  l'ancien  continent  diffe- 
nt  à  beaucoup  d'égards  de  ceux  du 
ooveau  -  Monde.  Ces  différences  ont 
Tvi  de  bne  principale  à  leur  claisifica- 
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tion.  1^8  premiers  ont  la  queue  courte 
ou  nulle;  souvent  des  abajoues  {voy\ 
des  callosités  aux  fesses,  provenant  de 
l'habitude  de  s'asseoir  ;  les  narines  ou* 
vertes  en  dessous  du  nez  et  séparée  par 
une  étroite  cloison  ;  les  dents  molaires  au 
nombre  de  30,  comme  chez  l'homme. 
Les  seconds  ont  une  longue  queue  pre^ 
nantCj  qui  leur  sert  de  cinquième  main, 
aussi  sont-ils  presque  toujours  en  mou- 
vement, et  u'ofTrent-ils  point  de  callosi- 
tés aux  fesses;  ils  n'ont  point  non  plus 
d'abajoues;  leurs  narines,  ordinairement 
séparées  par  une  large  cloison,  s'ouvrent 
sur  les  cotés  du  nez  ;  ils  ont  4  molaires 
de  plus  que  les  précédents. 

Parmi  les  singes  de  VAnden^Monde 
sopt  les  orangs  et  \e%  gibbons^  genres  an- 
thropomorphes, complètement  dépour- 
vus de  queue,  et  dont  la  position  est  pres- 
que verticale.  Les  orangs  proprement 
dits  [simia  satyrus)  ont  les  bras  si  longs, 
que  leurs  mains  touchent  à  terre  lors- 
qu'ils sont  debout.  Uorang-outang  (mots 
qui,  en  langue  malaie,  signiûent  homme 
sauvage,  vojr.  Homme  des  Bois),  est  celui 
de  tous  les  singes  qui,  dans  le  jeune  âge 
du  moins,  ressemble  le  plus  à  l'homme. 
Sa  uille  peut  dépasser  2™  ;  il  a  le  corps 
couvert  de  gros  poils  roux,  la  face  nue  et 
bleuâtre.  Sa  force  est  aussi  grande  que 
son  agilité.  Il  ne  marche  qu'avec  peine 
et  en  s'appuyant  sur  un  bâton  ;  quelque- 
fois il  se  sert  de  ses  longs  bras  appuyés 
sur  le  sol  pour  se  porter  en  avant.  Pris 
jeune,  il  s'apprivoise  facilement  ;  on  as- 
sure qu'il  se  construit  au  haut  des  arbres 
des  espèces  de  huttes.  Les  chimpansês 
[pongmsJockoSy  troglodytes  noirs),  es- 
pèce d'orangs  à  bras  courts,  ressemblent 
beaucoupaux  précédents  parleurs  mœurs 
et  par  leur  conformation.  Ils  se  défendent 
à  coups  de  pierre  et  de  bâton  contre  les 
hommes,  et  même  contre  les  éléphants 
qu'ils  cherchent  à  effrayer  de  leurs  hur- 
lements, hesgibbons  (s,  iar,  moloc/i,eic,\ 
qui  ont  les  bras  longs  comme  les  orangs, 
sont  surtout  célèbres  par  la  tendresse 
qu'ils  montrent  pour  leurs  petits.  Ils  sont 
peu  susceptibles  d'éducation. 

Viennent  ensuite,  parmi  les  singes  à 
queue  eie  V  J ncien^Monde^  les  semno^ 
pithèqueSf  qui  ressemblent  beaucoup 
aux  gibbons;  les  guenons^  de  pins  petite 
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aux  troubles  dont  le  menaçait  cette  mi- 
uoritCy  et  qui  pouvaient  devenir  conta* 
gicux  pour  ses  propres  possessions,  sinon 
déjà  pour  servir  d'autres  vues  plus  am- 
bitieuses ,  la  Compagnie  crut  nécessaire 
d^impuser  à  la  régente  un  ministre  entiè- 
rement dévoué  aux  intérêts  britanniques. 
Mais  les  Mahrattes,  peu  disposés  à  subir 
l'iniluence  anglaise ,  ne  tardèrent  pas  à 
renverser  ce  dignitaire  complaisant,  et  à 
lui  substituer  un  de  leurs  cbefs  entière- 
ment hostile  à  Tautoritc  de  la  Compagnie. 
Le  gouverneur  général  de  l'Inde,  lord  El- 
lenborough,  rappela  sur-le-champ  le  ré- 
sident anglais   et   fit  ses  préparatifs  de 
guerre.  La  régente,  pour  conjurer  l'o- 
rage, consentit  en  vain  à  la  déposition 
du  nouveau  ministre,  et  à  l'occupation 
de  ses  états  par  les  troupes  de  la  Compa- 
gnie. Celle-ci  exigea  de  plus  la  dissolu- 
tion de  Tarmée  mabratte  et  la  remise  du 
matériel  considérable  de  son  artillerie. 
Ces  prétentions  exaspérèrent  les  troupes 
mahrattes  et  les  déterminèrent  à  la  résis- 
tance. Celles  de  la  Compagnie  s'avancèrent 
alors  sur  la  capitale  du  pays,  Goualior 
(Gwalîor)  et  eurent  à  essuyer  deux  com- 
bats, le  29  déc.  1843,  pour  enlever  les 
retranchements  de  l'ennemi  :  le  premier 
à  Alabaradjpour,  le  second  à  Punniar.  A 
Maharadjpour,  où  le  succès  ne  put  être 
décidé  qu'à  la  baïonnette  par  les  troupes 
européennes ,  les  Mahrattes,  au  nombre 
de  18,000  hommes,  commandés  par  le 
vieux  colonel  Baptiste,  se  défendirent 
a\ec  la  plus  grande  opiniâtreté,  et  se  firent 
tuer  sur  leurs  pièces;  les  Anglais  éprou- 
vèrent des  pertes  considérables.    Le  3 
janvier    1844,  le   gouverneur   général 
entra  néanmoins   dans   Goualior   à   la 
tête  de  ses  soldats,  qui  depuis  n'ont  en 
partie  évacué  l'état  de  Sindiah  qu'après 
Pavoir  complètement  réduit  sous  la  dé- 
pendance de   la   Compagnie.   L'ancien 
ministre  ,  Nama-Saheb,  a  été  réintégré 
dans  son  poste,  et  le  licenciement  de  l'ar- 
mée mabratte  effectué.  11  n'est  re>té  de 
celle-ci  qu'un  corps  de  10,000  hommes, 
duut  la  Compagnie  s'est  réservé  la  dispo- 
sition, en  augmentant  leur  solde,  et  en 
leur  donnant  pour  chefs  des  officiers  an- 
glais. Peut-être  cette  médiatisation,  ac- 
cum|»agnée  de  nouvelles  diminutions  de 
tciritoire,  n'est-elle  même  que  le  pré- 
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lude  d'une  séquestration  complète,  qve 
Tétat  agité  du  paya  peut  amener  d'ua 
jour  à  l'autre.  Ca.  V. 

SINGAIK>URE,  mieux  que  Sinea- 
poure ,  port  franc,  situé  dans  Plie  de  oi 
nom,  à  l'extrémité  de  la  presqulle  da 
Malacca  {voy.  ce  mot  et  Iiidb),  avw 
aa,000  hab.  C'est  un  établissement  bri- 
tannique très  important.  Peu  d'fanées 
dit  M.  Baibi,  ont  suffi  pour  en  faire  nt 
des  premières  places  commerçantes  et 
l'Asie.  F'oir  Ch,  Ritter,  Géogr,  detJtkj 
t.  IV,  p.  GO  et  suiv.,  p.  600.  X. 

SINGES  (jimûi), famille  de  mam» 
feres,  constituant  presqu'en  eolier  l'oc^ 
dre  des  quadrumanes  (ih>x-)»  *^  ^^^^^  ^ 
tous  les  animaux  qui  ressembicni  le  phi 
à  l'homme  par  leur  conformation  0W* 
raie,  comme  par  leur  organisation  in- 
terne. Loin  de  nous  cependant  la  paaiéi 
de  faire  du  singe  un  homme  dégénéié,  en 
de  l'homme  un  singe  plus  parfait  !£b 
vain  feriez-vous  disparaître  du  corps ^ 
quadrumane  le  poil  qui  le  couvre;  m 
vain  feriez-vous  rentrer  son  ■ 
lant,  ces  longs  bras  qui  ratent 
le  sol ,  et  indiquent  si  bien  que  la 
est  fait  pour  sauter  plutôt  que  pour 
cher  :  derrière  ce  faux-semblant 
me,  vous  n'auriez  encore  qu'une 
c'est-à-dire  un  être  incapable  de  a'^ 
jusqu'aux  lois  de  l'ordre  naturel  et  di 
monde  moral,  hors  d*état  de  transmatut 
à  sa  |>ostérité  rhéritage  d'une  scieaet 
perfectible.  Or,  ceci  n'est  pas  seulemal 
vrai  de  l'Européen  civilisé,  mais  asMÎ 
du  plus  sauvage  habitant  de  TOceanit: 
en  effet,  cette  grossière  créature  poMÎds 
virtuellement  au  moins,  si  ce  n'est  dé* 
vcloppées,  les  facultés  départies  parla 
Créateur  à  sa  créature  d'élite;  pcrceactUi 
enveloppe  grossière,  et  vous  tronvcni 
une  Âme ,  une  âme  douée  de  raison ,  dt 
conscience  et  de  liberté;  boumctiez  an 
contraire  à  une  éducation  intelIcclueUa 
le  singe,  ce  prétendu  homme  déchu; 
mette/.-l'y  dix  ans,  vingt  ans,  des 
des ,  et  puis  vous  viendrez  nous  diri 
quelle  idoe  morale  vous  aurez  fait  fO'- 
mer,  quelles  facultés  nouvelles  \ousaufCt 
vu  poindre  dans  ce  cerveau  si  bien  orga- 
nisé !  laissons  donc  chaque  chose  a  m 
place,  et  ne  voyons  dans  ces  quadruma- 
nes que  des  êtres  curieux  à  ulMcrYcr,  tt 
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wmy  la  pétulance,  les  ruses  et 
eoDtreûiîre  les  actions  humai- 
)  nature  à  dérider  le  front  le 

«•  dans  les  traits  les  plus  gé- 
leur  organisation ,  les  singes 
i  sfelte,  plus  velu  postérieu- 
à  la  face  antérieure  qui  par- 
leiqne  nue.  Leurs  membres 
les  se  terminent  par  de  véri- 
is  dont  les  doigts  allongés  et 
sndent  ces  mammifères  plus 
rinipcr  qu*à  marcher.  La  face 
dans  un  certain  nombre  d*es- 
.  manière  la  plus  bizarre.  Leur 
ilaire,  leurs  organes  digestifs, 
ss  et  circulatoires,  ont  une 
ilitude  avec  ceux  de  Phomme; 
vblance  se  retrouve  même 
^nes  de  relation.  Les  singes 
tiellenent  frugivores;  ils  se 
•CBflpie  tous  sur  les  arbres ,  et 
■oupes  composées  d'une  ou  de 
imilles.  Les  femelles  mettent 
deux  petits  qu'elles  portent 
bras  et  entourent  des  plus 
Bs,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en 
rvoir  eux-mêmes  à  leur  sub- 
ies mœurs  varient  d'ailleurs 
le  espèce  ;  mais  le  penchant  à 
et  au  vol ,  la  ruse ,  l'extrême 
9  idées  et  la  vivacité  des  mou- 
li  s'y  rattachent ,  en  forment 
sa  traits  distinctifs.  Gonstam- 
inés  par  leurs  impressions  du 
m  voit  ces  animaux  passer  du 
>1us  parfait  à  la  plus  furieuse 
se  montrent,  en  général,  d'au- 
loux  et  plus  soumis  qu'ils  sont 
s.  Avec  l'âge,  ils  reprennent 
lent  leurs  plus  mauvais  pen- 
en  est  même  qui  deviennent 
i.  Ces  quadrumanes  sont  ex- 
it  propres  aux  pays  chauds  : 
imbent-ils  presque  tous  dans 
I  à  la  phthisie  pulmonaire.  I^ 
lurope  ne  nourrit  qu'une  seule 
Ttagot,  sur  les  rochers  de  Gi- 
ooore  est-elle  originaire  d'A- 

;ea  de  l'ancien  continent  difTe- 
aocoup  d'égards  de  ceux  du 
Monde.  Ces  différences  ont 
Me  principale  à  leur  claisifica- 
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tion.  Les  premiers  ont  la  queue  courte 
ou  nulle;  souvent  des  abajoues  (i>o^.), 
des  callosités  aux  fesses,  provenant  de 
l'habitude  de  s'asseoir  ;  les  narines  ou- 
vertes en  dessous  du  nez  et  séparées  par 
une  étroite  cloison  ;  les  dents  molaires  au 
nombre  de  30,  comme  chez  l'homme. 
Les  seconds  ont  une  longue  queue  pre» 
nantCj  qui  leur  sert  de  cinquième  main, 
aussi  sont-ils  presque  toujours  en  moa- 
▼ement,  et  n'ofTrent-ils  point  de  callosi- 
tés aux  fesses;  ils  n'ont  point  non  plus 
d'abajoues;  leurs  narines,  ordinairement 
séparées  par  une  large  cloison,  s'ouvrent 
sur  les  côtés  du  nez  ;  ils  ont  4  molaires 
de  plus  que  les  précédents. 

Parmi  les  singes  de  VAneien^Monde 
sopt  les  orangs  et  les  gibbons^  genres  an- 
thropomorphes, complètement  dépour- 
vus de  queue,  et  dont  la  position  est  pres- 
que verticale.  Les  orangs  proprement 
dits  [simia  satjrrus)  ont  les  bras  si  longs, 
que  leurs  mains  touchent  a  terre  lors- 
qu'ils sont  debout.  12 orang-outang  (mots 
qui,  en  langue  malaie,  signiûent  homme 
sauvage ,  voy.  Homme  des  Bois),  est  celui 
de  tous  les  singes  qui,  dans  le  jeune  âge 
du  moins,  ressemble  le  plus  à  l'homme. 
Sa  taille  peut  dépasser  3™  ;  il  a  le  corps 
couvert  de  gros  poils  roux,  la  face  nue  et 
bleuâtre.  Sa  force  est  aussi  grande  que 
son  agilité.  Il  ne  marche  qu'avec  peine 
et  en  s'appuyant  sur  un  bâton  ;  quelque- 
fois il  se  sert  de  ses  longs  bras  appuyés 
sur  le  sol  pour  se  porter  en  avant.  Pris 
jeune,  il  s'apprivoise  facilement  ;  on  as- 
sure qu'il  se  construit  au  haut  des  arbres 
des  espèces  de  huttes.  Les  chimpansés 
{pong9sJockoSy  troglodytes  noirs),  es- 
pèce d'orangs  à  bras  courts,  ressemblent 
beaucoup  aux  précédents  par  leurs  mœurs 
et  par  leur  conformation.  Ils  se  défendent 
à  coups  de  pierre  et  de  bâton  contre  les 
hommes,  et  même  contre  les  éléphants 
qu'ils  cherchent  a  effrayer  de  leurs  hur- 
lements, hesgibbons  (s.  iar,  mo/oc^  etc.), 
qui  ont  les  bras  longs  comme  les  orangs, 
sont  surtout  célèbres  par  la  tendresse 
qu'ils  montrent  pour  leurs  petits.  Us  sont 
peu  susceptibles  d'éducation. 

Viennent  ensuite,  parmi  les  singes  à 
queue  de  C  J ncien^Mondcj  les  semno- 
pithèques^  qui  ressemblent  beaucoup 
aux  gibbons;  les  guenons^  de  plus  petite 
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taille  et  pourvus  de  vastes  absjoues  qui 
secondent  merreilleosement  leur  remar- 
quable instinct  pour  le  vol  ;  les  maca^ 
ques^  mieux  organisés  pour  la  marche  à 
quatre  pattes  que  pour  le  saut  ;  les  ma- 
gou  dont  les  tours  d'adresse  amusent  le 
public  de  nos  villes  ;  puis  enfin  les  cynO' 
céphales  ou  singes  à  tête  de  chien  (pa^ 
pionSf  babouins^  '^*9X,)f  et  les  mandrills^ 
espèces  qui,  par  leur  museau  saillant, 
leur  allure  quadrupède,  forment  le  pas- 
sage des  quadrumanes  aux  autres  ordres 
de  mammifères.  Ce  sont  les  plus  brutaux 
et  les  plus  féroces  de  tous  les  singes. 

Parmi  les  singes  du  Nouveau*' Monde ^ 
compris  quelquefois  sous  le  nom  collec- 
tif de  sapajous  f  nous  citerons  les  aloua- 
tes  ou  singes  hurleurs^  qui  doivent  à  une 
conformation  particulière  de  l'os  hjoîde 
une  voix  tellemeut  retentissante,  qu'on 
l'entend  à  plus  d'une  demi- lieue  à  la 
ronde  ;  les  atèles^  nommés  aussi  singes- 
araignées^  à  cause  de  l'extrême  longueur 
de  leurs  membres  grêles  et  llexibles  ;  les 
sajous  ou  singes  musqués ,  ainsi  appe- 
lai de  l'odeur  assez  lorte  qu'ils  répan- 
dent ;  les  sakis  ou  singes  à  queue  de  re- 
nard, et  les  saïmiris  ou  ///<>,  genres  qui 
appartiennent  au  groupe  des  sagnuins, 
et  sont  susceptibles  d'éducation.  Les  ti- 
tis  sont  particulièrement  remarquables 
par  l'attachement  des  petits  pour  leur 
mère ,  au  cadavre  de  laquelle  ils  restent 
attachés  lorsqu'elle  tombe  sous  les  coups 
des  chasseurs  :  circonstance  bien  connue 
des  Indiens ,  qui  en  profitent  |K>ur  s'en 
emparer.  C.  S-tk. 

SINGLXIER,  voY'  NoMBas. 

SIXNIS,  voy,  PaociisTE. 

SIXTO  (aF.LiGioN  de),  voy,  Japoit, 
T.  XV,  p.  266. 

SIXU8  (math.),  voy,  GoanK. — Pour 
la  signification  du  mot  en  anatomie ,  on 
peut  voir  l'art.  Os. 

SIOX  ,  voy.  Valais.  —  Pour  Sion 
(Tsion) ,  dénomination  biblique,  voy, 
Jr.auiALKM. 

SIPHON  (engrecfft^y,  tube,  tuyau), 
instrument  de  physique  très  simple  dont 
on  se  sert  spécialement  pour  transvaser 
les  liquides  et  qui  consiste  m  un  tuyau 
recourbé  de  \erre  ou  de  mëul,  ayant  ses 
deux  branches  d'inégale  longueur.  Si 
on  plonge  la  plus  courte  dans  un  vase 
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contenant  un  liquide,  et  qn^nn 
l'air  par  l'ouverture  de  Tastic 
tournée  fiert  la  terre ,  l'éeoabaeM  dtk 
liqueur  se  produit  aussitôt  par  cMcoa* 
verture  et  continue  tant  que  Pettéaili 
de  la  branche  la  plus  ooarte  plonga  dai 
le  fluide.  On  a  reconnu  que  c'est  li  f^ 
sauteur  de  l'air  qui  est  la  cuise  dt  m 
phénomène  depuis  si  longtcaipa  ofanrwé. 
En  effet ,  le  vide  éunt  produit  ^  k 
tube  par  l'aspiration,  l'atmcaplM  fii 
pèse  sur  la  surface  libre  du  liquide 
celui-ci  à  monter  à  la  place  de  Pair 
le  siphon,  et  son  propre  poida  le  idUdfe 
à  s'écouler.  Cet  écoulement  empAchedèi 
lors  l'air  de  rentrer  dans  le  siphon ,  « 
la  pression  atmosphérique  le  fait  eonli- 
nuer ,  à  la  condition  que  le  poids  de  k 
colonne  contenue  dans  la  bnncbe  bon 
du  vase  soit  plus  fort  que  celui  da  k 
colonne  contenue  dans  l'autre 
parce  que  cet  excédant  de  poids 
che  que  la  pression  de  l'atmoaphète,  à 
l'ouverture  extérieure,  ne  fasse  IquilMw 
,  à  cette  même  pression  à  l'extrémité  da 
tube  intérieur.  Mais  si  ces  deux 
nés  deviennent  égales,  l'équilibre  de 
sion  s'établit  aux  deux  ouvertures  dn  d- 
phon,  l'eau  ne  monte  plus,  et  l'écorin 
ment  cesse;  c'est  pourquoi  la  bmcht 
extérieure  du  siphon  doit  être  plus  len« 
gue  que  celle  qui  reste  dan^  le  vaie. 

Dans  la  météorologie,  on  nomoM  i*> 
phon  un  tourbillon  ou  nuage  crmi  qai 
descend  sur  la  mer  en  forme  de  colunât; 
on  l'appelle  ainsi  dans  l'idée  qu'il  enlève 
et  pompe  l'eau  de  la  mer.  L.  L 

SIPYLUS(MoifT),  aujouH'bni  ^ou- 
dagh^  voY.  TAUars  et  Natiilik. 

SIR,  titre  usité  dans  la  (irande-Br** 
tagne,  voy.  AivGLRTKaxR  (T.  I*',  p.  744) 
et  BAEoifiiKT.  Dans  l'allocutioot  'i>  ré- 
pond exactement  à  notre  monsieur, 

SIRACII,  voy.  Jkscts  SiaACinB  et  Ec- 

SIR-DARIA  ou  SiBocH»  «vf. 
Iaxartk. 

SIRE,  qualification  qu'on  donna  Mi 
rois  ou  aui  empereurs  en  France  et  A 
général  lorsqu*on  se  sert  de  la  langue  firan- 
rsise.  Elle  est  une  abréviation  de  Vi- 
gneur ,  ei  anciennementelle  avait  uncap« 
plication  bien  moins  bornée.  On  diasit 
sire  chevalier^  le  sire  de  Comcy  (vof* -i 
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t  la  lem  d'uo  seigneur  élak  aniû  ap- 
lalée  sirtrie  pour  seigneurerie.  Le  sir 
is^ais  (vox^)  en  dérive,  mais  a  pris  aoe 
i|pUication  spéciale.  Fqy»  Roi,  Bamov, 
le  X. 

SIRAKES  (  suivant  les  uns  de  sir^  en 
ihéniden  chanl;  suivant  d'autres,  de 
rgiMÎ,  ckatne).  Filles  du  fleuve  Achéloûs 
Il  dt  Helpomène,  et  compagnes  de  Pro- 
inpine,  elles  furent,  par  Cérès  {yoy.  ces 
■OBs)  irritée  de  ce  qu'elles  n'avaient 
^  défendu  sa  Elle,  mélamorphosées  en 
itNB  moitié  femmes  et  moitié  oi- 
I  ou  poissons.  Postées  au  promon- 
de INllore ,  ensuite  à  Giprée ,  elles 
HlinieBt  les  naTÎgateurs  par  la  douceur 
bkarscliantset  là  faisaient  périr.Ulysse 
à  leurs  séductions  en  se  faisant 
au  mât  de  son  vaisieau,  en  bou- 
ivec  de  la  cire  les  oreilles  desescom- 
Vaincues  dans  cette  épreuve, 
Mforméaaent  à  leur  destinée ,  les  sirè- 
MB  périrent*  L'une  d'elles,  Parthénope, 
hl  jetée  sur  la  côte  de  Campanie;  on  lui 
Hevann  tombeau,  puis  un  temple;  près 
In  temple  fut  bâti  un  bourg  qui  devint 
liplca  {yoy,) ,  l'ancienne  Parthénope , 
mlée  une  sirène  enchanteresse.  Dans  le 
■|thc  des  sirènes  on  reconnaît  Tallégo- 
ria  des  paseions ,  des  voluptés  que  l'on 
Int  en  n'y  cédant  pas. 

Pioar  le  nom  de  sirène,  en  histoire 
niDrclle,  vojr.  LAMAirnir.  F.  D. 

SiaïUS ,  la  plus  brillante  étoile  du 
ctai,  V€>y,  Chiksis  (astr.). 

SIRMIB,  wty,  £scL4V0NiE. 

SUWCO.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
M  vent  de  sud-est  qui  souffle  des  côtes 
dricaines  dans  la  Méditerranée  et  en  Ita- 
lie. Ce  vent  brûlant  dessèche  tout;  il  ex- 
BÎlc  la  transpiration  et  un  grand  abatte- 
ment. Le  siroco  se  lève  ordinairement 
Pâques  et  ne  dure ,  dans  sa  grande 
(,  que  de  86  à  40  heures;  il  rè- 
pm  moins  violemment,  et  parfob  d'une 
manière  peu  sensible,  de  14  à  30  jours. 
Poar  se  garantir  de  ce  fléau ,  on  ferme 
bu métiqucmen t  portes  et  fenêtres  en  les 
aoBvrant  de  draps  mouillés  qu'on  trempe 
fréquemment  dans  l'eau.  Quoique  le  si- 
fuco  brûle  l'herbe  et  les  plantes,  il  est  ra- 
rement mortel  pour  les  hommes.       X. 

SIKOP ,  voy.  Sucaa.  —  Quant  aux 
liiofs  qu'on  emploie  dans  la  pharmacie, 
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ce  sont  des  décoctions  ou  des  extraits 
{yoy,)  de  végétaux  ou  de  substances  ani- 
males ,  délayés  dans  un  sirop  ordinaire 
composé  de  sucre  et  d'eau  (S9  onces  de 
sucre  raffiné  pour  une  pinte  d'eau).  On 
fait  ainsi  des  sirops  de  guimauve,  de  vio- 
lettes, de  pavots  rouges  ou  coqueUcots, 
d'œillets,  de  roses  rouges ,  de  mûres,  de 
citrons,  etc.  {voy»  ^  plupart  de  ces 
mots). 

SIRTES,  voy.  SraTBS. 

SIRVENTE,  sorte  de  poésie  ancien- 
ne, mise  en  usage  dès  le  xi*  siècle  par  les 
trouvères  f rancis  et  les  troubadours  pro- 
Tençaux.  Leurs  inventions  qui  s'appe- 
laient jeuXy  partis^  se  composaient  de 
tir  ventes  et  de  tensons.  En  opposition 
avec  les  tensons  qui  n'étaient  consacrés 
qu'à  l'amour  et  à  la  louange,  les  sirventes 
étaient  des  satires  divisées  en  couplets  ou 
en  strophes  qui  rappelaient  assez  les  vers 
saturnins  ti/escennins  des  Romains.  Les 
Italiens  n'étaient  pas  étrangers  non  plus 
à  ce  genre  de  poésie,  puisqu'on  trouve, 
en  1278,  à  la  cour  de  Raymond,  comte 
de  Provence,  trois  gentibhommes  génois, 
les  deux  frères  Doria ,  et  Lanûranc  Sy- 
galla,  qui  y  faisaient  des  sirventes  à  deux 
interlocuteurs,  dirigés  contre  la  cruauté 
des  tyrans.  L'histoire  rapporte  que  ce 
Sygalla  plut  tant  au  comte  de  Provence 
qu'il  l'arma  lui-même  chevalier,  et  que 
plus  tard,  envoyé  en  ambassade  auprès  de 
Raymond,  le  poète  génois  obtint  de  lui  un 
secours  en  faveur  de  sa  république.  For, 
TROUBAnoiraetTaouyiaES.   D.  A.  D. 

SISIWONDI  (Jeau-Charles-Léo- 
iTARD  SiMONDE  de),  histoHeu  éminent  à 
l'égard  duquel  V Encyclopédie  des  gens 
du  monde j  dont  il  était  un  des  principaux 
collaborateurs,  a  un  pieux  devoir  à  ac- 
complir. Il  naquità  Genève,  le  9  mai  1773. 
Sa  famille,  qui  s'est  éteinte  en  lui ,  était  ori  - 
ginaire  de  la  Toscane.  Patricienne  et  gibe- 
line, elle  avait  quitté  Pise  à  la  chute  de  son 
indépendance.  Établie  ensuite  dans  le 
Dauphiné,  elle  y  avait  embrassé  lecaWinîs- 
me  à  son  origine.  Enfin  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  l'avait  conduite  à  Genève, 
où  elle  avait  pris  rang  dans  l'aristocratie 
de  cette  petite  république.  Sous  le  nom 
francisé  de  Simonde^  auquel  son  petit- fils 
ajouta  depuis  la  forme  italienne  de  .V/v- 
mondij  le  grand-père  de  Thistorien  avait 
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servi  dans  les  armées  françaises.  Son  père 
était  ministre  de  TÉvangile.  Sa  mère, 
femme  d^an  esprit  cultivé  et  d'un  carac- 
tère énergique,  fut  à  la  fois  pour  son  fils 
un  conseil  et  un  soutien.  Celui-ci  passa 
du  collège  à  Vatulitoire  où  il  reçut  le 
complément  d*une  instruction  plus  so- 
lide que  brillante.  Mais  il  trouva  dans  la 
maison  paternelle  tout  ce  qui  pouvait 
favoriser  son  développement  intellectuel 
et  moral,  la  fortune  et  le  mérite  de  ses 
parents  leur  permettant  de  rassembler 
autour  d'eux  une  société  choisie,  non- 
seulemen t  parmi  leurs  compatriotes,  ma  is 
dans  ce  nombreux  concours  d'étrangers 
qui,  de  tout  temps,  afQae  à  Genève. 

Les  troubles  de  notre  révolution,  en 
ébranlant  les  états  voisins  de  la  France, 
vinrent  bouleverser  cette  existence  pai- 
sible. Confiants  dans  les  vnes  financières 
de  Necker,  leur  concitoyen  et  leur  ami, 
les  Sismondi  avaient  placé  leurs  capitaux 
disponibles  dans  les  fonds  français  :  la 
fortune  et  le  repos  dont  ils  jouissaient  se 
trouvèrent  compromis  à  la  fois.  Knvoyé 
d^abord  à  Lyon  dans  la  maison  de  com- 
merce Eynard,  où  il  puisa  des  notions 
financières  et  des  habitudes  dWdre  qu^il 
porta  depuis  dans  des  travaux  d'un  autre 
genre,  le  jeune  Sismondi  suivit  bientôt 
(1793)  ses  parents  en  Angleterre,  et, 
pendant  un  séjour  de  1 8  mois,  il  étudia 
avec  soin  la  langue,  les  ressources,  la  lé- 
gislation civile  et  commerciale  de  ce  pays. 
An  l>out  de  ce  temps,  le  mal  du  pays  ra- 
mena la  famille  Sismondi  à  Genève.  L'o- 
rage qu'elle  avait  fui  y  régnait  encore 
dans  toute  sa  violence.  Bien  que  restée 
étrangère  à  la  politique,  elle  eut  à  souf- 
frir des  exactions  et  des  persécutions 
personnelles.  Un  émigré  français  qu'ils 
avaient  voulu  sauver,  fut  arraché  de  leur 
maison  pour  être  fusillé.  Ln  instant  mê- 
me le  père  et  le  fils  furent  mis  en  prison. 
Frappés  dans  leur  fortune,  dans  leurs 
affections  pour  la  patrie  et  pour  la  liber- 
té, ils  songèrent  à  cette  antre  patrie,  la 
Toscane,  berceau  de  leurs  ancêtres.  Avec 
le  prix  de  leurs  biens  de  Genève  qu'ils 
vendirent,  ils  achetèrent  un  domaine  à 
Pe»cia.  C'est  dans  cette  riante  contrée, 
où  se  trouvaient  réunis  les  bienfaits  d'un 
beau  ciel,  d'un  sol  fertile  et  d'une  bonne 
administratîooy  que  Sismondi  passa  cinq 
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des  plus  belles  années  e  sa  vie,  t'on»- 
pant  d'agrienltnre,  étw  iant  les  cames  éi 
l'aisance  dont  le  spectacle  frappait  pw- 
tout  ses  regards,  et  joignant,  par  nnnii 
privilège,  la  pratique  de  rexploiialiai 
rurale  aux  spéculations  de  la  scienot  é» 
nomique.  Son  bonheur  anrait  éléna 
mélange ,  si  les  réactions  politiqna  ■ 
l'avaient  poursuivi  jusqn*aa  fond  di  ■ 
paisible  retraite.  Trop  Français  po«r  la 
Autrichiens,  trop  Italien  pour  les  Fini- 
rais, il  se  trouvait  toujours  dans  le patf 
opprimé.  Trois  fois,  il  fut  jeté  en  prin^ 
et  sa  pauvre  mère  eut  à  tramblerpowli 
jours  d'un  fils  qu'elle  aimait  Btvc  Mi* 
latrie.  Il  lui  écrivait  à  cette  époqn; 
«  Blasphémerez-vous  encore  contra  lai» 
ble  liberté  des  AnglabPl'An^tffcoiyM^ 
le  jugement  par  jurés,  et  des  lois  daira  H 
précises  ?  La  pauvre  copie  même  qw  la 
Français  ont  adoptée,  nons  mettrait  à 
Tabri,  si  nous  étions  en  France,  des  in- 
justices que  nous  essuyons.  » 

Knfin,  en  1 800,  nous  retronvoes  h 
famille  à  Genève,  où,  le  fort  de  la 
péte  passé,  elle  s'occupait  de 
les  débris  d'une  fortune  autrefou 
dérable  et  qui  se  bornait  maintCBiMk 
4,000  fr.  de  revenu.  Sismondi  s'étiite^ 
cupé  en  Toscane  de  recherches  sur  PUn 
toire  d'Italie  qu'il  songeait  déjà  â  éoin, 
et  d'un  grand  ouvrage  sur  la  constiinlioe 
des  peuples  libres  dont  il  réduiril  pla 
tard  le  cadre  sans  parvenir  à  le  remplir 
complètement. II  interrompit  rrs  tnran 
pour  publier,  en  1801,  à  Genète,  m 
Tableau  rie  l'agriculture  toscane  ^  rt 
deux  ans  plus  tard,  un  Traité  de  la  ri» 
chesse  commerciale;  car  Téconomiep^ 
litique  partagea  toujours  avec  l'hisioire 
les  sympathies  de  cet  esprit  positif  cl|^ 
néreux,  qui  sembleavoir  pris  a  tâche  daes 
tous  ses  ouvrages  de  réaliser  la  lusioe  de 
ces  deux  Kiences.  Le  succès  des  deni  pu- 
blications que  nous  venons  d'indiqMr 
valut  à  leur  auteur  l'offre  dVine  cbairai 
l'université  de  Vilna,  qu'il  refusa,  cl  k 
place  de  secrétaire  delà  chambra  dece^ 
inerte  du  département  du  Léman,  où  il 
déploya  une  activité,  des  lanières  et  H 
patriotisme  au-dessus  de  tout  élofe.  Daes 
de  nombreux  mémoires  adressés, 
l'intérêt  de  sa  ville  natale,  au  gooi 
ment  dont  elle  dépendait  alori|  il 
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rtcr  au  Immmmi  da  blocni  ooo- 
lit  Milkcan  que  le  •yttème  pro- 
'  i^ipiiriitxiliMit  kaotement  que 
Il  pat  des  capitaux,  mais  la  liberté 
lait  à  ion  oomoieroey  et  procla- 
■i  lai  taincs  doctrine»  de  la  scieoce 
m  teapt  qa'il  accomplissait  un 
DoarafedTÎl.  Désormais  Sismondi 
rii  plaça  paraii  les  notabilités  de 
.  n  y  comptait  poor  amis  De  Can- 
m  Picict,  y.  de  Bonstetteo,  Da« 
I.  Rossi,  M**  Kecker  de  Saossore. 
aoovaat  à  Coppet,  dont  les  botes 
•VBc  lai  en  étroite  communauté 
amê  littéraires  et  politiques.  Il  fit 
■■de  Staél  deux  voyages  en  Italie  ; 
la  mort  de  son  père,  il  courut  au 
dTalk  en  Allemagne  pour  la  pré- 
cetta  triste  nouTclle,  et  na  put 
■?&  Benjamin  Constant  la  pénible 
nadoncir  ce  coup  afireuz.  Bientôt 
faire  connaître  à  l'Europe  un  ta- 
kantemenl  apprécié  dans  son  pays 
Las  16  Tol.  de  V Histoire  des  /e- 
wtsitaliemnes  furent  publiés  entre 
éaa  1 807  et  1 8 1 8;  ils  firent  ranger 
di  parmi  les  premiers  historiens 


le  pcre  de  rsuteor  avait 
11**  de  Sismondi  à  Pescia,  où  il 
t  en  1810.  Demeuré  seul  dans  sa 
1  attristée,  Charles  poursuivait  as- 
■K  la  grande  tâche  qn*ii  avait  en- 
ly  WDS  cependant  rester  étranger 
niions  du  monde  et  au  mouvement 
redn  dehors.  Dans  l'hiver  de  1811 
I,  il  professa  à  Genève  son  Cours 
Uuérature  du  midi  de  l'Europe^ 
\  publié  Tannée  suivante  à  Paris, 
Maison  Treuiiel  et  'VYûrtz.  Ce  fut 
I  occasion  qu^il  fit  son  premier 
\  dans  cette  ville,  où,  indépendam- 
das  relations,  non  interrompues 
,  avec  la  maison  honorable  que 
CBons  de  citer,  il  se  lia  a\ec  Tabbé 
al,  Ramford,  M.  Gnizot,  etc.  Son 
1  ^poyageà  Paris  eut  lieu  en  1815. 
Iroavaîi  pendant  les  Cent-Jours, 
€ilM  public  d'adhésion  au  gonver- 
il  impérial,  qu'il  avait  peu  Ûatté  à 
aa  de  sa  splendeur.  Les  iniquités 
igrès  devienne,  dont  Genève  aussi 
m  à  souffrir,  l'enthousiasme  gêné- 
eilé  par  la  retour  miraculeux  de 

W£fHop.  d,  G.  d.  M.  Tome  XXI. 


nie  d^lbe,  paraissent  avoir  agi  vivement 
sur  Fesprit,  ordinairement  calme,   de 
Sismondi.  Il  publia  dans  le  Moniteur 
une  série  d'articles  (39  avril,  S,  6,  8  mai 
et  2  juin)  en  faveur  de  l'acte  additionnel, 
réunis  depuis  sous  ce  titre  :  Examen  de 
la  constitution  de  1815,  et  obtint  da 
l'empereur  une  audience   particulière, 
sur  laquelle  il  a  donné,  dans  une  lettre  à 
sa  mère,  de  curieux  détails*.  Dans  un  des 
voyages  périodiques  qui  le  ramenaient  en 
Toscane,  auprès  de  cette  asère  chérie, 
Sismondi  avait  connu  une  jeune  Anglaise, 
miss  Allen,  dont  la  famille  comptait  dans 
son  sein  et  dans  ses  alliances  plusieurs 
noms  rendus  célèbres  par  l'industrie  et 
par  la  politique,  entre  autres  les  Wedge- 
wood  et  sir  James  Mackintosh  (voy,  ce 
nom).  Le  désir  de  revoir  celle  dont  les 
grâces  et  Pesprit  supérieur  l'avaient  char- 
mé attira  Sismondi  en  Angleterre.   Il 
écrivit  en  anglab,  pour  X Encyclopédie 
d* Edimbourg j  un  article  où  se  trouvaient 
exposées  les  doctrines  qu'il  développa 
depuis  dans  ses  Noupeaux  principes  d'é^ 
conomie  politique.  Ce  fut  le  19  avril 
1819  qu'il  contracta,  avec  miss  Allen, 
l'union  qui  devait  faire  le  charme  du 
reste  de  sa  vie.  Les  années  suivantes,  pas* 
sées  soit  à  Pescia,  soit  ii  Genève,  furent 
pour  lui  celles  d'un  bonheur  domestique, 
malheureusement  troublé  par  la  mort  de 
sa  mère,  qu'il  perdit  en  1831,  C*est  à 
cette  dernière  époque  que  parurent  les 
8    premiers  vol.  de   son  histoire  des 
Français^  entreprise  immense  qui  l'oc- 
cupa sans  relâche  jusqu'à  sa  mort ,  et  à 
I  laquelle  il  s'était  trouvé  conduit  par  les 
nombreux  rapports  qui  rattachaient  cette 
histoire  à  celle  de  l'Italie.  Depuis  ce 
temps,  il  ne  se  passa  guère  d'année  qu'il 
n'en  parût  un  ou  plusieurs  volumes. 

La  liberté,  dont  Sismondi  recherchait 
avec  amour  les  premiers  symptômes  dans 
l'histoire  du  passé,  qu'il  défendait  dans 
son  application  pratique  au  sein  du  con- 
seil représentatif  et  du  corps  académi- 
que de  Genève,  avait  droit  à  ses  sympa- 
thies partout  où  elle  se  produisait  en  Eu- 
rope. Il  prodiguait  avec  une  généreuse 
ifXi prévoyance  sa  plume  et  sa  bourse  à  la 

(*)  Oo  peut  les  lire  daos  oo  article  inliVrs- 
%^nK  Aa  Qumrttrlj  Rcviem,  de  septembre  1843, 
consacré  à  Sbmondi. 
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rnune  des  It]ilieri>,  des  Grecs,  des  Co- 
loiul>ien9,  etc.  Il  saluait  avec  enthousias- 
me Doirc  révolution  de  1830.  «  La  con- 
duite de  la  France,  écrivait- il  à  cette  oc- 
casion, a  relevé  Thumanité  à  mes  yeux.  » 
Plus  lardy  les  excès  de  la  démocratie  en 
France  et  à  Genève ,  coïncidant  arec  le 
dédin  de  Tige,  lui  causèrent  des  accès  de 
découragement  et  de  tristesse  dont  on 
trouve  des  traces  nombreu«es  dans  sa  cor- 
respondance. Dans  deux  occasions  im- 
portantes, il  n^hésita  pas  à  braver  Tim* 
popularité  pour  acquitter  enwrs  la  cause 
de  l'ordre  la  dette  qu*il  avait  si  largement 
payée  à  celle  de  la  liberté.  Lorsqu'en 
1888  la  France  demanda  à  la  républi- 
que de  Genève  l'expulsion  du  prince 
Louis  Bonaparte,  qui  voulait  à  la  fois 
s'imposer  comme  prétendant  à  an  pays 
et  rester  citoyen  de  l'antre,  Sîsmondi 
parla  ouvertement  dans  le  sens  de  cette 
demande.  Honni  et  menacé,  il  n'en  sou- 
tint pas  avec  moins  de  hardiesse,  en  face 
de  l'insurrection  et  des  coups  de  fusil, 
son  opposition  au  système  de  violence 
qui  prévalut  parmi  le  peuple  des  campa- 
gnes et  jusque  dans  les  conseils  genevois. 
Mais  la  crainte  que  tant  de  troubles  n'a- 
menassent la  chute  de  cette  petite  répu- 
blique, «  dernier  refuge  où  l'amour  de 
la  cité  se  confonde  encore  avec  l'amour 
de  la  patrie ,  »  oppressait  son  cœur.  La 
seconde  occasion  où  il  se  vit  appelé  à 
donner  des  preuves  d*un  courage  difficile 
fut  le  mouvement  du  22  novembre  184 1, 
qui  renversa ,  à  Genève,  l'ancienne  con- 
stitution. Déjà  atteint  de  la  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau  (un  squirre  à 
l'estomac),  attristé  par  la  perte  d'amis 
bi«*n  cher»,  il  retrouva  toute  son  énergie 
pour  combattre  cette  révolution,  qui,  di* 
sait-il,  «était  la  plus  funeste  de  toutes  à 
la  cause  de  la  liberté,  puisqu'elle  n'avait 
aucune  de  ces  excuses  qu'un  mauvais  or- 
dre de  choses  antérieur  fournissait  à 
d'autre»  révolutions.  «*  Dans  la  nouvelle 
aviemblée  cmistituante,  dont  il  fut  nom- 
me menibrf,  il  ne  cessa  de  protester  con- 
tre la  légalité  de  tout  ce  qui  s'était  fait, 
et  prit  une  attitude  d'opposition  telle- 
ment vive  que  ses  amis  même,  effrayés, 
n'osaient  le  plus  souvent  \olfr  avtc  lui. 
Il  y  prononça,  le  30  avril  1842,  un  dis- 
cours qui  dura  une  heures  et  après  lt« 


quel  son  médecin  d«t  lui  éêUmén 
sisier  désormais  aux  séaBcei.  Mab 
lait  encore  impoeé  mie  antre  tâcW 
de  conduire  son  Histoire  dt$  Fn 
jusqu'à  la  convocation  des  Ét«l»-< 
raox  on  du  moins  jaM|u*à  la  m 
Louis  XV.  Il  l'a  remplie  jnsquVa 
et  il  a  pu  se  rendre  à  loi^mtee  k  \ 
gnage  suivant,  consigné  dam  le  à 
fragment  qu'il  ait  écrit  :  ■  Ce  M 
pas  des  efforts  ordinaires  qui!  i 
pour  ne  pas  me  détourner  un  sei 
de  mon  travail,  pour  lui  eonacif 
ce  qu'il  me  restait  de  temp.  tonte 
me  restait  de  force,  tandis  qn'nn  1 
convulsif  me  secouait  la  poitrine  < 
le  moment  où  je  me  levais  jnsqi!1 
où  je  me  couchais-,  que  l'oppmiiai 
touflement,  les  nausées,  mm  vm 
pénible  de  me  tenir  asau,  et  qne  m 
tomac  arrivait  enfin  à  rejeter  Vam 
pèce  de  nourriture.  »  Le  1 4  jnia| 
Sismondi  corrigeait  encore  les  Ipi 
de  son  39*  volume;  le  SS,  il  unà 
de  vivre. 

Les  ouvrages  de  l'homme  tai 
probe  et  consciencieux,  dont  WMii 
d'esquisser  la  biographie,  penvent 
viser  en  3  classes  :  1*>  Histoire.  L'A 
des  rèpuiUiques  iiaitennes  dm  m 
âge  (Zurich  et  Par»,  1807-181! 
vol.in-8o;3«éd.,  1825-1 826  ;8«, 
10  vol.  in-So^  fut  la  première,  et  e 
tée  aux  yeux  de  certains  juges  la  mcl 
compobiiion  de  Tauteur  en  ce  geni 
grand  art  s'y  cache  «ous  une  app 
simplicité  de  formes.  Le  manque  d* 
qui  est  le  vice  politique  de  Tltalii 
aussi  la  difficulté  de  son  histoire, 
de  Florence  à  Naples,  de  Gènes  i 
de  Venise  à  Milan,  mener  en  laisse 
que  le  disait  ingénieusement  la  m 
l'auteur,  Ica  affaires  de  tant  d*éti 
parés,  rassembler  dans  sa  main  te 
fils  qui  s'entrecroisent  sans  se  bu 
jamais,  tel  était  le  problème  que  Sis 
a  résolu  avec  un  rare  bonheur.  Li 
graphies  italiennes  écrites  pour  le 
ouvrage  de  Michaud;  V Histoire  dt 
naissance  de  la  liberté  en  ttaiw^ 
in-8**,  1832,  d'abord  écrite  en  i 
pour  le  Cabinet  cyclopœdta  de  la 
une  brochure  publiée  la  nir«t 
sous  ce  titre  :  Des  rspéramces  et  à 
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f  nmëe;  cafia  Vffittoire  de  la 
p  tSm^rt  rommin  et  du  tléclin 
méiitétiom  y  de  tam  S50  à  l'an 
4'abord  à  Génère  en 
m  ABflaîi  dus  I*Ed- 
dk  de  Lardaer,  et  enfin  publiée 
•ooisa  forme  définitife^  corn- 
b  téne  des  onvragci  historiques 
ipIpOTlenC  à  ritalie,  cette  seconde 
b  Tnalcnry  dont  il  s'ocoipe  ton- 
ne vue  espèoe  de  prédilection .  — 
iit  de*  Français  f  SI  yoI.îd-S*, 
I  de  tiMes,  1831-lê4S,  annon- 
r  non  titre  seul  ToaTrage  dHio 
I  qâà  voyait  dans  lea  annales  d*nne 
Mtitt  dioae  que  la  série  et  la  bio- 
de  aes  rois,  et  chez  lequel  un  vif 
li  IlinBMnité,  une  haute  intelli- 
Mn  iaspartialité  consdencieose, 
entent  jusqu'à  an  certain  point 
m  ■ympathique,  le  sentiment  pro- 
i  B0jen-âge,  la  fibre  nationale, 
«nadkn,  et  nmlgré  ce  qui  pent  lui 
r  aons  ce  rapport,  Tantenry  en 
m  plnnm,  «  après  avoir  été  aussi 

•  aas  forces  lui  avaient  permis 

*  »,  a  pu  dire  avec  un  juste  or- 
JÛ  donné  à  la  nation  française 

la  n'avait  pas,  un  tableau  complet 
mistenoe,  un  tableau  conscien- 
ans  lequel  Tsmour  ou  la  baine, 
ta  M  la  flatterie  ne  m'ont  jamais 
dégnîser  aucune  vérité;  un  ta- 
loral  rà  elle  pourra  toujours  re- 
«  quels  fruits  amers  a  portés  le 

S,  s  «•!.  ÏB^".  chet  Treattei  ctWôitx, 
BimÊir%  ima  Frutfmit  et  pre»qae  tous 
.  ouvrages  de  SlMDODdi. 
7n  tratième  et  derairr  Tolome  devait 
.liiBtoire  des  sciic  prernièrcs  aoaées  d« 
Lsns  XTI  et  se  Caraiorr  ptr  ■■  eoop 
ea  «mère  sur  reoiemble  des  réToln- 
ttle  peaple  français  avait  ressenti  Pin- 
rtnt  la  chate  de  readeniM  monardiie; 
Mvrbc  à  faire  ci»mltre  cncnmeiit  ^Ins 
fivdoppé  et  fixé  MM  caractère  national, 
rt  «Iles  avaient  laitsée  à  nn  patriotisme 
rattachait  pas  aux  iastitations  da  pays, 
don  allei  avaicat  opérée  entre  des  ra- 
tas* et  qaeiles  dbtinctioas  profondes 
Ml  auasi  laissé  snbtister  entre  elles  { 
é  de  boabenr,  enfia,  et  qnel  mélanee 
mcsa  ea  ct»rps  social  qui  allait  se  dis- 
»r  faire  place  à  m  noaTeau,  avait  as- 
■■s  qni  ea  étaient  membrei.  •*  Tel  était 
race  par  Tanteur  lai-roéme,  et  qui  a 
Bmpli  par  nne  antre  main  qne  la  sien- 
tt  te  Maladie  aa  lai  en  ayaat  pas  laissé 


rioe,  quels  fruits  excellents  a  portés  la 
vertu,  et  oiii,  sans  s'enfler  d'une  vaine 


gloire ,  elle  apprendra  et  pourra 
gner  à  ses  enfants  à  s'estimer  et  à  ae  res- 
pecter. »  Rédigée  d'abord  tcmt  ent'ère 
en  forme  d'annales,  écrite  an  moins  deux 
fois  sons  sa  forme  actuelle,  THistoire  des 
Fran^n  a  été  resserrée  par  son  auteur 
lui-même  en  un  Précis^  I8S9,  S  vol. 
in-8* (complété depuis  par  nn  S*);  puis, 
pour  cette  Encyclopédie ,  en  un  laMcau 
rapide  («9f.  Faaircv,  T.  XI,  p.  6tt- 
644),  qui  est  la  dernière  concentratioii 
de  la  pensée  dont  elle  émane,  /mikt  St'- 
véra  ou  fan  402  {Tlaèieam  des  mtœmrs 
et  des  usages  dans  Us  Cauêes^  dm  temps 
de  Ciopis),  1833,  S  vol.  In-lS,  cat  une 
étude  des  premiers  temps  de  notre  his- 
toire, revêtue  de  la  forme,  alors  en  fis- 
veur,  du  roman  historique.  9*  Écono- 
mie politique.  Dans  son  premier  ouvrage 
sur  ia  Richesse  eommerciahf  l'autcttr 
avait  suivi  pas  à  pas  Adam  Smith  (vof .), 
amis  bientôt ,  éclairé  par  ses  réflexions 
et  par  le  spectacle  de  l' Angleterre  sur 
Im  dangers  d'une  production  exagérée, 
il  se  sépara  de  ce  qu'il  appelle  récole 
chrématistique^  et,  à  l'opposé  de  ces  ma- 
térialistes de  la  science,  il  définit  l'éco- 
nomie politique  «  Tsrt  de  distribuer  le 
bonheur  et  non  la  richesse.  »  Telles  sont 
les  doctrines  qui,  déjà  sensibles  dans  les 
Notti^eaux  principes  d'Économie  poli- 
téqacy  1819, 3  vol.  in^*  (3^  éd.,  1834)*, 

(*)  Vojr.  ce  qne  nons  en  avou»  dit,  et  les  extraits 
qne  nom  en  avons  donnés  T.  IX,  p.  iio.  L'a- 
bandon des  principes  d'Adam  Smith ,  par  Sîa- 
mondî,  lui  snscita  de  nombreux  contradlctears) 
mais  tons  ceux,  parmi  les  économistes,  qni  pla- 
cent les  Intérêts  de  lime  aa<dessBS  des  intérêts 
pnrement  matériels  seront  tonjoars  de  son  avis, 
et  aes  adTermtres  même  ne  penrent  refuNcr 
leur  hommage  à  la  générosité  de  sentiments 
de  cet  homme  essentiellement  ami  de  rbama- 
nité,  qni,  certain  de  ta  hante  dcstinatloa,  a« 
la  perd  pus  de  vae  un  seul  instant  ni  ponr  lai 
ni  poar  ses  semblables.  «  La  lutte  qu*il  a  eo^ a- 
ffée  ne  fnt  pas  stérile,  a  dit  tout  réceaunent  nn 
dliciple  d'Adam  Smith  :  elle  réTeilla  les  etipritt, 
lear  imprima  nne  direction  salutaire,  et  main- 
tenant qne  les  vérités  dogmatiques  de  la  science 
sont  établies  avec  certitude,  \r%  recherches  da 
ses  sectateurs  st  dirigtnt  «itoax  vers  hs  moj»mt 
de  guérir  Ut  imjirmitit  dm  corps  soeimi  (causes  de 
souffrance  pour  les  classes  laborieuses).  »  Aa 
reste,  l'homme  excellent  auquel  cette  notice 
est  consacrée  a  toujours  sap|iorté  la  rontradio- 
tion  en  Ttai  sage  et  en  partisan  déterminé  des 
liimièret.  Danx  analyses  pins  on  moins  critiques 
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domioent  dans  les  Études  sur  les  scien" 
ces  sociales,  1836-1837,  S  toI.  in-8% 
dont  le  l**"  renferme  les  Études  sur  les 
constitutions  des  peuples  libres  »  et  les 
deux  derniers,  les  Études  sur  VÉcono^ 
mie  politique.  V*  Littérature.  L*ouvrage 
De  la  littérature  du  midi  de  F  Europe, 
1811,  4  Tol.  in-8»  (2e  éd.,  1819;  3«, 
1839),  est  une  heureuse  excursion  de 
Fauteur  dans  le  domaine  de  Thistoire 
littéraire.  La  partie  qui  regarde  TEspa- 
gne  et  le  Portugal  laisse  à  désirar,  mais 
celles  qui  traitent  des  littératures  pro- 
Ten^le  et  italienne  se  lisent  encora  avec 
intérêt,  en  présence  des  travaux  plus 
étendus  de  Raynouard  et  de  Ginguené. 

Dans  cette  rapide  énuméralion  des 
principaux  ouvrages  de  Sismondi ,  nous 
avons  omis  une  foule  de  publications 
moins  importantes  sur  le  papier  mon-^ 
noie  dans  les  états  autrichiens^  1810  ; 
sur  la  traite  des  nègres^  1813et  1814; 
sur  la  guerre  des  Grecs,  1835;  sur  la 
constitution  de  Genève,  etc.;  de  nom- 
breux articles  insérés  dans  les  ^tti  délia 
Accademia  Italiana,  dsns  la  Revue  en» 
cyelopédique,  la  Bibliothèque  unufcr'^ 
selle  de  Genève,  la  Biographie  univer^ 
selle,  enfin  dans  V Encyclopédie  des  gens 
du  Monde.  Parmi  ces  derniers,  toutefois, 
nos  lecteunnous en  voudraient  sansdoute 
de  ne  pas  rappeler  les  articles  BouacocHX 
{roy.  et  duché  de).  Condottieri,  Cox- 
snruTiov,  Guelfes  et  Gibelins,  Mk- 
Dicis  (les)  et  CosME  (les),  France  (his- 
toire), etc.;  et  pourquoi  n'avouerions- 
nous  pas  qu'il  nous  est  doux  de  répondra 
à  leur  sentiment?  R-y. 

SISTOW  on  SisTOVA  (TEAixi  de), 
mieux  que  Scistowa.  Dans  cette  ville  de 
la  Boulgarie  fut  conclu,  le  4  août  1791, 
le  traité  de  paix  entre  FAutriche  et  la 
Turquie  dont  nous  avons  parlé  à  Fart. 
SiuM  lU. 

ajtDt  été  rc^act  dans  la  lliMM  tnêjttopèdiqmê , 
à  laqMlle  it  pmaiK  aae  •!  gnade  part ,  Sia* 
moadi  se  l>onia  à  préaaatcr  quelques  observa- 
tioBi  cal  nés  et  siaples  coatre  celle  dool  l'au- 
tear  éuit  M.  Danoyer  :et  cette  lettre  (qu'un  peut 
trouver  daos  le  t.  XXXV,  p.  964»  du  re«  ueil)  est 
noe  preuve  entre  Bille  de  sa  nodestk,  égjle  à 
sa  science  et  à  la  hauteur  de  son  esprit.  Chez 
lui,  ee«  quslité«,  cbo^e  bien  larr  au  teapt  où 
BOUS  vivons,  et jîcoI  dans  une  uniim  intime  avec 
un  (*<rnr  désintéresse  et  une  prtiliiié  sans  restric- 
tion. ^'•r.  re  que  nous  en  avons  dit  déjà  T.  XVII, 
p.  iS^planoU.  J.H.S. 


SISTRE,  instramenl  de  mvif» 
dont  les  Égyptiens  se  servaient  à  la 
et  dsns  les  cérémonies  raligî 
(  7X)y.  ce  nom  ).  C'était  un  petit 
de  métal  traversé  de  pluiicvrt 
qui  produisaient  un  son  lonq«*an  la 
agiuit.  X 

SISYPHE,  roi  deCorintlM.aoall 
fut,  dit-on,  le  fondateur,  étnit  fils  d^ 
le  et  d'Énarète.  Il  épouan  Mérope,  Ota 
d'Atlas,  et  fut  la  souche  des  SîsjpUnL 
Les  poètes  athéniens  nous  le  peipHI 
comme  un  homme  plein  d'artifice  M  di 
ruse.  Thésée ,  dont  il  avait  inqoîM  hi 
états,  le  tua  de  sa  propre  main.  D*i 
prétendent  qu'il  fut  victime  de  la 
geance  de  Jupiter,  irrité  de  ce  qu'il 
appris  à  Asope  l'enlèvement  de  si 
Égine.On  raconte  qu'il  enchaîna  la  Mort 
envoyée  contre  lui,  en  sorte  que  peadsai 
quelque  temps  elle  ne  put  moinonncr  ftt^ 
sonne;  il  fallut  qu'à  la  prière  dePtali^ 
Man  vint  la  délivrer.  Un  aooliaileaaMi 
que  Sisyphe,  en  mourant,  preatrivil  la 
femme  de  jeter  son  cadavre  anr  II  sais 
publique,  nu  et  sans  sépultnc.  OrlHC 
homme  non  inhumé  ne  pouvait  frandUr 
le  Styx  :  Sisyphe  obtint  de  Ploion  k  pt^ 
mission  de  revenir  siu*  la  terre  pour  aviar 
à  ses  funérailles  ;  rosis  une  fois  wwmm  à 
la  vie  il  crut  pouvoir  braver  impunémsal 
le  dieu  des  Enfers.  Alors  Mercun  le  Iratas 
de  force  au-delà  du  fleuve  Datai.  Sisyphi 
fut  précipité  dans  leTartara  et  1  undÎMaé 
à  rouler  au  sommet  d*une  nicMrtagae  aat 
énorme  pierre  qui  en  retombe  sans  amt 

SI  VA ,  mieux  que  CAiven ,  voj.  Ii- 
DiKNifB  {religion),  Aoi-BooDDBAetTai* 

HITÊ. 

SIW  AH ,  SiouAU  ou  Stouas.  Cctf 

une  des  oasis  {yof,)  de  la  Libye,  dépen- 
dant du  Sahara  (voy.)  ou  grand  déisrt. 
Elle  est  située  vers  le  30*  degré  de  fat 
N.  Elle  a  60  milles  de  tour,  et, 
d'autres  géographes,  6  ailles 
Vers  le  nord  s'élèvent  des  montagnes  sri- 
des,  d*une  hauteur  qui  va  josqu^i  fiM 
pieds.On  trouve  dans  cette  oasis  dcsmm^ 
ces  d'eau  douce ,  au  nombre  de  près  il 
vingt.  La  végétation  y  est  magnifiqae: 
les  palmiers,  oliviers,  grenadicn,  la 
et  en  général  les  végétaux  du  midi  y 
dent,  ainsi  que  les  animaux  domuliqiirs 
tels  que  chiens,  montons ,  béiatl|CtC| 
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ans  dt  gns  pâtonges.  Lm  jar» 
•I  amtét  par  dei  canins. 
NiUlion  cat  nombreiue:  elle  se 
âm  tribus  de  Bcrbers  {voyJ)  an 
Atre;  les  hommes  y  portent  des 
lanchea  de  coton,  et  les  femmes 
0a  bleues  ;  celles-ci  se  parent  de 
;  de  bracelets  faits  de  métal  de 
ilcnr.  Les  habitants  sont  maho- 
tt  soumis  à  des  cheikhs  dépen- 
pacha  d'Egypte,  auquel  ils 
ibot.  Leur  commerce  consiste 
By  bestiaux,  paniers  faits  de 
SI  palmiers,  et  productions  de 
qnlls  échangent  contre  de  la 
café,  etc.  L'oasis  de  Siwah  est 
e  eonnue  des  anciens  sous  le  nom 
^mmon  {voy.)  ;  Ton  voit  encore 
a  importants  du  temple  de  ce 
H  que  d^autres  temples,  à  Um- 
[Haimabaida)  et  dans  ses  eufi- 
chef-Ueu  de  foasis  porte  éga- 
I  Bom  de  Sm'o/i  :  il  est  bâti  sur 
des  rochers,  et  les  rues  en  sont 
lias.  X. 

B  (mus.),  voy,  Ihteavalles. 
V.  Cinq  papes  ont  porté  ce  nom  ; 
I  particulièrement  le  dernier  qui 
a  occuper  ici.  Relativement  aux 
Btres,  deux  mots  suffiront.  Fojr, 
I  Part.  Papauté. 

Kou  SixTxl^^querÉglberomai- 
«  comme  un  martyr,  monta,  dit- 
I  sîége  de  RomeTan  11  Gou  117. 
t>it  auteur  de  deux  lettres  qui  ont 
iées  dans  la  Bibliothèque  des  Pê^ 
n  II  succéda  à  Etienne  en  357. 
rec  d'origine,  avait  éprouvé  beau- 
persécutions,  et  il  mourut  d*une 
olente,  peu  de  temps  après  son 
ition.  Sixte  III^  Romain,  com> 
!  1*%  gouverna  TÉglise  de  sa  Yille 
a  433  à  440.  Il  eut  pour  succes- 
oo-le-Grand.  Sixtb  IV,  natif 
se,  et  dont  les  vrais  noms  étaient 
r>  ttjélbescola  de  la  Rovère^  fut 
1471  à  1484.11  rendit  des  ser- 
,*Ëglise,  mais  il  ternit  sa  réputa- 
'  tontes  sortes  de  vices,  tels  que 
lisme,  la  fimonie,  une  vanité  ex- 
!t  nn  orgueil  extrême, 
t  y  ou  SiXTK-QniHT,  le  plus  ce- 
r  tous  les  papes  de  ce  nom,  et  le 
tiagué,  comme  souverain  et  com- 


me homme  d'état,  de  tous  les  souverains 
pontifes  des  trois  derniers  siècles,  s'ap- 
pelait proprement  Félix  PereliiytiétMl 
né,  le  18  déc.  1531,  à  Grotte-a-Mare, 
près  de  la  petite  Tille  deMontalto  dans  la 
Marche  d'Anc6ne.  Son  oncle ,  francis- 
cain de  Montalto,  l'arracha  aux  iraYaux 
▼ulgaires  qui  nourrissaient  sa  famille.  Il 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-François  en 
1584,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer par  ses  connaissances  dans  la  phi- 
losophie scolastique ,  la  théologie  et  la 
littérature  latine.  En  1544,  il  fut  chargé 
d'enseigner  le  droit  canon  àRimini,  d'où 
il  passa,  en  1546,  i  Sienne,  et  deux  ans 
plus  tard  il  entra  dans  les  ordres,  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  théologie  et  fut 
nommé  régent  de  l'école  établie  dans  la 
couvent  des  franciscains  de  cette  dernière 
ville.  Habile  dialecticien  et  prédicateur 
distingué,  sa  réputation  s'étendit  jusqu'à 
Rome,  où  il  fut  appelé  en  1551.  Il  y 
brilla  non-seulement  par  ses  prédica- 
tions, mais  encore  par  ses  ceuTres  pica, 
telles  que  la  fondation  d'une  corporation 
qui  devait  accompagner  solennellement 
l'hostie  portée  aux  malades,  sons  le  nom 
de  société  du  Saint-Sacrement,  et  l'éta- 
blissement d'un  asile  pour  les  jeunes  filles 
pauvres,  soumis  à  la  règle  de  sainte  Glai- 
re. Son  ouvrage  sur  la  théologie  mystique 
et  son  Registre  d'or,  extrait  des  écrits 
d'Aristole  et  de  son  commentateur  Aver- 
rhoès,  furent  également  les  fruits  de  son 
séjour  à  Rome,  où  il  s'attira  d'ailleurs 
des  désagréments  par  son  humeur  in- 
quiète et  son  dégoût  de  la  vie  monasti- 
que. Il  se  plut  encore  moins  a  Venise,  où 
il  passa  quatre  années  comme  supérieur 
du  couvent  des  franciscains  et  inquisiteur 
général  :  aussi  saisit-il  avec  empressement, 
en  1560,  l'occasion  de  retourner  à  Rome. 
Le  pape  le  nomma  consulteur  du  Saint- 
Office,  professeur  à  l'université,  et  son 
ordre,  à  la  recommandation  du  cardinal 
Capri,    l'élut  procureur    général.    En 
1565,  il  accompagna,  en  qualité  de  théo- 
logien, les  légats  du  pape  en  Espagne;  il 
y  apprit  à  connaître  la  politique  espa- 
gnole et  s'acquit  par  ses  prédications  l'es- 
time de  Philippe  II  et  de  sa  cour. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  Michel 
Ghbleri  monta  sur  le  siège  pontifical 
sous  le  nom  de  Pie  V.  Il  n'oublia  pas  son 
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M  Ferctti  qM  fil  YÎcairt  géné- 
ral des  fraBciflcaÎBSy  évéqiM  à%  Sm%9^ 
Agalhe  des  Golhs,  et  quMI  choisit  pour 
coHfesseor.  Peretti  se  servit  de  l'aalorilé 
qni  lui  éuit  confiée  poor  réprimer  \m 
désordres  de  son  ordre  et  ponr  réformer 
les  mœurs  du  clergé  de  son  diocèse  ;  mets 
il  dédaigna  d'en  faire  usage  pour  se  ven- 
ger de  ses  ennemis  à  qui  il  pardonna  g^ 
néreusement.  Dès  Tannée  1570,  il  ftit 
élevé  au  cardinalat,  et  alors  il  prit  le  nom 
de  Monialto.  Connaissani  la  politique  de 
set  eollègoesy  il  penea  qne  le  plus  sàr 
moyen  de  ceindre  la  tiare  que  son  am- 
bition convoitait,  était  de  te  conduire  de 
manière  à  n*exciter  aucune  jalousie.  Jns- 
qne«là  violent,  actif,  plein  de  vigueur, 
la  pourpre  parut  l'avoir  complètement 
métamorpluMé.  Il  n'usa  qu'avec  modem- 
lion  de  son  influence  sur  Pie  V,  et  dans 
le  conclave  qui  suivit  sa  mort  il  se  tint 
à  l'écart  de  toutes  les  brigues.  Sons  le 
pontificat  de  Grégoire  XIII,  il  se  retira 
presque  entièrement  de  la  cour;  ce  fut 
malgré  lui  qu'il  trsvailla  à  la  réforme  du 
calendrier  et  qu*il  prit  part  aui  impor- 
tantes négociations  politiques  avec  la 
Russie  et  l'Angleterre,  malgré  le  besoin 
que  l'on  avait  de  ses  talents  et  de  son  ex- 
périence. Il  se  montrait  doux  et  humble 
envers  chacun;  il  supportait  avec  pa- 
tience les  ofTenses,  et,  sans  négliger  entiè- 
rement ses  parents,  il  évitait  avec  soin  le 
reproche  de  népoii«me.  Ses  revenus,  peu 
considérables  d*ailleurs,  éuient  consa- 
crés à  des  fondations  pieuses,  à  de  bon- 
nes ouvres,  à  des  entreprises  scientifi- 
ques; il  faisait  élever  des  autels  a  des 
saints  tombés  dans  l'oubli;  il  cherchait 
à  se  donoer  l'apparence  d'un  vieillard 
maladif,  débile,  n'aimant  plus  que  la  paix 
et  la  dévotion.  Mais,  sous  main,  il  recueil- 
lait activement  des  renseignemenusur  les 
dispositions  et  le  caractère  des  Romains 
les  plus  influents.  Sous  ce  rapport,  le 
confessionnal  lui  rendit  les  plus  grands 
services,  car  les  grands  de  Rome  lui  con- 
fiaient de  préférence  leurs  secrets.  Ce  fut 
ainsi  que,  sous  le  masque  d'une  simpli- 
cité bigote  et  d'une  décrépitude  propre 
à  exciter  la  commisération,  le  cardinal 
Montalio  se  prépara  à  ses  hautes  destinées. 
Tout  le  m<inde  y  fut  trompé,  et  la  ma- 
jorité d  s  cardînaus,  dans  la  conviction 


qoo  pnraonnnnesc 

facilement  q«e  loi,  s'' 

à  la  mort  dn  Gréai        JUII,  mm  Ifitft. 

Mais,  à  peinn  éln,  Montnlto  jmnli] 

sor  lequel  11  s'appayah,  m,  à  k 

tinn  générale,  Il  redrasan  an  triiln 

QB  air  de  force  et  de  majartéqw 

çait  l'esprit  d'indépendannt  ém 

aonverein  pontife.  Dès  les 

de  son  gonvemement,  la  proniple  • 

tion  de  plusieurs  crimineb  npprit  as 

Romains  quil  randrait  à lajwtiea  hei- 

gneur  qu'elle  avait  pardon  soiu  eas  pié- 

décesseors.  Tous  les  attentata  à  TonlniB 

à  la  sûreté  publics  furent  pooia  doi 

sans  égard  à  l'inleroesBion  doa 

nages  les  plus  considérables.  Lâa  ^ 

indolents  furant  déposés,  loa  ÉlM  4m 

l'Eglise  purgés  des  bisudili  qaî  les  : 

talent,  et  la  paix  pnbliqiM  fat 

rétablie.  Sa  sévérité  juste  et 

rendit  son  nom  formidable,  et  l'ii 

table  cité  romaine  dut  enfin 

les  bornes  de  la  légalité.  Si 

fut  la  terreur  des  méchante ,  U 

étra  en  même  temps  le  sootloB  et  W 

lecteur  des  innocents  IdJi 

primés ,  ainsi  qtie  le  pèra  doa 

Des  millien  de  bras  furent  eanploydspv 

ses  ordres  à  l'embellissemaot  de  ~ 

et  tous  les  travaux  qu'il  eaircprit 

ce  but  s'achevèrent  avec  uon  npidîlé 

merveilleuse.  Le  grand  aqoedoc 

d'après  son  prénom  jécf/ua/eiice^  l*c 

lisque  sur  la  place  Saint- Pînm,  les  »• 

lonnes  de  Trajan  et  de  Marc-Aorèl%  Il 

msgoifique  coupole  deSaint-Pînnv,  fU» 

pital  du  Tibra,  sont  autaol  de 

ments  de  sa  sollicitude  poor  la  api 

et  le  bien-être  de  sa  capitale.  Il  s*est  ae- 

quis  une  gloira  immortelle  par  la  f« 

lion  de  la  bibliothèque  do  Vaiîeao, 

laquelle  il  fit  construire  un  superbe 

fice,  et  où  il  éteblit  une  imprimerii 

née  à  la  publication  des  Pères  de  l'Égiâ^ 

C'est  de  cette  imprimerie  que  sont  sar> 

ties  son  édition  complète  des  eeuvresde 

S.  Amhrotse,  et  son  édition  rtUM  de  II 

Vulgate.  Il  fonda  à  Fermo  non  oniranl^ 

s  Ru  me  le  collège  de  Saint- Bonai 

pour  les  jeunes  frandscalns , 

le  collège  de  Monulto  nvac  des  plaem 

gratuites  ponr  un  certain  nombra  d*éla» 

diants  de  la  Marche  d'Ancéoa.  Crpea* 
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ihlfor  le  goafernenicnt  des  Ëiats 

«lf«r  la  dmctioD  des  •Sairai 

iprtl  d.^«j  prind  paiement 

A  Romey  îl  chercha  à  rm^ 

le  B— ercB  et  Industrie  ep  abo- 

\àm  inpto  onéreas  et  en  établis- 

de  laine  et  de  soie, 
«tilMMBl  les  panfres.  Il 
la  police  et  radministration 
et  anaaa  un  trésor  de  8 
MoÊÊn  Les  dépeneei  de  sa  cour 
lédaitae  ••  strict  Décessaire,  et, 
Kbétel  enveia  aes  anciens  pro- 
il  ae  iNMilat  jamais  élever  ses 
\  dHine  honnête  sisance. 
tê  congrégations  de  cardinaui 
Ibocdonnaires  pour  Tadmî* 
)m  États  de  TÉglise  et  les  af- 
éê  In  ivligîoo.  La  célébration  de 
fêlei  fat  pTHcrite;  le  nombre 
tdn  sacré  collège  fiséà  70,et 
te  évéqam  de  la  catholicité  furent 
ée  vair  an  moins  nne  fois  a  Houe 
cinq  on  dix  ans,  selon  l*é- 
de  leurs  sièges. 
ffnle-Qnlit  ofatenra  nne  sage  neutra- 
Iso  qnerelles  tiiéologiquesy  et 
li  silenoe  au  jétaitcs,  qu'il 
gnAre,  dans  lenr  dispute  avec 
nté  de  Lonvain.  Il  prit  une  part 
pins  active  ans  événements  po- 
Sll  échoua  dans  son  projet  de 
plus  étroitement  rAllemagne 
le  Borne,  il  sut  au  moins  pous- 
■r  Bodolpha  n  à  poursuivre  sévère- 
loi  héfétiqnes.  Denz  souverains 
Ils,  Henri  de  Navarre  et  Élisa- 
t^Aagleterie,  furent  frappés  par  lui 
inication, quoique  au  fond  du 
itll  povr  Fun  et  pour  Tau- 
ip  d*eBtime.  Cette  dernière 
,  jointe  aux  sonp^ns  qu'il 
isir  lea  vues  de  Philippe  II, 
pourquoi  il  ne  voulut  jamais 
•ériensement  TEspagne  contre 
.  B  ae  ae  montra  pas  disposé  davan- 
à  aaalewr  hi  Ligne,  bien  qu'il  eût 
Henri  III  après  le  meurtre 
ég  éatt  et  Gn  s.  En  restant  dans  d'as- 
rapporta  avec  les  souverains,  il 
à  les  aflsiblir  l'un  par  Taulre,  et 
sa  dépendance.  Il  nour- 
ét  vastes  projets  pour  l'accroi&se- 
et  tam  pouvoir  temporel  et  de  son 
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autorité  spirituelle.  11  appelait  Naplet 
son  royaume,  et  il  fit  constamment  sentir 
an  rice-roi  espagnol  le  poids  de  sa  suze- 
raineté. Il  essa)-a  de  soumettre  à  son  siège 
la  Russie  par  Etienne  Bathori,  et  l'Egypte 
par  le  grand-  duc  de  Toscane,  mais  la 
mort  de  ces  deux  princes  déjoua  ses  pro- 
jets. Il  fallait  son  activité  infatigable  pour 
suffire  à  tout  ce  qu'il  a  entrepris  et  exé- 
cuté dans  le  court  espace  de  cinq  ans. 
Un  système  d'espionnage,  organisé  sur 
une  large  échelle ,  le  tenait  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  passait  en  Europe.  Sa 
profonde  connaissance  des  affaires ,  sa 
présence  d'esprit,  qui  ne  se  démentait  ja- 
mais, et  la  supériorité  de  son  génie  in- 
spiraient à  tous  ceux  qui  l'approchaient 
le  respect  et  l'admiration.  L'adresse  avec 
laquelle  il  repoussait  une  plaisanterie  par 
un  bon  mot ,  on  donnait  le  change  sur 
ses  projets,  est  connue.  Simple  dans  son 
extérieur,  peu  soucieux  de  réiiquelte,  il 
n'imposait  pas  moins  par  son  air  de 
majesté,  par  la  dignité  de  toute  sa  con- 
duite. Du  reste,  froid,  rusé,  dissimulé  et 
ferme  dans  ses  résolutions  jusqu'il  l'in- 
flexibilité, il  subordonnait  ordinairement 
la  religion  à  la  politique;  cependant  il 
ne  manqua  pas  des  qualités  qui  con- 
viennent an  père  commun  des  fidèles, 
et  on  doit  dire,  à  son  éloge,  qu'il  n'a- 
busa pas  de  son  pouvoir  pour  satisfaire 
ses  ressentiments  personnels.  Il  ne  fut 
point  aimé,  mais  il  fut  généralement 
craint. 

Lorsqu'il  expira,  le  34  aoAt  1 590,  le 
peuple,  accablé  d'impôts,  brisa  la  statue 
que  le  sénat  lui  avait  fait  ériger  au  Ca- 
pitole.  On  a  accusé ,  mais  sans  preuves 
suffisantes,  la  cour  d'Espagne  d'avoir 
hâté  sa  mort  par  le  poison  ;  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  princes  se  félicitè- 
rent de  ne  plus  le  voir  sur  le  siège  pon- 
tifical ,  et  ib  eurent  raison ,  car  jamais 
pape  n'a  montré  comme  lui  tout  le  parti 
que  le  génie  et  la  force  de  caractère  d'un 
homme  pouvaient  tirer  des  moyens  que 
la  réforme  religieuse  avait  laissés  an  pon- 
tife de  Rome.  Foir,  G.  Leti,  Histoire  de 
Sixte -Quinty  trad.  franc.,  Paris,  1702, 
2  vol.  in-8<>;  Tcmpesti ,  Storia  deiln 
vit€i  e  gfstf  di  Sisto  V^  Rome,  1754, 
2  vol.  in-4«.  i\  A. 

SKAGERBAG,  partie  do  la  mer  du 
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Nord  ou  d^iVHeniagne,  qui  s'éteod  entre 
le  Julland  etlt  Norfége  méridiooilei  et 
dont'  It  cootiouation  à  l'est  t'appelle  le 
Cntipgal.  Foy,  ce  mot. 

SKx\LDES,  poêles  du  Nord,  voy. 
Islandaises  {iangue  et  Utt,) ,  T.  XV, 
p.  110-111. 

SKANDBRBEG,  le  héros  de  TAlba- 
nîe,  s'appelait  proprement  George  Kas- 
TRiOTA.  NéàKroîayen  Ëpire,ran  1414, 
ou,  selon  d'autres,  en  1404,  il  était  le 
plus  jeune  des  fils  de  Jean  Kastriota, 
seigneur  d'Émathie ,  et  de  la  princesse 
•erbe  Voîsava.  Lorsque  Mounid  entra 
pour  la  première  fois  dans  l'Épire,  en 
1428 ,  le  jeune  George  lui  fut  remis  en 
otage  avec  ses  trois  frères.  Après  avoir 
été  circoncis  et  élevé  dans  le  mahomé* 
tisme,  qu'il  abjura  dans  la  suite,  il  reçut 
un  saodjak  à  l'âge  de  19  ans.  Doué  d*un 
oourage  et  d'une  vigueur  corporelle  ex- 
traordinaires, il  se  signala  par  tant  d'ex- 
ploits qu'il  gagna  la  faveur  du  sulthan, 
qui  lui  donna  le  nom  ^ Iskender'Beg  ou 
prince  Alexandre;  mais  la  confiscation 
des  états  de  son  père,  la  mort,  par  le 
poison,  de  ses  frères,  et  la  crainte  d'é- 
prouver le  même  sort,  décidèrent  le  jeune, 
héros  à  quitter  le  service  de  Mourad.  Il 
profita  de  la  déroute  de  NisM  (3  nov. 
1443)  pour  mettre  son  projet  à  exécu- 
tion. Un  ordre,  qu'il  arracha  violemment, 
mais  avec  une  hardiesse  prodigieuse,  au 
secréuire  du  sulthan,  le  mit  en  possession 
de  la  forte  place  de  Kroîa,  autrefois  capi- 
tale de  l'Épire,  où  il  introduisit  de  nom- 
breux partisans  réunis  en  secret,  et  dont 
il  fit  égorger  la  garnison.  Les  antres  forte- 
resses lui  ouvrirent  leurs  portes  l'une 
après  rautre,  en  sorte  qu'au  bout  de  30 
jours  il  se  vit  maître  de  tout  le  pays. 
Il  convoqua  alors  les  princes  d'Albanie 
iyoy,)  à  Lissns,  à  l'embouchure  du  Dri- 
no,  et  se  fit  reconnaître  pour  leur  chef. 
A  la  tête  de  8,000  cavaliers  et  de  7,000 
fantassins,  il  dbpersa  une  armée  turque 
de  40,000  hommes, commandée  par  Ali- 
Pacha.  Trois  autres  pachas  eurent  le  mê- 
me sort.  Sa  Uctique  éuit  celle  de  l'en- 
nemi; mab  son  bras  et  son  génie  lui  ap- 
partenaient en  propre.  Au  mois  de  mai 
1449,  Mourad  marcha  contre  lui  avec 
nue  armée  de  100,000  hommes  {yoy, 
T.  XIX,  p.  46);  il  ne  put  que  s'em- 


parer de  deux  forleressef,  ^wMkÊk 
la  résistance  héroïque  êm 
il  dut  se  retirer  honteoMatat. 
dant,  l'année  suivante,  il  réparai 
Kroîa  qu'il  canonna  saiM  soccèi,  et 
il  fut  enfin  forcé  de  lever  It  siéfe.  Apfii 
la  mort  de  Mourad,  arrivé*  •■  I4ftl, 
Skanderbeg,  plosieurs  fols  baitOplnil 
par  ses  principaux  chefs ,  aflaiblî  pv  k 
défection  de  son  propre  i 
néanmoins  a  se  maintenir  e 
l'Albanie  contre  les arméesde 
et  le  conquérant  de  rnnuintinnpia 
lui  abandonner,  en  1461,  le  pa|« 
savait  si  bien  défendre.  Trok  i 
sollicité  par  les  légats  do  pape 
bassadeurs  de  Venise  da  rompra  la 
il  reprit  les  armes,  battit  dans 
leurs  généraux  du  sulthao( 
poignards  des  assassins  aavoyéa  pe«r  M- 
gorger.  Enfin  Mahomet  entra  ce  tpiM 
avec  100,000  hommes;  asais  il 
devant  Kroîa,  et  son  armée  fut 
plusieurs  reprises  par  Slrandarbag,  ^ 
termina  peu  de  temps  eprca,  en  14éi^a 
glorieuse  carrière  à  Lissas  {AHm9o)^  aè 
il  fut  enseveli.  Il  laissa  au  filacnoaivae- 
fanl,  nommé  Jean,  qu'il  mit  soos  la 
tection  de  la  république  de  V 
guerre  continua  eneora  paadbal  1 J 
mais  Kroîa  finit  par  tomber  an 
des  Turcs,  et  le  pays,  coavcrt  de 
se  soumit. 

On  peut  consulter  une  Hîstoirt  ae^ 
iiyme  de  ce  héros,  en  latin,  Rome,  1614, 
in- fol.;  puis  Barlesio,  De  vita  et  méH 
bas  ac  rébus  gestes  Géorgie  Castriolif 
ci,  Epirotarum  principes f  etc., 
1537,  in- fol.  (trad.  fr.  par  J.  de 
din,  seigneur  du  Plessis-Boarrot,  Paris, 
1597,  in-80;  1631,  in-4«)  ,  et  sa  vit, 
par  Pontanus  de  BreittaolMTg,  par  té' 
vêque  François  Blancns,  par  la  P.  Da 
Poucet,  Paris  1709,  ia-S*;  par  Bkmmà 
(Brescia,  1743),  etc.  CL 

SKRZYNECKI  (Jiav  db  Nai«a)i 
généralissime  de  l'arméa  potoaaiia  aa 
1831,  est  né  en  1787,  eoGallicia.  Uil 
SCS  éludes  à  l'université  de  Léopol  (Lmh 
berg),  où  il  se  distingua  daea  te«iai  Im 
branches  des  malhématiqueii.  Lnnqat 
Dombrow>ki  (vo/'.  j  et  WybiGki 
rent  la  Pologne  en  1806,  il  qeîlla  la 
son  paternelle  et  ceuml  sa  ranger 
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■BtioBftl.  An  commenoemcnt 
■§M  de  1809,  il  entra  t^ec  le 
ipilaîoe  diBS  le  16*  régîmeot 
I  de  li^e,  noaTellemeat  or- 

CoDttanlin  Czartoryski.  En 
iploya  une  valeur  si  brillante 
Mm  lai  donna  le  commande- 
betaillon.  C'était  lui  qui  com- 
1 1 8 1 4,  le  canréqni  sauva  Tem- 
krds-aur-Aube.  Napoléon  Je 
-OBéme  de  Tétoite  de  la  Lé- 
inenr.  Les  Polonais  étant  rcn- 
tnr  patrie  aprca  rabdîcation 
eblean,  Skrzynecki,  alors  co- 
ït le  commandement  d*nn  régi- 
Bterie  polonaise.  Dans  la  soirée 

1 8S0y  il  se  trouvait  auprès  du 
it-major  général  du  grand-duc 

:  en  entendant  les  premiers 
m  9  il  pressentit  un  soulève- 
t  assurer  le  césarévitch  qu'il 
■pter  sur  lui.  Il  alla  en  effet 
la  tête  de  son  régiment  à  Pul- 
ompagna  Constantin  dans  sa 
dès  le  3  déc.  il  rentra  à  Var- 
nettre  son  épée  au  service  de 
itionale.  Le  dictateur  Chlo- 
)  lai  confia  le  commandement 
le  dont  son  régiment  avait  fait 
a*alon.  Le  5  février,  ii  Tap- 

Fermée  russe  sous  les  ordres 
:h(vor.)^SknyntckU  élevé  au 
inèral  de  brigade  par  le  prince 
fnt  chargé  de  former  le  centre 
le  bataille  avec  huit  bataillons 
mus.  Le  17,  il  arrêta  près  de 
t  télé  de  sîe  bataillons,  le  corps 
1  Rosen,  et,  lorsqu*après  un 

quatre  heures,  il  se  vit  obligé 
des  forces  supérieures,  il  opéra 
en  si  bon  ordre  que  les  Rosses 
eine  le  poursuivre.  Il  déploya 
reonstanœ,  comme  dans  plu- 
es, une  telle  présence  d'esprit, 
le  énergie  si  grande,  qoe  dès 
se  polonaise  vit  en  lui  son  fn- 
1  Grocbow,  quand  Chlopicki 
été  emporté  à  Varsovie  'voy. 
T.  XX,  p.  16;,  il  enleva,  à  la 

division,  le  bob  qu*occupait 
rosse,  repoussa  le  régiment  des 

la  garde  et  les  cuirassiers  do 
cri  de  Prusse,  et  partagea  ainsi 
léral  Umioskiy  qui  parut  pen- 


dant le  combat  tnr  le  champ  de  bataille^ 
et  avec  Prondzynski,  les  honneurs  de  cette 
journée.  Dans  la  nuit  du  35  février,  Il 
parut  devant  le  conseil  de  guerre  que  le 
gouvernement  avait  convoqué  à  3  heures 
du  matin,  et,  tout  en  rendant  justice  au 
patriotisme  de  Radziwill,  il  l'accusa  d'in- 
capacité comme  général.  Nommé  pour  le 
remplacer  par  le  parti  aristocratique,  il 
accepta  le  commandement  en  chef  de 
l'armée,  à  condition  qu'on  lui  donnerait 
Prondzynski  pour  quartier-maître  géné- 
ral, et  Cbrzanowski  (voy.)  pour  chef  d'é- 
tat-major, en  déclarant  d'ailleurs  qu'il 
ne  restait  presque  plus  aucun  espoir  de 
vaincre,  mais  en  jurant  de  tout  faire  pour 
qu'au  moins  la  nation  tombAt  glorieuse- 
ment. U  rappela  à  Varsovie  une  grande 
partie  de  la  garnison  de  Praga,  et  chargea 
le  lieutenant-cobnel  du  génie  Leiewel 
de  défendre  la  tête  du  pont.  Le  S6 ,  la 
dicte  confirma  sa  nomination.  «  Que  la 
diète  se  souvienne  des  sénateurs  romains 
qui  moururent  sur  leurs  chaises  curules, 
répondit^il  à  la  dépuUtion  qui  lui  fnt 
envoyée  à  ce  sujet,  et  compta  que  je  se- 
rai votre  Fabius  Cunctator.  » 

La  conduite  a  la  fois  ferme  et  prudente 
du  généralissime  releva  le  moral  de  l'ar- 
mée. Le  ton  mystique  de  ses  ordres  du 
jour^,  l'impartialité  avec  laquelle  il  ré- 
compensait les  services  et  livrait  les  traî- 
tres au  mépris  public ,  le  firent  regarder 
par  le  peupla  comme  l'instrument  choisi 
par  la  Providence  pour  son  salut.  Dana 
le  fait,  ce  fut  Skrzynecki  qui  donna  à 
l'armée  son  admirable  organisation  ;  oe 
fut  lui  le  premier  qui  la  mil  sur  un  véri- 
table pied  de  guerre.  Il  laissa  au  libre 
choix  des  troupes  la  distribution  des  gra- 
des et  des  honneurs.  Il  confia  le  porte- 
feuille de  la  guerre  au  général  Morawski; 
En  un  mot,  il  prit  dVzcellentes  aesorea; 
mais  il  ne  songea  pas  à  profiter  des  fautes 
de  Diebitsch ,  qui  avait  affaibli  sa  ligne 
d'at*jque  en  dispersant  ses  troopct  sur 
une  trop  vaste  étendue  de  pays.  Il  com- 
mit une  autre  faute  non  moiiy  gn^c, 

'*)  5on<  avon«  «ont  1«  y^av  «on  ordre  àm 
jour  djt«  d«  Varsovie,  1^  lo  MJrt  i81( .  Il  m*j  m 
riea  de  myttique .  mmU  biea  ■■  rarsctcre  |iro- 
fondémeac  religieas  qai,  rerte«,  me  eMtMcd  pfts 
à  un  guerrier  ecmbmttmmt  pour  rnitUni»  de  M 
pmtrtê  rommc  peur  /«/»i  de  tet  pêreu  •■  UÙUe* 
d«f  àtcouauuem  les  plat  criciqee».  ^« 
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lonqu'il  t^imagiiia  que,  pour  «'itlirer  le 
respect  des  vieux  gévéniaz  août  lesqueb 
il  avait  servi,  il  devait  les  traiter  avec 
hauteur  ;  il  ne  réussit  qu*à  les  mécoa- 
teater. 

Son  plan  était,  an  lien  d*attaquer  bma- 
quement  les  Russes,  de  les  arrêter  jusqu'à 
l'intervention  des  puissances  étrangères; 
mais  les  espérances  qu'il  avait  pu  conce- 
voir de  ce  côté  s'évanouissaient  de  jour  en 
jour.  11  n'avait  rien  à  attendre  de  l'Au- 
triche qu'inquiétait  le  soulèvement  des 
Légations.  Depuis  que  M.  Laffitte  était 
sorti  du  ministère,  le  cabinet  francs»  ré- 
sista davantage  à  l'enthousiasme  qui  ani- 
mait la  nation  pour  la  cause  polonaise  ; 
et  lord  Palmerston  enfin  déclara  nette* 
ment  à  l'envoyé  polonais  WielopoUki 
qu'il  s'étonnait  que  la  Pologne  vonlùt 
conclure  des  alliances  avec  les  puissances 
étrangères  au  moment  même  on  elle  trai» 
tait  avec  la  Russie.  Skrzynecki,  qui  était 
en  effet  entré  en  correspondance  avec  le 
général  russe  dès  le  13  mars,  sentît  enfin 
qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'a  tenter  le  sort 
des  batailles.  Dans  la  nuit  du  80  au  31 
mars,  les  divisions  Gielgud  et  Mala- 
chowski  {voy.  ces  noms)  sortirent  de  Var- 
sovie avec  la  cavalerie  et  marchèrent  sur 
Wawer.  Le  28,  Rybinski  s'était  déjà  porté 
vers  Idodlin  pour  attaquer  sur  un  autre 
point.  Le  général  Gcismar  fut  battu  com- 
plètement à  Wawer,  et  Roscn  défait  à 
Uembe.  Il  aurait  fallu  poursuivre  ces 
avantages,  mais  rien  n'y  put  décider 
Sknynecki;  et  œ  ne  fut  que  quand  il  vit 
les  Russes  sur  le  point  de  concentrer  tou- 
tes leurs  forces,  qu'il  attaqua  Siedlce  et 
détruisit  les  corps  de  Rosen  et  de  Fabien. 
Le  8  avril ,  8,000  Polonais  défirent  à 
Iganié  une  armée  trois  fois  plus  forte. 
Après  ces  succès,  Skrzynecki  retomba 
dans  son  inactivité,  et  il  fallut  la  catastro- 
phe du  brave  général  Dwernicki  {voy,) , 
jointe  aux  ordres  du  gouvernement,  pour 
rengager  à  marcher  contre  la  garde  russe 
campée  le  long  du  Narew.  Le  15  mai, 
il  tomba  sur  les  avant-postes  établis  à 
Przylycza;  inain,  le  16  et  le  17,  il  ren- 
contra une  telle  résistance,  qu'il  lui 
fut  permis  de  douter  de  la  réussite  de 
son  plan.  La  garde  russe ,  forte  de 
20,000  homme»,  ocrupail  Sniadow. 
Prond/yn^ki  pressa  le  général  en  chef  de 


donner  Tordre  d'attaqonr  11 
Après  de  loagnca  héaitalioM,  SknyMcfel 
dicta  enfin  an  quartier  ■■Itte  féainl  ia 
ordre  pour  Gielgud  de  an  perler  anr  Qi» 
trolenka,  non  pas  avee  «  divîiion  mn 
tière,  mais  seulement  avecdeaz  brignÉMi 
marchant  a  on  mille  de  dialuien  l*unéi 
l'autre,  la  seconde  servant  de  léammà  h 
première.  Prondiynski,  dit-oa,  jeln  li 
plume  en  protestant  qu'il  n'écrirait  ji 
un  ordre  aussi  insensé;  et  le 
sime  dut  s'en  charger  lni*mêBn.  Deai  h 
nuit ,  Dembinski  avait  attaqué  !•  pnal 
d'Ostrolenka  et  empêché  len  RnmHdn  la 
détruire.  C'était  le  moment  ^ê§éf  it 
Sknynecki  y  semblait  réeoln.  Tioîa  nr* 
dres  aux  commandants  de  dîvîaMM  ta«il 
sQccesBÎvement  écrite  et  déehirét^  DèaMI 
instant,  le  lien  qui  attachait 
è  son  général  fut  brisé,  et  U 
de  Termée  en  son  chef  détmiln. 

La  défaiu  d'Ostrolenka  fat  U  tmà 
cea  malheureuses  hésîtatioaa.  Si  W 
pris  de  la  mort  suffisait  poar  faira  b 
grand  capitaine,  Sknjnecki  eût 
dans  cette  journée  des  lauriers  îi 
tels  ;  mais  il  éuit  trop  urd.  Il  •■  vît  fiWBé 
de  se  replier  sur  Varsovie.  Afrivé  à  Pkngi^ 
il  adressa  à  la  diète  un  mémoire  ji 
catif,  et  la  diète  lui  fit  exprii 
reconnaissance.  Le  club  patriotiqM  m 
se  montra  pas  aussi  satisfait,  et,  powr  îm» 
poser  des  bornes  à  ses  attaqaee»  le  géaé> 
ralissime  s'occupa  d'opérer  une  réfinma 
dans  le  gouvernement  an  lien  de 
contre  l'armée  russe  privée  de 
et  affaiblie  par  ses  nombreuses 
Cependant,  lorsqu'on  vit  le  général 
kévitch,  par  une  marche  de  flanc, 
la  Vistule  et  arriver  sana  oppoaition  à  10 
milles  de  l'armée  polonaise,  TopiMan 
publique  se  souleva  contre  Skrxyneckia 
et  la  diète  fil  partir,  le  10  août,  pour  le 
camp  de  Bolimow,  une  commissîou  d^iu* 
quête  qui  le  priva  du  commandement  en 
cbef  et  nomma  à  sa  place  le  général  Dem- 
binski {voy,  ce  nom).  A  la  snite  des  maa» 
sacres  du  1 5  août,  Sknynecki  se  démît  de 
tous  ses  emplois  et  se  joignit  au  corps  de 
partions  du  général  Roxycki,  avec  Icqnsi 
il  se  réiugia  à  Cracovie,  le  22  septembrs, 
après  l'affaire  de  Lagor  et  Coruachocae. 
Il  rentra  ensuite  en  GalKrîr,  passa  qasl* 
que  temps  a  Prague  sons  le  no«  de  S«^ 
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■imvikii  tt  M  ntin  enfio  dans  U  réti- 


qiM  k  gontcnmnept  aatrichieii 
l«i  anigoa.  BlaU  il  la  quitta  furtivement 
lofiqiM  U  gOBvernemaat  belge,  voulant 
pmiira  oim  altitude  énergique  vii-à-vit 
é$  la  Hollaadeat  de  la  conférence  dcLon- 
dnti  hiî  fit  dea  ooTertnrea.  Le  t***  fé- 
viitr  18S9|  il  fat  admit,  comme  général 
da  diviaîon  en  dîiponibilité  »  au  lervice 
4m  nauvaan  royaume*  Auaaitôt  le  cabinet 
de  SUai-Pétenbourg»  qui  n'éuit  pai 
ifpcdawlé  à  Bruscllet,  témoigna  ion  mé- 
ciMilcotaflicDt  dant  une  note  adreuée  aux 
cpvs  d'Autriche  et  de  Pruiae,  et  cellca-ci 
ir«Dt  parvtuîr  à  leurs  repréMutanta  un 
•fdre  de  rappel  ;  maUradoption  définitive 
par  la  Balgique  du  traité  avec  la  Hollande 
w^eua  la  paix.  Depuii,  le  nom  du  géné- 
ml  Skn^oeeki  a  'a  plua  été  prononcé  dans 
rbîsioirB  ooaicmporaine.  C  L, 

8LAVATA  (comtb),  voy.  Bobâmb, 

TmÏBb  p.  617,  et  DxrXHESTEATION. 

8LAVKS,  race  ou  plutôt   famille 
Hhuog^phlqne  nombreuse,  un  des  prin- 
éléaiaiita  de  la  population  euro- 


On  aa  sait  pas  au  juste  d*ou  vient  le 
de  Slaves  qui  parait  d*abord  chea 
^Sciavi^  Selavini)  et  chez 
(2»]ia6Qvo<  et  ZxAa^cvoi),  mais 
qu'oapaal  reconnaître  déjsdaosle£Taûa- 
«ec  de  Ptolémée,  le  géographe.  Les  uim 
la  dérivant  de  slava^  gloire;  les  autres, 
plus  de  raison  peut-être,  de  slovo^ 
parole.  Ces  derniers  se  fondent  sur 
et  gua,  dans  la  dénomination  indigène 
primitives  il  n^  a  pas  d*a  :  on  dusit  «S/o- 
nmmime,  Slovène; aujourd'hui  même,  cer- 
laiaaa  triboa  se  nomment  Sloventzes  et 
Slovaka.  Eo  même  temps,  ils  rappellent 
qu'il  j  a  deux  noms  qui  se  font  pendsnt  : 
Aca  ka  Slaves,  tout  ce  qui  ne  compte 
paa  parosi  tu  est  Niémctz^  dénomioa- 
tioa  qu'on  applique  eu  particulier  aux 
Allemands,  mais  qui  signifie  eo  général 
mtiet^  c'est-à-dire  ne  parlant  pas  la  même 
langue.  En  effets  les  Slaves  divisaieni  les 
peuplée  en  deui  catégories  :  d'une  part, 
Ica/tfrlanfi,  c'est-à-dire  eux-mêmes  et 
tous  ceux  dont  ils  comprenaient  l'idiome; 
de  l'autre,  les  muets ,  c'est-à-dire  ceux 
qalb  D#  comprenaient  pas.  Dobrovirsky 
s  pensé  que  le  nom  de  Slouy  aura  d'a- 
bord été  donné  s  une  localité  délermi- 
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née,  peut-être  à  une  ville,  et  qu'ensuite 
elle  aura  pris  une  plus  grande  eitension, 
M.  Scbafarik  admet  cette  hypothève  et  ne 
rejet  te  aucune  des  précédentes;  maisdane 
l'incertitude  du  choii  il  en  établit  une 
nouvelle,  fort  problématique  suivsnl 
nous,  quoique  ingénieuse.  Les  plus  an- 
ciensSIovènes  habitaient  Holmgard  (Nov- 
gorod), dit-il,  c'est-à-dire  la  ville  de  Itle: 
or,  en  lithuanien,  le  mot  qui  exprime  lia 
esisaiiava^  en  letton  salia^  etc.  Les  Sla- 
ves Mraient  ainsi  les  habitants  d'une  Ile. 
Malgré  la  grande  autorité  de  M.  Scba- 
farik, nous  jDC  pourrions  adopter  cette 
étymologies'il  la  proposait  sérieusement. 

Personne,  au  reste,  mieux  que  ce  sa- 
vant Bohême,  dans  ses  Antitjuités  sla^ 
uonneSf  n'a  fait  coonattre  Torigine  et  Ica 
plus  anciens  sièges  de  la  famille  des  Sla- 
ves, une  des  plus  nombreuses  au  com- 
mencement du  moyen-ége,  etqui,  comme 
les  Germains,  l'emportait  alors  sur  les 
autres  éléments  respectifs  de  la  population 
européenne.  Quoiqu'elle  ne  fit  partie  ni 
des  Scythes,  ni  des  Sarmstes,  M.  Schsfarik 
la  croit  très  sncienne  en  Europe,  aussi 
ancienne  que  les  Celtes,  les  Thraces,  Ica 
Germains,  etc.  C'étaient  peut-être,  sui- 
vant lui,  les  Budins,  les  Nenres,  les  Bo- 
rytlhénites,  faussement  appelés  Scytbm 
cultivateurs  et  confondus  avec  eux.  Leur 
nom  antérieur  était  celui  de  Serbes*  et 
celui  de  Vindesou  Vénèdes*\  que  con- 
naissaient Pline,  Tacite ,  Ptolémée  et  la 
plupart  des  géographes  grecs  et  romains. 
Des  flots  de  Barbares  les  enveloppèrent 
ou  les  soumirent  vers  le  v®  siècle  de  no- 
tre ère,  et  de  là  une  grande  confusion; 
mais  bientôt  ils  se  font  jour,  leur  nom 
reparaît  dans  l'histoire,  et  le  christianis- 
me finit  par  les  mettre  partout  en  con- 
tact avec  la  civilisation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  suivant  Jornandès, 
le  premier  historien  qui  mentionne  leur 
nom,  l'en  550  de  J.-C,  les  Véoèdes,  les 
Antes  et  les  SIsves  étaient  trois  brancbm 
d'une  même  souche:  les  Antes  (voy.)  ne 
tardèrent  pas  à  disparaître;  le  nom  des 
Vénèdes  (vay,)  fut  restreint  à  une  por- 
tion de  cette  vaste  famille;  celui   des 

(*)  Le  Z^ropci  de  Proeope  n'ett  pas  nuire 
cliosc,  quoique  l'historien  grec  explique  dif  féreoh 
montée  nom. 

(**)  yimidmnumHmU^,  dit  Jorasodèt. 
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SUve»  prévalattcul  pour  la  délirer  dam     Havcl.  Les  nignUont  dci  SUm 


son  cDScmble. 

Dans  le  iv^  siècle  les  Goths,  et  dans 
le  Y*  les  Huns  s'assujettireot  lesSlaTes. 
Plus  tard  ces  derniers  furent  emportés 
par  le  mouvement  des  peuples  germains 
Ters  le  midi  et  vers  Tonest,  en  même 
temps  que  les  invasions  presque  conti- 
nuelles des  hordes  ou  reliques  et  tur- 
ques ou  talares,  venues  du  Volga  et  du 
Caucase,  les  chassaient  des  rives  septen- 
trionales de  la  mer  Noire  et  les  refou* 
laient  en  partie  vers  roccidenl,  en  partie 
vers  le  nord.  Dans  le  vi"  siècle,  les  puis- 
sants Vénèdes,  s^élançant  du  revers  sep- 
tentrional des  Karpathes,  fondirent  sur 
les  contrées  voisines  deTEIbe,  qu*avaient 
habitées  les  Gotbs  et  les  Suèves,  tandis 
que  les  Slaves  méridionaux  s'emparaient 
des  psys  situés  entre  le  Danube  et  les  Al- 
pes Noriques  et  Juliennes,  poussant  leurs 
expéditions  jusqu'en  Grèce  et  dans  le  Pé- 
lopouoèse.  Il  se  forma  alors  deux  gran- 
des fédérstions  slavo-vénèdes  :  celle  de 
la  Grande-Kbrobatie,  dans  la  Bohême 
orientale,  la  Silésie  et  la  Gallicie,  et  celle 
de  la  Graude-Scrvie,  dans  la  Misnie,  la 
Bohême  occidentale  et  la  Moravie.  Sub- 
juguées par  les  Francs  et  les  Avares,  ces 
confédérations  furent  dissoutes;  maisSa- 
mo,  en  650,  en  réunit  les  membres  épars 
et  fonda  un  puissant  empire,  qui  n*eut  j 
toutefois  qu'une   courte  exbtence.   Au 
vil*  ^iècle  paraissent  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  les  Tchekhs  (Bohè- 
mes), les  Moraves  et  les  Silésiens.  Plus  à 
l'est  habitaient  les  Ukhs  ou  Polonais  ; 
plus  loin  encore,  les  nombieuses  tribus  \  laborieux,  hospitalier,  paisible  et  ne  foi 

■  •    ^      • J -    I-    '  .1  m.^         m  tm , 


rent  vers  le  milieu  du  tii*  siècle  ;  h 

tir  de  cette  époque,  ib  fureot  pli 

fois  vaincus  parlesFranci  et  lciAlla■■■i^ 

dispersés,  ou  amalgamés  avec  l«G«- 

mains,  repoussés  de  l'autre  o&lé4«rEft% 

et  même  plus  loin.  Dans  k  xi* 

Gottschalk,  prince  des  ObotrîMa, 

de  nouveau  les  tribus  slavonDct; 

royaume  fut  conquia  dès  le  xn* 

par  les  ducs  de  Saxe  et  pur  Ua 

Les  Bohèmes  furent  pliu  beui 

formèrent ,  jusqu'en  1S06,  va  éÊai 

paré  sous  des  priocea  Indigence.  La 

ïogne  et  la  Russie  se  constitucrcat 

ment  en  nations  indépendentca.  As  oridi, 

les  Slaves  s'étaient  avancés  l«  long  éi 

Danube  jusqu'à  ses  embouchurea  ce  ji 

qu'au  Dniester.  Plus  tard  îia  a^ 

rent  à  l'ouest  jusqu'à  la  mer 

Ils  envahirent,  à  pluaieura  rc| 

pire  romain;  mais  ils  finirent  par  II 

sous  le  joug  des  Avares ,  pub  de 

magne.  Renforcés  par  lea  énigrali^Badv 

Slaves  de  la  Grande-Servie  et  de  UGn^ 

de-Khrobatie,  ib  fondèrent»  au 

Daoube,le8  royaumes  de  Croatîc,d^ 

vonie,  de  Dalmatie,  de  Servie,  de 

et  de  Boulgarie  {voy.  ces  noms) 

des  guerres  incessantes  et  pl«a  oa 

heureuses  avec  les  Grecs ,  les  Magym, 

lesVénitiens  et  les  Turcs,  tomberai  dns 

la  dépendance  des  uns  ou  des  antnsda 

ces  peuples*. 

D'après  le  témoignage  des  bistoriaM, 
les  Sla\es ,  au  moment  où  rattention  si 
porta  d'abord  sur  eux,  étaient  an 


slavonnes  qui  furent  comprises  dans  la 
suite  sous  le  nom  général  de  Russes  (Slo- 
vènes, Viatilches ,  Radimitches,  Soutit- 
ches,  Sévériens,  Drégoviuhes,  Kr  i  vitches, 
Polotchans ,  Drevliens,  Doulièbes,  Bou- 
jans,  etc.).  Sur  les  rives  orientales  de  la 
Baltique,  nous  trouvons  les  Prussiens  ; 
puis,  en  avançant  plus  à  Touesl,  les  Po- 
raéraniens,  les  Obotrites,  dans  le  Meck- 
lenhuurg  actuel  ;  les  Polabes ,  à  l'em- 
iMuchure  de  l'Elbe  ;  les  Rugiens ,  dans 
1rs  îles  dr  la  Baltique,  notaromrnt  dans 
celle  de  Rûgeo.  I^  Viltzes  s'éteudaient 
dans  la  Marche,  depub  TOdcr  jusqu'au- 
delà  de  l'Klbe.  Les  Sorbes  s'éublirent 
dans  la  Misnie, depub  la  Saaie  juf«|u'à  la 


seul  la  pierre  que  pour  se  défendre.  Fort 
attsclic«  aux  coutumes  de  leura  ancêcrss, 
ils  se  montraient  fiers  de  leurs  chants  pe- 
pulairesqui  célébraient  lagattéctlagii 
nationale.  L'agriculture  et  l'édoci 
bestiaux  leur  fournissaient  leurs 
de  subsistance.  Ils  ont  fait  moins  de  pro- 
grès dans  la  civilisation  que  les  Allemandsi 
ce  quis*expliqueparrisoleaBeotoùib#" 

>;*;  On  Mit  i|urite  lutte  arlurac*  s'mfSfa 
au  i\f  rt  .111  x«  »icrle  mtre  lr«  SUvrs  d  in 
Alli-mand*.  (>«  clerairr*,  qai  faitawal  •■>  ae- 
lrr«  tiiir  ({oeri  «  dVxtrrnioalioa,  mdwemt  lien 
priM>n!iicr«  de  ga<'rrc  pour  être  caiplojc»  «•»' 
me  travailleurs  :  aliiri  le  aiMn  de  Sljrv.  toeil* 
forme  de  SUmr^  Et<tm»99»  ffK/sr«,  déviai  s] 
Bjioe  d«  serf. 
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pcadam  dct  tiècleS|  dam  on  pays 
élmpié  dci  gnadaa  roatM  cofliimercîalcty 
at  privéa  da  rhéritafe  întaUectoel  qua  Ica 
nt  laine  à  tonte  rEnrope 
lia.  Leurs  iirîocesy  chais  habiles 
[,  portaient  les  titres  de  gos^ 
(hoapodar),  de  knez  on  kniaZf 
r,  aompan^  kral  on  korol^  etc. 
lUIa  part,  la  lien  léodal  n*imposa  chez 
•n  la  ■soindra  frein  ans  petiu  seignenrs  ; 
t,  la  droit  de  propriété  n'aignil- 
l*netÎTité  dn  pajHui  et  ne  lai  pro- 
ana  le  biaii-étre;  nnlle  part,  le  tiers-état 
■VfTÎfa  à  la  liberté  par  émancipation  lé- 
pla;  B«lla  part  enfin,  le  droit  romain  ne 
JBla  da  profondes  racines.  Une  barrière 
difiôleà  franchir,  celle d'nne  haine  in> 
féliréa,  Ica  séparait  de  leurs  iroisios  et 
appffcsaenis  lea  Allemands.  Ils  habitaient 
aBfteéral  de  misérables  hnttes  diasémi- 
■ém;  oapandant  ils  aTsient  quelques  fil- 
ka,  tallca  qne  Novgorod ,  Kief,  Pskof , 
JaÛa,qai,d*aprèsM.deRnmohr,serait  la 
WoUin  actoelle  en  Poméranie,  et  Vine- 
la  doot  la  mer  convre  les  mines.  Les 
Sbvaa»  longtemps  païens,  célébraient  leur 
cnllc  dmna  des  temples  et  dans  des  bois 
[    acvéa.  Leurs  divinités  principales  étaient 
.    féroÙM  ou  Peràoun^  le  dien  du  too  nerre  ; 
Bieihog^  la  dien  blanc  et  bon;  Tcfterni^ 
kaf9  le  dien  noir  et  méchant  (appelé  Dwa 
chcB  Ica  vieni  Russes  et  Svanlévit  dans 
rUade  Rûgen).  Ilsadoraient  en  outre  />/, 
as  le  Plaisir;  Lada^  la  déesse  de  Tamour  ; 
,  ou  la  mort,  ainsi  que  des 
protecteurs  du  foyer  domestique 
JfÊoaÊOvyié  douchi)9Xdts  nymphe* appe- 
léaa  Bomssalki  chez  les  Russes,  et  Fila 
lea  Slaves  méridionaux.  Ils  brûlaient 
I  morts.  Le  christianisme  leur  fut  ap- 
à  la  lob  de  Rome  et  de  Q>astanti- 
:  on  sait  qu'avant  Cyrille  et  Mé- 
(vof •)9  rÉvangile  avait  été  prêché 
li  eus  par  des  mimionnaires  latins. 
Lea  Slaves  n'étaient  pas  sans  jouer  un 
inle  asaes  brillant  dans  les  commence- 
f  un    de  rhbtoire  moderne  :  tout  le 
■onde  sait  quelle  part  la  Bohême  eut  à 
la  réforoiation,  an  mouvement  Jesesprits 
as  géuérali  et  quelle  fut  la  puissance  de 
la  Pologne  sous  ses  rob  Piasts  ;  cependant 
rEnrope  ne  voyait  guère  en  eux  un  élé- 
ment ethnographique  particulier,  car  le 
lalÎDy  langue  universelle  a  cette  époque, 


était  aumi  la  langue  littéraire  et  publia 
qne  de  ces  peuples,  et  le  frao^ab  devint 
bientôt  pour  les  Polonab  la  langue  de  la 
bonne  compagnie.  C'est  de  nos  jours  seu- 
lement que  les  Slaves  eux-mêmes  ont  eu 
conscience  de  leur  nature  spéciale  et  de 
la  force  qu'ils  y  doivent  puiser.  La  résb- 
tance  et  l'oppression  leur  ont  rendu  cher 
l'idiome  particulier  qui  les  caractérise  la 
mieux  ;  et  la  haute  puissance  d'une  por- 
tion de  leur  grande  famille  leur  a  inspiré 
de  la  confiance  en  eux-mêmes,  ainsi  que 
la  ferme  détermination  de  ne  se  laisser  sa- 
crifier a  personne.  lUforment  aujourd'hui 
une  population  de  plus  de  50  millions  d'â- 
mes. Les  uns  sont  indépendants  comme 
les  Russes;  les  autres  son mb  à  des  nations 
de  la  même  famille,  comme  les  Polonais 
du  royaume;  d'autres  enfin,  et  c'est  la 
plus  grand  nombre,  incorporés  a  des  mo- 
narchies foodées  par  des  peuples  d'une 
origine  différente.  C'est  ainsi  que  les  Ser- 
bes, les  Boulgares,  les  Monténégrins,  etc. 
sont  sous  Tautorité  de  la  Turquie;  les 
Dal mates,  et  d*autres  lilyriens,  les  Mora- 
ves,  les  Bohèmes, etc.,  ainsi  qn'une  psrtie 
des  Polonais,  sous  celle  de  l'Autriche  ;  une 
troisième  part  ic  des  Polonais,  lesSilésiens, 
les  Poméranîens,  les  Cassoubes, etc.,  sous 
celle  de  la  Prusse.  Toutes  ces  branches  di- 
verses d'une  seule  et  même  souche  occu- 
pent les  immenses  contrées  qui  s'étendent 
depuis  l'Elbe  jusqu^au  Ramtchatks,  de- 
puis la  mer  Glaciale  jusqu'à  Raguse  sur 
l'Adriatique.  L'insuffisance  des  monu- 
ments ne  permet  pas  de  diviser  les  Slaves 
d'après  leur  filiation  ;  d'après  la  langue 
qu'ils  parlent,  Dobrowsky,  le  premier, 
les  a  divisés  en  Slaves  du  sud-ouest  et 
en  Slaves  occidentaux.  Ces  derniers  for- 
ment 8  classes  :  1^  celle  des  Lelthi^  à 
laquelle  appsrtiennent  les  Polonais,  les 
Cassoubes,  les  Silésiens  et  les  Poméra- 
niens;  3^  celle  des  Tchekhs  et  Slowiks^ 
embrassant  les  Tchekhs  de  la  Bohême , 
les  Moraves  et  les  Slovaks  de  la  Hon- 
grie; 3^  celle  des  Polabes,  à  laquelle  ap- 
partiennent les  Slaves  de  l'Allemagne  «ep- 
tentrionale,  Lutitzes  ou  Vélètes,  Bodri- 
tzes,  Sorbca,  Miltchanes,  etc.  Les  Slaves 
du  sud-ouest  forment  aussi  trob  classes  : 
P  les  Russes j  nom  sous  lequel  on  com- 
prend les  Grands-Rnsses  ou  Moscovites, 
pub  les  habiunu  de  la  Rosaie-Ronge, 
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de  la  RiiMM-Blancbe,  d«  U  Euiftie-Noire , 
d«  U  Petite-Eiutie,  les  Gotaki  da  Don 
et  de  Sibérie*;  2«  les  Bomlgms  {vqy.)^ 
primitivement  ounilieiMy  mab  qui  le  eoat 
entièrement  fondas  tvec  les  Slaves  de  la 
Mœsîe;  S®  les  lUyriens  (vo^.)»  •tt<<IMl* 
appartiennent  les  Serbes  (Senriens,  Es* 
olàvons  et  Bosniaks) ,  les  Dalmates ,  les 
Monténégrins ,  enfin  les  Vindes  ou  Slo- 
venlies,  c'est-à-dire  les  Slaves  de  la 
Garinihie.  Longtemps  on  a  cbercbé  à 
dénationaliser  plusieurs  de  ces  brancbes 
de  la  famille  slavonne,  en  leur  imposant 
les  mcsnrsy  les  usages  el  même  la  Isngue 
des  Allemands  leurs  voisins,  quelquefois 
aussi  en  ne  favorisant  cbes  eus  comme 
langue  littéraire  que  le  latin  \  mais  depub 
vingt  ans  une  grande  réaction  se  mani- 
feste, et  les  Slaves  se  préparent  à  prendre 
dans  les  destinées  de  Thumanité  la  part 
importante  qui  leur  appartient  **. 

Làhoubsslavovhes.  Leslavon,unedes 
langues  indo-européennes, atteste  d'une 
manière  incontestable  l'origine  asiatique 
de  la  grande  famille  qui  la  parle,car  il  oflre 


de  ses  fonnes  grammatîealet 
frappanla  «vao  le  iiueri t.  Uat  dédU* 
son  sans  artictoi  una  eoBJiigi 
BoSy  les  voyelles  qnl  tCk^iÀnM  ii 
de  set  OMMSy  la  liberté  èm  aa 
et  la  riebesse  de  son  vocabalaira  M  riN 
surent  de  grands  avantaget.  Pnt-tellfe 
consonnes  y  sont  un  pca  trop  neetMO» 
lées;  mais  la  pronondatioa  on  eopfrittt 
an  bon  nombre,  et  le  slavoa  ost  bnMM 
moins  rade  que  ne  le  pensenl  enoi  ^w^ 
tendent  juger  du  son  par  loa  yoot.  LÉ 
fragments  da  chanta  naiionaas  ém  8hitL 
qui  sont  arrivés  jusqu'à  noua  dapaii  Hk 
poque  où  ils  vivaient  dant  PJiiulaUli, 
prouvent  qu'ils  étaient  parrcoos  aiM 
l'ère  chrétienne  à  un  eertnio  da^  Ik 
culture.  Les  Slaves  méridionaiu, 
aua  débris  du  peuple  helléniqaOi 
tarent  l'alphabet  grec;  eaa 
forent  ensuite  diverteneat 
Cyrille  et  Méthode  trouviraBl 
les  Slaves  du  Danube  «o  idiont  Mh 
ses  développé  pour  devenir  luw 
écrite.  Cet  idiome,  le  plus  ai 


dans  ses  racines  et  même  dans  certaines  |  cultivé,  est  connu  sons  le 


(*)  Oa  peut  Toir  ce  que  nous  «todi  dit  au  sujet 
de  cet  DoiBi  T.  XX  *  P*  69^ ,  et  dans  notre  ou- 
vrage Le  Rêmû,  im  Pologn»  §i  te  Finimudê,  p.  98 
et  SUIT. 

(••)  On  a  beaucoup  parlé,  d-ns  ces  dernien 
temps,  de  pantla^itme ,  eVst-à-dire  du  lystême 
qui  tendrait  à  réunir  tous  1rs  Slaves,  non  pas  en 
au  seul  corps  de  nation ,  mai*  pour  ainsi  dire 
dans  une  communion  intellrctupfle,  sur  la  base 
d*une  même  langue  uniTersellement  comprise 
partons.  Cen*e»t  U  qn^une  belle  Idée  :  nous  ue 
croyons  pat  plus  au  panslavisme  qu'au  panro- 
ateaiiai*  ou  au  pmmgarmoHismê.  Toutefois  nous 
reconnaitsons  qu'il  y  aurait  moins  de  difficulté  a 
effacer  les  nuances  de  langue ,  de  mœurs  et  de 

S»ie  natiuoal,  chei  les  Russes,  les  Illyriens,  les 
ubèmes,  etc.,  peuples  relatifement  peu  avaD- 
cés  en  culture ,  qu'a  obtenir  ce  même  résultat, 
d*une  pjrtfdes  Udlirnsdcs  Français,  des  E«pa* 
gnols  et  autres  nations  romanes;  d'autre  part, 
Ses  Allemands,  de*  Danois,  des  Suédois  et  des 
Anglais  (si  on  veut  compter  cenxTl  dans  la  fa- 
mille germanique),  la  ciTilitation  ayaut  drja  pé- 
uétré  cliex  eux  dans  tous  les  rangs  de  la  popula- 
tion. Anrp«te,au-deuus  delà  fjmille  slavonne, 
de  la  famille  germanique,  delà  famille  romane, 
il  y  aurait  la  famille  humaine,  ou  tout  au  moins 
la  famille  chrétienne  (  et  mieux  vaudrait  pré-  j 
parer  la  réalinatiun  d*une  langue  univrrsellr  que 
de  selader  l'Europe  en  dens  ou  lr«iis  parties, 
rlia«*nne  très  pai*«aiitr  rt  hostile  Tune  a  l'autre, 
à  rai«on  même  de  Irur  diverMté.  PiiM  vieux,  à 
nous,  sont  pour  l'AMmaNumf  ;  le»  autres  agrrga* 
tions  générales  ne  nnus  paraîtraient  pat  Mas 
dangrr. 


siavon  on  slavon  d'Égtise^  paraa  ^M 1 
été  employé  dans  les  pfendèm  tnàtt* 
tions  des  saintes  Écritum  et  éHi  Ift 
livres  liturgiques;  il  rerta  d*ailin0  k 
propriété  exclusive  d'une  caste  savaMi 
des  prêtres  et  des  moines.  On  aa  mllii 
cette  langue  ecclésiaitique,  ainsi  qne  IW 
sure  Dobrow»ky,doit  être  regardét  m— i 
un  dialecte  du  lerbe  actuel;  ce  qui  cal  la- 
conlestable,  c'est  qu'on  ne  peut  adaHlIfe 
qu'elle  ait  donné  naissance  ans  aoim 
dialectes.  F^es  plus  anciens  monuBMtiib 
cette  langue  sont:  rÉvangiledX>sinMlr| 
qui  remonte  à  l'année  1 057 ,  cl  qil  st 
conserve  a  Saint-PétersboQrg;  leJfcamtfi 
collection  d'écrits  ecclésiastîqaes  falliea 
1073,  qui  se  trouve  au  monastère  de  h 
Nouvelle- Jérusalem,  près  de  Mosooa;  « 
antre  Shornik^  de  1076,  propriélé  de  la 
bibliothèque  impériale  de  l'Ermitage  dl 
SaintPétersbourg;  l'Évangile  écrit  « 
1 1 3û  pour  le  prince  Mstislaf  Vladimire- 
vitrh  et  conservé  à  Moscou,  à  la  calbédrali 
de  l'Arrhsnge;  la  plus  ancienne  copie  da 
livre  des  Impôts,  dît  KomUchaia  Kmi' 
f^a^  et  celle  de  la  collection  de  lob  dite 
Pravda  RoHSskaia  (vofn  Jaboalaf);!» 
code  Laurent  in  ou  le  plus  ancien 
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iOB  d«  h  èbronîqne  de  Nestor 
c*  Il  finit  y  ajouter  encore  le  ma- 
iafolitîque  du  comte  de  Clooz , 
ir  M.  Ropitar  ,  et  peut-être  le 
Texte  du  sucre  {  vay.  T.  VII, 
la  Dois),  conserré  à  Reims,  mais 
nonte  |m»,  comme  on  le  croyiit, 
ie  d'Anne  de  Russie,  femme  du 
i  I*''.  La  dÎTÎsion  qui  s'élera  entre 
■  oonTertis  an  catholicisme  et 
embrassèrent  le  rite  grec,  em* 
▼ienx  slavon  de  devenir  la  lan- 
ita  de  tons  les  Slaves  et  un  lien 
Mlité  ;  les  membres  divers  de  la 
i|ni  furent  séparés  plus  tard  du 
■mun  par  la  conquête,  se  for> 
bnean  un  dialecte  et  une  litté- 
urtkuliers,  et  d'autant  plus  dis- 
M  l'ortbograpbe  et  l'alpbabet 
usBÎ  difTérents. 

à  ce  dernier^  les  uns,  comme  les 
adoptèrent  l'écriture  cyrillique; 
I,  comme  les  Dalmates,  l'écri- 
olitiqoe  (vo/.  ces  noms)  ;  chez 
laia,  Tusage  consacra  les  Carac- 
as; chez  les  Bohèmes,  les  carac- 
liquesou  allemands.  Le  dévelop- 
ittéraire  fut  lent  chez  les  Slaves 
ed'Orient,  qui  reçurent  leurs  lu- 
es Grecs  du  Bas-Empire,  tombés 
ica  dans  un  état  de  torpeur  Intel- 
.  Quoiqu*en  communion  avec 
sGlagolites  firent  encore  moins 
es ,  et  leurs  livres  sont  presque 
iment  liturgiques;  mais  chez  les 
aves  latins ,  les  lumières  se  ré- 
it  de  bonne  heure.  Les  lettres  et 
ses  fleurirent  d*abord  en  Bohême 
rent  dans  ce  pays,  ainsi  que  bien- 
dans  la  Pologne,  a  un  haut  de- 
plendeur.  Leur  âge  d^or  était 
é  quand  la  Russie,  en  se  débar- 
sous  Pierre-le- Grand ,  des  en- 
Boe  langue  littéraire  purement 
ique,  vint  à  son  tour  prendre 
Douvement  des  esprits  pour  se 
t  littérature  nationale.  C'est  aux 
■ixE,  Pologne,  Russie,  Sbr- 
,  qu'il  faut  chercher  les  détails 
»  ces  littératures  partielles, 
a  donc  pas,  à  proprement  parler, 

BBe  éaiimération  plat  longue  dans 
Gtêekichu  dêr  tiûmsckgit  Spracka  und 
p.  137  tt  sait. 


de  littérature  slavonne;  mais  la  langue 
des  Slaves,  le  fonds  commun  d'où  déri- 
vent tons  les  dialectes  on  idiomes  parti- 
culiers, et  qui  n'est  pas  le  slavon  d'é- 
glise, a  été  étudiée  dans  son  ensemble 
par  les  linguistes.  Nous  citerons  spécia- 
lement les  ouvrages  suivants  :  Dobrow- 
sky,  Instùutiones  linguœ  sloptcœ  dia" 
lecti  veieriSfWtnntj  1823,in-8";yino- 
gradof.  Grammaire  ilavonne^  Pétersb., 
1835,  in- 8°;  Yostokof,  id.  (en  russe); 
métropolitain  Eugène,  Dietionn.  abrégé 
tlopon  (en russe),  Pétersb.,  1784,  in-8'*; 
et  le  Dictionnaire  de  l'Académie-Russe, 
Pétersb.,  1806-SS,  in-8«.  roy.  aussi 
nos  art.  Dobrowset  et  Rofitae.  Sur  la 
littératnra  slavonne  en  général ,  on  peut 
consulter  avec  fruit  :  Schafarik,  GefcArcA- 
te  dersiafvischen  SprachemndLUeraîur 
nach  ailen  Mundarten  ^Bnée^  1826, 
in-8»;  Talvi*.  Historieai  vietp  of  the 
slewic  language  in  its  varions  dialects^ 
Andover,  1834;  Eichhoff,  Histoire  de 
ta  langue  et  de  la  littérature  des  Slaves j 
considérées  dans  leur  origine  indienhe^ 
leurs  anciens  monuments  et  leur  état 
présent^  Paris  et  Genève,  1839.  —  Sur 
l'histoire  et  les  antiquités  des  Slaves,  on 
puise  le  plus  d'instruction  dans  le  Slai^in 
de  Dobrowsky  (dern.  édition,  Prague, 
1834),  et  surtout  dans  les  excellentes 
Antiquités  slavonnes  (  Slovanské  Sta- 
roszitnostif  en  bohème),  de  M.  Schafa- 
rik  (traduct.  allem., Leipz.,  1843,  2  vol. 
in-8«),  ouvrage  d'une  admirable  érudi- 
tion. 

La  place  qu'occupe  en  Europe  la  fa- 
mille slavonne,  et  l'importance  toujours 
croissante  de  l'étude  de  son  idiome,  ainsi 
que  des  différentes  littératures  qui  en  re* 
lèvent,  ont  décidé  notre  gouvernement, 
vers  1840,  à  créer  pour  leur  enseigne- 
ment une  chaire  spéciale  au  Collège  de 
France.  On  peut  lire  dans  le  Moniteur 
l'intéressant  rapport  que  feu  le  baron  de 
Gerando  fit  a  oe  sujet  à  la  Chambre  des 
pairs.  Un  célèbre  poète  polonais,  M.  Mic- 
kiewicz  (7H)r.)  ,  ayant  été  chargé  de  ce 
cours ,  les  Polonais  réfugiés  s'y  donnèrent 
rendez-vous  :  aussi  fut- il  dirigé  de  ma- 
nière à  devenir  pour  eux  une  consolation 

(•)  C'est  \a  pseudonyme  d«  M'»»  de  Inkoli 
(mieux  que  Jacob,  p.  35 1), aujourd'hui  mittress 
Rul)iiison,  à  AodoTcr  aux  États-Unis. 
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dans  leur  exil  et  à  favoriser  le  culte  des 
souvenirs.  Une  traduction  alleminde  des 
leçons  des  deux  premières  années  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Forlesungcn  ûber 
siavische  Literaiur  und  Zustœmle  ^ 
Leipz. ,  1843,  2  vol.  in-8°;  mais  elles 
n*ont  pas  encore  paru  en  français,  si  ce 
n'est  en  un  extrait,  dans  la  Revue  des 
Deux 'Mondes^  au  commencement  de 
cette  année  (1844).  J.  H.  S. 

SLEIDANCS  (Jean),  ainsi  nommé 
de  Sleida,  près  de  Cologne,  où  il  naquît 
en  1506,  s'appelait  proprement  Philip^ 
so/if  et  fut  un  des  publiciates  les  plus  re- 
nommés de  son  époque,  celle  du  concile 
de  Trente ,  auquel  il  assista.  Employé  à 
différentes  autres  missions  importantes 
par  les  protestants,  il  fut,  de  1542  à 
1556,  année  de  sa  mort,  professeur  en 
droit  a  Strasbourg.  On  lui  doit  beaucoup 


F^  duché  de  SIcfwig  «MOtiBi  ûê  kaît} 
mais  il  produit  en  abondance  dca  ce* 
réaies  dont  on  exporte  anontl 
150,000  tonnes;  des  besliaox  qui, 
le  beurre  et  le  fromage,  forment  ■■  m^ 
ticle  important  de  commerce,  et  dea 
vaux  dont  3,000  au  moins  le 
l'étranger  chaque  année.  La 
aussi  une  grande  ressource  ponr  laa 
bitants.  La  religion  dominante  mH  b 
protestante.  On  parle  généreleacnt  k 
laii(;ue  allemande  (le  plat -allemand  U 
mais  le  danois  est  aussi  trèa  répands. Â 
n*y  a  de  fabriques  que  dans  les  vUi^ 
encore  sont- elles  peu  împorianlcs;  Iv 
plus  considérables  sont  celleadedenUla 
et  de  bas  de  laine  de  Tondem.  Hean 
et  Friedrichstadt. 

Le  Sleswig,  partie  intégrante  du  Dana* 
nisik  dès  les  temps  les  plus  recules,  n^ 


d'ouvrages;  mais  le  principal,  distingué  [  été  incorporé  à Tempire  d'Allemagne 
par  un  style  classique  et  par  une  louable 
impartialité,  est  la  composition  histori- 
que ^célèbre  intitulée  :  De  statu  rcligio^ 
nis  et  reipublicœ  Cando  F  Cœsare 
Commentarii^  Strasb.,  1555,  in -fui.,  et 
souv.  réimpr.  On  regarde  c:omme  la  meil- 
leure édition  de  cet  ouvrage  celle  de 
Francfort,  1785-86,  3  vol.  in-8".  X. 

SLESWIG   ou   ScHLESwic,   duché 
appartenant  au  Danemark,  d*une  super- 
ficie de  164  milles curr.géogr., avec  une 
population   qui    était,    en     1840,    de 
348,500  âmes,  disséminée  dans  13  villes, 
14  bourgs  et  1,500  villages.  Le  Sleswig 
forme  la  partie  méridionale  du  JulUnd; 
il  est  borné  au  nord  par  la  partie  sep- 
tentrionale, au  sud  parle  duché  de  Ilol- 
stein,  dont  il  est  séparé  par  rKider  et  le 
canal  de  Kiel,  à  l'ouest  par  la  mer  d*Al- 
Icmagne,  et  à  Test  par  le  petit  Belt  {voy\ 
ces  noms).  Le  sol  est  peu  airridenté  et 
coupé   seulement  par  des   collines.  I^ 
côte  occidentale  est  couverte  de  marais 
protégés  contre  les  invasions  de  la  mer  par 
des  digues  de  20  pieds  de  haut,  et  par  des 
dunes  qui  ont  de  20  à  60  pieds  d'étéva- 
lion.  Au  centre  du  pays  se  trouve  une 
lande  sablonneuse  où  l*on  rencontre  un 
grand  nombre  de  tourbières.  La  côte 
orientale,  moinii  basse  que  l*occidentale, 
e»t  aussi  moin^  fertile.  Le  climat  est  en 
g^>néral  tempéré  et  sain,  excepté  sur  la 
côte  occidentale  où  il  est  plus  humide.  I  pulation  est  évaluée  à  f  1,000  â 


)iendant95ans,  de931  à  I03G. 
qu^il  est  retourné  sous  la  domioaiion 
rois  de  Danemark,  il  a  presque  coHim* 
ment  servi  d'apanage  aux  princca  dtk 
famille  royale,  et  à  plusieurs  reprises  3 
a  été  une  pomme  de  discorde  enlieen. 
Ce  n*est  que  depuis  1 720  que  le 
niark  en  a  la  possession  non 
encore  la  maison  de  llolstein  n^a-t-aUt 
renoncé  a  ses  prétentions  qu*cn  1771. 
La  loi  royaie^  qui  a  remis  le  pouvoir  ah* 
solu  entre  les  mains  du  roi  de  Dane- 
mark, n*a  aucune  autorité  dans  Us  dlH 
chés  de  Sleswig  et  de  llolstcin  (  vor.rarL): 
ces  deux  pays  jouissent,  au  coolnire, 
depuis  Télection  de  Christîern  I*',  m 
14G0,  de  franchises  dont  les  sncccssren 
de  ce  prince  doivent  jurer  le  mainlitn  à 
leur  a\énementau  trône.  Au  nombicdi 
ces  franchises  se  trouve  celle  du  vole  dci 
impôts.  Au  reste,  ces  deux  duchés  ont 
encore  d'autres  liens  communs  ;  ils 
soumis  au  même  gouvernement , 
mêmes  lois,  et  l'administration  de  laj 
tice  y  est  uniforme.  Les  Étala provi 
se  sont  assemblés  de  nouvean  apris  M 
long  intervalle,  en  183C. 

La  capitale  du  duché,  j/rjwi^, 
du  gouvernement  des  deui  pays 
1835,  est  située  sur  la  Schley.  Elle  art 
divisée  en  trois  parties:  la  f'ieiiU^f'iik^ 
le  I.nllfuss  et  le  Frietincfixf*erg,  Sa  f^ 
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I/Mlel-ile- Tille  et  la  ca* 
4ff«le  MNitdfltnHMiinDeDtt  remarqua* 
■•  PMtDÎ  Ifli  établittemenU  de  bien- 
■Mce,  nooa  citerons  le  couTent  gris 
1^  gnÊÊie  Ktoster)^  la  maison  des  or- 
la  maison  de  traTail  et  Tinslitat 
i-moets.  Le  cooTent  de  Saiot- 
liAli  sar  le  Holm  (Ile),  auquel  on 
pnr  QO  pont  de  bateaux.  SIeswig 
fabriques  de  faïence,  de  toile 
&m  basy  de  batiste  et  une  raffine- 
ocre.  La  navigation  est  assez  ac- 
qti'on  a  rendu  navigable 
lore  de  la  Scblèy  au  moyen  d'un 
de  la  ville,  sur  une  Ile  de  la 
ïâ,  «Télève  le  château  de  Gottorp,  ré- 
dn  gouverneur. — On  peut  con- 
:  Doerfer,  Topographie  du  duché 
'SÊènt^ig(f  éd.ySlesw.,  18S9),  et 
f^emities  du  HoUiein  et  du  Siesîvig 
.,18S6,Svol.  in-8»).  CL, 

lLKALDE  (ugus  et  ouxaax 
Ikatde,  oa  plutôt  Schmalhalden^ 
principauté  de  5  |-  milles  carr. 
r.  dnna  l'ancien  comté  dTIenneberg, 
Itardliai  province  de  Fulde  dans  la 
im  électorale.  Le  chef- lieu,  de  même 
MBt  aitnée  sur  la  Smalkalde,  avec  une 
nâlntioB  d'environ  4,000  âmes,  pos- 
■i  oo  grand  nombre  de  fabriques  de 
flhMnillerie,  et  une  saline  dont  le  pro- 
ritmnnel  s*élève  à  18,000  quintaux. 
de  cette  ville  est  célèbre  par  la 
q«i  y  fut  conclue,  au  mois  de  mars 
Ml,  entre  neuf  princes  et  comtes  pro- 
Mmia  et  onze  villes  impériales ,  ponr 
I  défense  de  leur  fol  et  de  leur  in- 
Ipenduice  politique  contre  Fempereur 
Sharlca-Qnint  {voy,)  et  les  états  catho- 
l^oca.  Cette  confédération,  à  la  tète  de 
ri|nelle  se  placèrent  Félecteur  de  Saxe 
tin  landgrave  Philippe  de  Hesse,  fut  re- 
,  en  1585,  malgré  la  paix  de 
de  Nuremberg,  et  renforcée  par 
de  nouveaux  membres.  Deux 
•prèai  les  articles  de  Smaihaldc,  ré- 
per  Lather  et  signés  par  tous  les 
Ihéoiofiens  présents  à  l'assemblée  qui  se 
itel  à  cette  époque  dans  la  même  ville, 
Inblmnt  an  lien  plus  étroit  encore  en- 
tra Ici  confédérés;  ils  font  partie  des  li- 
fvn  lyaiboUqBes  des  luthériens.  Dès  lors 
k  ligne  de  Smalkalde  prit  une  attitude 
de  pina  en  pliu  fe       .  Elle  disposait  de 
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la  moitié  des  forces  de  PAllemagne;  la 
Saxe  entière,  la  Hesse,  le  Wurtemberg, 
le  Lunebourg,  le  Danemark,  la  Pomé- 
ranie,  le  Brandebourg,  les  pays  d*Anhalt 
et  de  Mansfeld ,  la  grande  majorité  des 
villes  de   la  Haute -Allemagne  ,  de  la 
Souabe,  de  la  Franconîe,  du  Rhin,  de 
la  Westphalie  et  de  la  Basse-Saxe,  con- 
stituaient   une   puissance  qui   semblait 
n*avoir  rien  à  redouter ,  ni  de  la  sainte 
ligue  catholique  conclue  en  1588,  ni  de 
l*£mpereur  alors  harcelé  par  les  Turcs  et 
le  roi  de  France.  Aussi  randace  de  Té- 
lecteur  Jean-Frédéric  de  Saxe  et  du  land- 
grave Philippe  (voy,)  qui,  en  1 542,  chas- 
sèrent de  ses  états  le  duc  de  Brunswic, 
Henri  le  Jeune,  un  des  ligueurs  catholi- 
ques les  plus  ardents,  resta-  t-elle  d'abord 
impunie.  Trop  occupé  ailleurs,  Charles- 
Quint  eut  recours  à  la  ruse  ;  il  amusa  les 
protestants  par  des  négociations,  il  sema 
la  division  parmi  eux,  et  il  réussit  einsi 
à  retarder  une  attaque  qui  l*aurait  con- 
traint à  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  au- 
raient voulu.  Il  faut  reconnaître  aussi 
que  l'irrésolution,  la  faiblesse,  Torgueil 
insensé,  l'imprévoyance  inconcevable  de 
certains  princes  prolestants  le  servirent 
à  souhait.  Cependant,  lorsque  la  guerre 
éclata  enfin  au  mois  de  juillet  1546,  la 
confédération  était  encore  assez  puissante 
pour  lutter  avec  avantage  contre  les  for- 
ces impériales.  Malheureusement  la  ja- 
lousie de  l'électeur  de  Saxe  et  du  land- 
grave paralysa  les  mouvements  du  géné- 
ral Schaertlin  qui  marchait  sur  leDanube, 
pour  en  défendre  le  passage;  mais  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  fllcheux  encore,  c'est 
qu'un  prînceprotestant,l'ambilieux  Mau- 
rice de  Saxe,  se  chargea  de  mettre  à  exé- 
cution le  ban  lancé,  le  20  juillet,  contre 
les  deux  chefs  du  parti  protestant,  et  en- 
vahit l'électorat,  ce  qui  força  Jean- Fré- 
déric de  voler  à  la  défense  de  ses  états. 
Maurice  dut  se  retirer  dans  Tautomne;  en 
revanche, Charles-Quint  et  son  frère  Fer- 
dinand s'avancèrent  pendant  l'hiver  en 
Franconie,  à  la  tète  d'une  armée  agonrie, 
après  avoir  soumis  toute  la  Haute-Alle- 
magne. Abandonnés  a  eux-mém^ ,  Jean- 
Frédéric  et  Philippe  s'apprêtèrent  à  faire 
face  è  l'orage  qui  les  menaçait;  mais  la 
bataille  de  Muhiberg  (r^.),  le  24  avril 
1 547,  les  fit  tomber  l'un  et  l'autre  entre 
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lei  mains  de  leur  ennemi.  Cette  défaite, 
à  laquelle  la  trahison  eut  autant  de  part 
quelafaiblesse,aiit  finà  laguerredeSmal- 
kalde  et  rompit  la  ligue  des  protestants. 
Cependant  la  liberté  de  conscience,  véri- 
table  but  de  la  cou  fédéra  lion,  fut  con- 
quise quelques  années  après,  en  1552, 
par  Maurice  de  Saie  lui-même,  et  pro-' 
clamée  par  la  convention  de  Pasaau  (1;^^'. 
ce  nom).  C\  L, 

SMERDIS,  voy.  Mages  et  Darius 
Hystaspe. 

SMITH  (Adam),  fondateur  du  système 
d'économie  politique  qui  a  servi  de  point 
de  départ  à  la  science  moderne ,  naquit 
le  S  juin  1 7  2  8 ,  à  Kirkaldy,  en  Ecosse,  où 
son  père  occupait  Pemploi  d'inspecteur 
des  douanes.  Il  le  perdit  quelques  mois 
après  sa  naissance,  et  fut  enlevé,  k  Tâge 
de  trois  ans,  par  une  troupe  de  bohémiens. 
Retrouvé  au  bout  de  queli^ue  temps ,  et 
tiré  de  leurs  mains ,  il  fut  envoyé  à  l'u- 
niversité de  Glasgiiw,  puis  à  celle  d'Ox- 
ford. Un  tempérament  délicat,  joint  à 
un  caractère  sérieux ,  lit  qu'il  s'adonna 
de  bonne  heure  aux  sciences  exactes  et 
spéculatives ,  sans  toutefois  négliger  l'é- 
tude des  belles- lettres.  Au  bout  de  sept 
an»,  il  retourna  dans  son  pays  natal,  et  ne 
se  sentant  pas  de  vocation  pour  l'état 
ecclésiastique ,  auc^uel  Tavait  destiné  sa 
mère,  il  donna,  dès  1748,  à  Édiml>ourg, 
des  le(j*ous  de  rhétorique  et  de  littéra- 
ture. En  1751,  il  lut  nommé  professeur 
de  logique  à  Tuniversité  de  Glasgow,  et, 
l'année  suivante,  il  eut  la  chaire  de  |-hi- 
losophie  morale.  Ses  cours,  très  suivis  à 
cette  époque,  n'ont  malheureusement  pas 
été  recueillis,  mais  il  en  a  fait  entrer  dans 
ses  diflérents  ouvrages  des  fragments  qui 
font  vivement  regretter  cette  perte.  Sa 
Théorie  des  sentiments  //ir>rii«x, publiée 
en  1759  ,  avait  déjîi  fondé  &a  réputation 
comme  philosophe  et  comme  écrivain , 
lorsqu'il  »e  décida  à  accompagner  le  duc 
de  lluccieugh  dans  ses  voyages  »ur  le  con- 
tintnt.  Il  |»arc<}urut  a%ec  lui  la  Suisse  et 
l(*  lu'Ji  de  la  France,  et  s*arii*:la  à  Ge- 
nève, à  Tijulouse  et  à  Paris.  Ses  liaisons 
a\r4*  les  éronomi>tvs  frant;ais,  les  docu- 
ments f|u*il  recueillit  sur  Tetai  de  ce  ptys, 
curent  uuc  influence  mar(|uee  sur  la  com- 
position «le*>ou  grand  ou\rage  :  Inquiry 
intu  tht  nature  ami  causes  ûfihe  weaiUi 
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0/ nations^  Londres,  1 776, 2  vol.  i 
Ce  livre,  traduit  dans  loutn  Ica  lai 
valut  bientôt  à  son  auteur  une  r«oo 
européenne,  et  fit  une  révolulioi 
la  science  de  l'économie  poli  tiqua 
ce  mot,  T.  IX,  p.  116,  120  et 
Deux  ans  après  sa  publicatiou, 
Smith  obtint,  grâce  au  crédil  du  à 
Buccleugh,son  élève, la  place  li 
commissaire  des  douanes  eo  Ê4 
fixa  à  ÉdimbourgfOiiil  passa  les  doa 
nièresannéesdeiavieauscio  de  l'ai 
et  livré  aux  études  sérieuses  qui  a 
fait  le  charme  et  la  gloire  de  aa 
mourut  le  8  juillet  1790,  aprèi 
donné  l'ordre  de  détruire  tons  icai 
scrits,  à  l'exception  de  quelques  cm 
tachés  qui  ont  été  publiés  en  1 76&, 
par  ses  amis  et  exécuteurs  testamai 
les  docteurs  Black  et  Hutton. 

Il  a  paru  en  1 8 1 7  une  éditioa  de 
vres  complètes  d'Adam  Smùh^  ai 
notice  sur  sa  vie  et  set  écrits,  pa 
gald  Stewart,  5  vol.  in- 8**.  Oo  j  1 
que  :  une  Revue  des  divers  jystn 
philosophie  monde  dans  i'amth 
une  Cntufue  ilu  Dirtionnaire  de 
son ,  qui  avait  été  insérée  daus  le 
de  l'ancienne  Revue  d'Édimbou 
1754  ,  avec  un  tableau  rapide  di 
des  sciences  et  des  lettres  en  Eai 
cette  époque  ;  une  Dissertatium  Si 
riguiif  des  langues^  etc.  Il  parai 
avait  composé  un  traité  de  rhèê 
resté  it;édit,  auquel  le  docteur  H 
reconnaît  avoir  eu  de  grandesobi  19 
car  Smith  n'était  pas  seulement  ai 
nomi»te  de  premier  ordre ,  un  ac 
éminent ,  c'était  encore  un  ècrivai 
tingué,  et  il  avait  étudié  la  litU 
dans  ses  rapports  les  plus  intiaw 
l'intelligence  et  la  sensibilité  hua 
Nous  devons  ren\o\er  aux  article 
ciaux  qui  traitent  de  ces  sciences  W 
ciation  de  ses  travaux  sur  réconoa 
litique  et  sur  la  philosophie  moraU 
tentons- nous  de  dire  ici  qu'en  cte 
une  ba»e  à  la  première  dan*  le  Ira 
à  la  seconde  daus  la  sympathie ,  i 
la  gloire  de  proposer  deux  soluticM» 
velles .  dont  l'une  au  ouiios  a  rei 
la  critique.  La  théont  des  sent* 
moraux  a  été  traduite  eu  fran^mia 
bord  en  1764  ,  par  deux  aaoaya 
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Ml.  ia-IS  et  iD-8®;  «moite  par  l'abbé 
BhvcC,  1774  al  1797,  3  roi.  îd-13;  et 
eaia  par  M*"*  de  Gondorvet ,  1798,  3 
«al.  îa-S*»  qui  y  a  joint  les  Considéra- 
sur  d'origine  et  la  Jormation  des 
r,  déjà  Iradoileteo  1796  par  H. 
I.  Une  première  tiadoction  des 
smr  ia  nature  et  les  causes 
im  riekesse  des  nations ,  par  l'abbé 
(YverdiiB,  1781,  6  irol.  in- 13) , 
te  phHiaiirs  ibis  réiaipriiiiée.  Roucber 
m  4oMW  une  aotre  en  1740,  4  vol.  in- 
IT.  Cdk  de  Germain  Garoier,  1800, 
àumi  in  9*  édition  a  paru  en  1823,  6  vol. 
s.  notes,  etc. ,  a  fait  oublier  les 
,  Elle  est  comprise  dans  la  Cb/- 
hetiom  des  principaux  économistes  du 
Bmir»  GnUlanmin,  gr.  iD-8S  t.  Y  et  VI, 
•è  dlu  eat  précéda  d*une  notice  biogra- 
pUqno  par  M.  Blanqni.  Las  Œuvres 
rs  dAdam  Smith ,  avec  la  no- 
ée  Dogald  Siewart  (vo)^.) ,  ont  été 
par  le  professeur  P.  Prévost,  de 
»,  1797,  3  vol.  in-8<^.  R-y. 
(sir  William  Sidvzt),  né  à 
r,  en  1764,  était  fils  d'un  aa- 
k-de-campde  lord  Sackville;  il 
dans  ia  marine  anglaise  à  Fàge  de  1 S 
laa  9  et  y  obtint  un  avancement  rapide  : 
B  était  <léjà  capitaine  de  frégate  à  la  cou- 
de la  paia  de  1788.  Avide  de 
»,  ilallaoffrirses  services  à  la  Suède, 
■a  à  in  Porte;  mais  lorsque  la  guerre 
Mitre  la  France  et  l'Angleterre,  il 
m  liàta  de  rejoindre  la  flotte  britannique 
qpn  croisait  devant  Toulon.  Quand  cette 
«Wn  fat  reprise  par  les  armées  de  la  Ré- 
publique,  ce  fut  lui  que  l*amiral  Hood 
d*ineendier' Tarsenal,  commis- 
dont  il  ne  s'acquitta  que  trop  bien. 
17U,  il  eut  Taudace  de  pénétrer 
\  In  port  de  Brest  avec  sa  frégate  sous 
pwiUoo  tricolore,  et,  asses  heure»  pour 
M  paa  être  reconnu ,  il  rapporta  à  son 
Warren,  un  état  exact  des  forces 
françaisea.  L'année  suivante ,  il 
ihcareax  dans  la  rade  du  Havre. 
Faft  pràonnicr,  il  fut  transféré  à  Paris, 
•t  ealeiaié  an  Temple  d'où  quelques  in- 
dMdoa,  ennemis  du  gouvernement,  par- 
à  le  lûre  évader.  A  son  retour 
r,il  fut  accueilli  avec  le  plus 
fif  eatiMMHÎasme.  Le  ministère  lui  confia 
b  coaaaaBdamcnt  du  Tigre  de  80  ca- 
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nons,  et  l'envoya  rejoindre  la  station  de 
la  Méditerranée.  Ses  efforts  réunis  à  ceux 
de  son  frère  James  Spencer  Smith ,  mi- 
nistre plénipotentiaire  a  Constantinople, 
décidèrent  la  Porte  à  signer  avec  l'An- 
gleterre un  traité  d'alliance  défensive, 
ayant  pour  but  l'évacuation  de  l'Egypte. 
Le  Commodore  se  rendit  ensuite  snr  les 
cotes  de  Syrie ,  s'empara  de  la  flottille 
française  mouillée  s  Caîffs,  et,  par  ce  suc- 
cès éclatant,  contribua  puissamment  à 
faire  échouer  l'entreprise  de  Bonaparte 
sur  Saint -Jean-d'Acre  *.  L'année  soi- 
▼ante,il  signa  avec  Kléber  la  convention 
d'EUArisch  (vo^.)  que  lord  Keith  refusa 
de  ratifier;  puis  il  retourna  en  Angle- 
terre où  il  Ait  comblé  d'honneurs.  En 
1803,  Rochester  l'élut  pour  son  repré- 
sentant au  pariemenf .  A  la  rupture  de  la 
paix  d'Amiens,  il  obtint  le  commande- 
ment d^une  escadre  légère  dans  la  Man- 
che. Nommé  contre-amiral  en  1805,  il 
alla  rejoindre  dans  la  Méditerranée  l'a- 
miral Collingwood,  qui  le  chargea  de  pro- 
téger la  Sicile  et  d'inquiéter  les  Français 
alors  maîtres  de  Naples.  En  1807,  il  croi- 
mit  à  l'embouchure  dn  Tage  lorsque  le 
prince  régent  du  Portugal,  fu)ant  devant 
Junot,  se  réfugia  sur  ses  vaisseaux  et  se 
fit  par  lui  transporter  au  Brésil.  Depuis 
cette  époque,  sir  Sidney  Smith  ne  fut  plus 
employé  activement;  il  tomba  même  dans 
une  espèce  de  disgrâce  qu'on  attribue  aux 
attentions  qu'il  eut  pour  la  princesse  de 
Galles  pendant  son  voyage  sur  le  conti- 
nent. En  1814,  plusieurs  sociétés  phil- 
anthropiques chargèrent  l'amiral  d'aller 
demander  au  -congrès  de  Vienne  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  et  Textirpation  des  pi- 
rates barbaresques.  Sa  mission  n'eut  au- 
cun résultat;  cependant  il  ne  renonça 
pas  à  son  idée  favorite  :  il  forma  à  Paris, 
en  1815,  une  société  anti^pirate  t\xA 
s'est  dissoute  en  18 18.  Il  vivait  enFranct, 
où  il  sensbiait  résolu  a  se  fixer,  lorsqae 
sa  nomination,  par  Guillaume  IV.  au 
grade  de  lieutenant  général  de  la  marine, 
le  rappela  dans  sa  patrie  en  1830.  Ce- 
pendant il  revint  à  Paris,  et  y  mourut  le 
36  mai  1840.  C  L.  m. 

(*\  On  sait  qu*il  enroja  an  cartel  an  général 
eo  chef  d«  Tarniée  répabltcalar,  qui  arait  mit  à 
Tortire  du  joor  qae  le  commodore  était  deirena 
foQ ,  et  qne  rette  proTCM>atioD  ne  fut  point  ac- 
ceptée. 
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SMOLBNSR,  ville  foiti£ée  de  la  Rui- 
■ie  oocîdeuuley  sur  la  rive  gaoche  du 
Doieper,  chef*liea  da  goavememeot  da 
même  nooi,  une  des  clefa  et  une  des  plut 
aociennee  vîUct  de  Tempire.  D*aprèt  les 
publications  officielles,  elle  avait  en  1842 
1 1  yOOO  hab.  Au  moyen-ége^Smolensk  fut 
It  siège  d'une  principauté  particulière, 
dont  le  chef  prit  même  quelquefois  le 
titre  de  grand- prince.  Soumise  par  les 
Lithuaniens  en  1 404 ,  elle  fut  replacée 
sous  la  domination  moscovite  lorsque  la 
trahison  du  prince  Michel  Glinski  {vnjr,) 
leur  eut  livré  la  ville  en  1 5 1 4.0n  entoura 
alors  cette  dernière  de  fortifications  im- 
portantes qui  toutefois  n'empêchèrent  pas 
les  Polonais  de  s'en  emparer  encore  en 
1611.  La  paix  de  Déoulina  (1618)  et 
celle  de  Yiazma  (1684)  leur  en  confirmè- 
rent la  possession  ;  mais,  en  1 667,  Smo* 
lensk  fut  définitivement  rendu  aux  Rus- 
ses en  vertu  du  traité  d'Androussof  (vor«)< 
Pierre-le-Grand  en  compléta  le  système 
de  fortifications. 

C'est  sons  les  murs  de  Smolensk  que, 
le  8  août  1813,  après  l'invasion  des  Fran- 
çais, les  deux  masses  principales  de  l'ar- 
mée russe,  sous  le  eommsndement  de 
Barclay  de  Tolly  et  du  prince  Bagrathion 
(yoy,  ces  noms)  opérèrent  leur  jonction. 
Cependant  le  premier  de  ces  deux  géné- 
raux, investi  du  commandement  suprême, 
ne  jugea  pas  à  propos  de  livrer  bataille 
pour  essayer  de  disputer  à  nos  troupes 
cette  ville  réputée  sainte ^  et  qui  renfer- 
mait une  garnison  de  30,000  hommes 
derrière  ses  murailles  hautes  de  35  pieds, 
épaisses  de  15 ,  et  dont  on  venait  de 
réparer  Tenceinte  dans  tonte  son  éten- 
due de  4,000  pieds.  Ne  voulant  pas 
se  laisser  couper  de  Moscou,  suivant  le 
plan  de  Napoléon,  il  se  porta  derrière  le 
Dnieper  et  la  ville.  Celle-ci  fut  aussitôt 
ataquée,  et,  après  un  combat  meurtrier 
ptndant  lequel  les  flammes  en  ravagèrent 
unt  grande  partie,  les  Français  y  entrè- 
rent le  18  août  1812.  Mais,  le  17  nov. 
suivait,  ils  furent  forcés  de  l'évacuer. 
Le  leniemain  de  Is  prise  de  la  ville  eut 
lieu  le  combst  de  Valoutina  (et  non  pas 
Val  on  tins)  où  Tarrière- garde  russe,  sons 
Korff,  fut  entamée  par  Nf  y  à  la  tête  de 
Tavant-gerde  française.  Quant  au  feld- 
maréchal  Barclay,  on  sait  que  le  mécon- 


tentement des  Rosses  ne  Ini  patmît  f« 
de  conserver  le  oommandeawnt  de  l'ar- 
mée. S. 

SMOLLBTT  (Toux),  loiMncier  « 
publidste  écossais  du  xviii*  aiède,  aéM 
1720,  dans  le  comté  dn  Dwmbnrtia, 
mort  è  Livonme,  le  21  od.  1771,  •■• 
cnpe ,  dans  les  annales  iofUerfallm  é» 
l'Angleterre,  une  plaen  benoeovp  ptai 
importante  que  celle  qui  lui  C8( 
par  la  plupart  des  critiques^  naaia 
haute  et  moins  honorable  que  In 
dont  Walter  Scott  It  juge  digne,  m  Iê 
plaçant  sur  le  niveau  de  Fidding.  L« 
tories  et  les  jacobites  ont  exagéré  son  11* 
lent  qu'ils  ont  transformé  en  gésie;  hi 
whigs,  dont  il  était  l'ennemi,  en  ont  hk 
un  écrivain  vulgaire  et  sans  valenr.  Cssl 
ainsi  que  flotte  dans  l'incertîtiMle  desepâ 
nions  contraires  toute  l'hisloire  de  la  lit- 
térature et  des  arts  chez  nos  voisina. 

Contemporain  du  mouvement  asctn* 
sionnel  qui  emportait  les  whigs, SmoIlM^ 
doué  de  beaucoup  d*esprit,  do  sagaciléM 
de  verve,  se  consacra  non-aeolemet  à  la 
défense  da  pouvoir,  mais  aux  inlértodi 
l'Ecosse,  m  patrie,  et  du  mîaistiv  éeaa* 
sais,  lord  Bute,  qui  dirigeait  lea  ceiii 
du  souverain.  Il  fot  calomnié,  baf  et  dé- 
précié :  son  talent  y  perdit,  non  de  11 
vigueur  et  de  la  puissance,  mais  de  la 
souplesse  et  de  la  grâce;  et,  ses  vengean- 
ces continuant  à  irriter  ses  ennemis  puis- 
sants ,  son  caractère  et  son  style  s'cnflam* 
mant  et  s*irritant  à  mesure  qu'il  conti- 
nuait la  lutte,  il  fut  dépouillé,  par  cent 
étrange  situation,  d'une  partie  de  sa  gloira 
légitime.  La  trempe  de  son  caractère  ir- 
ritable et  facilement  militante,  lea  goéH 
d'élégance  et  de  luie  dont  il  ne  pal  ja- 
mais se  défaire  et  qui  oofncidaicat  avec 
ses  tendances  aristocratiques,  acheoèml 
de  détruire  oa  de  compromettre  sa  poiH 
tion,  déjà  mise  en  péril  par  la  gtuÉiusili 
d'un  mariage  imprudent.  Il  Intfa  eoottt 
le  courant  des  opinions  générales  eC  de 
sa  propre  fortune,  exempt  de  vénaM 
comme  de  crainte ,  et  bravant ,  avec  an 
mépris  qui  allait  soovest  jusqu'à  la  ro- 
lère ,  les  calomnies  dont  U  était  lUgcl. 
Le  parti  populaire  était  aussi  celai  de  la 
sévérité  calrinbte,  de  la  réserve  exceasSie, 
de  la  pruderie  exagérée  :  Smollelt,  com- 
me Fielding,  Butler,  Pûpa,  Siense,  Swift 
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ki  ^erifaÎDS  qae  cette  «lutérité 
laCftîty  arbora  le  drapeau ,  fort 
oable  d*aiUeiirty  de  celte  lîceoce 
âge  li  firéqaente  chez  Sterne  et 
m  Fielding.  De  U,  cette  accusa- 
becénité  dont  tes  ennemis  s'em- 
Bt  de  le  flétrir,  tandis  qu'ils  lais- 
ma  Tombre  les  immondes  équi- 
té l'auteur  de  Tristram  Shandy^ 
\  de  r Église  anglicane, 
élaiis  que  nous  venons  de  donner 
eot  toute  la  vie  de  SmoUett,  chi- 
anr  un  vaisseau  pendant  sa  jeu- 
l  tour  à  tour  historien  simple  et 
[Complète  History  ofEngland, 
1, 1 758, 4  vol.  in-4<*)y  poète  éner- 
The  Uars  of  Scoiland^  ou  TÉ- 
I  pleurs,  1747;  te  Conseil  et 
wêande;  Ode  à  Vindépendance\ 
tr,  satirique  du  premier  ordre 
à  Random^  1748;  Peregrine 
1761;  Humphry  Oinker^  1770), 
miate  habile  dans  la  Critical 
{vajr.  T.  XX,  p.  46Î)*.  C'est 
a  saisi  et  reproduit  avec  le  plus 
•lé  et  de  talent  les  moeurs  et  le 
apéciaua  des  marins  anglais.  Sou- 
est  vrai,  dans  cette  imitation  trop 
I  dépasse  les  bornes  de  la  décence 

u  ces  romans  ont  été  tradnits  en  fran* 
I  plusieurs  reprises  :  les  ÀPênturtM  d$ 
SÂuCom,  roman  où  l'on  croit  qae  l'an- 
i  p«int  lui-même,  à  Tépoque  où  il  se 
■a  siège  de  Cartbagène  comme  chirur- 
farent  d'abord  en  X761,  et  eurent  de 
SCS  éditions,  dont  nons  citerons  celle 
1797«  4voI.in-xa.  Dès  X753  avait  paru: 
t  mtmtunt  de  tir  William  Pieklê ,  trad. 
.  par  Toussaint,  Amst  (Paris),  i^SS,  4 
i{  noov.  éd.,  Paris,  an  YII,  6  t.  io<z9. 
>l  Jfe/ri7  fat  trad.,  sur  la  i5«  éd.  angl., 
B«  Paris ,  an  VII,  3  Toi.  io-ia.  Enfin  le 
U  Hmmpkrj  CUnker  fat  également  nattt» 
France  en  i8'jt6,  4  vol.  in- 13,  ainsi  que 
mrtt  de  sir  Launeêlot  Greaves  ,  z8a4  ,  4 
I,  rouan  que  Sroollelt,  condamné  ponr 
eritàt  sous  les  Terroax.  VHUtoire  d'An» 
trad.  par  Targe,  se  diTÎse  en  deux  sec- 
1*^*,  depuis  la  descente  de  Jules-César 
traité  d*Aix*la*Chapelle,  Orléans,  1759, 
Hjs;  la  a*  depuis  ce  traité,  en  1748,  jas> 
ité  de  l^aris,  en  X  763, 1 768, 5  Tol.  in- 1  a. 
u-delà  de  la  Manche,  elle  a  été  souvent 
lée  dans  les  éditions  françaises  de  THis- 
ogielerre  par  Hume  (vo/.)  et  ses  con- 
ra.  On  sait  enfin  qoe  Smollett  entreprit 
ictioD  de  Doit,  Quiehottt,  et  qa*il  publia 
ion  de  son  voyage  en  France  et  en  Ita- 
-65).  Moore  et  Walter  Scott  ont  donné 
im  tar  ta  rie.  S. 


et  encourt  le  même  reproche  que  l'on 
peut  adresser  aux  artistes  Van-Oilade  et 
Téniers.  Mais  la  facilité,  la  vivacité,  la  vi- 
gueur du  style  feront  vivre,  en  dépit  de 
certaines  censures  puritaines,  les  œuvres 
de  cet  écrivain,  qui,  s'il  a  quelques-uns 
des  défauts  des  peintres  flamands,  la 
vulgarité  et  la  minutie,  a  aussi  leurs  mé- 
rites, l'étude  sincère  de  la  nature,  de  la 
vérité  de  l'observation,  et  Part  du  dé- 
tail. Ph.  Ch. 

SMYRNE  (nommée  par  les  Turcs 
lzmir)f  ville  grande,  indiutriense  et  prin- 
cipal port  de  la  Turquie  d'Asie,  est  située 
dans  une  contrée  ravissante,  sur  le  golfe 
du  même  nom,  formant  une  échancrure 
assez  profonde  du  littoral  occidental  de 
la  Natolie  {voy,  ce  nom).  Elle  s'élève  en 
amphithéâtre  sur  la  pente  d*iuie  monta- 
gne, couronnée  par  un  château  en  ruine. 
Deux  autres  châteaux  la  défendent  du 
côté  du  golfe  et  du  côté  de  la  terre.  L'as- 
pect général  de  la  ville,  où  se  presse 
constamment  une  foule  bruyante  et  af- 
fairée, ne  manque  pas  de  charme;  la 
plupart  des  maisons  toutefois  n'y  sont 
qu'en  bois,  et  d*un  seul  étage.  Ln  rues 
sont  étroites  et  sales ,  à  l'exception  des 
rues  couvertes.  Elles  garantissent  parfai- 
tement contre  l'ardeur  des  rayons  du  so- 
leil, mais  ne  permettent  aucune  circula- 
tion de  voitures.  La  partie  la  plus  belle 
et  la  plus  opulente  de  la  ville  est  le  quar- 
tier des  négociants  européens  ou  quartier 
des  Francs,  voisin  de  la  mer.  On  y  re- 
marque de  riches  et  brillants  bazars.  Mal- 
gré les  ravages  que  la  peste,  les  tremble- 
ments de  terre  et  l'incendie  ont  souvent 
causés  dans  cette  ville ,  la  population  y 
est  toujours  très  nombreuse;  on  l'évalue 
de  130  à  180,000  âmes,  dontà  peu  près 
la  moitié  se  compose  de  Turcs ,  l'antre 
moitié  de  Grecs,  d'Arméniens,  de  Juifs 
et  d'Européens  de  toutes  les  nations. 
Parmi  ces  derniers,  on  compte  près  de 
mille  négociants  domiciliés.  Le  genrt  de 
vie  de  la  population  franque,  dans  lequel 
la  civilisation  de  l'Europe ,  avec  toute 
l'acti\'ité  et  les  divertissements  variés  qui 
l'accompagnent  se  déploie  librement,  for- 
me un  piquant  contraste  avec  les  mœurs 
et  les  habitudes  graves  et  mesurées  de 
rOrient. 

La  position  deSAyme,  l'étendue  et  la 
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sûreté  de  sa  rade,  la  facilité  de  tes  com- 
munications par  caravanes  avec  les  parties 
les  plus  éloignées  de  l'intérieur,  ont  ren- 
du cette  place  la  plus  importante  du  Le- 
vant, après  Constantinople.  Elle  est  l'en- 
trepôt général  des  produits  de  PAsie-Mi- 
neure ,  ainsi  que  de  ceux  de  l'industrie 
européenneet  des  denrées  coloniales  im- 
portées en  échtnge.  Le  chiffre  des  impor- 
Utionss'y  élevait,  en  1885,116,758,600 
fr.,  celui  des  exportations  à  25,797,800 
fr.  Depuis  quelques  années  cependant, 
le  commerce  de  la  soie  y  diminue  beau- 
coup; celui  du  cuivre  s'est  concentré  à 
Tarsous,  mais  celui  des  fruits  secs  y  est 
toujours  immense.  Parmi  les  diverses  fa« 
briques  de  cette  ville,  les  plus  renommées 
sootc  elles  de  tapis. 

Smyme,  avec  son  territoire,  forme 
aujourd'hui  un  petit  gouvernement,  régi 
par  un  pacha  a  trois  queues.  Elle  est  le 
siège  d'un  archevêque  Grec,  d'un  arche- 
vêque arménien  et  d'un  mollah  turc  de 
première  classe.  Les  Grecs  y  ont  un  col- 
lège où  l'on  enseigne  la  littérature  et  les 
sciences.  Il  y  existe  deux  couvents  ca- 
tholiques, un  de  capucins  et  un  de  fran- 
ciscains, et  plusieurs  hôpitaux  pour  les 
chrétiens  d'Orient  et  d'Occident.  Pres- 
que toutes  les  puissances  commerciales 
de  l'Europe  ont  leurs  coosuls  dius  cette 
ville,  où  se  publie  aussi,  comme  on  sait, 
un  journal  en  langue  française. 

Quoique  Smyrne  u*offre  plus  aucune 
antiquité  remarquable,  elle  a  contribué 
peut-être  plus  qu'aucune  autre  ville  de 
l'Asie  à  enrichir  les  collections  et  les  I 
cabinets  des  antiquaires  de  l'Euro|>e. 
Cette  ville  était  probablement  une  colo- 
nie d'Éphèsé;  on  sait  qu'elle  comptait 
parmi  les  cités  qui  revendiquèrent  l'hon- 
neur d'avoir  donné  le  jour  a  Homère, 
dont  une  antique  tradition  place  le  ber- 
ceau non  loin  de  là,  sur  les  bords  du 
Mêlés.  Les  colonnes  du  monument  érigé 
dans  la  ville  en  l'honneur  du  prince  des 
pnêt«s  servaient  de  lieu  de  réunion  aux 
citoyens,  et  les  monnaies  y  étaient  frap- 
pées à  «on  effigie.  Comme  les  autres  cités 
Krfc<|ues  de  l'Ionie ,  Smyrne  fleurit  de 
bonne  heure  par  le  commerce  et  par 
l'amour  de«  lettres  et  des  arts;  puis, 
nuiniic  !>e<»  Mvutït ,  plie  tomba  au  pou- 
\n'u   det  lj\dicn»,  et  fut  détruite.  Plus 


tard,  Lysimaque  on,  teloa  Strsboa,  éÉj| 
Alexandre  la  rebâtit,  et  ette  ■•  twii 
pas  à  recouvrer  son  ancienne  protpérilé} 
mais,  pendant  la  décsdenoe  de  Pi 
byzantin,  elle  dépérit  de 
au  commencement  du  xiu* 
était  en  mine.  Son  împortanee 
ciale  ne  se  releva  qu'à  la  fawnr  dm 
qui  suivit  l'affermissement  de  la 
nation  othomane  dans  les  oontréci  éê 
Levant,  dont  elle  devint  bientôt  IV 
la  plus  fréquentée  lar  le  rivage 
Un  affreux  incendie  y  a  détniit  en< 
ques  heures,  le  39  juillet  1841,  en 
4,000  maisons,  le  tiers  de  la  ▼ille.  Cb.  ▼• 
SNORRI-STURLCSON.  Dcite 
beaucoup  de  variantes  an  sajct  de  ci 
nom  ;  en  latin  9  il  a  pria  la  fuims  é» 
SnorrOy  et  nos  auteurs  modernes  écri* 
vent  tantôt  Snorn^SturiesoUj  et 
Siuriason ,  parce  que  son  père  se 
mait  Sturla,  Mais  ce  mot  îaianibia 
au  génitif  Sturiu ,  et  c'est  ainai  qn'H  m 
combine  avec  le  mot  ^oit,  fila.  Snoni, 
qui  est  regardé  comme  le  pins  grand  fé* 
nie  du  Nord  des  temps  historiqnasi  M» 
quit,  en  1 1 78,  à  Hvamm,  pmpeiéti  é» 
sa  famille.  Il  fut  on  des  chefs  da  panpii 
islandais.  A  peine  âgé  de  4  nns,  il  aHi  à 
Oddi,  et  entra,  comme  fils  adopttf,  daM 
la  famille  de  Jon,  le  petit-fils  du  célchie 
Saemund,  et  le  savant  le  plus  distiagni 
de  son  temps.  Jon  s'appliqaa  conscien- 
cieusement à  développer  les  disposilit 
remarquables  que  Slurluson  avait  n 
de  la  nature.  Son  élève  devint  à  la  fois 
philosophe,  mathématicien,  archilcdei 
artiitte,  légiste,  philologue,  antiquaii*  cl 
historien.  Il  préneuta  les  Sa^^as 
forme  admirable,  et  s'acquit  de  la 
tation  comme  skalde.  Pauvre  d'abord  | 
un  riche  mariage  le  mit  en 
d'une  grande  fortune  qu'il  sat 
augmenter.  Il  en  consacra  une  partie  i 
élever  de  beaux  édifices  à  Re^kiaboIlL 
A  partir  de  1218,  il  exer^  à  pin- 
sieurs  reprises  les  fonctions  de  lo^tttgm^ 
madr^  la  dignité  la  plus  éminenle  en 
IsUnde.  Il  était  placé  si  avant  dana  Pa»- 
time  du  roi,  et  du  iarl  de  Norvège,  on  il 
fit  deux  voyages,  qu'il  fut  nommé  £■«• 
titir-rmidur  ou  baron,  puis  tari,  dignité 
qui  Miivaît  immédiatement  celle  dr  duc. 
Sou  caractère  i:ontra»4ail 
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I*c9prit  qoi  règne  dans  ses  œuvres  : 
•me,  querellcor,  ioconstint ,  et 
■bmodoDDa  foo  épouse,  à  qai  il  devait 
nf.  Eo  I  S30y  il  se  vît  obligé  de  s'enfuir 
m  ReykîaholU  en  laîasaot  ses  propriétés 
li  Merci  do  parti  à  la  tête  duquel  était 
IB  |wo|ire  frère  Sighwat  et  son  neveu 
Il  W9  sauva  eo  Norvège,  en  1234, 
le  parti  vaincu,  et  y  débarqua  au 
t  où  son  protecteur,  le  iarl  Skuli, 
e  révolter  contre  le  roi  Hakon. 
oombattit  le  monarque,  non 
Ici  armes,  mais  là  plume  à  la 
Cependant  la  chute  de  Sighwat 
son  parti  lui  permit  bientôt  de 
en  Islande;  mais  la  vengeance 
■roi  1*7  poarsoivit.  Ses  propres  gendres, 
MbeiB  et  Gisaor,  Tassassinèrent  à  Rey- 
hbolh,  le  32  septembre  1 24 1 .  Le  prin- 
Ipal  oavrage  de  Stnrlnson  est  le  Heims' 
{Orbis  mii/i^/),auquel  on  a  ajou- 
■ppendice,let  chants  historiques 
■  Aaldes  contemporains.  Peringskiold 
■■pililiéone  traduction  en  suédois  et  en 
Mob(Slockh. ,  1 697 ,  in-fol .  )  ;  une  autre 
nid.  danoise,  celle  de  Pierre  Clausson,  a 
li  ffétoipr.  par  GrundtTig  (  Copenh., 
•18-33,  S  vol.  in-4*).  Le  nom  de  Stur- 
■oo  a  été  immortalisé  aussi  par  la  Snor- 
g  Edda^  dont  la  première  partie  surtout 
Mte  le  etcbet  de  son  génie.  On  ne  peut 
■Mer  non  plus  qu'il  ne  soit  Tauteur 
e  In  partie  de  la  Skalida^  appelée  Kan- 
im^ar^oaSkalidsknparmal^  ainsi  que  de 
UmafyÂili  (Chef  des  mélodies),  chants  à 
I  lonanfe  do  roi  Hakon  et  du  iarl  Skuli, 
par  Rask  dans  un  recueil  intitulé 
'Edda  asami  skaldu  (Stockh., 
S 1 8).  On  loi  doit  enfin  un  grand  nombre 
m  Frtttdtbœkur  ou  ouvrages  de  science, 
Hi  parler  de  plusieurs  petits  poèmes. 
^vf,  noa  art.  Edda,  Islandaise  (iitt.), 
C  Ponmige  allemand  de  Wachter,  I/itro- 
lÊÊCtêom  à  ia  traduction  du  HeimS'Krm» 
'^  C.  L. 

81ITDEBS  ou  SïTTEas  (Frauçois), 
!■  dea  plot  célèbres  peintres  d'animaux, 
lé  à  Anven  en  1579,  mort  en  1657, 
le  Rappliqua  d'abord  qu'à  la  peinture 
hi  firâits.  Élève  de  Henri  Van-Balen, 
injders  (prononcez  Soeîders)  travailla 
np  avec  Rnbens,  qui  se  plaisait  à 
jnstice  i  son  mérite.  On  a  de  lui 
nombre  de  tableaux  avec  des 


figuresde  Rubens,  de Jordaens,  de  Hont« 
horst  et  de  Mierevelt ,  qu'il  est  difficile 
de  distinguer  des  siennes.  Philippe  HI 
d'Espagne,  ayant  vu  une  chasse  au  cerf 
de  ce  grand  maître,  lui  commanda  plu- 
sieurs tableaux,  ainsi  que  l'archiduc  Al- 
bert, gouverneur  des  Pays-Bas,  qui  le 
nomma  son  premier  peintre.  Il  représen- 
tait les  combats  d'animaux  avec  la  plus 
grande  vérité,  et  savait  saisir  et  grouper 
avec  un  art  admirable  toutes  les  nuances 
des  passipns,  le  courage  et  la  crainte,  la 
colère  et  la  fureur,  la  ruse  et  la  cruauté. 
Ses  combats  d'ours,  de  loups  et  de  san- 
gliers, ornent  les  galeries  de  Vienne,  de 
Munich,de  Dresde,de  Saint-Pétersbourg. 
Il  ne  peignait  pas  avec  moins  de  vérité 
les  animaux  en  repos  ou  morts,  les  fruits^ 
des  intérieurs,  etc.  C,  L, 

SOBIESRI  (Jean),  roi  de  Pologne 
de  1674  à  1696,  et  1H«  du  nom  {voy. 
T.  XX,  p.  9},  naquit  en  1 629 *",  au  châ- 
teau d'Olesko,  dans  la  Petite- Pologne 
(district  de  Zloczow,  de  l'ancien  palati- 
nat  de  Belz),et  descendait  d'une  famille 
puissante  et  illustre  par  ses  exploits.  Son 
grand-père,  Marc,  né  vers  1525,  frappé 
de  mort  à  l'assaut  de  Sokol,  en  1581,  fut 
palatin  de  Lubltn  et  le  rival  de  Tillustre 
Zamoyski  (vo/.),  sous  le  règne  d'Éiienne 
Batbori.Son  père,  Jacques,  fit  la  guerre 
de  Russie  sous  le  grand  Zolkiewski,  dont 
il  épousa  la  petite- fille,  et  signa,  le  1 1 
déc.  1618,  le  traité  de  Déoulina  entre 
la  république  et  les  Moscovites.  «  Ce  fut 
lui,  dit  son  royal  fils  dans  une  note  qu'il 
nous  a  laissée,  qui,  dans  la  campagne  glo- 
rieuse de  Choczym  (Khotine) ,  membre 
d'une  commission  investie  des  pleins 
pouvoirs  de  la  diète  pour  la  conduite  des 
hostilités,  réussit  à  conclure  la  paix  avec 
l'empereur  Osman  (9  oct.  1621).  Depuis 
ce  succès,  il  fut  chargé  de  toutes  les  né- 
gociations de  la  république  avec  les  Sué- 
dois, lesCosaks,  lesTatars,  les  Mosco- 
vites, les  Turcs.  Quatre  fois  les  nonces 
le  mirent  à  leur  tête  dans  les  diètei  eh 
l'élisant  maréchal,  et  il  finit  par  arriver, 
de  charge  en  charge,  au  poste  de  premier 

(*)  Nous  troiiTODS  aillears,  mais  sans  indica- 
tion de  It  source,  le  •£  janvier  i6a4;  et  une  note 
de  M.  df  Snlvandy  {Bistéir§  de  fohfne  avant  et 
sous  lé  roi  Jeam  Sakieski^  t.  far,  p.  167),  qni  dont» 
cependant  lui*niéiDe  Tannée  i6ao,  semble  Tcuir 
à  Tappui  d«  catte  variaot*.  S. 
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séoaleur  sécalier  de  la  Polo|{ue ,  à  titre 
de  castellan  de  Crmoovie.  »  Jacques  So- 
bieskî,  ami  des  arts  et  des  scienoet,  que 
les  richesses  lui  permettaient  d*encou- 
rager  efficacement,  se  dbtiogua  lui-niéme 
comme  écrivain.  Il  a  décrit  la  guerre 
deChocsym^à  laquelle  il  eut  une  si  grande 
partydans  on  ouvrage  in  ti  (ulé  Commenta^ 
riorum  C/totimiensis  belli  Ub,  11^  Dan- 
trigy  1 646,  in-4*.  Il  présida  lui-même  à 
la  première  éducation  de  ses  deux  £Is 
aînés,  Marc  et  Jean,  laquelle  se  faisait  à 
Zolkiew,  héritage  du  grand  Zolkiewski, 
et  il  les  envoya  ensuite  à  Paris  pour  la 
perfectionner  ;  il  mourut  bientôt  après, 
en  1645. 

Jean  Sobieaki  tint  à  honneur  de  com- 
mencer sa  carrière  militaire  dans  les 
rangs  des  mousquetaires  du  jeune  roi 
Louis  XIV,  et  il  s*y  fit  distinguer  par  le 
grand  Gondé,  qui  lui  prédit  un  brillant 
mvenir.  Après  avoir  vbité  les  différentes 
parties  de  l'Europe,  il  accourut  en  Po- 
logne à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Vla- 
dblaa  Wasa,  et  rint  mettre  son  bras  au 
service  de  Jean-Casimir,  nouvellement 
proclamé  roi.  L'insurrection  des  Cosaks, 
sous  la  conduite  de  Bogdan  Khmielnicki 
(vof.),  avait  mb  la  république  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Les  deux  frères  prirent 
aussitôt  les  armes  (1649)  et  signalèrent 
leur  jeune  eourage  par  des  faits  glorieui. 
Son  brillant  début  valut  à  Jean  la  staros- 
lie  de  Jaworow.  En  1651,  il  se  distin- 
gua encore  à  la  bataille  de  Beresteczko, 
gagnée  sur  les  Cosaks  et  les  Tatars.  Éloi- 
gné pendant  quelque  temps  de  Tannée 
par  une  blessure,  il  apprit  à  la  fois,  dans 
sa  retraite,  la  mort  de  son  frère  Marc 
Sobieski  et  la  nouvelle  ligne  des  Russes, 
des  Cosaks  et  des  Suédob,  qui ,  sous  la 
conduite  du  roi  Charles-Gustave,  avaient 
envahi  le  territoire  de  la  Pologne.  Jean 
Sobieski  ressaisit  aussitôt  son  épée,  et 
courut  prendre  part  aux  fatigues  et  aux 
dsogers  de  sescompatriotes  pandant  toute 
la  durée  de  cette  guerre,  qui  se  termina 
par  la  paix  d'Oliva ,  laquelle  rendit  aux 
PoloDab  les  possessions  que  Charies-Gus- 
tave  leor  avait  enlevées.  Bientôt  après,  les 
CoMks  el  la  Russes  reatrèrent  en  lice  ; 
mais  Sobieski  les  força  a  la  retraite  par 
Fédatairte  victoire  de  Slobodyssa(  1 660), 
oè  il  «Bporta  avac  «ut  rart  aiidaoe  des 
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retranclirments  hérissés  d*ai 
défendus  par  70,000  hoaa 
prix  de  ce  nouvel  exploit^  il  n 
la  charge  de  grand-marécbal, 
temps  après  il  épousa  Marin 
d'Arquien ,  de  la  maison  do 
veuve  deZamoyski,  palatin  di 
et  Tun  des  plus  grands  seign 
Pologne. 

Un  nouveau  danger  menai 
trie  :  une  armée  innombrabin 
de  Tatars  et  de  Turcs  veiiaM 
dVnvabirson  territoire,  et  Jcn 
faute  de  ressources  péctiniaii 
pas  d'armée  à  opposer  a  cai 
Dans  cet  imminent  péril,  Jam 
investi  de  la  charge  de  grand* 
la  couronne  (1667),  engafsn 
réunit  à  grand'peine  un  oorpa 
hommes,  et,  avec  œite  faible 
osa  venir  affronter  l'ennenû 
gardait  déjà  comme  maître  d 
Pologne  :  deux  victoires  de 
tournèrent  Forage  et  sanvèm 
blique. 

Sur  ces  entrefaites  (1669),  < 
mir  venait  d'abdiquer  et  de  a 
France.  Michel  Koributb  Wk 
qui  lui  avait  succédé,  s'était  i 
gner  une  paix  désavantageai 
Turcs.  Mab  l'autorité  de  Soi 
déjà  supérieure  à  la  sienne  :  i 
prouver  cette  paix  par  le  se 
condé  des  voîvodes  de  Mold 
Valachie,  il  marcha  contre  les' 
rencontra,  le  1 1  nov.  1678, 
nombre  de  80,000,  autour  d 
{voy,  KoBPaiLi).  Le  jour  méa 
gnait  cette  célèbre  bataille,  qn 
niveau  des  premiers  capital» 
rope,  le  roi  Michel  mourait  sa 
et  la  diète  se  réunissait  poa 
nouveau  souverain.  Sobieski 
se  rendre  à  cette  assemblée,  al 
des  divers  concurrents  qui 
taient  pour  obtenir  les  snlfa 
majorité,  il  jeta  le  nom  da  gn 
Cette  proposition  inattendœ 
culée  de  la  part  de  son  antcnr 
remettre  en  question  loraqa'i 
influent  de  la  diète,  Sîanislas  la 
demanda  qu'un  Polooab  fût  i 
au  trône,  et  que  ce  Polonab  îi 
I  Dès  ce  moment,  les  inetrtiti 
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partk  éim  éledeun  forent 

aiduit,  Jean  Sobietki 

roi  de  Pologne,  le  31  mai 

one  longue  et  orageuse  dis- 


Cependant  Ica  Turcs  avaient  profité 
àm  troubles  inséparables  d*ane  nouvelle 
éleniiiH,  et,  après  s*étre  emparés  par  sui^ 
d^Uuman  (Oumân)  et  de  plusieurs 
localités  sur  la  frontière  de  la  Po- 
ils s'étaient  retirés  dans  leurs  q'uar- 
d'hiver.  Sobicski,  une  fois  en  pos- 
de  la  couronne,  se  hâta  de  ras- 
onn  arniée  p<mr  profiter  de  Tem- 
bama  qoe  les  Moscoviles donnaient  alors 
afa— eaai.Lelientenant  de  Blahomct  IV, 
Kmpriliy  forcé  dans  ses  reIran- 
repana  bientôt  la  frontière; 
raanée  suivante,  il  revint  à  la  tête 
dFbae  puissante  armée  attaquer  à  Léopol 
(Lamberg  )  Sobieski ,  à  qui  les  tiraiU 
kmeats  intérieurs  de  son  malheureux 
paja  n'avaient  permis  de  réunir  que 
6  a  6,000  hommes.  11  osa,  avee  cette  poi- 
de  combattanu,  afironter  une  ar- 
da plus  de  100,000  hommes,  et 
porta  sur  elle  une  victoire  des  plus 
(24  août  1674).  La  guerre 
terminée;  mais  rÀutriche,  in- 
m  grands  succès  de  Sobieski , 
dans  son  propre  royaume  des 
telles,  que  le  roi}se  vit  tout  à 
coup  abandonné  de  ses  soldats  au  mo- 
ment où  les  Turcs^  revenus  de  leur  pre- 
surprise,  attaquaient  la  ligne  du 
,  an  nombre  de  150,000  hom- 
maa,  Sobieski  réussit  enfin  à  rassembler 
yaslqnsa  troupes  avec  lesquelles  il  vint 
piiaidre  position  dans  la  place  de  Zura- 
■•«,  où  il  sut  résnier  aux  efforts  des 
Mmulmans  assex  de  temps  pour  con- 
traindre leur  chef  a  lui  accorder  une 


ki 


avantageuse. 
▲  cette  époque  (  167  9),  un  grand  orage 
élak  pria  de  fondre  sur  la  chrétienté,  par 
la  fisttle  même  des  puissances  européen - 
Le  roi  Jean  III,  qui  prêchait  la  néces- 
d'une  ligne  pour  arrêter  les  envahis- 
la  de  la  Porte,  ne  pouvait  parvenir 
»  linre  écouter.  Il  avait  d'ailleurs  coo- 
loi  le  roi  de  France,  ennemi  naturel 
TEflipire  et  allié  des  Turcs.  Tout  à 
lot  Hongrois,  snus  la  conduite  du 
ic  Tcekceliysecouèrent  le  joug 
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de  la  maison  d'Autriche  et  appelèrent 
les  musulmans  à  leur  aide.  L'empereur 
Léopold  V^  fit  retentir  dans  toute  l'Eu- 
rope un  long  cri  de  détressa,  mais  il  ne 
fut  entendu  que  du  généreux  roi  de  Po- 
logne, qui,  a  la  têie  d'une  faible  armée, 
voulut  encore  csuyer  d'arrêter  un  tor- 
rent de  plus  de  200,000  hommes.  Le  14 
juillet  1683,  le  grand-visir  Kara-Mous- 
Upha  était  venu  mettre  le  siège  devant 
Vienne,  d'où  l'empereur  s'était  enfui 
avec  sa  famille,  en  laissant  le  comman- 
dement de  son  armée  au  duc  de  Lor- 
raine (vof.  T.  V,  p.  531).  Cet  habile 
capitaine  éuit  trop  inférieur  en  forces 
au  grand-visir  pour  espérer  de  tenir  long- 
temps contre  lui,  et  déjà  les  musulmans 
se  préparaient  à  un  dernier  assaut,  lors- 
que Jean  Sobieski,  accouru  de  Cracovie, 
descendit  du  Kahlenberg  avec  ses  Polo- 
nais, vint  prendre  position  devant  les 
Turcs,  le  12  septembre,  et  s'écria ,  après 
avoir  examiné  attentivement  les  prépa- 
ratifs du  visir  :  «  Cet  homme-la  est  mal 
«  campé;  nous  n'aurons  pas  d'honneur 
«  à  cette  affaire,  par  la  facilité  qu'il  y  aura 
«  d'y  réussir.  »  En  effet,  Kara-Mousta- 
pha  ne  put  tenir  contre  l'impétueux  élan 
des  chrétiens,  et  il  abandonna  le  champ 
de  bataille,  en  laissant  d'immenses  ri- 
chesses aux  mains  du  vainqueur,  qui,  pour 
toute  nouvelle,  écrivait  à  'sa  femme  : 
n  Moustapha  m'a  fait  son  légataire  uni- 
«  ver»el.  »  Vienne  était  délivrée.  Le  roi 
de  Pologne  y  fit  son  entrée;  les  habitants 
de  la  ville  vinrent  lui  baiser  les  pieds  et 
les  bouts  de  ses  vêtemenu ,  et  tous  les 
peuples  décernèrent  au  héros  polonais  le 
litre  de  sauveur  de  la  chrétienté.  L'em- 
pereur, jaloux  de  son  triomphe,  se  mon- 
tra seul  ingrat  envers  lui,  et  le  remercia 
à  peine  d'un  si  incalculable  service.  Mab 
l'âme  de  Sobieski  était  trop  grande  pour 
rendre  la  cause  générale  victime  d'une  In- 
jure personnelle  :  il  résolut  d'achever  son 
ouvrage.  Par  malheur,  lesTurcs,  quoique 
vaincus,  étaient  encore  redoutables,  et 
il  en  acquit  la  preuve  à  Parkan,  où  l'ar- 
mée musulmane  faillit,  en  l'enveloppant, 
lui  faire  perdre  le  fruit  de  cette  mémo- 
rable campagne.  Sobieski  répara  bien  vite 
cet  alîront,  et,  à  la  suite  d'un  combat  où 
il  tua  12,000  hommes  aux  infidèles,  il 
les  chassa  de  la  Hongrie  où  ils  régnaient 
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tn  maîtres.  Il  rentra  dans  tes  états  au 
bruit  des  acclamatioos  de  toute  TEa- 
rope;  mais  il  fut  reçu  froidemeot.  La  no» 
blesse  ne  cessa  de  lui  susciter  des  que- 
relles. Une  fob  encore  il  courut  aui  ar» 
meS|  en  1 6U 1  y  pour  reprendre  aux  Turcs 
Kaménietz,  les  repoussa  de  la  Bessarabie, 
et  leur  enleva  la  Moldavie;  mais  il  laissa 
l'honneur  du  triomphe  au  comte  lablo- 
nowskiy  grand-gén^l  du  royaume,  et  à 
Sapieha,  grand*général  de  Lithuanie. 
Retiré  dans  sa  capitale,  il  essaya  de  con- 
sacrer les  dernières  années  .de  sa  vie 
an  bonheur  de  la  patrie;  mais  des  dis- 
cordes civiles  vinrent,  jusque  dans  sa 
propre  famille,  empoisonner  le  reste  de 
sa  glorieuse  carrière,  qui  se  termina 
le  17  juin  1 696,  à  la  suite  d'une  attaque 
d'apopleaie.  Ses  trois  fils  furent  écartés 
du  trône,  et  sa  succession  échut  à  Fré- 
déric-Auguste, électeur  de  Saxe.  La  fa- 
mille de  Sobieski  s'éteignit  dans  la  per- 
sonne du  prince  Jacques-Louis,  qui, 
après  une  vie  orageuse,  en  partie  errante, 
en  partie  passée  dans  la  captivité,  mou- 
rut, le  dernier  de  sa  race,  en  1734.  — La 
vie  de  Sobieski  a  été  écrite  par  TAnglais 
D .  Gonnor,  par  l*abbé  Coyer,  et  par  BI.  de 
Salvaody  (vo^.),  éditeur  en  outre  des 
Lettres  dm  roi  de  Pologne^  Jean  «So- 
ùiesAif  à  la  reine  Atane^Casimirefpen^ 
dant  la  campagne  de  tienne ,  dues 
aux  soins  de  M.  le  comte Plater  (Paris, 
1826).  D.  A.  D. 

SOCIABILITÉ,SociALisMK.L'bom- 
me  a  été  créé  pour  vivre  avec  ses  sembla- 
bles :  mêmes  facultés,  me  mes  inclinations, 
mêmes  désirs,  mêmes  besoins,  tout,  jus- 
qu'à sa  faiblesse  qui  Tempêche  de  se  pro- 
téger et  de  se  suffira  à  lui-même,  lui  en 
fait  une  loi  :  aussi  sur  tous  les  points  du 
globe,  partout  où  il  se  trouve  quelques 
hommes,  les  voyons-nous  réunis  en  so- 
ciété (yoy,).  On  peut  donc  dire  atec 
Saint-Ëvremond  que  la  sociabilité  n'est 
pas  moins  attachée  à  Tessence  de  l'hom* 
me  que  la  qualité  d*êira  raisonnable; 
ou,  comme  s'exprime  Pufendorf,  que 
le  premier  devoir  de  la  loi  naturelle, 
est  la  sociabilité.  Si  Rousseau  l'a  nié,  c'est 
un  de  ces  paradoxes  comme  on  eu  ren- 
contre souvent  dans  les  admirables  écrits 
du  philosophe  genevois;  et  l'on  peut 
d'autant  moins  se  ranger  à  son  avis,  que 


ce  penchant  à  se  rapprachcTy  à  vhra  ^ 
commun,  eel  instinct  sodnl  se  Ranrqa 
jusque  dans  certaines  cfpèMa  d'ÔA- 
maux. 

Dans  l'état  le  pina  rapprodié  et  k 
nature,  nous  voyons  déjà  ki  koaaa 
s'associer  pour  la  chasse  cm  la  péchti  à 
mesure  qu'ils  se  civilisent,  ib  àm^kmmÊL 
pasteun  ou  agricnlteun,  sekni  qae  !■  dk 
mat  et  le  sol  le  permettent.  Les 
tions sont alon  plus  nombreuses,  el,< 
l'un  comme  dans  l'autre  de  ces  états,  1 
y  a  des  maîtres  et  des  servîtevn,  c^al» 
a-dire  quelques  hommes  qui  TÎvcot  éê 
travail  de  beauconp  d'autres,  nvee  caH» 
diflérence  toutefois  que  les  terres  aa  m 
perdant  pas  comme  les  tronpenai,  Rw» 
galité  des  fortunes  et  la  dépendtace  qri 
eu  est  la  suite  pour  beaucoup  d'I 
sont  sujettes  à  de  moins  brvsqi 
lions  chez  les  peuples  agriculteimb 
le  but  d'assurer  leurs  propriétés,  ksff^ 
ches  se  liguent  entre  eux;  ils 
une  aristocratie  territoriale  ;  ils  ii 
un  gouvernement  dont  ils  altendcat  rt- 
curité  et  protection,  et  qui  les 
nir  leurs  subordonnés,  esdavca, 
sujets,  dans  la  plus  grands 
possible.Lenrs  fortunes  s*i 
de  plus  en  plus,  et  moins  ils  ont 
de  leurs  semblables,  plus  ib  d* 
égoïstes.  A  l'amour  de  soi  aont 
les  deux  autres  grands  ressorts  du  i 
de  l'humanité,  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain.  11  n'est   plus  question  de 
l'intérêt  commun  ,  ce  principe   fonda 
mental  de  toute  sociétéi  c'est- à-dîra  qnH 
n'y  a  plus  de  société,  car  esl-œ  om  as» 
sociation  réelle  que  celle  on  l'uoe  dm 
parties  est  complètement  sacrifié*  à  Vm^ 
tre?  Cependant  la  subsistance  qu'oo  tîN 
du  sol  est  moins  précaire  que  celle  qu'es 
se  procure  par  tout  autre  nsoyea.  La  po* 
pulation  augmente  donc,  les  bseoinsse 
multiplient;  et  comme  les  riclies  pc««anl 
satisfaire  sans  peine  et  sans  travail  à  toos 
leurs  caprices,  ils  abandonnent  ans  pa»* 
vre^,  aux  prolétaires,  le  soin  de  lc«r 
curer  ces  jouissances  nouvelles.  Le 
devient  alors  commerçant  et  industriel; 
il  spécule  sur  les  nécessités,  il  fait  nalBO 
des  besoins  ;  il  s>nnchit  et  dcvieM 
prietaire  à  son  tour.  A  mesure  que 
classe  d'affranchis  aogUMuto,   lus 
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k  ■Mitra  d    lol  et  qui  l'ex- 

pMlt  M  idèchcou  J  lempt,  par 

ht  ffcfaitîoiit  q«*îb  :  avec  les 

Anogen,  pur  les  TOja^  quiu  «igent, 
hw irra  et  K'ÎDdhutrie  ooDtrîbaent  k 
nMir«ctioD  génénde.  Les  idées  l'éteo- 
tety  fo  «entîtnt  da  droit  s'éreiile,  et 
Nb  fiait  par  se  denander  à  quel  titra 
prÎTÎlégiéa  s'est  raseirée  la 
dasol? 

kt  riodostriaqni,  elle  aussi,  a  ses 
>  et  ses  serfs,  sevoit  menacée  éga- 
Plvs  elle  prend  de  développe* 
plos  il  devient  difficile  de  main* 
lea  ralatJons  exbtantes  entra  les  pa- 
i,  las  eompagnoos  et  les  apprantis. 
OHert  forcé  de  laisser  le  champ  libra  ans 
iadÎTidaelles,  et  la  libra  concur- 
Vétablit. 
Cm  qritèflMy  si  vanté  par  les  écoles  d'A- 
ikh  et  de  J.-B.  Say,  domine  depuis 
ite  ans  à  peinent  depuis  longtemps 
«iTaperçoit  que,  loin  de  produire  tous 
te  bMKOX  effets  qu'on  en  atteodait ,  il 
ifbengaadréqa'nne  espèce  d'anarchie  en 
dnaaat  ans  intérêts  individuels  une  fa- 
feb piépoadéranoe  sur  l'intérêt  général, 
«M  tendant  directement  à  rétablir  ce 
avait  détruit,  à  reconstituer  la 
propriété  par  la  division  à  l'infini 
et  à  tuer  la  petite  indus- 
kb  par  la  grande  (voy,  Sismoitoi). 

lier  an  mal  est  urgent,  maU  en 
lea  moyens  est  difficile;  aucun  de 
qnî  ont  été  propoiés  jusqu'ici  n'est 
lU  II  est  vrai  que  le  socialisme, 
suhacieBoede  l'organisation  du  travail, 
■I  eoeore  cUns  l'enfance.  Les  anciens 
a^SB  avaient  aucune  idée  ;  ee  n'est  que 
un  bien  petit  nombra  d'années 
\  l'on  s'est  avisé  de  faire  de  la  société, 
ses  rapports  1^  plus  variés  et  les 
plea  étendus,  l'objet  d'une  étude  scienti* 
fifue.  Fojr.  Association. 

La  premier  qui  entra  dans  cette  voie, 
suie  pcirtantoomme  réformateur  de  la  so- 
ôélé^  fat  le  marqub  de  Coodorcet  (vojr, 
m  Boai  et  les  suiv.}.  Posant  en  principe 
Péplité  de  tous  les  hommes  et  leur  per- 
morale  et  physique,  il  réclama, 
cffiseer  le  contraste  choquant  de  la 
!  extrême  et  de  l'ei  tréme  pauvreté, 
'eilcasion  du  crédit  public  «ux  claies 
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gne  soutenues  et  surveillées  par  le  gon« 
vernement.  A  cette  réforme  modérée, 
conçue  dans  l'esprit  des  Girondins,  Ba- 
beuf, dont  les  théories  sociales  comptent 
encora  de  nombreux  partisans  dans  la 
classe  ouvrière,  opposa  sa  réforme  radi« 
cale,  son  jacobinisme  social.Vers  la  même 
époque,  Saint  Simon  et  Fourier  jetaient 
les  bases  de  leurs  doctrines  matérialistes. 
Vint  ensuite  M.  de  Lamennais  avec  sa 
théorie  de  la  fraternité  universelle  sous  la 
légblation  du  Christ,  dont  un  grand  écri- 
vain, George  Sand(iiox.  DuoEVAirr),  s'est 
également  fait  l'apôtre^.  De  concert  avec 
George  Sand,  M.  Pierre  Leroux  a  fondé 
la  Revue  indépendante  (  Doy.  T.  XX, 
p.  461)  pour  défendre  les  intérêts  po- 
pulaires. L'un  et  l'autre  inclinent  vers  le 
parti  républicain,  qui,  au  reste,  s'attache 
davantage  au  côté  matériel  de  la  qnes* 
tion,  accuse  ouvertement  le  système  de 
la  libre  concurrence  de  n'être  qu'une  ex- 
ploitation immorale  des  travailleurs,  et 
proclame  hautement  que  le  seul  remède 
an  mal  est  l'établissement  d'un  gouver- 
nement démocratique  qui  se  fasse  le  ré- 
gulateur de  la  production,  en  combat- 
tant la  concurrence  illimitée  par  sa  pro- 
pre concurrence. 

A  peu  près  vers  le  temps  où  Condor- 
cet  développait  sa  théorie  sociale,Godwin , 
en  Angleterre,  attaqua  la  constitution  de 
la  propriété,  les  institutions  politiques  et 
le  mariage  comme  la  source  de  tout  le  mal. 
Malthus  réfuta  sa  doctrine  en  rejetant  le 
malaise  de  la  société  plutôt  sur  les  indi- 
vidus que  sur  les  institutions;  mais  l'o- 
pinion de  Godwio,  soutenue  par  O^-en 
et  son  école,  se  répandit  de  plus  en  plus. 
Une  puissante  société  s'est  formée,  sous  le 
nom  de  Société  des  rationalistes  reli- 
gieuXfpour  propager  sa  doctrine  parmi  le 
peuple.  Elle  publie,  à  cet  effet,  un  grand 
nombre  de  brochures  et  un  journal,  The 
new  moral  world^  qui  compte  une  foule 
d'abonnés  à  Londres  et  dans  les  grandes 
villes  manufacturières  de  r  Angleterre. 

Les  doctrines  socialistes  ont  trouvé 
jusqu'ici  peu  d'accès  en  Allemagne  ; 
mais  elles  ont  été  accueillies  avec  plus 
de    faveur    en    Belgique    et    dans    les 

(*)  Ses  dfroicM  roinaDS  Comsuëlo  et  la  Com^ 
ttsse  de    Rudohtadt  (l843},   ont  été   composés 
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MDtons  muiafactiiriert  de    la  Saiste. 

Les  qoettions  sociales  joueront  un 
grand  rôle  dans  Favenir  le  plus  furochain  : 
ndépendamment  des  notices  bîographi- 
qaca  andîqnéca»  on  y  a  touché  en  divers 
endroîu  de  cet  onvrage,  notamment  aux 
mots  Rkligion,  PHiLAHTHaopiB,  Asso- 
ciation, PaopaiiTi,  TBAVAiLySALâiaB, 
Épaeghb  [caisses  d')^  PaÉvoYAHCB  («o- 
ciéiés  ^)«  Esclavage,  Tkaitz,  Paupé- 
miSMB,  etc.,  etc.  f^oir  Louis  Reybaud, 
Études  sur  les  réformateurs  ou  socia^ 
listes  modernes,  Paris,  1840-43,  2  vol. 
in-8''.  £.  H-c. 

SOCIALE  (gubbeb),  vajr.  Alliés 
{guerre  des), 

SOCIÉTÉ, assemblage  d'hommes  onis 
par  la  nature  ou  par  les  lob;  commerce 
que  les  hommes  réunis  ont  naturellement 
les  uns  avec  les  autres.  Ainsi  qu'il  a  été  dit 
an  mot  Sociabilité,  l'homme  est  né  pour 
vivre  en  société;  tous  ses  instincts  l'atti* 
rent  vers  ses  semblables;  sauvage,  isolé, 
il  ne  résbte  qu'avec  peine  aux  animaux 
féroces  et  aux  intempéries  des  saisons  ; 
GÎvilidé^  il  les  brave  facilement.  Sa  raison 
cultivée  supplée  à  sa  faiblesse;  il  détruit 
tout  ce  qui  le  gène,  il  couvre  plus  chau- 
dement son  corps,  se  bâtit  des  abris  sûrs 
et  commodes.  L'homme  s'attache  à  sa 
compagne;  ses  enfants  ont  besoin  de 
soins,  il  les  défend,  les  protège  :  de  là  des 
liens  de  famille  {voy,).  La  famille  s'é- 
tend en  diverses  branches,  qui  s'allient, 
se  recherchent.  Brunissent  en  cas  de  dan- 
ger :  de  là  formation  de  la  tribu.  Des  tri- 
bus différentes  se  rencontrent,  échangent 
leurs  produits  ou  se  combattent;  chacune 
tend  à  se  fortifier ,  soit  en  s'assimilant 
les  individus  d'une  tribu  plus  faible,  soit 
en  se  confédérant  avec  d'autres  tribus 
ayant  le  mésoe  intérêt  :  ainsi  s'organise 
Tétat,  sons  un  chef  commun.  Mais  Thom* 
me  a  appris  à  estimer  son  semblable,  il 
aime  à  le  défendre,  il  se  l'attache  par  sa 
reconnaissance  pour  les  bons  offices  qu'il 
en  a  reçus  ;  il  se  plaît  à  se  trouver  avec 
lui,  l'iudustrie  les  rend  dépendants  les 
uns  des  autres.  Dans  le  contact  des  hom- 
mes entre  eux,  leur  esprit  s'étend ,  ils 
se  polissent,  la  civilisation  [wty,)  mar- 
che, de  bonnes  lois  auurent  les  droits  de 
chacun.  Tel  est  à  peu  près  le  point  où 
sont  arrivées  les  sociétés  modernes. 


Nous  avoua  parlé, 
(T.  VIII,  p.  58 1  ),  État,  Gouvbu 
Pbuplb,  Poutiqub,  de  la  iocâél 
raie  formée  pour  garantir  )m  à 
chacun,  de  la  société  civile  et  pc 
dont  la  famille  est  le  point  de  éà 
la  commune  (voy,)  la  base  cm 
mais  outre  cette  grande  associai 
blique,  il  y  a  encore  la  société  n 
qui  constitue  l'Église  {voj,)^  uU 
divisée  en  sociétés  plus  petitoa  i 
communauté^  congrégeUiom ^ 
plus,  on  donne  le  nom  de  soeié 
compagnie,  à  une  réunion  d^oa 
nombre  de  personnes  joinlea  e 
pour  arriver  à  un  but  qnelconqi 
prit  d'association  (voy,  ce  mot)  « 
rel  à  l'homme  et  trouve  des  app 
spéciales  dans  l'une  et  l*autre  d 
des  sociétés  dont  nous  venona  à 
Ainsi  il  y  a  des  sociétés  religiei 
mées  de  gens  décidés  à  vivru  s 
selon  les  règles  données  par  Ici 
tuteur,  comme  la  société  de  Jeu 
jésuites  (yoy,  ce  nom  et  Couvi 
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formées  de  personnes  qui  se  wi 
pour  conférer  sur  des  objets  scsca 
telles  sont  les  différentes  sociéti 
tes,  les  Académies,  la  Société  r 
Londres,  etc.  {voy,  ces  mol  s  et  an 
tique,  Gbogbapbiqcb,  Ibstitit 
QUAiEEs,  etc.).  D'autres  persoi 
core  s'allient  dans  un  but  moral 
anthropique  (voy,  ce  root,  Paéi 
Biblique,  etc.).  D'autres  enfin  s 
chent  pour  se  procurer  les  plaii 
conversation,  du  jeu ,  de  la  dai 
Mais  une  pareille  société  pent  i 
ou  mal  composée,  plus  ou  moi 
sie  :  dans  une  mauvaise  compa| 
prit  se  corrompt,  le  cœur 
Thomme  tombe  dans  ^abjection 
bonne  société,  au  contraire,  il 
à  vivre,  il  se  forme  aux  usages  d 
(1*0/.),  il  relève  encore  ses  qualit 
politesse,  Furbanité,  les  bellca 
qu*il  y  acquiert.  Quelquefois 
hooimcs  s^associent  dans  un  but 
sauraient  avouer,  par  exemple,  | 
verser  les  lois  qui  régissent  la  ao 
bien  ils  mettent  en  commun  Ici 
qu'ils  jioMèdent  pour  faire  des  a 
augmenter   leur  fortune: 
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S. 
Dans  Is  langigo  commercial,  le  mot 
moélé  ■  dcas  aeceptiont  didérentet  : 
il  MgniBe  le  oootnt  d'anociation 
•BCre  plotieim  penonnety  tantôt 
idUgae  le  corpa  BM>nil  oompoié  des  as- 
nciéa  qm  en  lont  les  membres.  La  loi 
étÊmà  k  âoeiéié  un  oootrat  par  lequel 
[«■  pHisienrs  personnes  conTiennent 
Mire  quelque  chose  en  commun , 
la  Tua  de  partager  le  bénéfice  qui 
résulter.  Cette  définition  n*cst 
it  élre  pas  rigoureusement  eiacte,  car 
lui  sociétés  n*ont  pas  pour  objet 
«■e  rénKsation  de  profits  personnels. 
Quoi  quHI  en  soit,  les  besoins  du  corn- 
multipliant  ces  associations  qui 
sa  fiorce  et  qui  lui  permettent  d*a- 
gramb  problèmes  de  prodoc- 
du  cirenlatîon,  d*échangc,  de  con- 
I,  qu'il  eût  été  impuissant  à 
sans  la  réunion  dVffbrts  indi- 
I,  sans  le  concours  de  facultés  dif- 
ihaïus,  ont  aussi  nécessité  des  règles 
destinées  à  en  fiier  les  condi- 
Lu  société  n'est  autre  chose  que 
hmoeialion  régularisée  et  devenue  lé* 
pie.  Lu  loi  romaine  avait  déterminé  tout 
as  qui  est  de  l*essence  des  sociétés  con- 
SMiioBuelles  :  notre  droit  civil  s*est  em- 
paré de  ces  principes  et  les  a  consacrés. 
Ûotduununce  du  commerce  de  1678  et 
e  de  la  marine  de  1681  ré- 
itèrent ce  qui  concerne  les  sociétés, 
les  entreprises  commerciales  ayant, 
celle  époque,  pris  un  développe- 
uilraord inaire,  et  le  temps  ayant 
■tnidail  de  grandes  modifications  dans 
b  Sonuc  des  asf  ociations  comme  dans  la 
■ainre  des  opérations,  le  Code  civil  de 
180S  et  le  Cfode  de  commerce  de  1807 
sut  dA  pourvoir  aux  nouveaux  besoins 
^Êà  Pétulant  manifestés,  en  fixant  d'une 
■nnière  plus  précise  les  règles  relativca 
au  contrat  de  société. 

Tosta  société  doit  avoir  une  cause  li- 
die;  chaque  associé  doit  y  apporter  de 
rsifenl,  on  d'autres  biens,  ou  son  in- 
dustrie; enin  elle  doit  être  rédigée  par 
écrit,  quand  son  objet  est  d'une  valeur 
de  plus  do  150  fr.  Le  Code  civil  dislin- 
gue les  sociétés  en  universelles  et  parti- 
eulières.  Il  y  a  deux  sortes  de  sodétés 
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unhenéUes  :  |o  la  société  de  ions  bleni 
présents,  par  laquelle  les  parties  mettent 
en  commun  tous  les  biens  meubles  et 
immeubles  qu'elles  possèdent  actuelle-» 
ment,  et  les  profits  qu'elles  pourront  eu 
tirer;  2°  la  société  universelle  de  gainsy 
qui  renferme  tout  ce  que  les  parties  ac* 
querront  par  leur  industrie  pendant  le 
cours  de  la  société.  La  simple  convention 
de  société  universelle  y  sans  autre  eipll« 
cation,  n'emporte  que  la  société  univer- 
selle de  gains.  La  société  particulière  ne 
s'applique  qu'à  certaines  choses  détermi- 
nées, ou  a  leur  usage,  ou  aux  fruits  à  eu 
percevoir.  Le  contrat  par  lequel  plusieurs 
personnes  s'associent,  soit  pour  une  en* 
treprise  désignée,  soit  pour  l'exercice  de 
quelque  métier  ou  profession ,  est  aussi 
une  société  particulière. 

Les  sociétés  commerciales  sont  de  trois 
espèces  :  elles  ont  chacune  leur  régime 
particulier,  dont  on  ne  saurait  s'écarter 
sans  de  graves  inconvénients.  Ce  sont  : 
la  société  en  nom  collectifs  la  société  en 
commandite  et  la  société  anonyme.  1  ^  La 
société  en  nom  collectif  m  pour  objet  de 
faire  le  commerce  sous  une  raison  so^ 
ciale^  qui  comprend  les  noms  de  plusieurs 
des  associés,  ou  d*un  seul,  suivi  d'une  in- 
dication qui  annonce  une  société,  comme 
et  compagnie.  Chacun  des  associés  est 
solidaire  de  tons  les  engagements  de  la 
société.  2^  La  société  en  commandite  sa 
contracte  entre  un  on  plusieurs  associés 
responsables  et  solidaires,  et  un  ou  plu- 
sieurs associés  simples  bailleurs  de  fonds, 
que  l'on  nomme  commanditaires  ou  as» 
sociés  en  commandite  :  elle  est  régie  sous 
un  nom  social,  qui  doit  être  celui  d*un 
ou  de  plusieurs  des  associés  responsables. 
L'associé  commanditaire  n'est  passible 
des  pertes  que  jusqu^â  concurrence  des 
fonds  qu'il  a  dû  mettre  dans  la  société; 
mais  il  ne  peut  faire  aucun  acte  de  ges- 
tion, sous  peine  d'être  obligé  solidaire- 
ment pour  tous  les  etigagements  de  la 
société.  8<*  La  société  anonyme  est  qua* 
lifiée  par  la  désignation  de  sou  objet, 
comme  société  des  Messageries  myalfs» 
Elle  est  administrée  par  des  msndatsîres 
qui  ne  contractent,  à  raison  de  leur  ges- 
tion, aucune  obligation  personnelle  ni 
solidaire  relativement  aux  engageinpnls 
de  la  société.  Elle  ne  peut  exister  qu*avec 
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rtatoriiation  do  roi,  et  set  ttatutt  oon- 
tUtnlifa  doivent  être  également  aoumii  à 
rapprobation  du  gouvernement.  U  en 
résulte  que  les  sociétés  anonymes  ne  peu- 
vent être  formées  que  par  des  actes  pu* 
blicsy  tandis  que  les  sociétés  en  ^  nom 
collectif  ou  en  commandite  peuvent  être 
contractées  soit  par  des  actes  publics, 
soit  par  des  actes  sous  signature  privée, 
en  se  conformant  y  dans  ce  dernier  cas, 
•ni  prescriptions  du  Code.  Le  capital  de 
la  société  anonyme  se  divise  en  actions; 
celui  des  société  en  commandite  peut  être 
divisé  de  la  n^me  manière.  Indépendam- 
ment de  ces  trois  espèces  de  sociétés  com- 
merciales, la  loi  reconnaît  encore  les  so- 
ciétés en  partieipatiom  :  ces  associations, 
relatives  à  une  ou  plusieurs  opérations, 
ne  sont  pas  assujetties  aui  formalités  pre- 
scrites pour  les  autres  sociétés. 

Les  sociétés  finissent  par  Téchéance  du 
tarme  qui  leur  a  été  assigné,  par  l'extinc- 
tion de  la  chose,  ou  la  consommation  de 
Topération  qui  faisait  l'objet  de  la  société, 
par  la  mort  naturelle  ou  ci  vile,  l'interdic- 
tion ou  la  déconfiture  d'un  des  associés,par 
le  consentement  de  tous  les  sociétaires,  ou 
même  sur  la  demande  d'un  seul ,  pourvu 
qu'il  existe,  dans  ce  dernier  cas,  des  mo- 
tifs suffisants,  dont  la  légitimité  et  la  gra- 
vité sont  laissées  à  l'appréciation  des  ju- 
ges. La  perte  est  un  cas  de  dissolution  ;  ce- 
pendant la  loi  n'ayant  pas  déterminé 
quelle  devait  être  T importance  de  cette 
perte  pour  autoriser  une  demande  en 
dissolution,  il  est  nécessaire  que  le  con- 
trat de  société  s*explique  sur  ce  point. 
Du  reste,  la  dissolution  des  sociétés  com- 
merciale«,  anticipée  ou  non,  ne  décharge 
point  ses  membres  de  leur  responsabilité  : 
il  faut  encore  que  la  liquidation  soit  com- 
plètement opérée.  La  loi  annule  toute 
société  léonine  (  voy.),  KUe  a  voulu  que 
toutes  les  contestations  entre  auocies,  et 
pour  raison  de  la  société,  fussent  jugées 
par  des  arbitres  :  en  cela  son  but  a  été 
d'affranchir  les  commerçants  des  frais  et 
des  lenteurs  de  la  justice  ordinaire,  but 
bienveillant ,  mais  qui  n'est  pas  toujours 
atteint.  Elle  laisse  aussi  beaucoup  a  dé- 
sirer en  ce  qui  touche  les  sociétés  en 
commandite,  qui  se  sont  multipliées  dé- 
mesurément. La  division  par  actions,  qui 
facililv  la  lorwstitm  d'un  capital  conM- 


dérable,  a,  d'un  a«ti«  côlé,  ém 

inconvénients.  On  a  vu 

fonder  des  socîétéi  ior 

riqun,  et  attirer  des 

pat  de  bénéfices  illusoirea  •■  ém  diiUi^ 


des  prélevés  sur  le  capital 
industriels,  qu'on  a  peraoaDÎ 
bert  Macaire  (voy,)^  se  aoal  plaa 
foM  enrichis  en  minant  Vm  pnavfi 
tionnaires  pris  au  piège.  Il  w^  a 
de  contrat,  disait  Savary  ven  le 
du  XVII*  siècle,  où  la  probité  et  la  I 
foi  soient  plus  nécesseii 
société.  Autrefois  ce«z  qui  éuiaal 
vaincus  de  mauvaise  foi  daaa  Ica  \ 
étaient  déclarés  infémes  ;  il 
sirer  qu'on  les  traitât  de 
d'hui. 

SoGiins  pounQuia  et  aicmAn^e^ 
socîationa  formées  sana  le  eoneeenA 
l'eut,  et  le  plus  souvent  iBipirém  pv 
des  influences  hostiles 
danger  que  les  sociétés  de  celte 
quand  elles  se  tiennent  es 
vent  offrir  pour  le  repoa  et  la 
des  états  a  conduit  beaucoup  de 
nements  à  restreindre 
pour  leurs  sujets  le  droit  d*' 
P'autra  pert,  ce  sont 
défenses  qui  ont  fait  entourer  de  ptaidi 
secret  la  plupart  des  aiaoctatioi  pdM» 
ques. 

Jetons  un  coup  d*œil  rapide  sar  Ktl 
de  la  législation  qui,  dans  les  aocâétéami» 
demes,  régit  actuellement  le  dmit 
sociation.  De  tons  les  états  coostii 
nels  de  l'Europe,  l'Anglclem  est 
où  les  institutions  consacrent  le 
et  garantissent  Texercice  de  ce  droit  db 
la  manière  la  plus  large.  Non-aenlemMl 
elles  laissent  aux  citoyens  la  liberté pIriiÉ 
et  entière  de  s'assembler,  de  formarm 
qu'on  appelle  nn  meeiimf^^  aoit  penr  h 
célébration  d'une  fête,  soit  povr  l*i 
d'une  délibération,  ou  pour  la 
d'une  déclaration,  ou  enfin  povr  la  rf* 
gnature  d'une  adreisc  (iHif.),  d^une  pW* 
tien ,  etc. ,  mais  encore  le  droit  de  ■ 
riiuoir  en  associations  durables  et 
lièrement  organisées.  Tonicibia, 
qu'une  société  pourvue  de  steiuts 
les  faire  respecter  par  tons  sea 
«t  se  comporter  comme  ooe 
juridique,  acquérir  des  biens  et 
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la  validité  dat  eiiga||«gBaBU  contractés 
par  elle  et  envers  elle,  se  constîlaer  eo 
Ml  BBOl  ea  corporation,  elle  doit  requé- 
nr  la  sanction  légale,  qui  ne  peut  lui 
ém  oDoirmée  qn*en  venu  d'un  acte 
privé  dn  parlement  :  c'est  ce  qne  les 
Avflaia  nomment  Vùtcorporation.  Mais 
qpam  à  la  faculté  des  citoyens  de  se  réu- 
nir •■  da  fonder  des  sociétés  libres,  elle 
vTmt  avliordonnée  à  aucune  autorisation 
dt  ca  fenre.  Le  gouvernement,  qui  ne 

Kînlcrdire  ces  réunions,  n'exerce  à 
ir  égard  qu'un  droit  de  surveillance. 
!■  CHHéqoence  de  ce  droit,  qui  s'étend 
à  lo«C  ee  qui  se  passe  dans  Peut ,  il 
exiger  qu'on  l'inttruiae  à  l'avance 
bat  aC  de  l'importance  de  tonte  as- 
iqoi  dépasse  les  proportions  d'une 
réanion  de  famille  ou  d'amis  ;  il 
a'y  feire  représenter  par  tels  agenU 
^*U  loi  plaît  de  désigner.  Lorsqu'il  a 
dm  raîsona  pour  craindre  qne  le  mee- 
ijaf  ut  prenne  un  caractère  dangereux 
paw  la  Hiaintien  de  l'ordre  et  de  la 
toMqoîlUté  publique,  il  peut  même 
Kalardira  préventivement;  mais  cette 
éifroH,  tontes  les  fois  que  le  but  de  la 
filMMi  on  de  l'association  ne  constitue 
!■  nue  transgression  formelle  de  la  loi, 
aa  saarail  parer  d'avance  à  l'éventualité 
é^Menne  réanion  postérieure  du  même 
fmrc.  Il  s'ensnit  que,  sous  l'empire  de 
li législation  britannique,  toute  assem- 
Uéa,  tonte  association  politique  ou  au- 
tn,  entièrement  licite  lorsqu'elle  satis- 
ttl  ana  eonditions  précitées,  cesse  de 
rilie  dn  moment  où  elle  se  dérobe  aux 
de  Tautorité,  et  se  transforme  en 


les  différentes  monarchies  du 
it  européen,  ces  principes  si  li- 
Wniu  oot  souffert  de  graves  restric- 
tiaus.  En  France ,  avant  la  révolution , 
iMla  asaemblée  populaire,  non  autori- 
lia  par  Ica  officiera  du  roi,  était  défen- 
dus sona  dea  peines  sévères.  La  révolu- 
liaade  17S9  emporta  ces  défenses;  mais 
lia,  notre  législation  s'est,  à  plusieurs 
imée  d'une  nouvelle  sévérité 
laa  sociétés  politiques,  à  raison 
du  caractère  violent  et  'des  tendances 
lilHeraivea  de  plusieurs  d*entre  elles. 
^  gouvernement  impérial  rétablit  dans 
lu  loi  Ica  premières  mesures  restrictives. 
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Les  art.  391  à  294  du  Code  pénal  pof'^ 
tant,  en  substance,  que  nulle  association 
de  plus  de  30  personnes,  dont  le  but  sera 
de  se  réunir  tous  les  jours,  ou  à  certains 
jours  marqués,  quel  que  soit  l'objet  dont 
on  s'y  occupe,  ne  pourra  se  former  qu'a- 
vec l'agrément  du  gouvernement,  et  sous 
les  conditions  qu'il  plaira  à  l'autorité  de 
lui  imposer.   Toute  contravention  en- 
traînait la  dissolution  de  la  société  et 
une  amende  de  16  à  200  fr.  Mais  ces 
dispositions,  suffisantes  sous  le  régime 
fort  et  absolu  de  l'empire ,  pouvaient 
être  facilement  éludées  dans  un  temps 
de  crise  intérieure.  Pour  remédier  à  ^im- 
puissance des  moyens  légaux  existants,  en 
présence  des  attaques  violentes  des  fac- 
tions ,  une  nouvelle  loi ,  soumise  aux 
Chambres  au  mois  de  février  1834,  fut 
promulguée  le  1 0  avril  suivant.  Elle  mo- 
difie la  disposition  du  Code  pénal,  en 
déclarant  illicite  toute  association  de  plus 
de  20  personnes,  non  autorisée  par  le 
gouvernement,    sans  distinguer   si    les 
réunions  de  ses  membres  ont  lieu  ou 
non  à  des  jours  fixes;  elle  porte  aussi 
que  l'autorisation  donnée  par  le  gouver- 
nement est  toujours  révocable,  et  ren- 
force considérablement  la  pénalité,  en 
frappant  le  délit  de  participation  a  une 
société  non  autorisée,  dans  tous  ses  mem- 
bres indifféremment,  d'une  amende  qui 
peut  s'élever  de  60  i  1,000  fr.,  et  au 
double  en   cas  de  récidive.  Elle  réserve 
finalement  au  pouvoir  eiécutif  la  faculté 
de  déférer  le  jugement  des  attentats  con- 
tre la  sûreté  de  l'état,  dérivant  du  fait 
des  associations,  à  la  juridiction  de  la 
Chambre  des   pairs ,  conformément   à 
l'art.  28  de  la  Charte. 

Quelque  loin  que  les  regards  de  l'his- 
torien se  reportent  en  arrière,  il  saisit  des 
traces  de  l'existence  de  sociétés  secrètes 
à  presque  toutes  les  époques  et  chez  pres- 
que tous  les  peuples  dont  l'état  de  civi- 
lisation n'excluait  pas  la  combinaison 
des  moyens  indispensables  à  la  vie  et  à 
l'action  de  ces  sociétés.  Mais  nous  au- 
rions ici  trop  à  faire  si  nous  voulions 
suivre  tous  ces  fils  épars  dans  le  tissu 
vaste  et  compliqué  d'événements  qui  ap- 
partiennent à  un  |>»ssé  lointain.  Au  di^r- 
nier  siècle,  quelle  que  fût  déjà  Tintensilé 
du  travail  des  idées  rénovatrices,  on  peut 
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dire  qao  le  principe  de  rabtolQtisme 
monarchique  et  de  l'obéiitaDce  pauive 
n'en  eonlinna  pat  moins  de  dominer  e&- 
claûvemenl  dans  le  mécanisme  polilique 
des  états  sor  tont  le  oontioenl  européen, 
josqn'au  jour  où  éclata  la  révolulion.  La 
frane-maçonnerie  {voy.  ce  mot  et  Ordre 
MAÇoinnQUB),d*une  origine  auui  ancièD- 
ne  qu'incertaine,  et  encore  aujourd'hui 
si  répandue,  et  l'ordre  des  illuminés 
(yoT»]f  qoi  compta  de  nombreux  adeptes 
en  Allemagne   sur  la  fin  du  règne  de 
Frédéric  U,  méritent  seules  d'être  si- 
gnalées. La  tendance  de  ces  anociations 
était  surtout  cosmopolite  et  humanitaire, 
et  n'a  pris  qu'accidentellement  une  di- 
rection politique  là  où  l'eicitation  géné- 
rale des  espriU  y  concourait.  Le  grand 
acte  de  la  révolution  française  ne  fut  lui- 
même  rien  moins  que  propice  au  dévelop- 
pement des  sociétés  secrètes.  Comment 
ces  dernières  auraient- elles  pris  racine 
au  milieu  du  tourbillon  des  passions  po- 
pulaires? Les  clubs  si  fameux  de  ce  temps- 
là  (iw/.  Fbuuxahts  ,  CoaDBLiBms ,  Ja- 
GOBurs)  n'étaient  point  des  sociétés  po- 
litiques, mais  plutôt  des  arènes  ouvertes 
à  la  démagogie.  Plus  tard,  quand  Bona-- 
parte  eut  mb  un  terme  à  ce^  réunions 
tumultueuses.  Targua  vigilant  de  la  po- 
lice impériale  suffit  pour  faire  échouer  les 
tentatives  isolées  de  ces  restes  opioiàtres 
des  partis  abattus,  dont  le  grand  homme 
n'avait  pu  vaincre  les  ressentiments  ni 
détruire  toutes  les  espérances.  Des  asso- 
ciations secrètes  se  formèrent,  mais  tous 
leurs  efforts,  basés  sur  de  trop  faibles 
ressources,  furent  impuissants  (voy.  Phi- 

LAOBLPBES). 

Hors  de  France  néanmoins,  le  réveil 
du  sentiment  national  des  peuples,  fati- 
gués du  joug  napoléonien,  finit  par  pro- 
duire plusieurs  associations  dont  Tacti- 
vite  morale  prépara  d'une  manière  plus 
efficace  la  chute  du  maître  de  TEuro- 
pe.  L'une  fut  le  Tugendbund  (  ligue  de 
la  vertu),  né  en  Pmsae,  qui,  loin  d'être 
hostile  aux  gouvernements  des  pays  où  il 
se  propagea,  ne  travaillait  qu'à  ranimer 
dans  tous  les  esprits  le  désir  de  recouvrer 
l'indépendance  de  la  patrie  allemande, 
et  ne  recherchait  le  secret  que  tant  qu'il 
avait  à  se  prémunir  contre  les  persécu- 
tions des  dominateurs  étrangers.  L'autre 
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fut  le  carbonarisme  (vorOt  ^ 

gine  parait  se  rapporter  m»  é 

annécn  du  règne  de  Joarbim  Mm 

le  royaume  de  Naples.  Le  premii 

à- fait  conforme  au  caractère  § 

que,  généralement  religieux  et  | 

phique,  s'appliqua  snrtoutà 

idées  et  à  stimuler  le  patricMii 

moyens  moraux;  le  second,  pt 

ment  empreint  du  cachet  mérÎÉ 

recouvert   du   voile    mystérim 

multitude  de  formalités  et  de  eéi 

bizarres,  visait  au  contraire  à 

Le  rôle  du  Tmgendbund^  qui  < 

parro>  ses  initiés  un  grand  nombr 

mes   très  iuûuents   dans   leur 

d'hommes  d'état  même,  finit  ca 

sorte  lors  de  l'évacuation  du  so 

nique  par  les  armées  fran^aiai 

du  carbonarisme,  au  contraire, 

été  traité  en  détail  (  voy*  Gabb 

Caldebabi),  n'acquit  une  grand 

tance  historique  qu'en  entras 

18 là,  dans  une  phase  d'actif 

nouvelle.  A  son  but  primitif, 

été  auui  le  renversement  de  la  | 

napoléonienne ,  succéda  le  bm 

ment  des  idées  de  liberté,  d*indé| 

et  d*unité  nationale, qui  se  manil 

la  péninsule  par  les  révolutions  < 

et  du  Piémont,  et  par  les  troe 

quents  de  l'Eut  de  l'Église  (  wn 

La  vivacité  non  moins  grandi 

dances  libérales,  les  répugnai 

mécontentements     nombreux 

par  le  gouvernement  vacillani  d 

tauration,  provoquèrent  en  Fra 

une  force  nouvelle,  la  resurrt 

sociétés  secrètes.  L'organisntîm 

bonarisme  leur  servit  en  part» 

dèle,  et  quand,  à  partir  des  ani 

et  1 82 1 ,  l'absolutisme  triomph 

possible  pour  étouffer,  dans  ton 

cette  association  formidable,  ' 

nombre  de  ses   membrea,  ré 

France,  se  mirent  en  comm 

avec  les  libéraux  fran^is,  «t  fii 

s'associer  entièrement  à  leur  ca 

devint  ainsi  le  principal  loyer  d 

boonerie,  à  laquelle  se  rallier 

peu  toutes  les  autres  sociétés  < 

tantes,  et  qui  s'empreignit  dèa 

caractère    essentiellement   fru 

vuste  réseau  de  son  organîaalîi 
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*p       ue 
qael- 

■y  aliiM  qoe  le  proaya  k  procès 
i  Bsffton,  celui  des  quatre  sous- 
le  Le  Rochelle,  celui  de  Trolé 
de  la  garnison  de  Stras- 
étaient  répartis  en 
vtndita\  dontcha- 
MNimit  renfermer  que  30  mem- 

•n  plus.  Ceux*ci  s'appelaient 
I  bons  cousins^  et  désignaient 
Mi  de  pagani  (payens)  tout  ce 
«r  étak  point  affilié.  Les  dé- 
10  ventes  formaient  collective- 
9emte  centrale f  et  ces  dernières 
■Boniquaient  à  leur  tour,  par 
»  avec  la  haute  vente  ,  dans  le 
gffincial  on  départemental  de 
ttasaetroaTaient  comprises.  An 
In  tonte  l'organisation  figurait 
tmpféme^  espèce  de  comité  di- 
dteomination  célèbre  sons  la 
tins  ),  qni  avait  son  siège  à  Pa- 
mmettait  ses  ordres  aux  hautes 
pnr  l\>rgane  de  ses  émissaires. 
WL  garantir  le  secret ,  la  char- 

•vait  pour  règle  de  ne  jamais 
iw  de  ses  projets  au  papier,  et 
Iot  uniquement  par  des  commu- 

vcrbales.  Ordinairement  cha- 
lonaro  ne  connaissait  que  les 
•  de  la  vente  à  laquelle  il  appar- 
oos  s'engageaient,  par  serment, 
i  divulguer  des  secrets  de  l'asso- 

ct  le  parjure  devait  être  frappé 
In  la  main  d'un  bon  cousin  que 
ésîgnait.  (Shaqne  membre  était 
loir  des  armes,  et,  depuis  le  mois 
ifldbre  1820  jusqu'au  16  mars 

y  eut  même  un  comité  spécia- 
ifaai^  de  la  direction  des  en- 

aiUtaires,  dont  les  fonctions 
wX  à  ordonner  des  prises  d'ar- 
Ics  exercices  régulier».  Ce  peu- 
■yliion  réactionnaire  que  la 
i  iatérieiire  du  cabinet  français 
m  anile  de  l'intervention  victo- 
\  ias  armes  en  Espagne,  porta  un 
ssansible  à  la  charbon nerie,  qui 
■s  dès  lors  se  montrer  directe- 
ramive  en  face  du  gouvernement, 
mafiaiblissement,  elle  continua 
t  à  travaîlkr  l'esprit  de  la  na- 

Imfékip.  à.  G.  d.  M.  Tome  XXL 
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tion  dans  un  sens  libéral  et  révolntion-> 
naire,  jusqu'en  1830.  Mais,  en  général, 
il  faut  reeonnaltre  que  la  propagande 
des  idées  et  des  résolutions  libérales  en 
France  s'exerça  bien  plus  efficacement 
par  rintermédiaire  des  associations  po« 
litiques,  procédant  ouvertement  et  dans 
un  but  avoué,  comme,  par  exemple ,  la 
société  Jide-ioi ,  le  Ciel  f  aidera ,  que 
par  les  sociétés  secrètes. 

Pendant  qu'en  France  le  libéralisme 
sapait  les  fondements  du  trône  mal  affer- 
mi de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  on 
peuple  longtemps  opprimé ,  mais  peu  à 
peu  revenu  au  sentiment  de  ses  droits 
en  recueillant  les  souvenirs  d'un  passé 
glorieux,  les  Grecs,  s'était  soulevé,  en 
Orient,  contre  la  tyrannie  musulmane. 
Une  célèbre  association,  l'Hétérie(vo^.), 
fondée  à  Vienne,  en  1814,  sur  le  modèle 
du  Tugendbundf  dans  le  but  de  propa- 
ger davantage  les  lumières  du  christia- 
nisme et  de  fortifier  le  sentiment  reli- 
gieux et  national  chez  les  enfants  de  la 
Grèce,  avait  de  loin  préparé  l'insurrec- 
tion. En  Pologne  aussi,  le  sentiment  de 
la  nationalité  humiliée  produisit,  dès 
l'année  1817,  au  sein  de  la  jeunesse,  di- 
verses associations  secrètes  ;  mais  la  po- 
lice impériale  étant  parvenue  à  les  dé- 
couvrir pour  la  plupart,  elles  se  fondi- 
rent presque  toutes  en  une  seule,  l'^^x^o- 
ciaiion  patriotique.  Dans  les  années 
1823  et  1824,  celle-ci  se  mit  en  rapport 
avec  une  autre  société,  la  Ligue  secrète f 
qui  avait  ses  principales  ramifications  en 
Russie  même,  dans  les  provinces  du  sud- 
ouest^.  L'avortemeùt  de  la  conspiration 
qui  éclata  à  Saint-Pétersbourg,  après  la 
mort  de  l'empereur  Alexandre  (vojr,  cet 
art.,  ainsi  que  Nicolas  et  CoNsTAirriir 
Pavlovitch),  entraîna  la  dissolution  de 
la  société  patriotique  polonaise  ;  mais  , 
en  1828,  une  autre  association,  formée 
dans  le  même  but,  et  qui  avait  son  foyer 
dans  l'école  militaire  de  Varsovie,  la 
remplaça.  Cette  dernière  parvint  à  trom- 
per la  vigilance  de  la  police,  et  c'est 
d'elle ,  comme  auparavant  de  THétérie, 
en  Grèce,  que  partit,  en  1830,  le  signal 
d'une  lutte  héroïque,  dont  l'issue  malheu- 


(*)  Sar  les  sociétts  teerètet  en  Raiiiie,  voir 
le  RmppoH  de  ta  commiuiom  d'tmqidlê  (trad.  fr., 
Pétertb.,  xSsfi^  p.  8  et  saiv.  S. 
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reu*c  pnvt  1a  Pologoe  de  m  nttîootUté.     i^iUetnt  lei 

£a  Allemagoe,  où  les  betoios  el  lee 
détir»  de  liberté  el  dVoité  reparureDl  à 
l'ordre  du  jour  après  le  triomphe  de  la 
cause  sacrée  de  l'iDdépendaoce  territo. 
riale,  les  associations  qu'enfanta   celte 
nouvelle  tendance  prirent  surtout  ra* 
cioe  dans  les  universités.  Nous  en  avons 
traîtéi  et  notamment  de  la  grande  Bur^ 
schenschaft^  au  mot  Étcdiarts.  Cette 
dernière,  sur  laquelle  il  serait  superflu 
d'entrer  dans  de  nouveaux  détails,  main- 
tînt dans  son  esprit,  sinon  dans  ses  fins 
et  dans  son  objet,  les  principes  et  le 
mode  d'action  qui  avaient  autrefois  ani- 
mé et  dirigé  le  Titgendbuitd,  Elle  ne  prit 
qu'incidemment  un  caractère  politique, 
qui  ne  fut  d'ailleurs  jamais  avoué  par  la 
totalité  de  ses  membres.  Néanmoins  les 
attaques  et  les  incriminations  multipliées 
contre  elle  par  des  champions  trop  fou- 
gueux des  intérêts  absolutistes  et  nobi- 
liaires qu'elle  menaçait,  irritèrent  l'exal- 
tation de  quelques  jeunes  gens  jusqu'au 
fanatisme,  et  les  portèrent  à  dea  attentats 
aussi  coupablea  qu'irréfléchis.  Tels  furent 
l'assassinat  de  Kotsebue  (vo/.)  par  l'é- 
tudiant Sand,  à  Manheim,  et  quelques 
autres  tentatives  isolées  du  même  genre, 
qui  donnèrent  lieu,  en  vertu  des  décrets 
de  Carlsbad,  à  l'exercice  des  poursuites 
les  plus  rigoureuses  contre  une  partie  de 
la  jeunesse  académique,  sous  la  prési- 
dence de  la  commission  centrale  d'en- 
quête établie  à  Mayence.   Cependant, 
malgré  les  défenses  et  les  arrêts  fulminés 
contre  elle ,  la  Burschenschufl  ne  s'é- 
teignit pas  encore  ;  on  la  vit  se  relever, 
a  diverses  époques,  avec  des  tendances 
analogues,  quoiqu'elle  adoptât  en  partie 
des  formes  et  des  noms  différents;  mais 
on  ne  saurait  pourtant,  jusqu'à  la  révo- 
lution de  juillet,  lui  imputer  aucune  en- 
treprise tendant  d'une  manière  ostensi- 
ble au  renversement  de  la  constitution 
politique  de  l'Alkmagne* 

Par  la  révolution  de  18S0,  le  but  im- 
médiat des  sociétés  politiques,  secrètes 
et  autres,  nées  en  France  sous  la  Restau- 
ration, se  trouva  temporairementatteint. 
Cependant,  du  fait  accompli  de  l'éta- 
blissement d*une  charte  et  d'une  dynas- 
tie nouvelles  ne  pouvait  immédiatement 
résulter  une  harmonie  talla  qu'on  vit 
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sans  de  la  branche  déchon  ac  lai 
tions  de  la  fraction  la  pins  bovîU 
libéraux  victorieux,  qui  anrai 
suivre  le  principe  démocraliqn 
dans  ses  conséquenoea  aitréosi 
tarda  pas  à  rompre  tont-à-fail 
majorité,  siocèreoMnt  attachén 
vernement  de  son  chois.  Une 
pareille,  compliquée  de  taat 
comptes,  de  passions  et  d*ci 
téméraires,  contenait  en  elln  I 
d'associations  nouvelles.  Il  a*n 
d'abord  au  sein  du  parti  légîtîm 
est  certain  qu'à  répciqm  dea 
secrètes  de  M***  la  ducheua  àm 
France,  il  existait  plnsîeara  ac 
cette  couleur,  surtout  répandi 
les  départements  du  midi.  Maia 
rent  moins  d'éclat  et  furent,  «■ 
beaucoup  moins  redoutables  m 
nement  que  celles  qu'on  vît  hia 
gir  dans  le  parti  républicain, 
bonarisme  ressuscita  sons  le  d 
ckaihonnerie  Jémocratiqme»  ] 
cipes  professés  par  cette  Doavi 


ciation,  qui  comptait  parsi 
l'octogénaire Buonarotti  i mai  11 
cien  et  sincère  partisan  des  idè 
beuf  {vor.)y  ont  été  développé 
de  ses  membres  les  plus  tnflaaa 
Teste,  dans  l'écrit  intitulé  :  Pm 
constitution  républicaine.  On  j 
les  mêmes  théories  égalitairas 
quelles  Bsbeuf  avait  autrefoîa 
fonder  son  système,  mais  qu'ic 
ne  poursuit  pas  jusque  dans  Icui 
res  conséquences,  en  élagnaai 
qui  lui  parait  impraticable  d 
actuel.  Cependant  les  républi 
plus  jeunes  et  les  plus  fougne 
gagner  de  l'influence  sur  les  ma 
feraient  le  moyen  des  réunions  | 
à  celui  de  l'as»ociation  secrèln, 
principales  de  ces  sociétés,  for 
déguisement,  fut  celle  dea  AngL 
ple^  qui  naquit  peu  de  ttmpa 
révolution  de  juillet.  L'inlard 
ses  assemblées  occasionna  la  et 
la  fameuse  société  tUt  Droits  tU 
\yoY'  T.  VIII,  p.  69 1),  qui  sa 
sections  pour  se  dérober  à  l'af 
de  la  loi.  Mais  le  gouvamaMa 
rendue,  an  on|^nimy  «la  pla 
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I    ;  à       fo     lé  des 
«ili  àm  rhomae  cm       iqi  par- 

ék  ton  orgtDÎtttîoB  et  de  projets, 
■i  M  fbrflM  QD  comité  secret,  dit  seo- 
m  ^aetioM^  conposé  des  hommes  les 

■  déterminés  da  parti.  M  aïs,  après  les 
iacBMits  de  Lyon  et  de  Paris  du  mois 
rwril  18S4,  troubles  qai,  dans  la  pre- 
Ipb  4m  ces  villea,  traient  été  prind pa- 
nai rmovre  dmmutueiiisieSf  ouvriers 
iciéapour  ae  soustraireà  la  dépendaoce 
lef  a  chefs  d'atelier ,  ce  comité  fut 
ioaa  en  même  temps  que  la  société 
iDroita  de  Tbomme,  lorsque  le  gou- 

II,  profitant  de  sa  double  vic- 
ie parti  républicain,  parvint 
Mm  à  asHuner  l'eiécution  de  la  nouvelle 
•■riea  associations.  Avyourd'hui  il  pâ- 
li CBlain  que  toutes  les  sociétés  poli- 
|Mi  aont  à  peu  près  mortes  en  France. 
L^écho  que  la  révolution  de  Juillet 
mw  ehci  les  patriotes  italiens  réveilla 
Mîvité  du  carbonarisme,  dont  le  foyer 
iacipal  ae  transporta,  sur  la  fin  de  la 
}mm  année,  dans  le  canton  du  Tessîn, 
1^  à  la  suite  des  réclamai  ions  de  l'Au* 
tàêf  k  Genève  et  daos  le  canton  de 
ma.  Vers  la  fin  de  1833,  une  partie 
I  réfogiés  italiens  présents  à  Paris 
nilièreal  à  la  nouvelle  charboone- 
i;  mais  bientôt  le  mécoo- 
II  qu'ils  éprouvaient  de  l'inac- 

■  de  eetle  société   fut   cause  qu*iU 

■  détachèrent  de  nouveau,  et  la  fàchen- 
na  de  l'équipée  de  Savoie,  dont  nous 
ma  parlé  à  l'art.  Étais  Sakoes,  ren- 

b  seiasion  complète,  en  1834.  Déjà 
It-cî  avait  produit  une  nouvelle  asso- 
Ifim  aecrète,  la  Jeitne  Italie,  A  son 
nple,  d'antres  réfutés  polonais,  alle- 
mÔB^  oie,  concoururent,  en  France  et 
à  former,  des  hommes  de  leur 
»pective ,  des  sociétés  pareilles , 
^  «■  s'alliant  étroitement  avec  la  pré- 
leale,  prirent  le  nom  de  la  Jeune 
rope  {voy,).  Car,  en  Allemagne,  la 
fweàemcfutfê^  rappelée  par  la  révolu- 
I  de  jnillel  à  son  réie  politique,  n'a- 
\  paa  mieux  réussi  que  le  carbonarisme 
■la Péninsule,  Enhardie  par  la  chute 
Varsovie,  la  diète  fédérale  avait  même, 

la  15  juillet  1832,  étendu  Tappli- 
ina  des  mesnres  de  rigueur,  adoptées 
>  eue  an  1819  à  l'égard  des  nnivar- 


sîtés,  à  tontes  les  associations  et  assem- 
blées politiques  quelconques.  Une  nou- 
velle commiiaion  centrale,  installée  à 
Francfort,  en  vertu  d'une  résolution  de 
la  diète  du  20  juin  1833,  fut  chargée  de 
poursuivre  les  promoteurs  de  l'agitation 
et  de  sévir  contre  eux,  tandis  que  les  fu- 
gitifs cherchèrent  en  grand  nombre  un 
asile  en  France,  ou  fixèrent  leur  séjour 
en  Suisse,  où  ils  se  lièrent  étroitement 
avec  les  réfugiés  des  autres  nations.  Les 
représentations  des  cabinets  finirent  par 
décider  les  autorités  cantonnales  à  se 
prononcer  pour  la  dispersion  de  cette 
association. 

£n  Espagne,  en  Portugal,  et  dans  les 
paysd' Amérique  qui  ont  longtemps  dépen- 
du de  ces  deux  couronnes,  c'est  l'ordre 
maçonnique  qui,  depuis  le  rétablissement 
du  trône  de  Ferdinand  VU,  a  toujours  le 
plus  influé  sur  la  marche  des  révolutions. 
En  outre,  il  faut  mentionner,  en  Espsgne, 
l'association  des  communeros  {yoy,)^ 
qui  gagna  de  nombreux  partisans  dans 
les  rangs  inférieurs  de  l'armée,  et  ae 
trouva  presque  continuellement  en  lutte 
avec  les  francs-maçons.  Assez  semblable 
dans  la  forme  an  carbonarisme,  elle  dis- 
parut avec  la  défaite  du  parti  constitu- 
tionnel; mais,  lors  du  retour  des  patriotes 
exilés,  après  la  mort  de  Ferdinand  Vil, 
ses  débris  entrèrent  dans  diflérenlas  as- 
sociations nouvelles. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  quel- 
ques associations  britanniques  qui  ont 
joué  un  rôle  dans  les  derniers  temps, 
c'est-à-dire  des  loges  orangistes  {voy,)^ 
formées  par  les  adversaires  les  plus  vé- 
héments de  l'émancipation  de  l'Irlande 
et  des  projets  d'O'Connell  (vctOi  ^  ^ 
la  vaste  association  duRepeal  ou  société 
pétitionnaire  du  rappel  de  l'union,  fon- 
dée per  le  célèbre  tribun  irlandais.  Quoi- 
que  désapprouvées  par  le  gouvernement, 
elles  ae  sont  pourtant  en  général  conte- 
nues l'une  et  l'autre  dans  les  limites  de 
la  légalité.  Il  n'en  fut  pas  de  méoM  dea 
chartistes  anglais,  association  radicale 
et  turbulente  d'ouvriers  mécontents, 
dont  un  Irlandais,  M.  Fergus  O'Con- 
nor,  fut  un  des  principaux  meneurs,  et 
qui  se  portèrent,  en  1839,  à  des  désor- 
dres el  à  des  excès  graves,  dont  les  lots 
ont  eoinila  fait  justice.  Cea  perturba- 
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T^  nom  d*Otahili  réVeîlie  Im  soaw- 
nira  les  plus  agréables  qui  soient  comî- 
gnés  dans  Phistoire  des  Toyagcs.  CoM* 
blée  de  tous  les  dons  de  la  nature,  cent 
tie  enchanteresse  parut  un  paradis  1er* 
restre  aux  navigateurs  français  et  aa^taii 
qui  la  visitèrent  les  premiers.  Qui  n^h 
avec  le  plus  vif  intérêt  les  récils  pleins  èi 
charme  que  Coolc  fait  du  dimat  et  dak 
végétation  de  Tlle,  des  moeura  donea  A 
aimables  des  insulaires?  Una  t 
ture  chaude,  un  sol  bien  arrosé, 
pé  de  montagnes  et  de  valléci,  et  dis- 
posé toute  Tannée  à  se  couvrir  des  phi 
belles  productions  tropical 
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teurs  tiraient  leur  nom  du  projet  de 
rharte  démocratique  dont  ils  avaient  ré- 
clamé l'adoption  par  le  parlement.  Quant 
aux  rebeccaïtes^  ces  petits  fermiers  dans 
la  principauté  de  Galles,  dont  les  chefs 
se  montrent  en  costume  de  femme  et 
prennent  tous  le  nom  de  Rebecca ,  nous 
ne  saurions  décider  jusqu*à  quel  point 
il  existe  entre  eux  une  association  pro- 
prement dite,  qui  dirige  leurs  audacieux 
coups  de  main.  Gh.  V. 

SOCIÉTÉ  Tekcle  dk),  voy.  Gom pa« 
GiriK  (règle  de), 

SOCIÉTÉ  (îles  de  la),  archipel  de 
l'océan  Pacifique  [voy,  ce  mot  et  0cÉ4- 

nie),  situé  entre  les  1G<*  et  18®  de  lat.  1  brage  délicieux,  des  fruits  savourem, 
S.  et  les  150^  et  15G<*  de  long,  occid.,     une  i 


comprenant  les  Iles  de  Taîti,  de  Tethu- 
roa,  d*Eimeo,  de  Maitea,  de  Huahine, 
de  Raiatea  ou  Ulietéa,  de  Tahaa,  de  Bo- 
rabora,  de  Maupili  et  de  Tubai.  Décou- 
vert par  Cook,  en  1 769,  et  peut-ùtre  déjà 
par  Quiros,  cet  archipel  est  un  des  plus 
fréquentés  de  l'Océanie  par  les  Euro- 
péens. A  Texception  des  Mariannes,  il  est 
aussi  le  premier  dont  les  habitants  aient 
renoncé  à  Tidolatrie.  Depuis  1815,  ils 
ont  presque  tons  embrassé  le  christianis- 
me que  des  missionnaires  anglicans  leur 
avaient  apporté.  Ils  paraissent  déjà  assez 
avancés  dans  la  civilisation,  surtout  ceux 
deTaîti,  de  Raiatea,  d^Iuahine,  et  d*Ei- 
meo,  où  sont  établies  des  écoles  et  des  im- 
primeries. Les  missionnaires  ont  fondé  à 
Eimeo  une  académie  dite  lie  la  mer  du 
Sudy  pour  Finstruction  supérieure.  Sou- 
mises presque  toutes,  il  y  a  quelques  an- 
nées, au  roi  Pomaré  II,  les  lies  qui  compo- 
sent ce  groupe  sont  aujourd'hui  parta- 
gées entre  plusieurs  chefs. 

Taîti  {Tahiti  ou  Olahiîf)^  la  princi- 
pale lie  de  cet  archipel,  et  Tune  des  plus 
étendues  de  la  Polynésie,  a  environ  100 
milles  carr.  anglais  de  circonférence  (30 
milles  de  long  sur  20  de  large).  Elle  en 
possède  aussi  le  point  le  plus  élevé  après 
les  pics  de  Pile  Hawaî  [voy-  Sandwich). 
Située  sous  le  17<*  45'  de  lat.  S.,  elle  se 
compose  de  Plie  proprement  dite,  et  de 
la  presf]u'lle  de  Taîarabou,  qu'un  isthme 
y  joint.  Les  lieux  les  plus  remarquables, 
Mirtout  à  cause  de  leur  mouillage,  sont  : 
VhTï  (Paré),  Papaoa  (Papava),  Matavae 
(Mauvai),  Papéiti,  Papara,  ÀiUpaha. 


mer  abondante  en  poiaaons  cC 
crustacés,  un  climat  salubre,  voilà  ecq  w 
la  nature  a  donné  aux  habitants.  Elle  la 
a  dispensés  des  travaux  pénibica  par  ki* 
quels  rhomme  arrache  ailleurs  à  la  terra 
sa  subsistance.  Les  fruits  de  quelques  ar- 
bres joints  aux  taros,  aux  patates,  m 
yarus  et  à  des  coquillages  saffiicnl  à  h 
nourriture  du  Taltien;  son  pain  cstm- 
pendu  aux  branches  des  arbres,  wn  Ul 
et  son  huile  sont  renfermés  dans  la  noix 
de  coco.  Il  n*a  besoin  ni  de  semer  ni  da 
labourer;  les  frimats  na  le  font  point 
trembler  pour  sa  récolte  fntnrt,  llnif 
périe  des  saisons  n'interrompt  jaaMÎs  \m 
travaux  des  champs.  Point  de  maisoni 
maçonnées  et  fermées,  point  de  pr^'ran 
tions  contre  les  attaques  nocturnes  il 
contre  le  vol.  Un  toit  de  larges  fenilkS| 
soutenu  par  des  poteaux  à  Tombre  dit 
bananiers  et  des  cocotiers,  voilà  l'habi- 
tation du  Taîtien.  Cet  abri  léger  ae 
comporte  ni  meubles  ni  décoration  de 
luie  :  la  verdure  suffit  pour  IV 
G*est  sous  le  doux  ombrage  de 
que  Pinsulaire  se  livre  aux  travaux 
cilea  qui  Poccupent  dans  la  journées, 
pirant  un  air  embaumé  par  la  végétarian. 
Le  spectacle  enivrant  des  daaan  des 
femmes  de  cette  Ile,  nymphes  à  la  paa 
olivâtre,  la  faisait  déjà  regarder  à  (^oak 
comme  une  seconde  Gy thére.  A  uisi  Bon- 
gainville  lui  a-t*il  donné  ce  nom.  «Qa*B 
y  a  loin,  s*écrie  le  voyageur  anglaÎB,  da 
caractère  aimable  et  enjoué  dca  OlaM« 
liens  à  la  férocité  des  habilanls  d*anlrm 
archipels!  — Otahiti,  ajoutent*  il,  dnipa* 
raltre  aux  voyageura  le  aéjonr  des  fXùm 
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•în,  àm  là  paix  et  da  rnl  bonheur.  » 
llalhciireaMaient  il  y  a  on  reren  au  ta* 
blcaa  •édoifaot  tracé  par  Cook  :  le  peu- 
ple jgDtnH  de  cette  Ile  te  lÎTrait,  sans 
voogirt  aux  viœi  les  ploi  honteux  ;  la  pro- 
Mitation  était  géoérale  parmi  les  femmesy 
•là  rarrivée  des  Européens  elle  fut,  par 
CBpiiiitéy  enconra^  de  la  part  des  pères, 
de»  frcrea  et  des  maris.  Une  religion  su- 
pailitieuse  eiTrayait  de  ses  terreurs  mys- 
Tesprit  faible  des  insulaires;  les 
raïs  (tombeaux  de  famille),  dont  on 
cnaplait  plus  d'une  centaine  dans  File, 
étaient   fréquemment  souillés  du  sang 
des  victimes  humaines.  Une  sorte  de  féo- 
dalité pesait  sur  la  population  :  les  aréoi 
fermaient  la  haute  aristocratie,  et  dispu- 
taient le  pouvoir  aux  rois;  ces  vassaui, 
dent  les  terres  se   transmettaient  sans 
partage,  avaient  au-dessous  d'eux  des 
Émanas^  espèce  de  barons  et  d'arrière- 
vamanx  qui  combattaient  pour  eui,  et 
Idnient  anaai  la  guerre  pour  leur  propre 
ipte.  Leschefsde  Taîii  et  des  lies  voi- 
ae  livraient  des  guerres  acharnées  ; 
ii  opprimaient  les  femmes,  partageaient 
ItpoBvoir  avec  des  jongleurs  fanatiques; 
h  caste  aristocratique  mettait  sans  scru- 
pnle  à  mort  les  enfants  nouveau-nés  du 
me  féminin.  Bref,  la  cruauté  et  la  dé« 
banche  dégradaient  une  race  pour  la- 
^■elle  la  nature  avait  tout  fait,  et  que 
Pon  pouvait  regarder  comme   une  des 
phs  favorisées  du  globe. 

Depuis  que  des  relations  se  sont  éta- 
blies entre  l'Europe  et  Taîii,  l'état  moral 
itmatériel  de  cette  Ile  a  beaucoup  changé; 
elle  présente  maio  tenant  un  spectacle  peu 
Htislaisant,  et  même  affligeant  jusqu'à 
ne  certain  point.  La  population,  autre - 
lois  de  100,000  âmes,  est  réduite,  par 
mite  de  maladies  alTreuses,  à  6  ou  7,000. 
Lrs insulaires  n'ont  plus  cette  naïveté  en- 
jcMée  qui  a  charmé  les  premiers  voyageurs. 
Bs  cflMient  de  s'aCTubler  de  vêlements 
enropéens,  d'imiter  les  usages  des  blancs; 
ils  s'enivrent;  la  prostitution,  quoique 
prohibée,  a  lien  comme  par  le  passé, 
■sis  moins  ouvertement.  Les  mission- 
naires, qui  y  ont  66  églises,  interdisent  le 
tatonagCyla  danse,et  forcen  t  ces  insulaires, 
jadis  si  gaiSy  si  insouciants,  à  la  rigide 
obiervation  du  culte,  et  surtout  à  écou- 
Hr  de  longs  Mrmons,  à  chanter  force 


psaumes.  La  cupidité  est  éveillée  par  les 
bénéfices  que  leur  offre  le  commerce  des 
viandes  de  porc  salé,  du  sucre,  de  Tarrow- 
root,  de  la  nacre,  qu'ils  échangent  con- 
tre des  métaui,  des  étoffes,  du  tabac,  des 
boissons  fortes,  ou  contre  des  espèces. 

Leur  langage  est  doux  et  sonore;  il 
fut  le  premier  idiome  polynésien  ÎLxé  par 
l'écriture  ;  les  missionnaires  ont  traduit 
les  saintes  Écritures  et  divers  autres  ou- 
vrages dans  cette  langue. 

Taîli  est  restée  inconnue  aux  Euro- 
péens jusqu'au  xviii*  siècle,  car  on  peut 
douter  que  ce  soit  cette  Ile  que  le  na- 
vigateur espagnol  Quiros  ait  visitée  au 
xvii*  siècle  et  à  laquelle  il  avait  donné 
le  nom  de  Sagiiiaria,  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  premiers  navigateurs,  Wallis ,  Cook 
et  Bougainville,  trouvèrent  à Talti  un  roi 
nommé  Amo  en  possession  du  pouvoir, 
non  seulement  sur  cette  lie,  mais  encore 
sur  les  Iles  voisines.  Après  ce  roi,  un  chef 
nommé  Otou,  qui  dans  la  suite  prit  le 
nom  de  Pomaré,  s'empara  du  trône,  aidé 
dans  cette  entreprise  par  les  présents  et 
les  armes  qu'il  avait  reçus  des  navigateurs 
européens.  En  1803,  son  fils  lui  succéda, 
sous  le  nom  de  Pomaré  IL  Le  règne  de  ce 
prince  est  remarquable  par  la  révolution 
tant  politique  que  religieuse  qui  s'opéra 
dans  Tile.  Dix«huit  missionnaires  mé- 
thodistes anglais  étaient  venus,  en  1797, 
s'y  établir;  ils  y  eurent  d'abord  très  peu 
de  succès,  et  lorsque,  vers  1809,  une  ré« 
volte  des  chefs  força  Pomaré  à  se  ré- 
fugier dans  rile  d'Eimeo,  les  missionnai- 
res le  suivirent.  C'est  alors  que,  lui  fai- 
sant espérer  le  secours  du  Dieu  des  chré- 
tiens, ils  réussirent  à  l'amener  peu  a  peu 
au  christianisme  :  il  abjura  le  culte  du 
dieu  Oro,  en  1812,  et,  l'année  suivante, 
aidé  d'un  parti  dans  l'ile,  il  vint  repren- 
dre possession  de  son  trône.  Le  parti 
païen  s'arma  contre  lui  :  une  bataille  san- 
glante fut  livrée,  Pomaré  resta  vainqueur, 
et,d*après  le  conseil  des  miwionnaires,  il 
fitgràceauxvaincus.Cetteclémenceeutun 
effet  prodigieux  pour  augmenter  les  con- 
versions. Dès  lors  les  missionnsires  établi- 
rent publiquement  le  culte  chrétien,  et 
devinrent  très  puissants.  Après  la  mort  de 
Pomaré  II,  ils  firent  élire  son  fils,  et  ré- 
digèrent une  espèce  de  constitution  qui 
fut  adoptée  daus  une  assemblée  géuéralr. 
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et  qai»  méUat  U  sacré  et  le  profaney  se 
resMDtait  de  l'ÎDexpérience  des  missîoo» 
naîres  dans  les  affaires  de  goa^erDeineot. 
Pootiaré  III  étant  mort  jeune,  en  1837, 
sa  sœur  Aîmata  a  été  appelée  à  lui  suc- 
céder sous  le  nom  de  Pomaré-Vablné* 

Conquis  à  la  civilisation  par  des  mis- 
sionnaires anglais,  qui  n*oublient  jamais 
leur  patrie,  convaincus  d'ailleurs  eux- 
mêmes  de  leur  insuffisance,  les  chefs  in- 
digènes deTaîti  demandèrent  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne  de  les  prendre  sous  sa 
protection  immédiate  et  de  leur  accorder 
le  pavillon  anglab.  Canning  était  alors 
ministre  des  affaires  étrangères.  L'ami- 
rauté consultée  émit  l'avis  que  l'accession 
de  cet  archipel  à  l'empire  Britannique 
serait  une  charge  plus  onéreuse  que  pro- 
fitable À  l'état  ;  en  conséquence  le  mi- 
nistère répondit  par  un  refus  à  l'offre  des 
Taftiens.  En  1828,  l'Ile  proclama  son  en- 
tière indépendance  et  adopta  pour  pa- 
villon un  drapeau  rouge  surmonté  d'une 
étoile  blanche.  Mais,  eu  1842,  les  Fran- 
çais ayant  pris  pouesiion  des  Iles  Mar- 
quises, l'amiral  Dupetit-Thouars  se  pré- 
senta devant  Taîti  pour  réclamer  des  in- 
demnités en  faveur  de  ses  nationaux, 
victimes  de  toutes  sortes  d'injustices, 
annon^nt  qu'il  éuit  prêt  à  user  de  la  force 
pour  les  obtenir.  La  reine,  effrayée,  con- 
sentit alors,  pour  se  libérer,  à  mettre  son 
pays  sous  la  protection  de  la  France. 
Le  9  septembre,  elle  signa  avec  l'amiral 
un  traité  par  lequel  elle  acceptait  le  pro- 
tectorat do  roi  des  Français.  Un  gou- 
vernement provisoire  fut  établi,  et  l'ami- 
ral fit  flotter  sur  l'Ile  un  pavillon  pro- 
tecteur, signe  de  notre  souveraineté  ei- 
lérieure.  Le  roi  ratifia  ce  traité,  et 
l'amiral,  revenu  à  Papéiti  le  1**^  novem- 
bre 1848,  notifia  cette  acceptation  à  la 
reine  ainsi  qu'aux  consuls  étrangers.  Mais 
depuis  son  départ  de  cet  archipel,  les  dis- 
positions de  la  reine  avaient  bien  changé. 
n  J^étais  bien  convaincu  à  l'avance ,  dit 
l'amiral  dans  son  rapport  officiel,  que 
notre  position  aux  Blarquises  entraîne- 
rait les  officiers  de  la  marine  britannique 
à  chercher  à  s'établira  Taîti;  et  on  ne 
peut  douter  que  sans  le  pavillon  du  pro- 
tectorat le  leur  eût  été  arboré  sur  cette 
Ile  avant  que  le  roi  eût  eu  la  faculté  de 
se  pronooci  r.  »  En  effet,  daiM  k  mois  de 


I  janvier  1048,  uim  corvatlt  aaglain  m» 
riva  à  Taîti,  et,  trouvait  U  F^um  il 
lée,  le  commandant  s'efTor^  de 
la  discorde  ;  bientôt  mm 
sul,  nommé  Pritchard,  débnrqaadMani 
et  fit  tout  pour  l'enlever  i  nom  ioflasM» 
La  reine ,  espérant  le  aeeoara  ée  Tàm» 
gleterre,  chercha  dès  lors  à  revenir  ar« 
qu'elleavait  fait  Elle  déclan  que  m 
ture  lui  avait  été  pour  ainai  dira  i 
Une  lettre  fut  écîriteca  son  nom  à  lai 
d'Angleterre  afin  d'implorer  i 
un  pavillon  de  fantaisie  fut  arborésnrrhft* 
bitation  de  la  princesse,  etc.  A  la  «neda 
tant  de  signes  de  maavaia  vouloir,  1* 
rai  Dupetit-Thouars  deoModa 
ment  a  Pomaré-Vabiné  d'i 
retard  son  pavillon,  qu'il  rcgnrdait< 
me  le  symbole  d'une  résistance  ( 
par  des  agents  anglais.  Sur  son  ratai  M 
descendit  à  terre,  et  prit  poaaenien  di 
Taîti  le  6  novembre.  Mais  le 
ment  français  a  désavoué  son 
déclaré  vouloir  s'en  tenir  an  Uniié  di 
protectorat.  —  f^oir  Ellia, 
Researckes  (  1 829, 2  vol.);  Bai 
heite  and  Pùeaimê's  Mand;  w—w.., 
yisit  to  ihe  South  seas  ;  DnaMinc  dUr- 
ville,  Foyageautomrdmmomde;  B.  I^ 
teroth,  O-Taïti,  Histoire  9i 
(Paris,  1848,  in- 8»),  etc. 

Du  royaume  de  Taîti  dépend  aussi  T\k 
de  Tetkuroa^  qui  est  composée  de  cia^ 
Ilots  enfermés  dans  un  récif  :  ce  petit  fvn 
est  renommé  pour  la  salubrité  de  l'sir 
qu'on  y  respire.  Suivant  le  capitaine  Bse- 
chey,  plusieurs  Iles  de  l'archipel  Peso* 
tou  aéraient  tributaires  du  roi  de  Tslti. 
Eimen  (Moorca),  autre  Ile  du  groupées 
la  Société,  est  remarquable  par  sa  fffti- 
lité,  ses  paysages,  ses  deux  bceni  pert^ 
sa  fabrique  de  cotonnades,  son  atelier  et 
charpente,son  collège,  etc.  Ëllepossèdeai 
des  plus  hauts  pics  de  la  Polynésie.  ïMm 
était  autrefois  soumise  à  nn  clief  noausé 
Mahiné.  Maitea  (peut-être  la  Deam 
de  Quiros,  l'Osnabruck  de  Wallis,  b 
Boudoir  ou  le  Pic  de  la  Bondenae  de  Baa- 
gain  vil  le)  est  une  Ile  petite,  hante  et  due 
aspect  agréable;  les  huîtres  perlicreaaboa* 
dent  sur  ses  côtes.  Hmahme  rWakine)  aua 
bon  port  et  des  moatagnea  volcaniqami 
ainsi  que  Tabouai^Mamom.  Kaimitm^m 
Uiietem  a  de  bons  porta,  mI 
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sont  us/tz  avsDoés 
m  la  dvilisatioD.  Tahaa  (Ouha)  est 
iNvée  du  méoM  récif  que  Raiatéa;  elle 
qMBdaot  qnelqiMt  porudaos  lesquels 
pénétra  par  dès  ouvertures  que  laisse 
vécif.  Boraboru  est  uoe  petite  Ile, 
b  dca  plus  ballaset  jouissaot  du  meil- 
rporl,  nommé  Vatapé.  Oo  y  Yoit  une 
■iifoa  escarpée.  ilfeiicpili(Maurua)est 
■aupisliln  par  son  pic.  Enfin,  Ttibai 
i«îti)t  la  plus  septenlriooale,  est 
d^lots  très  bas  et  boisés.  La  pé- 
\  y  ml  très  abondante.  D*o. 

MIGIIIIBNS,  nom  donné  aux  partî- 
■  des  opinions  religieuses  de  Léuus 
In  Faustb  Sociirk  Le  premier,  de  l'il- 
m  iunîUa  des  «Sbasf  ai,  naquit  k  Sien- 
,  «■  1536.  Il  embrassa  la  carrière  du 
wmOf  <lans  laquelle  il  acquit  de  la  ré- 
atioo;  mais  il  quitta  l'étude  de  la  ju* 
pour  celle  de  la  théologie. 
dea  doutes  s'élc|Tèrent  dans  son 
ril  asr  différents  dogmes  de  la  re* 
«■•  Poussé  parle  désir  de  s'instruire, 
iaa  Socin  voyagea  en  Suisse  et  en 
HMgne  afin  d«  consulter  quelques- 
pilca  réformateurs  les  plus  célèbres  de 
la  époque,  et  il  se  fixa  à  Wittenberg, 
il  passa  près  de  trois  ans  à  étudier  les 
gaaa  orientales.  Ses  talents  et  son  zèle 
gagnèrent  Pamitié  de  Mélanchthon  ; 
■t  vrai  qu'il  dissimulait  alors  ses  opi- 
mm  hétérodoxes.  De  Wittenberg,  il  se 
dît  en  Pologne  où  il  se  lia  avec  plu- 
Vf  personnes  qui  pensaient  sécrète- 
nt comme  lui.  Malgré  le  soin  qu'il 
ttmC  à  cacher  ses  sentiments,  il  fut 
ffiçanné  d'hérésie,  et  il  ne  put  échap- 
*  ans  persécntions  qui  le  menaçaient 
Wb  s'enveloppant  d'un  mystère  pins 
ilood  encore.  Il  passa  les  dernières 
léci  de  sa  vie  à  Zurich,  où  il  mourut 
IS61  (f'oir  Illgen,  FUaLœUi  Socini^ 
ipi^y  1836),  léguant  ses  manuscrits  et 
opinions  à  son  neveu ,  Fauste  Socin.- 
Elé  à  Sienne  en  1639,  Fauste,  à  l'âge 
30  ans,  avait  dû  quitter  sa  ville  na- 
s,  «mpçonné  d'opinions  hérétiques , 
frétait  retirée  Lyon.  Ce  ne  fut  cepen* 
it  qu'après  la  mort  de  son  oncle  qu'il 
nmençi  à  répandre  ses  sentiments 
la  qodqnes  brochures  pseudooyoïes. 
par  Pinqnbition ,  il  s'enfuit  de 
ok  il  avait  passé  plositurs  an- 


nées à  la  cour  du  grand -duc,  et  alla 
chercher  un  asile  à  Bâie.  Il  se  rendit 
ensuite  dans  la  Transylvanie,  où  il  trouva 
beaucoup  de  partisans,  ainsi  qu'en  Po- 
logne. Ces  deux  pays  comptaient  déjà 
un  grand  nombre  de  communautés  uni- 
taires ,  mais  elles  professaient  des  op{« 
nions  différentes  des  siennes  sur  plu- 
sieurs points ,  et  elles  ne  voulurent  paa 
l'admettre  dans  leur  sein.  Il  lui  fallut 
donc  réunir  ses  sectateurs  en  église  par- 
ticulière. Persécuté  par  toutes  les  autres 
communions ,  il  mourut  en  Pologne  en 
1604.  Ses  œuvres  se  trouvent  dans  la 
Bihliotheca  fratrum  Poionorum ,  t.  I 
et  n.  On  en  a  récemment  publié  un 
choix  en  fran^b. 

Fauste  Socin  fut  le  précurseur  do  ra- 
tionalisme {vay,  ce  mot).  Il  rejetait 
non-seulement  tout  ce  qui  est  contraire 
aux  lois  de  la  raison,  mais  encore  tout 
ce  qui  est  au-dessus ,  et  ne  voulait  ad* 
mettre  comme  vérité  dogmatique  que  ee 
que  cette  orgueilleuse  peut  comprendre. 
Il  ne  croyait  don<&  ni  i  la  divinité  de 
Jésus-Christ  ni  à  la  Trinité.  Dans  le» 
premiers  siècles  du  christianisme,  Paul 
de  Samosate,  Sabellius  et  d'autres,  et  à 
l'époque  même  de  la  réforme,  Heuer, 
Campanus  et  Servet  avaient  professé  les 
mêmes  opinions  anti-trinitaires.  En  Ita- 
lie, en  Suisse,  en  France,  en  Allemsgne, 
s'étaient  déjà  présentés  de  hardis  nova- 
teurs qui  attaquaient  avec  une  violence 
égale  les  confessions  de  foi  de  l'Église 
catholique  et  de  l'Église  évangélique,  et 
qui  avaient  fondé  une  foule  de  sectes 
dissidentes,  s'éloignent  sans  doute  les 
unes  des  autres  en  beaucoup  de  points 
de  leurs  doctrines,  mais  s'accordent  sur 
d'autres,  et  principsiemeot  dans  leurs  ef- 
forts pour  tout  expliquer.  Cettf  opposi- 
tion à  tout  ce  qu'il  y  a  d'incompréhensi- 
ble, de  surnaturel  dans  la  religion,  reçut 
alors  le  nom  général  de  soeimanitme. 
Poursuivis  avec  acharnement  par  les  pro- 
testants comme  par  les  catholiques,  les 
socintens  ou  unitairetn  comme  ils  ai- 
maient  à  s'appeler,  ne  trouvèrent  de  to- 
lérance qu'en  Transylvanie  et  en  Polo- 
gne où  plusieurs  seigneurs,  et  même  le  roi 
Etienne  Baibori,  lesprirent  sous  leur  pro- 
tection. Malgré  la  variété  de  leurs  confes- 
sions de  foif  ils  ••  parent  jasMus  par* 
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venir  à  en  formuler  une  qui  réunit  tous 
iei  suffrages,  et  ils  restèrent  divisés  en 
une  multitude  de  petites  communautés 
sans  lien  commun.  Leurs  docteurs  les 
plus  célèbres  furent  j  dans  le  xvii*  siè- 
cle, Jean  Crell,  Christophe  Osterod,  Jo- 
nes Scblichting,  Yalentin  SchmaU,  Jean 
Vœlkel,  M.  Ruarus,  Jean- Louis  baron 
de  Wollzogen ,  et  surtout  André  Wis- 
sowalius.  Pour  se  donner  une  apparence 
d'orthodoxie ,  ils  calquaient  en  général 
leur  symbole  sur  celui  des  apôtres.  Ra- 
rement ils  avouèrent  franchement  et 
hautement  leurs  véritables  opinions,  et 
presque  toujours  ils  attachaient  un  sens 
détourné  aux  expressions  dont  ils  se  ser- 
vaient. Quelques-uns  même  se  permi- 
rent d'altérer  les  confessions  de  foi  qui 
avaient  été  rangées  au  nombre  de  leurs 
livres  symboliques.  La  plupart  de  leurs 
écrits  dogmatiques  et  apologétiques  ont 
été  publiés  à  Rakow,  en  Pologne  (pala- 
tinat  de  Sandomir),  où  ils  avaient  établi 
une  imprimerie  et  un  séminaire.  Le  ca- 
téchisme de  cette  ville  (le  grand,  1G05, 
le  petit,  1 629)  donne  une  idée  assez  claire, 
quoique  incomplète,  de  leur  doctrine. 
Dans  le  xviii*  siècle,  les  opinions  soci- 
niennes  se  répandirent  dans  quelques  uni- 
versités d'Allemagne,  mais  elles  furent 
bientôt  extirpées.  Eu  Pologne  aussi  lesso- 
ciniens finirent  par  être  en  butte  a  beau- 
coup de  persécutions;  cependant  on  ne 
parvint  pas  à  les  anéantir  entièrement. 
Aujourd'hui  ils  comptent  encore  un  assez 
grand  nombre  de  communautés  floris- 
santes dans  la  Transylvanie,  où  ils  sont 
tolérés  sous  le  nom  d'unitaires.    C.  L, 

SOCRATE,  le  plus  grand  nom  peut- 
être  du  monde  antique,  le  réformateur 
de  la  philosophie  grecque,  l'auteur  de  la 
révolution  morale  qui  a  préparé  de  loin 
la  révolution  chrétienne. 

Socrate  naquit  à  Athènes,  la  4*  année 
de  la  Lxxvii®  olympiade,  ou  l'an  470 
avant  notre  ère,  le  6*  jour  du  mois  thar- 
gélion,  qui  répond  à  peu  près  au  milieu 
de  mai.  Son  père,  So|Shronbque,  était 
sculpteur,  et  sa  mère ,  Phénarète ,  sage- 
femme.  Né  dans  la  pauvreté,  la  traditioa 
rapporte  qu'il  apprit  d'abord  le  métier 
de  son  père,  et,  selon  Pausanias,  on  voyait 
à  rentrée  de  la  citadelle  d'Atbèaea  un  de 
Mi  oovragiai  lea  sutoea  des  GrAoes  voi- 


lées; lescoliaste  d'ArislophiBS  In 

derrière  la  Minerve  de  PhidiM. 

être  dut-il  à  ces  habitadea  de  n  i 

le  goût  du  beau  qa*il 

vie,  et  qui  fut  un  des  sentincnla  dii 

teurs  de  sa  conduite.  D*no  autre  culé,  1 

fait  lui-même,  dans  le  TheœihtétVkh 

ton ,  une  allusion  ingénieuse 

todes  d'esprit  qu'il  contracta , 

par  imitation ,  du  métier  de  aa  aèie;  i 

se  donne  pour  l'acooncheor  daa  im^ 

Cependant  Griton ,  riche  AthéBsea,  fâ 

l'aida  de  ses  conseils  et  de  sea  aaoaan»  b 

décida  à  quitter  la 

se  livrer  à  l'étude  des  sdeiieaa.  L* 

de  sa  vie,  peu  féconde  eo 

tout  entière  dans  le 

idées,  dans  l'influence  qu'il 

ses  contemporains ,  et  en  particattvflr 

la  jeunesse.  Cette  époque  étaîl 

règne  des  sophistes,  de  ces  ri 

biles  artisans  de  phrases  et 

subtils,  qui  improvisaient 

tion  sur  tous  les  sujets,  et 

soutenir  indifféremment  le  po«r  al  b 

contre.  On  conçoit  les  ravagea  qm  à^ 

valent  faire  dans  les  esprita  lauîni 

messes  fallacieuses,  au  aiiliea  de 

chie  intellectuelle  et  sociale  où  b  GfliM 

■ 

trouvait  alors  plongée ,  et  daaa  ■■ 

où  le  Ulent  de  la  parole  était  l'i 

source  du  pouvoir  et  de  la  fortnae.  îm 

plus  célèbres  de  ces  sophiales,  Govfiii 

de  Léonttum,  Protagorasd'Abdèra,  lia* 

dicus  deCéos,  Uippias  d'Élis,  Pélaad'à- 

grigente,  Thrasyauique  de  Cbalcédaîai^ 

Euthydème  de  Chios,  affluaient  à  AthsMS 

où  ils  trouvaient  de  nombreas  disi,ifhi 

et  un  théâtre  ouvert  à  toutes  les  spétâh 

tions  de  la  philosophie  et  de  la  poUliy^ 

Quel  effet  les  leçons  de  ces  oaattraa  d'cr* 

reur,  de  ces  apôtres  du  aoeplicîsMe,  da* 

rent-elles  produire  sur  un  caprit 

avide  de  pénétrer  les  secrets  ém 

physique  et  intellectuel?  Plus  ou  T 

tait,  plus  on  voyait  crooler  ba  haMS  es 

toute  certitude.  11  est  donc  naUval  qai 

la  première  tâche  entreprise  par  SacnM 

ait  été  de  combattre  ce  Protagoras,  ^ 

soutenait  l'impossibililé,  pour  rbomaft 

de  parvenir  à  la  connaîasanoe  de  b  «é* 

rite  ;  ce  Gorgias,  qui  emplojail  bs  ns- 

sources  d'une  éloquence  éblooiMaBte<t 

d'une  dbbctique  captboaa  à 
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Mil  et  qoe  s'il  «ûsteqiielqiit 
OHUMfl  dans  Pimpottibilité 
;  «•  ProdicQS,  qai  présen- 
MM  on  prêtent  funeste  fait 
ir  kl  oatare,  et  le  relonr  au 
t  la  délivrance  la  plas  dési- 
Ums  ces  sophistes  qui,  com* 
nvasymaque,  niaient  toute 
itre  le  bien  et  le  mal,  entre 
juste.  Une  circonstance  qui 
listamment  a  le  détourner 
le  sagesse  et  à  chercher  la 

une  voie  nouvelle,  ce  fut 
I  profonde  qu'il  fit  de  la  ce- 
ion  du  temple  de  Delphes  : 
toi-même.  Conformément  à 
du  dieu ,  il  commença  à 
li-méme,  à  réfléchir  sur  les 
intimes  de  sa  conscience,  et 
ea  lois  qui  président  à  nos 
il  dès  lors  la  résolution  de 
le  à  éclairer  ses  concitoyens 
e  plua élevé  des  êtres  intelli- 
travailler  sans  cesse  à  culti- 

nature  morale.  Ce  plan  de 
Mistitusit  en  état  de  guerre 
istes.  Pour  les  combattre,  il 
)  méthode  dont  le  double 
élèbre  dans  l'antiquité,  sous 
"DitiV  et  d^induclion  socra- 
iosener  ses  adversaires  à  dé- 
imes  la  fausseté  de  leurs  prin- 
r  arracher  l'aveu  des  con- 
t  des  absurdités  qui  étaient 
lœ  rigoureuse  de  ces  prin- 
■essait  à  eux  avec  toute  l'hu- 
norance  ;  il  interrogeait  ces 
X  docteurs  comme  pours'in- 
e  questions  en  questions  il 

se  condamner  eux-mêmes 
spres  réponses,  et  à  avouer 
sn  présence  de  ce  jeune  au- 
5urs  idées  fausses  risquaient 
.  Cette  méthode  même  de 
a  manière  de  philosopher, 

quelque  sorte  imposées  par 
Iversaires  qu'il  voulait  dé* 
«r  les  habitudes  de  ses  com- 
il  voulait  instruire.  On  sait 
tniens  passaient  leur  vie  sur 
ibliques,  dans  les  gymnases 
I  qui  environnaient  la  ville, 
jet  de  fonder  l'enseignement 
t  If  mprale  et  d'obéir  à  la 


mission  qa^  croyait  avoir  reçue  comme 
maître  de  la  sagesse  pratique,  Socrate  se 
rendait  donc  tons  les  jours  sur  les  places 
publiques  et  dana  les  lieux  de  réunion 
les  plus  fréquentés.U  entrait  dans  les  bon- 
tiques  des  marchands  et  des  artisans,  et 
il  s'entretenait  avec  ceux  qu'il  rencon* 
trait  sur  tous  les  rapports  de  la  vie  so- 
ciale ,  sur  les  relations  de  famille,  les 
devoirs  de  la  religion  et  toutes  les  ques- 
tions de  morale.  Avec  les  jeunes  gens, 
comme  avec  les  gens  du  peuple,  avec  les 
esprits  peu  exercés  a  penser,  il  s'efforçait 
de  se  mettre  à  leur  portée,  en  rattachant 
ses  leçons  aux  idées  qui  leur  étaient  ha- 
bituelles.  De  là  ces  images  familières , 
ces  exemples  empruntés  à  la  vie  usuelle, 
ces  comparaisons  tirées  des  métiers  de 
forgeron,  de  cordonnier,  de  corroyeur, 
par  lesquelles  il  savait  attirer  leur  atten- 
tion. Mais  une  haute  sagesse  se  cachait 
sous  cette  écorce  grossière,  et  plus  on 
pénétrait  dans  le  sens  de  ses  paroles, 
plus  l'âme  se  sentait  captivée.  Qu'on  lise, 
dans  le  Banquet  de  Platony  l'admirable 
éloge  qu'Alcibiade  y  fait  de  renseigne- 
ment de  Socrate,  et  la  puissance  avec  la- 
quelle il  remuait  le  cceur  de  ses  jeunes 
auditeurs.  C'est  ainsi,  comme  on  l'a  dit, 
qu'il  a  fait  descendre  la  philosophie  du 
ciel  sur  la  terre,  en  s'appliquent  à  lui 
donner  toujours  une  direction  pratique. 
Ce  dédain  qu'il  témoignait  pour  les 
spéculations  qui  n'avaient  aucun  rapport 
avec  le  perfectionnement  moral  de  l'hom* 
me  ,  il  ne  l'avait  conçu  qu'après  s'être 
livré  sérieusement  à   l'étude  des   ma- 
thématiques, de  l'astronomie  et  de  la 
physique.  Il  avait  eu  pour  maître  Théo- 
dore de  Cyrène,  le  plus  célèbre  des  géo- 
mètres de  cette  époque.  Il  avait  aussi 
consacré  beaucoup  de  temps  i  l'examen 
des  théories  cosmologiques  d'Anaxagore 
et  d'Archélaûit.  On  a  mis  en  doute  qu'il 
eût  connu  personnellement  Anaxagore; 
mais  du  moins  avait- il  étudié  ses  écrits, 
et  il  eut  le  mérite  de  compléter  ce  qu'A- 
naxagore  avait  commencé.  Ce  qui  assure 
en  effet  la  gloire  de  ce  dernier,  c'est  d'a- 
voir aperçu  la  nécessité  d'une  intelligence 
souveraine,  et  de  l'avoir,  le  premier  d'en- 
tre les  physiciens ,  mise  à  la  tête  de  la 
cosmogonie.  Mais  en  donnant  à  cette  in- 
telligence suprèiiie  \m  attributs  de  la  sa- 
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fit  faire  an  pas  immeDse  à  la  science  mo- 
rale et  à  la  théologie  :  ce  pas  marque  une 
époque  décisive  dans  Thisloire  de  l'idée 
de  Dieu. 

Socrate  eut  des  idées  non  moins  sai- 
nes et  non  moins  élevées  sur  l'àme  hu- 
maine. Il  la  regardait  comme  d'origine 
divine  et  d'une  nature  entièrement  diffé- 
rente du  corps,  mais  en  rapport  avec  la 
divinité  par  la  raison  et  la  faculté  de  pen- 
ser. Il  distinguait  en  effet  une  âme  sen- 
sible et  une  ame  raisonnable,  et  il  pré- 
tendait que  les  passions  étaient  implan- 
tées avec  l'ame  dans  le  corps,  vers  lequel 
elles  s'efforçaient  de  la  ramener.  Il  croyait 
fermement  à  l'immortalité  de  l'àme ,  et 
les  motifs  de  cette  croyance  étaient  tirés 
de  la  dignité  même  de  l'àme,  de  l'état  de 
rêve,  de  Tidée  d'une  existence  antérieure, 
et  de  la  nature  de  l'être  divin,  dont  Tàme 
est  issue.  Il  regardait  la  mort  comme  un 
passage  à  une  vie  meilleure,  du  moins 
pour  les  gens  de  bien ,  et  dans  son  Apa» 
logée  il  parle  avec  une  certitude  calme  de 
ses  espérances;  il  se  sent  doucement  ému 
à  la  pensée  de  se  trouver  réuni  avec  les 
hommes  les  plus  vertueux  des  siècles  pas- 
sés ;  il  s'apprête  à  paraître  sans  peur  de- 
vant des  juges  incorruptibles,  et  il  espère 
trouver  dans  le  séjour  des  bienheureux 
la  récompense  d'avoir  ici- bas  cherché  la 
vérité  et  lutté  pour  la  vertu.  Les  âmes 
des  méchants  au  contraire  sont  plongées 
dans  un  lieu  de  supplices ,  pour  y  être 
améliorées  et  épurées  par  les  châtiments. 

Socrate  fonda  sa  morale  sur  sa  doctrine 
religieuse.  C'est  pour  obéir  à  la  volonté 
de  Dieu  que  l'homme  doit  conformer 
sa  conduite  à  la  règle  du  bien.  Ou  peut 
regarder  comme  le  principe  de  sa  mo- 
rale la  loi  suivante  :  a  Fais  ce  que  la  di- 
vinité te  commande.»  Il  disait  que  la  vertu 
est  la  vraie  sagesse,  et  que  le  penchant  au 
mal  ne  diffère  pas  de  la  folie.  11  préten- 
dait que  l'homme  qui  connaît  le  bien,  le 
fait  auMi ,  parce  que  l'homme  agit  d'or- 
dinaire en  vertu  de  ce  qu'il  sait. 

Il  était  âgé  d'environ  30  ans,  lorsqu^il 
prit  la  résolution  de  consacrer  sa  vie  au 
culte  de  la  sagesse  et  à  combattre  les  cor- 
rupteurs de  la  morale.  Si  nous  le  consi- 
dérons nimme  citoyen,  nous  trouverons 
f|u*il  remplit  avec  une  scrupuUm*  eaao- 


poséa.  Il  ne  tortil  d' Alheaca  q«e  fciiifrt 
était  requis  pour  le  attrioe  BiliuiRytt 
une  fois  pour  se  rendra  aux  jtoz  isikai» 
ques.Troisfoisil  fut  appelé poarportviB 
armes  :  la  première  fois  à  Pâga  <W  39  «^ 
la  première  année  de  k  pMm  du  Mi» 
ponnèae,  au  aiége  de  PoUdée^ea  Tlmi{ 
il  y  surpassa  tous  ses  oonpcgnoM  ptf  li 
constance  avee  laquelle  il  aappwta  la 
fatiguée  d'une  campagne  d^bîver;  I  if 
distingua  par  sa  bravoure,  y  MBva  h  tii 
a  Alcibiade,  et  abandoBiM 
homme  le  prix  que  in  Talear  wenSu 
rite.  Sept  ans  plus  tard,  en  494,  il 
les  armes  à  Délium,  et  fut  le  dcraiv  àa 
retirer  devant  l'ennemi  ;  là  eBCore  3  m^ 
va  la  vie  au  jeune  Xénophon.  Eaia,  n 
430,  il  servit  avecGIéon  eoBtre  Ampki- 
polis,  en  Thrace  :  ce  fut  la  dcraiinMi 
qu'il  prit  les  armes.  Tonjoora  il  appum 
la  même  exactitude  et  le  wèmt  illià 
remplir  ses  devoirs  de  citoyeo.  Sa 
duite  en  effet  ne  fut  paa  nuMBi 
plaire,  lorsque  dans  la  65^  anaée  de  «l 
âge,  sous  le  gouvernement  dea  Trcala^  fl 
fut  élu  par  le  sort  membre  da 
des  Cinq- Cents,  et  porté  asx  fi 
d'épistate  :  c'était  celui  dca 
le  jour  où  il  remplissait 
présidait  l'assemblée  du  peuple  et 
dait  la  clef  de  la  citadelle  et  du 
public.  Alors  les  dii  généraux  de  1* 
étaient  accusés  de  crime  capital, 
qu'après  la  bataille  navale  des 
la  tempête  les  avait  empêchés  de 
le  devoir  sacré  d'ensevelir  les  morts.  La 
ennemis  des  généraux  innooeata  fiiisiiat 
jouer  toutes  les  retaoorcca  de  l'im 
pour  obtenir  du  peuple  anc 
tion  à  mort  contre  eux.  Déjà  iU  m 
fait  dissoudre  plusieurs  assemblées  du 
peuple,  parce  qu'ils  avaient  va  la  majoiilA 
disposée  à  les  absoudre.  Enfio  ane  a^ 
semblée  eut  lieu  le  jour  méose  où  Socna 
éuit  épislate.  Lesdémagognea,  Toyaal  )m 
passions  populaires  soulevéea,  propos»» 
rent  avec  perfidie  une  forme  inosiléa  ei 
irrégulière  de  jugement,  qui  aaraît  in- 
failliblement entraîné  leur  coodamat- 
tion.  Les  collègues  de  ScMrale,  effrayés 
des  menaces  de  la  populace, approavaiant 
déjà  celle  violation  des  l 
SocraU  aaaiy   intrépide  ma  ■îliia 


l 
t 


SOC  (  363  )  SOC 

de  TÎolcr  le  terineot  I  cîtoyenricheet  partisaDdeladéiiiocnitief 

qui  avait  été  persécuté  par  les  trente  ty- 
ransy  prêta  son  appui  aux  enDenii!>de  So- 
crate;  eu  les  secondaot,  il  servit  à  la  fois 
sa  haioe  personoelle  et  la  vengeance  du 
parti  populaire.  Mélilus,  jeune  poète  obs- 
cur et  sans  talent,  présenta  au  second  ar- 
chonte une  dénonciation  contre  Socrate, 
comme  ayani  introduit  des  divinités  nou* 
velles,  sous  le  nom  degénies,  et  corrompu 
la  jeunesse  d* Athènes.  Cette  accusation 
concluait  à  la  peine  de  mort;  elle  était 
soutenue  par  Anytus,  et  par  Lycon,  un 
des  orateurs  qui  avaient  alors  le  plus  de 
crédit  auprès  de  la  multitude.  Socrate, 
fort  de  sa  conscience,  dédaigna  de  recou- 
rir aux  moyens  qu*employaient  ordinai* 
rement  les  accusés  pour  se  rendre  les  ju- 
ges favorables,  tels  que  des  haranguée 
artistement  composées,  les  sollicitations 
de  ses  amis,  les  larmes  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants.  Il  refusa  de  se  servir  d*UD 
discours  touchant  queLysias,  le  plus  élo- 
quent des  orateurs  de  son  temps,  avait 
préparé  pour  lui ,  et  il  répondit  à  Her- 
mogène,  qui  le  conjurait  de  travailler  à 
sa  défense  :  n  Je  m^en  suis  occupé  toute 
ma  vie.  »  Il  pensait  en  efletquesa  vie  en- 
tière, passée  sous  les  yeux  de  ses  conci- 
toyens, devait  être  un  témoignage  suffi- 
sant de  sou  innocence.  C'est  dans  ces 
dispositions  qu^il  comparut  devant  le  tri- 
bunal des  héliastes,  composé  de  cinq  à 
six  cents  juges  ou  jurés ,  car  ils  étaient 
choisis  par  le  sort  dans  les  dix  tribus.  Il 
repoussa  les  accusations  intentées  contre 
lui  en  peu  de  mots  et  avec  un  noble  or- 
gueil, et  il  rappela  ses  services.  Les  juges, 
au  nombre  de  656,  ayant  été  aux  voix, 
281  suflfrages  contre  276  le  déclarèrent 
coupable.  Trois  voix  de  plus  en  sa  faveur 
eussent  donc  suffi  pour  l'absoudre.  Il  est 
évident  que  la  plus  légère  démarche  faite 
pour  fléchir  ses  juges,  ou  moins  de  fierté 
dans  sa  défense,  aurait  amené  ce  résultat. 
Quand  la  loi  ne  déterminait  pas  la  peine, 
on  laissait  au  condamné  la  faculté  d^in- 
diquer  lui-même  celle  qu^il  s^imposait. 
Socrate  pouvait  donc  faire  substituer  à 
la  peine  de  mort  proposée  par  Mélitus , 
un  exil,  ou  la  prison,  ou  une  amende. 
Socrate,  ne  voulant  pas  sans  doute  se  re- 
connaître coupable  en  s^infligeant  lui- 
même  un  châtiment ,  déclara  que  pour 


If  nfi 
fill  avmit  prêté,  eC  persista  à  voter  con- 
fofi»rnt  à  la  loi.  Il  obtint  ain*i  ce 
rtoMpbc digne  d*envie,  de  pouvoir,  dans 
wm  propre  jugement,  rappeler  à  ses  en- 
^ne  Inî  aenl  avait  sauvé  ces  dix 
ita  de  lenr  perte  imminente. 
U  «M  aisé  de  concevoir  combien  d'en- 
dnrcnt  Inî  snadter  sa  courageuse 
véracité  incorruptible ,  sa 
à  démasquer  Thypocrisie, 
li  fffésomptîon ,  l'ignorance  et  les  vues 
Les  sophistes  qu'il  avait  dis- 
les  poètes  comiques  dont  il  blâ- 
U  licence,  les  démagogues  qu^il  avait 
m  aoBvmt  eonvaincos  de  sottise,  n'eurent 
pas  de  peine  à  le  faire  considérer  comme 
■■  sopkistc  aussi  subtil  et  aussi  habile, 
■ma  pins  dangereux  que  tons  ceux  qu'il 
«nît  combattus  et  décriés  ;  comme  un 
iptenr  de  la  jeunesse,  qu'il  jetait 
It  doute,  et  à  laquelle  il  inspirait 
de  raversic»  pour  les  institutions  du 
>éjà  les  poètes  comiques,  Aristo- 
diiBS  les  Nuées ,  Amipsias  dans 
san  CommmSf  et  Eupolis  dans  les  Baptes^ 
ift  dirigé  contre  Socrate  les  atte- 
las pi  na  mordantes.  On  sait  que  la 
m  des  Nuées  est  antérieure 
de  14  ana  au  procès  de  Socrate.  Cepen- 
dant les  griefs  articulés  contre  le  sage 
lonl  les  mêmes,  et  rédigés  dans  les  mêmes 
tarmcsqnc  les  accusations  dirigées  contre 
lai  par  Aristophane  :  on  lui  reproche  en 
cfliet  de  ne  pas  reconnaître  les  dieux  de 
Pfllat,  d'introduire  de  nouvelles  divinités 
cl  de  corrompre  la  jeunesse.  De  plus,  So- 
crate n'avait  jamais  dissimulé  sa  pensée 
sar  les  funestes  conséquences  des  formes 
itiqnes  dn  gouvernement  d'Athè- 
où,  par  une  passion  excessive  de  l'é- 
galité, la  loi  faisait  dépendre  du  sort  Té- 
ledion  des  juges  et  des  magistrau  de  tous 
la  ordres.  Comme  la  plupart  des  hommes 
de  son  pays,  il  avait  laissé 
roir  sa  prédilection  pour  Taristo- 
cratie,  comme  beaucoup  plus  favorable  à 
la  direction  des  affaires  publiques.  Un  de 
im  disciples,  Critias,  avait  été  un  des 
principaux  membres  du  gouvernement 
dm  Trente,  établi  à  Athènes  par  Lacédé- 
: ,  à  la  fin  de  la  guerre  du  Pélopon- 
Un  antre  de  ses  disciple»,  Alcibiade, 
avait  été  dédaré  ennemi  public.  Anytus, 
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•*étr«  voué  tout  entier  aa  service  de  sa 
patrie,  pour  avoir  travaillé  saos  cesse  à 
rendre  ses  concitoyens  vertueux,  pour 
avoir  dans  cette  vue  négligé  ses  affaires 
domestiques  et  tous  ses  intérêts,  il  se 
condainoait  à  être ,  le  reste  de  ses 
jours,  nourri  dans  le  Prytanée  (vox.) 
aux  frais  de  la  république.  Cette  jus- 
tice qu'il  se  rendait  à  lui-même  parut 
le  comble  de  l'arrogance,  et  acheva  d'in- 
disposer \ci  juges,  déjà  blessés  des  leçons 
qu'il  leur  avait  faites  :  80  des  voix  qui 
lui  avaient  été  favorables  passèrent  con« 
tre  lui,  et  il  fut  condamné  à  boire  la  ci- 
guë. 11  reçut  la  sentence  avec  le  même 
calme,  et  se  rendit  en  prison  avec  une 
sérénité  inaltérable.  Il  consola  ses  amis 
affligés,  et  leur  fit  remarquer  que  dès  le 
jour  de  sa  naissance  la  nature  l'avait  con- 
damné à  mourir.  Le  jour  même  où  il 
entra  dans  la  prison,  le  vaisseau  sacré 
chargé  de  porter  des  offrandes  au  tem- 
ple d'Apollon  à  Délos  partit  d'Athènes. 
Or  une  ancienne  loi  défendait  de  mettre 
à  mort  les  condamnés  pendant  l'absence 
de  ce  vaisseau.  Ce  précieux  délai  fut  mis 
à  profit  par  le  sage  et  par  ses  disciples. 
Tous  les  matins,  ses  amis  se  réunissaient 
auprès  de  lui,  et  il  se  livrait  avec  eux  à 
ses  entretiens  habituels  sur  le  vrai,  le 
beau,  le  bien,  sur  la  justice,  sur  toutes 
les  (|uestions  de  la  morale.  Platon,  dans 
deux  de  ses  beaux  dialogues,  le  Phédon 
et  le  Criio/if  a  recueilli  la  substance  de 
ces  précieux  entretiens.  Socrate  prouvait 
par  son  exemple  que  le  strict  accomplis- 
sement du  devoir  assure  à  l'homme  le 
calme  intérieur,  le  véritable  bonheur  qu'il 
lui  est  donné  de  connaître  sur  la  terre. 
Cependant  ses  amis  étaient  inconsolables 
à  ridée  de  sa  perte  prochaine ,  et  le  pro- 
jet de  le  délivrer  de  sa  prison  ne  pouvait 
manquer  de  venir  à  leur  pensée.  Un  dVux, 
Siromias  le  Thébain,  était  prêt  à  fournir 
autant  d'argent  qu'il  en  aurait  fallu  pour 
gagner  le  gardien  :  mais  naturellement  ils 
n'osèrent  rien  entreprendre  sans  le  con- 
sentement de  leur  maître,  et,  d'après  sa 
manière  de  voir, bien  connue  d'eux-mê- 
mes, il  y  avait  peu  de  chances  qu*il  se 
rendit  à  leurs  prières.  Ils  voulurent  du 
moins  en  faire  Tessai.  Son  ancien  et  fi- 
dèle ami  Criton  se  chargea  de  le  tenter. 
La  veille  du  jour  où  Socrate  devait  boire 


la  ciguë,  Criton  entra  de 
dans  sa  prison  ;  le  juste  doraiait 
Après  avoir  attendu  son  réveil,  Criiai 
lui  soumit  la  prière  de  ses  nous,  eu  } 
joignant  les  motifs  que  poo¥ueatMf|lnr 
la  position  particulière  de  Socralt  el  b 
soin  de  sa  famille.  Celui-ci  !• 
de  cette  preuve  d'amitié,  mabil 
que  cette  fuite  ne  pouvait  a*i 
les  préceptes  qu'il  avait 
sa  vie,  et  que  l'injustice  mèm»  dMI  i 
était  victime  ne  pouvait  \m  dispeMW  ^ 
rester  fidèle  à  ses  principca  cC  de  mb* 
plir  jusqu'au  bout  tous  ses  devoindid- 
toyen.  Toute  cette  scène  est  rrpr^irHÉl 
en  détail  dans  le  dialogue  de  Critom.  La 
vaisseau  fatal  étant  de  retour  à  AlkcM^ 
les  magistrats  annoncèrent  à  Socrate  ^^ 
devait  mourir  le  jour  oiéflM  al  \m\ 
ôter  ses  fers.  Ses  amis  entrèrent 
et  il  fit  retirer  sa  femme  Xanthippa^fri 
s'abandonnait  au  désespoir ,  al 
commença  ce  célèbre  entretien  où  la 
instruisant  pour  la  dernière  fois  aa 
ciples,  s'attacha  à  leur  prouver  que 
est  immortelle.  Lorsqu'il  prît  la 
de  poison  pour  la  porter  à  sea  Icnaa» 
amis  fondirent  en  larmes.  «  Qoa 
vous,  leur  dit*il,  6  mea 
jours  ouï  dire  qu'il  fallait 
bonnes  paroles  :  montres  donc  plas  de 
fermeté,  t.  Sentant  ses  jambes  s'i 
tir,  il  se  coucha  sur  ledoa.  L*l 
lui  avait  donné  le  poison  avertit  lesaaas 
de  Socrate  que  tout  serait  fini  dès  qaaia 
froid  aurait  gagné  le  cœur.  Déjà  ioatli 
bas- ventre  était  glacé,  lorsqu'il  dit  à  Cri» 
ton  :  •>  Nous  devons  un  coq  à  Escnlapa.  • 
Ce  furent  ses  dernières  paroles.  U 
dait  U  mort  comme  la  guérison  da 
les  maux.  Il  mourut  à  70  ans,  l'an  479 
av.  J.-C.  Bientôt  après, les  AthénieBa  re- 
connurent son  innocence  et  loi  ci  igtiiat 
unestatueen  bronae, ouvrage  de Lvsippe. 

Il  ne  reste  aucun  écrit  de  Socraïc,  ■ 
ce  n'est  le  début  d'un  bymne  à  Apollon, 
cité  par  Diogène  Laêrce,  et  l'nne  êm 
fables  d'Ésope  qu'il  avait  mises  en  vcfs. 
Les  ouvrages  de  Xénophon,  notamment 
ses  Afrmoirrs  sur  Socrate  et  les  dîila 
gués  de  Platon  {vo}\  leurs  art.  \  mat  les 
sources  principales  où  l'on  peut 
la  conoaiksance  de  sa  doctrine. 

Kn  résumé,  Socrata  a  été  le 
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la  spiritulisaM  dintlct  temps  sd- 
Cc  qui  hû  a  eon  ab  l'admira  lion 
ekt,  cPctt  ce  Bc  Dia  et  ardeol  es- 
i  pratèlytitaie  qnî  l'anime ,  c'ett 
Ament  d'apottolat  qo'ont  éprouTé 
m  hommes  qnî  oot  exercé  uoe 
t  mBnence  sur  lenra  semblables,  et 
fovtient  lorsqa'il  se  présente  de- 
M  j«^  le  front  levé,  bravant  la 
diva  da  martyre,  et  forçant  en 
m  aorte  sa  condamnation  lorsqu'il 
i  q«a  la  mort  seule  pourra  le  con- 
re  as  silence.  *  A-d. 

CftATB,  surnommé  ie  Scolasii- 
iQlonr  d'une  Histoira  ecclésiasti- 
iportante,  en  VU  livres,  contioua- 

•  celle  d'Rosèbe  (voy.)  et  s'éten- 

•  S06  îi  439.  On  sait  qu'il  naquit 
tantinople  vers  Tau  de  J.-C.  880; 
la  détails  de  sa  vie  nous  sont  d*ail- 
pfmqnc  inconnus.  Son  ouvrage, 
16  avec  soin,  composé  avec  sagesse 

I  certaine  indépendance  (iw/rTil- 

I I  Bisinire  des  empereurs^  t.  VI, 

•  ce  soiv.),  a  été  imprimé  le  plus 
it  avec  celui  de  Sozomène,  autre 
\tm  ecclésiastique,  avec  lequel  il  a 
oa  grands  rapports  :  aussi  ren- 
•-•ons  à  ce  nom  pour  l'appréciation 
ir  mérite  respectif,  dévolue  à  un 
iate  de  la  plus  haute  autorité.  S. 
MCM,  voy.  Soude. 

DOME  et  GOMORRHE,  villes 

imllée  de  Siddim,  sur  la  côte  sud* 

le  la  mer  Morte  {yoy.).  La  Genèse 

UX)  raconte  que  leurs  habitants 

attiré  la  colèra  céleste  par  la  cor- 

m  de  leurs  mœurs,  Dieu  fit  pleu- 

vr  elles  du  soufre  et  du  feu,  et  les 

isit,  ainsi  qu'Adama,  Zéboim  et 

les  trois  antres  villes  de  la  Penta- 

Celle  contrée  qui,  du  temps  d'A* 

ifli  etdeLoth  {voy,)y  était  aus«i  fer- 

MmI  peoplée,  aussi  bien  cultivée 

Ésyple  (Gen.^  XIII,  10),  n'offre 

■gourd'bui  la  moindre  trace  de  vé« 

ob;  les  rochers  mêmes,  noirs  et 

I,  semblent  porter   encore  Pem* 

te  d*ane  catastrophft  terrible.  On 

IM  la  femme  de  Loth  y  fut  enve- 

M  Tie  de  Socrata  a  été  écrite  par  F.  Char* 
r  (3«  éd ,  Ani»t.,  1699);  par  J.*G.  Cooper 
,  1749;  trad.  fr,  ijSi);  par  Wigger  (a* 
wtarfc,  181 1),  cl  par  Ddbmck  (Colo- 
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loppée  par  sa  désobéissance,  étant  clian« 

g^  dit  la  Genèse f  en  statue  de  sel.  X. 

SŒUR  ,  vof.  PAaBRT,  FaxAB.  — 

SoBUaS  DE   LA  CHAaiTÉ,  SoBUaS  GBISSS, 

etc.,  voy.  Chabité  [frères  et  sœurs  de 
ia)j  HospiTALiEBS  [ordres). 

SOFFARIDES,  vor.  Pbbsb,T.  XIX, 
p.  443. 

SOFTS  (les)  on  Sopris  (Sefewiés)  de 
Perse,  dynastie  qui  régna  de  1505  à 
1722,  vtry.  Pbbsb,  T.  XIX,  p.  444- 
445.  Il  ne  faut  pas  confondra  celte  dy- 
nastie célèbre  avec  la  secte  des  souphis 
à  laquelle  nous  consacrons  plus  loin  on 
article. 

SOGDIANE,  province  de  l'ancienne 
Perse  (voy,  T.  XIX,  p.  486)9  formant 
aujourd'hui  la  Grande-Boukbarie  {voy* 
ce  dernier  mot). 

SOGUR,  voy.  Islandaises  {long,  ei 
Ir//.),  T.  XV,  p.  112. 

SOIE,  SoiEBiEs.  La  soie  est  un  fil 
délié  et  brillant,  produit  par  un  insecte 
nommé  ver  à  soie,  Laimant  pour  ce  mot 
tout  ce  qui  concerne  Phistoira  naturelle 
de  cet  insecte  et  la  manière  dont  se 
forme  la  soie,  nous  n'aurons  à  parler  ici 
que  de  l'éducation  que  le  ver  reçoit  dans 
les  établissements  appelés  magnaneries; 
nous  dirons  ensuite  les  diverses  espèces 
de  soie  qu'on  en  tire,  et  enfin  nous  pas* 
serons  rapidement  en  revue  les  différentes 
étoffes  en  soierie  que  l'industrie  livre 
au  commerce. 

Les  magnaneries  (mot  qui  vient  du 
nom  de  magnan^  qu'on  donne  en  Lan- 
guedoc au  ver  à  soie)  doivent  être  vastea 
et  bien  aérées;  les  mieux  exposées  sont 
sur  des  plateaux  élevés,  et  ont  leun  fe* 
nétres  au  levant  et  au  couchant,  garnies 
de  toiles  pour  préserver  l'intérieur  contre 
les  rayons  du  soleil.  Une  étendue  de 
14°^  de  long  sur  6  de  large  suffit  à 
400,000  vers  ;  il  faut  4"*  de  hauteur  pour 
avoirTétages  declaiesque  l'on  posesordes 
tasseaux  fixés  le  long  des  montants  de 
bois  qui  vont  du  sol  au  plafond  ;  le  rei- 
de-chausséeest  réservé  au  dépôt  des  feail- 
les,  au  calorifère,  au  ventilateur  et  à 
Tétuve  où  l'on  fait  éclore  les  œufs.  Le 
premier  étage,  nommé  ateiier  ml  entiè- 
rement occupé  par  les  v«rB  et  doit  être 
divisé  par  une  doison  en  deaz  parties, 
dont  Tune,  plot  petita,  cat  dartlnéa  ans 
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quatre  premifn  ùgesy  undii  que  Tantre, 
d'une  étendue  à  peu  prêt  double,  rece- 
Tra  let  deux  tien  de  la  totalité  dee  ven, 
an  commencement  du  cinquième  âge. 
Au  milieu  de  la  cloiton  qui  sépare  ces 
deux  parties,  on  réserve  un  cabinet  carré 
qui  communique  avec  le  res-de-chaussée 
par  une  trappe,  au  moyen  de  laquelle  on 
fait  monter  les  feuilles  et  descendre  la 
litière  des  vers  ;  il  est  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  santé  de  ceux-ci 
d'entretenir  une  température  constante 
et  appropriée  à  leur  âge  :  c'est  environ 
36<*  Réaumur  qu'il  faut  pour  les  cinq 
premiers  jours,  et  20®  pour  le  reste  de 
l'éducation  ;  l'bygromètre,  destiné  à  ré- 
gler l'emploi  du  ventilateur,  devra  tou- 
jours marquer  70  à  86. 

Le  mobilier  d*une  magnanerie  se  borne 
aux  objets  suivants  :  les  boites  à  faire 
éclore  les  œufs  dans  l'étuve,  les  claies  sur 
lesquelles  on  pose  les  vers  éclos,  de  pe- 
tites tables  à  trois  rebords  pour  trans- 
porter les  vers,  des  filets  pour  le  délile- 
ment  et  le  dédoublement  au  fur  et  à  me- 
sure que  les  vers  se  développent,  de 
petits  fagots  pour  la  montée  quand  les 
vers  se  préparent  à  filer,  et  enfin  des  cbe- 
valets  pour  la  ponte;  ces  derniers  con- 
sistent en  deux  tables  posées  en  cbeva- 
lets,  couvertes  d*un  linge  sur  lequel  les 
femelles  déposent  leurs  œufs,  et  d'où  on 


tion,  qui  doit  se  faire  sans  àêM,  ala^ 
ne  pas  laisser  aiiz  papillons  le  Hmf»  4ê 
percer  leurs  eoooBa,  eoBMta 
ces  demiera  dana  des  tabei  êB 
métiquement  fermée,  qii*OB  tiaM  |^ 
pendant  quelques  heoraa  daaa  Tmm 
bouillante. 

Avant  de  procéder  au  dévidage,  m  ■ 
livre  encore  à  plusieurs  triages  pfélÉal 
naires.  D'abord  on  sépara  ém  tmîtm  la 
cocons  qui  sont  tachés  ou  prmir— l 
de  vers  morts  :  c'est  ce  qa*on  ■pprllaçil 
que;  ensuite  on  met  de  c6lé  Ica  iif' 
/y/o/i^,  c'est-à-dire  ceux  formés  pardm 
vers  réunis,  et  enfin  on  choisit  kl  m» 
coms  satinés,  La  première  opératlaa  qM 
la  soie  ait  à  subir  est  celle  do 
9o\\.domestiquey  soit  industriel:  le 
mier  se  fait,  dans  la  magnanerie 
par  des  femmes  assises  devant  wie 
sine  en  métal  remplie  d'eaa  rhwMla  tt 
placée  en  face  du  tonr  qui  sert  à  tiier  k 
soie;  la  filcuse  jette  plusieun 
cette  bassine  pour  détremper  In 
gommeuse  qui  entoure  et  colle  le  fl; 
puis  elle  étire  la  première  ooodie 
d*un  fil  grossier  nommé  c6tes; 
elle  est  arrivée  à  la  soie  pure,  elle 
mence  à  dévider  en  croisiuit  le  fil,  etc^rt 
a  cet  état  que  celui-ci  passe  à  la  tov' 
neuse  qui  le  met  sur  le  dévidoir  cl  <■ 
fait  des  écheveaux,  tout  en  enlevant  ks 


les  enlève  en  plongeant  le  linge  dans  l'eau  .  finesses^  les  mariages  ,  les  boisekoms  il 


tiède  et  en  passant  dessus  avec  un  ra- 
cloiren  os;  outre  cela  il  faut  des  couteaux 
pour  couper  les  feuilles  qu'on  donne  aux 
vers  pendant  leur  premier  âge,  des  ba- 
lais pour  nettoyer  les  claies,  des  échel- 
les, etc. 

L'éducation  du  ver  à  soie  dans  la  ma- 
gnanerie dure  34  jours  et  se  divise  en 
6  âges;  pendant  cet  espace  de  temps 
400,000  vers  (produit  approximalît  de 
830  grammes  de  graine)  consomment 
10,000  kilogr.  de  feuilles;  le  a 4* jour  de 
son  éducation,  le  ver  a  atteint  une  lon- 
gueur de  0*".085,  et  se  dispose  à  filer  son 
cocon  qu^il  achève  en  8  jours;  alors  il 
fiut  drramer^  c'est-à-dire  déplacer  les 
feuilles  et  détacher  les  cocons.  On  met 
ensuite  de  côté  les  mieux  conformés  pour 
la  reproduction,  et  on  dépose  les  autres 
sur  des  ciaiea  jusqu'au  moment  d'étouf* 
lar  les  chrysalides.  Cette  demièra  opéra- 


autres  défectuosités  qui  ont  échappé  à  II 
fileuse.  La  bonne  soie  ne  doit  pas 
plus  de  1  à  2  p.  ^/^  de  déchet  aprè» 
dernière  opération.  Mais  avec  le 
que  nous  venons  de  décrire,  oa  cal 
d'obtenir  un  résultat  aussi 
qu'avec  l'appareil  Gensoul,  qui  appli|M 
au  tirage  de  la  soie  le  chauffoge  à  la  ia- 
peur  et  offre  plusieurs  avantages  im| 
tants,  parmi  lest|uels  il  faut  citer 
de  maintenir  Teau  de  la  bassine  à 
température  toujours  égale,  do 
1er  sans  cesse  une  eau  très  pnro, 
qu'elle  est  distillée,  et  de  donner 
la  »oie  un  plus  grand  éclat,  d'offrir  nne 
éconu mie  notable  dans  leooaibiislihle,fl 
de  mettre  l'atelier  à  l'abri  de  la  fumée  al 
des  vapetirs  du  charbon. 

Après  le  tirage,  les  soies  soot  liaDifé» 
récs  sur  des  bobines  dites  rockets^  en- 
suite on  les  paMe  au moir/iM^,f|ai 
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»  £J  I4  lom  àm  réiirtiw  an  lissage. 
^  NoQtalloataïaaibMr^iMlqiiesHiDesdes 
priodpalM  flspèoei  de  soie  qui  circaleDt 
ifm  lecoiaense,  La  soie  ^éf^tf  ou  é^cru^ 
i^  b  soie  a  l'état  où  elle  sort  des  mains 
él  filaiettr.  Oo  la  distingue  en  uiiejerme 
il  tn  woimJiMe:  la  première  se  compose 
de  12  à  30  coGpos  et  se  divise  en  4  qua- 
iiii  qui  serrent  à  la  fabrication  des  ga- 
M»  des  crêpes  et  des  rubans  ;  la  seconde, 
Mfi^grége  biamche  ou  Jaune  de  France^ 
iplfonaée  de  8  à  10  cocons,  et,  ouvrée 
et  <irgaasiny  elle  sert  à  la  fabri- 
dea  gaiea,  barégea,  rubans,  etc. 
Iii  soiepUÊie  on  gr^  commune  est  de 
^  à  S6  brins,  et  sert  dans  la  tapisserie. 
iM^^éges  sina ,  par  leur  éclat  et  leur 
IMboheor,  sont  les  seules  propres  ani  li- 
h%  WKL  vQaea  et  généralement  aux  tein- 
Im  fàka ,  et  s'appliquent  sans  prépara- 
l|ett  arlîficialle  à  la  fabrication  des  blon- 

tet  da  cordon  qui  fait  iea  dessins  dans 
gases  et  les  étoffes  de  soie  brocbées. 
Lii  pégv  du  Levant ,  dites  brousse  ou 
mettuspi  les  grèges  <le  Valence ,  de  Vé* 
nae  «t  de  Reggio  sont  employées  en  soies 
%  ecNidre  ,  cordonnets  et  soies  plates.  La 
MÎe  grége  devient  soie  ouvrée  quand  elle 
%  R^  la  préparation  déterminée  par  sa 
^■liaatioii. 

La  aeconde  opération  qu'on  fait  subir 
i  la  soie  eil  le  /mmV,  qui  consiste  à  réunir 
ghaîeun  fils  de  soie  grége  par  une  tor- 
des  à  la  mécanique ,  de  manière  à  en 
^«e  une  spirale;  la  soie  grége  mise  en 
foily  à  petits  tours,  sans  apprêt,  dévi- 
éée  et  remise  en  écbeveauz  d'un  guin- 
éage  pl«a  petit,  sert  de  cbalne  dans  la 
UbricatioB  des  baréges  et  du  crêpe.  On 
appelle  poil  dAlais  une  soie  grége  à  un 
mI  boot  qui  a  subi  un  tors  an  moulin 
el  qvi  sert  à  la  rubannerie,  la  broderie  et 
Il  paiiiniinterie, 

La  tratne  est  la  réunion  de  deux  fils 
de  soie  grége  en  poil,  tordus  Tun  sur 
Pantre;  elle  s'emploie  au  Ussage  comme 
bonU  Ln  trame  double^  formée  de  2  ou 
I  boata^  n'a  reçu  qu'un  léger  tors  et  sert 
^  tmmtt  pour  les  étoffes ,  la  passemen- 
larie,la  bonneterie;  on  a  encore  une  trame 
dnaUe  dite  naiàkin^  d'un  blanc  natif  su* 
périenr,  formée  comme  la  précédente  et 
iarvant  à  la  fabrication  des  blondes.  Ce 
fK^Mi  Hip^b  toim  tordue  f  organsin  ou 
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chaîne^  est  le  fil  de  soie  tout  prêt  pour  le 
tissage  et  destiné  à  former  la  chaîne  des 
étoffes  :  Vorgansin  se  compose  de  2  ou 
d'un  plus  grand  nombre  de  fils  réunis  par 
une  double  torsion  afin  de  produire  un  fil 
élastique  et  assez  fort  pour  résister  à  l'ac- 
tion du  peigne;  il  est  tressé  par  des  ma- 
cbines  nommée»  moulins^  qui  font  mar- 
cher on  grand  nombre  de  bobines  et  met- 
tent le  fil  en  petits  écheveaux  nommés 
courts  tours.  Les  organsins  montés  en 
France,  dans  le  Vivarais,  se  nomment  o/w 
gansins  de  pays. 

On  distingue  encore  plusieurs  espèces 
de  soies  dans  le  commerce  ;  tels  sont  :  l'o- 
Mi/e,  qui  sert  à  la  fabrication  des  lacets, 
à  la  broderie,  à  la  couture  des  gants  ;  la 
grenadine ,  dont  on  fait  les  effilés ,  les 
grosses  dentelles  et  les  blondes  noires;  la 
grenade  ou  rondelettine  et  la  demi-gre^ 
nade ,  qui  servent  dans  la  passementerie 
et  dont  la  dernière  se  fait  avec  les  doup- 
pions  dont  il  a  été  question  dans  le  cou- 
rant de  cet  article  ;  Wjantaisie  fine  et  la 
fantaisie  commune  sont  employées  dans 
la  bonneterie,  la  passementerie,  la  tapis- 
serie et  dans  la  fabrication  des  cbàles  de 
fantaisie;  \ejleuret  monté  de  Piémont 
ou  galette  sert  dans  la  passementerie  et 
forme  la  chaîne  des  galons  d'or  et  d'ar- 
gent. 

En  Europe,  ce  sont  l'Italie,  la  France, 
l'Espagne  et  le  Portugal,  la  Grèce,  etc., 
qui  produisent  le  plus  de  soie.  Les  ma» 
gnaneries  françaises  peuvent  en  fournir 
jusqu'à  1,500,000  kilogr.,  mais  la  con- 
sommation va  beaucoup  au  -  delà.  La 
Turquie  d'Asie ,  la  Perse  et  la  Chine  en 
produisent  aussi  de  grandes  quantités. 
On  suppose  que  la  consommation  de  l'Eu- 
rope est  de  6  à  7  millions  de  kilogr. 

La  soie  ayant  la  propriété  d'absorber 
une  certaine  quantité  d'eau,  qui  aug- 
mente son  poids  d'une  manière  très  sen- 
sible, d'où  il  pourrait  résulter  de  grandes 
pertes  pour  l'acheteur,  on  a  imaginé  de 
former  des  établissements  qui ,  sons  la 
surveillance  des  chambres  du  commerce, 
procèdent  à  la  dessiccation  de  la  soie  avant 
qu'elle  soit  offerte  au  fabricant  :  ces 
établissemenis  se  nomment  conditions  des 
soies;  créés  dSbord  à  Turin,  en  1 760,  ils 
furent  importés  plus  tard  à  Lyon  ,  etc. 
Un  eollaboratear  llinstre  que  la  mort 
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noot  a  enlevé,  le  baron  de  Gérando ,  leur 
a  conaacré  nn  art.spécial  dans  cet  ouvrage. 

Le  fil  de  soie,  comme  nous  TaToni  dit 
plus  haut,  est  courert  d*un  enduit  glu- 
lîneuz  qu'on  enlève  avant  de  livrer  ce  fil 
à  la  teinture;  cette  préparalion  s'appelle 
cuite  ou  décretuage^  et  consiste  dans  un 
lavage  à  Peau  bouillante  chargée  de  sa- 
von :  la  soie  y  perd  35  p.  100  de  son 
poids  et  doit  subir  un  nouveau  dévidage. 
Voilà  donc  un  double  déchet  assez  im- 
portant; mais  il  est  inévitable  y  car  on  ne 
saurait  obtenir  un  tissu  moelleux  et  bril- 
lant avec  du  fil  teint  sur  écru.  Toute  soie 
destinée  à  la  teinture  doit,  au  préalable, 
être  doublée  en  trame  ou  en  chatne.Lyon , 
qui  a  su  reconnaître  et  mettre  à  profit 
les  principes  colorants  des  eaux  de  ses 
deux  fleuves,  a  possédé  les  premiers  ate- 
liers de  teinture. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu*à  donner  une 
énumération  succincte  des  étoffes  de  soie 
comprises  sous  le  nom  de  soieries^  qu'on 
distingue  en  unis  ti/açonnés^  ainsi  que 
noua  Pavons  déjà  dit  plus  en  détail  dans 
notre  art.  Étoffbs. 

Les  unis  sont  opérés  par  le  croisement 
des  fib  de  chaîne  et  de  trame  et  s'exécu- 
tent par  S  à  8  lisses  ;  c'est  par  les  diver- 
ses combinaisons  de  ces  lisses  qu'on  ob- 
tient les  armures,  petits  dessins  nommés 
ainsi  parce  que  l'ouvrier,  pour  les  pro- 
duire, attache  telle  liste  à  telle  niarche, 
et  appelle  cela  armer  ton  métier.  La  ca- 
tégorie des  unis  comprend  le  tafftUis , 
le  satin  et  le  sergé. 

Le  taffetas  est  tissé  ordinairement 
et  de  préférence  en  chaîne  organsin  de 
France;  les  étoffes  armures-tai fêtas  ser- 
vent à  la  fabrication  des  chapeaux  de 
dame,  robes,  mantilles,  doublures,  gi- 
lets, cravates,  parapluies,  rideaux,  reliu- 
res, etc.;  les  taffetas,  suivant  la  grosseur 
et  le  nombre  des  bouts  de  la  trame  ou  la 
quantité  de  b  chaîne,  produisent  les 
gros  de  WapleSf  de  Tours ^  d'Orléans  et 
d'Afrique  f  \t9  foulards  ^  \ts  pou-^e^ 
soie^  les  crêpes^  les  marcelines,  et  tant 
d'autres  étoffes  que  la  mode  adopte  et 
rejette  tour  à  tour. 

Le  satin  se  &brique  exclusivement  à 
Lyon.  La  trama  est  en  qualité  ordinaire 
de  France,  la  chaîne  apparaît  à  l'endroit 
comme  nna  peao  unie.  Il  sert  pour  nn 


bes,  chapeaux  de  fennie,  glUtSi* 
tes,  habits  de  cour  et  de  ihéétvt, 

Le  sergé  est  en  seconde  qualiM 
gansin  et  de  trame  de  Franot  ea  d 
sarôte  esten  biais,  et,  suivant  seavi 
il  devient  iévanttne^  Virginie  m 
via  ;  on  en  fait  des  robei  et  sorti 
doublures. 

ljt%  façonnés  sont  des  étoflca 
sur  lesquelles  on  voit  des  demioa 
par  la  combinaison  des  fils  àm  cl 
de  trame  mêlés  d'or,  d'argent,  di 
de  coton ,  de  duvet  de  cygon,  < 
emploie  les  façonnés  en  chapeaux  • 
me,  en  robes,  doublures,  boutoM 
robes  de  chambre,  meubles  dn 
ornements  d'église,  etc.;  on  claa 
dans  les  façonnés  lea  crêpes  àm 
les  châles  en  bourre  de  soie  ou  Thi 
châles  de  Lyon  et  de  satin  broclrf^ 
les  satin  uni,  les  velours  frisés,  h 
ciselés,  simulés,  bnnés,  etc.  L 
beaux  velours  unis  se  font  à  Lym 
aussi  de  cette  ville  que  viennent 
lours  Csçonnés  appelés  velours  à  i 
fabriqués  sur  le  métier  à  la  Ji 
(lyof,):  ces  derniers  sVmploieat 
lets,  habits  de  cour  et  de  théâtre 

Les  pays  où  l'on  fabrique  le  ] 
soieries  sont  la  France ,  l'Aagl 
l'Italie,  la  Suisse  et  PAllemagi 
trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Sck 
intitulé  De  la  création  de  la  Ai 
ou  des  Intérêts  matériels  en  / 
t.  r%  p.  95,  273,  379  et  snir., . 
p.  140,  156  et  su iv.,  des  détails 
sants  sur  les  valeurs  des  produits 
dustrie  séricicole  dans  notre  pay 
voit  que  la  soie,  avec  les  prodaiti 
sert  à  fabriquer ,  est  Tartide  le  p 
portant  de  tout  le  commerce  ei 
français.  En  1840,  il  a  donné  li 
mouvement  commercial  de  plus 
millions  de  fr.,  importation  el  e 
tion  réunies.  En  voici  le  détail  : 

iMrosTATioit  : 

Soies  en  laine  à  eousomoirr 

j       dans  lo  pays 53, 

■  Soies  en  laine  à  transiter.. . •       40, 
I  Tissus  de  soie  et  de  fleuret  à 

consommer  dans  le  pays. .  S, 
Tissus  de  soie  et  de  fleuret  à 

transiter.... 37, 

Total...     I3ft 


SOI 


EU  kîoede  prodiielîon 

Wm    fleptod.  ètnungcTO» 
I  éMOie  et  de  flcnret  lûu 


etdefleurelfiiu 
ps^  cmogers*  ••••••• 

Total. . • 


tr. 

3,738,103 
47,491,164 

141,924,906 

50,732,723 

243,886,886 

r   ISSO,    il    esifUit    en  France 
!•  aiétien  ooeapét  an  tiaMge  de  la 
MT  étoflet,  et  80,000  pour  rubans. 
MyoMMy  chaque  métier  consomme 
wm  90  kilogr.  de  matière  première. 
,Ht  le  principal  siège  de  la  première 
•dtf;  Saint-Étienne  et  Saint-Amand 
ft  ^  la  seconde.  Sans  avoir  la  même 
iy  la  fidMÎcation  des  soieries  est  en- 
pto  considérable  en  Italie ,  où  la 
—ilifi  est  au  premier  rang  :  Milaui 
BreMia,  Vicenoe,  etc.,  sont  les 
siégea  de  cette  industrie.  En 
ce  sont  Spitalfielda  et  Man- 
w;  en  Suisse, c'est  Bile, etc.  En  Tur- 
!■■  aaBO&iÀares  de  soieries  sont  à 
pèa  les  seules  florissantes. 
\  îmH  en  Chine  qu'on  éleva  les  pre- 
à  soie  y  et  l'on  croit  générale- 
llndustric  séricicole  est  origi- 
»  de  ee  pays  où  l'on  cultivait  le  mû- 
mm  le  nom  d^arbre  d*or, 
I  BMl  latin  sericum  (étoffe  de  soie) 
t  «voir  pour  étymologie  le  nom  de  la 
fÊ^j  provitooe  au  nord-ouest  de  la 
et  à  l'est  de  la  Scythie  asiatique, 
,  T.  XX,  p.  34 1),  où,  dès  les  temps 
hu  recula,  cette  industrie  avait  été 
le  à  un  haut  degré  de  splendeur. 
I  dit  que  les  habitants  de  1*1  le  de  Cô 
Mt  livrés  avec  beaucoup  de  succès, 
no  vit  plus  tard  le  commerce  des 
ÎCB  fleurir  sons  le  règne  de  Jostinien, 
las  principales  villes  de  la  Grèce, 
Bûger,  roi  de  Sicile,  rapporta  cette 
■trie  dtans  son  pays. 
fon  commença  en  1450  à  produire 
Maries;  Tours  fut  la  seconde  ville  de 
we  qoi  se  livra  à  ce  genre  de  fabri- 
%  en  1470  ;  après  elles  vinrent  Avi- 


ïllnies,  Saint-Chamond ,  Saint- 
,et  enfin  Paris  et  la  Picardie.  Le 
m  Jacquard  a,  an  commencement 
e  aède ,  impriuM  une  nouvelle  vie 
le  idiricatîoo.  '  C-b-s. 


Emey^op.  d.  G.  d.  M.  Tome  XXI. 
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sons,  voy*  Poils,  Cochon  et  Blai- 

SOIF,  appétition  des  liquides.  En  éut 
de  santé,  l'homme  satisbit  ce  besoin  sans 
qu'il  lui  soit  commandé  d'une  manière 
bien  impérieuse.  Mais  dans  certains  cas 
exceptionnels  ou  dans  certaines  mala- 
dies ,  la  sensation  produite  par  la  soif  sur 
nos  organes  devient  parfois  un  cruel  tour- 
ment. Une  irritation  douloureuse  se  fait 
sentir  d'abord  dans  la  bouche  et  dans  la 
gorge,  qui  deviennent  sèches,  arides  et 
chaudes,  puis  dans  les  conduits  alimen- 
taire et  aérien,  et  enfin  dans  l'estomac  et 
dans  les  poumons.  Le  cerveau ,  sollicité 
par  cet  appel  des  voies  digestives,  aug- 
mente ou  diminue  ce  supplice,  en  raison 
du  plus  on  moins  de  facilité  qu'il  voit  à 
le  faire  cesser.  C'est  cette  corrélation  en- 
tre cet  organe  et  celui  de  l'estomac  qui  a 
donné  à  penser  aux  physiologistes  mo- 
dernes que  le  siège  de  la  soif,  comme  ce- 
lui de  la  faim,  pourrait  bien  exister  dans 
l'encéphale.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  mo- 
difications de  la  soif,  dans  l'état  de  santé, 
s'expliquent  par  la  différence  de  la  dé- 
perdition du  fluide  nécessaire  à  notre  or- 
ganisme. Or  cette  différence  vient,  la 
plupart  du  temps ,  d'un  excès  d'exercice 
du  corps  ou  de  l'esprit  poussé  jusqu'à  la 
fatigue. 

Il  est  a  remarquer  que  plus  on  avance 
dans  la  vie  et  moins  la  soif  devient  im- 
périeuse; elle  semble  aussi  moins  vive 
chez  l'homme  que  chez  la  femme ,  chez 
les  personnes  lymphatiques  que  chez  les 
gens  nerveux,  abstraction  faite  toutefois 
des  modifications  apportées  par  le  genre 
de  vie,  les  goûts,  les  professions,  etc. 
On  cite  des  hommes  qui  éprouvent  ce 
besoin  à  un  si  imperceptible  degré  qu'ils 
peuvent  passer  plusieurs  mois  sans  boire; 
mais  ce  sont  là  des  exceptions  dont  la 
physiologie  ne  saurait  rendre  compte.  La 
médecine  place  la  soif  au  nombre  des 
signes  caractéristiques  de  la  fièvre  et  des 
maladies  aiguës.  On  l'observe  aussi  dans 
les  maladies  chroniques  et  dans  les  affec- 
tions accompagnées  de  sécrétions  exces- 
sives, par  exempledefortes  soeurs,  comme 
la  chaleur  en  occasionne.  La  cessation 
de  cet  impérieux  besoin  est  souvent  aux 
yeux  des  médecins  un  signe  funeste. 

Du  langage  physiologique,  le  mot  soif 
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•  passé  naturellement  dans  le  langaf^e 
figuré,  où  il  est  toujours  pris,  dans  son 
arceptioo  eitréuie,  pour  désigner  un  be- 
soin ou  un  désir  immodéré  :  c*est  ainsi 
que  l'on  dit  d'un  homme  qu'il  a  soif  dt 
gloire,  d'honneurs,  de  richesses,  de  ven- 
geance,  etc.  L'Évangile  a  dit  :  BienheU" 
rtux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice.  D.  A.  D. 

SOL  (du  latin  soiu/n),  vojr,  TEaaE, 

TKEROia. 

SOL  (monnaie),  voy.  Sou. 

SOLAIKE,  voy.  Soleil,  Anvin,  (T. 
I*%p.787  , Cadran, Cycle, SpEGTEE,etc. 

SOLANÉES,  famille  de  végétaux  di- 
cotylédones, à  corolle  monopétale  hypo« 
gyne.  Le  nom  de  ce  groupe  est  dû  au 
genre  solanum  (vulgairement  morelle)^ 
qui  renferme  la  pomme  de  terre,  la  to- 
mate, la  mélongène  et  la  douce-amère; 
néanmoins  là  plupart  des  solanées  con- 
tiennent des  poisons  à  la  fois  acres  et 
narcotiques  :  telles  sont,  parmi  les  espè- 
ces indigènes,  les  jusquiames,  les  man- 
dragores, la  belladone  et  la  slramoine; 
parmi  les  exotiques,  le  tabac  {i^oy,  ces 
mots)  en  est  un  exemple  bien  notoire. 
Les  solanées  abondent  dans  la  zone  tor- 
ride,  et  la  proportion  numérique  des 
espèces  diminue  des  tropiques  vers  les 
pôles  ;  les  régions  arctiques  eu  offrent  à 
peine  quelques  rares  transfuges.  Eu.  Sp. 

SOLDAT,  traduction  du  moi  stipen- 
d!rVi.*'/fi5,  militaire  recevant  une  yo/^//' jour- 
nalière, appelée  aussi  paye  ou  prêt.  La 
solde  augmente  en  proportion  du  grade, 
et  elle  varie ,  en  divers  pays,  suivant  les 
circonstances  :  elle  est  plus  élevée  dans 
certaines  garnisons  que  dans  d'autres,  en 
temps  de  guerre  qu'en  temps  de  paix,  etc. 
f'oy.  Armée,  Miutaire  {administra- 
tion).  etc. 

SOLE  (solca)^  %yoj'.  Pi.ErROTfKCTES. 

SOLÉCISME.  L'étymologie  de  ce 
mot  vient  de  la  ville  de  Soles,  en  Cilicie, 
fondée  par  Solon,  dont  les  habitants  ou- 
blièrent peu  à  peu  la  langue  de  la  mé- 
tropole. Parler  comme  un  colon  de 
Soles  ^  ou  faire  des  solècismes^  c'était  à 
Athènes  manquer  aux  règles  de  la  gram- 
maire et  de  l'usage;  de  même  à  Uome 
[viur  Qttintilien,  Inst.  orn/.,  I,  5  :.  Dans 
toutes  les  langues  fixées  par  des  gram- 
mairtSy  on  solécisoM  est  uq«  faate  con- 


tre les  règles  grammaticales  (voy.  Bai< 
barisme).  Fignrémentet  par  phiailBt 
c'est  une  faute  quelconque.  F.  D. 

SOLEIL  (en  latin  $ol^  sotis), 
du  jour,  le  plus  éctatant  de  tooa 
qui  se  montrent  à  nous  sur  la  voàla  e^ 
leste,  globe  immense  joaiia|nt  d^mm  1^ 
mière  à  lui  propre  qu'il  dispense  à  law 
les  corps  composant  son  systàma.  PImé 
à  l'un  des  foyers  des  orbes  elliptîqMSfa 
décrivent  les  planètes  [voy,)  daas  Ti^ 
pace,  le  soleil  eieroe  sur  ellci  h  fia 
grande  influence,  ses  rayons  les  échnl^ 
fent  et  les  éclairent.  Sa  lumière  eatrf  fis» 
que  l'œil  de  l'homme  n*en  peal 
ter  la  vue  qu'en  s'abrîtant 
verre  coloré.  Les  rayons  du  soleil 
la  source  vitale  de  presque  tooa  les 
vements  qui  ont  lien  sur  la  sorfaee  4ib 
terre.  «  Par  son  action  TiTifiantc,  ditrir 
J.  Herschel,  les  végéiauE  sont  élabarfl 
dans  le  sein  de  la  matière  tnorgaaîqWi 
et  deviennent  à  leur  tour  le  soaiica  dto 
l'homme  et  des  animauE  ;  par  elle,  hi 
eaux  de  la  mer  se  transfonocol  co  sa* 
peurs  pour  circuler  dans  Tair,  arriNV  h 
terre  et  produire  les  sourœs  et  les  riria^ 
res.  Elle  est  la  cause  de  toutes  Ica  pcfttr» 
bâtions  de  féqui libre  chimique  cotie  hl 
éléments  de  la  nature  qui,  par  ose  séria 
de  compositions  et  de  décomposîtioas, 
donnent  lieu  à  de  nouveaux  produits.  • 
[P^oy,  Kart.  Lumière.) 

De  la  terre,  le  soleil  parait  afTedé  di 
deux  mouvements  qui  ne  sont  qoc  àm 
illusions  d^optique  |iar  suite  desqoeHa 
nous  lui  prétons  les  révolutions  qoi  ap- 
partiennent au  globe  sur  lequel  noos  tl* 
vons,  à  peu  près  comme  nos  yeux 
voir  marcher  les  objets  situés  sur  les 
d'une  route  ou  d'un  fleuve  que  ao» 
courons  en  voilure  ou  dans  un  bat 
Le  premier  de  ces  mouvcoienla  apparMÎi 
du  soleil  est  celui  qu*on  oonae  cmk 
mun^  parte  qu*il  appartient  à  loaie  h 
sphère  céleste,  qui  fait  une  révolatiea 
coaiplî'ie  autour  de  la  terre,  en  34 
res,  d'orient  en  occident  :  ce  bmmivi 
est  dû  à  la  rotation  de  la  terra 
axe  ;  il  cause  le  jour  et  la  nuit  et 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  et  sa  aa^ 
che  au-dessus  et  au-dessous  de  l*horiaaak 
L'autre  mouvement  apparent  du 
qu'on  noBune  son  ■oavcoMnt 
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■yt  pM  plas  rétl,  ei  rétulie  éTidMBineiit 
et  h  ■■rrlu  de  la  Icm  autour  de  cet 
Eo  effet ,  par  soite  de  cette  révo- 
de  la  terre,  le  rayon  mené  de  no* 
ftt  «B&  an  centre  du  loleil  change  con- 
dneUcaent  de  direction  et  Ta  marquer 
kleciel,  parmi  letétoiles  fixes,  un  point 
difTerenl.  Ainsi,  dans  le  cours 
lévolation  complète,  de  S65i  6^ 
•*  lt«.6 ,  k  soleil  parait  avoir  décrit 
d^McMeat  eo  orient  un  grand  cercle  de 
kvaAle  céleste,  suivant  Torbite  même 
pareourt  la  terre  (voy.  Écuptiqub). 
Tase  de  la  terre  est  incliné  sur  le 
idn  son  orbite,  il  s'ensuit  qu'elle  pré- 
idivcnementlesdifrérenis  points  de 
i  Faction  solaire  pendant  cette 
:  de  là  vient  rînégalité  pério- 
de loogoeur  des  jours  et  des  nuits, 
des  saisons  et  les  dilTérences 
ec  de  climats  que  l'on  remarque 
mr  la  tenre. 

Ce  ■*«(  point  ici  le  lien  de  nous  ar- 
llMr  aor  eelle  prétendue  marche  du  so- 
U  q«a  Ica  anciens  regardaient  comme 
•Wla  «I  qoi  a  busse  une  foule  de  locu- 
«silées  dans  l'astronomie.  Biais 
toutes  les  apparences  dues  an 
kt  de  la  terre  ont  leur  utilité, 
Isa  tnmve  qu'on  a  particulièrement  be- 
de  oonnaltre  à  chaque  instant  le 
da  soleil ,  c'est-à-dire  le  point  du 
■and  cercle  de  la  sphère  célesteoù  le  pro- 
menée de  notre  œil  à  son 
Pour  cela  on  suppose  la  terre  im- 
aa  foyer  de  l'ellipse  que  le  soleil 
i^ible  pmroourir  dans  le  ciel,  et  on  trans- 
firla  mèflM  à  l'astre  les  vitesses  varia- 
Um  du  BonveflMnt  de  notre  globe.  Cela 
adaûa,  si  l'orbite  du  soleil  était  un  cercle 
«  qn*U  le  parcourût  d'un  mouvement 
t,  il  suffirait  de  connaître  sa  si- 
i  à  on  instant  déterminé,  pour  trou- 
nr  î— lérfisteaaent  celle  qu'il  occuperait 
i  ■■  MOflseat  quelconque;  mais  il  n'en 
1  pua  ainsi;  Tobservation  a  fait  voir  que 
k  lîtinsa  angnhire  de  son  mouvement 
coatinnellement,  et  que,  dans  le 
espace  de  temps,  il  décrit  des  arcs 
aoivant  l'époque  de  Tannée  où 
Twm  se  trouve.  U  est  donc  nécessaire  de 

le  mouvement  moyen  et 

que  l'on  pfend  pour  base  des 

it  réel  et  inégal;  c'est 
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à  cet  usage  que  servent  les  tables  du  so^ 
ieil.  D'abord,  de  la  durée  de  l'année  si- 
dérale, temps  dans  lequel  le  soleil  par- 
court les  860^  de  l'écliptique,  on  tire 
facilement  la  grandeur  de  l'arc  qu'il  fran- 
chit en  un  temps  donné,  la  vitesse  étant 
supposée  uniforme  (59'  8''.SS  par  jour); 
en  sorte  que  le  lieu  du  soleil  se  trouvant 
indiqué  pour  un  point  initial  qu'on  nom- 
me Vépoque  (  partant  ordinairement  da 
minuit,  temps  moyen,  qui  sépare  l'année 
de  la  précédente),  le  lieu  de  l'astre  s'ob- 
tient naturellement  en  ajoutant  la  quan- 
tité de  ces  arcs  qu'il  a  dû  parcourir  de- 
pub.  Cependant  on  n'a  point  ainsi  le 
lieu  vrai  du  soleil  ;  pour  cela  il  fout  en- 
core réduire  le  mouvement  circulaire 
qu'on  a  supposé  en  mouvement  ellipti- 
que, puis  tenir  compte  des  diverses  per- 
turbations qui  résultent  de  l'attraction 
mutuelle  des  planètes.  Tous  ces  éléments 
du  calcul  solaire  se  trouvent  dans  les  ta- 
bles. 

Le  diamètre  apparent  du  soleil  variant 
continuellement  de  grandeur,  on  en  a 
conclu  que  cet  astre  est  tantôt  plus  près 
et  tantôt  plus  éloigné  de  la  terre.  Son  ex- 
centricité a  été  trouvée  égale  à  0.0 16794, 
le  demi  grand  axe  de  l'ellipse  qu'il  par- 
court étant  pris  pour  unité.  La  mesure 
de  la  parallaxe  (vox.)solaire,  évaluée  à  en- 
viron 8".6,  donne  pour  distance  moyenne 
du  soleil  à  la  Urre  3S,984  fois  U  lon- 
gueur du  rayon  terrestre,  ou  à  peu  près 
152,000,000  de  kilom.  Pour  se  faire 
une  idée  de  cette  énorme  distance,  on  n'a 
qu'à  songer  qu'une  locomotive  de  chemin 
de  fer  qui  marchersit  avec  une  vitesse 
continuelle  de  33  kilom.  à  l'heure  met- 
trait 500  ans  pour  arriver  au  soleil  !  Cette 
distance  une  fois  connue,  on  a  pu  trouver 
les  dimensions  propres  du  soleil,  en  la 
combinant  à  l'angle  qui  mesure  son  dia- 
mètre apparent.  C'est  ainsi  que  le  dia- 
mètre réel  du  soleils  été  évalué  109.93* 
fois  celui  de  la  terre,  ou  1,400,000 
kilom.  (près  de  4  fois  la  distance  de  la 
terre  à  la  lune).  Le  volume  de  ce  corps 
prodigieux  équivaut  donc  à  1,336,480 
fois  celui  de  la  terre,  c'est-à-dire  que  les 

(*)  Ce  chiffre  est  celoi  de  VJnm.  dm  Bmr,  iêt 
Umg,  IL  Biot  dit  ailleen  m  fois«ai  «ir  J. 
Herscbel  met  m  >  (  ce  qui  produit  aaturelle- 
mcBt  qod^aet  lc|^t  varisotet  deat  les 
fret  qai  Miteet 
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▼olomet  réanb  de  toutes  les  planètes 
sont  bien  loin  d'en  approcher.  La  masse 
du  soleil  9  déduite  de  la  théorie  de  Tat- 
traction  »  est  représentée  par  le  nombre 
864yOS6  f  celle  de  la  terre  étant  prise 
pour  unité.  En  comparant  la  masse  au 
Tolume,  on  voit  que  la  densité  moyenne 
du  soleil  est  à  celle  de  la  terre  seulement 
comme  0.3548  est  à  1,  ou  à  peu  pris  le 
quart. 

Lorsqu'on  observe  le  soleil  avec  des  té- 
lescopes d'un  pouvoir  amplifiant  suffisant, 
et  garnis  de  verres  colorés,  on  découvre 
souvent  à  sa  surface  des  taches  noires  de 
formes  irrégulières  et  changeantes,  en- 
tourées généralement  d'une  sorte  de  pén- 
ombre ou  bordure  moins  sombre.  Dans 
un  temps  plus  ou  moins  long,  ces  taches 
s'ébrgiisent,fte  resserrent  et  disparaissent 
même  entièrement.  Les  plus  persistantes 
semblent  traverser  le  disque  solaire  dans 
l'espace  d*environ  14  jours;  arrivées  à 
l'on  des  bords  de  l'astre,  elles  cessent 
d'être  visibles  pour  reparaître  au  bord 
opposé  après  un  égal  intervalle  de  temps. 
Quelquefois,  auprès  des  grandes  ta- 
ches, on  observe  de  larges  espaces  cou- 
verts de  raies  plus  lumineuses  que  la 
masse  entière,  et  qui  ont  reçu  le  nom  de 
facules.  Les  grandes  taches  se  montrent 
a  peu  près  toujours  dans  une  région 
comprenant  une  soiiantaine  de  degrés  : 
c'est  an  milieu  de  cet  espace  qu'on  a 
placé  l'équateur  solaire;  et,  expliquant 
le  mouvement  apparent  de  translation 
des  taches  par  la  rotation  du  soleil  sur 
son  axe,  incliné  de  87<*  30'  sur  le  plan 
de  l'écUptiqne,  on  a  conclu  de  la  durée 
uniforme  de  la  marche  révolutive  de  ces 
taches,  que  l'astre  tourne  sur  lui-méoM, 
d'orient  en  occident,  dans  une  période 
de  361.0115,  suivant  Delambre ,  de 
SSi.S,  suivant  \Ann,  du  Bur.  fies  long. 
Indépendamment  de  ce  mouvement  sur 
Ini-inême,  W.  Herschel  a  cru  reconnaî- 
tre dans  les  étoiles  (vor-)  un  petit  dépla- 
cement qui  semblerait  indiquer  un  mou- 
vement extrêmement  lent  du  soleil  vers 
la  constellation  d'Hercule,  et  qui  pourrait 
faire  croire  à  des  révolutions  des  systèmes 
stelUires  les  uns  autour  des  autres. 

La  découverte  des  taches  du  soleil  avait 
été  attribuée  jusqu'ici  à  Galilée;  mais 
M.   Arago,  dans   sa  savante  Analyse 


historique  et  critique  de  ta 
troMOuxdesir  fF.  Hersehtl\^\ 
VAnn.  du  Sur.  des  long,  pour  184 
revendique  pour  J.  Fabricius,  quia 
dans  un  ouvrage  dont  l'épttre  dédsD 
porte  la  date  du  18  juin  1611,  i 
que  la  première  publicatioo  de  G 
où  il  en  soit  question  est  sealtai 
1613.  Le  judicieux  secrétaire  pci] 
de  l'Académie  des  ScieDcespcnaeqi 
lilée  avait  aperçu  vaguement  qa 
Uches  au  soleil  lorsque  Fabricîaa  I 
serve  avec  assez  de  fidélité.  C'est  i 
a  l'astronome  allemand  que  M. 
Adjuge  la  priorité  de  TobsienratM 
rotation  du  soleil,  soupçonnée  pai 
dan  Bruno  et  Kepler;  mais  il  rao 
que  Galilée  découvrit  les  grandes  fi 
et  le  jésuite  Scheiner  les  petites^ 
a-dire  les  points  lumineux,  les 
dont  le  soleil  est  parsemé  dans  toi 
tendue  de  sa  surface.  On  trouve» 
le  même  ouvrage  une  énnmératioa 
plète  des  diverses  opinions  des  eac 
des  modernes  sur  la  constitution  | 
que  du  soleil  et  sur  la  nature  des 
qui  paraissent  à  sa  surface.  On  sa 
les  astronomes  sont  encore  loin 
d'accord  à  ce  sujet.  Quelquee-m 
imaginé  que  le  soleil  est  un  cm 
combustion ,  et  que  les  taches  ok 
ne  sont  que  des  scories  qui  vienne 
ger  à  sa  surface.  Les  facoles,  au  eon 
seraient  dues  à  des  sortesd'éroptioi 
caniques.  D'autres  pensèrent  que  la 
solaire  éuit  recouverte  d*une  ■ 
lumineuse  soumise  à  certains  flua 
flux,  par  suite  desquels  d*énorme 
tions  rocheuses  étaient  mises  à  nn 
son,  le  premier,  supposa,  en  1774 
le  soleil  était  composé  d'un  noyaa 
et  obscur  entouré  d'une  sorte  d* 
sphère  lumineuse.  Sir  W.  Herschel 
posa,  entre  cette  atmosphère  phos| 
que  et  le  noyau,  une  autre  atsa 
compacte,  beaucoup  moins  iumîi 
ou  même  ne  brillant  que  par  rêfli 
Dans  cette  hypothèse,  la  plus  gèa 
ment  admise  aujourd'hui ,  i*apps 
des  taches  s'explique  par  des  è 
entres  produites  dans  les  atmoaf 
au  moyen  desquelles  on  aperçoit  le 
du  soleil;  la  pénopibre  est  l'cii 
de  l'atmosphère  obscure 


ipbèra  Inmi- 
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«I  catounuit  Ton 
nir  le  noyau.  F 

h|ilation  prodniie  dans  la  maaie  lami 
I  da  anleily  Hendiel  supposait  qu'un 
élasdqne,  d'une  nature  inconnue, 
incessamment  à  la  surface  du 
obscur  ei  s'élerait  dans  les  hautes 
do  l^tmospbère  solaire,  à  cause 
di  m  fsible  pesanteur  spécifique,  en  dé- 
it  dans  son  psouige  les  diverses  en- 
de  Tastre.  De  l'activité  de  ce 
it  Daissent  les  différentes  apparen- 
MB I— uncusBiqui  frappent  nos  yeux,  et 
HUfnellcs  k  grand  astronome  de  Slough 
dMBe  les  noms  d*oupertures ,  lorqu'on 
nit  k  noyau  obscur;  de  bas» fonds , 
pand  il  y  a  seulement  dépression  de  la 
■tfière  lâmîneuse;  de  chaînes^  quand, 
a  contraire,  cette  matière  s'élève  au- 
ido  la  surface  moyenne  des  nusges 
lumineux  ;  les  nodules  sont  pour 
ki  des  potites  places  lumineuses  cxtré- 
ékvéca;   les   eorrugalions  se 
itd'élévations  et  de  dépressions  ; 
bs  demêeàtres  sont  les  parties  obscures 
ém  cornigations;  enfin,  \t% pores  sont 
hl  purtiea  basses  des  dentelures.  «  Si 
théorie  de  U  formation  des  taches 
lires  était  fondée,  dit  M.  Arago,  il 
I    fcndrait  s'attendre  a  trouver  que  le  so- 
I    U  n'émettnût  pas  constamment  les  mé- 
I   wm  quantités  de  chaleur  et  de  lumière. 
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thèse  de  M.  Brewster  (art.  jistronomie 
de  YEdiiib.  Encyelop.)  pourrait  servir  a 
corroborer  ce  fsit.  Ce  savant  imagine 
que  les  rayons  de  calorique  non  lumi- 
neux qui  forment  une  partie  constituante 
de  la  lumière  soUire  sont  émis  par  le 
noysu  obscur  du  soleil,  tandis  que  les 
rayons  vbibles,  colorés,  proviennent  de 
la  matière  lumineuse  dont  le  noyau  est 
entouré.  De  là,  dit-il,  la  raison  pour  la- 
quelle la  lumière  et  la  chaleur  paraissent 
être  toujours  combinées,  l'une  des  éma- 
nations ne  pouvant  être  obtenue  sans 
l'autre.  On  comprendrait  alors  pourquoi 
il  ferait  plus  cbsud  quand  il  y  a  plus  de 
taches,  car  la  chaleur  du  noyau  nous  ar- 
riverait sans  avoir  été  affaiblie  par  l'at- 
mosphère qu'elle  traverse  ordinairement; 
mais,  ajoute  l'auteur  lui-même ,  le  fait 
de  l'excès  de  chaleur  pendant  l'apparition 
des  taches  n'est  pas  certain. 

Herschel  pensait  aussi,  après  d'autres 
philosophes,  que  le  soleil  pouvait  bien 
être  habité.  Pour  le  prouver,  il  chercha 
à  démontrer  que  le  noyau  solaire  peut 
n'être  pas  très  chaud  malgré  l'incandes- 
cence de  l'atmosphère^  et  que  la  réaction 
chimique  lumineuse  pouvait  s'opérer  à 
un  assez  grand  éloignement  de  la  surface 
solide  pour  n'y  produire  que  l'apparence 
de  nos  aurores  boréales.  D'ailleurs ,  les 
couches  nébuleuses  intermédiaires  peu- 
vent être  douées  d'un  assez  grand  pou- 


Ik  grands  noyaux,  de  larges  pénombres,  1  voir  réflecteur  pour  protéger  efficacement 


rides  ^  des  Jacuies  indiqueraient 
de  courants  ascendants  très 
•ctifr,  et,  dès  lors,  une  abondante  émis- 
non  lumineuse  et  calorifique.  L'absence 
ée  ces  divers  genres  de  taches ,  au  con^ 
toaire,  signalerait  une  diminution  d'ac- 
tivité dons  la  combustion  solaire,  une 
ewtainc  rareté  dans  les nuageslumineux.» 
On  sait  que  Tidée  d*uoe  influence  des 
solaires  sur  les  températures  ter- 
se  présenta,  en  effet,  de  bonne 
aux  physiciens.  Herschel,  man* 

it  d'observations  météorologiques 
nfEsantca^  et  sans  se  dissimuler  ce  qu'il 
ponvatt  y  avoir  d  erroné  dans  une  sem- 
kkbk  appréciation,  s'avisa  de  comparer 
fipparitîon  des  taches  au  soleil  avec  le 
prix  UMyen  du  blé  :  il  trouva  que  les 
recolles  étaient  d'autant  meilleures  que 
kaokîl  avait  plus  dé  taches.  Une  hy pô- 


le corps  solaire  contre  son  atmosphère 
lumineuse,  dont  l'état  d'ignition  peut 
bien  être  mb  en  question.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  en  est  encore  réduit  à  des  con- 
jectures sur  la  nature  du  soleil.  Cepen- 
dant il  résulte  d'observations  aussi  déli- 
cates qu'ingénieuses  que  la  matière  in- 
candescente dusoleil  ne  peut  être  ni  solide 
ni  liquide,  mais  gazéiforme,  attendu  que 
les  rayons  lumineux  émanés  d'une  sphère 
solide  ou  liquide  en  incandescence  jouit^ 
sent  des  propriétés  de  la  poisrisation, 
tandis  que  ceux  qui  s'échappent  des  gsz 
incandescents  en  sont  privés,  ainsi  que 
Fourier  s'en  étsit  aperçu.  Or  M.  Arsgo 
a  reconnu  que  la  lumière  du  soleil  était 
dans  k  même  cas,  ce  qui  parait  prouver 
qu'elle  émane  d'une  sorte  d'atmosphère. 
L'expérience  qui  conduit  à  ce  résultat 
montre  en  même  temps  que  la  lumière 
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4tÈ  bords  do  soleil  est  auati  ▼!▼•  qne  celle 
du  centre,  d'où  il  résulte  que  le  soleil  n'a 
|M>iDt  d'atmosphère  an  delà  de  la  matière 
lamioeose;  car,  s'il  en  élait  autrement,  la 
lumière  des  bords  en  ayant  une  plus  forte 
concbe  k  traTerser,  se  trouverait  plus  af- 
faiblie. D'un  autre  côté,  M.  Pouillets'é- 
tant  proposé  de  déterminer  quelle  peut 
être  la  température  des  rayons  solaires 
évaluée  d*après  les  effets  qu'ils  produisant 
sur  la  terre,  a  cru  pouvoir  l'élcTer  à 
1,300*  en  moyenne. 

Telles  sont  en  résumé  les  notions  que 
la  science  a  acquises  touchant  le  globe 
magnifique  qui  nous  éclaire  et  qui  parait 
être  la  source  de  toute  vie;  astre  qui  a  dû 
être  adoré  des  hommesavant  aucun  autre, 
qui  a  reçu  primitivement  leur  culte (vo^. 
Baal,  Osiais,  Phébus,  etc.),  et  qui  mé- 
ritait cet  bomuuige,  si  on  le  considère 
comme  une  des  plus  belles  créations  de 
l'Auteur  des  choses.  Et  pourtant,  trompé 
par  les  apparences,  on  a  longtemps  fait 
rouler  ce  char  de  feu  autour  de  la  terre 
en  l'assujettissant  à  ses  lois.  Mais  cette 
erreur  a  fini  par  faire  place  à  des  opi- 
nions plus  rationnelles.  Des  esprits  hardis 
ont  proclamé  la  fixité  de  cet  astre  im- 
mense par  rapport  à  nous  (vo^.  PLAiii- 
TBs)  ;  la  science  a  dessillé  nos  yeux  et  ravi 
au  ciel  la  connaissance  de  ses  lois  ;  c'est 
alors  qu'un  grand  poète,  le  chantre  de  ia 
Henriadey  a  pu  retracer  le  système  de 
l'univers  en  ces  vers  admirables  : 

Daat  l«  centre  écUtaDt  de  cet  orbes  inmeniea 
Qoi  a*oot  po  nous  cacher  leur  marcbe  et  leurs 

distMoce», 
Lait  cet  astre  du  jour,  par  Dieu  même  allumé. 
Qui  tourne  aatoar  de  soi  sur  son  axe  enflammé. 
De  lui,  partent  sans  fiu  des  torrents  de  lumière; 
Il  donne,  en  se  montrant,  U  TÎe  à  la  matière. 
Et  dispense  les  jonri,  1rs  SMiton«  et  les  ans, 
A  des  mondes  divers  autour  de  lui  flottants. 
Cet  a«tr«t  atterrit  t  la  loi  qoi  tes  presse 
S^attirent  dans  leur  r-ourse  et  s'éTitent  sans  cesse. 
Et  servant  Tun  à  Tantre  et  de  règle  et  d*appui 
8e  prêtent  1rs  clartés  qu*iU  reçoivent  de  lui. 
Au  delà  de  leur  cours  et  loin  de  cet  espace 
l)ù  la  matière  nage  et  qne  Dieu  seul  embrasse 
Sont  des  soleils  sans  nombre  et  des  mondes  sans 

fin. 

Par  delà  tous  ces  ciens  le  Dlco  des  cieus  ré- 
side !... 

L.L. 
SOLEIL  (cocps  de),  voy.ÉaTUPiLi 
et  Ihsolatioh. 

SOLEIL  ;bot.),  voy.  HiLUirrBE. 


SOLEMAll,  khalib, 
MiTADis.  Du  resta,  poiuroaMÎ 

VOy,  SOUM AH. 

SOLEURB,  10*  canton  de  l 
dération  suisse  (vc^'.),  dans  la 
entra  avec  Fribourg  en  1481,  e 
au  nord  par  le  canton  de  Bàla« 
par  la  France,  au  aod  par  U  e 
Berne,  et  à  l'est  par  celui  d'Arf 
une  superficie  de  13  milles  cair 
et  une  population  de  69,100  hi 
catholiques,  excepté  Ica  4,8&0 
du  bailliage  de  Bncheggberg.  Li 
coupé  par  quelques  chaînons  «m 
Jura,  dont  le  point  cnlminaot 
Uasenmatfe  ;  cependant  le  sol  < 
ralement  fertile  et  bien  cultivé 
sur  les  bords  de  l'Aar  :  aussi  Sol 
il  le  seul  caqton  de  la  Suisse  es  % 
porter  du  blé.  On  en  exporte  par 
une  assex  grande  quantité  de  lia 
de  la  Terrerie,  de  la  poterie  et  baa 
kirschwasser.  La  constitution  di 
1814  ne  reconnaît  aucun  privil 
pendant  les  habiunts  de  la  vil 
sent  d'avantages  considérablas.  ] 
nation  des  \  des  membres  d 
conseil  leur  appartient.  Ce  gram 
composé  de  101  membres,  excrc 
sance  législative,  tandis  qu'an  f 
seil  de  21  membres  est  chargé  d 
qui  concerne  Teiécution  des  loi 
ministration.  Une  cour  d^appel 
de  13  membres  choisis  dans 
conseil,  décide  en  dernière  im 
causes  déférées  aui  tribunaux  d< 
On  évaluée  180,000  fr.  le  rei 
blic.  Le  contingent  fédéral  eat  fi 
hommes,  et  la  contribution  à  11 

Le  chef- lieu  du  canton.  Sol 
situé  dans  une  des  plus  belles  co 
la  Suisse,  au  milieu  de  prairies 
collines  chargées  d'arbres  fruili 
bouquets  de  bois,  ainsi  que  de  je 
sons  de  campagne,  rompent  la 
nie.  Le  voisinage  du  Jura  donne 
sage  un  caractère  alpestre, 
elle-même  est  divisée  par  TAar 
parties  inégales  que  réunissent  c 
en  bois.  KUe  compte  4,360  bab. 
ne  sont  ni  droites  ni  égales ,  ■ 
sont  asse£  larges,  fort  propres, 
de  belles  maisons  et  ornées  dn  je 
taines.  Les  remparts  foroienl  > 
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•  Parmi  les  édifices 
NI  dt0  Péglbe  de  Saînt-Uran 
Hur  d«  190  pieds,  un  beaa  por- 
pwod  antel  remarquable  ;  Té* 
Isoîtes,  la  maison  de  correction 
ombreux  trophées;  la  caserne 
I  «atrefois  d'h6tel  à  l'ambassa- 
ftia,  al  le  théâtre.  Soleure  pos- 
tée et  un  (ymnase ,  cinq  cou- 
I  liîblîothèque  de  8,000  toI., 
OD  d'orphelins,  une  grande 
m  de  toile  peinte,  des  fabri- 
slOB,  de  cuir,  de  tabac,  de  vi- 
bob,  une  librairie  et  quelques 
im.  Un  important  commerce 
rend  la  ville  fort  Tivante.  A 
liane,  on  va  visiter  Termitage  de 

HTDIie»  Cm    Lm 

iTARE,  voy.  Soufre. 
ta£,  SOLMISATION.  Ces 

I,  dont  le  premier  est  tiré  des 
/2i,  et  le  second  des  notes  sol 
yiionymes,  mais  ne  s'emploient 
■n  indifféremment  l*un  pour 
a  mot  solfège  désigne  propre- 
I  pièce  de  musique  sans  texte, 
être  chantée,  en  nommant  cha- 
Dotas  qui  la  composent  avec 
m  et  le  rhythme  convenables. 
abus  que  l'on  a  quelquefois  ap- 
gas  des  pièces  destinées  à  être 
Hir  l'une  des  voyelles  de  l'al- 
«a  sortes  de  morceaux  se  nom- 
alises  \yoy.  Voix ,  Vocalisâ- 
I  nomme  encore  solfège  le  re- 
kîiees  de  ce  genre  destiné  à  l'u- 
Uèves.  Dans  ces  deux  sens,  on 
Jamais  le  mot  solmhation  qui 
alement  à  désigner  l'action  de 
da  solmisery  mais  dans  ce  sens 
MÛ  se  servir  du  mot  solfège,  et 
l'étude  du  solfège. 
cîens  Grecs  se  servaient  à  cet 
ayllabes  toLy  m,  tu,  tc,  qui  se 
nt  pour  chaque  tétracorde  ;  si 
rda  était  conjoint,  au  lieu  du  tc, 
mit  immédiatement  le  ra.  Cet 
Ml  sans  doute  chez  les  Romains 
isiqne  grecque;  mais  on  ne  trou- 
acune  trace  du  solfège  dans  le 
yê  jusqu'à  l'époque  de  Guido 
Ce  musicien  justement  célèbre 
OÊBt  la  lecture  du  plain-chant 
oda  mnémèlaGluiique  qui  con- 


sistait à  retenir  par  cœur  un  hymne  ou 
pièce  quelconque ,  dont  ensuite  on  opé» 
rait  le  rapprochement  avec  le  morceau 
qu'on  voulait  eiécuter.  L'hymne  de  saint 
Jean-Baptiste  offrait  à  cet  égard  un  avan- 
tage particulier  ;  la  première  strophe  en 
est  ainsi  conçue  : 

Ut  queant  Iaxis 
Rxsonare  fibris 
Mira  gestorum 
FAmuii  tuorum  ; 
SoLve  poUuti 
LAbii  reatum , 
Sancte  Joamies  1 

Or,  dans  le  chant  de  cette  pièce,  la 
première  syllabe  de  chaque  vers  marche 
de  degré  en  degré,  le  semidiaton  se  trou- 
vant du  trobième  au  quatrième;  il  était 
facile,  pour  s'habituer  à  lire  d'autres 
morceaux,  de  les  confronter  avec  cet 
hymne  appris  d'abord  par  coeur.  On 
étendit  ensuite  cette  pratique,  et  l'on 
prit  l'habitude  de  nomnser  les  notes  par 
les  syllabes  initiales  indiquées  comme 
moyen  de  reconnaître  l'intonation.  Biais 
comme  dans  ce  système  six  degrés  seule- 
ment portaient  un  nom,  il  fallait,  lors- 
que le  chant  dépassait  l'hexacorde,  trou- 
ver un  moyen  pour  exprimer  le  demi  ton: 
de  là  le  système  des  muanceSj  qui  con- 
sistait à  ramener  l'appellation  mi'fa  au- 
tant de  fois  que  se  présentait  le  semidia- 
ton employé  alors  sous  les  seules  formes 
mi'fa^  Ui'si  [^,  si  t|-iif  ;  on  solfiait  ainsi 
par  nature ,  par  bémol  et  par  bécarre. 
Les  Italiens,  qui  furent  les  derniers  à  se 
servir  de  cette  méthode,  ont  aussi  été  les 
derniers  à  la  quitter.  L'invention  de  la 
syllabe  xi,  indiquant  le  second  semidia- 
ton deToctave,  la  fit  d'abord  abandonner 
en  France,  en  même  temps  que  les  Alle- 
mands adoptaient  pour  solfier  les  lettres 
de  l'alphabet.  Quantité  de  modifications 
ont  été  proposées  dans  la  dénomination 
des  syllabes  destinées  à  la  solmisalion  ;  la 
seule  qui  ait  été  reçue  en  assez  grand 
nombre  de  pays  consiste  à  substituer  do 
à  ut ,  comme  étant  plus  sonore ,  et  par 
conséquent  plus  commode  à  prononcer. 

Dans  le  plain- chant,  on  a  quelquefois 
nommé  en  solfiant  le8ikza,etle/iiihmA, 
mais  dans  l'usage  ordinaire,  en  musique 
comme  en  plain -chant,  les  notes  ne  chan- 
gent pas  de  nom  loraqa'eUea  sont  affec- 
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técs  du  dièse  ou  du  bémol,  et  per  conié- 
quent  élevées  ou  abaissées  du  sesaidiatOD; 
pour  iMurer  à  cette  aooaialiey  on  a  long- 
temps employé  une  méthode  qui  ne  faisait 
au  fond  que  subsiiluer  un  inconvénient 
à  un  autre.  Tonte  musique ,  quelle  que 
fût  l'armure  de  la  clef,  était  ramenée 
aux  modes  ^ut  majeur  ou  la  mineur: 
on  sent  que  de  cette  manière  Ton  n'ob- 
tenait plus  le  véritable  degré  du  son  et 
que  l'on  donnait  à  une  chose  le  nom 
d'une  autre;  d'ailleurs  l'irrégnlarité  à  la- 
quelle on  avait  voulu  porter  remède  sub- 
sistait à  l'égard  des  notes  altérées  acci- 
dentellement, et  cette  méthode  n'offrait 
pour  l'élève  qu'une  facilité  apparente; 
de  plus,  il  fallait  en  solfiant  ainsi  par 
transposition  lire  dès  le  commencement 
sur  toutes  les  clefs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
longtemps  ce  système  a  été  usité  en 
France  et  ailleurs,  o&  on  l'appelait  sol- 
misation  à  la  française. 

On  peut  dire  qu'au  fond  il  importe 
peu  quel  nom  l'on  donne  aux  noies,  pour- 
vu qu'on  les  entonne  juste  et  qu'on  leur 
conserve  la  durée  nécessaire,  car  là  est 
véritablement  tout  l'art  et  tout  l'avantage 
de  la  solmisation. 

Quantité  de  professeurs  de  chant  ont 
publié  des  solfèges  plus  ou  moins  estima- 
bles. Le  recueil  connu  sous  le  nom  de 
*^otfege  (F Italie  ne  baissera  jamab  dans 
l'estime  des  connaisseurs ,  car  il  est  dû 
aux  plus  beaux  génies  de  l'ancienne  école 
napolitaine.  Le  Solfège  du  Consen^a" 
tuire  (de  Paris}  renferme  aussi  un  assez 
grand  nombre  de  morceaux  recomman- 
dables.  Le  Solfège  de  Rodolp/ie^  quoique 
d'assez  mauvais  style,  est  encore  le  plus 
répandu.  J.  A.  db  L. 

SOLIDE,  CoEPS,  Volume.  On  donne 
CCS  noms,  en  géométrie,  à  l'étendue  (iu>y.) 
considérée  dans  ses  trois  dimensions,  lon- 
gueur ,  largeur  et  épaisseur  ou  profon- 
deur. Néanmoins  le  mot  solide  s'emploie 
plutôt  relativement  à  la  forme ,  à  la  fi- 
gure d'un  corps,  et  celui  de  volume  quant 
à  sa  mesure.  On  distingue  deux  sortes  de 
solides,  suivant  qu'ils  sont  terminés  par 
des  surfaces  planes  ou  par  des  surfaces 
courbes.  Les  premiers  se  nomment  aussi 
polYrdres{'voY*  Tart.);  parmi  lesseconds, 
la  géométrie  élémentaire  ne  s'occupe 
guère  ffue  de  la  sphère^  du  cylindre  et  du 


c&ne^  auxquels  nous 
particuliers.  On  a  dit  m  aot  li?«iN 
TioR  ce  qu'on  enteod  par  JoUdles  dr  té^ 
solution.  Il  a  été  question  des  corps  i#- 
guliers  a  l'arL  Poltsdeb  :  ajonioMMi- 
lement  ici  que  la  sphère,  qn*0B  suppM 
limitée  par  un  nombre  infini  de  poly|»- 
nes,  peut  encore  être  considérée  eonns 
telle.  On  appelle  solides  sembiakiesttm 
dont  les  volumes  peuvent  étra  diffémn, 
mais  dans  lesquels  la  relation  des 
est  la  même.  Par  exemple, 
dres  sont  semblables  kinqnn 
angles  solides  sont  égaos  et 
ment  placés,  et  qoe  Iran  §Êam  staia  dt 
U  même  manière  sont  nmMiMai,  La 
solides  réguliers  de  même  nom  joniMM 
naturellement  de  cette  propriété.  DtK 
polyèdres  semblables  aont  «Un  en 
comme  les  cubes  de  Irars  côléa 
goes. 

Pour  mesurer  les  solides,  on  les 
porte  à  un  antre  solide  d'nna 
terminée  :  un  cube  (voy.) 
rement  d'unité  comparative;  c'aai- 
que  pour  mesurer  les  solides,  on 
combien  de  fois  ils  contiennent  la  vo- 
lume d'un  cube  dont  le  o6té  est 
ayant,  par  exemple,  1  mètre  da 
Ce  cnfan  prend  le  nom  da  bmIt 
capacité  d'un  autre  cnbe  a* 
multipliant  deux  fois  son  o6lé 
même  ou  en  l'élevant  à  la  9* 
dite  aussi  puissance  cnbe.  Pour  bien 
prendre  ceci,  supposons  nn  carré  de  9* 
de  coté  ;  posons  dessus,  le  long  d'an  elle 
d'abord,  des  cubes  en  forme  da  gros  dis, 
ayant  chacun  1™  de  eété  :  il  y  en 
8  ;  il  en  faudra  encore  6  antres 
blés  pour  couvrir  l'aire  da  eo 
maintenant,  mettons  una  antre 


de  0  cubes  sur  celle-là,  pnia 
autre  sur  celle-ci  :  à  présent,  ai 
surons  en  hauteur  le  côté  dn 
cube  que  nous  venons  d'élaver,  il 
évident  qu'il  aura  également  S*,  pait- 
qu'il  résulte  de  la  superposition  de  S  cu- 
bes de  f*  chacun.  Eh  bien! 
comptons  le  nombre  des  pins  patits 
bes  qui  composent  le  plus  grand , 
en  trouverons  3  fois  9  on  S7 
de  8™  de  côté  aura  done  37 
bes,  c'est-à-dire  que  ce  dernier 
résultera  de  la  multiplication  dn  cane 
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Mide  h  I  lioation  ane 
pMt  àt  pffodoii  c6té  par  lui- 
.  Soppotoot  «M  B  qa'i  aatre 
i  d«  9  déi  •oit  tjoutée  sur  lei  trois 

an  prisme  ayant 


r  iMiuUar  et  8  sur  la  base  :  86  cn- 
1 1*  y  aeroot  reofermés;  ce  nom- 
«Itom  de  la  multiplication  de  Paire 
iMtte  A,  par  la  hauteor  4^  on  de  la 
iHeation  successive  des  diverses  aré- 
«■ca  par  les  antres.  Antsi,  en  rè- 
■énle,  peut-on  dire  que  le  voinme 
Mâm  s*obtient  en  mesurant  avec 
i  Unéeire  les  trou  dimensions  du 
•t  en  les  multipliant  successive- 
la  longueur  par  la  largeur  pour 
ftaira  de  la  base,  et  celle-ci  par  la 
V  pour  avoir  le  volume.  Cette  loi 
^lîelqnea  modifications  pour  plu- 
figures  ;  mais  elle  est  eiacte  pour 
m  parallélîpipèdes. 
ffom  nous  venons  de  dire  est  suffi- 
Dor  faire  comprendre  comment  on 
I  le  volume  de  tout  solide  qu'il  est 
\m  de  décomposer  en  prismes  ou  en 
idat,  puisque,  ainsi  que  nous  Pâ- 
lit à  ce  mot,  celles-ci  peuvent  être 
iéffées  comme  le  tiers  d'un  prisme 
me  base  et  de  même  hauteur;  mais, 
I  pratique,  les  corps  dont  les  sur- 
IDDI  remplies  d'inégalités  offrent 
Ificultés  souvent  insurmontables  : 
Dontente  alors  généralement  d'une 
approximative.  Cependant ,  lors- 
k*agit  de  corps  très  petits,  les  phy- 
i  anpioient  un  moyen  assez  simple  : 
jattent  dans  un  vase  contenant  un 
iy  et  mesurent  la  quantité  de  celui- 

I  a  dépbcée,  lorsqu'il  n'est  ni  trop 
li  spongieux. 

pkysique,  on  donne  le  nom  de  so- 
ins corps  qui  ont  de  la  consistance 

II  las  parties  demeucent  naturelle- 
dana  la  même  situation,  et  qui  ont, 
m,  une  fermeté  capable  de  résister 
M  d*nn  autre  corps.  L.  L. 
LILOQUB,  voy.  Morologos. 
LIMAN I-III,  sulthans  turcs  dont 
ivons  déjà  parlé  à  Part.  Othoman 
rr),  T.  XIX,  p.  46  et  suiv.,  ainsi 
B  Soliman-Chah  {wjy.  fifr.,  p.  45). 
M  reviendrons  ici  que  sur  la  vie 
iocîpal  d*entre  eux,  Soliman  II. 

empereur,  surnommé  Kanouni 
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on  le  L^laleur  par  ses  sujets,  et  le  Bia- 
gnifique  par  les  écrivains  chrétiens,  na- 
quit en  1496,etrégna  de  1529  à  1666. 
Fils  unique  deSélim  1*',  à  qui  il  succéda, 
il  n'avait  pas  été  élevé  comme  Pétaient 
ordinairement  les  princes  turcs ,  mais  il 
avait  été  initié  à  tous  les  secrets  de  la  po- 
litique. Dès  son  avènement  au  trône ,  il 
donna  une  preuve  éclatante  de  son  amour 
de  la  justice,  en  rendant  leurs  biens  à 
tous  ceux  qui  les  avaient  perdus  sous  le 
gouvernement  de  son  père ,  en  relevant 
la  considération  des  tribunaux  et  en  na 
nommant  aux  emplois  que  des  personnes 
capables.  Il  força  à  la  soumission  le  gou- 
verneur de  Syrie,  Gazeli-Beg,  qui  s'était 
déclaré  contre  lui  et  avait  entraîné  dans 
sa  révolteune  partie  de  PÉgypte;  détruisit 
les  Mamelouks  et  conclut  une  trêve  avec 
la  Perse.  Tournant  ensuite  ses  armea  cou* 
tre  l'Europe ,  il  assiégea  et  prit  Belgrade 
en  1531.  L'année  suivante,  il  conçut  le 
dessein  de  s'emparer  de  Pile  de  Rhodes, 
qui  était  depuis  318  ans  entre  les  mains 
des  chevaliers  de  Saint- Jean-de- Jérusa- 
lem. Il  leur  écrivit  une  lettre  pleine  de 
fierté  où  il  les  somma  de  se  rendre,  s'ils 
ne  voulaient  être  tous  passés  au  fil  de  Pé- 
pée.  Cette  conquête  lui  coûta  beaucoup 
de  monde;  mais  enfin  la  ville,  réduite 
aux  dernières  extrémités,  fut  obligée  de 
capituler  le  26  déc.  1523.  Le  vainqueur 
envahit  ensuite  la  Hongrie,  où  il  gagna, 
en   1636,  la  fameuse  bataille  de  Mohacs 
(vay.).  Il  prit  Bude  en  1539,  et  marcha 
sur  Vienne.  Il  livra  vingt  assauts  en  vingt 
jours  a  cette  capitale  ;  cependant  il  se  vit 
contraint  d'en  lever  le  siège,  avec  une 
perte  de  80,000  hommes.  En  1534,  So- 
liman II  passa  en  Orient  et  conquit  la 
Tauride,  mais  il  fut  battu  par  Nadir* 
Chah,  et,  en  1565 ,  il  éprouva  le  même 
sort  devant  Plie  de  Malte.  En  1566,  il  se 
rendit  maître  de  Pile  de  Chios,  et  il  ter- 
mina sa  glorieuse  carrière,  le  80  août , 
devant  les  murs  de  Szigeth  en  Hongrie, 
quatre  jours  avant  la  prise  de  cette  place. 
Les  marais  qui  l'entourent  lui  avaient 
suscité  une  fièvre  maligne.  Ses  armes  vic- 
torieuses le  firent  également  craindre  en 
Europe  et  en  Asie.  Son  empire  a'étendait 
d'Alger  à  PEuphrate,  et  du  fond  de  la 

,  mer  Noire  jusqu'à  la  c6te  occidentale  de 

I  laGrèoeeldePÉpire. 
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SoliiDin  était  aussi  propre  aux  af- 
faires de  la  paix  qu*à  cellea  de  la  gocrre. 
Il  aTait  anc  activilé  surprenante  ;  il  était 
exact  observateur  de  sa  parole,  ami  de  la 
justice  et  attentif  à  la  faire  rendre.  Aussi 
l'amour  passionné  qu'il  éprouvait  pour 
Roxelane,  esclave  italienne  selon  les  uns, 
russe  selon  M.  de  Hammer,  mais  aasu* 
rément  pas  sœur  du  roi  de  Pologne,  qu'il 
épousa  et  perdit  au  mois  d'avril  1558, 
put  seul  l'entraîner  k  faire  égorger  les 
enfants  qu'il  avait  etu  précédemment, 
pour  assurer  le  trône  au  fils  de  cette  sul- 
thane.  Du  reste,  il  était  cruel,  et  il  ternit 
l'éclat  de  sa  gloire,  après  la  bataille  de 
Mohacs,en  faisant  ranger  en  cercle  1,500 
prisonniers  de  distinction  et  en  les  faisant 
décapiter  en  présence  de  l'armée.  Soli- 
man ne  croyait  pas  que  rien  fût  impos- 
sible lorsqu'il  ordonnait.  Il  se  servit  de 
son  pouvoir  sans  bornes  pour  établir 
l'ordre  et  la  sûreté  dans  ses  étals.  Il  di- 
visa l'empire  en  districts  dont  chacun  de- 
vait fournir  un  nombre  déterminé  de 
soldats.  Une  partie  des  revenus  de  cha- 
que province  fut  destinée  à  Tentretien 
des  troupes,  et  il  surveilla  lui- même  con- 
stamment avec  la  plus  grande  attention 
tout  ce  qui  concernait  l'armée.  Il  intro- 
duisit dans  son  empire  un  système  d*ad- 
miaisiration  financière,  et  pour  que  les 
impôts  ne  fussent  pas  trop  lourds,  il  s*im- 
posa  dans  ses  dépenses  la  plus  sévère  éco- 
nomie Il  fui  sans  contredit  le  plus  grand 
des  sulthans  oihoman^.  Sous  son  règne, 
1rs  Turcs  atleigoirenl  à  Tapogée  de  leur 
puissance;  avec  lui  disparut  le  bonheur 
constant  qui  jusque-là  avait  accompagné 
leurs  armes.  Ambitieux  et  actif  au  su- 
prême degré,  il  signala  chaque  année  de 
son  gouvernemeni  par  quelque  entre- 
prise considérable. Observateur  conscien- 
cieux des  précepte^  du  Coran,  il  fut  moins 
corrompu  et  beaucoup  plus  instruit  que 
ses  prédécesseurs.  Il  aimait  les  mathéma- 
tiques et  surtout  Tbiatoire.  En  un  mot, 
il  eut  toutes  les  qualités  d*un  grand  prin- 
ce ,  mais  il  n>ut  pas  celles  d*un  bon  roi. 
Son  succe^eur  fut  le  fils  de  Roxelane , 
Sélim  II.  C.  L. 

SOLIX  ^C.  JcLiusSoLi nus),  écrivain 
du  temps  de  Septime  ou  d* Alexandre- 
Sévère,  a  donné,  sous  le  titre  de  Pofy^ 
histor^  une  sorte  de  rwvoe  de  loua  Us 
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pays  plus  oa  no  doi 
Ce  n'est  guère  qu  une  c  napilatiQa  Ui. 
telligente  de  tout  ce  qu'il  a  traoïé  èk 
merveilleux  dans  Pline  le  MtvnlHlc.ln 
livre,  traité  avec  une  joile  aévérilé  fm 
les  savants  ménesqniront€OB«tMi|il^ 
guère  d'intérêt  que  poar  an  édita»  A 
Pline,  qu'il  peut  aider,  par  ooaperiMii 
dans  la  critique  du  texte.  Ce  Kfva,  «■ 
aucune  valeur  scientifique  et 
littéraire,  re^t  poorUot  de  Vi 
des  contemporains  une  pnblioetîiM  pn^ 
maturée.  Nous  l'avoiM  tel  qa*il  fat  fm 
Urd  publié  par  l'auteur,  cC  noua  ne pa^ 
voua  expliquer  son  snooèa  que  par  ki^ 
reté  des  livres  et  la  cherté  da  gn^d  »" 
vrage  de  Pline.  S.  Jérènc  et  Prina 
août  à  peu  près  les  senh  antean  fà 
l'aient  cité.  On  prétend  que  le  jodÎMB 
Ammien  n'a  pas  dédaigné  de  sPea  Mrâ; 
cependant  il  ne  l'a  jamais  aoasMé.  Al 
moyen-âge,  uo  moine  e  fait  aa  aMfl 
de  cet  abrégé,  et  l'on  assure  qa^  aaBt 
moine  Tavait  mis  en  Tera. 

On  attribue  à  Solin  no  fragment  dt 
32  vers,  très  prétentieux  et  reapUidV 
mitations  fort  peu  déguiaéea, 
dnctions  de  la  mer. 

Solin  a  été  imprimé  pcior  la 
fois  à  Venise,  par  Nicolaa  Ja^^M., 
147S.  Le  meilleur  texte  est  celui  de 
maise,  publié  avec  ses  études  anr  Pliai^ 
Paris«  1629,  2  vol.  in-fol.,  et  Mn 
Utrecht,  1689.  L'édition  de  Bcyhar, 
Gotha,  1665,  est  poumie  d*ns  bon  ia* 
dex.  Solin  est  compris  dans  lacoUccâaa 
de  Deux-Ponts,  ainsi  que  dana  œllas  éa 
Panckouckc  et  de  N isard.  J.  B. 

SOLIPÊDES  (de  soims^  acal,  et^, 
pied),  famille  de  Tordra  des  pachydw^ 
mes,  vrijr.  ce  mot. 

SOLIS  don  JoAif  Diax  dx),  ao/.  I» 
UB  LA  Plata,  t.  XX,  p.  517. 

SOLIS  (don  Ahtovio  db),  poète  al 
historien  espagnol ,  naquit  à  Plasaacia, 
dans  la  Vieille -Casi  il  le,  le  18  jniOtf 
1610.  Son  goût  pour  l'art  dramatique  m 
développa  de  bonne  heure  :  il  ficjoair 
plusieurs  pièces  qui  curent  oa  gnad 
succès,  entre  autres  El  Mcatar  dëi  ir- 
crrto  et  la  Gitanifin  dr  Madrid.  Il  mil 
aussi  des  prologues  (ioas)  à  pinsiaan 
pièces  de  Caldéron.  La  répotatioo  qa'B 
acquit  comoM  poète  draanliqw,  jaiaie 
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I  dt  m  oooiiaisaanoes,  fit  nom- 
■Mibre  de  la  chaDcellerie  d'é- 
HÎographt  des  Indes.  Après  de 
tades,  il  écrÎTil  iod  éloquente 
ic  la  conquête  du  Mexique 
IM,  in-lbl.  ;  1788,  3  yoI.  in- 
^  1809,  8  ToK  io-8^),  le  der- 
i§e  cbstiqne  de  l'Espagne  en  ce 
ntiii  plus  tard  dans  les  ordres, 
àlfadnd,lel9  avril  1686.  C.£. 
rAUUBy  voy.  MoHASTiRK,  Ea- 

TAIRB  (Tsa),  voy.  Vsas  iir- 

i€ITOR  9  SoixiciToa  grite- 

ATIOaKKY. 

IXG  (roair  de),  voy.  Hano- 
Ltnrswic. 

ISATION,  voy*  Solfège. 
S(MAisoirDB).  On  fait  descen- 
KMH  de  Solms,  jadis  immédiate 
re,  de  la  même  souche  que  celle 
(t'OT'.),  ce  que  semble  confir- 
ation  respective  des  possessions 
a  familles  et  l'analogie  de  leurs 
porte  et  le  lion).  Toutefois  ce 
iater  de  1 129  qu'on  voit  figurer 
de  Solms  dans  Thistoire.  Cette 
)C|nit  en  des  temps  fort  reculés 
sasions  considérables  dans  la 
ie;  mais  elle  se  divisa  de  bonne 
plusieurs  branches ,  dont  deux 
t  encore  aujourd'hui  sous  le 
gDCS  de  Bernard  et  de  Jean. 
ne  de  Bernard.  Beenaed, 
'  de  cette  ligne,  était  le  fils  aîné 
Othoh,  qui  mourut  eu  1409. 
t  de  son  4*  descendant ,  CoH- 
S92,  il  se  forma  trois  nouvelles 
:  celle  de  Braunjels^  qui  s'é- 
10  juillet  1 693  ;  celle  de  Hun- 
ne  subsista  que  jusqu'en  1678, 
le  Greifensleiriy  qui  recueillit 
des  deux  autres.  Cette  dernière 
fondée  par  le  comte  Conrad; 
fils,  Guillaume-Maueice,  hé- 
IM  collatéraux,  prit,  en  1693, 
de  Solms-Braunfels.  Son  fils, 
>GuiLLAUME,  fut  élevé,  le  22 
2,  par  l'empereur  Charles  VII, 
té  de  prince  d'Empire.  Le  chef 
œCte  ligne,  qui  professe  la  re- 
ormée,  est  le  prince  FaioÉaic- 
fs-Fmapiiia«Uy  oé  le  14  déc. 


1797  ei  neveu   du    roi   de   Hanovre. 

2^  Ligne  de  Jean,  Jean ,  fondateur 
de  cette  ligne,  était  le  second  fils  d'0« 
thon.  Il  obtînt  en  partage  les  bailliagea 
de  Lich  et  de  Laubach,  auxquels ,  par 
son  mariage  avec  El isabet  h  de  Kronberg, 
il  ajouta  Rœdelheim.  Cette  lignene  tarda 
pas  à  se  diviser  en  deux  branches  :  celle 
de  Solms- Lich  et  celle  de  Solms -Lau^ 
bach.  En  1590,  la  première  se  subdivisa 
en  deux  rameaux  :  Soi/ns'Lichei  Hohen' 
solms;  mais,  HEaMAHR-ÀDOLPHE-MAU- 
aiCE,  comte  de  Lich,  étant  mort  sans 
postéritéeo  1718,  FaiDiaic-GuiLLAUM  a 
de  Hohensolms,  mort  le  17  janv.  1744, 
hérita  de  ses  possessions.  Son  fils,  CH^a- 
LES*CHaÉTiEir  (m.  le  22  mars  1808), 
fut  élevé,  par  l'empereur  François  II,  le 
14  juillet  1792,  à  la  dignité  de  prince 
d*Empire.  Le  prince  de  Hohensolms  ac- 
tuel, Louis,  est  né  le  24  janv.  1805.  Il 
professe  aussi  le  culte  réformé.  La  secon- 
de branche,  cclledes  comtes  de  Solms-Lau* 
bach,  qui  appartiennent  à  l^lise  luthé- 
rienne, se  divisa  plusieurs  foisen  un  grand 
nombre  de  rameaux,  dont  quelques-uns 
fleurissent  encore  aujourd'hui,  comme  la 
branche  de  SoUnS'Sonnerwalde^  à  la- 
quelle se  rattachent  la  maison  de  Solms^ 
LeypCy  enSilésie,  et  celle  de  Solms -B a- 
ruthy  souche  des  familles  de  SolmsRœ^ 
delheim,  dont  le  représentant  actuel, 
C&âELEs  -FaÉoÉaic  -  Louis-CHairiEir- 
Fexdinand,  .  est  né  le  15  mai  1790;  de 
Solms-fTildenfelSy  qui  a  pour  chef 
FaEDéaic-MAGNUs,  né  le  17  sept.  1777, 
et  de  Solms-  fFilden/eis-Laubach^  re- 
présentée par  le  comte  Othon,  né  le 
l"oct.   1799. 

Les  possessions  de  la  maisou  de  Solms, 
d'une  superficie  totale  d'environ  22 
milles  carr.  géogr.,  avec  une  population 
de  60  à  65,000  âmes,  ont  été  médiati- 
sée». Elles  sont  dispersées  dans  la  Prusse, 
la  Hesse,  la  Saxe  et  le  Wurtemberg.  La 
partie  la  plus  considérable  et  la  plus 
compacte  est  située  dans  la  Prusse  rhé- 
nane. C'est  là  que  se  trouvent  les  deux 
bailliages  de  Braunfels  et  de  Greifeo- 
stein  qui  appartiennent  an  prince  de 
Solms-Braunfels,  et  celui  de  Hohen- 
solms, que  possède  le  prince  de  Solms- 
Lich  et  Hohensolms.  E.  H- g. 

SOLOi  mot  italieD  qui  signifie  seui 
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et  désigne  an  morceau  de  musique  joué 
per  un  seul  instrument  ou  chanté  par 
une  seule  Toix,  avec  ou  sans  accompagne- 
ment. Il  est  Popposé  de  tuiti^  tous,  et  a 
pour  corrélatî6  les  mots  duo^  irio^  qua-» 
tuor^  t\c,  f7>r*  Stxfhonis. 

SOLOGNE,  petit  pays  de  rOrléanab 
vof.),  subdivision  de  Tancienne  Beauce 
voj\)f  ayant  pour  chef-lieu  Romoran* 
tin.  La  Sologne  est  connue  pour  son  ari- 
dité. Nous  en  avons  snfBsamment  parlé 
à  Farr.  Loir-bt-Chee.  Foy.  aussi  Chke. 

SOLON,  législateur  d* Athènes  et  Tun 
des  sept  sages  {vojr,)^  naquit  dans  Ttle  de 
Salamine,  l'an  638  av.  J.-C.  Son  père 
descendait  du  roi  Codrus,  et  par  samère, 
aïeule  de  Platon,  il  était  parent  de  Pisis- 
trate.  Après  avoir  recueilli,  dans  le  com- 
merce et  par  ses  voyages,  de  la  fortune  et 
beaucoup  d^observations  sur  les  mœurs 
et  les  iostilutions  des  peuples;  après  s'ê- 
tre exercé  aux  sciences  de  la  politique  et 
de  la  philosophie  dans  les  réunions  des 
sagrs  de  la  Grèce ,  il  revint  se  fixer  dans 
sa  patrie.  Athènes  était  alors  eu  proie 
aux  fiisiensions  et  dépouillée  de  Salamine 
par  les  Mégariens.  Solon,  par  son  esprit 
conciliant,  par  son  courage,  parvint  si 
heureusement  à  rétablir  Tordre,  à  re- 
prendre Salamine,  que  ses  concitoyens 
reconnaissants  lui  offrirent  le  souverain 
pouvoir.  Il  repoussa  cette  offre  et  n'ac- 
cepta que  la  dignité  d'archonte,  avec  la 
mission  de  réformer  les  abus  des  diffé- 
rents services  de  l'état  et  d'organiser  un 
nouveau  code  de  législation.  Le  premier 
acte  de  son  autorité  fut  d'abolir  les  det- 
tes pour  mieux  rétablir  l'égalité,  pour 
rendre  surtout  la  multitude  favorable  à 
ses  nouvelles  institutions.  Le  peuple  fut 
divisé  en  4  classes,  suivant  le  revenu  :  les 
3  premières  pouvaient  seules  entrer  dans 
les  magistratures;   la  4*,  trop  pauvre, 
nVut  que  le  droit  de  voter  dans  les  as- 
semblées et  les  jugements.  Ainsi,   cet 
homme  d'état,  mêlant  habilement  la  dé- 
mocratie à  l'aristocratie,  offrit  à  tous  les 
citoyens  des  garanties  et  des  droits.  Dans 
l'intérêt  des  mœurs,  qui  sont   la  force 
d*une  république,  il  accrut  l'autorité  de 
l'aréopagp,  en  lui  conférant  les  devoirs  de 
la  censure  sur  chaque  famille.  Enfin,  aux 
lois  de  Dracon  ('*o/.),  dont  il  ne  garda 
que  celles  cootre  les  meurtriers ,  il  sub- 


stitua un  code  sage,  modéré,  eo 
nie  avec  le  caractère  Dational.  Quand  cm 
réformes  dans  la  consiilatioii  fuwt  ac- 
complies, quaod  les  iioaveU«  lob  final 
promulguées,  Solon  fit  prêter  ans  Athé- 
niens le  serment  d'y  être  fidèlci  pcaénl 
un  siècle;  puis  il  résigna  aca  ùmakm 
de  législateur.  C'est  alors  qu'il  visiu  iît 
gypte,  alla  chez  Crésus  {voy.)f  qu'il  eo»* 
vainquit  de  l'instabilité  de  la  fortoatif^ 
après  1 0  ans  d'absence,  il  reiriat  à  Athè- 
nes; mais  telle  fut  sa  douleur  de  le 
près  de  tomber  sous  le  joug  de 
{vojr,^  et  de  ne  pouvoir  empêcher 
servissement,  que,  désespémot  de  la  B- 
berté,  il  se  retira  des  affairée  et  se  réiu|pi 
en  Cypre  ;  il  y  mourut  daua  aa  M*  a- 
née  (l'an  558  av.  J.-C.}. 

Solon,  qui  s'est  tant  ithistré  couiMlé» 
gislateur,  comptait  aussi  parmi  les  wA 
leurs  poètes.  De  ses  poésies  élégiaqurnil 
gnomiques,  il  ne  reste  plus  que  daa  faf* 
ments  recueillis  dans  les  jtmaieclm  dl 
Brunck ,  dans  les  Poetœ  gr,  munotet  4ê 
Gaisford  et  dans  la  SyOoge  de  M.  Boi^ 
sonade.  F.  Dl 

SOLSTICE  {solstitimm^MoUs  Haâê^ 
point  d'arrêt  du  soleil).  Ce  noa  a  éà 
donné  au  temps  où  le  soleil,  daMM 
course  sur  l'écliptique,  se  trouve  le  |lm 
éloigné  de  l'équateur  et  touche  i  Twi^ 
deux  tropiques  h^y.  ces  mots),  parm 
que,  durant  quelques  jours,  cet  astit^a 
cette  époque,  semble  comme  statiounain^ 
conservant  a  peu  près  la  même  haatcar 
méridienne,  et  que  les  jours  avant  cl 
après  le  solstice  sont  de  la  même  Ion» 
gueur  :  cela  vient  de  ce  que  la  portJM 
de  l'écliptique  que  le  soleil 
alors  est  presque  parallèle  à  l'é 
On  se  rappelle  que  la  ligne  suivie  eo  a^ 
parence  autour  de  la  terre  par  le  soM, 
ou  l'écliptique,  est  inclinée  à\ 
23®  sur  l'équateur,  cercle  terrestre 
tous  les  points  sont  également  éloignés 
des  pùles.  Lors  donc  que  le  soleil  a 
quitté  un  des  deux  points  équinoxian, 
où  les  deux  cercles  se  coupent,  pour  al- 
ler rejoindre  l'autre,  il  décrit  sar  Ton  èm 
deux  hémisphères  une  coorbe  qai  s'claî- 
gne  chaque  jour  de  réquateuret  se  rap- 
proche de  l'un  des  tropique^,  œreks  pa- 
rallèles à  l'équateur.  Arrivé  à  ce 
culminant,  qui  ett  le  toislioc,  il 
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|Mr  ose  courbe  teroblable  vers  l'é- 
|Bateor,  la  tnivene,  et  passe  sur  l'hé- 
■iephère  oppoféy  pour  exécuter  le  même 
WM^CBient.  Ainai  danssa  révolutioD  an- 
nalle  apparente  autour  de  la  terre,  le 
olttl  toocbe  deux  foîi  les  tropiqueti 
MWttifi  il  coupe  deux  fois  l'éqoateor;  il 
f  m  doiDG  deux  solstices:  l'un,  quand  le 
blcil  entre  dans  le  signe  du  cancer^  qui 
ni  la  point  o&  Técliptique  touche  le  tro- 
piqaa  auquel  ce  signe  donne  son  nom  ; 
PbjUra,  quand  Tastre  parait  au  premier 
fabkt  du  capricorne,  point  ou  l'éclipti- 
|Be  toacbe  au  côté  opposé  le  tropique 
ia  ce  nom.  C'est  à  la  première  de  ces 
Ipoqncsy  vers  le  31  juin,  que  commence 
été  :  aussi  nommons-nous  le  sol- 
qui  y  correspond  solstice  dclé  ; 
Jours  sont  alors  les  plus  longs  de  Tan- 
ponr  nous;  à  l'autre  solstice,  vers  le 
St  fliécembre,  commence  notre  hiver  :  on 
ffappclla  solstice  d'hiver;  nous  avons 
alora  las  jours  les  plus  courts.  On  conçoit 
CKtlcment  que  le  contraire  a  lieu  pour 
ki  peuples  de  rhémispbère  austral  {voy, 
SauoHs).  Le  grand  cercle  qui,  passant 
par  les  pôles  et  l'équateur,  réunit  les 
points  solsticiauXf  s'appelle  le  co- 
(vo^.)  des  solstices.  On  a  donné  un 
particulier  à  ce  méridien,  parce 
^*il  sert  à  mesurer  l'obliquité  de  l'éclip- 
ti^ne.  L.  L. 

SOLUTION,  Solubilité.  En  géné- 
ral, OD  nomme  solution  (solatiOy  de  sol^ 
ffVfr,  délier)  le  dénoûment  d*une  diffi- 
culté, d'un  problème.  Une  question 
MOlmble  est  celle  qui  peut  être  résolue , 
dont  on  peut  donner  la  réponse.  En  ter- 
mn  de  chimie,  on  entend  par  tubstances 
toÊmbles  celles  qui  ont  la  propriété  de  se 
iMidre  dans  un  liquide,  de  s'y  résoudre 
co  particules  invisibles,  comme  le  sucre 
al  une  grande  quantité  de  eels  dans 
Teatt,  etc.  On  dit  alors  que  cette  eau 
nafcrme  du  sucre  ou  tel  sel  eu  solution 
ap  diasolution.  La  solution  est  donc  l'o- 
pération par  laquelle  un  corps  solide  se 
fend  dans  un  liquide  ;  la  solubilité  est  la 
qualité  de  ce  qui  est  soluble.  Foy.  Diyi- 
•laïUTi.  Z. 

SOMERSET  (comtes  et  ducs  de). 
Ils  tirent  leur  nom  d'une  des  provinces 
•ecidcB taies  de  la  Grande-Bretagne,  si- 
tuée au  sud  du  canal  de  Bristol.  Le  pra- 
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mier  de  ces  liirts  appartint  J*abord  à  la 
famille  de  Mohun,  et  le  second  à  celle  de 
Beatifortf  dont  les  fils  le  portent  encore^. 
Mais,  dans  l'intervalle,  il  fut  illustré  par 
Édouâed  SETMOua(vox.),  protecteur  du 
royaume  sous  le  règne  d^Édouard  VI,  sou 
neveu.  Beau- frère  de  Henri  VIII,  par 
suite  du  mariage  de  ce  prince  avec  sa 
sœur  Jeanne  Seymour  (vor*)»  *^  s'était 
déjà  fait  connaître,  pendant  ce  règne, 
sous  le  titre  de  comte  de  Uertford.  Créé 
duc  de  Somerset,  le  1 1  févr.  1 548,  comte- 
maréchal  le  17  du  même  mois,  puis  en- 
fin gouverneur  du  roi  et  protecteur  du 
royaume  le  13  mars  suivant,  il  jouit 
d*abord  d'un  pouvoir  presque  illimité. 
Ses  succès  militaires  en  France  et  en 
Ecosse,  sa  partialité  pour  les  Communes, 
lui  avaient  valu  une  grande  popularité. 
C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  lui  at- 
tirer des  ennemis  puissants  dans  le  sein 
de  l'aristocratie.  Le  premier  de  tous  fut 
son  frère  Thomas  Seymour  (voy.),  grand- 
amiral  ,  dont  la  mort  lui  fut  imputée. 
Les  comtes  de  Southampton  et  de  War- 
wick  se  mirent  à  la  télé  d'une  ligue  con- 
tre lui.  Somerset,  envoyé  à  la  Tour  et 
dépouillé  de  ses  biens  en  octobre  1549, 
réussit,  au  mois  de  février  suivant,  à  res- 
saisir son  pouvoir  et  son  influence  sur 
l'esprit  du  jeune  roi.  Mais,  en  octobre 
1551,  Warwick,  qui  venait  d'être  créé 
duc  de  Northumberland,  les  lui  fit  per- 
dre de  nouveau,  en  l'accusant  de  projets 
d'assassinat  et  de  complot.  La  première 
de  ces  accusations  ayant  été  admise  par 
les  juges,  Somerset  fut  décapité  à  Towcr- 
HiU,  le»janv.  1552. 

Édou4&d-Adolpub  Setxoue,  1 1  *  duc 
de  Somerset,  né  le  24  févr.  1775,  fait 
partie  de  la  Chambre  des  pairs  depuis 
1793.  L'ainédeses  fiU,  lord  Seymour, 
né  le  20  déc.  1804,  a  épousé  une  petite- 
fille  de  Sheridan.  Depuis  longtemps 
membre  de  la  Chambre  des  communes, 
n  appartient  au  parti  whig,  qui,  lors- 
qu'il parvint  au  pouvoir,  le  fit  nommer 
(1835)  un  des  lords  de  la  Trésorerie. 

Robert  Caee,  vicomte  de  Rochester, 

puis  comte  de  Somerset,  né  en  Écos- 

(  *  )  Le  lieutenant  général  lord  aouRT* 
ËDOU4RD-HiirBi  Somenet ,  et  lord  GraoTille 
CH4Rx.Ba-HKHRi  Somerset,  premier  et  second 
fila  da  doc  de  Beanfort  aétael,  font  partie  de  la 
Chambre  dea  commnnea. 
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•e,  d'une  famille  noble,  fut  quelque 
tempe  fa¥ori  du  roi  Jacquet  I*',  auquel 
il  avait  plu  par  son  extérieur  séiduiaant. 
Mail  cette  faveur  dura  peu  (  1 6 1 3- 1 6 1 5), 
et  bientôt  ses  liaisons  avec  la  comtesse 
d*£isez,  qu'il  épousa  après  l'avoir  fait  di- 
vorcer,  la  part  qu'il  prit  à  l'empoisonne* 
ment  de  sir  Thomas  Overbury,  son  ami, 
lui  aliénèrent  l'esprit  du  roi,  et  le  fameux 
Villiers,  duc  de  Buckingham  {voy,)^  le 
remplaça  dans  la  confiance  de  l'incon- 
itant  monarque.  Somerset,  sauvé  par  sa 
clémence  du  dernier  supplice,  mena  une 
vie  obscure  et  misérable  jusqu'en  1638 , 
époque  où  l'on  croit  qu'il  mourut.  R-t. 

SOMKHET,  voy.  GioaciE. 

SOMMAIRES  (matik&es  et  juge- 
MBaTSJ.  En  termes  de  pratique,  on  nom- 
me matières  sommaires  les  afTaires  qui, 
par  leur  nature  ou  leur  faible  impor- 
tance, exigent  une  procédure  et  une  dé- 
cision plus  promptes  et  moins  dispen- 
dieuses que  celles  des  afTaires  ordinaires. 
On  appelle  y u^e/zi^nf/  sommaires  ceux 
qui  sont  rendus  dans  certaines  contesta- 
tions qui  requièrent  célérité,  mais  qui 
cependant  ne  sont  pas  soumises  à  la  pro- 
cédure établie  pour  les  affaires  som- 
maires* 

Les  affaires  sommaires  sont  en  géné- 
ral di^pen^ées  du  préliminaire  de  la  con- 
ciliation. Elles  doivent  être  communi* 
quées  au  ministère  public,  dans  les 
mêmes  cas  où  le  seraient  les  affaires  or- 
dinaires. Les  parties  ne  peuvent  plus, 
comme  autrefois,  plaider  seules  leurs 
causes  sommaires  :  elles  ont  besoin  de 
Tassisiance  de  leurs  avoués.  E.  R. 

SOMMATION ,  action  de  sommer, 
c'est-a-dire  de  signifier,  de  déclarer  à 
quelqu'un,  dans  les  lormes  établies,  quM 
ait  a  faire  telle  ou  telle  cbose,  siiiou 
qu'on  l'y  obligera.  Lu  geueral  somme 
une  ville  de  se  rendre  avaut  de  Taltaquer. 
L'autorité  doit  faire  des  sommaliousavant 
d'employer  la  force  armée  pour  dissiper 
les  attroupements  \yuy,).  Ce  mot  se  dit 
particulieremeut  des  actes  par  écrit  cou- 
tenant  une  sommation  faite  en  justice. 
Dans  les  cas  de  mariage,  ou  nomme  /o//i- 
maUon  respectueuse  un  acte  extra-ju- 
diciaire qu'uu  lîls  âge  de  plus  de  36  ans 
ou  une  fille  majeure  de  21  ans  sout  te- 
nus, d'aprê*  1«  Code  civil,  de  signifier  à 
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leur  père  et  à  leur  mère  oo  à  leon  daf 
et  aïeule ,  lorsque  <  parcatt  rAmii 
leur  conienleiiient  a  Toiikn  pn^MÉt 
{vojr.  MâEiAOE).  .  Z. 

SOMMB  (math.) y  voy.  ÂDDinav, 
Somme  y  du  latin  summa. 


résumé,  est  aussi  le  titre  de 
ouvrages,  de  certains  livres  qui  traîl 
en  abrégé  de  toutes  les  parties  ^«m 
science,  d'une  doctrine,  etc.  (vof.  SL 
Thom4s). 

SOMME  (  DipAATBMurr  ng  u^ 
Borné  à  Test  par  les  dép.  de  l'Aintà 
du  Nord,  au  midi  par  œai  de  la  Seim- 
Inférieure  et  de  l'Oise ,  à  Pooesi  par  k 
Manche,  et  au  nord  par  le  dép.  da 
de- Calais  (yoy.cm  noms),  îl  est 
de  l'est  à  l'ouest  par  la  rivière  qoi 
donne  son  nom,  et  qui,  venant  de  Fi 
Somme  auprès  de  Saint-Quentin, 
dans  la  Manche  après  avoir  rc^  daâi  II 
dép.  la  rivière  d'Avre  et  la  Celle;  A 
est  longée  par  un  canal  conmcnçanl  dMi 
le  dép.  de  TAisne  et  appelé  eanmléi 
la  Somme,  Ce  canal , 
uu  siècle,  a  été  terminé  dans 
temps  :  il  a  coûté  près  de  30  millions  di 
fr.  La  rivière  d'Authie,  a  peu  pris  pa* 
rallèle  à  la  Somme,  et  qui  débouche  éfS- 
lement  dans  la  Manche,  forme  dans  loa 
cours  inférieur  la  limite  entre  ce  dép.  cl 
celui  du  Pas-de-Calais,  de  même  qu'as 
sud- ouest  la  Bresle  le  sépare  de  celui  di 
la  Seine- Inférieure.  Le  bassin  de  b  SoB* 
me  forme  une  vallée  tourbeuse  et  d'uni 
grande  fertilité.  Il  en  est  de  méoae  deh 
partie  littorale  appelée  Alar^uemUm^ 
compri&e  entre  les  embouchures  de  h 
Somme  et  de  l'Authie.  Le  nord-est  a  da 
collines  d'environ  ISOm  de  haut.  Sar 
une  superficie  de  614,387  hectares,  os 
près  de  3 1 1  lieues  carrées,  le  dép.  a  plai 
des  deui  tiers,  savoir  476,36S  bect.  di 
terres  labourables,  15,432  de  prés,  tl 
51,207  de  bois,  dont  4,660  appartisn- 
neut  à  l'état.  La  plu»  belle  lorét  est  cslk 
de  Crecy.  Ou  cultive  beanooap  de  plan* 
te»  oléagineuses,  du  houblon,  dn  chan- 
vre, du  lin,  et  des  pommier»  à  cidre  dent 
le  produit  est  d*envirun  200,000  hcc- 
toi.  Une  industrie  particulière  dans  la 
vallée  de  la  Somme  est  celle  des  Acirfi^ 
ions  ou  maraîchers  qui,  dans  des 
séparés  par  des  rigollas,  cultivent 
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(S8â) 
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m  flcBTs  el  divers  fraitt,  et  les 
■I  betcem  aaz  marchéi  d'A- 
éveloe  à  plus  de  800,000  fr. 
•Booel  de  leor  Yeote;  cette 
iitvivrean  millier  d'individus, 
a  cenlaiue  de  bateaux  partent 
urdes  hortlIlonsaYec  des  char- 
A  denrées.  L'extraction  de  la 
npe  beaucoup  de  bras,  et  four- 
ibostible  employé  surtout  dans 
gnes.  On  ne  connaît  point  de 
lendant  il  y  a  quelques  sources 
nérales,  entre  autres  à  Saint- 
ne  agriculture  bien  entendue 
ïc  par  Pexcellente  qualité  du 
rtcm.  joint  plusieurs  branches 
t  nenufacturière  assez  impor- 
rtout  le  filage  et  le  tissage  des 
pars ,  dont  on  recueille  plus 
DO  KÎlogr.  par  an.  Amiens  et 
•e  distinguent,  depub  le  règne 
UVy  par  leurs  fabriques  d'é- 
linages.  On  tisse  beaucoup  de 
D  et  de  chanvre;  environ  1,500 
rvent  au  tissage  des  toiles  de 
fiibrique  des  velours  dlltrecht, 
M  60,000  pièces  de  velours  de 
'  a  un  grand  nombre  de  fabri- 
ron  noir,  de  sucre  de  betterave, 
ts  chimiques,  de  papiers,  de 
lachiues,  ainsi  que  des  corroie- 
nenes. 

artement  avait,  en  1841,  une 
1  de  559,680  habitants;  en 
m  comptait  552,706,  présen- 
lonvement  suivant  :  14,415 
[7,649  masc.,6,866fém.),dont 
gîtimes;  11,812  décès  (5,937 
(75  fém.);  4,472  mariages.  Il 
dans  les  cinq  arrondissements 
,  Doullens,  Montdidier,  Pé- 
Jbbeville ,  comprenant  4 1  can- 
1  communes.  Pour  Pélection 
pâtés,  nommés  par  4,226  élec- 
ûllet  1 842) ,  Amiens  et  Abbe- 
divisées  en  villes  et  arrondis- 
le  dép.  appartient  à  la  16*  di- 
itaire,  dont  Lille  est  le  quar- 
al  ;  il  forme  le  '  diocèse  d^  A- 
tribunaux  sont  du  ressort  de 
oyale,  et  ses  écoles  dépendent 
imie  universitaire  de  la  même 
a  aussi  une  église  consistoriale 
lie  secondaire  de  médecine. 


Après  le  chef-lien,  Amiena^  auquel 
nous  avons  consacré  un  an.  s^jeciai ,  la 
principale  ville  du  dép.  est  Abbeville, 
sur  la  Somme,  ancienne  capitale  du  comté 
de  Ponthieu  \yoy',\  avec  une  population 
de  18,247  hab.  Elle  est  bien  bâtie  et 
renferme  plusieurs  édifices  remarqua- 
bles, tels  que  Téglise  gothique  de  Saint- 
Vulfran,  le  palais  de  justice  et  la  grande 
caserne;  ses  fabriques  de  laine,  parmi 
lesquelles  celle  que  le  Hollandais  Van- 
Robais  fonda  sous  les  auspices  de  Col- 
bert,  en  1669,  est  la  plus  célèbre  et  oc- 
cupe plus  de  500  ouvriers,  fournissent, 
outre  les  draps,  des  moquettes  et  boura- 
cens.  Le  nom  d'Âbbeville  lui  rient,  dit- 
on,  de  ce  qu'elle  fut,  à  son  origine,  une 
maison  de  campagne  de  l'abbé  de  Saint- 
Riquier  {ahbatis  viila).  Saint- Riqnier, 
qui  avait  autrefois  une  grande  abbaye  de 
bénédictins ,  est  en  effet  à  deux  lieues 
d'Abberille;  elle  a  1,518  hab.  Des  deux 
côtés  de  l'embouchure  de  la  Somme  on 
voit,  d'abord  sur  la  rive  droite,  le  petit 
port  du  Grotoy  (  1 ,248  hab.},  et  puis,  sur 
la  rive  gauche,  Saint-Valery,  ancien  chef- 
lieu  du  Vimeux,  dont  le  port  est  fré- 
quenté annuellement  par  environ  400 
bâtiments  qui  y  apportent  des  vins,  des 
eaux -de- vie  et  des  denrées  coloniales, 
ou  prennent  les  productions  ou  marchan- 
dises du  nord  de  la  France.  Ce  com- 
merce d'entrepôt  est  la  principale  res- 
source des  3,285  hab.  On  sait  que  c*est 
de  ce  port,  autrefois  plus  considérable, 
que  partit  la  flotte  normande  de  Guil- 
laume-le-Bâtard  pour  la  conquête  de 
l'Angleterre.  Sur  la  haute  Somme ,  au- 
dessus  d'Amiens,  il  faut  citer  Cor- 
bie  {voy.),  ville  de  2,635  bab.,  autrefois 
célèbre  par  son  abbaye  dont  il  ne  reste 
que  l'église,  et  Péronoe  (4,119  hab.), 
place  forte  sur  la  rive  droite  de  la  Somme, 
qui  a  soutenu  plusieurs  sièges,  entre  au- 
tres un  en  1586  contre  les  Impériaux, 
commandés  par  Henri  de  Nassau,  prince 
d'Orange;  on  y  remarque  l'hôtel-de- ville, 
l'ancien  château,  l'église  gothique  et  les 
boulevards.  Sur  la  rive  gauche  de  la  mê- 
me rivière,  Ham,  petite  ville  de  2,185 
hab .,  est  remarquable  par  son  château  mas- 
sif, flanqué  de  grosses  tours,  qui  sert 
maioleaaat  de  prison  d*état.  Doullens, 
ville  de  8,912  âmes,  sur  l'Authie,  est 
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aa  nombre  des  places  fortes  do  dép. 
MoDtdidier,  ayant  une  population  de 
8,790  hab.y  est  mal  bàti^  mab  on  y 
voit  quelques  édifices,  teb  que  le  col- 
lège, réglise  Saint -Pierre  et  THâtei. 
Dieu.  La  ville  de  Roye  (3,800  hab.), 
sur  l'Avre,  est  située  dans  le  pays  fer- 
tile de  Santerre.  Des  batailles  célèbres 
ont  été  livrées  à  Sauconrt ,  Crécy  (vqy,) 
et  Noyelle ,  et  on  a  signalé  des  empla- 
cements d'anciens  camps  romains  à  Pic- 
quigny,  l'Étoile  et  Liercourt.  On  trouve 
aussi  de  vastes  souterrains  qui  paraissent 
avoir  servi  de  refuge  aux  habitants  dans 
les  guerres  d'invasion.  —  f^oir  Dusevel, 
Description  historique  et  pittoresque 
du  dép,  de  la  Somme ^  Amiens,  1836 , 
3  vol.  in.8».  D-G. 

SOMMEIL  (somnus).  C'est  un  état 
périodique  de  l'organisme  vivant,  carac- 
térisé par  la  suspension  plus  ou  moins 
complète  des  fonctions  de  relation  et  une 
diminution  marquée  de  l'activité  de  di- 
verses fonctions  de  la  vie  organique. 
L'exercice  plus  ou  moins  actif,  pendant 
l'état  de  veille,  des  fonctions  des  organes 
des  sens,  de  l'intelligence  et  du  mouve- 
ment, en  amène  naturellement  la  fatigue 
et  appellent  le  sommeil,  qui  est  surtout  le 
repos  du  système  nerveux.  L'absence  de 
tout  excitant  externe,  tel  que  toute  préoc- 
cupation forte,  une  position  dans  laquelle 
la  plupart  des  muscles  soient  dans  un  état 
de  relâchement,  l'influence  de  la  nuit, 
une  chaleur  modérée  sont  les  conditions 
les  plus  favorables  au  sommeil.  Certaines 
substances,  comme  l'opium  {voy,  MAa- 
coTiQUEs),  y  provoquent  et  sont  appe- 
lées pour  cette  raison  somnifères.  On 
uommt  somnolence  l'état  de  tor|>eur  pro- 
longée qui  accompagne  quelques  mala- 
dies, où,  sans  dormir  profondément,  on 
n^est  pas  éveillé  et  l'on  n'a  pas  sa  con- 
naissance. Le  moindre  bruit  réveille; 
mais  à  peine  a-t-il  cessé  qu'un  nouvel 


assoupissement  vient  continuer  le  même  [  HisEaiiaTioir. 


eut  61  prifcr  «MON  l«  Bulndn  de  rMift 
de  ses  smm.  Ub  somMoil  pl«t  fnÊuU 
avec  suspension,  au  Boîaa  apparente,  d« 
fonctions  vitales  est  la  léthargie^  ém 
nous  avons  traité  séparéneat. 

Les  réi*es  on  songea  sont  un  des  pbé* 
nomènes  les  plus  remarquables  qu'ofti 
le  sommeil  :  ils  consistent  dans 
actes  intellectuels,  dans  certains 
ments  automatiques  qui  se  lient  d'orén 
naire  aux  impressions  on  aux  babUnétt 
de  l'état  de  veille.  La  souffrance  di 
quelque  organe,  la  gène  qu'épmnml 
certaines  fonctions  dans  leur  accomplisi- 
ment,  sont  les  causes  qui  exercent  la  pis 
grande  influence  sur  la  production  ém 
rêves.  Le  plus  ordinairement ,  la  raiMi 
ne  coordonne  pas  les  îdéea  dbparaiesqri 
constituent  cet  accident  du  sommsÂ; 
mais  d'autrefob  on  voit,  soos  l'infloeMi 
de  cet  état ,  certaines  facultés  de  Hni^* 
ligence  prendre  un  développement  im^ 
lite,  et  réaliser  les  merveilles  du 
nambulisme  (voy.  ce  mot). 

Quelques  philosophes  se  sont,  à 
pos  du  sommeil ,  posé  cette  qnestioe  : 
L'esprit  dort- il  avec  les  «en*,  durant  crt 
état  ?  et  quelques-uns  d'entre  eux,  ionf* 
froy  entre  autres, l'ont  résolue  dans  Iciem 
négatif.  Assurément  l'esprit  ne  dort  pi 
pendant  le  rêve,  et  peuN^tre  cette  acti- 
vité qu'il  déploie  évidemment  pendaH 
Tengourdissement  des  sens,  la  deploie- 
t-il  toujours,  seulement  nous  n*en  aieai 
pas  la  conscience.  Quoi  qu'il  en  soit  él 
celte  question,  le  sommeil,  en  reposaal 
les  organes,  renouvelle  leur  aptitnJe  î 
l'accomplis&ement  régulier  des  fooctioai 
dont  ils  sont  chargés  dans  Télat  de  veille, 
et  devient  ainsi  une  condition  essenlitUs 
de  la  permanence  de  la  vie.    M.  S- s. 

Sommeil  df.s  Plavtbs,  vof,  Lrnitsi 
{Influence  de  la)  et  Feciillcs. 

Pour  le  sommeil   d'hiver   propre  î 
certtins  qoadrupèdeS|  reptiles,  etc.,  wo9. 


mi  DB  LA  PEBMlimS  PAITIB  DU  TOMK  VIMCT-UmàMB. 


■'..I 


k  * 


ENCYCLOPÉDIE 


DES 


GENS  DU  MONDE. 


TOME  VINGT-UNIÈME. 

Bntfthiir  partie. 


SOM 


(  384  ) 


SOM 


aa  Dombre  des  places  fortes  do  dép. 
MoDtdîdier,  ayant  une  population  de 
8,790  hab.y  est  mal  bàti|  mab  on  y 
voit  quelques  édifices,  teb  que  le  col- 
lège, Péglbe  Saint -Pierre  et  THâtel- 
Dieu.  La  ville  de  Roye  (3,800  hab.)> 
sur  rAvre,  est  située  dans  le  pays  fer- 
tile de  Santerre.  Des  batailles  célèbres 
ont  été  livrées  à  Saucourt ,  Grécy  (voy,) 
et  Noyelle ,  et  on  a  signalé  des  empla- 
cements d'anciens  camps  romains  à  Pic- 
quigny,  l'Étoile  et  Liercourt.  On  trouve 
aussi  de  vastes  souterrains  qui  paraissent 
avoir  servi  de  refuge  aux  habitants  dans 
les  guerres  d'invasion.  —  f^oir  Dusevel, 
Description  historique  et  pittoresque 
du  dép,  de  la  Somme ^  Amiens,  1836  , 
3  vol.  in.8».  D-G. 

SOMMEIL  (somnus).  C'est  un  état 
périodique  de  l'organbme  vivant,  carac- 
térisé par  la  suspension  plus  ou  moins 
complète  des  fonctions  de  relation  et  une 
diminution  marquée  de  l'activité  de  di- 
verses fonctions  de  la  vie  organique. 
L'exercice  plus  ou  moins  actif,  pendant 
l'état  de  Teille,  des  fonctions  des  organes 
des  sens,  de  l'intelligence  et  do  mouve- 
ment, en  amène  naturellement  la  fatigue 
et  appellent  le  sommeil,  qui  est  surtout  le 
repos  du  système  nerveux.  L'absence  de 
tout  excitant  externe,  tel  que  toute  préoc- 
cupation forte,  une  position  dans  laquelle 
la  plupart  des  muscles  soient  dans  un  état 
de  relâchement,  l'influence  de  la  nuit, 
une  chaleur  modérée  sont  les  conditions 
les  plus  favorables  au  sommeil.  Certaines 
substances,  comnM  l'opium  {voy,  NAa- 
coTiQUEs),  y  provoquent  et  sont  appe- 
lées pour  cette  raison  somnifères.  On 
nomme  somnoience  l'état  de  tor|>eur  pro- 
longée qui  accompagne  quelques  mala- 
dies, où,  sans  dormir  profondément,  on 
n^est  pas  éveillé  et  l'on  n'a  pas  sa  con- 
naissance. Le  moindre  bruit  réveille; 
mais  à  peine  a-t-il  cessé  qu'un  nouvel 


assoupissement  vient  continuer  le  même  [  HiBEaiiaTioir 


eut  61  priver  «mon  I«  naindn  darMift 
de  ses  smm.  Ub  somMoU  plai  fntomk 
avec  suspension,  au  Boma  apparente, d« 
fonctions  yitales  est  la  iéthargètf  dail 
nous  avons  traité  séparéMent. 

Les  rêves  on  songes  sont  un  des  phé* 
nomènes  les  plus  remarquables  qn*( 
le  sommeil  :  ils  consistent  dans 
actes  intellectueb,  dans  certains 
ments  automatiques  qui  se  lient  d'ordi- 
naire aux  impressions  ou  aux  liabil«d« 
de  l'état  de  veille.  La  aouffrance  M 
quelque  organe,  la  gène  qn'éprnnml 
certaines  fonctions  dans  lear  accomptiaa- 
ment,  sont  les  causes  qui  exercent  la  pis 
grande  influence  sur  la  production  ém 
rêves.  Le  plus  ordinairement ,  la  raimi 
ne  coordonne  pas  les  idéea  disparates  qri 
constituent  cet  accident  du  sommsA; 
mais  d'autrefois  on  voit,  soos  l'infloenei 
de  cet  état ,  certaines  facultés  de  Hni^- 
ligence  prendre  un  développement  im^ 
lite,  et  réaliser  les  merveilles  du 
nambulisme  (vor.  ce  mot). 

Quelques  philosophes  se  sont,  à 
pos  du  sommeil ,  posé  cette  questioe  : 
L'esprit  dort- il  avec  les  sens,  durant  crt 
état?  et  quelquca-uns  d'entre  eux,  ionf- 
froy  entre  autres, l'ont  résolue  dans  le  leai 
négatif.  Assurément  l'esprit  ne  dort  fm 
pendant  le  rêve,  et  peul-^lre  cette  acti- 
vité qu'il  déploie  évidemment  pendaH 
Tengourdissement  des  sens,  la  dèploie- 
t-il  toujours,  seulement  nous  n*en  aieai 
pas  la  conscience.  Quoi  qu'il  en  mîI  éi 
celte  question,  le  sommeil,  en  repoaal 
les  organes,  renouvelle  leur  aptiinJe  s 
l'accomplissement  régulier  des  fooctioai 
dont  ils  sont  chargés  dans  l'état  de  veille, 
et  devient  ainsi  une  condition  essentieUs 
de  la  permanence  de  la  vie.    M.  S- 9. 

Sommeil  df.s  Plaittis,  vof,  Li'Mitsi 
{influence  de  In)  et  FEniixcs. 

Pour  le  sommeil    d'hiver   proprt  i 
certtins  quadrupèdes,  reptiles,  etc.,  viyv. 
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O  {suiu  de  la  leiire). 


[XAMBTLISME,  dn  Utin  som- 
ni,  et  ambulare^  marcher,  se 
Eo  efTet,  il  arrive  souYCDt 
pertoDDe  endormie  dod- seule* 
MM  le  lève  et  se  promèoe,  mais  exécate 
actions  qai  n*ont  lien  ordinai- 
it  que  dans  Peut  de  veille.  C'est  là 
I  AMsnambulisme  naturel^  produit  soit 
wtutk  dérangement,  soit  par  une  surex- 
itotioD  des  sens.  Tout  le  monde  sait  avec 
iidle  sàreté  les  somnambules  marchent 
■dqoefon  sur  les  toits  des  maisons  et 
tiBchiaaent  les  pas  les  plus  périlleux;  on 
■It  aussi  combien  il  y  a  de  danger  à  les 
Ivcillcr  sobitement  dans  une  telle  situa- 
ina.  Mais  il  importe  de  surveiller  ces 
cnoones,  de  chercher  à  calmer  leurs 
■a  et  de  les  guérir,  par  un  traitement 
idkieox,  de  cette  maladie,  qui  souvent 
tt  la  soite  d'autres  aflectîons  plus  graves 
!a*oo  avait  négligées.  Si 

Apres  le  somnambulisme  naturel  vient 
e  somnambulisme  magnétique j  désigné 
■Misons  le  nom  de  magnétisme  animai 
par  opposition  au  magnétisme  terrestre). 

Scivant  un  médecin  qui  s'est  occu- 
é  sérîeosement  dn  magnétisme  ani- 
laly  on  iioit  entendre  par  là  «  un  état 
•rlirttlier  da  système  nerveux ,  état  in- 
ifiie,  anoraaal,  présentant  une  série  de 
fcéno  mènes  physiologiques  jusqu'ici  mal 
ppréciét,  phénomènes  ordinairement 
étcrsinés  chcs  quelques  individus  par 
iaCaence  d'na  autre  Individu  exerçant 
ertains  actes,  dans  le  but  de  provoquer 
rt  état.  »  Noos  avons  préféré  cette  défi- 
ilioo  à  d'antres  définitions  beaucoup 
bi  explkâtcsy  parce  que  le  vague  même 

Smejreiop.  d.  G.  d.  M.  Toma  XXI. 


qu'elle  présente  fait  mieux  resfortir  Tin-*- 
certitude  des  phénomènes  réels  que  l'on 
peut  provoquer  dans  Forganisme  par  le 
moyen  des  pratiques  magnétiques. 

Cest  un  Allemand,  Mesmer  {voyj)^ 
qui,  le  premier,  observant  les  phénomè* 
nés  d'innervation  anormale  dont  il  s'a- 
git ici,  essaya  d'en  faire  une  théorie  ré* 
gulière.  H  supposa  que  l'univers  entier 
est  plongé  dans  une  sorte  d'éiher,  de 
fluide  éminemment  subtil;  que  ce  fluide 
pénètre  tons  les  corps,  les  corps  vivanta 
comme  les  corps  inorganiques,  et  qu'en 
se  rendant  maître ,  à  l'aide  de  certaines 
pratiques,  de  cet  agent  mystérieux ,  on 
pouvait  produire  dans  Téconomie  ani* 
maie  des  effets  merveilleux,  et  principa*» 
lement  amener  la  solution  de  certains 
états  morbides  réfractaires  aux  moyens 
ordinaires  de  la  médecine.  Personne  n'i- 
gnore les  divers  artifices  auxqueb  Mes» 
mer  avait  recours  pour  produire  les  phé- 
nomènes magnétiques,  son  fameux  ba- 
quet, autour  duquel  se  réunissaient  les 
wjets  sur  lesquels  devait  se  faire  l'ex- 
périmentation,   la    chai  De   mystérieuse 
qui  les  liait  lea  uns  aux  autres  pour 
renforcer  l'action  du  fluide  magnétique, 
et  les  tiges  métalliques  mobiles  qui  sor- 
taient du  baquet  merveilleux  et  que  cha- 
con  pouvait  appliquer  sur  l'organe  souf- 
frant. Si  nous  ajoutons  que  Tharmonica, 
le  forte -piano,  ou  la  musique  vocale,  ve- 
naient ajouter  encore  à  l'impremîon  que 
cet  appareil  devait  produire  sor  des  ima- 
ginations presque  toujours  exaltées,  on 
comprendra  que  le    thaumaturge  alle- 
mand de  la  fin  du  vnxi^  siècle  ait  pu 
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développer  des  phénomèDet  qni  aient 
tout  d'abord  fixé  roriement  TattentioD. 
Eo  effet,  UQ  certain  nombre  de  personnes 
éprouvèrent  des  symptômes  nerveui  in- 
solites, dont  on  se  préoccupa  beaucoup 
et  auxquels  on  prêta  un  caractère  mer- 
veilleux qu'ils  n'avaient  pas;  d'autres, 
atteintes  de  maladies  hypocondriaques, 
vaporeuses,  furent  soulagées  ou  guéries. 
Il  n'en  fallut  paa  d'avantage  pour  que  le 
mesméritme  obtint  nn  succès  de  vogue  ; 
mais  l'enthousiasme  baissa  vite,  et  Mes- 
mer ne  tarda  pas  à  abandonner  son  ba- 
quet devenu  solilairt. 

Toutefois  quelques  hommes,  poursui- 
vant les  expériences  dont  les  résultats 
avaient  d*abord  si  vivement  frappé  l'at- 
tention, agitèrent  de  nouveau  la  question 
du  magnétisme;  et  le  marquis  de  Puysé* 
gur  {vnjr,)  ajouta  à  la  doctrine  mesmé- 
rlenne  ce  qu'il  appela  le  somnambulisme 
magnétique.  Depuis  cet  observateur  jus- 
qu'aux magnétiseurs  contemporains,  un 
grand  nombre  de  médecins  se  sont 
occupés  spécialement  du  somnambu- 
liaffle,  et  en  ont  fait  des  applications  plus 
ou  moins  éclairées,  plus  ou  moins  con- 
aciencieuses  au  traitement  dea  maladies. 
Parmi  les  phénomènes  d'un  ordre  moins 
élevé,  on  observe  le  sommeil,  une  cer- 
taine exaltation  des  facultés  morales , 
divers  accidents  nerveux,  des  sueurs  par- 
tielles, etc.  Mais  il  en  est  de  bien  plus 
•itraordinaires,  si  l'on  doit  s'en  rappor- 
ter aux  magnétiseurs,  au  nombre  des- 
quels, il  faut  le  reconnaître,  on  compte 
quelques  hommes  dont  la  probité  au 
moins  ne  peut  être  mise  en  doute.  Dans 
le  somnambulisme  lucide,  assure-t-on, 
l'individu,  placé  dans  cesconditions  phy- 
siologiques et  morales  toul-à- fait  inso- 
lites, est  sous  la  dépendance  exclusive  et 
absolue  de  son  magnétiseur;  il  peut  lire 
sans  le  secours  des  yeux;  il  litiuémedansla 
pensée  des  personnes  qui  sont  mises  en 
rapport  avec  lui;  il  a  l'instinct  des  remè- 
des; il  prévoit  Tavenir.  Et  ce  qui  n*est 
pus  moins  admirable  que  ces  résultats  eux- 
mêmes,  c'est  qu'il  n'est  pas  besoin,  pour 
les  produire,  de  l'appareil  dont  Me>mer 
croyait  devoir  s'entourer  :  quelques  attou- 
chements faits  au  front,  le  long  des  bras, 
du  sujet  qu'il  s'agit  de  magnétiser,  attou- 
cbcmcott  qut  l'on  appelle  postes,  de 
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iimplea  gcflêa,  la  volonié  .^.^^ 
ancun«  manifestation  estérienre,  suf- 
fisent pour  développer  cet  pbéoomcocs, 
dans  leur  ensemble  ou  en  partie,  chci 
les  individus  que  leur  conalitution  ner- 
veuse rend  aptes  k  recevoir  l'actioD  nu- 
gnétique. 

Après  cet  exposé  succinct  delliistoîiff 
et  des  phénomènes  du  magnétisme  ani* 
mal,  il  nous  reste  une  lâche  plus  ditfidli 
k  remplir,  c'est  celle  de  soumettre  à  ns 
critique  sévère  les  faits  sur  lesqneb  k 
magnétisme  repose,  ainsi  que  la  pratîqw 
k  laquelle  il  aboutit.  Et  d'abord,  tOM  la 
phénomènes  qu'on  dit  ae  développa 
sous  l'influence  du  magnétisme  doivent* 
ils  être  indistinctement  rejctéa  eomai 
entachés  de  mensonge  ou  d'illoaion?  La 
hommes  compétents,  qui  ont 
ment  étudié  le  somnambulisme, 
tent  plus  aujourd'hui  à  résoudre 
vement  cette  question.  Oui,  parmi  en 
phénomènes  il  en  est  un  certain  nomhie 
qui  sont  réels,  incontestables;  mais  il  m 
est  d'autres  qui  ne  peuvent  supporter  k 
contrôle  d'une  critique  rigoureoae.  Parmi 
les  faits  du  premier  ordre,  nous  place- 
rons le  sommeil  provoqué  par  les  prati- 
ques magnétiques,  l'exaltation  des 
tés  moralra  dans  certaines  limitm; 
quelques  cas,  l'abolition  de  la  scnaibilik 
qui  ne  répond  plusaux  excilantsdo  monét 
extérieur,  divers  |ihénumènes  nervena^k 
développement  de  sueurs  locales,  Tappa- 
rition  de  flux  supprimés  depuis  un  lamp 
plus  ou  moins  long,  et,  comme  bénefics 
de  ce!«  diverses  perturbations  du  syttsa* 
nerveux  ou  de  quelques  fonctions  es 
la  vie  organique,  la  guérison  poaaîbleés 
certaines  maladîea.  Une  observatioa  sé- 
vère a  démontré  la  réalité  des  pbena- 
mènes  variés  que  nous  venons  de  signa* 
1er.  Maintenant,  ces  faits  sont- ils  telle- 
ment spéciaux,  qu'il  faille  en  faire  aat 
théorie  particulière?  nous  ne  lepcnsom 
pas.  Tous  ces  phénomènes  doivent  étit 
rattachés  directement  ou  îndirectemeal 
au  système  nerveot,  dont  Taction  nor- 
male se  trouve  modifiée  par  les  discnes 
circonstances  qui  coustiloent  la  praliqas 
magnétique.  Les  médecins,  dans  tous  ks 
temps,  ont  observé  des  faits  dont  l'anale- 
gie  avec  ceux  que  nous  venons  da  rap- 
peler est  évidente  pour  mol  «frit  aM 
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,.  Dios  le  somDtmbalisme  natu- 
is  l'eitase  pathologique,  Thyi- 
la  catalepie,  Pépilepsie  même 
tout  ces  trots),  n'observe-t-OD 
phénomeDeH  qui  rappellent  par- 
it  les  phéDomènes  magoéiiques? 
dans  Tépilepsie  ,  dans  la  cata- 
i*y  a-t-il  pas  suspension  complè- 

sensibililé?  L*h}'stérie  n^offre- 
»as  dans  sa  physionomie  mobile 
ptômes  nerveux  les  plus  bizarres  ? 
sitase,  le  somnambulisme  naïu- 
>bserve-t-ou  pas  Texallalion  la 
■larquable  de  quelques-unes  de 
ultés,  par  le  fait  seul  de  la  con- 
OD  de  raclivité  intérieure  sur 
ie déterminée  d*idées?  Renfermés 
I  limites,  les  phénomènes  magné- 
oot  donc  des  phéuomènes  possi- 
lisqne,  sous  Tinfluence  de  condi- 
fTérentes  de  Texcitation  magnéti- 
apparaissent  comme  un  résultat 
iDormal  de  Pinnervation  ;  ils  sont 

très  réels,  puisqu'une  observa- 
then tique  les  a  rigoureusement 
b. 

il  y  a  loin  de  ces  faits,  qui  ren- 
omme on  le  voit,  dans  la  catégo- 
Ikits  connus,  aux  faits  merveilleux 
M  avons  précédemment  indiqués, 
les  fauteurs  du  magnétisme  afGr- 
existence  de  la  manière  la  plus 
.  S*il  était  vrai,  que  sous  Tin- 
des  pratiques  magnétiques,  on  pût 
le  transport  des  sens,  qu^on  pût 
*homme  de  la  faculté  de  lire  dans 
,  de  pénétrer  la  pensée  de  ses  sem- 
,  de  saisir  la  nature  des  maladies, 
ême  temps  de  trouver  les  remèdes 
s  qui  leur  sont  applicables ,  etc. , 
ideot  que  le  magnétisme  serait  la 
des  sciences,  et  que  le  somnam- 
I  lucide  deviendrait  un  organum 
Dqu*îl  faudrait  appliquer,  comme 
Bil  logique  le  plus  sûr,  à  toutes  les 
bcadoot  s'occupe  Tesprit  humain, 
reusement  ce  sont  là  des  préten- 
oi  s'évanouissent  devant  Tobser- 

impartiale  des  laits.  Parmi  les 
sèocs  de  cet  ordre,  il  n'en  est  pas 

de  réel  :  c'est  la  conclusion  à  peu 
lanîme  à  laquelle  sont  arrivés  les 
a  vraiment  compétents  qui  se  sont 
I  de  cette  ({acttioD.  Que  si  quel- 


ques esprits,  judicieux  d'ailleurs,  pour* 
suivent  avec  un  zèle  digue  d'une  étude 
plus  importante  l'observation  des  phé> 
nomènes  oiagnétiques ,  c'est  que ,  d'une 
part,  une  certaine  crédulité,  l'amour  du 
merveilleux,  ne  sont  pas  rigoureusement 
incompatibles  avec  de  hautes  facultés  de 
l'intelligence,  et  que,  d'un  autre  côté,  iU 
ont  pu  rencontrer  quelques  somnam- 
bules, dupes  eux-mêmes  de  leurs  pro- 
pres hallucinations,  et  par  là  d*autant 
plus  explicites  dans  leurs  affirmations. 
C'est  sur  ces  illusions  sensoriales,  dont 
ces  observateurs  ne  se  rendent  pas  comp- 
te, qu'est  fondée,  nous  en  sommes  sûrs, 
leur  inébranlable  conviction  ;  ce  sopt 
des  fous,  en  un  mot ,  qui  en  imposent  à 
des  hommes  sensés.  Quant  aux  charla- 
tans qui  ont  trafiqué  ou  qui  trafiqueot 
encore  du  magnétisme,  ils  ne  méritent 
point  de  nous  occuper  ici. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  mot  à  dire 
sur  les  prétendues  intuitions  diagnosti- 
ques du  somnambulisme  et  sur  les  ap- 
plications du  magnétisme  au  traitement 
des  maladies.  Il  n'est  point  douteux  que, 
par  le  moyen  des  pratiques  magnétiques, 
on  ne  puisse  modifier  l'organisme  vivaDt, 
et  que  ces  modifications,  déterminées 
dans  des  conditions  opportunes^  ne  puia- 
sent  amener  la  solution  de  quelques  états 
morbides.  GVst  ainsi  qu'on  peut,  par  ce 
moyen ,  calmer  des  douleurs  névralgi- 
ques,  diminuer  l'irritation  fébrile,  ré- 
veiller certaines  fonctions  suspendues. 
Sous  la  direction  d'une  personne  pruden- 
te et  éclairée ,  le  magnétisme  peut  donc 
être  employé  à  titre  d'agent  thérapeuti- 
que. Mais  il  n'eu  saurait  être  de  même 
du  somnambulbme:  les  somnambules  les 
plus  lucides  et  les  mieux  dressés  ne  font 
que  débiter  les  plus  grossières  erreurs 
lorsqu'il  s'agit  de  décrire  les  parties  ma- 
lades, de  diagnostiquer  une  affection 
morbide,  et  d'indiquer  les  remèdes  qui 
lui  sont  applicables.  Que  l'on  s'amuse, 
dans  les  salons,  des  jongleries  du  somnam- 
bulisme, c'est  la  mode  aujourd'hui,  on 
ne  peut  l'empêcher  ;  mais  qu'on  se  garde 
bien  de  se  laisser  guider  dans  les  maladies 
par  les  inspirations  de  ces  pythonisses, 
car  on  pourrait  par  là  se  préparer  de 
tardifs  repentirs.  — On  pourra  consulter 
V  Histoire  académique  du  âlagnéUtme 
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animal^  accompagnée  lU  notes  et  de 
remarques  critiques  sur  toutes  tes  ob- 
servations et  expériences  faites  jusqu'à 
ce  jour^  par  C.  Burdin  jeune  et  Fréd. 
Dubois  (d'Amieas),  Paris,  1841,  gr, 
in-8«.  M.  S-H. 

SOMPTUAIRES  (Lois).  Ce  sont 
celles  qui,  dans  l^inlérét  des  mœurs,  et 
pour  mettre  des  bornes  aux  progrès  du 
luxe  {yoy,)^  renferment  dans  de  certai- 
nes limites  la  dépense  (  en  latin  sumptus  ) 
que  Ton  lait,  au  delà  des  besoins  réels, 
dans  ses  vêtements ,  pour  sa  table ,  pour 
des  fêtes,  des  équipages,  des  chevaux, 
des  chiens,  etc.  On  sait  la  sévérité  deCa- 
ton  à  regard  de  ces  objets  de  luxe  ;  mais 
les  lois  somptuaires  romaines  furent  im- 
puissantes, comme  toutes  les  autres,  à 
arrêter  le  mal.  Un  frein  meilleur  est  ce- 
lui des  usages  et  des  mœura.  Z. 

SON.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  son 
avec  le  bruit  (yoy.  ce  mot);  Toreille  la 
plus  inattentive,  la  moins  exercée,  saura 
dbtinguer  la  sensation  confuse  causée  par 
le  bruit ,  ce  mélange  d^une  foule  de  sons 
de  nature  diverse,  qui  viennent  la  frap- 
per en  même  temps,  de  celle  que  lui  font 
éprouver  les  vibrations  régulières,  iso- 
chrones et  successives  d^un  corps  disposé 
par  sa  nature  et  par  sa  forme  pour  ce 
genre  de  mouvement  moléculaire.  Le 
son  est  produit  par  tous  les  corps  dont 
les  molécules  sont  susceptibles  d*cntrer 
en  vibration,  et  principalement  par  ceux 
qu'on  désigne  par  le  nom  de  corps  élas* 
tiques.  Les  molécules  de  ces  corps,  mo- 
mentanément écartées  de  leur  position 
naturelle,  produisent  dans  Tair  des  con- 
densations et  des  dilatations  alternatives, 
par  les  vibrations  successives  qu'elles 
exécutent  pour  revenir  à  leur  état  primi* 
tif.  Pour  que  l'organe  de  Touîe  perçoive 
ce  phénomène,  il  faut  que  ces  vibrations 
aient  un  certain  degré  de  rapidité,  et 
cette  rapidité  plus  ou  moins  grande  amè- 
ne dans  les  sons  des  différences  qui  ont 
permis  de  les  diviser  en  une  échelle,  de 
les  distinguer  par  des  noms,  de  les  re- 
présenler  par  des  signes  (  voy,  Nota- 
TiOH,  Gammk,  etc.).  Les  sons  les  plus 
bas  de  l'échelle  sont  ceux  qui  sont  pro- 
duits par  le  moins  de  rapidité  :  ils  ont 
été  nommés  sons  graves  ;  les  sons  aigus^ 
qui  occupent  le  haut  de  l'échelle,  résaU 


tent  de  vibrations  dont  le  rapidité  ang* 
mente  avec  Pacnité  du  son. 

On  prouve  expérimentalement  et  avfc 
la  plus  grande  facilité  que  c'est  ainsi  qee 
le  son  se  produit.  Qui  ignorei  du  retfCi 
que  pour  obtenir  un  son  d*nne  corde  de 
harpe  (ou  de  tout  autre  instmownt  de 
même  genre),  on  l'écarté,  en  la  pinçant, 
de  la  ligne  verticale  qu'elle  décrit?  Et  n 
l'expérience  a  été  faite  sur  une  des  ooc^ 
des  les  plus  longues  et  les  plus  grosses,  oe 
la  voit  agitée  d'un  mouvement  oscillatoiie 
dont  l'amplitude  va  sans  cesse  en  dÎMÎ- 
nuant  et  qu'elle  conserve  cependant,  sam 
altération  dans  l'îsochroniame ,  jusqa'a 
ce  qu'elle  ait  repris  sa  position  de  repos. 
Pendant  tout  ce  temps,  le  son  préalable- 
ment produit  persiste,  mais  va  sans  temt 
en  s'affaiblissent.  Si  l'on  examine  um 
grosse  cloche,  au  moment  où  elle  «ivet 
d'être  fortement  percutée  par  nn  loari 
marteau,  on  verra  toute  sa  masse,  mail 
surtout  son  bord  circulaire,  egit^  d'au 
mouvement  rapide,  sensible  à  le  vue  d 
au  toucher. 

Si  on  prend  une  corde  TofunûocuM 
et  qu'on  la  tende  faiblement  entre  dni 
points  fixes ,  on  pourra  la  faire  «ibrcr 
sans  produire  aucun  son  :  il  est  dbé  d'ca 
conclure  que  notre  oreille  n'est  afledét 
par  un  son  qu'autant  qu'on  excite  un 
certain  nombre  de  vibrations  dans  ne 
temps  donné.  Il  est  généralement  admis 
que  le  son  le  plus  grave  que  l'on  puisse 
entendre  est  produit  par  30  à  33  vibra- 
tions opérées  dans  une  seconde.  Il  a  èli 
plus  dilficile  de  déterminer  la  limite  )»os- 
sible  des  sons  aigus;  il  résulte  oepeodsot 
des  recherches  de  F.  Savart  que  notre 
oreille  perçoit  encore  un  son  quand  ea 
corps  fait  48,000  vibrations  dans  née 
seconde. 

Dans  les  conditions  les  plus  ordinai' 
res,  c'est  l'air  atmosphérique  qui  est  le 
véhicule  du  son  :  la  preuve  en  eM  facile 
à  donner.  On  place  sous  le  rêi  ipîent  de 
la  machine  pneumatique  une  sonnerie 
à  ressort,  avec  la  précaution  de  la  poser 
sur  un  petit  coussin  dont  la  molIcMa 
mette  obstacle  à  la  transmission  du  son 
par  le  plateau  de  la  machine.  Le  son 
produit  par  les  vibrations  du  timbre  est 
perçu  pendant  tout  le  temps  que  la  clo- 
che contient  de  l'eir;  mais  à  mesure  qu' 
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frible  el  fiait  per  ne  plus  être  entenda. 
Il  crt  de  nouveau  perçu  si  on  Uisie  pé- 
■étrcr  dans  la  doche  de  l'air  atmosphé- 
rM|ae  ou  tout  autre  fluide  élastique,  soit 
pB  permanent,  soit  vapeur.  On  prouve 
par  celte  expérience  que  le  son  croit 
avec  la  densité  du  fluide.  Cette  propriété 
de  Tair  nous  fait  comprendre  pourquoi  la 
avtvre,  dans  son  admirable  prévoyance, 
a  placé  de  l'air  dans  la  caisse  du  tympan 
{vpjr.  Ooib),  air  qui,  en  se  renouvelant 
esse  par  la  trompe  d'Eustache,  con- 
toujours  la  même  densité  que  l'air 

ibiant.  Cependant  le  son  se  propage 
et  parfaitement  bien,  par  l'inter- 
médiaire des  corps  liquides  et  des  corps 
ioiîdef.  Ainsi  une  personne  complète- 
Beni  immergée  entend,  et  à  de  grandes 
ditfances,  le  son  d'une  clochette  qui  se- 
rait agitée  par  un  antre  plongeur;  en 
appliquant  son  oreille  à  l'extrémité  d'une 
Ires  iongae  pièce  de  bois,  on  entendra  le 
brait  qui  serait  produit  à  l'autre  bout  par 
vne  pointe  d'épingle  promené  sur  le  bois, 
qnoique  ce  bruit  restât  trop  faible  pour 
erra  perça  par  l'intermédiaire  de  Pair. 

De  toutes  ces  expériences  il  est  facile 
de  conclure  que  le  son  croit  avec  la  den- 
sité des  milieux,  soit  qu'ils  le  produisent, 
soit  qu'ils  servent  à  sa  propagation. 
Ainf  i  de  Saussure  nous  apprend  qu*une 
petite  pièce  d'artillerie  tirée  sur  le  som- 
met du  Mont- Blanc  fait  une  explosion  à 
peine  comparable  à  celle  d*un  pistolet 
qn'on  ferait  partir  à  sa  base.  M.  Oay- 
Lnsaac,  dans  son  mémorable  voyage  aé- 
roatatique,  a  reconnu  l'af  faiblissementde 
la  voix  humaine  quand  on  atteint  ces 
hantes  régions  de  Tatmosphère. 

Au  moment  où  le  son  est  produit ,  il 
ébranle  circulairement  toute  la  masse 
d*air  environnante,  et  c'est  par  suite  d*on- 
duiations  successives  et  excentriques  que 
le  son  se  propage  également  dans  toutes 
Ica  directions.  Mais  Ëuler  a  découvert 
■ne  propriété  remarquable  :  c'est  qu'une 
fois  le  premier  ébranlement  produit,  les 
ondulations  qui  suivent  ne  se  transmet- 
tent que  dans  un  seul  sens  et  ne  rétro- 
gradent jaouiis,  k  moins  cependant  qu'el- 
Im  ne  rencontrent  un  obstacle  qui  les 
réfléchisse  et  les  force  à  revenir  sur 
•Ues-oiéacs  {vojr,  Acbo).  Aiusi  le  son 


de  frapper  l'oreille. 

La  vitesse  du  son  varie  selon  le  corps 
qui  le  transmet.  Des  expériences  faites 
en  1788,  et  répétées  en  1833  par  plu- 
sieurs membres  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, ont  établi  que,  par  un  temps  calme, 
la  température  étant  de  1 6^  centigr.  et  la 
pression  atmosphérique  de  0"^.756 ,  la 
vitesse  du  son  était  de  840°^. 88  par  se- 
conde. Cependant  il  existe  des  différen- 
ces dans  les  évaluations  données  par  l'ex- 
périence et  par  le  calcul,  et  la  science  ne 
nous  parait  point  avoir  donné  son  der- 
nier mot  pour  la  solution  de  cette  ques- 
tion. Ce  qui  est  bien  établi,  c'est  que  les 
sons  graves  et  les  sons  aigus  se  propa- 
gent avec  une  égale  vitesse.  Ce  fait  se 
trouve  péremptoirement  prouvé  par  cette 
circonstance  que  de  la  musique  bien  exé- 
cutée est  aussi  agréable  à  Toreil le,  qu'elle 
soit  entendue  de  près  ou  de  loin,  ce  qui 
n'aurait  pas  lieu  si  les  sons  graves  ne  se 
transmettaient  point  aussi  vite  que  les 
sons  aigus,  car  les  sons  qui,  entendus  de 
près,  formeraient  desconsonnances,  don- 
neraient au  contraire  d'horribles  disso- 
nances à  une  certaine  distance,  puisqu'ib 
n'arriveraient  plus  dans  le  même  ordre  à 
l'auditeur  éloigné. 

Dans  les  expériences  entreprises  pour 
déterminer  la  vitesse  du  son  dans  l'air  on 
s'est  ser>'i  du  canon  :  il  fallait  en  effet  une 
grande  masse  de  son,  vu  la  manière  dont 
s'étendent  les  ondulations  sonores  au  mi- 
lieu de  l'atmosphère;  elles  s'affaiblissent 
alors  en  raison  de  l'étendue  qu'elles  ac- 
quièrent. Il  n'en  est  plus  ainsi  quand  le 
mouvement  se  propage  le  long  d'une 
masse  d*air  cylindrique.  M.  Biot  a  re- 
connu que  la  voix  la  plus  basse,  se  com- 
muniquant par  une  masse  d'air  de  SSl"* 
de  longueur,  renfermée  dans  les  tuyaux 
des  aqueducs  de  Paris,  était  parfaitement 
entendue  a  cette  distance.  On  a  fait  des 
applications  ingénieuses  de  cette  expé- 
rience pour  mettre  en  communication 
des  parties  fort  éloignées  les  unes  des  au* 
très  d*un  vaste  établissement.  En  effet, 
à  l'aide  de  longs  tuyaux  d'un  pouoe  de 
diamètre,  on  peut  ainsi  propager  des  or- 
dres à  d'assez  grandes  distances,  et  même 
au  besoin  avoir  une  conversation  suivie 
et  tenue  à  voix  basse.  Le  porte^voix 
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(voy,)  ett  cDcoit!  une  •pplication  du 
même  principe  :  cVst  dam  le  »ens  de  la 
direction  du  pavillon  que  la  voix  se  pro« 
page,  tandif  quVIIeett  peu  distincte  dans 
toutes  les  autres.  En  elfei,  les  vibrations 
sonores  ne  peuvent  s'opérer  pendant  un 
certain  temps  que  suivant  la  longueur  du 
canal  de  rinstrument;  elles  acquièrent 
donc  dans  ce  sens  seul  la  somme  des  in- 
teuMÎtés  de  toutes  les  autres  directions,  et 
la  dernière  masse  d*air  contenue  dans  le 
pavillon  du  porte-voix  représente  une 
onde  sonore,  déjii  d'une  grande  étendue 
tt  suivant  la  ligne  représentée  par  »on  axe. 

La  vitesse  de  transmission  du  son  par 
les  liquides  est  très  grande  :  La  place  l'a 
déterminée  théoriquement.  Appelant  1  la 
vitesse  de  transmission  par  l'air,  il  a  re- 
connu qu'elle  était  4  ^  par  Teau  depluie, 
et  4  ^  par  l'eau  de  mer.  MM.  Colladon 
et  Sturm  ont  déterminé  directement  la 
vitesse  du  son  dans  l'eau,  et  l'ont  trouvée 
de  1435*"  par  seconde,  résultat  expéri- 
mental qui  est  en  rapport  avec  celui 
donné  par  la  théorie.  D'après  une  série 
d'expériences  entreprises  à  Turin,  par 
M.  Perolle,  la  vitesse  de  tran>niission  du 
aon  par  les  liquides  serait  en  raison  di- 
recte de  leur  poids  spécifique. 

La  transmission  des  sons  be  fait  encore 
avec  beaucoup  plus  d'énergie  et  de  rapi- 
dité à  travers  les  corps  solides,  surtout 
ceux  à  libres  longitudinales,  que  par  Tin- 
termède  des  liquides  et  conséquemment 
de  l'air.  Chiadni  a  calculé  que  nommant 
toujours  I  la  vites-^e  de  transmission  par 
l'air,  elle  était  7  ^  par  réiain,  S)  par  Tar- 
geui,  12  par  le  cuivre,  17  par  le  fer,  de 
1 1  à  1 7  par  les  différentes  espèces  de  buis. 
Aussi,  dans  les  expériences  de  M.  Riot,  le 
son  produit  simultanément  sur  l'extré- 
mité de  l'assemblage  des  tuyaux  et  sur  la 
colonne  d'air,  était- il  transmis  10  fois 
plus  vite  par  le  métal  que  par  l'air. 

Les  fluides  élastiques,  les  liquides  et 
les  solides  étant  susceptibles ,  ainsi  que 
nous  venons  de  Tex poser,  de  transmettre 
le  son,  ou  conçoit  sans  |>eine  cximment  il 
se  fait  que  nous  entendions  dans  l'inté- 
rieur de  nos  appartements  les  bruit»  ex- 
térieurs ,  et  nous  pouvons  en  percevoir 
pluMeurs  simultanément,  car,  dans  un 
grand  nombie  de  cas,  les  ondes  nonores 
%€  croisent  sans  se  nuire  abcoluncot.  Ce- 


pendant les  ions  les  plut  forla 
nécessairement  les  plus  faibles,  et,( 
nous  rexfMMerons  bientôt,  les  ondca  m* 
nores  sont  susceptibles  d'offrir  le 
mène  de  Vtnterjérence^  Cette  ti 
sion  du  son  à  travers  les  aolidca  a'i 
avec  d'autant  plus  d'énergie  que  ecs  m* 
lides  se  trouvent  dans  des  conditioBS  ^ 
leur  permettent  de  mieux  vibrer.  Lfsvv 
très ,  par  exemple ,  vibrent  au  nioin^ 
bruit  :  aussi  transmettent- elles  Icsonavic 
beaucoup  d'énergie.  Les  substances  i 
les,  au  contraire,  les  matelas  dont 
taines  personnes  font  garnir  leurs  ean* 
trevents,  les  draperies  absorbent  le  mm 
et  s'opposent  énergiquemcnt  à  s 
mission.  Tout  le  monde  sait  qne, 
salon  vide,  la  voix  a  infiniment  pins  d'é- 
clat que  dans  un  salon  meublé  et 
draperies. 

S'il  se  rencontre  quelque  obstacle  nr 
le  trajet  d*un  rayon  sonore,  le  ton  mm 
réJUchi,  Les  lob  et  les  phf  noainM  dh 
la  reflexion  du  son  ont  été  expoaés  •!« 
assez  de  détails  au  mot  Écbo,  pour  fnV 
nous  suffise  d'y  renvoyer  le  lecieor.  Mes 
ajouterons  cependant  que  les  cor|<a  s^ 
nores  nous  paraissent  toujours situesdaa 
la  direction  des  rsyons  qui  parviennsat 
à  notre  oreille,  et  à  une  distance  éfUsà 
la  longueur  de  l'onde  sonore  directe  si 
de  Tonde  réfléchie;  la  relleiion  éproe- 
vee  par  les  sons  qu'ils  émettent,  nous  in- 
duisant en  erreur  sur  leur  véritable  pe- 
sition. 

Si  deux  ondes  sonores  se  renconlrsel 
de  telle  manière  que  les  parties  condca* 
sers  des  unes  correspondent  aux  parties 
raréfiées  des  autres,  elles  se  deiruiscal 
complètement,  si  elles  ont  la  même  len- 
gut'ur  et   la    même  intensité  ;    l'orriUs 


alors  ne  pert^^oit  aucun  son.  Elle 
vrait  au  contraire  un  sou  renforce  si  Isi 
deux  ondes  de  même  longueur  se  rcn- 
centraient  dans  un  même  mouvement dt 
condensation  :  c'est  ce  phénomène, 
récemment  découvert*  qu'il  f^ut 
par  le  nom  à' interférence  des  omdts  so- 
nnres,  M.  Kane  est  parvenu  a  produire 
ce  phénomène  si  curieux,  et  qui  èlabbl 
entre  les  phénomènes  lunineua  et  lai 
phénomènes  d'acoustique  une  pnrlaiie 
analogie,  en  faisant  parcoorit  à  un  sen 
des  tubes   de   différente    lonfwnr  et 
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■naty  de  chaque  côté,  à  une  e\- 
é  conaittoe.  £o  le  faisant  résoo- 
paréneot  avec  ooe  aoche,  chaque 
cod  une  suite  de  sons  dépendant 
loogncnr.  Si  ensuite  on  joint  les 
CBsenblc,  on  trouve  que  les  sons 
nr  sont  communs  sont  fortement 
cca,  tandis  que  d*antres  cessent 
produits.  Pour  que  le  son  soit 
étcflBcnt  éteint,  M.  Kane,  qui  a 
i  ce  phénomène,  a  composé  des 
cade  tubes  tels  que,  l'un  d'eux 
Bt  on  son  donné,  Paulre  soit  plus 
oa  plus  long  d*un  nombre  entier 
»i*oadulatioDs. 

loa  m  des  soaroea  fort  nombreuses. 
*homme  et  chez  les  animaui,  c*est 
{•■e  particulier  qui  est  chargé  de 
ire  les  sons  :  nous  en  donnerons  la 
piion  au  mot  Voix.  Presque  tous 
|M  aolides  peuvent  aussi  produire 
BSi  ai  on  les  place  dans  les  con  di- 
vinises pour  la  production  de  ce 
■èoc.  Tels  sont  les  cordes  ten- 
imstrumenls  à  cordes) ,  les  verges 
i  et  filées  par  une  eitrémité  (bof- 
musique  j  montres  à  répétition)^ 
rfacxs  planes,  certains  mélanges 
iques  auxquels  on  fait  prendre 
NTHics  appropriées  [timbres^  do- 
it verre,  soit  qu*on  lui  donne  la 
de  cloches,  soit  qu*on  le  dispose 
aca  étroites  et  de  difiérentes  Ion- 
\  (harmonica);  les  membranes  ten- 
tambour)y  Pair  agiié  dans  une  ca- 
longue  et  étroite  [instruments  à 
Fojr,  ces  mois. 

nature  ne  nous  a  pas  seulement 
a  d^nn  organe  prodocteur  des  sons, 
MU  a  aussi  donné  celui  qui  nous 
t  de  les  percevoir,  et  surtout  d*ap- 
r,  avec  une  grande  perfection  pour 
BS  hommes,  leurs  différences  et 
qualités  (voy\  Oreille).  L*expé- 
et  un  long  usage  ont  bientôt  dé- 
é  c|u*il  fallait  rapporter  tous  les 
MMsibles  à  sept  sous ,  auxquels  on 
né  des  noms  qu'on  a  représentés 
es  cbifires  pour  créer  le  système 
il  généralement  employé.  Hâtons- 
le  dire  ce  qu'expriment  ces  déno- 
iooa,  afin  qu'on  n'aille  pas  croire 
de  ces  noms  appartienne 
t  a  un  son  plutôt  qu'à  un 
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autre,  car  il  n'en  est  rien ,  et,  pour  être 
exact,  il  faut  dire  que  ces  noms  expriment 
les  rapports  qui  existent  entre  lessooa. 
Ainsi,  un  son  quelconque  étant  donné 
par  un  certain  nombre  de  vibrations  d'un 
corps  sonore,  le  son  qui  vient  immédia* 
tement  après,  soit  en  montant,  soit  CD 
descendant  l'échelle  musicale,  est  produit 
par  un  autre  chiffre  de  vibration  ploa 
grand  ou  moindre,  selon  qu'on  a  marché 
vers  un  son  plus  aigu  ou  qu'on  est  d«i- 
cendtt  vers  un  son  plus  grave,  de  sorto 
que  chaque  nom  donné  à  chacun  de  eea 
sons  n'exprime  réelleownt  que  l'inler^ 
valle  qui  existe  entre  l'un  et  l'autre,  et  la 
différence  entre  deux  chiffres  de  vibra» 
lions. 

Il  a  sufE  de  sept  dénominations  prin- 
cipales, à  chacune  desquelles  on  fait  su* 
bir  des  modifications ,  pour  représenter 
tous  les  sons  dont  l'ensemble  constitue 
le  système  musical  européen.  Cea  noau 
sont  :  ut  ou  </o,  ré,  mi^foy  soi^  la,  si; 
le  huitième  son  est  la  répétition  du  pra- 
mier,  c'est  son  octave  {voy*  Solfège); 
c'est  évidemment  le  même  son,  mais  plus 
aigu  et  représentant  un  nombre  de  vi- 
brations double.  Si,  au  lieu  de  monter  la 
gamme,  ainsi  que  nous  l'avons  fait,  on  la 
descend  («r,  siy  ia^  soiy  fa,  mi,  re,  ut),  on 
retrouve  encore  ce  méma  son  d'à/,  maia 
c'est  alors  Vocta\*e  grave^  exprimant  un 
nombre  de  vibrations  moitié  moindre.  La 
série  de  ces  huit  rapports  constitue  ce 
qu'on  nomme  la  gamme;  au-dessus  et 
au-dessous,  on  retrouve  ces  mêmes  rap- 
ports, mais  pour  des  chiffres  doubles  on 
moitié  moindres  de  vibrations. 

L'expérience  a  appris  et  le  calcul  a 
démontré  qu'une  seule  corde  peut  pro- 
duire les  sons  de  la  gamme  et  même  au 
delà .  Ainsi ,  une  corde,  en  vibrant  da 
toute  sa  longueur,  produira  un  son  que 
nous  nommerons  ut  et  que  noua  repré- 
senterona  par  1.  Si  on  la  raccourcit  de 
moitié,  elle  donnera  dans  le  même  tempa 
le  double  de  vibrations  et  produira  ub 
son  qui  sera  encore  ut,  mais  l'octave  du 
précèdent  et  que  noua  représenterons 
par  3.  Les  sons  intermédiaires  seront 
obtenus  par  des  longueurs  difiérentes  de 
la  corde  et  par  des  chiflres  de  vibrations 
correspondant  à  cea  longueurs. 
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îmnt  les  lon^ut'uis  de  t-ord»*^  iirce^sai- 
rcb  |)imr  produire  les  huit  chil'ires  de  vi- 
brations de  chique  degré  de  la  gimme; 
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nous  donnent  IVxprefsion  du  chiffre  de 
vibrations  que  fait  chaque  longueur  de 
corde  pour  chacun  des  sept  sons  de  la 
gamme.  Ces  chiffres  seront  compris  en- 
tre 33  et  G4,  si  nous  supposons  avoir  pris 
une  corde  dont  la  longueur  et  le  degré 
de  tension  soient  tels  qu'elle  ne  fasse  que 
33  vibrations  dans  une  seconde. 

On  obtiendrait  des  ut  de  plus  en  plus 
élevés  en  prenant  la  moitié,  le  quart,  le 
huitième,  le  seizième  de  la  corde  qui  a 
donné  le  premier  ut;  et  on  établirait  la 
flamme  diatonique  de  cet  u/,  en  multi- 
pliant les  rapporta  indiqués  dans  la  secon- 
de ligne  par  3, 4, 8, 1 6,  etc.  Mais,  s^il  était 
possible  d'obtenir  des  ut  plus  graves,  il 
faudrait  doubler,  quadrupler  la  corde  du 
premier  at,  et  alors,  au  lieu  de  multi- 
plier, diviser  par  3,  4 ,  8,  etc.  On  con- 
çoit qu*il  est  toujours  nécessaire  de  con- 
Daltre  le  nombre  de  vibrations  que  donne 
•n  une  seconde  la  corde  qui  fournit  le 
premier  nt. 

On  a  nommé  intervalle  [voy,]  la  dit- 
lance  d*un  son  &  un  autre  et  chaque  di- 
stance d*un  son  à  la  note  fondamentale  ut. 
Quoique,  parmi  ces  intervalles,  plusieurs 
portent  le  même  nom,  on  les  a  distin- 
gués, appelant  majeurs  les  plus  grands, 
mineurs  les  plus  petits,  selon  que  leurs 
rapports  de  vitesse  varient.  On  trouve 
que  le  rapport  de  vitesse  A^ut  à  ré  est 
comme  8  est  à  9  ;  celui  de  ré  a  mi  :  :  9  : 
10  ;  de  mi  kfa  :  :  1 5  :  1 G  ;  de/a  a  sol  :  : 
8  :  9 ;  de  Jo/à /ci  :  :  d  :  U);  dt  la  ksi  :  : 
8  :  9;  de  sikut  :  :  15  :  16.  On  voit  de 
suite  que  le  rapport  8  à  9,  qui  est  le 
plus  grand,  correspond  aux  intervalles 
ut' ré,  fa-sol,  la-si.  Ce  sont  des  tons  ou 
intervalles  majeurs;  c'est  \^ seconde  ma- 
jeure. Le  rapport  9  à  10  correspond  aux 
intervalles  f«f-i7ii  et  solfia.  Comme  il  est 
uu  peu  plus  petit  que  le  précédent,  Tin- 
lervalle  qu'il  constitue  est  un  intervalle 
mineur  y  un  ton  mineur ,  une  seconde 
mineure,  Enfin ,  le  rapport  1 S  à  16, 
moitié  du  premier,  correspond  aux  in- 
teivallfs  mi'fa  et  ù-ut:  vu  leur  peli- 
teshCf  ihotti  été  Donmé»  déminions .  Il 
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y  a  ilont  dans  la  gamme  diatouiq>ir  trois 
tons  majeurs  ,  deux  tons  mincars  H 
deux  demi-tons.  Tous  les  autres  inrcr- 
val  les  sont  majeurs  ou  ninears,  scloe 
qu'il  entre  dans  leur  composition  plai 
de  secondes  majeures  que  de  mince- 
res. 

L'intervalle  d'un  son  à  un  autre  m 
assex  grand  pour  qu'uu  son  produit  M 
trouve  intercalé  dans  cet  intervalle.  Cha- 
cun des  intervalles  peut  en  reccvoiriB. 
On  n'a  pas  créé  d'autres  noms  ni  é\ 
signes,  mais  on  a  ajouté  une  éi 
son  principal,  qu'on  a  coosidM 
•Itéré ,  on  l'a  aussi  affecté  d'un  sigMiar- 
numéraire  :  c'est  le  dièse  (jf)  et  le  l«w 
mol  (y .  Un  caractère  particulier  dalM- 
gue  parfaitement  ces  deux  alléniÎMi: 
c'est  que  le  dièse,  qui  est  plus  haut  qw  II 
bémoly  tend  toujours  à  monter  sur  la  mIi 
suivante,  tandis  que  le  bémol  tead  iq«» 
jours  à  descendre.  Toutes  les  notes 4i  h 
gamme  diatoniquesont  suscepliblesdVbe 
affectées  de  ces  deux  signes  :  le  |t 
on  la  monte,  le  t  quand  on  la  di 
Cette  nouvelle  gamme  s'appelle 
chromatique. 

Tous  ces  nouveaux  sons  résnlfent  ds 
nouveaux  nombres  de  vibratîoas  qv 
sont  dans  les  rapports  avec  le  chiflire  et 
vibrations  de  la  note  fondamcntab;  on 
les  obtient  en  faisant  vibrerdes  lougmwi 
de  corde  intermédiaires  aux  lofsm 
que  nous  avons  données  pour  chacaa  dss 
sons  de  la  gamme  diatonique,  f'oj,  soi 
art.  I.^T£avALLE,  et  Tosf,  Tostautè. 

I<a  science  des  sons  est  V acoustique  a 
laquelle  un  art.  spécial  a  été  coBsecré, 
ainsi  qu'à  Chiadni  qui,  avec  Félix  Savart. 
enlevé  aux  sciences  vers  1 840  \  a  le  ph» 
fait  pour  le  développement  de  cettescise- 
ce.  A.  L-o. 

[*)  Oa  peut  («ontiillcr  let  oarragrt  o«  »#>• 
inciirrH  «tiivaiils  de  Savart  :  Sur  im  camainfwm 
dei  intirumemti  m  nrdet  H  m  mrrkêi,  Paiis  >'iy 
iii-8'' ;  Sur  la  commumcmliat  rfcf  fa»«rtaa««li  **• 
brmtotrêi  êtUrg  Ut  eorpt  ioiidtt,  iSan  •  ifat4#nàai 
jiir  Ut  vihrmtiomt  et  t'mir,  iS^l  ;  M&mmim  m^  i" 
itibrmttont  de*  corpt  nUtdft  €t}*std»rwt  eu  fam^rm, 
182 ii  Betktrtkei  imr  Ut  Êum^rt  dt  im  mâmhnmt 
du  tjmpan  et  de  l  orrt.ie  ejlrrne^  l^li  i  ^*^  **' 
Im  eommuniemtioH  dtt  mpmmtmwmti  rihrmtmmt  ^r 
Ut  infuidet,  i8'i(t:  yomr&lUi  reekerrkat  »ur  ttt 
mbratioMi   de  laie,  iHiSj  Memmtrê  9me  i*  •••' 

nf'Herehet  sur  Ut    ^tbrmUgnt   mormmUi  •    :4l' 
ctt-,  cit . 
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[tnhn.).  On  Domme  ainsi ,  dans 
HTce,  les  enveloppes  du  grain  des 

•près  qu'elles  e  ont  éié  sépa- 
n  Mouture.  On  auungue  quatre 
!•  son ,  qui  se  reconnaissent  à 
leur  :  le  gros  son^  le  petit  son^ 
pes  on  recoupelteSf  et  enfin  les 
fes.JLn  deux  premières  espèces 
ml  aux  chevaux,  moutons,  la- 
.9  tandis  que  les  deux  dernières 
ni  une  nourriture  fort  estimée 
vmches.  Le  blé  moulu  fournit  à 
»  30  pour  100  de  son  poids  de 

X. 
kTE  ,  mot  qui  sert  à  désigner, 
bs^ue  musicale,  une  pièce  in- 
lAle  composée  de  deux  ou  trois 
K  d'étude  :  Valle^tv ,  Vadagio 
fflo  ou  rondo.  Quelques  compo- 

joignent  un  menuet  j  comme 
aympbonies  [vojr,).  Une  sonate 
nirement  écrite  avec  un  accom- 
ot  de  basse.  Elle  a  sur  le  con~ 
foy,  )  cet  avantage  de  ne  pas 
*■  sa  suite  une  armée  d'accom- 
irt.  Les  plus  grands  maîtres  se 
reés  dans  ce  genre  :  Ton  citera 

nvcc  éloge  les  sonates  de  Beet- 
ile  Tartinî,  de  Viotti ,  etc.  Le 

cet  célèbres  compositeurs  pour 

Favait  mue  si  fort  à  la  mode 

le  cours  du  sièele  dernier,  que 
monde  aurait  pu  ft*écrier  avec 
Ile  :  Sonate  y  que  me  veux -tu  ? 
|ia  sont  bien  changés!  La  sonate 
le  disparu  pour  faire  place  à  la 
e  et  à  Voir  variée  et  c'est  à  peine 
trouvé  asile  au  milieu  des  saines 
s  du  Conservatoire,  qui  n'ont  pu 
Ire  de  Tenvahissement  de  l'école 
nini  et  de  Herz.  Il  n'en  est  pas 
iste  de  mentionner  parmi  les 
6B  sonates  pour  le  violon  celles 
liyTartini,  Viotti,  Baillot,Kreu- 
ur  le  piano,  celles  deEm.  Bach, 
Mozart,  Beethoven,  Clementi, 

Hummel,  Moschelès,  Kalk- 
f  Fîeld,  etc.;  pour  piano  et  vio- 
let de  J.-Séb.  Bach;  pour  le 
Ile,  les  sonates  de  Franciscello 
oport;  et  enfin  pour  les  instru- 

vent,  celles  de  Cramer  et  de 

D.  A.  D. 
I>B  (  Iles  os  la  ) ,  ou  mieux  de 


(  393  )  SON 

Sounda^  nom  qui  rappelle  celui  de  Siud 
et  parait  signifier  grande  eau,  groupe  in- 
sulaire de  l'archipel  indien,  au  sud-est  de 
la  presqu'île  de  Malacca ,  7>oy,  Suma- 
tra, Java,  Timoe.  Quelques  géographes 
comprennent  aussi  l'Ile  de  Bornéo  {voy.) 
sous  cette  dénomination  générale  que 
M.  Baibi,  dans  ses  Éléments ^  n'a  point 
reproduite.  X. 

SONGE  ou  RévB,  voy*  Sommeil. 

SONNENBERG  (François- Artoi- 
ne-Josepu-Ignace-Marie,  baron  de), 
non  moins  célèbre  par  sa  triste  fin  que 
par  son  génie  poétique,  naquit  en  1779 
à  Munster,  dans  la  Westpbalie.  Son  ima- 
gination hardie,  indomptée,  parait  dès 
son  enfance  l'avoir  emporté  sur  toutes 
les  autres  facultés  de  bon  àme,  et,  l'édu- 
cation qu'il  reçut  n'ayant  point  rétabli 
l'équilibre,  le  mal  ne  fit  qu'augmenter. 
Lailfe^ifWedeKIopstock,  qui  lui  tomba 
sous  les  yeux  pendant  qu'il  était  au  gym- 
nase ,  lui  donna  l'idée  d'une  épopée  gi- 
gantesque ,  la  Fin  du  Monde  (  t.  l**^, 
Vienne,  ISOl  ),  où  se  trouvent  réunis 
tous  les  défauts  d'un  plan  irrégulier, 
d'une  diction  boursoufflée ,  d'une  ima- 
gination en  délire.  Ce  fut  peut-être  plu- 
tôt par  obéissance  que  par  goût  qu'il 
étudia  le  droit.  A  l'âge  de  19  ans,  il  fit 
un  voyage  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en 
France,  et,  à  son  retour,  il  s'établit  à 
Drakendorf  près  d'Iéna,  où  il  mena  la  vie 
la  plus  retirée,  tout  occupé  qu*il  était 
de  la  composition  d'un  second  poème 
épique,  Donatoa^  auquel  il  travaillait 
avec  tant  d'ardeur  qu'il  en  oubliait  de 
prendre  de  la  nourriture  et  du  repos.  La 
tension  continuel  le  de  son  esprit  réagit  sur 
lui  d'une  manière  funeste  ;  il  se  donna  la 
mort  à  léna,  le  22  nov.  1805,  en  se  pré- 
cipitant d'une  fenêtre.  Sonnenberg  était 
véritablement  poète;  malheureusement 
ses  précieuses  facultés  ne  reçurent  pas 
un  développement  harmonique.  Malgré 
ses  défauts,  son  poème  de />o/?afoa  mon- 
tre en  quelques  parties  de  la  profon- 
deur, de  la  force,  de  l'élévation  dans  les 
sentiments.  Il  a  été  publié,  accompagné 
d'une  biographie  de  l'auteur,  par  Gruber 
(Halle,  1806,4  vol.  en2  t.in-12).  CX. 

SONNET.  Ménage  dérive  ce  mot  de 
sonettusy  diminutif  de  sonus^  qui  a  si- 
gnifté  UQ«chaosua.C«IJL>MDk^V\V\K3^^^ 
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die  qaatorMTen,  ordioaircmcnt  de  même 
mesure ,  partagés  cd  deux  quatraiot  sur 
deux  rimes  que  chaque  quatrain  doit  of- 
frir dans  le  même  ordre,  et  en  deux  ter- 
cets divisés  par  le  sens  comme  les  deux 
quatrains.  Les  deux  premiers  vers  du 
premier  tercet  riment  ensemble;  dans 
les  vers  suivants,  les  rimes  ont,  en  géné- 
ral, un  ordre  autre  que  dans  les  deux 
quatrains.  Aucune  licence  poétique  n*est 
admise  dans  le  sonnet;  aucun  mot  sail- 
lant ne  peut  s*y  présenter  deux  fois  ;  ce 
poème  n*occupe  qu'une  faible  étendue, 
mais  tout  doit  y  être  clair,  nettement  ex- 
primé; la  perfection  qu^on  lui  demande  a 
fait  dire  au  législateur  de  notre  Parnasse  : 
Uo  •oDiHrt  fans  défaat  vaat  seul  oo  long  poèm«« 
Le  sonnet  eut  ses  phases  de  vogue  et 
ses  phases  d'oubli.  Nous  croyons,  avec 
Gioguené,  qu'il  est  d'origine  sicilienne 
et  qu'il  remonte  au  xiii*  siècle.  Il  est 
vrai  que  son  nom  est  antérieur,  et  qu'on 
le  trouve  dans  nos  poésies  romanes; 
mais  son  ou  sonnet  s'y  prend  pour  toute 
poésie  lyrique,  et  notre  vieux  La  Fres- 
naye  a  dit  justement  dans  son  Art  poé" 
tique  : 

Da  fM  M  fit  tomntt,  da  tk*nt  se  fit  nkmmion. 
Quant  à  la  forme  spéciale  du  sonnet, 
consacrée  par  les  Italiens,  elle  fut  im- 
portée chez  nous  parMellin  deSaint-Ge- 
lais,  Joachim  du  Bellay  et  Pontus  de 
Thiart.  Le  xvii*  siècle  lui  fut  trop  favo- 
rable, puisqu'on  vil,  en  1 65 1 ,  la  cour  et 
la  ville  partagées  en  deux  camps  à  l'oc- 
casion du  sonnet  de  Benserade  sur  Job^ 
et  de  celui  de  Voiture  sur  Umnie,  La 
faveur  du  public  entraîna  Boileau  à  don- 
ner à  ce  petit  poème  trop  d'importance, 
pendant  qu'il  oubliait  l'épltre,  le  conte,  la 
fable,  le  |.oëme  didactique,  le  poëroe  mu- 
sical, elc  II  y  eut  réaction,  et  le  xviii* 
siècle  dédaigna  le  sonnet.  Beaucoup  de 
poêles,  au  xix*,  sont  revenus  à  cette 
forme  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  un  temps 
où  tout  se  fait  en  hâte  qu'on  peut  atten- 
dre ce  travail  delà  lime,  Umœ  tabor^  in- 
dispensable à  la  perfection.  Auui  doit- 
on  répéter,  comme  au  temps  de  Boileau  : 

...  .En  vain  mille  auteur»  y  prn«rDt  arriver. 
Et  cet  heoreum  pbeoix  «al  encore  ■  truover. 

J.  T-V-8. 

flOPHIB  ALEXÉIBVIIA,  iMravM 
•t  fXèméÊ'ftiiUÊmm  da  RMaMi  mi|«îI  à 


MoKou  le  i^tept  1 667. 
Mikhaîlovitch  (vof.)»  avait' OM 
breuse  famille;  omis,  à  TexccplMM dtsn 
plus  jeune  fils,  Pierre-la-GraMi,  a«cui| 
ces  princes  et  princcaaaa  n'égalait  Sopkb 
en  intelligenceet  en  énergie.  Elle  élaîtiii 
de  la  même  mère  que  Fcador  «1 
Alexélevitch,  et  les  M iioslavakii,  a 
des,  la  goaTernaient.  Cens-ci 
vu  de  mauvais  œil  le  second 
tsar  avec  Natalie  Naryscbkinn  (Mf.),  « 
surtout  la  naissance  da  son  ib  Piani 
cependant  ils  étaient  en  pnasiaiion  d^ 
pouvoir  sons  le  règne  de  Foûlor  cl  a^ 
l'espérance  de  le  oonaenrcr  aoni 
prince  presque  imbécîile.  Maîa 
cette  espérance  fut  trompés, 
près  la  mort  de  Fœdor  (1689)^  Ici 
ryschkioe  réussirent  à  lair« 
tsar  le  fils  de  Natalie,  alors  nne  Inllei 
glante  éclata  entre  les  deai  faaîUca,  A 
les  Naryschkine ,  ainsi  que  dcnx 
Dolgorooki  et  le  vertueux  Matvéîaf. 
devinrent  les  premières  victiaaea. 
lavskii  n'eut  pas  de  peine  à  y  «ni 
tsarevne,  alors  âgée  de  94  ana  : 
de  la  préférence  qu'on  donnait 
frère  utérin  au  fils  de  l'odieuac 
kine,  elle  jura  de  défendre  aca 
appela  les  stréliix  a  la  révolte, 
trois  jours  (mois  de  mai)  le  Rremlin  te 
livré  à  une  barbare  soldatesque  ^  M  ff 
personnes  perdirent  la  tIc  dans  le  ma^ 
sacre.  Enfin,  le  8  juillet,  les  deni  Mm 
furentcouronnés  ensemble,  et  Sophie^ 
la  régence,  qu'elle  garda  jasqo'en  IfiSt, 
c'est  à-  dire  sept  ans,  non  sans  gloire,  cv 
elle  alliait  à  une  grande  énergie 
coup  de  perspicacité,  ainsi  que  l'i 
des  arts  et  des  lettres.  Klle-i 
ce  fut  elle  qui  fit  donner  nax  RmM 
les  premières  représentations  tbéAtratak 
Mais  un  nouveau  soulèvement  des  tlffé- 
litz,  mécontenta  du  pen  de  défùinw 
qu'on  leur  témoignait,  et  qui  avaient  à 
venger  la  mort  de  leur  chef  «  le 
Khovanskii,  la  força  bientèi  de 
Moscou  et  de  chercher  an  refnge 
le  couvent  de  Tnilixa.  Ce  ne  fat  qnli- 
près  avoir  triomphé  de  cette  riMIian 
qu'elle  put  se  livrer  ans  aoîna  ém  PéiaL 
Toiu  les  principaux  faits  de  an  régence  ait 
été  racontés  à  l'art.  GALiTiTHs(T.  tt 
p.  47),  on  de  aaa  nnaini  fiivnrii  tl 
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fiadpalniiuisice.  Lafio  de  cette  |>é-     condetdeSocratecoutrelecbarlataiilMM 


it  confond  avec  Thistoire  de  Pier* 
Grand  :  ansti  a*t-il  déjà  été  dit , 
In  notice  conccrnaot  ce  dernier 
X«  f .  680),  que,  lat  de  sa  tutelle 
«|né  de  tes  prétentions  excessives, 
•  tsar  y  mit  fin  lorsqu'il  eut  accom- 
17*  année.  Il  ne  craignît  pas  d'en* 
I  kilte  ouverte  avec  cette  soeur  im- 
an,ety  à  Toccasion  d'une  solennité 
Bvait  avoir  lien  en  juillet  1 689 ,  il 
iifin  qu'elle  eût  à  y  paraître  simple- 
NMsmesceurettsarevne,  mais  nulle- 
n  qualité  de  régente  ou  même  d*au- 
riea,  titre  qu'elle  prenait  publi- 
ât depuis  deux  ans.  La  résistance 
lUo  à  cet  ordre  amena  la  rupture. 
:  tat  le  dessus.  La  tsarevne  fut  en*- 
i  dans  le  couvent  dit  Novo-Dévit- 
KoBastyr,  qu'elle  avait  fondé  elle- 
Don  loin  de  Moscou,  et  le  18  sept, 
prit  le  voile  sous  le  nom  de  sœur 
■••  On  sait  que  néanmoins  elle  fut 
année  d'avoir  eu  une  grande  part 
tvolta  des  strélitx  qui  eut  lieu  bien- 
rèa,  pendant  que  Pierre  voyageait 
aoger ,  et  que  230  de  ces  miliciens 
:  pendus  à  30  gibets  élevés  sous  les 
ea  de  la  royale  récluse.  Elle  resta 
ine  surveillance  sévère  jusqu'à  sa 
arrivée  le  14  juillet  1704.  J.  H.S. 
PUIS  ou  Softs,  voy»  Pbese,  T. 
p.  444  et  suiv. 

•PHISME,  Sophiste  {vôfivyLoiy 
ntÇf  de  o'ôfoCf  sage,  instruit).  En 
itant  aux  racines  des  mots,  on  coo- 
loavent  des  révolutions  dans  les 
I.  Ainsi  les  sophistes  furent  d'abord 
anta,  les  sages  par  excellence,  et  les 
wea  les  habiles  déductions  de  ces 
I  caprits.  Quand  les  sophismes  dé- 
hnent  en  raisonnements  subtils; 
I  les  propositions  les  plus  opposées 
laoutenues  publiquement,  au  choix 
adiioire,  dans  des  discours  vides  de 
I  et  pleins  de  mots;  quand  la  solide 
enoe  fit  place  à  une  vaine  rhétori- 
et  sophistes  purent  avoir  encore  des 

du  vogue;  mais  les  vrais  amis  de 
sae  n'eurent  pour  eux  que  du  mé- 
li  comme,  à  la  longue,  c'est  le  ju- 
if dea  hommes  éclairés  qui  l'em- 

qÊml  qu'ait  été  le  mérite  de  quel- 
•pfciaici  poatérieurs  aux  luttes  fé- 


de  ceux  de  son  temps  (  voy.  son  art.), 
ce  nom  de  sophistes  est  devenu  Tépiihète 
injurieuse  des  discoureurs  superficielsi 
pleins  d'audace  et  d'ostentation,  qui  pré« 
tendent  tout  savoir,  tout  prouver,  et  qui 
éblouissent  le  vulgaire,  incapables  qu'ib 
sont  de  l'éclairer.  Ainsi  que  nous  l'avoua 
fait  dansTart.RHKTEUE,  nousrenvoyona 
à  Belin  de  Ballu  ceux  qui  voudraient 
connattre  Thistoire  des  sophistes,  et  noua 
allons  dire  quelque  chose  des  sophismes. 
Les  sophismes  diffèrent  dea  para  logis* 
mes  {voy,  ce  mot)  :  ceux-ci  sont  des  er^ 
reurs  de  bonne  foi  ;  les  autres,  l'arme  de 
la  perfidie.  L'auteur  d'un  paralogisme 
est  dupe  de  sa  propre  illusion  ;  celui  qui 
emploie  un  sophisme  (ait  ou  cherche  à 
faire  illusion,  dans  une  intention  coupa* 
ble.  Quant  aux  faux  raisonnements,  pa- 
ralogismes  ou  sophismes ,  que  l'on  sa 
trompe  ou  que  l'on  veuille  tromper,  ce 
sont  des  illusions  dont  voici  les  princi- 
pales :  1^  illusion  de  cause  non  cause 
(non  causa  pro  causâ)^  lorsqu'on  assi- 
gne pour  cause  à  un  effet  un  concomi- 
tant qui  n'a  pu  le  produire;  2^  illusion 
d*équivoque^  quand  on  prend  un  terme 
en  plus  d'un  sens  dans  le  même  syllogis- 
me; 3®  illusion  di  extension^  quand  on 
conclut  de  la  partie  au  tout,  du  particu- 
lier au  général,  de  Taccidentel  à  l'absolu; 
4°  illusion  de  composition^  en  unissant 
des  choses  qui  ne  sont  vraies  que  divisées; 
5®  illusion  de  division^  en  prenant  sépa- 
rément des  choses  qui  ne  sont  vraies  que 
prises  collectivement;  6®  illusion  de 
question ,  en  prouvant  ce  qu'il  ne  faut 
pas  prouver,  et  réciproquement  ;  7^  illu- 
sion de  pétition  de  principe  et  de  cercle 
vicieux  {voy,  ces  mots),  en  prenant  pour 
moyen  de  démonstration  la  chose  à  dé- 
montrer, en  prouvant  l'une  par  l'autre 
des  choses  douteuses  et  contestées;  8*  il- 
lusion de  dénombrement  imparfait^ 
A^ induction  défectueuse^  à^  passage  du 
naturel  au  surnaturel^  etc.  La  double 
cause  de  nos  erreurs,  c'est  la  faiblesse  de 
l'esprit  et  la  force  des  passions  :  malheu- 
reusement il  est  plus  facile  de  le  recon- 
naître que  d'y  remédier.  Aristote  avait 
signalé  les  formes  que  les  idées  ou  les 
combinaisons  d*idéos  peuvent  revêtir 
comme  inatruaaanta  de  déocptioB»  Ou 
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n'avait  guère  fait  que  le  .suif  re,  lorsque^ 
de  DOS  jours,  J.  Bentham  a  eu  des  aper- 
çut neufs  dans  ses  Sophismes  parlement 
taireSf  estimable  ouvrage  déjà  deux  fois 
traduit  en  français.  J.  T-v-s. 

SOPHISTICATION,  vof.  Falsifi- 
càTioir. 

SOPHOCLE,  un  des  trois  grands 
poêles  tragiques  de  la  Grèce,  et  le  plus 
parfait ,  au  jugement  de  la  plupart  des 
critiques ,  naquit  environ  5  siècles  av. 
J.-C.  L'année  précise  de  sa  naissance  est 
sujette  à  quetquesdifBcultés.  L'indication 
qui  se  coocilie  le  mieux  avec  lescircon- 
stances  de  sa  vie  est  celle  du  scoliaste  grec, 
qui  le  fait  naître  dans  la  2*  année  de  la 
Lxxi*  olympiade  (495  av.  J.-C).  Les 
marbres  de  Paros  avancent  de  trois  ans 
l'époque  de  sa  naissance,  en  la  fixant  à  la 
3*  année  de  la  LXX*olymp.  Quanta  l'allé- 
galion  de  Suidas,  qui  la  porterait  à  la  3* 
année  de  la  LXXiii*olyrop.,elle  s'accorde 
mal  avec  les  époques  les  mieux  connues  | 
de  SCS  ouvrages.  Plus  jeune  qu'Eschyle 
de  25  ou  30  ans,  Sophocle  était  plus  , 
A^é  qu'Euripide  d'environ  15  ans.  La 
tradition  a  attaché  le  nom  de  ces  trois  ' 
poètes  au  souvenir  de  la  journée  de  Sa- 
laroioe  (480  av.  J.-C.)  :  elle  rapporte 
qu'Eschyle  combattit  avec  valeur  dans 
les  rangs  des  défenseurs  d'Athènes;  So- 
phocle fut  choisi,  à  cause  de  sa  beauté  , 
pour  être  coryphée  des  adolescents  qui , 
la  lyre  en  main,  le  corps  nu  et  parfumé, 
chantèrent  l'hymne  de  victoire  et  dan- 
sèrent autour  des  trophées  ;  et  Euripide 
naquit  pendantle  combat, dans  nie  même 
de  Salamine. 

Sophocle  était  de  Colone,  bourg  situé 
aux  portes  d'Athènes,  qu'il  a  chanté  dans 
son  OEdipeà  Colone.  D'aprèsdes  auteurs 
cités  par  le  scoliaste  qui  a  écrit  sa  vie,  son 
père,  Sophile,  aurait  été  forgeron;  mais 
lescoliasie  révoque  en  doute  cette  asser- 
tion, parce  que,  dit-il,  <«  il  n*est  pas 
vraisemblable  qu'un  homme  d'une  telle 
extraction  eût  été  nommé  général  con- 
jointement avec  les  premiers  citoyens 
d*Aihènes,  teU  que  Périclès  et  Thucydi- 
de. B  Cette  réflexion  pourra  paraître  bien 
aristocratique,  appliquée  à  un  gouverne- 
ment tel  que  celui  d'Athènes.  «  En  ou- 
tre, continue  le  biographe,  les  poètes  co- 
iBi«|ueS|  auxquels  la  naissance  d'Euripide, 
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fils  d'une  fruitière,  a  fourni  dt  i 
sières  plaisanteries,  n'casêcot  pM 
gé  à  Sophocle  les  traita  «ordaai 
n'épargnèrent  pas  iDéfiie  à  TIléa 
Peut-être,  ajoute -t-il,  son  pèr» 
des  esclaves  forgerons  et  oovriOTi 
rain.  »  Si  l'on  goûte  ces  raisons,  il 
en  revenir  au  témoignage  de  I 
naturaliste,  qui,  d'après  d'aotrat 
tés,  assure  que  Sophocle  était  i» 
grande  famille,  principe  ioco  gi 
JjCs  anciens  n'ont  pas  oublié  i 
apprendre  que  Sophocle  re^t  ■ 
cation  brillante  :  il  s'exerça,  à 
enfance,  à  la  palestre  et  à  la  mw 
il  fut  couronné  dans  Tun  et  l'aan 
cice.  Son  biographe  et  Aihéoéa 
lui  donnent  pour  maître  le  a 
Lampros;  peut-être  est-ce  le  ma 
le  célèbre  poêle  lyrique  cité  par 
que  (De  musicâ). 

D«*s  avis  divers  ont  été  éflifa 
question  de  savoir  quand  Sopl 
représenter  sa  première  pièce.  S 
marbres  de  Paros,  il  vainquit 
première  fois  sous  l'archonte  Ap 
la  4«  année  de  la  LxxviL*olya| 
l'âge  de  28  ans.  (Nous  avons  vu  ^ 
chronique  lapidaire  le  fait  uat 
Lxx,  4.)  Cette  date  nous  parait 
conforme  au  récit  détaillé  de  PI 
dans  la  Vie  (le  Cnuon^  ch.  8  :  «  ( 
dit-il  (  Cimon  avait  rapporté 
ros  les  ossements  de  Théf^),  lui 
faveur  du  peuple, et  c'e^t  à  celte  < 
que  s'établit  le  jugement  des  t 
par  des  jugrs  désignes.  Ko  effet, 
de,  encore  jeune,  faisant  repréi 
première  pièce,  comme  il  y  avai 
multeet  de  ta  cabale  parmi  lestpei 
l'archonte  Aphepsion  (Plularq«« 
nom  autrement  que  les  marbrai 
ros)  ne  lira  pas  au  sort  les  jugea  • 
cours;  mais  Cimon  s'étant  avaui 
théâtre  avec  les  généraux,  yt%  c« 
pour  faire  aux  dieux  les  libalie 
lues,  il  ne  les  lais«a  pas  >e  retire 
leur  avant  fait  prêter  serment,  il 
de  s'asseoir  et  déjuger,  étant  au 
de  dis,  un  de  chaque  tribu.  • 

Le  biographe  d*Eschyle  dit  i 
vaincu  par  Sophocle  encore  jeuM 
cette  ocraNion  il  quitta  Athènes, 
retirer  eu  Sicile.  Sophocle  fit 
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i  première  tragédie  avant  Tâge 
la  k»,  cfoi  défendait  aux  poètes 
idean,  qu'on  ne  distingaait  pat 
a  poètes,  de  paraître  sur  la  scène 
9  ans;  d'autres  disent  30. 
coreusemcnt,  Plutarque  ne  nom- 
t  pièce  qui  valut  à  Sophocle  cette 
•  victoire  sur  Eschyle.  On  con- 
KQlement  que  c'était  une  tétra- 
loot  Triptolème  était  le  drame 
e,  etc.  C'est  Plioe  le  naturaliste 
b  sur  la  voie  de  cette  conjecture. 
lia  ce  premier  succès  jusqu'à  sa 
Sophocle  ne  cessa  de  travailler 
ll^tre;  il  n'est  donc  pas  éton- 
*il  ait  composé  un  grand  nom- 
ivrages  :  Suidas  dit  123  ;  le  gram- 
Aristophane  de  Byzancedit  130, 
r  supposés.  Sept  tragédies  seule- 
loa  sont  parvenues  en  entier,  mais 
;  Domhre  se  trouvent  plusieurs 
oeuvre.  En  voici  les  titres  :  1^ 
rmé  du  fouet  ou  Ajax  furieux  ^ 
rtrt^  3®  OEiUpe  roi,  4®  An- 
6*  les  Trac/uniennes  ou  /a  Mort 
de  9  6»  P/ùloclète^  7«  OEdipe 
te. 

ode,  à  cause  de  la  faiblesse  de  son 
ne  se  conforma  pas  à  l'usage  qui 
que  le  poète  jouât  lui-même  le 
al  rôle  dans  ses  ouvrages.  Il  ne 
ur  la  scène  que  dans  des  rôles  qui 
ïot  un  talent  particulier.  Ainsi,  il 
le  rôle  de  Tbamyris  jouant  de  la 
\  celui  de  Nausicaa  jouant  à  la 
Il  introduisit  d'ailleurs  plusieurs 
ions  dans  les  représentations  dra- 
es,  il  ajouta  à  la  pompe  des  dé- 
as,  et  porta  à  1 5  le  nombre  des 
lages  du  chœur,  qui  n'était  que 
Malgré  les  heureux  changements 
ijle  (voy,)  avait  faits  à  la  tragé- 
nfaocede  l'art  se  fait  encore  sen- 
»  set  pièces  :  Sophocle,  à  son  tour, 
difia  la  forme,  et  la  porta  è  sa 
ioo*  Il  fit  paraître  sur  la  scène 
isième  interlocuteur,  et,  tout  en 
int  toujours  le  chœur  à  l'action, 
luisît  à  un  rôle  secondaire,  celui 
nple  spectateur  qui  témoigne  par 
oies  l'intérêt  qu'il  prend  à  l'évé- 
.  Cette  place  que  le  chœur  coo- 
Doore  dans  la  tragédie  grecque, 
d'intervention  populaire. 
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suffirait  seule  pour  marquer  un  des  ca« 
ractèrea  distlnctifs  qui  la  séparent  pro  - 
fondement  de  la  tragédie  française. 

Sophocle  remporta  vingt  fois  le  pre- 
mier prix  de  la  tragédie;  souvent  il  ob- 
tint la  seconde  nomination,  jamais  la 
troisième.  Telle  était  la  douceur  de  son 
caractère,  dit  son  biographe,  qu'il  était 
chéri  de  tout  le  monde.  Il  était  si  attaché 
à  son  pays,  que  les  offres  de  plusieurs  rois 
qui  rengageaient  a  venir  auprès  d'eux  ne 

purent  jamais ledécider a  quittersapatrie. 
Les  Athéniens,  pour  lui  donner  un  té- 
moignage de  leur  admiration,  l'élurent 
général,  à  l'âge  de  57  ans,  sept  annéea 
avant  la  guerre  du  Péloponnèse,  lors  de 
leur  expédition  contre  Samos.  Aristopha- 
ne de  Byzance  rapporte  que  cet  honneur 
lui  fut  déféré  après  le  grand  succès  de  sa 
tragédie  A^Antigone.ku  premier  abord, 
on  ne  peu  t  se  défendre  d'une  certaine  sur- 
prise, en  voyant  un  mérite  purement  lit- 
téraire récompensé  par  les  charges  les  plus 
importantes  de  l'état  ;  on  est  tenté  de  sou- 
rire devant  les  bizarres  caprices  de  cette 
démocratie  qui  payait  le  talent  drama- 
tique par  un  commandement  militaire; 
on  a  beau  jeu  alors  à  plaisanter  sur  leca«> 
ractère  frivole  des  Athéniens,  assez  riches 
d'ailleurs  sous  ce  rapport  pour  qu'il  ne 
soit  pas  besoin  de  charger  le  portrait. 

Quant  au  fait  que  Sophocle  fut  général 
une  fois  en  sa  vie,  il  est  attesté  non-seu- 
lement par  son  biographe,  mais  aussi  par 
un  grand  nombre  d'écrivains.  Plutarque, 
dans  la  Vie  de  Périclès,  dit  que  Sophocle 
fut  son  collègue  comme  stratège;  d'autrea 
précisent  l'époque  au  temps  de  la  guerre 
de  Samos.  Pour  ce  qui  est  du  motif  qui 
fit  élever  notre  auteur  tragique  à  ce  poste 
important ,  il  est  assez  probable  que  la 
poésie  si  riche,  si  élevée,  si  touchante  de 
la  pièce  n'éuit  pas  le  seul  mérite  que  les 
Athéniens  applaudissaient  dans  VAnti" 
gone.  On  oublie  trop  le  côté  politique  de 
la  tragédie  grecque,  et  il  est  à  propoa  de 
remarquer  avec  quel  soin  particulier  et  de 
quel  ton  grave  Tauteur  de  cette  tragédie 
expose  (v.  1 75- 190)  des  règles  de  gou  - 
vemement,  des  maximes  sur  les  devoiri 
du  citoyen  et  sur  l'obligation  imposée  au 
chef  de  Tétat  de  sacrifier  aea  amitiés  par- 
ticulièrea  a  l'intérêt  public.  Démosthène 
dans  son  discourt  sur  les  prëvaricaiion^ 
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de  i'ambassmde^  a  cité  toul  et  puMge» 
et  il  ajoute  que  ce  sont  Don-iealement 
de  beaaa  vert,  maii  qa*ils  sont  pleiot  de 
coDteilt  utiles  aux  Athéniens.  Plus  bas 
(y.  659-676),  le  poète  attaque  Tanar* 
cbie,  il  recommande  Tobèissance  aui 
lois,  la  soumission  aux  magistrats;  de  la 
stricte  observation  de  ce  devoir  dépend 
le  salut  de  Tétat,  comme  Tinsubordina- 
tioo  de  quelques-uns  peut  amener  la 
perte  de  tous.  De  plus,  tout  en  prenant 
dans  cette  pièce  la  défense  des  lois  divi- 
nes et  du  culte  dû  aux  dieux  infernaux, 
ce  qui  fait  du  dévouement  d*Antigone 
BOD-seulement  un  acte  de  piéié  frater- 
nelle, mais  aussi  un  acte  essentiellement 
religieux,  Sophocle  a  su  néanmoins  trai- 
ter ce  sujet  avec  tant  de  mesure,  qu'il  se 
garde  bien  de  porter  la  moindre  atteinte 
à  Taotorité  des  lois  civiles.  Enfin,  une 
autre  cause  qui  a  pu  valoir  à  Tauteur  la 
faveur  populaire,  c*est  la  haine  de  la 
tjrannie  qui  respire  dans  cette  pièce,  et 
qui,  bien  que  formellement  exprimée 
dans  tel  passage  particulier,  par  exemple 
?.  729*736,  se  révèle  encore  plus  par 
Timpreuion  générale  de  tout  l'ouvrage, 
comme  un  sentiment  qui  s'exhale  de  l'âme 
■léme  du  poète.  On  conçoit  très  bien  que 
cette  aversion  pour  la  tyrannie  ait  été  de 
nature  à  agir  vivement  sur  l'esprit  de  la 
multitude,  à  provoquer  ses  acclamations 
et  son  enthousiasme,  et  à  inspirer  le  dé- 
air  de  récompenser  fauteur  rn  l'élevant 
à  de  hautes  fonctions  politiques. 

Selon  Aristophane  de  Byzance,  l'^n- 
tigone  était  la  32*  pièce  de  Sophocle.  Si 
l'on  admet  l'opinion  la  plus  accréditée, 
qui  place  sa  naissance  à  Tan  49ô,  il  au- 
rait eu  cinquante  et  quelques  années  lors- 
qu'il fit  jouer  cette  tragédie.  Il  était  alors 
dans  la  force  de  son  génie,  qui  d'ailleurs 
se  maintint  longtemps  dans  tout  son  éclat, 
puisque  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  qui 
nous  restent  de  lui  sont  postérieurs  à 
Vjinligone*.  Ainsi  ÏOEUipc  roi^  et  l' Ofi- 

(*)  Cette  pièce  ^icnt  d'être  rrmiie  sur  la  ftccne, 
d'abwiril  M  Berlin,  \oa«  Irt  4U*|iii  et  d'ua  mi  |ir(i- 
tectear  de«  lettre»  rt  dei  ariii.  p-ir  le%  Miiii%  du 
crlèbr*  Tteek  el  HTe«*  I  ■  mi>%iqiir  de  M.  Men- 
dcUM>bu*b4rilitild>(  pui%  é  l*dii«.  iu  thrliie  de 
rOdr-itO ,  où  elle  r«t  de|iiii«  un  luui^  en  |»04fte*- 
•ion  d*4liirrr  li  fi»ulp  et  de  •■titfjïrc  le»  jnge» 
let  |»luft  diflirilc*.  Ilirn  ne  «emliLît  m  iDi]ner  ■ 
Sê^Hhmv  de  âi^plMwici  mat»  quel  uieuiyba  ygwr 
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dipe  à  Colontf  qnl  sont 
reconnus  coame  ms  dcam  pins 
vragei,  l'an  soiu  le  rapport  de  Tart  to 
matique,  l'autre  pour  l'élévation  de  h 
poésie  et  pour  la  pureté  dce  idées  mo» 
les,  ont  été  composés  par  Sffpbpflfft  II 
premier  à  l'âge  de  64  ans  an  nMiîns,«li 
second  à  76.  A  la  composition  de  FOI» 
dipe  à  Colone  se  rattache  une 
rapportée  par  un  asses  grand 


d'écrivains,  entre  anties  par  CicÉNi| 
Plutarque,  Apulée,  Lucien, etc.  VcUtt 
quoi  «'accordent  leurs  diverses  rrbiîHi; 
Sophocle,  paraissant  négliger 
moine  pour  se  livrer  à  la  poésie  t 
fut  cite  en  justice  par  ses  fils,  ou  btcn  pv 
son  fils  lophon^  dans  rintention  daU 
faire  enlever  l'administration  descsbiM^ 
comme  n'ayant  pas  Tesprit  sain  et  ■ 
possédant  plus  Tusage  de  toutes  snlh 
cultes.  Alors  Sophocle  lut  devant  s«ji* 
ges  des  passages  de  son  Œdtpe  à  C^ 
lone  auquel  il  travaillait,  notammcilb 
beau  chœur  qui  contient  Téloge  dcTAdl* 
que;  puis  il  leur  demanda  si  un  talpi^ 
me  était  l'ouvrage  d'un  bomne  qui  it- 
dote.  Il  fut  renvoyé  absous,  et  Un  j^pi 
blâmèrent  son  fils. 

La  mort  de  Sophocle  arriva  sons  IW* 
chontat  de  Callias,  dans  la  S*  annii  II 
la  xciii*  olympiade,  l'an  406  av.  J.4ii, 
peu  de  temps  après  la  mon  d'Euri|Né^ 
et  un  peu  avant  la  prise  d'Athènes  pv 
Lysandre.  11  était  âgé  de  89  ans,  si  tm 
adopte,  comme  nous  l'avons  fait,  la 
indiquée  par  le  biographe  pour  sa 
saoce.  Cette  mort  est  racontée  de 
sieurs  manières  :  selon  les  uns,  il 
de  joie  eu  apprenant  le  succès  d'HI 
de  ses  pièce»;  selon  d'autres,  il  expirai 
la  fin  d'une  lecture  de  son  Amti§Bm% 
pendant  laquelle  il  aurait  fait  eflort  ps0 
soutenir  sa  voix.  Ce  dernier  fait  est  flsl" 
drmment  supposé,  l'ne  épigi amuM  di 
l'Anthologie  prétend  qu'il  mourutécsifl 
par  un  grain  de  raisin  vert. 

Selon  le  biographe  ,  les  sépalMM 
de  la  famille  de  Sophocle  étaient  à  Ul" 
célie,  à  11  stades  d'Athènes.  Les  U- 
rédénioniens  oixupaîent  alors  IMctMi. 
et  ravageaient  le  territoire  athénien.  Bk* 

lui  que  retu  éclabiaierMarrrclîii»  aprei  it*« 
t-le«  et  daa^  uo  (ein|i«  de  Ijt-rudc  ri  dtf  dtaa 
diaaUmcat!  I.  B.  k 
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I  LyMmdrty  chef 
•t  hû  ordonna  de  lai»er 
r  k  poêle,  qw  ce  dica  chérisMÎt. 
i  ce  (^néral  eut  appris  par  des 
fjÊÊ  qoel  était  celui  qui  venait  de 
,  il  cnvoja  on  bérant  porter  à  la 
mé%im  la  permistion  d'ensevelir 
lo.  Ce  lédt  du  biographe  pré- 
ïm  4*000  difficulté.  D'abord  Dé- 
'était  pas,  comme  il  le  dit,  à  1 1 
rAtbèoeft,Baisii  130;  de  plus,  le 
.  loeédcflionien  qui  commandait  à 
loqoo  n*élail  pas  Lysandre,  mais 
o  Looédéoioiie,  Agis,  fils  d'Arcbi- 
(Tbacyd.y  VII,  9).  Ljsaodre  n*as- 


àtbioesqueparmer,  la  l'    année 

civ*  €>lympiade  :  or  Aristopbine, 

s  GrtnomUeSj  qui  furent  repré- 

la  S*  année  de  U  xciii*  olym- 

parla  de  Sophocle  comme  déjà 


Doot  manque  ici  pour  mar- 
des  développements  suffisants 
grct  des  idées  morales  tel  qu'on 
I  aoiTre  dans  les  tragédies  de  So- 
,  en  parunt  é^Ajax^  qui  parait 
a  de  ses  premiers  ouvrages,  pour 
r  à  VOEd'pe  à  Colone,  où  l'idée 
astîce  divine  se  montre  si  épurée, 
t  frappé  de  l'intervalle  immense 
|iare  ces  deux  pièces.  Il  y  a,  il 
ai  y  dans  le  caractère  d'Ajax  une 
lagérée  de  la  puissance  humaine  : 
Iftomme  des  temps  héroïques,  c*est 
rrier  qui  doit  tout  à  la  force  de 
ras.  Le  délire  qui  égare  son  esprit 
a  punition  de  son  irrévérence  en-- 
■  dieux  ;  mais,  dans  la  réalité,  Ajax 
ftime  de  la  colère  de  Minerve  :  au 
kl  délit  qui  lui  attire  un  châtiment 
Bta,  on  ne  voit  guère  qu'une  ran- 
da  la  déesse  qui  veut  venger  un 
personnel.  L'intervention   divine 
■rail  donc  ici  que  dans  un  intérêt 
,€t  non  dans  l'intérêt  de  la  loi  mo- 
Qac  si  nous  passons  à  VOEdipe  à 
Wf  BOUS  voyons  encore  en  lui  la 
M  da  la  fatalité;  mais  il  n'en  con- 
pas  moins  un  caractère  hautement 
I.  Un  enchatiiement  de  rirconsian- 
kléricurcs,  tout-à-fait  indépeodan- 
t  son  libre  arbitre,  l'a  rendu  crimi- 
■ais  sans  qn^il  l'ail  touIu  ,  et  cette 
ne  da  participation  de  sa  fobnlé 


rassure  sa  eoBscience.  il  parle  de  srs  cri- 
mes involoBlaires  sans  embarras  :  ils  root 
l'œuvre  des  dieux.  Il  établit  netiemenl» 
et  à  plusieurs  reprises,  que  c'est  l'inten- 
tion qui  fait  la  faute;  la  culpabilité  n'e$t 
reconnue  que  dans  l'intention  de  faire  le 
mal  :  le  crime  involontaire  n'est  plus  un 
crime;    l'homme  a  pu  servir  d'instm- 
ment  dans  la  main  des  dieux  ;  mais,  si  sa 
conscience  est  pure,  il  n'est  pas  vrai» 
ment  coupable.  Voilà  donc  le  dogme  de 
la  fatalité  épuré  ou  plutôt  dégagé  de  la 
moralité  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  voilà 
la  ligne  de  démarcation  profondément 
tracée  entre  le  domaine  moral  de  la  con- 
science, où  règne  la  liberté  humaine,  et 
le  doouioe  de  la  fatalité,  qui  n'est  plus 
que  l'enchatoement  des  faits  extérieurs, 
placés  en  dehors  de  outre  action,  et  der- 
rière lesquels  la  liberté  de  l'homme  reste 
entière.  Ainsi,  du  triste  dogme  de  la  pré- 
destination, le  poète  n'a  pris,  en  quelque 
sorte,  que  la  partie  étrangère  à  l'homme; 
il  en  retranche  toute  la  partie  odieuse , 
celle  qui  répugne  le  plus  à    la  nature 
humaine,  c'esl-à  dire  Timputabilité. 

Certes  une  pareille  transformation  de 
l'idée  du  destin  dans  la  tragédie  grecque 
marque  un  progrès  assez  important  dans 
l'histoire  des  idées  morales ,  pour  auto- 
riser à  dire  que  Sophocle  avait  pressenti 
quelques-unes  des  vérités  que  le  chris> 
tianisme  devait  mettre  en  lumière  quel- 
ques siècles  plus  tard.  Il  suffit  de  citer 
toute  la  réponse  d'OEdipe  à  Créon  (▼. 
950-1003),  trop  longue  pour  être  rap- 
portée ici  :  on  y  verra  toutes  ces  notions 
parfaitement  éclaircies  et  en  accord  avec 
la  conscience  la  plus  pure  et  le  bon  sens 
le  plus  élevé  *  A-d. 

(*)  La  plos  SDcieaDe  édition  de  Sophocle  est 
celle  des  Aidci.yen.,  i5oa,  in-S'*,  édition  rare, 
correcte  et  très  bien  imprimée  ;  elle  fut  saivic 
des  ftcliolin  de  Lascaris,  Rome,  i5i8,  et  des 
édition»  de*  Junte*,  Flor-,  i5aa,  in<4®;  de  Vic« 
torius,  ib.,  i547t  in-4*;  deTumèbe,  Paris,  i55a, 
in-4*;  de  H.  Etiienoe,  avec  notes,  Paris,  i5(>8, 
in-4*,  etc.  Parmi  les  modernes,  on  cite  celles  de 
Brunck,  Strasb.,  1786  89,  3  toI.  in*4*  et  a  vol. 
in<8*;  de  MnsgraTe,  Oxford,  i8uo-i,  a  toI.  iii-8''; 
d^Erfurdt,  Lei|>s.,  x8o9-ii,  6  vol.  in-S**  avec 
nn  7*  vol.  eo  i8a5,  etc.  Une  éditinn  accompa- 
gnée de  notes  allemandes  par  Bi.  Schneider 
(Weiioar,  i823-3o,  iii-ia)  e>t  snivie  d^un  g1'>!«- 
aaire détaillé.  U  existe  en  ontre  un  grand  nom- 
bre d'éditions  de  pièces  détachées.  So^bocU  ^ 
été  partieUcmcnl  uaAuvi  ea  U%«<^  ^v(  ^^ 


SOR 


(400) 


SOR 


SOPHONIB,  doDt  le  nom  est  écrit 
Zéphanyah  dans  les  Bibles  hébraïques, 
TuD  des  12  petiu  prophètes,  était  fils  de 
Gusi,  et  appartenait  à  une  famille  illustre. 
On  ne  sait  rien  de  sa  mort;  mais  c'est 
sous  le  règne  de  Josias  que  Sophonie  rem- 
plit son  ministère.  Son  livre,  en  3  chap., 
s*élèTe  contre  les  désordres  de  Juda , 
Toppression  des  grands,  les  vices  du  peu« 
pie  et  son  idolâtrie.  Z. 

SOPHONISBB,  fille  d'Asdrubal  et 
femme  de  Syphai,  née  à  Carihage,  vers 
l*an235  av.  J.-C  Etant  tombée  au  pou- 
voir de  Masinissa ,  à  qui  elle  avait  d'a- 
bord été  destinée,  sa  beauté  frappa  vive- 
▼ement  le  roi  des  Numides,  et,  loin  de 
songer  à  la  livrer  aux  Romains,  il  résolut 
de  l'épouser.  Mais  elle  avait  déjà  dé- 
tourné Syphax  de  l'alliance  des  Romains, 
et  Scipion  craignit  qu^elle  n'ébranlât 
aussi  la  fidélité  de  Masinissa.  Il  lui  or- 
doona  donc  de  renoncer  à  ce  mariage,  et 
réclama  la  princesse.  Ne  pouvant  résister 
aui  instances  de  l'illustre  Romain,  Masi- 
niasa  en  donna  avis  à  Sophonisbe  par  un 
message  secret.  Alors  la  jeune  femme 
héroïque,  qui  craignait  par-dessus  tout 
l'humiliation  d'être  traînée  à  Rome,  de  - 
manda  à  son  nouvel  époux,  pour  son 
présent  nuptial,  une  ooopeempoisonoée. 
\jf.  roi  eut  la  lâcheté  de  la  lui  envoyer, 
et  elle  la  vida  courageusement. 

L'histoire  de  Sophonisbe  a  souvent  été 
traitée  pour  le  théâtre.  Sans  parler  du 
Triasin  et  d'autres  vieux  poètes,  G>rneille 
en  fit  le  sujet  d'une  de  ses  tragédies,  puis 
après  lui  Lagrange-Chancel  et  Voltaire. 
Mais  la  plupart  de  ces  pièces  sont  tom- 
bées dans  l'oubli.  /. 

SOPRANO,  dessus,  vùy.  Voix. 

SORBES,  voY.  Slaves  et  Luiacr. 

SORBIER ,  genre  d'arbre  de  la  fa* 
mille  des  rosacées,  sous-ordre  des  poma- 
cées.  Les  korbicn  ne  diffèrent  guère,  par 

I.nngrpicrre,  J.-B.  Gail,  «le.  Ifoaii  avout  le* 
Tn»gMi9i  grtt^mrt  par  A.  Dacicr  (Amit.,  1693, 
in-ii}  AUrnb.,  i;!»!,  ia-8*);  le  P.  Branoy  a 
•  «»rii|tri«  Sophocle  dans  too  Thtéire  étt  Crtctt 
Cî.  lîo'  bi'fifrl  CD  m  aosti  doooè  aaa  tradoclioa 
«*%'ina<''r;  4>ofin,  oo  doitaniiire  tavaul  coltalio* 
ratcnr.  auteur  de  celte  oolîre,  ans  tradiirlioa  de« 
Trmf^iti  de  Sophocle  ( Pari ■,  1897.3  vol.  ia«>3a), 
dont  00e  3'  éd.  a  ron«taté  le  mérite  et  le  ioe- 
«■r%.  Parmi  le*  fradartioo*  éu>aagèrea,  oa  cite 
«iirtnal  celle  deSolger.eu  vert  slleiaaDdt  (9«  éd., 
berho,  iSa4,  »  vol.  ia^S*).  S. 


les  caraetèrcs  de  Icun  fleuri  tC 
des  autres  genres  du  groupe  des 
cées  (pommiers ,  poiriers,  alisiers 
mais  on  les  en  distingue  facîlei 
leurs  feuilles  pennées.  Leun  fleui 
tites,  blanches  et  légèrement  odoi 
se  montrent ,  à  la  fin  dti  priâtes 
sommet  des  jeunes  pousses  :  cil 
disposées  par  bouquets  serrés,  éff 
forme  de  parasol. 

Le  sorbier  commun  oq  sork 
oiseleurs  (sorhits  amcuparia^  L.} 
désigne  aussi  par  le  nom  vulgain 
chêne  ^  est  très  recherché  pour 
ment  des  parcs  et  des  bosquela;  : 
duit  un  eÂfet  des  plus  pittoresqBc 
seulement  à  l'époque  de  la  florniii 
surtout  en  automne,  étant  oonvei 
nombrables  bouquets  de  baies  d'à 
laie  vif;  d'ailleurs  ces  fruits  po 
jusqu'au  fort  de  l'hiver,  et  ils 
Tavantage  d'attirer  les  grives,  les 
et  autres  oiseaux  frugivores  qui  I 
font  leurs  délices.  Le  sorbier  croli 
tanément  dans  toute  l'Europe,  aioi 
Sibérie ,  et  même  dans  les  régie 
tiques;  un  climat  froid  lui  convîcBl 
que  de  fortes  chaleurs:  aussi  viei 
préférence,  en  Europe,  dans  les  i 
élevées  des  montagnes.  Le  bois  • 
hier  est  dur  et  compacte  ;  on  Te 
aux  ouvrages  de  tour,  de  mcnnis 
de  charronnage.  Les  fruits  ont  1 
veur  fortement  âpre  et  astringeoli 
cide  malique  y  abonde  ;  néanme 
habitants  du  Nord  mangent  ces  frai 
qu'ils  ont  été  adouris  par  les  gcli 
en  préparent  aussi  une  sorte  de  « 
une  boisson  alcoolique. 

Le  sorbier  cultivé  {sorhus  tiom 
L.),plus  généralement  connu  soas 
de  COI  une  r^  croit  dans  les  foréu  d 
rope  australe  ;  on  le  rctroove ,  bm 
abondamment ,  dans  plmimrs  o 
de  France  et  d'AllemagM.  C*eM  o 
pèce  que  les  anciens  ont  désigoée  ; 
nom  de  sorhus, On  le  cultiv^rcoai 
bre  fruitier,  notamment  dansaox 
tements  de  l'Est,  et  en  Alleasafsc.  ] 
mier  n'acquiert  tout  son  dêvelopi 
qu'à  un  âge  très  avancé.  M.  Loâ 
Deslongchamps  en  a  observé  an  ir 
1 3  pied»  de  tour,  et  doot  il  cstia 
à  6  ou  600  ans.  On  pcM  f^Oer  < 


SOT 

poirier  €C  tmr  «abépine  ;  mais  il 
■hiplM  bien  qa%  de  grainet.  Le 
conùer  eil  roux,  dur  et  très 
e;  ioo  graio  est  fin  et  suscep- 
n  beeu  poli;  c*est  no  des  bois 
•cbercbés  pour  rébénisterie,  les 
de  tour,  de  mécanique  et  d'ar- 
Les  fruits,  appelés  sorbes  ou 
ne  deviennent  mangeables  qu'en 
elque  temps  après  avoir  été  cueiU 
leur  saTeuryd'astringente  qu'elle 
il  par  devenir  douceâtre  et  ana- 
•lie  des  nèfies  ;  en  Allemagne,  on 
fimit  pour  faire  de  l*eau-de-vie  et 
DBS  semblables  au  cidre.  Éo.  Sp. 
I019NE,  voy.  Uhiversité. 
^lER,  SoETiLicE,  voy.  Magie. 
IL»  voy,  ÀGifis  SoEBL. 
3IO  ou  DouEA  {sorghum  vul^ 
ra.  ;  holcus  sorghum^  L.),  gra- 
féale,  fréquemment  cultivée  en 
«o  Syrie ,  en  Perse ,  en  Arabie, 
Inde.  Très  productive  dans  ces 
elle  n*cst  que  d*un  rapport  faî- 
el  assuré  dans  les  climats  moins 
Do  reste ,  la  farine  de  grain  de 
it  fort  inférieure  à  celle  du  fro- 
ur  la  confection  du  pain;  on 
I  iortout  à  faire  des  galettes  e,t 
lies.  Les  liges,  qui  atteignent  jus- 
oaces  de  baut  et  plusieurs  pouces 
iférencei  ont  assez  de  consistance 
rir  de  combustible.  Éo.  Sp. 
[TB  [sorites^  deo>upo?,  tas,  mon- 
nre  de  syllogisme  {yoy.)  qui  con- 
plnsiears  propositions  entassées 
nir  les  autres,  et  si  bien  liées  en- 
qne  l'attribut  de  l'une  devient 
de  la  suivante ,  en  sorte  que  la 
proposition  doit  éire  implicite- 
aprise  dans  la  première  si  le  rai* 
Dt  est  juste.  En  voici  un  exem- 
=B,  B=C,  C=D,  donc  D=A. 

àDATION. 

^UfGUES  (îles),  ou  SciLLTy 
le  pointe  de  la  presqu'île  de 
ilki,  groupe  d'Ilots  dont  Fen- 
iffire  une  population  d'environ 
Ms«  Foy.  CâssrrinioES. 

r,  So&TS,  So&TILÉGE,  VOy,  Ma- 

niATioii,  etc. 

'BNCTO,  voy»  Mouvemxht. 
'vof' •  SomsB. 
Ot,  mmom  grec  signifiant  /oii- 

i^d^.  éi.  G.  d,  M.  Tome  XXL 
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veuTf  voy.  PTOLÉMiiE,  Ahtiochus  et  Si* 

LEUCUt. 

SOTHIAQUE  (pimiODs),  ainsi  nom- 
mée de  Sothis^  qui  est  le  nom  de  l*étoile 
Sirius  cbez  les  Égyptiens,  imi^. Levée  dbé 
ASTEEs,  Cycle  cavigulaiee,  Amsno- 
PHis  IV,  Akhée  et  Héliopolis. 

SOTIE I  Sottise,  espèce  de  farce  qui 
appartient  au  premier  âge  de  la  comédie 
française,  et  qui  se  distinguait  des  autres 
par  de  grossières  personnalités.  Les  so- 
ties étaient  l'œuvre  des  joyeux  compa- 
gnons qui  formaient  ces  confréries  de 
plabir  connues  sous  le  nom  de  Bato» 
chiens  {voy,)^d^Bn/antS''SanS'Souei  on 
Principauté  de  la  Sottise ,  de  Mère- 
Folle^  de  Mère^SottCf  etc.  C'était  sne 
én^mcipation  grotesque  de  l'esprit  fron- 
deur. Pierre  Gringoire,  qui  vivait  daoa 
les  premières  années  du  xvi*  siècle ,  eil 
l'auteur  de  la  sotie  la  plus  connue.  Elle 
fut  jouée  aux  balles  de  Paris,  le  mardi- 
gras  1511.  Tout,  dans  cette  pièce  à  18 
personnages,  est  allégorique  et  dirigé 
contre  le  pape  Jules  II,  à  l'occasion  de 
ses  démêlés  avec  Louis  XII.  Les  sotiea 
imprimées  ou  manuscrites  sont  d'une 
grande  rareté.  J.  T-v-s. 

SOTTISE ,  défaut  d'esprit  et  de  ju- 
gement, dit  l'Académie.  Il  faut,  ce  noua 
semble,  quelque  chose  de  plus  pour  ca- 
ractériser la  sottiie,  à  savoir  la  manifes- 
tation de  ce  défaut.  L'ignorant  qui  écoute 
et  se  tait  a  le  mérite  d'un  silence  à  pro- 
pos; l'homme  incapable  et  qui  ne  fait 
rien  n'est  pas  répréhensible  ponr  rester 
dans  l'inaction  ;  mais  )»arler,  mais  agir  à 
tort  et  à  travers  est  le  cachet  de  U  sot- 
tise. Voltaire  l'a  personnifiée  dans  le  m* 
chant  de  la  Pucelie;  après  avoir  peint 
les  lieux  qu'elle  habite,  il  ajoute  : 


De  ce  pays  la  reine  est  la  Sottise. 

Ce  vieil  enfaot  porte  one  barbe  grÎM; 

Sa  lourde  main  tient  pour  sceptre  oo  hochet. 

De  rigDorance  elle  est,  dit-on,  la  fille. 

Près  de  son  trône  est  sa  sotte  famille 

Le  fol  Orgneil,  rOplnUtreté, 

Et  la  Paresse  et  la  Crédulité. 

Les  Enfants- sans^somci  personnifiè- 
rent aussi  la  sottise ,  et  proclamèrent  sa 
souveraineté  sur  le  genre  humain;  leur 
.  chef  s'appela  le  Prince  des  Sots^  et  sea 
sujets  furent  dignes  de  leur  roi.  C'était 
un  bon  cadre  satirique;  Biia  ou  ha  «k<» 
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taît  alors  qae  barbouiller  une  toile  :  les     qa'à  pca  pr^  86  gmiDi  dm  poMi  A 
grands  peintres  sont  nés  plus  tard.  marc.  Les  monnaies  «Ter  ée  nos  ran 

La  »ottise  n'est  pas  Tapanage  seulement  mérovingiens  sont  des  soh  et  dcttim 
des  soU  :  les  gens  d*esprit,  les  hommes  de  sol  d*or.  On  pense  que  les  Fran^ 
de  génie  eui- mêmes  sont  sujets  à  dire  et  I  imitèrent  les  Romains  dans  la  Cibrin- 
à  faire  des  sottises ,  non  en  vertu  de  leur  ,  tion  de  leurs  monnaies  après  qnlb  ■ 


génie  ou  de  leur  esprit ,  mais  par  suite  : 
d'afiections  qui  les  aveuglent  et  les  pous-  ' 
sent  à  Tétourdie.  A  côté  des  progrès  de 
la  civilisation,  des  merveilleux  travaux 
de  la  science,  des  beaux-arts  et  de  Tin- 
dustrie ,  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  la 
raison  humaine,  Thistoire  montre  avec 
douleur  les  aberrations  de  cette  raison 
trop  fière,  les  sottises  qu'elle  a  faites 
chez  tous  les  peuples,  k  toutes  les  épo- 
ques, sous  l'influence  des  passions,  sot- 
tises de  grands  et  sottises  de  petits ,  sot- 
tises de  lâches  et  sottises  de  héros,  Mittises 
de  théologiens  et  sottises  de  philosophes. 
Noire  orgueil  est  légitime,  quand  nous 
contemplons  les  conquêtes  de  Thomme; 
notre  humilité  Test  davantage  encore, 
quand  nous  parcourons  Tetl rayant  cata- 
logue de  nos  sottises.  Que  d'erreurs  cha- 
leureusement soutenue»  !  que  de  querel- 
les sans  objet!  Sottise  des  tlrux  parts 
est  une  locution  proverbiale  qui  s'ap* 
plique  dans  presque  tous  les  cas.  Kt  c'est 
ce  qui  doit  nous  rendre  m<iins  hardis 
dans  nos  assertions  et  plus  circonspects 
dans  nos  jugements;   car  Montaigne  a 
raison  :  t  Combien  do  s<itti!ies  di»  ie  et 
responds  ie  touts  les  iour»,  !>elon  tuoy  ;  et 
volontiers  doncques  combien  pluN  fré- 
quentes selon  au!  tiuy?  si  ie  m'en  mords 
les  lèvres,  qu*en  Jnibvcnt  faire  les  aul- 
tres?  Somme,  il  faut  \ivre  entre  les  vi- 
vants, et  laisser  la  rivière  courre  ^oul>s  le 
pont,  sans  nostre  >oing,  ou,  à  tout  le 
moins, sans  nostre  altération,  u  J.  T-v-s. 
SOC  Ce  mot,  ({ue  l'on  écrivait  an- 
ciennement .<o/,  vient  du  latin  snlidus, 
L*uuiformilé  de  poids  de  nos  anciennes 
monnaies  d'or  avec  celles  des  empereur» 
romains  prouve  que  les  Franrai^  m- ser- 
virent d'abord  de  la  li%rc  romaine  pour 
pe%er  et  tailler  Irurs  luuiiiiaii».  Le**  Ro- 
mains taillaient  72  snU  dans  une  livre 
d'or;  il  y  en  avait  G  à  l'once,  et  cha- 
que sol  pesait  flG  grain»;  mais   les   \1 
oncet  de  la  livre  romaine  n'en  pesaient 
que  tO  ^  des  nôtres,  et  les  sols  d'or  des 
àênâm  emper«ara  ronains  ne  pèieai 


furent  emparés  de  la  ville  deTrèv«%«è 
ces  derniers  avaient  des  ateliera  moné- 
taires, ainsi  qu*â  Lyon  et  à  Arles.  M» 
culphe,  moine  franrai*,  qui  vivait 
670,  et  qui  a  fait  un  Traité  desfm 
les  ecclcsta>  tiqiirs^  parle  des  golMp 
Cl.  Il  en  est  aussi  fait  mention  daaa  II 
testament  de  Leodebodus,  abbé  de 
Aignan,  daté  de  la  3*  année  du 
Clovis  II.  La  valeur  da  sol  d*or  ¥ii 
de  40  deniers  d'argent;  il  était  épi  à 
celui  des  Romains;  celui  qui  était paÂ- 
culier  aux  Français n*en  valait  que doMi: 
il  est  mentionné  dan^  le  3*  canon  J^ 
concile  assemble  en  743,  par  Tordra ék 
Carloman  ,   fils  de  Charles -MarteL  b 
prince  ordonna  que  les  gens  de 
paieraient  tous  les  ans,  pour  chaque 
me,  à  Têglise  ou  au  monastère  à  qai 
parlenaient  les  biens  dont  ils  joai 
un  sol  valant  ilouze  drnirrs. 

Selon  I^e  Blanc .  Trutiêdrs  mammÊÊt^ 
il  y  eut,  sur  la  fîn  de  la  première  nflB,BB 
sol  d'argent  qui  valait  douie  deaÎMi 
d'argent  :  on  a  pensé  (|Ue  ce  n*était  pa 
une  monnaie  réelle,  mais  de  cumplii  1 
comme  elle  l'éiaii  avant  qu'on  nVûtaii  L 
à  12  deniers  nos  >ol»  marques.  P*aaira  L 
ont  cru  ({ue  le»  soU  d'argent  étairali^  l 
fectits,  cependant  on  n'en  trouve  aujoe^  j. 
d*hui  aucun,  au  lieu  qu'où  poMcde  bcsn- 
coup  de  deniers  d'argent,  et  même  '^ 
boles  des  rois  de  la  seconde  racr  *. 

Avant  la  réforme  générale  des  sols éi 
France,  on  les  distinguait  par  In  rois 
sous  lesi)Ut'ls  ils  avaient  été  frappés,  ro» 
me  les  dttuz-nn.%  île  Hf/tri  il,  lesiu/idr 
Churtfs  /.V  et  f/f  Henri  //';  ou  par  hi 
noin^  des  provinces  :  Wv  iie  Ehimp^ 
nt\  etc. 

Le  sol  a  été,  dans  divers  élat«,  nw 
ni.innaie  de  compte  et  une  monnait 
réelle.  Le  sol  de  France ,  de  douie  dt- 
niers  tournois,  était  appelé  douzatm  :3 


I 


Cj  Ce  4iijet  à  rlc  di«ralé  par  M.  Gb*!*»  • 
d  in«  «oo  lr«itè  Dm  ijiUmê  ««nriacv  àêê  f**** 
«d«f  ici  dêmx  prêmiêrti  nMM  (!!••■• 
fB«,  18)7). 
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ibi  diiran  duwfeaicDlf  à  dWertet  épo- 
m.  Peu  après  m  fabrication ,  il  fut 
de  trois  deoiers,  en  sorte  qu'il 
pour  15)  et  fut  marqué  d'une 
ir  de  Ijs  :  il  fut  nommé  sou  marqué^ 
le  peuple  sou  tapé. 

le  rè^ne  de  Charles- le- Chauve, 
lol  demt  peser  884  grains  :  les  de- 
n  qui  nous  restent  de  ce  temps  pè- 
A  S3  grains;  il  ne  devait  donc  y  en 
■r  que  18  à  la  livre  de  poids. 

historiens  du  commencement  de  la 
font  mention  des  sols  et  des  de- 
de  œ  temps.  Dans  un  titre  du  roi 
et  de  la  reine  Constance,  daté  de 
1029,  il  est  £iit  mention  de  Juas 
denariorum^  et  octo  solidos  (Di- 
I.,  p.  682);  mais  on  ne  connaît 
■Bt  le  poids  de  ces  monnaies.  Sous  Phi- 
fm  I*',  les  monnaies  d'or,  qui  depuis  le 
■■wncement  de  la  monarchie  avaient 
Rappelées  sois^  furent  nommées/ra/ici 


Qoelques  particuliers  s^autorisèrent  de 
l'article  5  de  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme,  pour  faire  frapper  des  piècea 
de  confiance.  Les  frères  Slonneron,  né- 
gociants, mirent  en  circulation  des  pièces 
de  2  et  de  5  sous,  qui  prirent  leur  nom  ; 
mais  l'Assemblée  nationale  défendit  cette 
émission  par  un  décret  du  8  sept.  1792. 

Jusqu'au  commencement  de  1793,  il 
ne  fut  pris  aucune  disposition  législative 
relativement  aux  monnaies,  et  l'on  con- 
tinua de  frapper  des  pièces  à  l'effigie  de 
Louis  XVI  ;  mais  après  l'exécution  de  ce 
prince,  la  Convention  rendit,  le  6  tévr. 
1798,  un  décret  pour  faire  cesser  le  cours 
des  monnaies  à  effigie  royale.  Ce  décret 
porta  que  la  livre  numéraire  serait  divi- 
sée en  dix  parties  appelées  décimes ,  et 
le  décime  en  dix  parties  appelées  eenti^ 
mes  (  voy,  ces  mots).  La  pièce  de  cinq 
centimes  remplaça  le  sou ,  et  en  garda 
communément  le  nom;  elle  fut  fabriquée 


I  /brins  {voy,  ces  noms).  Il  y  avait     d'un  mélange  de  cuivre  et  de  métal  de 


alors  des  sois  parisis.  Le  sol  du 
de  S.  Louis  fut  affaibli  d'un  quart 
titre,  et  ne  revint  plus  à  son  an- 
valeur.  Sous  Louis  XII,  le  sol 
it  encore  18  grains  d'argent.  Nous 
indiquerons  pas  les  nombreuses  varia- 
Ms  <iae  l'on  a  fait  subir  a  cette  moo- 
ML  En  1666,  Louis  XIV  fit  fabriquer 
m  sols  et  des  doubles  sols  de  15  et  de 

I  deniers;  ils  furent  ensuite  remis  à  12, 
augmentés,  en  1709,  jusqu'à  18  de- 

WB.£nfin,en  17 88, Louis XV  ordonna 
M  nouvelle  refonte  des  sols,  et  les  nou- 
furent  au  titre  de  2  deniers  12 
On  fit  aussi  des  demi -sols ,  com- 
■nément  appelés  pièce  de  deux  Uards 

Wff'  LlAJlo). 

Ploa  tard,  les  sous  portèrent  la  tête  du 
dy  et  an  revers  l'écu  de  France.  Cela 

II  aÎMi  jusqu'à  la  révolution.  En  1791, 
portèrent ,  au  lieu  de  l'écu  de 
un  faisceau  surmonté  du  bonnet 

i  la  liberté,  au  milieu  d'une  couronne 
B  chêne.  Légende  :  La  nation^  la  loi^  le 
Rb  Excrgoe  :  Van  III  de  la  liberté, 
tes  le  champ  12  D.  (douze  deniers),  et 
MT  les  pièces  de  deux  sous,  2  S.  On  fit 
■ni  des  pièces  semblables  de  six  et  de 
«il  deniers.  Ces  nouveaux  sous  furent 
ihrîquéa  en  cuivre  et  en  métal  de  clo- 


cloche,  à  la  taille  de  5  grammes.  Après 
plusieurs  essais,  le  sou  de  5  centimes  fut 
adopté  en  sept.  1796.  Il  porta  au  droit  : 
République  française;  le  buste  de  la  Li- 
berté coiffée  du  bonnet  phrygien.  Au  re- 
vers: Cinq  centimes ,  l'an  4.  Lapièce  de  2 
sous  porta  au  revers  les  mots  :  Un  dé^ 
cime^  l'an  4.  Depuis  ce  moment,  il  n'a 
plus  été  fabriqué  en  France  de  monnaies 
de  cuivre;  les  sous  frappés  dans  nos  co- 
lonies portent  seuls  Teffigie  des  souve- 
rains. Lesanciens  sous  continuent  à  rester 
en  circulation ,  un  projet  de  loi  sur  la 
refonte  des  monnaies  de  cuivre  et  de  bil- 
lon  ayant  été  récemment  rejeté  par  la 
Chambre  des  députés.  D.  M. 

SOUABE,  ancien  duché  et  cercle  de 
l'empire  germanique  (vox.Ceeclesd'Ai/- 
lkmagne),  et  une  de  ses  contrées  les 
plus  fertiles.  Dominée  par  la  Forêt- 
Noire  à  l'ouest,  par  l'Alp  au  centre,  et 
par  quelques  rameaux  des  grandes  Al- 
pes au  sud,  parcourue  par  le  Danube  du 
sud-ouest  au  nord-est,  et  séparée  de  la 
Suisse  et  de  1* Alsace  par  le  Rhin,  la 
Souabe  était  comprise,  des  autres  côtés, 
entre  le  Palatinat  et  la  Franconie  au 
nord ,  la  Bavière  à  l'est ,  et  les  étais  hé- 
réditaires d'Autriche  au  sud,  où  elle 
s'étendait  même  un  peu  au-delà  da  lac 
deCoDstaoee.Siir  una^VeudAftd^^vràv^ 
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630  millet  cirr.  géogr.,  «Ile  rcofermait 
tout  le  territoire  formaDt  aujoQrd'bai  le 
grand-daché  de  Bade,  moins  lei  parties 
du  Palatinat  et  de  la  Francoaie,  et  le 
BriigaUy  ci-devant  dépendance  de  l*Au- 
triche;  puis,  en  outre,  le  royaume  de 
Wurtemberg  à  peu  près  tout  entier;  les 
principautés  de  Hohenzollern  et  celle  de 
Lichtenslein  ;  enfin  le  cercle  bavarois 
auquel  Pancicn  nom  de  Souabe  a  été 
rendu,  et  quelques  enclaves  peu  considé- 
rables, appartenant  au  grand-duc  de  Hesse 
et  à  l'empereur  d'Autriche. 

De  tous  les  cercles  allemands,  la  Souabe 
était  le  plus  morcelé.  Outre  le  duché  de 
Wurtemberg  et  le  margraviat  de  Bade, 
on  y  comptait,  depuis  le  xiii*  siècle,  une 
multitude  de  principautés,  comtés,  sei* 
gDcuries,  abbayes,  etc.,  et  3 1  villes  libres 
impériales,  dont  Augsbourg,  IJlro,  Reut- 
lingen  et  Ilellbronn  étaient  les  plus  im- 
portantes. Les  anciennes  petites  souve- 
rainetés du  pays  ont  été  presque  toutes 
supprimées  ou  médiatisées  en  1806. 

La  Souabe  a  emprunté  son  nom  des 
peuples  suèves  qui  s' y  établirent  de  bonne 
heure  et  y  formèrent  successivement  plu- 
sieurs confédérations ,  dont  la  dernière 
et  une  des  plus  célèbres  lut  celle  des  Ale- 
manni  {voy\  ces  noms).  Ceux-ci,  non-seu- 
lement occupaient  tout  le  pays  compris 
entre  le  Bas-Meinet  le  Rhin  supérieur, 
parallèlement  au  cours  moyen  de  ce  fleuve, 
mais  s'étaient  encore  répandus  au- delà  de 
ce  dernier  en  Alsace  et  sur  toute  la  Suisse 
allemande.  Toutes  ces  contrées  réunies 
reçurent ,  au  v*  siècle ,  le  nom  d'Alé- 
mannie,  qui  a  donné  lieu  chez  nous,  par 
une  eatension  abusive,  i  celui  beaucoup 
plus  général  d'Allemagne.  L'Alémannie 
\voy,)^  après  la  soumission  de  ses  habi- 
tants par  les  Francs,  forma  un  duché 
d'abord  relevant  de  ces  derniers,  puis 
incorporé  à  l'Allemagne  par  le  traité  de 
Verdun,  en  843.  Déjà  vers  600,  des  mis- 
sionnaires irlandais,  entre  autres  S.  Co- 
lomba n  (iH)/.),  y  avaient  prêché  le  chris- 
tianisme. Après  que  la  France  rhénane, 
TAlsace  et  la  Rhétie  eurent  été  distraites 
de  TAlémannie,  celle-ci  prit  le  nom  de 
Souabe  et  fut  administrée  par  des  délé- 
gués royaux  (nuncii  caméra).  Erchao« 
gcr,  l'un  de  ces  derniers ,  ayant  usurpé, 
ea  9i3,  ie  titre  de  duc  d'Alémannic,  fat 


condamné  par  la  dièta  iapéritli^  al  déi 
capité  en  917.  L'année  snivanle,  le  pn» 
pie  proclama  duc  un  seigncnr  indifii^ 
le  comte  Burkhard,  qui  dnt  cepcndol 
reconnaître  pour  suzerain  le  roi  des  AI* 
lemands,  Hrnri  I*'  l'Oisclenr.  Depdi 
lors,  les  chefs  de  l'Empire  diaposèrcMdi 
l'investiture  de  ce  dncbé  comaa  d>a 
grand  fief. 

En  1057,  Agnès,  mèn  et  tnfgke  êe 
Henri  IV,  le  conféra  à  son  gendre!^ 
dolphe  deRheinfelden,aana  tenir  ( 
des  prétentions  d'une  antre 
souabe  ,  celle  des  ducs  de  Z^hrii 
Rodolphe  de  Souabe  s'éiant  laiiié 
poser,  en  1076,  à  Temperenr  Henri  Ifp 
fut  mis  au  ban  de  TEmpire.  Dans  ami 
lutte,  les  villes  souabes,  auxquelles  Barf 
donna  des  armes  pour  s'en  faire  nn  if» 
pui  contre  son  puissant  antagoniste,  ai* 
quirent  leur  indépendance.  Vainqatf 
de  ea  dernier,  en  1080,  il  donna  ledi* 
ché  de  Souabe  au  comte  Frédéric  de  B>* 
henstaufen  (vay.  l'art., T.  XIV,  p.  IN)^ 
souche  des  rois  et  empereurs  de  Fil 
maison  de  ce  nom,  dite  anssi 
Souabe,  Sous  les  successeurs  de  ee  i 
qui  ne  put  toutefois  se  mettre 
quille  possession  de  son  fief  qu'en  l( 
les  Souabes  devinrent  In  peuple  le 
riche,  le  plus  civilisé  et  le  plu» 
rable  de  l'Allemagne.  C'éuit  répoqncda 
troubadours  allemands  ou  AÊmmesiMgw^ 
dont  les  plus  célèbres  florisaaient  à  laeav 
des  Hohf  nslaufen.  Mais ,  pendant  qv 
les  guerres  d'Italie  et  la  lutte  avec  le  pâli 
guelfe  tenaient  en  haleine  toutes  les  1er* 
ces  de  celte  maison,  qui  s'éteignit  s  11 
mort  de  l'infortuné  Conradin,  en  IMI^ 
tous  ses  anciens  vassaux  en  Souabe  sa 
rendirent  à  peu  près  indépendants;  vil* 
les,  prélats,  comtes  et  chevalierii  €nî« 
rent  par  ne  plus  reconnaître  d*autre  s^ 
serein  que  l'Empereur,  le  plus  aow 
trop  faible  ou  trop  occupé  aill( 
exercer  sur  eux  une  autorité  réelle.  B 
s'ensuivit  une  anarchie  terrible,  qui  raim 
en  partie  la  prospérité  matérielle  du  paja» 
Les  mesures  de  pacification  adoptées  p« 
Rodolphe  de  Habsbourg,  après  la  sen* 
mission  du  comte  Eberhard  de  Wurtem* 
berg,  le  plus  remuant  et  le  plna  aashi* 
tieux  de  ses  vassaux  de  Souabe,  en  1 19%^ 
n'apportèrent  qu'une  courte  trêve  an  déi« 


I 
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.  Geptadant,  dans  celte  longoe 
de  déBélés  entre  le  ehef  de  l'Em- 
ii  set  fcudatairety  les  TÎHes  se  mon- 
it  en  général  attachées  à  la  cause  du 


as  obtinrent  même  de  Charles  IV, 
M7y  à  prix  d'argent  et  moyennant 
■ota  aerficea,  une  ea tension  consi* 
êm  de  leurs  droits  et  privilèges.  Mues 
I  besoin  de  pourvoir  à  leur  sûreté 
défendre  leurs  intérêts  communs 
a  Tambition  des  seigneurs  féodaux, 
a  vit  également  se  rapprocher  par 
pica.  Parmi  celles-ci,  une  des  prin- 

•  à  mentionner  est   la    première 
de  Souabej  conclue  en  1376,  et 

iaaporte  de  ne  pas  confondre  avec 
onde  ou  grande  ligue  de  Souabe, 
aons  aurons  à  parler  plus  loin  ;  une 
ligue  célèbre  fut  celle  de  Marbachj 
ie,cn  1405,  entre  le  Wurtemberg, 
K 17  villes  souabes.  Dans  If  s  guerres 
nîaon d'Autriche  avec  les  Suisses,  la 
■esooabe  se  déclara  constamment 
le  première,  tandis  que  les  villes 
ient  presque  toujours  le  parti  des 
oa.  Afin  d'imprimer  plus  de  vigueur 

*  eetioo  pour  le  rétablissement  de 
e  et  de  la  paix ,  ces  villes  décidè- 
ea  1449,  à  Ulm,  la  formation  d'une 
I  et  d'une  commission  militaire  per- 
■le,  et  en  1488,  elles  s'unirent  en« 
dos  étroitement  à  Esslingen.  Ainsi 
téée  la  grande  tigue  de  Souabe^ 
Usa  constitution  administrative  et 
aire,  soumL«ei  faction  d*un  pou- 
«ntral  régulièrement  organisé. 
Ile  confédération  fut  d'une  très 
le  utilité  pour  la  répression  des  que- 
féodales,  auxquelles  Maximilien  1**^ 
at  eo6n  à  mettre  le  frein  d'une  jus- 
^vère,  en  1495.  En  1512,  lors  de 
ivelle  division  de  l'Empire  en  cer- 
le  délimitation  de  celui  de  Souabe 
élément  6xée,  et  l'organisation  que 
nier  reçut, en  1563,  par  lesordon- 
s  dlJlm,  est  demeurée  la  même,  à 
nca  changements  près,  jusqu'à  Ta- 
Ml  définitive  de  l'ancienne  constitu- 
enBanîque  en  1 806.  Mais  la  Souabe 
mx  pasmoins  cruellement  à  souffrir, 
it  toute  cette  période,  du  fléau  sans 
rmeissent  de  la  guerre  intérieure 
I  inveaions  étrangères.  La  guerre 
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des  villes  contre  le  duc  Ulric  de  Wur« 
temberg  {voy,  ce  mot),  celles  des  Pay- 
sans [voy)^  dont  la  Souabe  fut  un  des 
prîndpanx  foyers,  la  guerre  de  Trente- 
Ans  et  les  longues  luttes  qui  suivirent, 
entre  la  France,  la  maison  d'Autriche  et 
l'Empire,  ont  toutes  été  funestes  à  cette 
contrée.  Pendant  les  guerres  de  religion, 
les  villes  libres  impériales  perdirent  leur 
constitution  démocratique,  et,  avec  elle, 
leur  force  et  peu  à  peu  aussi  leur  pro- 
spérité. 11  ne  leur  restait  plus  rien  de  leur 
importance  politique  quand  elles  furent 
incorporées,  au  commencement  de  ce 
siècle,  aux  divers  états  dont  il  a  déjà  été 
question  plus  haut. 

MiaoïE  DE  Souabe  (Schipaben'-Spie- 
gel),  titre  que  l'on  a  donné  à  un  code 
du  moyen- âge,  collection  de  traités  de 
droit  publiée,  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  à  l'i- 
mitation du  Sachxenspiegel  (voy.  Saxe, 
p.  69).  Ce  code  se  divise  en  effet,  comme 
ce  dernier,  en  deux  livres,  qui  traitent, 
l'un  du  droit  féodal,  et  l'autre  du  droit 
des  provinces.  Le  peu  de  liaison  de  ses 
différentes  parties  fait  supposer  que  plu- 
sieurs auteurs  y  ont  travaillé,  et  que  cha- 
cun a  eu  égard  aux  contrées  qu'il  habi- 
tait. Il  existe  un  code  semblable,  avec 
beaucoup  de  variantes^  qui  porte  le  titre 
de  Droit  impérial  (Kaiserrecht)^  quoi- 
qu'il ne  soit  qu'un  mélange  du  droit  de 
l'Empire,  du  droit  romain,  et  même  du 
Schwaben^SpiegeL  L'usage  légal  de  ces 
codes  n'a  jamais  été  général;  certains 
pays  seulement  les  adoptèrent,  comme 
l'Autriche,  la  Bavière,  l'Alsace,  la  Hesse, 
les  provinces  rhénanes,  etc.  La  meilleure 
éd ition  d u  Schtvaben^Spiegel est  cel le  de 
Senkenberg,  Corpus  j'uris  germani  me^ 
du œvi[x.  I,  Francf.,  1760).        C.  Z. 

SOUBAH,  SouBAHDAE,  voj.  Inde  et 
MocoL  (Grand-), 

SOUBISE  (pEiNGE  de),  maréchal  de 
France,  voy,  Rohan. 

SOUBRETTE.  Ce  nom,  qu'on  don- 
nait autrefois  à  une  femme  attachée  au 
service  d'une  autre ,  sert  à  désigner  au 
théâtre  le  rôle  des  suivantes  de  comédie. 
On  les  représente  en  général  ruséea,bavar- 
des,  caustiques,  au  proposleste,  à  l'œil 
mutin,  mettant  leurs  bons  offices  auprès 
de  leurs  maîtresses  aux  gages  du  plus  gé- 
néreux de  ses  soupirants,  dont  elle  teU 
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floairent  par  épouser  le  valet.  Cet  emploi 
a  presque  disparu  de  la  haute  comédie 
moderne;  mais  on  en  retrouve  des  tra- 
ces dans  beaucoup  de  ^médies-vaude« 
▼illes.  Z. 

SOUDAN.  Ce  mot  est  employé  par 
les  liiïtoriens  et  par  les  géographes  dans 
deui  acceptions  bieu  distinctes,  ayant 
toutes  deux,  comme  le  mot  lui-même, 
leur  origine  dans  la  langue  arabe.  Dans 
le  premier  cas ,  Soudan  est  une  dériva- 
tion française,  à  travers  le  bas-latin  soi- 
danusf  ou  l'italien  soMann,  du  titre 
arabe  de  soUhdn^  qui  s'est  en  mc^me- 
temps  nationalisé  chez  nous  sous  la  forme 
aujourd'hui  plus  vulgaire  de  sulthan 
(voy,)^  empruntée  aux  Turcs.  Ce  sont 
les  croisadea  et  les  romans  de  chevalerie 
qui  ont  mis  d*abord  en  circulation  dans 
l'Europe  méridionale  le  titre  de  Soudan, 
pour  désigner  les  souverains  musulmans, 
de  race  turque,  entre  les  mains  desquels 
étaient  tombées  l'Asie-Mineure,  la  Syrie, 
l'Egypte  :  Miiis  puis  que  lex  Tunz  en 
conquirent  la  sei^nrarir^  dit  un  écrivain 
du  XIV*  siècle,  ilz  artionni'rrnt  sur  eulx 
un^  sei^ntur  que  ifz  uppeUent  le  tnuU 
dtin  de  Turcquie,  Ce  titre  appartenait  à 
la  fois  aux  princes  d'Iconium,  d'Alcp  et 
du  Caire;  la  puissance  de  ces  derniers 
avant  survécu  à  celle  des  nuires  il  ne  fut 
plus  (|uestion  que  dtt  xnuldan  dr  Ihihi^ 
Ion  ne  tPE^ypfe ,  chirj  tics  Samizins ,  et 
c'e>t  ainsi  que  le  titre  de  «oudan  acquit 
che7,  no!i  historiens  et  nos  romanciers 
une  signification  absolue,  et  (|ui  a  long- 
temps persisté ,  pour  désigner  le  souve- 
rain de  l'Egypte. 

Au  |Miint  de  vue  de  la  géographie,  le 
nom  de  Soudan  est  une  introduction  ré- 
cente dans  les  lanf^ues  européennes,  non 
plus  par  Ttiniple  dérivation,  mais  par  em- 
prunt diierl,  du  mot  arabe  souddn^ 
i'ornie  plurielle  de  l'adjectif  asoiind  au 
niasrulin  ,  xntdd  au  féminin  ,  signifiant 
noir^  de  couleur  noire.  Les  Arabes  ap- 
pellent en  commun  souddn^  les  nègre-*  ; 
Jièlt'ii  rl'fntiddn^  ou  pays  des  noir»,  la 
iSigrilie;  liuhhr  el  -  souddn  ^  nu  fleuve 
«les  Noiri,  le  ;:rand  fleuve  nommé  vuU 
ga  ire  ment  Niger.  Les  Européens  n'ont 
point  adopté  le  mot  Soudan  avec  sa  si« 
giiilicaiion  exacte  de  nègres,  niait  bien 
avec  l'elle  de  p;iyn  des  nègres  ou  iS'igrittc, 


tout  en  en  restreignant  Tapplicitioa  à  h 
Nigritie  centrale  exclusivement.  Aval 
que  l'Europe  civilisée  eût  va  aci  prapW 
voyageurs  pénétrer  dans  cette  régioa  à 
longtemps  fermée  i  noa  cxploraCioaa,  | 
y  avait  une  propension  naturelle  cC  a« 
cusable  à  adopter,  même  en  lea  boiUh^ 
les  dénominations  ayant  cours  ckn  la 
Arabes,  dont  les  descriptions  cobmI* 
tuaient  nos  seules  autorités  ;  mab  w» 
jourd'hui  que  nous  avons  rccneilU  ém 
notions  plus  directes,  que  noos  poaft- 
dons  une  description  et  une  bistoiieii 
cette  région  même,  écrite  par  le 
que  puissant  qui  s'en  attribue  la 
raineté,  c'est  par  le  nom  de  Tmkmm 
[voy.  )  qu'il  lui  donne,  que  nons 
la  désigner,  préférablement  à  tonte  i 
dénomination  étrangère.  *A... 

SOITDE,  combinaison  d'un 
particulier,  le  sodium^  avec  Toxy 
Ce  métal  entre  dans  les  composés  hi 
plus  utiles  à  l'homme;  la  nature  nom  h 
préfente  principalement  à  l'état  de  mI 
marin  (chlorure  de  sodiu m  \  qui  se  tram 
en  immense  quantité  dans  les  cani  dili 
mer,  et  qui  forme ,  dans  certaii 
lités,  des  amas  solides  d'une 
étendue. 

Si  les  composés  du  sodium  sont  iPii 
communs ,  il  n'en  est  pas  de  même  éi 
métal  libre.  Ce  corps,  en  effrt,  est  d^m 
préparation  difficile  et  d'un  prix  Iril 
élevé  ;  son  existence  a  été  mecooane  jm- 
qu'en  1807,  é|>oque  à  laquelle  I>avy 
;i^^-.)  parvint  à  décomposer,  par  l'ebe* 
tricité,  plusieurs  oxydes  qu'on  comidê 
rail  romme  des  corps  simples,  nolanamt 
la  potawe  et  la  soude.  On  prépare  ai- 
jourd'hui  le  sodium  en  decnmpomnt  II 
carbonate  de  soude  par  le  charboa,  è 
une  très  haute  température,  dans  un  nN 
de  fer  ;  on  le  condense  dans  un  réripifnl 
contenant  de  l'huile  de  naphte  qui  le  prè> 
serve  du  contact  oxvdant  de  l'air. 

• 

Le  sodium  est  mou  et  ductile  coaat 
la  cire ,  son  éclat  métallique  est  compa- 
rable à  celui  de  l'argent  ;  sa  densité,  di 
même  que  celle  du  potassium  anqnel  9 
revemble  b«*aucoup,  est  très  faible ,  car 
elle  est  de  0.97S.  Il  fond  à  90«,  et  il  « 
volatilise  au  rouge  naissant.  Il  est  telle- 
ment avide  d'oxygène ,  qu'il  décompmi 
l'ean  à  la  temi»érature  ordinairv.  avec 


qui  KMiUc  de  ortie  déoompotitioD, 
■qoe  tràt  élevée,  n*e«t  pet  suffisante 
r  eaflftr  Thydrof  roe  ,  tiD»i  que 
\  arrive  pour  le  poussium  ;  néaDmoini 
itîon  de  ce  gaz  a  lieu  quand  le 
■étalKque  en  contact  avec  Teau 
ilena  pendant  quelque  temps  à 
h  waém^  plMe,  de  manière  à  accumuler 
nr  na  leul  point  beaucoup  de  chaleur. 
Ia  Momde  \  oxyde  de  sodium  hrdraié) 
sb  pins  grande  analogie  avec  la  potasse; 
wm  poprîétéa  phTaqaea  sont  les  mêmes, 
«ianraclèrei  chimiques  sont  peu  diflé- 
HBiK.  Ln  wade  caustique,  «posée  à  Tair, 
m  liq«efie  d'abord  par  suite  de  Teau 
^''cUt  emprunte  à  Tatmosphère,  puis 
itsolide en  passant  à  rétal  de  car- 
de soude;  ce  sel  est  beaucoup 
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IVau  froide,  on  le  sépare,  par  la  lérigation 
de  la  soude  brmie^  du  carbonate  de  soude 
qui  »e  dissout.  En  évaporant  jusqu*à  sic- 
cité  cette  dissolution,  on  obtient  le  sel 
de  soude  du  commerce  :  si  Tévaporation 
de  IVau  n*est  poussée  que  ju$qu*i  un 
certain  noint.  et  si  on  laisse  refroidir  len- 
tement  la  liqueur  convenablement  con- 
centrée, on  donne  naissance  aui  crfi- 
tau*  de  soude  du  commerce,  qui  con- 
sistent  en  carbonate  de  soude  uni  à  une 
forte  proportion  d*eau  ^62.7  d*eau  dans 
100  de  sel'.  Ces  cristaui,  dissous  dans 
Peau  et  traités  par  la  chauK  éteinte,  four- 
nissent la  soude  caustique,  dont  la  pré- 
paration ne  diffère  pas  de  celle  de  la  po- 
tasse. 

La  fabrication  de  la  soude  artificielle 
aoluble  que  le  carbonate  de  po-  |  est  une  industrie  toute  nationale  ;  au  mo- 
qui  reste  liquide  dans  les  mêmes  ^  ment  où  les  guerres  de  la  révolution  da 

1 793  supprimèrent  Timportation  des  son- 
des espagnoles,  le  comité  de  salut  public 
fit  un  appel  aui  chimistes  français  pour 
les  engager  à  remplacer  tes  soudes  étran- 
gères par  des  produits  indigènes.  Parmi 
les  nombreux  procédés  qui  turent  pro- 
posés pour  la  solution  de  ce  difficile  et 
important  problème,  celui  que  nous  ve- 
nons de  décrire  est  seul  resté  ;  il  est  dû 
à  Leblanc,  et  il  fait  époque  dans  Phis- 
toire  des  arts;  il  a  enlevé  sans  retour  à 
TEspagne  un  commerce  d'exportation  de 
plus  de  20  millions  par  an,  et  il  a  créé 
pour  la  France  une  nouvelle  richesse 
minérale  et  inJo9tnelle.  E.  P. 

SOUFFLEURS    (poissons),  voy. 

ÉVRWTS. 

SOUFFLOT  : J ACQrF.s-GBRM Aiïf  \  né 
en  1714,  à  Irancy  ^Yunne),  fut  destiné 
de  bonne  heure  à  la  magistrature  par  son 
père,  qui  était  lui-même  lieuteuant  de 
bailliage.  Mais  le  jeune  Souftlot,  sentant 


mces;  on  peut,  par  conséquent, 
m  de  cette  expérience  bien  sim- 
fln,  dntingner  la  potasse  caustique  de  la 
WÊmét  pis*  an  même  état. 

L*iacÎDération  des  plantes  qni  végè- 
liBl  «nr  les  Iwrds  de  la  mer  fournit  un 
■éiidu  «lin  très  riche  en  carbonate  de 
^  On  obtient  ainsi  les  soudes  du 
diiei  maiurelies.  Depuis  cin- 
lale  ana  environ,  le  sel  marin  (chlo* 
lie  aodinm}  est  devenu  Porigine  de 
h  maJMWi  partie  de  la  soude  que  les  arts 
chîaaiqQCS  consomment  en  immensequan- 
lilé;  car  cette  base  a  remplacé  la  potasse 
an  grand  nombra  d*industries,étant 
litcànn  prix  moins  élevé,  etayantle 
ivent  des  propriétés  analogues. 
On  csploie  la  aoode  dans  la  fabrication 
dn  imit  à  vitres  et  à  glaces,  dans  celle 
dm  «mna  dura,  dans  Part  du  blanchi- 
■ant,  pour  le  blancbissage  du  linge  ;  elle 
dans  la  composition  du  borax,  etc. 


I 


i 


\jà soude ariificieUewt  prépare  en  dé-  i  en  lui  le  feu  sacré  des  arts,  manifesta  sa 
cnmpoaant  le  ael  marin  que  Peau  de  la  |  vocation  d*une  manière  si  absolue  que 
■cr,  ica  miam  de  ael  gemme  et  les  sour-  \  son  père  ces<a  de  s\  opposer  et  lui  donna 

de  très  bons  maîtres  ;  puis  il  lui  fournit 
les  moyens  d'accomplir  un  voyage  d'é- 
tudes en  Italie  et  dans  PA§ie-3lineure. 
A  son  retour,  il  fut,  par  le  crédit  dePam- 
bassadeur  de  France  à  Rome, compris  au 
nombre  des  pensionnaires  du  roi.  Bientôt 
il  adressa  aux  chartreux  de  Lyon,  qui 
avaient  dessein  de  faire  reconstruira  leur 


cm  aaléea  mmu  donnent  à  un  prix  si  bas 
eien  tî  grande  quantité,  par  Pacide  sul  - 
lariqne,  et  en  chauffant  le  sulfate  de  sou- 
de aiaai  produit  avec-de  la  craie  (carbo- 
■Bfte  de  cbaox)  et  du  charbon.  On  ob- 
tiiBt  aÎMÎ  ooe  oaatière  brune,  fondue, 

itiellement  en  carbonate 
•t  oiyMlfim  de 
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église,  aa  plan  dU  dôme  que  ces  religieui 
adoplèrenly  et  pour  l'exécution  duquel 
Soufflot  repassa  en  France.  Il  t'occupa 
ensuite  dans  la  même  ville  de  la  con* 
atruction  de  THôtel- du- Change,  puis  de 
la  salle  de  spectacle,  et  enfin  de  THôtel- 
Dieuy  qui  est  encore  considéré  aujour- 
d'hui comme  un  modèle  de  noblesse, 
d'élégance  et  de  simplicité.  Ces  divers 
travaux  avaient  attiré  sur  lui  l'attention 
générale,  et  le  firent  admettre  aux  Aca- 
démies d'architecture  et  de  peinture.  A 
Paris,  il  re^ut  le  cordon  de  Saint-Michel, 
et  fut  nommé  contrôleur,  puis  intendant 
des  bâtiments  de  la  couronne.  La  con- 
struction de  la  basilique  de  Sainte-Ge- 
neviève ayant  été  mise  au  concours,  en 
1757,  les  plans  de  SouiUot  furent  adop- 
tés, et  les  travaux  commencèrent  aussi- 
tôt sous  sa  direction.  Il  en  posa  la  pre- 
asière  pierre  le  6  sept.  1 764  ;  mais  il  ne 
lui  fut  pas  donné  d'en  voir  la  fin.  Lors- 
qu'il eut  terminé  son  magnifique  portail, 
qu'on  a  comparé  au  portique  du  Pan- 
théon de  Rome,  la  nef  et  les  bas-côtés  de 
l'église,  il  éprouva,  au  sujet  du  dôme,  des 
critiques  si  amères  et  si  violentes  qu'il  ne 
put  les  supporter.  En  vain,  ses  amb, 
l'ingénieur  Ganthey  et  l'abbé  Bossut,  de 
TAcadémiedes  Sciences,  prirent-iltsadé» 
fense  contre  les  attaques  de  son  rival  Pat- 
te :  le  coup  était  porté,  et  il  mourut  de  dé- 
périssement, le  39  août  17S1,  entre  les 
bras  de  l'abbé  de  l'Épée.  Le  dôme  n'en 
fut  pas  moins  achevé  sur  ses  dessins,  et 
l'admiration  publique  le  vengea  de  ses 
envieux  (voy.  PAHTHioii).  Cependant, 
comme  pour  donner  raison  à  leurs  cri- 
tiques, il  fallut  plus  tard  avoir  recours  à 
de  nouveaux  moyens  pour  soutenir  le  dô- 
me qui  avait  fléchi,  sans  doute  à  cause 
du  peu  de  solidité  des  terrains  sur  les- 
quels il  est  construit,  et  qui  recouvrent 
des  carrières. 

Outre  la  basilique  du  Panthéon,  Souf- 
flot a  encore  construit  l'hôtel  de  Lauzun, 
dans  le  faubourg  du  Roule,  le  château 
d'eau  de  la  rue  de  l'Arbre- Sec  (au  coin 
de  la  rue  Saint- Honoré),  l'orangerie  du 
château  de  Ménars  et  la  grande  sacristie 
de  Notre-Dame  de  Paris,  ainsi  que  la 
grande  chaire  de  cette  basilique.  Soufflot 
ne  se  borna  pas  à  être  nn  excellent  ar- 
chitecte ,  il  cultiva  aiusi  la  peinture,  la 


sUtuaire  et  roéoM  la  lictéfaiart.  £■  fcl 
d'ouvrages  spéciaux,  il  a  laissé  :  1*« 
Suite  de  plans  ^  eompes  ^proJUt^  éêém 
iions  géométrales  et  per$p€€ti9€9  à 
trois  temples  antiques^  teis  qm*ib  tmê 
taienty  en  1 760 ,  dont  ia  bomwgmdt  A 
Pœstum ^  etc. ^  1764;  ^  ŒmFnt  m 
Recueil  flepltuieurs  parties  tTarekHn 
turej  Paris,  1767,  3  vol.  gr.  in-fal.ai 
nés  de  330  pi.  Il  a  laissé  eo  ovlsw  ■ 
traduction  inédite  de  plusieurs  moveai 
de  Métastase.  D.  A.  Dl 

SOU  FIS  ou  Soupe  la,  myaliqoas^ 
homéuns  qui  prétendent  arrivcTt  pvk 
exercices  ascétiques  el  le  r«ioiieaM«tl 
monde ,  à  l'illumination  de  l*e8prî|,  àl 
quiétude  de  l'âme  et  à  Pu nion  iatimam 
Dieu.  Ce  nom  leur  vient  dea  v^ 
laine  (de  l'arabe /of{/*,  laine)  qa*!! 
comme  d'autres  derviches  (iw^.  câ  wêA 
Dès  les  premiers  siècles  de  l'islamiiiLi 

•  W  I 

eut  des  sectes  ascétiques  et  des  anachoièft 
chez  les  mahométaas  aussi  bien  qnethi 
les  chrétiens  ;  et  dans  la  suite,  il  s'énftl 
également  différents  ordres  rali|ieai,a 
sein  desquels  se  développèrent  les  idk 
mystiques  du  soufisme.  Elles  trouvini 
surtout  de  nombreux  partisans 
sie-Mineure  et  dans  la  Perse, 
blablement  sous  l'influença  d\ 
analogues  répandues  dana  ecs  pays  de 
pub  longtemps.  Le  soufi  s*abaoîrbe  dka 
la  contemplation  et  l'admiratkia  de  I 
Divinité,  devant  la  magnificcnee  de  II 
quelle  toute  autre  personnalité*  toale  ai 
tre  individualité,  s'anéantit.  Pour  hn,  I 
personnalité  n'est  que  Pimitatioa  ;  la  la 
lativiiédes  individus  n'est  qu*appanasa 
le  mal  n'est  que  relativement  diffèreal  à 
bien,  ou,  en  d'autres  termes,  ee  a'estqa 
le  plus  bas  degré  de  son  développemsal 
en  un  mot,  tout  pour  lui  est  idcatîqa 
dans  le  monde,  bien  et  mal,  homme i 
béte,  nuit  et  jour,  mort  et  vie. 

Dès  le  1 1*  sièclede  Phégyra,  les  écrivais 
mahométans  attribuent  cesopîaioiMpaB 
théiitiques  a  plusieurs  petioaDcs,  catr 
antres  à  une  femme  pieuse,  noosmée  fté 
bia  (vers  l'an  738  de  J.-C);  ca  ne  la 
cependant  qu'au  commeacaaieoc  éa  m 
siècle  de  ThéfTyre  que  le  soufisme  se  dm 
sins  plus  nettement.  On  regarde  comm 
le  fondateur  de  cette  secla  an  osttaii 
Ssîd-Aboul-Chaîr,  qui  vivait  vcn  1^ 


ï 
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db  BOlrt  ira  ;  pcalpètre  fal-il  teu- 
k  premier  qui  réanit  dios  une 
lion  religienie  quelques- uns  de  ces 
^srilmlistes  mystiques  dont  pn  ¥icnt  de 
parler.  Pinsienn  des  poètes  les  plus  du- 
tifntfe  de  la  Perse  ont  été  souOs,  comme 
fimîéii,  qui,  dans  son  HatUka  ou  JsrdiD, 
a  peint  les  contemplations  de  ces  sectai- 
wm^  et  Férid-Eddin-Attâr,  qui,  dans  ses 
panda  |ioêmes  de  Mentek  ettaîr  (Dialo- 
§■•  das  oiseau)  et  de  Djévâhir  essai 
(Pkopriétéa  de  TÊtre),  a  développé  les 
éSmmn  ilegrés  de  Tintuition  auxquels  le 
Mfi  pcnt  s'élever,  en  même  temps  qu'il 
m  pablié  las  Tiea  des  soufis  les  plus  célè- 
ftffcsy  aooa  le  titre  de  Teskeret  et  tvlija 
(Mntara  des  amis).  A  celte  secte  appar- 
encore  DjélaUEddio-Roumi,  fa- 
par  son  poème  de  Mesnevi  ;  Hs6z, 
ip  dans  ses  odes  a  nacréon tiques  et  ba- 
,  peint  sjmlx>liquement  rivresse 
de  Tamour  divin  ;  et  Djâmi  {yoy, 
\  qui  florissait  vers  la  fin  du 
zv*  siècle  de  notre  ère.  L'ordre  religieux 
des  liakchbendiy  fondé  en  Perse  Tan 
ISOO  de  J.*G.,  passe  pour  parUger  les 
M<ai  des  sonfis ,  dont  la  doctrine  rap- 
peUatoot-a- fait  celle  des  mjstiqoeset  des 
yiétiitti  chrétiens.  —  Voir^  sur  les  doc- 
Viaca  et  l'histoire  des  soufis,  les  articles 
da  Graham  et  d^Erskine,  insérés  dans  les 
Thuuoetùms  de  la  Société  asiatique  de 
Boaabay,  VBistoire  de  l'éloquence  en 
Prrje,  par  M.  de  Hammer;  l'édition  du 
Peitd'mdmé^  par  Sîlvestre  de  Sacy,  et 
■nrtoat  las  dans  traités  de  M.  Tboluck, 
St^fismuM  sitfe  theosophia  Persarum 
pmmtkeistica  (Berl.,  183 1)»  et  Fleurs  du 
mjriiieisme  oriental  [ibid.^  1835).  C,  L. 
SOUniE  »  un  des  corps  simples  les 
plaa  «portants^  en  raison  des  nombreux 
amicea  qa'il  rend  à  l'industrie.  A  l'état 
hrai  al  il  l'état  raffiné»  il  est  l'objet  d*un 
coasaerce  très  considérable  ;  combiné  en 
diflèrentes  proportions  avec  l'oxygène» 
il  donna  naimanee  à  aix  acides^  dont  deux 
janeat  an  grand  r&le  dans  les  préparations 
chiaHqvcs:  l'acide  sulfureux»  qui  sert  au 
hlanchiaaent  des  matières  d'origine  ani- 
male, et  l'acide  snlfurique ,  sans  lequel 
la  plupart  des  opérations  manufacturiè- 
lent  impraticables.  En  France,  la 
lion  du  soufre  dépasse  actuel- 
Icment  30  millions  de  kilogr.  par  année. 
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La  programioB  toujoors  croissante  de  ca 
chiffre  (en  1830,  il  n'atteignait  pas  7 
millions)  témoigne  du  développement  in- 
cessant de  notre  industrie.  L'Angleterre 
consomme  également  une  énorme  quan- 
tité de  soufre  ;  une  hausse  de  prix  sur- 
venue sur  cette  matière  première  a  failli 
dernièrement  amener  la  guerre  entre  ce 
pays  et  le  royaume  de  Naples,  qui  est  en 
possession  d'alimenter  de  soufre  presque 
tous  les  marchés  do  monde  [voy.  Sicilb). 

Le  soufre  existe  en  abondance  dans  la 
nature  :  à  l'état  natif,  il  se  rencontre  par- 
ticulièrement  dans  les  terrains  volcani- 
ques. Le  Vésuve»  l'Etna»  les  volcans  de 
l'Islande,  de  Java,  de  la  Guadeloupe»  de 
l'Amérique  méridionale,  en  vomissent 
constamment.  Le  sol  de  plusieurs  volcana 
éteints  est  tellement  imprégné  de  soufre» 
qu'on  rencontre  ce  corps  à  une  profon- 
deur qui  dépasse  10  mètres;  ces  terres 
de  soufre  ou  solfatares  constituent  des 
mines  qui  semblent  inépuisables.  Com- 
biné avec  les  métaux,  le  soufre  est  éga- 
lement fort  répandu  ;  les  sulfures  de  fer» 
de  cuivre,  de  plomb ,  d'antimoine  ,  de 
zinc»  d'argent»  de  mercure  existent  dans 
des  localités  assez  nombreuses;  ils  sont» 
dans  quelques-unes,  le  minerai  dont  on 
extrait  ces  métaux,  à  l'exception  du  fer 
qui  ne  peut  éire  obtenu  du  sulfure  de  fer» 
le  plus  abondant  cependant  des  sullu- 
res  naturels.  Quelques  sulfates  natifs  sont 
également  assez  communs  :  le  frulfate  de 
chaux  (gypse»  plâtre)  est,  parmi  eux,  le 
plus  abondant  et  le  plus  utile.  Enfin,  le 
soufre  existe  aussi  dana  le  règne  organi- 
que: certaines  plantes,  telles  que  le  chou» 
le  raifort»  le  cochléaria.  les  semences  de 
moutarde»  etc.»  en  renferment  une  no- 
table proportion  ;  les  œufs ,  la  laine»  les 
cheveux,  les  poils,  les  os»  en  contiennent 
aussi.  Vauquelin  a  signalé  son  existence 
dans  la  matière  cérébrale. 

Dans  son  état  de  pureté,  ce  corps  offre 
des  caractères  physiques  très  simples  et 
très  tranchés  :  aussi  est-il  connu  de  toute 
antiquité.  Il  se  présente  avec  une  belle 
couleur  jaune  citron,  qui  est  caractéris- 
tique; il  n'a  ni  saveur  ni  odeur;  frotté, 
il  devient  électrique,  et  il  prend  la  faculté 
d'attirer  les  corps  légers.  Il  est  ordinai- 
rement opaque»  très  fragile;  il  conduit 
mal  la  chaleur.  Sa  densité  est  représentée 
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par  le  nombre  1.99.  A  la  températnre  d« 
1 10®,  il  entre  en  fusion  et  il  forme  un 
liquide  très  fluide,  transparent  et  de  cou- 
leur citrîne,  qui,  par  un  refroidissement 
lent,  fournit  des  aiguilles  transparentes 
et  flexibles,  mais  qui  deviennent,  au  bout 
de  quelques  heures,  opaques  et  très  fria- 
bles. Ces  aiguilles  ne  peuvent  être  obte- 
nues qu'autant  qu'on  les  sépare  par  dé- 
cantation du  soufre  encore  liquide ,  an 
sein  duquel  elles  se  sont  produites  :  au- 
trement, ce  liquide  venant  lui-même  à  se 
solidifier,  on  obtient  une  masse  amorphe 
et  compacte;  c'est  sous  cette  dernière 
forme  que  se  trouve  le  soufra  du  com- 
merce. 

La  chaleur  fait  éprouver  an  soufre 
fondu  des  modifications  très  curieuses. 
On  sait  qu'il  existe  des  corps  dont  l'état 
de  liquidité  ne  change  pas  sensiblement 
avec  la  température  qu'iU  subissent.  Ainsi 
l'eau,  l'alcool,  etc.,  offrent  un  degré  de 
fluidité  qui  ne  varie  pas  entre  la  tempé- 
rature nécessaire  à  leur  congélation  (tem- 
pérature qui  n'a  pas  encore  été  atteinte 
)>our  l'alcool)  et  celle  de  leur  passage  à 
l'état  de  gaz.  D'autres  corps  sont  d'au- 
tant plus  fluides  qu'ils  sont  plus  chauf- 
fée :  tels  sont  le  verre,  le  fer,  le  platine; 
le  travail  de  ces  derniers  corps  re|>ose 
sur  leur  plasticité  variable  avec  la  tem- 
pérature. Le  soufre  offre  une  inexplica- 
ble exception  :  à  1 10^,  il  est  fluide  comme 
de  l'eau  ;  si  on  continue  à  le  chauffer,  on 
le  voit  s'épaiMir  vers  1  GO»  ;  à  SGO»,  il  est 
tellement  visqueux,  qu'on  peut  retour- 
ner, sans  faire  tomber  la  masse  fondue, 
le  vase  qui  la  coniienl;  en  même  temps 
la  belle  couleur  citrine  du  soufre  a  fait 
place  a  une  couleur  brune  foncée.  Vers 
250<>,  il  redevient  un  peu  fluide,  et  enfin 
à  420'*,  il  entre  en  ébullition  et  il  four> 
nit  une  vapeur  très  dense  et  très  brune. 
Kii  laissant  refroidir  le  soufre  brun  et 
visqueux,  il  offre  en  sens  inverse  le»  mo  - 
difications  qui  viennent  dVtre  indiquées; 
vers  1 20'\  il  a  repris  sa  fluidité  et  T'a  cou- 
leur primifivrs.  \!ne  autre  particularité 
appartenant  à  re  corp4  est  la  suivante  : 
le  soufre  vÏMjueux ,  refroidi  subitement 
par  son  immersion  dans  Teau,  re^te  mou, 
transparent  et  brun  ;  il  peut  alors  se  ti- 
rer, à  froid,  en  fils  élastiques  et  très  fini  ; 
il  peut  servir  à  prendra  des  eiapraiolM, 


10) 


SOU 


comme  la  cira  molto.  Gt  ■*«!  ^«ta  hMI 
de  quelques  jours  qa'il  reprend  sa  IhfH 
lité  et  sa  couleur  cîtrioe. 

L'extraction  du  aovfirt  at  ooe  opéra- 
tion fort  simple  :  la  prcsqoc  toUliii  et 
ce  corps  provient  des  terraint  Tolrani 
ques;  la  distillation  du  Milfnra  de  far 
(pyrite  martiale)  en  foamît  néaoi 
une  petite  quantité  aa  comi 
viendrait  une  ressource  très 
cas  de  guerre,  si  les  sonfres  de  la 
venaient  à  manquer.  Le  sonfra  des  Mr- 
rains  volcaniques  est  seulement 
avec  d'antres  substances  fiscs  on 
les  ;  il  suffit,  pour  l'extraire,  de  le 
rer  de  ces  matières.  Pour  atteindra 
but,  plusieurs  modes  d'extraction  smI 
mis  en  usage  dans  le  royaume  de  Napli^ 
suivant  que  le  minerai  est  plus  on 
riche  en  soufre.  Lorsque  le  sonfra 
accompagné  de  peu  de  substances 
gères,  on  se  contente  de  le  fondre  à  IVir 
libre,  dans  une  chaudière  en  fonte 
sphérique,  très  épaisse,  placée  an- 
d'un  foyer.  Quand  le  soufre  est  bien  K* 
quide,  les  parties  terreuses  ou  nblcnM 
se  précipitent  ;  les  substances  pins  Mfk- 
res  viennent  surnager  :  on  écn—  es 
dernières,  puis  on  décante  lesoafre,  ■ 
moyen  d'une  cuillère  en  fer,  dans  desift» 
quets  ou  auges  en  bois  monillés.  La  fv- 
fnûdissement  étant  opéré,  on  rrtonraa 
ce^  sortes  de  moules,  et  on  obiieat  da 
pai  ns  de  soufre  moins  impure  que  celui  da 
minerai,  ma is contenant  encore  beanesap 
de  matières  étrangères.  Ix>nque  le  ■•• 
nerai  est  moins  riche,  on  fait  usagr  d*naa 
espèce  de  haut -fourneau  en  briqntSf 
dans  l'intérieur  duquel  le  rainerai,  en- 
tassé par  couches  successives,  se  iiqnéfie 
par  la  combustion  même  d'une  partie  de 
soufre.  La  portion  de  soufre  liquéfié  s'é- 
coule par  un  orifice  ménagé  à  la  partie 
inférieure ,  à  quelque  distance  du  fond 
du  creuiet,  et  les  matières  solides  s*en- 
taMent  dans  le  fourneau,  qu'on 
de  temps  à  autre. 

Enfin  on  emploie  un  troisièi 
lorsque  le  minerai  est  tellement  pan>n 
queU  grandequantité  des  matières  étran- 
gères retiendrait  dans  set  porea,  on  in- 
terposée dans  ses  fragmenta,  une  partie 
notable  du  soufra  même  liquéfié  :  an 
procède  alon  parla  distilletiôn; 
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•!•  diM  te  tspeoes  de  pots  eo  terre 
waB§t  tar  les  deo  côtés  d*ttn  four- 
ni briques,  pliu   Iodç  que  large, 

appelle y^fimraa  de  galère.  Le 
it  de  cesopératioDs,  qai  se  font  dans 
pareils  très  grossiers  et  à  peu  de 
se  des  soufrières ,  est  le  soufre 
qa'on  trouTe,  dans  le  commerce, 
reeaux  irrégnliers,  d^une  couleur 
jaBDe  foncé  ou  brune.  Il  renferme 
;  de  4  à  15  p.  100  de  matières 
las,  dont  on  sépare  le  soufre  pur 
M  seconde  distillation ,  faite  avec 
lor  les  lieux  de  la  consomma- 
Zm  raffinage  se  pratique  sur  une 
I  écbelle  à  Marseille,  à  Rouen  et 
virons  de  Paris.  Le  soufre  en  va- 
il  condensé  dans  une  chambre  f ai- 
office  de  récipient;  si,  dans  un 
donné,  on  distille  beaucoup  de 
y  et  si  Topération  est  continue,  la 
r  produite  échauffe  Tin  teneur  de 
■bre  assez  fortement  pour  que  le 
qai  y  arrive  se  condense  à  l'état  li- 

il  coule  alors  sur  le  sol  et  on  le 
i  Biesure,  au  moyen  d'un  robinet 
à  la  partie  la  plus  déclive  de  la 
ra;  on  le  coule  dans  des  moules  de 
éfèrement  coniques  et  mouillés; 
asi  qu'on  obtient  le  soufre  en  ca- 
|a'on  trouve  dans  le  commerce, 
ic  la  distillation  est  intermittente, 
•  lorsque  la  capacité  de  la  chambre 

grande,  les  vapeurs  de  soufre  se 
laent  sous  la  forme  d'une  poudre 
|oi  est  \9k  fleur  de  soufre.  Celle-ci 
iduit  dans  les  mêmes  conditions 
aeige. 
I  le  monde  connaît  la  plupart  des 

du  »oufre.  Son  principal  emploi 
r  la  fabrication  de  Tacide  sulfuri- 
3f.T.  I*',  p.  163).  Pour  cet  u<age, 

pas  utile  de  le  raffiner  :  on  IVm- 
il  qu'il  arrive  de  la  Sirile.  Sa  grande 
stibilité  et  son  bas  priii  le  font 
rcr, depuiftbien  longiempi,  à  la  con- 

des  allumettes.  On  l'emploie  quel-  î 
»  pour  sceller  le  fer  dans  la  pierre;  I 
aussi  à  prendre  des  empreintes  de  ; 
les  dont  le  creux  a  été  obtenu  au  \ 

da  pUire.  La  médecine  tire  un 
veatageux  de  ses  propriétés  médi- 
MBSCS,  surtout  dans  les  maladies 
een.  Lt  produit  de  sa  combustion 
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par  Pair,  l'acide  sulfureux ,  est  croployd 
pour  le  blanchiment  de  la  soie,  de  la 
laine,  des  éponges,  de  la  paille,  etc.  Oo 
sait  enfin  que  le  soufre  est  l'un  des  pria- 
cipes  constituants  de  la  poudre  à  canon 
et  de  la  plupart  des  poudres  employéte 
par  les  artificiers.  E.  P. 

SOULE  (la^vox*  GuiENHBetBÉAmir. 

SOULI,  SouLiOTES.  Souli  est  une 
ville  de  la  Turquie  d'Europe ,  dans  la 
vallée  de  l'Achéron,  du  sandjak  de  Del- 
vino ,  célèbre  par  la  lutte  héroïque  que 
ses  habitants,  petite  peuplade  hellé- 
no-albanaise  professant  le  culte  de  l'É- 
glise orientale,  soutinrent  pendant  douze 
ans  contre  Ali -Pacha  (ik>)^.),  mab  dans 
laquelle  ih  finirent  par  succomber  en 
1803.  Pour  échapper  à  l'esclavage,  un 
grand  nombre  de  Souliotes  se  précipitè- 
rent du  haut  des  rochers,  d'autres  s'en- 
fuirent dans  les  Iles  Ioniennes.  Ali-Pacha 
les  appela  à  son  secours  contre  les  Turcs, 
et  ils  firent  de«  prodiges  de  valeur  sous 
les  ordres  de  Marc  Botzaris.  A  la  chute 
du  tyran  de  Janine,  les  Souliotes,  serrée 
de  près  par  les  Turcs,  durent  abandon- 
ner encore  une  fob  leur  patrie.  Us  pri- 
rent plus  tard  une  part  active  à  la  guerre 
de  l'indépendance  de  la  Grèce.  Voy,  l'art. 
Botzaris  et  l'ouvrage  en  grec  moderne 
de  Perrbaebo,  Histoire  de  Souli  et  de 
Parga{29  éd.,  Venise,  1815,  3  vol.), 
ainsi  que  celui,  en  allemand ,  de  Lûde- 
mann.  Des  guerres  des  Souliotes  et  des 
chants  populaires  qui  s'y  rapportent^ 
Leipz.,  1825,  in-8«.  E.  H-G. 

SOULOU  (archipel  de),  dans  la 
Malaisie,  composé  de  trois  groupes  d*iles 
dont  l'ensemble  forme  le  royaume  de 
Holo  ou  Soulou,  gouverné  par  un  sul- 
than  qui  réside  a  Bévan ,  dans  111e  de 
Holo,  dont  les  habitants  sont  adonnés  à 
la  piraterie  et  au  commerce.  Voy.  OcÉa- 
NIE,  T.  XVIII,  p.  624. 

SOrLT  (Nicouis-JEAîr-DE-DiEu), 
duc  DE  Dalmatie,  maréchal  et  pair  de 
France,  grand 'croix  de  la  LégioU'd'Hon- 
neur,  actuellement  président  du  conseil 
des  ministres,  et  secrétaire  d'état  au  dé- 
partement de  la  guerre  ,  est  né  à  Saint- 
Amaos-la- Bastide  (Tarn),  le  29  mars 
1769.  Le  16  avril  1785,  le  jeune  Soult 
entra  au  service  conuae  enrôlé  volon* 
taire,    dans  le  régiment  de  Royal-in- 
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fâoterie  (33*).  Il  avait  pasté  tuccestive- 
meot  par  toiii  les  grades  de  sous-offi^ 
cîer,  lorsque,  en  1 79 1 ,  on  forma  les  ba- 
taillons de  garde  nationale  destinés  à 
entrer  dans  les  cadres  de  Tarmée.  Sar 
la  demande  du  1^  du  Haut-Rbin,  il 
fut  nommé,  le  17  janvier  1793,  in- 
structeur de  ce  bataillon.  Celte  nomina- 
tion lui  donnait  le  grade  de  souA-lieu- 
tenant,  et  elle  était  ainsi  contraire  aiii 
dispositions  de  la  loi  qui  laissait  aui  com- 
pagnies de  volontaires  le  choix  de  leurs 
olticiern;  mais  les  suffrages  des  grenadiers 
la  ratifièrent  aus&itôt ,  et  peu  après , 
le  16  juillet,  Soult  fut  nommé  adju- 
dant-major. C'est  en  cette  qualité  qu'il 
assista  au  combat  d'OberfeIsbeim,  le  29 
mars  1793,  où  il  se  iit  remarquer  du 
général  Custine,  qui  lui  confia  le  com- 
mandement de  deua  bataillons  pour  re« 
prendre  le  camp  de  Budenthal.  Il  s'ac- 
quitta avec  succès  de  cette  mission,  où 
se  révélèrent  dé'jk  ses  grandes  qualités 
militaires.  Au  mois  d*août  suivant,  il  fut 
nommé  capitaine.  En  novembre,  le  gé- 
DtTJil  Hocbe  l'attacha  à  l'état- major  de 
Tarmee  de  la  Moselle,  et  il  assista,  le  39 
de  ce  mois,  à  la  bataille  deKaiserslautern. 
Maigre  l'infériorité  de  son  grade,  il  re- 
^ut  le  commandement  d*une  troupe  dé« 
tachée,  avec  ordre  d'enlever  le  camp  de 
Mar»thal,  ce  qu'il  exécuta,  en  rapportant 
deux  drapeaux  de  l'ennemi .  Le  3 6  décem- 
bre, prenant  part  au  combat  de  Wissem- 
bourg,  il  délogea  les  Autrichiens  des 
hauteurs  qu'ils  occupaient.  Le  lendemain 
de  cette  brillante  affaire,  le  général  Ho- 
che lui  confia  le  commandement  du  camp 
de  Rot  h.  Le  7  févr.  1794,  il  est  nommé 
chef  de  bataillon  par  les  représentants  du 
peuple  prèsParmée  de  la  Moselle,  com- 
mandée alors  par  le  général  Lefebvre, 
qui  le  fit  son  chef  d^état- major.  De  là,  il 
pas^a  comme  chef  de  brigade (14  mai) 
sous  les  ordres  du  général  Jourdan,  qui 
commandait  l'armée  du  Nord.  C'est  en 
cette  qualité,  qui  lui  donnait  le  rang  de 
colonel,  qu'il  assista,  le  16  juin  1794,  à 
la  bataille  de  Fleurus  (i>ov.  \  Les  divi- 
sions des  Ardennei,  sous  les  ordres  de 
Marceau,  avaient  plié  sous  le  choc  des 
Autrichiens,  et  s'étaient  retirées  prèa  du 
moulin  de  Fleurus,  en  découvrant  la  droi- 
te de  raraée.  Soult,  voyant  le  jeune  gé* 
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néral  en  proie  au  désespoir^  a*appncki 
et  lui  dit  :  <  Tu  ycox  noarir,  Biamaa, 
et  tes  soldats  sa  désbonoreoc  :  riarai 
les  au  combat,  il  te  sera  plai  glorienaéi 
vaincre  avec  eux  !»  A  ta  voix,  Marcaai 
reprend  courage,  il  rallie  ses  troopcs,  il 
contribue  au  succès  de  cette  «éMorabla 
journée.  Le  colonel  Soult  esaisia  à  ta« 
les  combats  qui  se  livrèrent  jusqii*aa  a^ 
ment  où  les  Français  enreiit  conqnb  la 
Belgique,  et  il  concourut  au  sneoès  éê 
Taciion  meurtrière  qui  eut  lieu  à  lia* 
nich.  Ses  services  furent  réoooipettséspir 
le  grade  de  général  de  brigade,  le  1 1  ecL 
1794.  Il  passa  alors  dans  la  divbioade 
général  Hatry,  chargé  da  blocus  et 
Luxembourg,  jusqu'à  la  reddition  et 
cette  place.  Quand  l'armée  de  Sambn- 
et* Meuse  revint  sur  le  Rhin,  il  fiudi 
nouveau  attaché  à  la  division  da  féaènl 
Lefebvre,  qui  lui  confia  ses  troopcs  lé- 
gères. Par  ses  habiles  manceuvrca,  il  m- 
sura  le  succès  de  la  journée  d'Allenkir- 
chen.  Plus  tard,  ayant  reçu  Tordre  di 
couvrir  la  gauche  de  Parmèe,  il 
avec  trois  bataillons  sept  attaqi 
raies  d'un  ennemi  nombreux  qui  Tavail 
enveloppé  et  sommé  de  se  rendre,  proo- 
vant  ainsi  qu'un  corps  d*infanterieanof^ 
dre  et  bien  pénétré  du  scotioicnt  de  m 
force,  est  inexpugnable  contie  les  atta- 
ques de  la  cavalerie.  Il  coopéra  efficace- 
ment à  la  mémorable  victoire  de  Fricd- 
berg;  il  prit  une  part  active  à  celle  de 
Liebtingen,  où  S, 000  Français soutiomi 
avec  avantage  le  choc  de  30,000  Aatri* 
chiens,  et  restèrent  maîtres  du  champ  et 
bataille.  Tant  d'actions  éclatantes  lai«a* 
lurent  le  grade  de  général  de  di«isioe  k 
31  avril  1799. 

Mas>cna  ayant  remplacé  Joardan  coa* 
me  général  en  chef  des  troupes  qui  éraicet 
sur  le  Rhin  et  dans  THelvetie,  Soult  n- 
eut  le  commandement  de  Ta  vaut -garde 
qui  se  réunissait  dans  le  Frickihal.  La 
Suisse  va  drvenir  le  théâtre  de  ses  aoe* 
veaux  succès.  Diverses  causes  avaient,  de- 
puis quelque  temps,  fomenté  riosarrec* 
lion  contre  Tautorité  française,  dans  les 
petits  cantons  de  Scliuvl/.,  LVi  et  Intcr- 
waldeii.  Masséna chargea  le  gênerai  Soelt 
de  les  soumettre.  Celni*ci  voulut  omt 
d*alK>rd  de  modération  arant  de  reooa- 
rir  à  la  iorcc  :  dans  aoc  pmclafation 
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il  offrit  le  pardon  à  tous  ceux 
dMoBt  lesn  armes  et  relonnie- 
!■■■  leois  foyen.  En  deax  jours, 
m  êm  Sdiwytz  fut  soumis  et  dés* 
100  FrmnçsJâ  ctpti£i  dans  les  ca- 
•  birille  furent  reudusà  la  liberté. 
s  cuitons  d'Unterwalden  et  d'Uri 
icnt  dans  leur  révolte.  £o  quinze 
lo  général  Soult  soumit  les  re« 
ri  pacifia  la  contrée;  puis  il  vint 
re  Masséna  à  Zurich  (juin  1 799). 
MUS  après,  pendant  que  le  général 
défiût  Son^orof  et  Tarmée  russe 
M.),  Soult  comble  en  une  nuit 
SOI  de  marab  qui  protégeaient  les 
liens,  et  y  fait  passer  son  artillerie, 
se  temps  qu*un  bataillon  de  na- 
ient  porter  le  désordre  dans  le 
es  ennemis,  qui  perdent  leur  gé- 
10  pièces  de  canon,  «50  caissons, 
«fana,  et  des  magasins  considé- 
pnis  il  poursuit  les  débris  de  Far- 
Sou^orof,  qui  se  dispersent  au 
Jcs  Alpes,  mourant  de  faim  et  de 
,  et  jonchent  de  leurs  cadayres  les 
let  les  précipices. 
Dca  entrefaites,  arrÎTC  le  18  bru- 
vof.).  Bonaparte,  premier  cou- 
ine le  commandement  de  l'armée 
à  Masséna,  qui  demande  le  gé- 
walt  pour  son  lieutenant  (déc. 
,  et  lui  confie  Taile  droite  de  son 
[mars  1800).  Cette  campagne  du 
.  Soult  autour  de  Gènes  est  un  de 
s  beaux  titres  militaires,  et  méri- 
fètre  racontée  dans  tous  ses  dé- 
nous  ne  pouvons  en  exposer  ici 
résuluu.  Il  fallut  d'abord  réu- 
Donfiance  et  la  discipline  dans  une 
lécouragée  par  les  revers,  affaiblie 
(  privations  sans  nombre,  décimée 
pidémie  et  la  désertion.  C'est  ce 
rèrent  bientôt  le  caractère  énergi- 
Paaœndant  du  général  Soult.  Les 
biens  manœuvraient  pour  cerner 
L*armée  française,  sans  cavalerie 
>ns,  et  entourée  d'ennemis  quatre 
I  tob  plus  nombreux,  ne  pouvait 
rendre  une  campagne  ofTeosive  ; 
qu'elle  pouvait  faire  était  de  cou- 
la ville;  et,  d'un  autre  côté,  elle 
Bit  d'approvisionnements  et  de 
UMea.  Dans  cet  état  de  choses, 
ivre  ane  suite  de  combats  contre 
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des  forces  toujours  supérieures;  il  lultea 
Ponte-Ivrea  contre  35,000  hommes,  et 
se  retire  en  bon  ordre,  lorsqu'il  ne  reste 
que  deux  cartouches  a  chaque  soldat, 
intimidant  l'ennemi  par  sa  contenance, 
et  culbutant  une  colonne  qui  veut  lui 
enlever  ses  5,000  prisonniers.  Il  multi- 
plie ensuite  ses  audacieuses  entreprises 
autour  de  Gènes,  emportant  à  l'arme 
blanche  la  forte  position  des  Deux-Fri* 
res,  enlevant  avec  2,500  hommes  la  di- 
vision autrichienne  campée  sur  le  Monte- 
Fascio,  où  il  arrive  en  franchissant  les 
précipices  sur  des  échelles.  Enfin ,  il  di- 
rige une  opération  sur  le  Monte-Creto , 
dont  les  Autrichiens  s'étaient  emparés 
et  qui  était  la  clef  de  toute  la  circonval- 
lation  ;  deux  fob  les  efforts  du  général 
sont  au  moment  d'être  conronnés  de 
succès ,  deux  fois  un  orage  terrible  en« 
veloppe  la  montagne,  et  lui  arrache  In 
victoire  en  séparant  les  combattants. 
Les  Autrichiens,  syant  reçu  du  renfort, 
reprennent  l'offensive;  cependant  les 
Français  revenaient  encore  à  la  charge, 
lorsque  le  général  Soult  eut  la  jambo 
fracassée  par  un  biscaîen.  Ses  soldats,  la 
voyant  tomber,  le  croient  mort;  ils  se 
découragent  et  se  retirent,  en  le  laissant 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Vingt  jours  après, 
le  C  juin,  Gènes  était  forcée  de  capituler. 
Neuf  jours  plus  tard,  le  premier  consul 
remportait  la  victoire  de  Marengo,  et  un 
aide  «de -camp  de  Napoléon  venait  à 
Alexandrie  annoncer  au  général  Soult  sa 
délivrance  et  le  triomphe  de  l'armée 
française.  Deux  mois  après,  quoique  sa 
blessure  ne  fût  pas  encore  cicatrisée,  le 
général  en  chef  ^^rune  lui  confia  le 
commandement  u  Piémont.  Il  rendit  là 
de  nouveaux  services  en  rétablissant  la 
sûreté  des  routes,  qui  étaient  infestées 
de  brigands,  et  en  comprimant  l'insur- 
rection  dans  les  vallées  d'Aoste  et  dlvrée. 
Le  21  février  1801 ,  il  fut  sppelé  an 
commandement  de  l'armée  dn  midi,  qui, 
aux  termes  d'un  traité  conclu  avec  le 
vireroi  de  Naples,  devait  occuper  la 
presqu'île  de  Tarente  jnsqu'a  la  paix 
générale.  Lorsque  le  traité  d'Amiens  fut 
signé,  Soult  ramena  ses  troupes  en  Fran« 
ce,  où  il  fut  nommé  un  des  quatre  gêné* 
raux  qui  commandaient  la  gaïrdedcs  con« 
suis  (5  mars  1802). 
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Apres  la  rupture  du  traité,  trois  camps 
furent  établis  sur  les  côtes  septeotrioua- 
les  de  la  France,  et  le  générfil  Soult  fut 
Dommé  coniinaiidant  en  chef  du  camp 
de  Saioi-Oiner  (août  1803).  Pendant 
près  de  deux  ans  et  deoii,  il  exerça  les 
troupes  à  des  travaux  de  campement, 
d'évolutions  et  de  grandes  manœuvres, 
qui  les  aguerrirent,  et  d*uii  sortit  cette 
grande  armée  qui  a  lais^é  des  traces  de 
ta  valeur  dans  toute  TEurope.  Le  premier 
consul,  assistant  un  jour  à  ces  manœu- 
Trea,  témoigna  la  crainte  que  le»  soldais 
ne  succombassent  à  la  tatigue.  Le  géuéral 
Soult  lui  répondit  :  «  Je  ne  leur  donne 
que  le  temps  nécessaire  pour  se  reposer  ; 
•Dsuite  les  travaux  et  les  exercices  re- 
commencent; ce  qui  n'est  pas  propre 
aux  fatigues  que  je  supporte  moi-mî^mp 
sera  dirigé  sur  les  dépôts;  mais  ce  que 
je  conserverai  sera  à  toute  épreuve  et  ca- 
pable d'entreprendre  la  conquête  du 
inonde.  » 

Lors  de  l'organisation  de  l'empire,  il 
fut  compris  dans  la  première  promotion 
de  maréchaux  (19  mai  1804).  L'année 
auivante,  il  fut  fait  grand-aigle  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur.  La  guerre  se  rallume 
•ur  le  continent  :  le  maréchal  Soult  est 
appelé  au  commandement  du  4*  corps 
de  la  grande  armée  (l^**  sept.  1805).  Il 
investit  et  fait  capituler  Memmingen  ;  il 
prend  part  au  blocus  et  à  la  reddition 
d'Ulm  ;  il  passe  le  Danube  à  Vienne,  et 
livreaux  Russes  plusieurs  combats  meur- 
triers. Enfin,  à  la  mémorable  bataille 
d'Austerlitz  ^voy.)^  où  il  commandait  le 
centre,  il  franchit  du  premier  choc  trois 
lignes  de  l'armée  russe,  et  en  jette  une 
partie  sur  le  lac  Menit/,  dont  il  bri>e  la 
glace  à  coups  de  canon. '<  Adressez- vous 
au  maréchal  Soult,  c'est  lui  qui  mène  la 
bataille,  répondit  Napoléon  aux  otficiers 
qui  demandaient  des  instructions,  u  Et 
lor&qu'il  le  rejoignit  après  l'action  : 
«  M.  le  maréchal ,  lui  dit-il,  vous  vous 
êtes  couvert  de  gloire  aujourd'hui  ;  vous 
avez  surpassé  tout  ce  que  j'attendais  de 
Yous;  vous  êtes  le  premier  manœuvrier 
da  l'Europe.  >» 

Le  maréchal  Soult  fut  chargé  du  gou- 
vernement de  Vienne  et  de  la  remise  des 
états  autrichiens  envahis  lors  de  la  re  - 
traite  de  l'arinée.  Pendant  la  campagna 
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de  Pmtse,  il  donna  de  nonvclln  pmw 
de  aa  valeur  et  de  iod  habileté.  U  prit 
une  part  glorieuae  à  la  YÎctoirc  dlisi; 
poursuivit  Kalkreuth,  emporta  Lahccfc 
d*assaut,  et  fit  capituler  Blûcher  vnt 
32.000  Prussiens.  A  laianglante  jounét 
d'EyIau,  il  est  engagé  seul  avec  tOQla 
les  forces  ennemies,  et,   après  Tactioa, 
c*est  lui  qui  dissuade  Pcmpereur  d*abaa- 
donner  le  champ  de  bataille.  Il  ^akn 
Kœnisberg  pendant  que  Napolcoo  «t 
vainqueur  à  Friedland    i^voy.  tons  cm 
noms).  Tant  de  succès  lui  valurent  le  tint 
de  duc  de  Dalmatie. 

Le  théâtre  de  la  guerre  est  transpailé 
en  Espagne.  Napoléon  y  appelle  leai- 
réchal  Soult,  et  lui  donne  le  rnmmiadff 
ment  du  2^  corps  de  l'armée  cnnrcairÉt 
aux  environs  de  Brivieaca.  Pendant  dif 
ans,  ce  grand  capitaine  signala  par  et 
glorieux  exploits  aa   précoce  dans  la 
diverses  provinces  de  la  péninsule.  A  ott 
égard,  nous  ne  saurions  trouver  de  tfoi 
gnage  moins  suspect  que  celui  d*aD  ém 
officiers  qui  l'ont  combattu.  Le  coload 
Napier,  dans  son  Histoire  de  la  gMem 
de  lu  pvninsule,  dit,  en  parlant  do  aa* 
réchal  Soult  :  «  Je  saisis  avec  emprtssi- 
ment  cette  occasion  de  reconnaître  id 
le  respect  que  professent  pour  les  lalaito 
militaires  de  ce  général  tous  les  olfidcn 
anglais  qui  ont  eu  Thonneur  de  servir 
contre   lui.  Son   génie  seul   a  sooieaa 
longtemps  la  cause  française  en  Ei»pa- 
gne;  et  si  ses  conseils  avaient  été  suivii 
aprèï   la   bataille  de   Salaoïanque,  lu 
chances  de  la  guerre  auraient  pu  f  oumv 
différemment.  »  Son  arrivée  en  Espagac 
fut  signalée,  en  effet,  par  la  victoire  de 
Burgo»  et  parla  déroute  de  Tarmec  cs^ 
gnole  de  TE^tremadure.  Bientôt  aprb, 
il     marche   contre    le    général    angisis 
Moore,  le  poursuit  vert  la  CorogoCy  « 
force  les  débris  de  son  armée  de  s*ealwr* 
quer  après  une  sanglante  défaite  ou  le 
général  avait  trouvé  la  mort;  il  fait  ca- 
pituler la  Corogne  et  le  Ferrul,  cl  oar- 
rhe  aussitôt  sur  le  Portugal.  Il  dispmt, 
en  avant  de  Braga,  25,000  Pur tugatvqai 
avaient  repoussé  ses  propositions  de  pais; 
enlève  le  camp   d*()porto,  défendu  par 
200  f>:inons;   pacifie  le  pays,  y  rétabli: 
la  confiance,  et  les  liabitani»  le  prient  de 
faire  parvenir  à  l'empereur  une 
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I  as  lai  dwandwt  mi  priocs 
wm  ùumWm  pour  réfocr  lor  eux.  Mais 

d*aim6e  commaDdé  par  le  dac  de 

!y  qui  devait  leconder  la  Barche 
il  Sonlt  mr  UsbooDe,  ne  pa  - 
i  point.  Lea  AogUb  et  les  Portu^is 
iHmt  ralliés;  riosurrectioB  de  la  pro- 
MKfkTraa-oa-Montcsélait  immiDente  : 
■■■Yrhil  Soult  prend  la  résolution 
Vfpquc  de  brûler  ses  bagages  et  d*o- 
i«r  an  retraite  à  travers  les  montagnes, 
joaira  harcelé  y  mais  jamais  entamé 
■t  aîoai  qu*en  dooze  jours  il  traverse, 
mpcrte,  SOlienesd'uopayseninsurrec- 
m  z  admirable  retraite,  opérée  devant 
■B  nrfliécs,  et  qui  fait  un  éternel  hon- 
■r  à  Pénergie  et  à  la  présence  d*esprit 
1  Maréchal! 

liB  roi  Joseph  se  fait  battre  par  lord 
•IHngton ,  qui  s^avançait  sur  Madrid. 
Mit  accourt  à  marches  forcées  :  il  arrive 
Bp  tard  pour  lui  épargner  cette  défaite, 
Â  il  met  le  vainqueur  en  fuite,  et  ras- 
as la  roi,  qui  songeait  à  quitter  sa  ca- 
laïc.  L*ennemi  est  vaincu  à  Ocana  (18 
t.  1809),  où  il  perd  28,000  prison- 

et  Soult  force  (20  janv.  1810)  les 
lidables  passages  par  où  il  débouche 
laa  l'Andalousie.  Il  s*empare  de  Séville, 
là  il  organise  les  services  publics,  paie 
EB  troopes  onze  mois  de  solde  arriérée, 
nrtmît  une  flotte  pour  presser  le  siège 
k  Cadix,  qui  serait  inévitablement  tombé 
I  pouvoir  des  Français  si  tous  les  gé- 
inoz  eussent  déployé  li  même  activité. 

Ua  premiers  jours  de  1811,  il  va 
Badajoz  et  quelques  autres  pla- 
a,  pour  faire  une  diversion  en  faveur 
9  àlasaéna,  qui ,  pendant  les  succès  de 
sait,  ae  retire  du  Portugal  sur  l'Espagne, 
a  laa  Anglais  débouchent  à  sa  suite. 
falliaston  vient  en  personne  mettre  le 
i^  (levant  Badajoz,  qui  est  reprise, 
algré  l'héroïque  résistance  du  général 
hiUpoB.  Dans  le  cours  de  Tannée  1812, 
a  AÎaglais  a'étant  emparés  de  Salaman- 
ae,  et  la  bataille  des  Arapiles  ayant  été 
par  le  duc  de  Raguse  contre  Wel- 

I,  le  roi  Joseph  fut  dans  la  néces- 
lé  d'évacuer  encore  une  fois  Madrid,  et 
aaa  retirer  précipitamment  sur  Valence, 
a  Baréchal  Soult  reçut  Tordre  de  con- 
Mtrar  sea  forces  sur  cette  province. 
éaiUa  f«t  dooc  évacnéa  le  23  août ,  et 
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le  siège  de  Cadix  levé  le  27.  Cesl  alors 
qu'eut  lieu  cette  brillante  retraite,  que  Ton 
admire  comme  nne  des  plus  belles  opéra* 
tions  de  la  stratégie  moderne.  Dans  sa 
marche,  le  maréchal  enlève  le  fort  Chia- 
chilla,  vient  manœuvrer  sur  le  Tage,  bat 
les  Anglais  et  les  refoule  en  Portugal. 

En  mars  1813 ,  il  reçut  la  permission 
de  rentrer  en  France,  pour  y  passer  trois 
mois  ;  mais  à  peine  arrivé  à  Paris ,  avec 
4,000  vieux  soldats  destinés  à  remplacer 
une  partie  de  cette  vieille  garde,  ensevelie 
sous  les  glaces  de  la  Russie ,  l'empereur 
lui  ordonne  de  le  suivre  en  Saxe.  Le  Ma- 
réchal Bessières  ayant  été  tué  à  Lutien  , 
Soult  le  remplaça  dans  le  commande- 
ment en  chef  de  la  garde  impériale.  Il 
contribua  au  succès  de  la  bataille  de 
Baulzen  {voy.  ces  noms),  où  il  comman- 
dait le  centre  de  l'armée  française. 

Lorsque  Napoléon  apprit  à  Dresde  la 
défaite  de  Vittoria,  il  chercha  quelqu'un 
pour  réparer  tant  de  désastres,  et  jeta  lea 
yeux  sur  le  maréchal  Soult.  En  huit  jours, 
celui-ci  arriva  à  Saint-Jean-de-Luz,  et  fut 
bientôt  en  état  de  reprendre  l'offensive. 
Il  essaie  en  vain  de  rentrer  en  Espagne 
par  Roocevauz,  pour  dégager  Pampe- 
lune  et  tourner  Wellington.  Affaibli  par 
Tenvoi  de  ses  meilleures  troupes  rappe* 
léessur  Paris,  il  est  forcé  de  se  replier.  Le 
combat  de  Saint  -  Martial  fut  le  dernier 
que  les  Français  livrèrent  sur  le  territoire 
espagnol.  Enfin,  l'armée  angio- espa- 
gnole, forte  de  120,000  hommes,  s'é- 
branla :  le  maréchal  Soult  n'en  avait  que 
60,000  ,  ce  qui  ne  Tempecha  pas  d'en- 
tamer Wellington  lors  de  son  entrée 
sur  le  territoire  français.  Obligé  de  se  re* 
tirer  devant  un  ennemi  dont  les  forces 
s'accroissaient  sans  cesse,  le  maréchal 
Soult  disputa  le  terrain  pied  à  pied  ;  il 
livra  des  combats  partout  où  il  trouva 
une  position  avantageuse.  Peyrehorade , 
Saint- Palais,  Sauveterre,  Orthez,  Aire, 
furent  témoins  des  efforts  qu'il  fit  pour 
arrêter  la  marche  des  Anglais.  Dans  toutes 
les  rencontres,  il  leur  fit  éprouver  de 
grandes  pertes;  mais  il  dut  toujours  cé- 
der le  champ  de  bataille  et  continuer  aa 
belle  retraite  jusqu'au  delà  de  la  Ga- 
ronne. Arrivé  sous  les  murs  de  Toulouse, 
il  s'y  fortifia  d'une  manière  formidable  ; 
toutefois  il  ne  lui  restait  plus  qae  22,000 
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homniMy  lonque  Wellington  vint  l'attft- 
quer  avec  plus  de  80,000  AnglaU  et 
Portugaîi.  La  bataille  deToulonse,  livrée 
le  10  avril  1814,  fut  un  dernier  triom- 
phe pour  Tarmée  française  :  les  Anglais 
y  perdirent  près  de  10,000  hommrs,  et, 
sans  une  imprudence  du  général  Turpin, 
qu'il  paya  lui-même  de  sa  vie,  Welling- 
ton eût  été  probablement  forcé  de  re- 
passer la  Garonne.  Demeuré  jusqu'à  la 
nuit  dans  ses  positions,  le  maréchal  Soult 
opéra  sa  retraite  sur  Castelnaudary,  sans 
avoir  perdu  un  seul  canon.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  apprit  les  événements  de 
Paris  et  le  rétablissement  des  Bourbons. 
Le  duc  d'Angoulême  vint  recevoir  sa 
soumission ,  et  lui  retira  le  commande- 
ment. 

Quelque  temps  après,  il  commanda  la 
lS*division  militaire;  pois,  nommé  com- 
mandeur de  Saint  -  Louis ,  il  fut  appelé 
au  ministère  de  la  guerre  (3  déc),  pour 
réparer  les  fautes  du  général  Dupont.  A 
l'approche  du  30  mars,  il  fut  remplacé 
par  le  duc  de  Feltre.  Pendant  les  Cent- 
Joura ,  Napoléon  le  nomma  pair  et  lui 
donna  les  fonctions  de  major-général  de 
Tarmée.  Après  la  funeste  bataille  de  Wa- 
terloo, il  rallia  les  débris  de  Tarmée, 
qu'il  dirigea  sur  SoisM>ns,  et  se  retira  en 
Languedoc ,  dans  sa  terre  de  Saint- 
Amans.  Par  suite  de  la  lui  d'amnistie,  il 
dut  s'exiler,  et  il  ne  rentra  eu  France 
quen  mai  1819.  Le  5  janvier  1820, 
Louis  XV'III  lui  rendit  le  bâton  Je  ma- 
réchal, et  le  5  nov.  1827,  Charles  X  le 
nomma  pair  de  France.  Cette  ordon- 
nance, qui  portait  76  nominations,  ayant 
été  annulée  en  1 830,  le  nouveau  gouver- 
nement, par  une  ordonnance  exception- 
nelle, en  date  du  13  août,  se  hùta  de 
faire  rentrer  le  maréchal  Soult  à  la  Cham- 
bre des  Pairs.  Lors  de  la  formation  du 
ministère  Laffitte  (nov.  1880),  il  rem- 
plaça le  maréchal  Gérard  au  ministère 
de  la  guerre.  On  sait  quelle  prodigieuse 
activité  il  déploya  alors  pour  réorganiser 
notre  armée ,  et  quelle  impulsion  puia- 
saute  il  imprima  à  toutes  les  parties  du 
service.  Lors  de  la  formation  du  ministère 
du  1 1  oct.  1832,  il  eut  la  présidence  du 
conseil,  avec  la  portefeuille  de  la  guerre. 
Ce  fut  sous  sa  direction  que  lut  entre- 
prise et  achcYée  la  glorieuse  capéditioii  | 


d'Anven.  ht  IS  juilld  18S4, 
altérée  par  les  fatignct  «t  Ici  intiH  di 
TadminisiratioD  le  for^a  de  reolrer  qMkc 
que  temps  dans  le  repos  de  in  vie  pméi^f 

Sous  le  ministère  du  IGaTrîKwor. 
LÉ),  le  maréchal  Soult  reprcaenù  laFi 
ce  au  couronnement  de  la  retne  d*, 
terre(juin  1838).  Celte  ambaMada 
ordinaire  fut  un  perpétuel  irioBpba 
l'illustre  maréchal,  en  qui  le  peuple 
glais  personnifiait  la  gloire   dea 
françaises.  Les  plus  ^ives  acclai 
s'élevèrent  sur  son  passage,  pertonl  «à  K 
paraissait.  «  Le  maréchal  Soalt, 
les  journaux  angUis,  a  été  nccoeillî 
tant  d'enthousiasme,  que  cette 
a  dû  eaciler  non  -  seulemeot  l'c 
ment  du  maréchal  lui-même  et  da  m 
compatriotes,  mab  encore  de  imI  lir 
corps  diplomatique  rassemblé  à 
Loin  de  diminuer,  cet  eotho 
fait  que  s'accroître,  etc..  ■  Dana  la 
nistèredu  12mai  18399ilcutU 
du  conseil  et  le  ministère  Jes 
étrangères.  Enfin ,  depuis  la  U 
du  cabinet  du  29  oct.  1840,  il  a 
la  présidence  du  conseil,  nvec  le 
feuille  de  la  guerre. 

Son  fils,  HicrroE  Soult , 
Dalmatie,  ancien  officier  d'éUC- 
employé  dans  la  garde  royale, 
depuis  1830  dans  la  carrière  di 
tique.  Il  a  successivement  rempli 
fonctions  de  ministre  plénipoieetiaHt 
dans  les  Pays-Bas,  d'ambaasadenr  à Ta> 
rio,  et  de  ministre  plénipotentiaire 
la  cour  de  Berlin  (depuis  I8<I4..  11 
membre  de  la  Chambre  dea  dépaÉeSp 
par  la  ville  de  Cadres  (Taro). 

Le  lieutenant-général  baron 
(PicaaB-BBHoiT),  frère  du  Barècbal»aé 
à  Saint -Amans,  le  20  juillet  1 770,  eMA 
au  service  en  1788,  comme  v 
et  gagna  ses  grades  sur  le  chemp  ûê 
taille.  Nomme grand'croÎK  delà 
d'Honneur,  le  21  mars  1831,  il  «at 
à  Tarbes  (llautes-Pyiteéca),  le  7 
1843.  A-Wk 

SOUMAROKOF  (Auxasbu  PA- 
THoviT<:u),  le  iTeateur  de  Tart 
que  eu  Russie,  né  en  1 7 18,  mort  à 
cou,  en  17  77,  se  distingua  aurttMit 
tragédie.  Ses  pièces,  la  plnpert 
sées  à  rimilalion  de  le 
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Mt  :  Siitmfet  Thuvor^  Zémire^ 
«f  Démise^  Khoref  et  Aris^ 
\  ent  été  trad.  en  innç.  (par 
ipadopoulo,  Paru,  1801,  3  toI. 
lucaiw  n'est  comparable  au 
fmétrtas^  qui  pane  pour  son 
ivre,  et  qui  a  été  trad.  en  franc. 

€n  angl.  On  doit  en  outre  à 
cof  des  comédies,  des  fables  et 
iMBCs.  Fojr,  RussiB  (llttératu- 
X,  p.  719. 

faut  pas  confondre  a^ec  lui 
RATisr  Soumarokof,  littérateur 
lemporain.  X. 

[ISSION,  vor.  ENGBiaB. 
HA  et  SouirNiTES.  Le  mot 
•C  arabe  et  signifie  coutume, 
règle.  Les  mahométans  i'appli- 
M  le  rapport  religieux,  à  la  règle 
Met,  qui,  ayant  été  obsenrée  par 
torde  leur  culte,  doit  l'être  éga- 
rions les  musulmans.  Cette  rè- 
«e  en  quelques  sentences  et  en 
actions  de  Mahomet,  racontées 
iciples  immédiats,  et  transmises 
édition  orale.  De  là  le  nom  de 
a  Hadù^  tradition,  sous  lequel 
Minae.  Plus  tard,  elle  fut  trans- 
ides  livres  particuliers.  Les  ma- 
I  y  distinguent  trois  parties  :  1® 
(eentences),  ou  les  sentiments  et 
options  du  prophète  sur  divers 
*  le  Fiel  (actions),  ou  la  manière 
e'est  conduit  en  certaines  cir- 
ée :  c'est  la  sounna  dans  le  sens 
atreint;  Z**  le  7<iArl>'(approba- 
1  certaines  manières  d'agir  des 
ont  de  Mahomet,  approuvées  au 
ir  le  silence  du  prophète.  Avec 
I  {voy.)^  la  Sounna  ou  Hadls 
Miroe  principale  de  la  religion 
ne.  La  Hadis,  divisée  en  chapi- 
ifnrme  plus  de  1,000  articles, 
i€irdre  de  matières  et  traitant  de 
B^  de  l'hospitalité,  de  la  prière , 
itiom,  des  châtiments,  etc.  Le 
le  ploa  célèbre  de  la  tradition 
tene  est  celui  qu'a  fait,  l'an  840 
,  El-Bocbâri,  sous  le  titre  de  El- 
rsaekieà,  ou  le  Compilateur  vé* 

U  renferme  environ  8,000  ar- 
i  eo  existe  beaucoup  d'autres; 
BU  n'a  été  imprimé,  non  plus 
■WMintaii  ui  qui  a'j  rattachent. 

jtlop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XXI. 


On  appelle  sounnites  les  musulmans 
qui  se  montrent  fidèles  observateurs  de 
la    règle  de  Mahomet,  les  musulmans 
orthodoxes.  C'est  le  parti  le  plus  nom- 
breux, puisqu'il  compte  dans  ses  rangs  les 
habitants  de  l'Afrique,  de  TÉgypte,  de  la 
Syrie,  de  la  Turquie,  de  l'Arabie  et  de 
la  Tatarie.  Les  sounnites  se  divisent  en 
quatre  rites  orthodoxes ,  appelés  :  ha- 
nifites    {yoy,)^   châféites,  malékites  et 
hanbalites,  du  nom  de  leurs  fondateurs, 
et  ennemis  les  uns  des  autres,  quoiqu'ils 
ne  se  distinguent  que  par  quelques  usa« 
ges.  Ils  reconnaissent  tous  quatre  les  kha- 
lifes Abonbekr,  Omar  et  Othman  pour 
les  légitimes  successeurs  de  Mahomet.  Le 
parti  contraire,  appelé  par  opposition 
chiites   (vo)^.),   ou  schismatiques,    est 
formé,  depuis  le  xvi^  siècle,  par  les  habi- 
tants de  la  Perse  principalement.  C,  L, 
SOUPAPE.  On  donne  ce  nom,  en 
général,  à  tout  appareil  qui,  dans  une 
machine,  permet  le  passage  d'un  fluide 
quelconque  et  lui  ferme  le  retour,  sui- 
vant des  circonstancesdéterminées.  Ainsi, 
l'effet  des  pompes  {voy,)  de  toute  espèce 
provient  du  jeu  alternatif  de  soupapes 
qui  se  lèvent  sous   l'action  du  piston 
{voy,)  pour  laisser  passer  le  fluide,  puis 
se  referment  sous  un  mouvement  con- 
traire, et  empêchent  le  fluide  de  re- 
.  tourner  au  lieu  d'où  il  est  sorti.  On  fait  des 
soupapes  en  cuir,  en  métal,  en  bois,  etc. 
Dans  les  machines  à  vapeur  (vo)^.) ,  on  ap- 
pelle soupape  de  sûreté  un  de  ces  appa- 
reils destiné  à  prévenir  la  rupture  de  la 
chaudière  en  se  soulevant  de  lui-même 
et  en  enlevant  le  contre-poids  qui  y  est 
adapté,  lorsque  le  degré  de  dilatation  est 
devenu  tel  dans  la  chaudière  qu^elle  écla- 
terait si  la  vapeur  ne  trouvait  une  issue.  — 
On  nomme  encoresoupapece qui sertdans 
l'orgue  et  autres  instruments  semblables 
pour  donner  passage  au  vent  et  pour 
empêcher  qu'il  ne  rentre.  Ce  nom  s'ap- 
plique enfin  à  un  tampon  de  forme  co- 
nique qui  sert  dans  un  réservoir  pour 
boucher  le  trou  par  lequel  l'eau  peut 
s'écouler  dans  les  canaux.  Z. 

SOUPIR,  silence  musical  de  la  va- 
leur d'une  noire,  voy.  Notation,  T, 
XVm,  p.  664. 

SOURCE  (du  mot  sourdre^  sortir  de 
terre)y  origine  d'un  conn  d'eau,  qui 
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dne  somme  représentée  par  4-^,  il  est 
bien  clair  que  votre  dette  m  réduira  de 
cette  somme,  et  ce  que  tous  resterez  de- 
voir sera  la  somme  a  —  la  somme  b. 
Ainsi  l'opération  se  réduit,  dans  tous  les 
cas,  au  changement  du  signe  qui  précède 
la  quantité  à  retrancher.  Il  serait  facile 
de  montrer  que  ce  changement  doit  avoir 
lieu  pour  les  signes  de  chacun  des  ter- 
mes d*un  polynôme  à  retrancher.  C'est 
donc  à  cela  que  se  borne  la  soustraction 
algébrique  ;  on  rédoit  ensuite  le  tout  à 
sa  plus  simple  expression,  c'est-à-dire 
que  Ton  réunit  les  sommes  qui  s'ajoutent, 
et  que  l'on  retranche  les  quantités  qui  se 
détruisent  ;  ce  qui  reste  est  le  résultat  de 
l'opération  :  ainsi  lorsqu'on  a  a — b-^ 
à   soustraire  de   2^4-^^ — c^   on   écrit 


sov 


ln-H^— c  a  \  b  c,  ce  qui  se  réduit, 
par  l'addition  et  la  soustraction  des  termes 
deméme  désignation,  à  a^2^-^2c.  L.L. 

Dans  le  langage  du  droit  criminel,  le 
mot  soustraction  signifie  l'acte  de  pren- 
dre furtivement,  par  fraude  ou  par 
adresse.  La  loi  prononce  certaines  pei- 
nes contre  les  soustractions  commises  par 
les  fonctionnaires,  par  les  dépositaires, 
les  comptables  ou  par  les  .particuliers 
dans  les  dépôts  publics.  Les  soustractions 
commises  au  préjudice  de  conjoiots,  pa- 
rents, ascendants  ou  descendants,  ne 
donnent  lieu  en  général  qu'à  des  répa- 
rations civiles;  mais  le  Gode  pénal  pro- 
nonce des  peines,  dans  ce  cas,  contre  les 
receleurs  des  objets  soustraits.  Z. 

SOUTERRAIN,  vo^.  CàVBaNB, 

GaOTTB,  C4TB,  CAEElÈaB,  MlNBS,etC. 

SOUTHEY  (Robeet),  surnommé  le 
poète  laarèaty  à  cause  de  sa  charge,  na- 
quit à  Bristol  le  13  août  1774.  Il  fit  set 
études  auB  écoles  de  Carston  et  de  West- 
minster, puis  à  l'université  d*Oxford,dans 
le  but  de  prendre  les  ordres  ecclésiasti- 
ques; mais  son  attachement  pour  les  doc- 
trines unitaires  et  pour  les  idées  d'indé- 
pendance que  la  révolution  française 
venait  de  proclamer  avec  une  si  grande 
énergie,  l'empêchèrent  de  donner  suite 
à  ce  projet.  11  songea  même  un  moment, 
de  concert  avec  ses  amis  Lovell  et  Cole- 
ridge  [voy,)^  à  aller  fonder  une  nouvelle 
république  sur  les  rives  du  Susquehan- 
nah.  En  179S,  il  se  maria,  et  peu  après 
suivît  en  Portugal  son  oncle,  le  docteur 


Hill,  qui  venait  d'être  nommé 
de  la  factorerie  anglaise  à  Lis! 
séjour  de  plusieurs  années  dam 
suie  lui  permit  d'acquérir  am 
sauce  parfaite  de  la  littérature  « 
toire  de  ce  pays.  En  1801,  de 
Angleterre ,  il  fut  nommé  sec 
chancelier  de  l'échiquier  d*Ir 
Isaac  Corry.  Lors  de  la  retn 
patron  ,  Southey  fixa  ta  ré 
Keswick,  près  de  la  veuve  d* 
Lovell  et  de  mistriss  Coleridg 
l'autre  sœurs  de  sa  femme.  Ce 
vécut  au  sein  de  l'étude  et  d 
jouissant  des  ressources  que  In 
riche  bibliothèque,  et  non  loi 
qui  donnèrent  leur  nom  à  Téa 
sie  dont  il  fut  un  des  sectat 
Labistbs).  Un  torysme  des  plu 
qui  avait  succédé  chez  lui  aiu 
démocratiques  de  sa  jeunesse,  I 
rent,  en  1813,  au  choix  du 
pour  la  place  de  poète  lauréat 
sinécure  dont  les  fonctions  te 
fournir  un  contingent  annnel  i 
siasme  lyrique  pour  célébrer 
saire  de  la  naissance  du  souva 
they  n'échappa  pas  au  ridicul 
position,  bien  qu'il  y  ait  poi 
mérite  et  de  dignité  réels  que 
qui  l'avaient  précédé ,  et  ses  eni 
tendirent  que  tes  livrées  du  p0( 
avaient  étouffé  chez  lui  l'indi 
et  le  talent.  Il  mourut  dans  sa 
Keswick,  le  31  mars  1843. 

L'auteur  s'est  caractérisé 
dans  la  préface  de  ses  OEmi 
tiques^  en  disant  :  «  J'ai  passé 
moitié  de  ma  vie  dans  la  n 
commerce  avec  les  livres  plai 
les  hommes,  constamment  oca 
vaux  littéraires,  n'écoutant  qm 
près  inspirations  et  ne  suiva 
ligne  que  celle  qui,  après  de  o 
sidérations ,  me  paraissait  la  m 
C'est  donc  surtout  par  ses  ou* 
nous  le  ferons  connaître.  Ils  i 
breux  et  variés  :  poésie,  histoii 
phie,  controverse  religieuse  i 
critique  littéraire,  Southey  al 
ces  genres  et  réustit  presque 
Très  jeune  encore,  il  débuta  | 
me  révolutionnaire  de  H'al 
souvent  reproché  dcpub  an  pot 
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lire  I  il  faat  retraocher  les  iini- 
«mierdeceneidusecond,  puis  les 

•  du  premier  de  celles  du  second , 
i  de  suite,  bien  entendu  que  les 
I   données  sont  de  même  nature. 

er    la  soustraction ,   on  place 
*nl  la  plus  petite  somme  sous 
nde,  de  manière  que  les  uni- 
r  crorrespondent  aux  unités  de 
dizaines  aux  dizaines,  etc. 
imeExoe  ensuite  par  soustraire  les 
pxaî»    on  passe  aux  dizaines,  etc., 
RTci^Aant  qu^on  n'ûte  jamais  à  la 
L^no      nombre  simple  d'un  autre 
e     &&Kziple,  ou   tout  au  plus  d^un 
«  composé  qui  ne  sVlève  pas  jus- 
|0.     VJne  difficulté   se    rencontre 
[et     (Quelquefois  dans  la   soustrac- 
c'«»l    lorsque  quelqu'un  des  chif- 
da  oombre  à  soustraire  se  trouve 
<  Cort    qij^  celui  qui  lui  correspond 
^VcQoixàbre  dont  on  doit  Tôter.  Dans 
*•»  ^n  est  forcé  d'emprunter  une 
■lé  au    chiffre  immédiatement  supé- 
i*'*  *lUi  par  suite  vaut    1  de   moins  ; 
"*  *^»W  l'ajoute  à  l'unité  trop  faible 

*  ."NSiDeotaot  de  10  ,  ce  qui  permet 
2?*'*  d  effectuer  le  retranchement  du 
^^  ^«  la  somme  inférieure.  C'est  là 

^^raiion  inverse  de  celle  qui  se  fait 

*  addition  lorsqu^on  reporte  les  di- 
"Jj*  'i^UDe  colonne  à  la  colonne  sui- 

*  Il  faut  encore  remarquer  ijue, 
?^^  le  chitTre  qui  figure  à  la  colonne 

^  doit  emprunter  est  un  0,  il  faut 

^*'  Outre  et  continuer  jusqu'à  ce  que 

'^cicontre  un  chiffre  avant  une  va- 

(^""opre,  par  la  raison  qu'un  0  nVst 

P'^^'  lui-même,  et  que  rien  ne  sau- 

.K^'^ter.  Seulement,  au  retour,  le  Oou 

^^'on  a  passés  se  changent  en  9 , 

^u*ayant  emprunté,  par  exemple, 

^^^Kktaineà  la  colonne  des  centaines, 

.^^^nt  besoin  que  d'une  dizaine,  on 

rrasse  des  Ô  dizaines  de  trop  en 

nt  à  leur  colonne  respective.  Il 

dire  que  les  centaines  ont  tou- 

^  «lâminué  d*une  unité.  Afin  de  ren- 

^^tte  opération  sensible,  supposons 

.  ^H>n9  avons  à  payer  25  cent,  avec 

^*  «t  30  cent,  de  monnaie;  les  20  c. 

^^^^sant  pas,  et  n'ayant  pas  de  déci- 

il  fiiut  bien  recourir  aux  2  fr.  que 

poaédons;  noos  en  retironi  donc 


1  fr.  Il  ne  nous  en  reste  plus  qu^un  ;  mais 
celui  que  noua  retirons  vaut  10  décimes, 
et  un  seul  nous  suffirait  :  il  nous  en  res- 
tera donc  9.  Le  décime  emprunté  vaut 
10  cent.,  5  seulement  sont  nécessaires 
pour  faire  l'appoint  de  notre  dette,  et 
du  franc  emprunté  il  nous  reste  enfin 
95  cent.  :  telle  est  l'opération  qu'exécute 
la  soustraction  lorsqu'elle  emprunte  à 
une  unité  supérieure. 

On  distingue  la  soustraction ,  comme 
l'addition,  en  sitnplt  ou  complexe,  sui- 
vant qu'elle  s'opère  sur  des  nombres  en- 
tiers ou  sur  des  nombres  composés  d*une 
suite  de  nombres  fractionnaires  de  dé- 
nominations diverses;  c'est  un  des  plus 
beaux  résultats  du  calcul  fractionnaire 
décimal,  qiie  l'on  puisse  regarder  comme 
simples  toutes  les  règles  qui  se  rappor- 
tent à  ces  sortes  de  fractions.  Dans  les 
soustractions  de  nombres  complexes,  on 
a  seulement  soin,  lorsqu'on  emprunte  à 
une  fraction  supérieure,  de  la  convertir 
en  celles  dont  on  a  besoin  :  ainsi ,  si  on 
emprunte  1  sur  des  minutes,  on  ajoute 
GO  aux  secondes,  et  l'on  retranche  les 
minutes  données  de  celles  qui   existent 
plus  60.  Pour  les  fractions  absolues,  si 
elles  ont  le  même  dénominateur,  on  opère 
la  soustraction  sur  les  numérateurs,  et 
on  donne  au  reste  le  dénominateur  com- 
mun ;  autrement  on  commence  par  les 
réduire  au   même  dénominateur  (  vo}\ 
Fractiojîs  . 

En  algèbre,  la  soustraction  est  une  opé- 
ration qui  consiste  à  séparer  des  quan- 
tités représentées  par  des  lettres  d'autres 
quantités  exprimées  de  la  même  manière. 
Mais  si  retrancher  c'est  ôter,  ce  n'est  pas 
toujours  diminuer.  Ainsi ,  retrancher 
d'une  dette,  c'est  ajouter  à  l'avoir;  sous- 
traire des  moins,  c'est  donc  donner  des 
plus.  D'où  il  suit  qu'en  général ,  pour 
faire  une  soustraction  algébrique,  il  suf- 
fit de  changer  les  signes  de  tous  les  termes 
de  la  quantité  que  l'on  veut  soustraire. 
Si,  par  exemple,  vous  devez  une  somme 
qu'en  algèbre  on  désignerait  par  — a,  et 
que  vous  en  empruntiez  encore  une  nou- 
velle qui  serait  — b,  naturellement  cette 
dernière  s'ajoutera  à  la  première;  le  ré- 
sultat sera  donc — â-^^,  c'est-à-dire  que 
vous  devrez  la  somme  <i  -4-  la  somme  b. 
Au  contraire  si,  devant  — /i,  vous  payez 


soi) 


(  iSO  ) 


soif 


une  somme  représentée  par  4*6,  il  est 
bîea  clair  qae  votre  dette  se  réduira  de 
cette  somme,  et  ce  que  vous  resterez  de- 
voir sera  la  somme  a  —  la  somme  b. 
Ainsi  l'opération  se  réduit,  dans  tous  les 
cas,  au  changement  du  signe  qui  précède 
la  quantité  à  retrancher.  Il  serait  facile 
de  montrer  que  ce  changement  doit  avoir 
lieu  pour  les  signes  de  chacun  des  ter- 
mes d*un  polynôme  à  retrancher.  C'est 
donc  à  cela  que  se  borne  la  soustraction 
algébrique;  on  réduit  ensuite  le  tout  à 
sa  plus  simple  expression,  c'est-à-dire 
que  Ton  réunit  les  sommes  qui  s'ajoutent, 
et  que  l'on  retranche  les  quantités  qui  se 
détruisent  ;  ce  qui  reste  est  le  résultat  de 
l'opération  :  ainsi  lorsqu'on  a  a — 6-4-c 
à  soustraire  de  2a-f-6 — f,  on  écrit 
2a4-6 — f  a  |"6^^,  ce  qui  se  réduit, 
par  l'addition  et  la  soustraction  des  termes 
île  même  désignât  ion,  à  a-|«26 — 2c,  L.L. 

Dans  le  langage  du  droit  criminel,  le 
mot  soustraciion  signifie  l'acte  de  pren- 
dre furtivement ,  par  fraude  ou  par 
adresse.  La  loi  prononce  certaines  pei- 
nes contre  les  soustractions  commises  par 
les  fonctionnaires,  par  les  dépositaires, 
les  comptables  ou  par  les  .particuliers 
dans  les  dépôts  publics.  Les  soustractions 
commises  au  préjudice  de  conjoiots,  pa- 
rents, ascendants  ou  descendants,  ne 
donnent  lieu  en  général  qu'à  des  répa- 
rations civiles;  mais  le  Code  péual  pro- 
nonce des  peines,  dans  ce  cas,  contre  les 
receleurs  des  objets  soustraits.  Z. 

SOUTERRAIN,  voy.  Cavbriie, 
GaoTTB,  Cavb,  Cassièee,  MiifBs,etc. 

SOUTHEY  (RoBEaT),  surnommé  le 
poëie  iaurêai,  à  cause  de  sa  charge,  na- 
quit à  Bristol  le  12  août  1774.  Il  fit  set 
études  aux  écoles  de  Carston  et  de  West- 
minster, puis  à  l'université  d*Oxford,dans 
le  but  de  prendre  les  ordres  ecclésiasti- 
ques; mais  son  attachement  pour  les  doc- 
trines unitaires  et  pour  les  idées  d'indé- 
pendance que  la  révolution  française 
venait  de  proclamer  avec  une  si  grande 
énergie,  Tempéchèrent  de  donner  suite 
à  ce  projet.  Il  songea  même  un  moment, 
de  concert  avec  ses  amis  Lovcll  et  Cole- 
ridge  (  vo>'.),  à  aller  fonder  une  nouvelle 
république  sur  les  rives  du  Susquehan- 
nah.  En  1795,  il  se  maria,  et  peu  après 
suivit  en  PcM-tngal  son  oncle,  le  docteur 


Hill,  qui  venait  d*étre  lioaiaié  chapclaia 
de  la  factorerie  anglaise  à  LîsbonM,  L'a 
séjour  de  plusieurs  années  dans  la  P< 
suie  lui  permit  d'acqnérir  une  coiii 
sance  parfaite  de  la  littérature  et  de  fUi- 
toire  de  ce  pays.  En  1801 ,  de  retovM 
Angleterre ,  il  fut  nommé  aecrétaire  di 
chancelier  de  l'échiquier  d^Irlandepâr 
Isaac  Corry.  Lors  de  la  relraitc  de  soi 
patron  ,  Southey  fixa  an  réaidcact  ■ 
Keswick,  près  de  la  veuve  de  son  ma 
Lovell  et  de  mistriss  Colcridge,  Pnnttf 
l'autre  sceurs  de  sa  femme.  Ce  fut  là  qiS 
vécut  au  sein  de  l'étude  et  de  l'amÛ^ 
jouissant  des  ressources  qae  lui  offraîia 
riche  bibliothèque,  et  non  loin  dcsbei 
qui  donnèrent  leur  nom  à  l'école  de paé- 
sie  dont  il  fut  un  des  sectateurs  (i*^. 
Lakistes).  Un  torysme  des  plus  fervcnis, 
qui  avait  succédé  chez  lui  aux  opiaiom 
démocratiques  de  sa  jeunesse,  le  dèsigai* 
rent,  en  1818,  an  choix  du  monarqv 
pour  la  place  de  poète  lauréat,  IncriM 
sinécure  dont  les  fonctions  ae  boracM  i 
fournir  un  contingent  annncl  d'enllnu* 
siasme  lyrique  pour  célébrer  l'anniw- 
saire  de  la  naissance  du  souverain.  See- 
they  n'échappa  pas  au  ridicule  de  cdli 
position,  bien  qu'il  y  ait  porté  pleidi 
mérite  et  de  dignité  réels  qae  tons  cem 
qui  l'avaient  précédé ,  et  ses  ennemis  |» 
tendirent  que  les  livrées  du  poète  de 
avaient  étouffé  chez  lui  l'indêpendi 
et  le  talent.  It  mourut  dans  sa  maison  di 
K.eâ\vick,  le  21  mars  1843. 

L'auteur  s'est  caractérisé  lui -mm 
dans  la  préface  de  ses  OEmvrrt  /*-r- 
iitjurs,  en  disant  :  «  J'ai  passé  plus  de  k 
moitié  de  ma  vie  dans  la  retrait»,  a 
commerce  avec  les  livres  plutôt  qo*a«flC 
les  hommes,  constamment  occupé  de  ir» 
vaux  littéraires,  n'écoutant  que  mes  pro- 
pres inspirations  et  ne  suivant  d'aem 
ligne  que  celle  qui,  après  de  mûres  cm- 
sidérations ,  me  paraissait  la  meillenn.  • 
C'est  donc  surtout  par  aea  ouvrages  qns 
nous  le  ferons  connaître.  Ils  sont  nom- 
breux et  variés:  poésie,  histoire,  biogn- 
phie,  controverse  relîgieaae  rt  sociale, 
critique  littéraire,  Southey  aborda  tees 
ces  genres  et  réusait  presque  dans  tons- 
Très  jeune  encore,  il  débuta  par  le  dra- 
me révolutionnaire  de  //'«ix-rvlrr,  si 
souvent  reproché  depuis  an  poêle  lavrvar, 


sou 


iné  sans  son  coDMntemenl  en 

ii*a  pas  composé  moins  de  cinq 
épiques,  oa  romaDS  en  vers  : 
tf'^iT,  1796,  io-4%  où  il  eut  le 
e  rerétir  le  premier  avec  succès 
let  de  l'épopée  l'épisode  le  plus 
(  de  notre  histoire,  mais  dans  le- 
fiction  pâlira  toujours  devant  le 
•écil  des  faits;  Madoc^  1805, 
Dde  sur  une  tradition  qui  attri- 
I  prince  gallois  la  découverte  de 
[ne  au  xn*  siècle  ;  Tlialaha»le^ 
teur^  1808,  2  vol.  in-8^,  et  ia 
tion  de  Ke/tama^  1811,  in-40y 
19  quelquefois  heureuses,  et  plus 

biâures,  des  épopées  arabes  et 
i;  enfin  ,  Roder ic ,  le  dernier 
\s^  1814,  in-4^,  où  les  légendes 
et  et  mauresques,  si  familières  à 
p  sont  heureusement  mises  en 
lalgré  le  luxe  de  couleur  locale 
irodigué  dans  ces  grandes  com- 
I poétiques,  Southey  a  peut-être 
plus  d^originalité  véritable  dans 
m  pièces  que  renferme  son  Re- 
poésies^  1797,  in- 8^  ;  ses  Co/i- 
ferSf  1804,  in-8%  etc.  Telles 
ballades  sentimentales,  fantasti- 

cfaevaleresques,  intitulées  :  la 
Ue  de  faubergey  la  Sorcière  de 
Yf  Saint  Gualbert^  la  Reine 
r,  Don  EamirCf  comparables  à 
AM.  Uhiand  et  Victor  Hugo  ont 
Bîeaz  dans  ce  genre.  L'auteur  a 
lé  lui-même,  non  sans  quelques 
lents  et  suppressions,  ses  QEu- 
Uiques^  1838,  lOvol.in-12. — 
rages  en  prose  de  Southey,  fruits 
ndition  très  solide  et  très  variée, 
its  avec  plus  d'aisance  et  de  na- 
e  la  plupart  de  ses  compositions 

Son  Histoire  du  Brésil^  1812, 
1-4*;  de  la  guerre  de  la  Pénin^ 
138,  3  vol.  '\fk'A^\  des  IndeS'  Oc' 
frx,  1827,  3  vol.  in-8'';  son  His- 
ipale  de  ia  Grande-Bretagne^ 
our  la  Cabinet  Cyclopœdia  de 
',  offrent  des  recherches  étendues, 
tes  sons  une  forme  pleine  dHnté- 
*a  pas  moins  bien  réussi  dans  ses 
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Lettresécritetd'BspagneetdePortugaif 
1797,  in-8<»;  d'Angleterre,  1807, 8  vol. 
in- 12,  sous  le  pseudonyme  de  don  Es- 
priella;  des  traductions  de  l'espagnol  et 
du  portugais  :  Palmerin  d'Angleterre , 
1807,  4  vol.  in- 8®;  Amadisde  Gaule ^ 
1803,  4  vol.  in-12;  les  Chroniques  du 
Cidj  1808,in-4°;  des  mélanges  religieux, 
philosophiques  et  littéraires  :  Omniana, 
1812,2  vol.  inl2;  le  Livre  de  PÉgUse^ 
1824,  2  vol.  in-8«;  Findiciœ  Ecclesiœ 
angUcanœ^  1826,  in-8®;  Thomas More^ 
ou  Entretiens  sitr  la  marche  et  Paçenir 
de  la  société^  1829,  2  vol.  in-8*,  espèce 
de  programme  des  théories  sociales  et 
politiques  du  torysme;  Essais  moraux 
et  politiques  y  1832,  in- 8^;  Spécimens 
des  anciens  poètes  angicUs^  avec  des  no- 
tes savantes  et  substantielles,  1807,  8 
vol.  in-8<*  ;  OEuvres  choisies  des  poètes 
anglais  depuis  Chaucer  jusqu'à  John^ 
son^  avec  biographies,  1831,  in*8^  enfin 
de  nombreux  articles  dans  le  Quarterly 
Review,  On  a  traduit  en  français  quel- 
ques-uns des  ouvrages  de  Southey,  tels 
que  Jeanne  d'Arc^  Roderic^  la  Fie  de 
Nelson^  l'Histoire  de  la  guerre  de  la 
Péninsule  y  etc.  R*t. 

SODTMAN  ou  Zoutman  (Pikmx), 
voy.  Gravure,  T.  XII,  p.  795. 

SOUWAROW,  voy\  Souvorof. 

SOUVENIR ,  voy.  Mémoire. 

SOUVERAIN  (monn.),  vo/.  Livre 
et  Guinée. 

SOUVERAINETÉ,SouyBRAiN.5o«- 
veraineté  (mot  dérivé  de  superus^  su^ 
prernus)  se  dit  tout  à  la  fois  de  la  source 
et  de  Teicrcice  de  l'autorité  suprême  ; 
c'est,  à  proprement  parler,  le  principe  sur 
lequel  repose  toute  société  humaine.  La 
recherche  de  l'origine  et  de  la  nature  de  la 
souveraineté  a  donc  occupé,  dans  tous  les 
temps,  les  publicistes  qui  ont  écrit  sur 
les  gouvernements  {yoy,  ce  mot). 

Deux  grandes  écoles  se  sont  formées 
sur  Fessence  même  de  la  souveraineté. 
L'une  la  fait  remonter  à  la  Divinité  (yof* 
Dei  gratia  et  Légitimité).  D'après  elle, 
les  rois  sont  institués  de  droit  divin,  et 
en  aucun  cas  leurs  sujets  ne  peuvent  se 


ihies  de  Nelson,  de  fVesley,  de  |  soustraire  à  leur  autorité.  Les  écrivaint 


r,  de  Kirhc"  fVliitCf  des  poètes 
îcationy  et  des  amiraux  anglais, 
oore  de  ce  fécond  écrivain  :  des 


les  plus  modernes  qui  appartiennent  à 
cette  école  sont  MM.  de  Maistre,  de  Bo- 
nald,  de  Chateaubriand,  etc.  L'autre  école 


SOI'  (122)  SOU 

est  celle  qui  fait  descendre  l'origine  de  la  >  rent  leurs  droits  et  firent  retpcdR  Ik 
souveraineté  du  consentement  du  peuple     bases  du  contrat  social, 
et  qui  n'admet  d*autre  autorité  que  celle         La  souveraineté  du  peuple  dont  fa 
qui  a  éié  librement  consentie  par  les  ci-     sans  doute  à  de  graves  excès ,  comna  k 
toyens.  Locke,  Montesquieu,  J.-J.  Rous- 
seau ont  surtout  servi  à  propager  cette 
dernière  doctrine,  qui  a  été  adoptée  par 
presque  tous  les  écrivains  modernes,  et 
banctionnée  en  France  parles  deux  gran- 
des révolutions  de  1789  et  de  1830.  La 
Chambre  des  députés  a  cru  opportun  de 
rappeler,  dans  son  adresse  au  roi,  à  Ton- 
ver  ture  de  la  session  de  1844,  que  les 
tiroits  (le  la  dynastie  d'Orléans  sont  fort" 
fiés  sur  l'impérissable  principe  (le  la 
souveraineté  nationale, 

Pufendorr  avait  aussi  reconnu  que  le 
principe  de  la  souveraineté  rébide  dans 


légitimité  et  le  droit  divin  en  avaient  ae- 
casionné  aussi.  La  funeste  applicalNi 
d'un  principe  ne  saurait  eo  détnîivh 
vérité.  Dans  le  langage  parlemcnlairs  » 
tuel,  on  a  substitué  les  mois  souvtnUmÊi 
nationale  à  ceux  de  souveraine tê du pem^ 
pley  quoique,  dans  la  réalité,  la  sîpîl* 
cation  soit  la  même. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  qnadi 
la  source  d'où  découle  la  aouver^Mlé: 
nous  devons  dire  quelques  mots  dt  h 
manière  dont  elle  s'exerce. 

Il  est  bien  évident  que  ta  nafÎM  m 
masse  ne  peut  exercer  sa  aouvcraÎMll| 


'.t 


la  nation.  Les  droits  de  la  souveraineté,  j  même  dans  les  plus  petites  républiqM^   M 


dit'il,  et  les  fondements  de  l'obéissance, 
résultent  partout  des  conventions  qui  ont 
eu  lieu  entre  le  peuple  et  ses  gouvernants, 
et  toute  autorité  légitime  des  rois  est  fon- 
dée sur  le  consentement  du  peuple.  » 
[Droit  de  la  nature  et  des  ^ens,  liv.  VII, 
ch.  VI,  §  0.)  VatrI  a  émis  une  opinion 
analogue ,  et  s'élève  avec  beaucoup  de 
forre  contre  ceux  qui  pensent  qu'un 
royaume  est  riicrilage  du  prince,  comme 
SON  i'hamp  et  ses  troupeaux ,  maxime 
qu'il  considère  comme  injurieuse  à  l'hu- 
manité. Il  termine  en  disant  :  »  Si  la  na- 
tion voit  certainement  que  Théritier  de 
son  prince  ne  serait  pour  elle  qu'un  sou- 
verain pt*rnirieu«  ,  elle  |>eut  l'exclure.  <. 
[Drnit  des  f^mSj  liv.  I,  ch.  v.) 

Il  cit  incontestable,  en  effet,  que  les 
premiers  mis  ne  régnèrent  ({ue  soit  par 
Téiection  de  leurs  sujets,  soit  du  moins 
par  leur  consentement.  Mas«illon  necrai- 


à  moins  que  le  peuple  ou  souverain 
se  borne  à  nommer  des  délégués  oa  it- 
présentants,  et  quelquefois  encott  à 
sanctionner  de  son  approbalioo  oaà  n^ 
jeter  un  acte  qui  lui  est  soumis,  coaai 
une  constitution.  De  cette  impossifaililè 
matérielle  et  morale  de  l'exercke  dt  k 
souveraineté  par  la  nation,  est  né  Icsjis* 
tème  de  gouvernement  connu  hmm  II 
nom  de  rrpré.yeniatif  (vny.  oe  not).  S 
ce  système  s'applif|ue  à  une  répnbliyi, 
la  sou\eraineté  est  déléguée  par  le  psi- 
ple  à  ses  représentants  et  aux  nugîstrtt 
chargés  du  pouvoir  exécuiif.  S*il  conârih 
dans  une  monarchie  con^titutioDDcDe, 
les  Chambres,  le  roi  et  ses  oiinistreseaft- 
centrent  dans  leurs  mains  la  pleailndt 
de  l'autorité  souveraine,   f'nr.  l'artidi 

GorVFRTTKMF.XT. 

Sous  Tune  ou  sous  l'autre  des  ces  fer- 
mes, la  souveraineté  nr  doit  agir  qit 
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gnit  pabde  proclamer  cette  vérité  devant  |  dans  l'intérêt  général  et  sans  jamais  pcr> 
Louis  W  entant,  lorsqu'il  lui  dirait: 
«  Oui,  yire,  c'est  le  choix  de  la  nation  qui 
mit  d'abord  le  sceptre  entre  le^  mains  de 
\OM  ani-ètres;  c'est  elle  qui  les  éleva  sur 
le  bou(  lier  militaire  et  les  proclama  sou- 
verain*). ■■  /V/fr-(df^//ir,  sermon  pour 
le  jour  de  l'IiK'arnation.) 

Il  est  \rai  «{ue  les  peuples  semblèrent  i  r^ocial.  Klle étend  sa  main  protectrice sar 
laisHT,  pendant  plusieurs  siècles,  près  -  ■  les  minorités  elles-mêmes,  qui  proieslfffll 
crirerf*  droit  primordial.  Les  rois  devin-  j  contre  elle  ou  ne  l'acceptcnl  que  cobb< 
rtnt  absolu»  et  s'accuutunùrrnt  n  lonsi-  i  un  fait,  par  nécessité, 
«lerer  leur  pouvoir  rnmme  d\iri{;ine  di-  |  Le  droit  de  sonveraîneté  ctl  littiie  M 
^ine.  Maia  plus  tard  les  nations  ressaisi-  !  territoire  d'un  étal.  Lci  loîs^  les 


dre  de  vue  la  source  d'où  elle 
Klle  est  Temblème  de  la  plus 
puissance  sur  la  terre:  elle  doit  fairei 
pecter  tous  les  droits,  assurer  lonlcs  l« 
garanties.  Par  U,  elle  e\ite  des  icconissi 
qui  troublent  Tétat,  amènent  de»  réso- 
lutions, et  ébranlent  le»  bases  de  Tordre 


sou 

■  jfiimiiHi  ne  pcoTent  «Toir 
M  que  dans  U  droonacription 
m  fNNiTOÎr  ton  venin  qaî  les 
Il  crriTe  eependant  quelqoe- 
vorta  de  traités  diplomatiques, 
■«■ta  éasanés  de  tribunaui 
■ont  eiécntoircadans  un  autre 
WÊOftn  toatefois  de  certaines 
»  pfféalables(  vor-  Excquatub). 
BBM  sottperatit  celui  en  qui  ré- 
li  «leroe  Fantorîté  souveraine. 
MMMurchies  absolues,  Tempereur 
■t  le  Ténuble  souverain,  sinon 
iki  Boins  de  fait.  11  réunit  dans 
I  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir 
■t  ses  actes  De  sont  soumis  à 
■trèle.  Dans  les  gouvernements 
■lifs  OB  purement  démocrati- 

rpk  en  corps,  comme  nous 
forme  le  souverain  ;  mais  il 
■■directement  la  souveraineté  : 
IValorité  à  ses  magistrats  et  a 

WBUUIlB. 

Téu  et  jugements  souperains 
c  qui  ont  été  rendus  par  des 

tribunaux  ayant  la  plénitude 
klictioD,  et  lorsqu'ils  ont  acquis 
m  k  chose  jugée.  A.  T-r. 
¥OROF-RYMNIKSKII 
ms  Vassiuévitch ,  comte), 
'ALiisKi,  feldmarcchal  et  gêné- 
des  armées  russes,  un  des  plus 
fénéranx  do  xviii*  siècle,  naquit 
^fe  18  (24)  nov.  1729,  et  des- 
i'ao  Suédois  nommé  Souvor,  qui 
gré  en  Russie  en  1 622.  Son  père, 

oflicier,  s'éleva  sous  Catheri- 
squ'au  grade  de  général  en  chef 
gBité  de  sénateur.  Entré,  à  Tàge 
■pdans  le  régiment  de  Séménof, 
Alexnndre  en  sortit,  en  1754, 
■er  dans  un  régiment  de  cam- 
ée le  brevet  de  lieutenant.  Trois 
§f  il  était  déjà  lieutenant-colo- 
ionqne  la  guerre  avec  la  Prusse 
1  fut  nommé  commandant  de 
Transféré,  sur  ses  instances,  en 
rarmée  active,  il  assista  à  la  ba- 
Knnersdorf,  et  se  fit  remarquer 
be  campagne  par  sa  pénétration, 
ilé  et  son  courage.  A  la  mort  de 
triée  Elisabeth,  en  1763,  il  fut 
I  Saint- Pétershourg  pour  porter 
lia  q«a  laa  troapet  russes  avaient 
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commencé  à  opérer  leur  retraite.  Cathe- 
rine II  le  nomma  colonel  du  régiment 
d*infanteried*Astrakhan,  et  signa  sa  no- 
mination de  sa  propre  main.  En  1768, 
placé  à  la  tète  d'une  division  de  l'armée 
I  russe  dans  la  guerre  que  la  Russie  faisait 
I  à  la  Pologne  au  sujet  des  dissidents,  il 
I  dispersa  les  armées  des  deux  Pulawski, 
I  emporta  d'assaut  Cracovie,  et  obtint  di- 
vers autres  succès  qui  lui  valurent  le  grade 
de  major-général.  En  1 773,  il  servit  con* 
tre  les  Turcs  sous  les  ordres  du  feldmaré- 
chai  Roumantsof  {vojr,)^  battit  les  trou- 
pes othomanes  en  trois  différentes  rencon- 
tres, et,  après  sa  jonction  avec  le  général 
Kamenskol  (voy,)^  il  remporta  sur  lereis- 
effendi  une  victoire  décisive  à  Kasladgi. 
Le  grade  de  général  de  division  ne  tarda 
pas  à  récompenser  ses  services. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  (ro^. 
KouTGHoux-KAr5AEDJi),  Souvorof  fut 
employée  apaiser  les  troubles  qui  avaient 
éclaté  dans  l'intérieur  de  la  Russie,  a  la 
suite  de  la  révolte  de  Pougatchef  (voy.). 
En  1783,  il  soumit  au  sceptre  mosco- 
vite lesTatars du  Kouban  et  du  Boudjak,et 
les  força  de  rendre  hommage  ji  l'impé- 
ratrice, qui  le  récompensa  en  l'élevant 
au  grade  de  général  en  chef.  A  la  ba- 
taille de  Kinburn,  où  il  exerçait  le  com- 
mandement supéi  leur,  il  ordonna  à  l'in- 
fanterie de  déposer  ses  gibernes,  et  la 
lança  à  la  baïonnette  sur  les  retranche- 
ments de  l'ennemi.  Toutes  les  attaques 
furent  repoussées,  et  Souvorof  lui-même 
blessé  d'un  coup  de  feu  dans  le  ventre. 
Il  se  fit  mettre  à  cheval,  courut  après  ses 
cosaques  qui  fuyaient,  mit  pied  à  terre 
au  milieu  d'eux  :  «  Fuyez ,  fuyez ,  leur 
criait-il ,  et  abandonnez  votre  général 
aux  Turcs!  »  Au  siège  d'Oichakof,  où 
il  servait  sous  les  ordres  de  Potemkine 
(vo/.),  il  se  laissa  emporter  trop  loin  par 
son  courage,  et  il  aurait  été  perdu  avec 
600  hommes  qui  le  suivaient,  si  le  prince 
Repnine  (voy.)  ne  l'eût  délivré.  Le  l" 
août  1769,  il  remporta  avec  le  prince  de 
Saxe-Cobonrg,  à  Fokchani,  une  victoire 
sur  le  séraskier  Mehemed-Patha.  Sa  ré- 
putation grandît  encore  lorsque,  sur  la 
nouvelle  que  le  prince  de  Cobourg  étail 
enveloppé  par  Tennemi,  il  courut  à  son 
secours  et  battit  complètement  la  graade 
armée  turqae  sur  les  bords  du  Rymnik , 
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le  22  ftcpleiubre  de  It  même  innée.  Cette 
action  d'écltt  lui  Ttlut  le  titre  de  comte 
de  l'Empire,  que  lui  conféra  l'empereur 
Joâeph,  en  même  temps  que  Catherine  le 
nommait  comte  de  l'empire  russe,  et  l'ho-  [ 
notait  du  surnom  de  Rymnikskii.  Chai'i^é 
par  Potemkine  de  prendre  Izmaîl,  qui 
depuis  longtemps  bravait  tous  les  eflorts 
des  Russes,  Souvorof,  ne  pouvant  ame« 
ner  le  commandant  de  cette  importante 
place  à  capituler,  se  décida  à  livrer 
Faisant.  Pour  encourager  ses  soldats,  il 
leur  promit  le  pillage  de  la  ville  et  leur 
ordonna  de  ne  faire  aucnn  quartier. 
Deux  fois  les  Russes  furent  repoussés  avec 
une  perte  énorme;  mais  ils  revinrent  à  la 
charge  et  emportèrent  les  retranchements: 
30,000  Turcs  furent  tués  ou  gravement 
blessés,  et  10,000  faits  prisonniers.  Voici 
son  laconique  rapport  adressé  au  prince  : 
«Gloire  à  Dieu  et  à  Votre  Excellence  !  La 
ville  est  prise,  je  suis  dedans.  »  Il  fallut 

huit  jours  pour  enterrer  les  morts.  De  i  cours  qu'il  attendait  de  l'Anlrich^ 
tout  le  butin,  Souvorof  ne  prit  pour  lui 
qu*un  cheval.  A  la  paix  de  1791,  Cathe- 
rine II  le  nomma  chef  du  gouvernement 
d'Iékathérinoslaf ,  de  la  Crimée,  et  des 
provinces  conquises  à  l'embouchure  du 
Dniester.  Il  choisit  Kherson  pour  ta  ré- 
sidence ,  et  y  passa  deux  ans.  Mais  la 
guerre  ne  tards  pas  à  le  réclamer  de 
nouveau.  Lors  du  soulèvement  de  la  Po- 
logne, en  1794  {voy.  T.  XX,  p.  13), 
Souvorof  fut  chargé  de  la  ramener  à  l'o- 
béissance. Après  plusieurs  victoires  sur 

les  patriotes,  il  prit  d'assaut  Praga,  et  <  rof,  qui  avait  pris  ses  quartî 
entra,  le  9  nov.,  dans  Varsovie.  Un  hor-  ]  Bohême,  lui  représenta- 1- il  U 
rible  carnage  signala  son  triomphe.  L'im-  \  de  continuer  la  guerre  :  il  luCallaKaMi; 
péralrice  l'éleva  au  grade  de  feldmaré-  \  L'empereur  décida  qv'il  fcmii 
chal-général,  et  lui  fit  don  d'un  bâton 
de    commandement  en    or,   ainsi    que 


Iran^iie  en  Italie;  W 

gne  mit  ses  (oicea  aoua  Ui 

oéral  rosse,  en  lenoaanuuiti 

général.  En  avril  1799, 

à  Vérone;  le  32,  il  rejoiol  Pi 

rOglio ;  le  2 7,  il  passe  rAddn «Il 

avec  Melaa  (voy.)  de 

sur  Moreau  ;  le  28  da  i 

il  entre  dans  Milan  el  waiU  k  i 

publique  Cisalpine.  Dana  les  bqîs  a^ 

vants,  il  enleva  aux  Franfaia«  pvèn 

victoires  plus  signaléea  sur  In  TNUa^lf 

juin)  et  à  Novi  (16  aoAcj,  inniM  Im 

conquêtes  dans  la  Hantnlinlin,  EaiéH» 

pense  de  tant  de  aervicea,  il  nfUlil^ 

tre  de  prince  Italiiaki  (cP« 

la/itf).  Par  snite  de 

dans  le  plan  d'opération,  U  UmmbIb 

Alpea  et  pénétra  en  Soi— ;  aaiaiii 

trop  tard.  Maaiéna  mil  battn 

prêt  de  Zurich,  el  raTailforaéni 

le  Rhin.  Ce  rêvera  el  le  ralard 


qui  n'arrivèrent  point,  foi 
à  opérer  sa  retraite,  ponnoivi 
néraux  Leconrbe,  llolitorol  Gndinî 
que  sur  les  bords  dn  lac  do  GonuaHi 
Cerné  dans  la  vallée  da  In  EosM^ilaî* 
dans  le  Schackentlial,  al, 
sentier  qui  n'était  oonmi  <|an 
saura  de  chamois,  il  anîva 
lage  de  Mutten,  o&  il  opém  an  j 
avec  Korsakof.  Cependant  PImI, 
content  de  la  conr  d'Antriche^ 
de  rappeler  son  armée.  En  vain 


triomphale  à  Saint-PélerabcNUf  «l  fifà 
serait  logé  dans  le  palaîa  iaapMal;  M 
monument  devait  aussi  être  élevé  an  ■■ 
honneur.  Biais,  à  peina  arrivé 
Souvorof  fut  atteint  d*una 
for^a  de  s'arrêter  dans  aaa  tmaa  an  Lh- 
thuanie.Paul  luienvoyasoa  propn 


d'une  couronne  de  chêne  enrichie  de 
diamants  d'une  valeur  de  60,000  rou- 
bles. 

Sous  Paul  I*',  Souvorof  tomba  en  dis- 
grâce, et  fut  destitué  de  son  rang  (sept. 

1 798);  le  séjour  de  Moscou  lui  fut  dé-  i  decin,en  ordonnant  da  na 
fendu.  Il  se  rendit  donc  à  Pétersbourg,  \  pour  ' 

où  Tîntervention  de  TAngleterre  lui  fit 
bientôt  rendre  ses  honneurs.  A  la  de- 
mande de  Tempereur  d'Allemagne,  Paul 
li'.i  confia  le  commandement  des  troupes 
destinées  à  agir,  de  concert  avec  les  Au- 
ti  ir^iens,  contre  l'armée  de  la  république 


conserver  une  vio 
Cependant,  au  milicn  dea 
son  entrée  triomphale  ^  SouvncoC 
une  seconde  fois  en  disgrâce, 
temps  la  volonté  de  l'eas 
tous  les  générau  da  l'araéa  fîMMnl 
mes  à  tour  da  r6le 
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Tmit  coamii  U  Ikotc  d«  ne  pas 
d^Dtfe  général  du  jour  que  le 

agralhion  {voX')f  '<  ^^^  ^®  *^ 
its  qn*il  crût  digne  de  sa  confian- 
t  en  ayant  été  informé,  fit  lire  en 
de  tons  les  régiments  un  ordre 
portant  que  Souvorof  a^sit  en- 
I  blâme  pour  n^avoir  pas  observé 
nilitaire  rendue  par  Tempcreur. 
préparaiifsde  rentrée  triomphale 
ispendns  k  Tinstant,  et  la  cham- 
alûs  impérial  dcsiinée  à  Sou  vo- 
lée an  prince  de  BJeck le n  bourg. 
F  apprit  sa  disgrâce  à  Riga  ;  mais, 
1  ne  lui  avait  pas  été  défendu  de 
à  Saint-Pétersbonrg,  il  continua 
d  alla  descendre  chez  sa  nièce, 
lait  dans  un  quartier  retiré.  Per* 
(Ma  l'approcher.  Le  chagrin  em- 
WÊâlf  et,  s^étant  fait  administrer. 
Ut  tranquillement  la  mort,  qui 
à  l'âge  de  70  ans,  16  jours  après 
réa  dans  la  capitale  de  Tempire, 
J 1800.  On  lui  fit  des  funérailles 
[Bes,  et,  en  1801 ,  Alexandre  lui 
WMstatue  sur  le  Champ-de-Mars 
-Pétersbourg. 

ffof  fat  un  homme  extraordinai- 
"•y  langnisaant,  maladif  dès  sa  jeu- 
ivaittellementendurci  son  corps, 
Ument  par  Tusage  des  bains 
oHI  jouit  toute  sa  vie  d*uneezcel- 
ité«  Il  couchait  sur  une  paillasse 
légère  conTerture,et  se  nourris- 
nets  les  plus  simples.  Rien  ne  fut 
dans  son  genre  de  TÎe  lorsquHl 
i  tommet  des  grandeurs.  Sa  garde- 
SMDposait  d'un  uniforme  et  d^nne 
chambre  en  fourrure.  Sa  tempé- 
iOB  activité  lui  conservèrent  jus- 
âge  avancé  toute  l'ardeur  de  la 
.  Sévère  observateur  des  près- 
I  de  sa  religion ,  il  voulait  que 
rdonnés  s'y  conformassent  tout 
DClnellement,  et  il  les  forçait  à 
k  des  lectures  édifiantes,  les  di- 
I  et  les  jours  de  fête.  Jamais  il  ne  lui 

I  donner  le  signal  du  combat  sans 
ligne  de  la  croix  et  baiser  l'image 
Dolas.  Inébranlable  dans  ses  réso- 

II  était  fidèle  à  sa  parole  et  incor* 
•  Dans  ses  discours  et  dans  ses 
I  affectait  un  style  laconique,  et 
il  rédigeait  lea  ordres  et  ses  rap- 


ports en  méchanti  vers.  Quoiqa^looiinAt 
plusieurs  langues  modemes,il  refusa  con- 
stamment d'entrer  dans  une  correspon- 
dance politique  ou  diplomatique  :  il  avait 
coutume  de  dire  que  la  plume  ne  conve- 
nait pas  à  la  main  d'un  soldat.  La  rudesse 
de  ses  manières,  son  mépris  pour  toute 
espèce  de  luxe  et  son  intrépidité  l'avaient 
rendu  l'idole  de  ses  soldats ,  tandis  que, 
au  contraire,  les  officiers  le  détestaient  à 
cause  de  la  sévérité  de  la  discipline  à  la- 
quelle il  les  assujettissait.  Toute  sa  tacti- 
que, disait-il,  consistait  en  trois  mois  : 
Stoupaï  i  bij  En  avant  et  frappe  !  Mais  il 
ne  faut  pas  se  laisser  prendre  à  cette  ap- 
parente simplicité  :  Souvorof  avait  toutes 
les  connaissances  militaires  requises  ;  seu- 
lement il  détestait  les  vaines  pratiques  et 
les  subtilités.  Lorsque  Paul  adopta  pour 
ses  troupes  les  queues  et  les  boucles,  Sou- 
vorof  s'écria  :  ■  Lesqueuesnesont  pasdea 
piques,  ni  les  boucles  de  cheveux  des  ca- 
nons !  »  Ses  adjudants,  si  par  hasard  il  lui 
arrivait  de  s'oublier,  étaient  chargés  de 
lui  rappeler  les  ordres  du  feldmaréchal 
Souvorof.  Un  jour  qu'il  réprimandait  un 
soldat  pour  une  faute  dans  le  service,  un 
adjudant  lui  dit  :  «  Le  feldmaréchal  Sou- 
vorof a  ordonné  de  ne  pas  se  laisser  em- 
porter par  la  colère.    -—  S^il  a  donné 
un  tel  ordre  ,  répondit-il ,   il  faut  y 
obéir  »,  et  il  s'éloigna.  Peu  de  généraux 
pouvaient  se  comparer  à  Souvorof  pour 
le   courage,   l'esprit   entreprenant,    la 
promptitude  des  résolutions  et  la  rapidité 
de  l'exécution.  On  lui  a  même  reproché 
de  ne  pas  assez  mûrir  ses  projets,  comme 
aussi  d'avoir  manqué  d'habileté  dans  ses 
évolutions.  D'un  autre  c6té,  on  l'a  accusé 
d'une  extrême  cruauté;  et  quoique  ses  pa- 
négyristes aient  cherché  à  le  laver  de  ce 
dernier  reproche,  il  est  impossible  d'en 
absoudre  tont-à- fait  sa  mémoire.— f^oir 
Histoire  des  campagnes  du  maréchal 
Souwarow^  2*  éd.,  Paris,  1799-1802, 
3  vol.  in-8<*,  et  3  vol.  in-  12;de  Laveme, 
Histoire  du  feldmaréchal  Souwarow 
liée  à  celle  de  son  temps  y  Paris,  1809, 
in-6<*;  Anthing(un  de  ses  aides-de-camp), 
Versuch   einer    Kriegsgeschichte    de* 
Grafen  Sutparoa\  Gotha ,  1807,  3  voi. 
in -S"*;  G.  de  Fuchs,  Histoire  delà  cam» 
pagne  auslro- russe  de  tannée  1799, 
en  russe,  Pélertb.,  1826, 8vol.in-8"ida 
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même,  Correspondance  sur  la  campa^ 
yae  aastro^russe^  Glogaa,  iSZSy  2  vol. 
iti-8<*,  et  Anecdotes  sur  le  comte  Sou'- 
voro/^  Leipz.,  1829 ,  Tun  et  Paatre  en 
allemand  ;  F.  dcSchmilt,  Sutvorow*s  Le* 
bcn  und  Heertuge^  Vilna,  1833-84,  3 
▼ol.  in-8<*.  Dans  ce  momenl,  M.  Boalga- 
T\nt{voy,)  publie  uue  Histoire  populaire 
et  pittoresque  de  Souvon^^  en  russe. 

Le  feldoiaréchal  a  laissé  un  fils  qui, 
devenu  général  lui-même,  périt,  en  1 820, 
dans  les  eaux  Konflées  du  Rymnik ,  té- 
moin de  la  victoire  de  son  père.  Son  (ils, 
le  prince  Italiiski  actuel,  quoique  lé^re- 
ment  impliqué,  en  1825,  dans  la  conspi- 
ration contre  le  trône ,  devint  aide-de- 
camp  de  Tempereur  Nicolas,  qui  lui  avait 
pardonné,  et  est  aujourd'hui  général- 
major  à  la  suite.  C.  L, 

SOUZA  (Adklr  Filleul,  marquise 
de),  plus  connue  dans  la  littérature  sous 
le  nom  de  comtesse  dk  Flahaut,  était 
née  en  1 760,  au  château  de  Longpré  en 
Normandie.  Elle  fut  mariée  fort  jeune 
an  dernier  fils  de  Charles-César  de  Fla- 
haut (v<^.),  marquis  de  la  Billarderie. 
Les  charmes  de  sa  figure  et  les  grâces  de 
son  esprit  lui  avaient  déjà  valu  les  suc- 
lès  de  société  les  plus  flatteurs,  lorsqu'à- 
près  la  chute  du  trône,  la  révolution 
ouvrit  devant  elle  une  carrière  de  mal- 
heurs où  elle  honora  son  caractère  par 
autant  de  résignation  que  de  courage. 
Son  mari  ayant  péri,  en  1793,  siur  les 
échafauds  de  la  Terreur  dressés  à  Arras 
par  Joseph  I^bon,  M™^  de  Flahaut, 
ruinée  par  la  loi  de  confiscation,  trouva 
le  moyen  de  se  réfugier  en  Angleterre 
avec  son  fils  unique ,  à  peine  âgé  de  8 
ans.  La  tendresse  maternelle  développa 
en  elle  le  principe  d'un  talent  qui  fut 
alors  son  seul  moyen  de  subsistance ,  et 
à  qui  elle  dut  bientôt  la  réputation  lit- 
téraire la  plus  honorable.  Son  premier 
ouvrage,  Adèle  de  Sênangesy  ou  Lettres 
de  Inrtl  Sydenhanij  parut  à  Londres 
en  1794,  in'8*'  (avec  une  préface  du 
marquis  de  Montesquiou),  et  cette  suave 
composition,  où  la  simplicité  du  fond 
est  ai  bien  en  harmonie  avec  la  pureté 
de  style  et  la  grâce  des  détails ,  obtint 
un  succès  que  le  temps  n'a  fait  que 
i^onfirmcr.  Ce  socoèa  s'accrut  encore 
par  le  contraste  qua  (ornaient  \m  évé- 
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nemeiiti  de  oett0  aungtanla  épaqMim 
les  scènes  toaclHintcSy  Us  uUmbi  plria 
de  calme  et  de  fraîcheur  qve  tn^k 
plume  facile  de  M"*  de  Flahavl,  wm 
cet  art  qui  est  la  Térilé  mêmt,  Vmusm 
se  vit  dès  lors  à  portée  de  se  Kvr»,  wm 
une  terre  élrangèrei  wax.  soins  qne  d^ 
mandait  l'éducation  de  son  fib  orphe- 
lin,  et  elle  en  obtint  les  plos  beweni  rft- 
sultau.  En  1796,  elle  passe  de 
à  Hambourg,  où  fnt  publiée  U 1* 
de  son  roman,  souvent  réimprimé  dspriL 
Le  jeune  duc  de  Chartres  se  tfoovailalHl 
en  Allemagne,  et  la  oomtessa  éiigiés  il 
preuve  du  plus  entier  dévoneoient  i  f^ 
gard  du  prince  proscrit.  C«  Ait  en  l7lf 
qu'elle  revint  en  France  avec  saa  ft. 
L'année  suivante,  elle  fit  paraître  son  sa* 
cond  ouvrage,  Emilie  et  Alphosue^  m 
Le  danger  de  se  livrer  à  ses  premièm 
impressions  (Paris,  1799,  8  vol.  in-lt), 
que  suivit,  en  1802,  Charles  et 
(Paris,  in- 12).  Elle  époosa  à  la 
époque   le  marquis  don  José- Maria  di 
Souza  (né  à  Oporto  le  9  mars  lîtf, 
mort  à  Paris  le  1^'  juin  18S8),  aMia 
ministre  de  Portugal  en  Franee,  et  eil^ 
bre  éditeur  du  poème  de  Camotai  (aof. 
ce  nom). 

M"*  de  Souza  publia  encore  :  ca  I8ii| 
Eugène  de  Rathrlin  (2  vol.  in*lf^;a 
1611,  Eugénie  et  MathUde^  on  Méwm- 
res  de  là  famille  du  comte  de  ilevfl(8 
vol.  in-12);  en  1820,  Mademûisëk 
de  Tournon  (2  vol.  in- 12);  en  1828, 
La  Comtesse  de  Fargr  (4  vol.  in*  12); 
en  1 83 1 ,  /.a  Duchesse  de  Gstise^  on  !•• 
térieur  d'une  famille  illmstrw  dm  iempi 
de  In  Ligue j  drame  en  S  actes  (in -8*); 
enfin,  de  1821  à  1822,  les  OSawm 
complètes  de  Af**  de  Souxa^  retnssy 
corr.  et  aogm.,  ont  paru  à  Paria,  en  12 
vol.  in-12  on  6  vol.  in-8o,  avnefniv. 
M""*  de  Souza  est  morU  à  PMs,  le  18 
avril  1830. 

Legouvé  et  Ghénier  ont  fait  m 
éloge  du  talent  de  la  marquise  da 
et  cet  éloge  est  mérité.  Jamais  eel 
vain  ne  perd  de  vue  les  bienséancs 
son  sexe,  et  nul  autre  n'a  su  aaicnt 
senter  une  le^n  de  asorale  sons  la 
d'une  romposiiion  romanesqne.  La 
de  M"**  de  Soum,  en  liuémiare. 
parait  marquée  à  oM  do  MM^ 
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;  et  de  La  Fayette.  Dans  ses  écrits, 
dans  ceux  de  ces  deux  femmes 
célèbrca,  c*cst  la  même  simplicité  de 
MOycDS  et  le  même  charme  d^exécution. 
Soo  roman  â^^dêle  de  Sénanges  sera 
tovjonrs  compté  parmi  les  chefs-d*œuvre 
éa  genre,  et  devra  être  nommé  après 
JLa  princesse  de  Clèves,         P.  A.  V. 

StIZOBlÈNE  (Hbemias)  est  du  nom- 
bra  dea  écrivains  qui  ont  consacré  le  lan- 
fige  élégant  des  Grecs  au  service  de  la 
peKgion.  Né  aux  environs  de  Gaza  en 
Pkleatinc,  vers  la  fin  du  iv*  siècle  de 
bbtre  ère,  il  étudia  la  jurisprudence  à 
b  oélèbre  école  de  Béryte  en  Phénicie , 
rt,  sous  le  règne  de  Théodose*  le- Jeune 
[4O8-450),  il  vint  se  fixer  à  Constantin 
■opie,  où  il  exerça  la  profession  d^avo- 
CM.  Isaa  d'une  famille  zélée  pour  la  foi, 
pfein  de  piété  lui-même,  il  profita  des 
loinn  que  lui  laissaient  les  travaux  du 
barreaa  pour  composer  une  Histoire  ec^ 
Hétiasîique  qui  nous  est  parvenue.  Il  y 
Ut  connaître  le  triomphe  complet  du 
cMatianisme  sur  Pidolàtrie  ,  les  luttes 
MotcDaes  par  TÉglise  contre  les  ariens, 
ka  BOTatiens,  les  montanistes,  les  secta- 
icors  de  Nestorius,  sans  négliger  en  lie- 
renient  les  événements  politiques  qui  eu- 
nai  lieu  dans  l'empire  Romain  depuis 
INiii  8 2 8, où  commença  la  seconde  guerre 
entre  Licinins  et  Constantin-le-Grand, 
jmqn'en  439,  on  au  dix-septième  cou- 
anlatde  Théodose  II,  prince  auquel  Pou- 
nnge  est  dédié.  Diaprés  le  plan  de  Pau- 
teor,  cette  histoire,  divisée  en  IX  livres, 
devait  être  la  continuation  de  celle  d'Eu- 
sèbe  de  Césarée.  Sozomène  parait  donc 
^écre  trouvé  en  concurrence  avec  son 
eontemporaîn  Socrate  le  scholastique, 
lequel,  avocat  comme  lui,  travaillait  dans 
la  même  ville  à  une  histoire  ecclésiasti* 
qne  qui  existe  encore,  et  qui,  commen- 
tât a  l'avénemeut  de  Constantin,  finit  à 
la  même  année  439.  D'après  la  compa- 
raîion  attentive  des  deux  ouvrages,  il 
semble  même  évident  que  Tun  des  deux 
antenrs  a  profité  du  travail  de  l'autre , 
et  pinsieura  raisons  font  soupçonner  que 
ce  fnt  Sozomène  qui  eut  connaissance 
êffl  recherches  et  peut-être  même  de  la 
rédaction  de  Socrate,  bien  qu'il  ne  le 
cite  pat.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  his- 
iflirety  qui  se  complètent  mutuellement, 
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doivent  être  comptées  parmi  les  plus  pré- 
cieux monuments  de  l'antiquité  ecclé- 
siastique du  IV*  et  d'une  partie  du  v*  siè- 
cle. En  général,  Socrate  fournit  un  peu 
plus  de  faits,  mais  Sozomène  l'emporte 
de  beaucoup  par  la  pureté  du  langage, 
où  l'on  reconnaît  souvent  une  imitation 
heureuse  de  la  diction  attique  de  Xéno- 
phon.  Rapproché,  à  ce  qu'il  parait,  des 
personnages  puissants  de  son  époque, 
fort  circon<(|>ect  dans  tout  ce  qui  touche 
à  la  politique,  il  remplit  les  trois  pre- 
miers chapitres  du  IX'  livre  de  son  his- 
toire du  plus  magnifique  panégyrique  en 
l'honneur  de  la  princesse  Pulchérie,  hé- 
ritière, selon  lui,  du  courage  et  des  ta- 
lents du  grand  Théodose.  Mais  le  livre 
précédent  offre  des  matériaux  curieux 
et  authentiques  pour  la  vie  de  S.  Jean- 
Chrysostome  ;  et  si ,  cédant  aux  idées  de 
son  temps,  il  rapporte  dans  d'autres  en- 
droits des  faits  qui  décèlent  une  crédu- 
lité extrême;  si,  lui-même  laïc,  il  ma- 
nifeste néanmoins  une  prédilection  mar- 
quée pour  la  vertu  austère  et  quelquefois 
intolérante  des  cénobites  de  PÉgypte  et 
de  la  Palestine,  il  sVxprime  toujours  dans 
un  style  qui  n'est  pas  indigne  des  temps 
classiques.  Les  hellénistes  et  les  théolo- 
giens doivent  donc  éprouver  quelques 
regrets  de  la  perte  d*un  autre  ouvrage  de 
Sozomène  cité  par  lui-même,  et  qui  ser- 
vait d'introduction  à  celui  que  nous  pos- 
sédons :  c'était  un  Jbrége  îthLstoire  ec- 
ciésiasiique^depuh  l'asceubion  du  Christ 
jusqu'à  la  mort  de  Licinius  (324),  lequel, 
pendant  neuf  années,  disputa  l'empire  à 
Constantin-le-Grand. 

L'histoire  ecclésiastique  de  Socrate  et 
celle  de  Sozomène  ont  été  presque  tou- 
jours publiées  ensemble.  La  meilleure 
édition  de  l'une  et  de  l'autre  est  celle  de 
Cambridge,  1720,  in-fol.  ;  l'éditeur, 
Guillaume Reading,  y  a  reproduit  le  texte 
grec  à  peu  près  tel  qu'il  avait  été  donné 
par  Henri  de  Valois,  Paris,  1668,  in-fol., 
avec  la  version  latine  et  les  notes  rédi- 
gées par  ce  même  savant.  Il  existe  une 
traduction  française  de  S<icrate  et  dt 
Sozomène  faite  par  le  président  Cousii, 
et  publiée  à  Paris,  1676,  in-4».       H. 

SPA  [Spadanus  vicus)^  petite  vilU  de 
la  Belgique ,  célèbre  par  ses  eaux  miné- 
rales,  est  située  y  à  11  lieues  sud -est  de 
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Liège,  an  pied  d'une  montagne  eictrpéei 
élans  un  vallon  arrosé  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  une  jolie  rivière.  Ses  environs 
font  monlueux  et  offrent  les  sites  les  plus 
pittoresques.  Elle  comptait  3,645  hab. 
en  1831.  Suivant  Fauteur  d'une  disser- 
tation moderne,  le  mot  spa  ou  espa 
appartient  au  dialecte  roman  que  Ton 
parlait  dans  le  pays  de  Liège,  et  signifie 
fontaine.  Quelques  écrivains,  s'appuyant 
sur  un  passage  de  Pline  l'ancien  [Hist. 
Hat. ,  XXXI,  2),  ont  pensé  que  les  eaux 
de  Spa  avaient  été  connues  des  Romains; 
mais  la  description  du  père  de  l'histoire 
naturelle  concerne  la  fontaine  de  Ton- 
grès,  et  non  Tune  de  celles  de  la  ville 
dont  nous  nous  occupons.  C'est  ce  qui 
nous  parait  établi  d'une  manière  pér- 
emptoire  dans  VAbrrgé  de  C Histoire  de 
SpOy  ou  Mémoire  historique  et  critique 
sur  les  eaux  minérales  et  t/iermales  de 
ia  province  de  Liège ^  etc.,  par  J.-B.  L. 
(J.-B.  Leclerc),  Liège,  1818,  in- 16. 

Les  principales  sources  de  Spa  sont  : 
le  Piiuhon^  la  plus  célèbre  de  toutes  et 
la  seule  dont  oo  exporte  les  eaux  \  la 
Géronstère  ^  la  Sauvenière^  le  Groes^ 
bt'ck ,  ainsi  appelée  d'un  baron  de  ce 
nom ,  qui ,  en  1 65 1 ,  dut  sa  guérison  a 
l'emploi  de  ses  eaux;  les  fontaines  du 
Tonnelet^  au  nombre  de  deux  ;  enfin  le 
f^atroz.  Les  eaux  de  Spa ,  à  la  fois  ga- 
zeuses et  acidulo-ferrugineuses,  sont  con* 
sidértl'cs  comme  fortifiantes,  toniques, 
apéritives,  et  par  conséquent  indiquées 
dans  les  cas  de  faiblesse  générale  ou  de 
relâchement  des  tissus.  Elles  5ont  em- 
ployées avec  succès  contre  l'anorexie , 
les  engorgements  des  viscères  abdomi- 
naux, les  suites  des  fièvres  intermittentes 
rebelles,  les  leucorrhées,  l'hypocondrie, 
rhystérie,  la  jaunisse,  Tépuisement  dû  à 
l'abus  des  plaisirs,  l'hydropisie,  cer- 
taines affections  chroniques  des  voies 
urinaîres,  même  la  gravelle  et  la  pierre, 
la  chlorose ,  la  stérilité  (des  femmes) ,  le 
scorbut,  les  dartres  hépatiques,  etc. 
Kiles  A^administrent  on  boisson,  et  quel- 
quefois en  bains,  en  leur  communiquant 
itoe  chaleur  convenable.  l.a  saison  com- 
mence le  l;"»  mai  et  finit  le  15  oct.  Le 
tra'iement  dure  de  six  semaines  ii  deux 
mois.  Kn  1816,  un  médecin  anglais,  fir 
hJ»J«  lioddeD  Joue»!  *  f*'^  de»  piinci- 


pales  soarcei  une  analyte  dont  le  rénlial 
est  contfigné  dans  le  Manuel  des  £ams 
minéraie^s  naturelles  dm  MM»  Piiiaiartf 
Boutron-Charlard,  3*  éd.,  Paris,  1$17. 

En  1327,  Adolphe  àê  La  llarck, 
prince  -  évèque  de  Liège ,  ayant  vcada 
1 2  boniers  de  terre  qui  enloaraîcat  h 
fontaine  du  Pouhon  à  Colin  de  Brédi, 
maître  de  forges,  celui  -ci  défirickaca 
terrain  et  y  construisit  quelques  aMiaoni. 
Telle  parait  avoir  été  l'origine  de  Spa, 
qui  ne  fut  érigé  en  paroisse  qu'en  1573. 
Toutefois  cette  ville  était  alors , 
un  temps  immémorial,  l'un  des  cinq! 
du  marquisat  de  Franchimont ,  qni, 
le  commencement  du  xi*  siècle, 
passé  sons  la  domination  de  l*évéqei  et 
Liège.  Les  eaux  de  Spa  avaient  ac^is, 
à  la  fin  du  xvi*  siècle ,  une  répnialina 
européenne.  Louis  Guichardin,  le  i 
Ortelius ,  Bernard  Palifsy  et  Ai 
Paré  en  parlent  dans  leurs  écrits. 
le-Grand  but,  en  1717,  les  eau  éêk 
Géronstère  et  du  Ponhon,  et,  de 
dans  ses  états,  voulut  qu'une  ii 
latine,  qu'on  lit  au-dessus  de  la 
d'entrée  de  la  salle  du  Poubon , 
vit  la  mémoire  du  rétabliMenient  dt« 
santé.  Vers  1750,  on  construisit  das  h&* 
tels,  des  salles  de  bal,  de  jeu  et  de 
tacle,  et  ces  établissements, 
magnifiques ,  attirèrent  bieniût  bm 
grande  aiïluence  d*étrangers^  surUNUda 
Nord  et  de  l'Angleterre,  qui  vinraal  j 
chercher  la  santé  ou  des  plaisirs.  L'in- 
dustrie des  habitants  sVxerce  sur  ém 
ouvrages  de  bois  blanc  peint,  rcnoaaai 
soui  le  nom  de  bottes  de  Spa, 

Outre  l'intéressant  ouvrage,  déjà  diév 
de  Leclerc  ,  on  peut  consulter  les  dm 
suivants  :  Traité  des  Eau  je  minérûki 
de  Spuy  par  J.  Ph.  de  Limbourg.  Liège, 
1756  ,  in-8";  Histnae  de  Spa  ,  etc. . 
par  lI.deVillenfagncd'IogikcHil,  Lirgr, 
1803,  2  vol.  in-8^  t.  R. 

SPAHIS  ou  SiPAHis,  corps  de  cava- 
lerie turque,  dont  on  attribue  Torpaiia- 
tion  à  Muurad  1**^  de  même  que  celk 
de.^jiiiisMircs.  Autrefois  on  en  entrete- 
nait jii!«qu'ù  20,000  hommes.  Leur  psfc^ 
montant  à  12  aspres,  ou  environ  8  xeet 
par  jour,  leur  était  soldée  tous  les  trve 
mois.  Lor>que  lesulthan  oommandail  ea 
personne,  ils  recevaient,  en  outre,  atfSJ 
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f  une  gratification  en 
des  spahis  étaient  le 
!<Ni  le  jarelot  de  deux  piedi 
ffMgént^  qa'ib  saTsient  lan- 
lotant  de  force  qne  d'adresse  ; 
kpét  était,  en  ontre,  suspendue 
ia  cheral.  Quelques-uns  por- 
are  et  des  flèches ,  ainsi  que 
ela  et  des  carahines;  mats  ils 
arement  usage  des  armes  à  feu. 
tait  divisé  en  deux  classes,  dont 
ity  en  campagne,  un  étendard 
l*aatre,un  étendard  jaune.  Les 
qnî  faisaient  remonter  leur 
m  jusqu'à  Ali,disciple  chéri  de 
,  formèrent  d'abord  la  première 
ab  ils  perdirent  plus  tard  la 
lœ.  Les  spahis  n'étaient  soumis 
discipline  pendant  la  guerre; 
Bt  divisés  ni  en  régiments  ni  en 
;  ils  marchaient  en  troupe. 
Bière  attaque  était  impétueuse  ; 
ae  réussissaient  pas  à  enfoncer 
îb  se  retiraient  en  désordre,  et 
ipossible  de  les  rallier.  Depuis 
t  spahis  sont  organisés  à  l'eu- 
:  ils  forment  un  corps  d'envi- 
H>  hommes. 

Bce  entrelient,  depuis  quelques 
ins  l'Algérie,  deux  corps  de  ca- 
ligène  qu'on  appelle  également 
organisation  de  ces  corps  offrit 
Nisesdifficultés.  Après  plusieurs 
I  résultat  satisfaisant ,  l'ordon- 
10  sept.  1834  vint  en  poser  les 
prescrivant  de  séparer  les  spahis 
I  des  chasseurs  d'Afrique,  et  d'en 
I  corps  spécisi,  divisé  en  spahis 
et  spahis  irréguliers.  L'effectif 
s  réguliers  fut  d'abord  ûx^  à  4 
^  avec  29  officiers  et  566  sous- 
t  cavaliers;  mais  leur  nombre  fut 
agmenlé.  Des  corps  semblables 
naés  à  Boue  et  à  Oran,  et  l'on 
eo  1839,1 4  escadrons  despahis, 
àlger,  4  à  Bone  et  4  à  Orao.  Les 
eomidérabies  que  ce  corps  exi- 
penses  hors  de  proportion  avec 
es  qu'il  rendait  et  les  avantages 
KHivait  en  attendre  sous  le  rap- 
b  fusion  des  deux  races,  l'ont 
iriflser  en  partie  et  incorporer 
BBtt  dans  les  chasseurs  d*Afri- 
aifMnDe  des  spahis  consbte  en 


un  gilet  bleu  y  un  pantalon  égalemèat 
bleu,  très  ample  et  serré  par  une  cein- 
ture qui  descend  jusqn'aa-dessons  du  ge- 
nou, une  veste  garance  ouverte  par  de- 
vant, et  un  bamoos  garance  :  cette  der- 
nière partie  de  leur  vêtement  est  un 
manteau  fermé  sur  la  poitrine  par  de 
fortes  agrafes,  et  muni  d'un  capuchon. 
Une  longue  ceinture  de  laine  rouge  en- 
veloppe le  ventre  et  les  reins  ;  la  tête  est 
garantie  par  un  turban  rouge.  Le  sabre 
est  placé  sur  b  selle  horizontalement, 
sous  la  cuisse  gauche  du  cavalier,  selon 
l'usage  du  pays,  ce  qui  empêche  cette 
arme  de  battre  dans  la  jambe  du  che- 
val et  de  (aire  du  bruit  en  frappant 
contre  les  étriers.  Le  fusil  se  porte  en 
bandoulière;  les  pUtoIets  au  côté  gau- 
che, dans  un  étui  ;  la  giberne,  de  foruM 
arabe,  tombe  sur  la  hanche  ;  derrière  la 
selle  est  un  bissac  qui  renferme  les  vivrea 
et  Torge  ;  le  fourrage  se  place  par  dessus. 
Les  distinctions  de  grades  sont  les  mê- 
mes que  dans  les  corps  de  hussards,  et 
les  broderies  sont  proportionnées  à  la 
solde,  qui  varie  depuis  6  fr.  jusqu'à  60  c. 
par  jour,  selon  le  grade.  Le  recrute- 
ment se  fait  par  engagements  volontaires 
de  trois  ans.  Le  commandant  et  la  moitié 
des  officiers  et  sous-officiers  doivent  être 
françau.  Les  spabb  irréguliers  ne  for- 
ment pas  un  corps  permanent:  ils  ne  sont 
requis  que  dans  certains  cas.  Ce  corps  se 
compose  des  colons  européens,  des  indi- 
gènes établb  dans  les  districts  soumb,  et 
des  contingents  des  tribus  alliées.  On 
n'évalue  pas  à  plus  de  600  le  nombre  dea 
spahb  irréguliers  qui  peuvent  être  appe- 
lés sous  les  armes  dans  la  province  d'Al- 
ger; ce  nombre  est  moindre  encore  à 
Oran  et  à  Bone ,  et  jusqu'à  présent  on 
n'a  point  organisé  de  corps  sembbble  à 
Constantine.  X. 

SPALDING  (Jeah- Joachim),  on  des 
théologiens  les  plus  dbtingués  du  xvni* 
siècle.  Né  à  Triebsees,  dans  b  Poméranîe 
suédoise,  le  1^*^  nov.  1714,  il  fit  ses  étu- 
des à  Rostock  et  à  Greifswald.  Il  avait 
déjà  publié  plusieurs  ouvrages  sur  l'his- 
toire ecclésiastique,  la  philosophie  et  îa 
morale ,  lorsqu'il  fut  nommé  secrétaikv 
de  l'ambassadeur  suédob  à  Berlin,  en 
1745.11  remplit  cette  place  pendant  deux 
ans ,  mab  sans  rtmomoR  k\aitixr2bt^\Mr 
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torale*,  et  en  17&0  il  obtint  It  cure  de 
Lâstabn;  en  1757,  il  fut  appelé  à  rem- 
plir lei  fonctions  de  premier  prédicateur 
à  Bartb.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  se 
mit  à  composer  ces  ouvrages  de  théolo* 
gie  populaire  qui  lui  ont  valu  une  si 
^nde  réputation.  En  1764,  il  fut  choisi 
pour  premier  pasteur  de  l'église  de  Saint- 
r^icolas,  à  Berlin.  La  dignité,  mêlée  de 
politesse  et  de  bienveillance,  avec  laquelle 
il  s'acquitta  de  ses  fonctions,  ainsi  que 
toute  sa  conduite,  lui  méritèrent  le  res- 
pect général.  Ses  sermons  faisaient  une 
impression  profonde;  il  savait  donuer  à 
la  religion  une  puissance  irrésistible ,  en 
unissant  le  sentiment  à  la  raison,  et  en 
mettant  les  idées  les  plus  sublimes  à  la 
portée  des  intelligences  les  plus  vulgaires. 
Son  organe  n'était  pas  étendu,  mais  Ûe&i- 
ble,  sonore,  pur ,  et  Tonction  de  sa  pa- 
role avait  en  soi  quelque  chose  d'atten- 
drissant. En  i  7 88,  à  la  publication  de  l'é* 
dit  de  religion  de  Frédéric-Guillaume  II, 
Spalding  eut  le  courage  de  donner   sa 
démission ,  démarche  qui  augmenta  en- 
core l'estime  qu'à  Berlin  on  avait  pour 
lui.  Il  mourut  le  28  mars  1804,  à  l'âge 
de  près  de  90  ans.  Un  vrai  talent  ora- 
toire, une  érudition  peu  commune,  un 
esprit  lucide,  des  mœurs  irréprochables, 
un  zèle  ardent  pour  la  vérité,  une  ap- 
plication soutenue  à  remplir  conscien- 
cieusement ses  devoirs,  toiles  étaient  les 
qualité!  qui  le  diitiuguaieiit.  La  plupart 
de  ses  écrits  se  font  remarquer  autant  par 
la  clarté  des  idées  (|ue  par  U  pureté  du 
style.  Outre  ses  sermuus,  un  cite  son  traité 
De  la  desit nation  de  f  homme,  qui  com  - 
mença  sa  réputation  comme  écrivain  ^il 
y  eu  a  3  trad.  Iran^*. ,  par  la  reine  de 
Prusse  Élisabeth-Chriiitiue,  Berl.,  177G, 
in-d"»;  Desdal,  l7o2,  in-8%  et   par  un 
anonyme,  176â,in-8";  Furmey  en  pu- 
blia une  imitation,  Berl.,  17^0,  in-8^), 
ses  Penjt'c^  sur  la  viileurdes  sentiments 
dans  le  christianisme^  son  ouvrage  Sur 
f  utilité  de  la  préilication,  le  traite  inti- 
tule :  La  reliât  un  considérée  cumme  le 
premier  des  mtèreis  pour  C homme, tic. f 
<^i  tous  ont  eu  plusieurs  éditions — Son 
fia,  ( j KO aUES- Louis  Spalding,    né  en 
1 7<>2,  mort  a  iterliu,  eu  1811,  profe»M*ur 
au  iullège  de  Berlin  et  membre  de  1* Aca- 
démie des  sciences,  s'est  fait  un  nom  coo^ 


me  phiblogue.  Oo  lui  doil,  cbIk  tmtmi 
une  édition  de  Quintili«o.  C.  L. 

SPALLàNZANI  (Lasau), 
naturaliste,  oé  le  12  jasT.  1739,  ai 
diano,  dans  le  duché  de  Modène,  fil  «i 
premières  études  k  Reggio,  et  alla  it  ptr* 
fectionner  à  Bologne.  Cédant  aaa  von 
de  sa  famille,  il  re^ut  les  ordres,  mais  il 
n'en  continua  pas  moins  ses  étadas  iiili- 
I  raires  et  scientifiques,  qui  lui  fircoi  don- 
ner en  1754  la  chaire  de  logique,  dt 
méUphysique  et  de  littérature  gree^ 
à  l'université  de  Reggio.  Cependant  lia 
sentait  spécialement  attiré  vers  rélndeda 
sciences  naturelles,  et,  après  avoir  adwii 
un  grand  travail  sur  Homère,  où  il  nkn 
plusieurs  erreurs  commises  par  les  in- 
ducteurs, il  alla  faire  une  eiicunion  dus 
les  Apennins,  d'où  il  rapporta  d'cicsl* 
lentes  observations.    A  compler  de  M 
moment,  Spatlanzani  ne  cessa  de  pahlitr 
ses  recherches  sur  les  phénomènes  lenei- 
tres  et  sur  ctux  de  la  physique  animale. 
Il  s'attacha  à  Tétude  de  la  reprododiea 
des  animauK  à  sang  froid,  sar  Icsqneb  il 
fit  de  curieuses  expériences.  Il  porta  en- 
suite ses  investigations  sur  la  circnlaiiaa 
du  sang  et  sur  l'histoire  de  la  géncratiea. 
Ces  divers  travaus  lui  valurent  la  chaire 
de  profe!»seur  d'histoire  naturelle  à  Pa«n^ 
et  lui  en  firent  ollrir  d'autres,  qu'il  refma, 
à  Paris  et  à  Saint* Pcter&bourg.  Kn  1774, 
il  entreprit  un  voyage  en  Suisse,  dcstiat 
à  compléter  les  collections  du  musce  doal 
il  avait  la  direction.   A   son   retour,  il 
s'occupa  de  nouvelles  cspcrienccs  lar 
la  digestion  et  sur  les  fécondations  arti- 
ficielles. Kn  naôf  il  partit  pour  (^le- 
stantiuople,  pénétra  dansTA^ie-Miacarr, 
visita  euftuiie  la  Xalaihie  et  la  Honçrtf, 
puis,  après  un  court  séjour  4  Vienne, ou 
Tempereur  lui  fil  un  honorable  accncU, 
il  revint  en  Italie,  charge  de  prencoiei 
conquêtes  pour  le  musée  de  Pavie.  Ea 
1788,  il   voulut  étudier  Teruptioa  de 
Vésuve,  et,  à  la  suite  de  cette  derniMV 
f\cur»iun,il  vint  reprendre  ses  travaut, 
au  milieu  desi|ucls  il  mourut  d'une  alls- 
que  d'apoplexie,   le  3   fevr.    17119.  Ses 
nombreux  ouvrages,  tousecritsen  iialîMi 
et  publies  a  Modêue  ou  à  Pavie,  ool  fir 
recueillis  eu  IG  vut.  in- H"',  et  ontobtrea 
les  hunucurs  de  la  traduction  en  FraiMVt 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  M-  Ali- 


w€  >M«mi  l'élc      b  SpiUmitaiii,  «t 
W  doit  àSevBtlMr,  mmiaiiiî  «taon  tni« 
MftiBr,  «■•  aotiot  hîitoriqiM  tor  Utî* 
Wiflrrifi  de  oe  MfAiit.        D.  A.  D. 
BT AHHBDi  (Éxécbiel)  »  né  à  Ge- 
bi«^  le  7  dée.  1639,  Miivit  en  1643  ion 
^  Fwéàénc  Spanhein  (ihéologien  fort 
■mût,  maU  fort  intolénnt,  né  en  1 590, 
Wt  «B  1649),  à  Lejde,  où  Seumaîse  et 
jiitinf  le  prirent  en  tmitié.  Sa  ville  ne- 
il»  Payent  nommé  profeaieiir  de  belles- 
Mm  nn  1651,  ii  te  fit  estimer  à  tel 
put,  qne  dès  Tannée  snifante  il  fat  élu 

m  da  grand  conseil.  Sa  renommée 

i  réiectcur  palatin  à  lai  confier  l'é- 
I  de  son  fils,  Spanbeim  profita  de 

occasion  poar  étudier  à  fond  le 
tvnit  public  d'Allemagne.  Après  avoir 
Imié  l'Italie,  et  y  avoir  continué  avec 
ffdaw  aea  éludes  archéologiques,  parti- 
iflîftrieBunt  en  ce  qui  concerne  la  nu- 
iie^ntique,  il  retourna,  en  1665,  a 
EUidclhôg.  Bientôt  après,  du  consente- 

de  l'électeur  palatin ,  il  entra  au 
de  celui  de  Brandebourg ,  qui  le 
son  envoyé  extraordinaire  à  Pa« 
ri^  où  il  passa  neuf  années.  A  son  retour, 
tt  fnt  élevé  au  poste  de  ministre  d'état , 
H  il  prit  part  aux  négociations  qui  ame* 
■ènnt  la  paix  de  Ryswick.  Le  roi  de 
pjHMse,  Frédéric  I**^,  lui  conféra  le  titre 
do  baron  et  l'envoya  auprès  de  la  reine 
Aaae,  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
diaaire.  Il  mourut  en  Angleterre ,  le  7 
Bov.  1710.  Spanbeim,  qui  s'est  fait  une 
fépntation,  surtout  comme  antiquaire  et 
critique,  avait  une  instruction  profonde. 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  De 
am  ei  pnestantid  numismatum  anti- 
fÊomm  (  Rome,  1664  et  suiv. ,  iD-4''  ; 
la  meilleure  édit  est  celle  de  Londres  et 
AMierdam,  1706-17,  3  vol.  in- fol.). 
Sai  remarques  sur  Caliimaque,  Julien 
•Id'aatrae  écrivains,  ainsi  que  ses  Disser- 
IHioDasar  divers  points  d'antiquité,  insé- 
léeadana  le  Thésaurus  de  Grcvius,  sont 
dtacelleots  moroeaax  de  critique.  —  Son 
Uve  Fainiaic,  né  à  Genève,  le  1*''  mai 
1613,  s'est  fiait  un  nom  par  ses  écrits 
théolôgignea.  On  lui  doit ,  entre  autres , 
mm  dissertation  sur  la  papesse  Jeanne 
(voy,),  dont  il  soutient  l'existence.  Après 
mir  terminé  ses  études  a  Lcyde,  il  pro» 
îveoMnt  à  Ueidelbeig  et  k 
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Leyde,  et  mourut  le  18  mai  1701.  Sei 
œuvres  ont  été  publiées  à  Leyde  (1701- 
1708,  8  vol.  in-foL).  C.  L. 

SPARADRAP,  nom  emprunté  de 
l'arabe,  et  qui  s'applique  à  tout  emplâtre 
agglutinatif  (  voy,  )  étendu  sur  du  linge 
ou  sur  du  papier  :  le  taffetas  d'Angleterre, 
par  exemple,  est  un  sparadrap.         Z. 

SPART  ou  Spaxte  {stipa  Uaacissi' 
ma ,  L.) ,  graminée  commune  en  Espa- 
gne et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Ses 
feuilles,  longues  d'environ  3  pieds,  mais 
très  menues,  sont  cylindriques,  coriaces, 
flexibles,  et  extrêmement  tenaces;  c'mt 
avec  elles  qu'on  confectionne  les  nattes, 
tapis,  cordons,  corbeilles,  sandales  et  au- 
tres ouvrages  connus  dans  le  commerce 
sons  le  nom  de  sparUrie.         Eo.  Sp. 

SPARTACUS,,iioX-  Esclatbs  f^uer- 
re  des\  Cxassus,  et  Fotatixb. 

SPARTE  ou  UcinxMONB,  aujour- 
d'hui le  chef-lien  du  gouvernement  de 
ce  dernier  nom  en  Grèce  (wy.  T.  XIII, 
p.  13),  était  jadis  la  capiule  de  la  Laco- 
nie  {voy.)  ou  de  l'eut  des  Spartiates. 
Située  sur  la  rive  occidenule  de  l'Eu- 
rotas ,  elle  avait  48  stades  ou  1  ^  mille 
de  circuit.  On  aperçoit  eecore  les  ruines 
de  la  ville  ancienne  auprèi  de  la  ville  de 
Mezithra  ou  Mistra,  entièrement  peu- 
plée de  Juifs.  Sparte  ne  formait  pas  un 
tout  régulier  et  continu  :  elh  consistait 
en  cinq  bourgs  qui  ne  furent  enfermés 
dans  une  enceinte  commune  qut  300  ans 
av.  J.-G.  Parmi  ses  curiosités,  Husanias 
cite  le  marché,  où  se  trouvaient  réunies 
les  maisons  d'assemblée  de  toutes  «es  au- 
torités de  la  république,  et  qui  étaii  orné 
du  célèbre  p^istyle  (Persikè)  construit 
avec  le  butin  fait  sur  les  Perses  :  au  lieu 
de  colonnes,  le  comble  éuit  supporté  par 
les  statues  en  marbre  blanc  des  générsux 
perses;  le  chœur,  avec  les  sutues  d'Apol- 
lon, de  Diane  et  de  Latone,  où  les  éphè- 
bes  exécutaient  leurs  danses  aux  gymno- 
pédies;  la  èaroneiaj  palab  des  rois  de  la 
famille  d'Eurysthène,  dans  la  rue  Apheta, 
ainsi  nommée  parce  que  le  peuple  l'avait 
achetée  de  la  veuve  de  Polydore  pour 
untroupeeudebcBufs;  les  leschés  (v&/.j 
ou  maisons  d'assemblées  publiques ,  #ù 
les  citoyens  se  réunissaient  pour  délibé- 
rer sur  les  affaires  de  l'état  (  il  y  en  ivait 
dew  :  la  lesché  dm  QioxaiiM^  ^^  ^nk 


umbaaax  des  ▲gîdety  et  la  letcbé 
Pcedlc)  ;  k  temple  de  MinerYe  Polîon- 
choi  (Galcîœcas)  sur  l'acropole^  partie  la 
plus  élevée  de  la  ville,  etc. 

Noos  avons  déjà  fait  connaître,  à  Part. 
LTCUEGUB,sur  quelles  bases  constitutives 
ce  grand  législateur  fonda  l'état  de  Spar* 
te.  Il  ne  nous  reste  que  peu  de  chose  à 
dire  pour  compléter  ces  données. 

Ltt  Spartiates  se  distinguaient  de  tous 
les  autres  Grecs  par  leurs  mœurs,  leurs 
coutumes  et  leur  constitution  politique. 
Les  rois  ne  régnaient  que  par  la  volonté 
du  peuple;  ils  ne  jouissaient  pas  d'autre 
prérogative  que  et  donner  les  premiers 
leur  avis  dans  les  assemblées  publiques, 
de  juger,  comme  arbitres,  les  dilTérends 
qui  s'élevaient,  et  de  commander  les  ar- 
mées à  la  guerre.  Le  peuple  ne  leur  payait 
aucun  impôt;  mais  ils  possédaient  des 
terres  considérables,  et  avaient  une  part 
importante  dans  le  butin  fait  sur  l'en- 
nemi, ainsi  que  la  première  place  dans 
les  repas  publics.  Les  Spartiates,  c'est- 
à-dire  les  descendants  des  Doriens  qui 
s^étaient  emparés  de  la  Laconie  sous  la 
conduite  des  Héraclides,  ne  s'occupaient 
que  de  guerre  et  de  chssse;  iU  laissaient 
aux  ilotes  {vçy»)  le  soin  de  cultiver  la 
terre.  Quan:   aux   Lacédémooiens   ou 
Périœques,  qui  descendaient  des  anciens 
habitants  dd  pays,  ils  se  livraient  au  com- 
merce, à  .a  préparation  de  la  pourpre, 
à  la  navifation,  à  la  fabrication  des  armes 
et  des  ustensiles  de  fer.  Si  les  Spartiates 
l'emportaient  sur  les  Lacédémoniens  en 
moral Jté  et  en  civilisation,  ces  derniers 
leur  ^ieot  supérieurs  en  industrie,  et  il 
n'est  question  que  d'eux  ]ors(|u'on  parle 
des  fabriques  de  la   Laconie.  Avec   le 
temps  les  deux  races  se  mêlèrent  et  se 
confondirent;  mais  jusque-là  les  Spar- 
tiates et  les  lÂcédémoniens  (ces  derniers 
éuient  de  beaucoup  les  plus  nombreux) 
formèrent  entre  eux  une  espèce  de  con- 
fédération républicaine  ayant  ses  assem- 
blées nationales,  auxquelles  les  villes  en- 
voyaient leurs  députés.  Leurs  contribu- 
tions pour  lesguerres,  tant  en  argent  qu'en 
hommes,  étaient  le  seul  impôt  que  les 
Lacédémoniens  eusMUt  à  payer  à  leurs 
vanqueurs,  les  Spartiates,  contre  qui  ils 
nosrriisaient  une  jalousie  pleine  de  pé- 
rils. Cctt«  jaloosie  éclata  nomnémeot 
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pendant  la  guarra  da  TUta.  IW 
sieurs  villes  dt  la  Laooate  lappiilb^ 
leurs  troupes  el  l«  covovèrcBl 
tre  sous  les  drapeau  d'cpaaaii 

Le  caractère  des  SparliatM  se 
remarquer  par  la  rigidité,  an  é^m^, 
leur  opiniâtreté  a  bcauooop  eoBirteil 
élever  la  république  an  haut  degrédepri» 
sance  où  elle  panrinL  Ancaa  salhav, 
aucune  défaite  n*étaient  capables  dt  Ib 
faire  Oéchir;  îb  n'en  mootraiciit  i|ac  pla 
de  constance  à  atteindre  le  but  qB*fc  m 
proposaient;  malheiireusenwnt  îb  H 
reculaient,  pour  y  arriver,  ni  dcvaal  h 
manque  de  foi,  ni  devant  U 
comme  cela  eut  lien,  entre  anma, 
les  guerres  de  Meisénie.  Ils 
le  roi  Aristocrates  et  le  pouascnHl  I 
trahir  les  Messéniens,  en  même  lampi 
qu'ils  gagnèrent  Poracle  de  DelpbH  il 
s'en  servirent  comme  d'un  instremml 
docile  pour  la  réussite  de  lemrn  pfejifei 
L'Âge  auquel  les  Spartiates  poavaîsal  m 
marier  avait  été  6xé  par  les  hw  dt 
Lycurgue  à  80  ans  pour  Im  hnmia^  aC 
à  20  pour  les  femmes.  Une  SpartNli  de- 
venait-elle enceinte,  on  devait  smpaete 
dans  sa  chambre  les  portraits  des  ptai 
beaux  jeunes  gens,  afin  que  cette  v«e< 
çit  une  heureuse  influence  s«r  Vf 
qu'elle  portait  dans  son  sein.  Il  est 
ble  que  les  femmes  accouchaient  sam  b 
secours  d*une sage-femme.  Si  c*éiaîtdNa 
garçon,  on  se  gardait  de  l'emmaillollv, 
mais  on  lui  laissait  le  libre  mouvematf 
de  ses  membres,  et  on  le  concbaii  sur  an 
bouclier.  Tandisque  les  autres  Grecs  la- 
vaient les  nouveau-nés  dans  de  l'caetf 
les  oignaient  d'huile  ,  longtemps  bs 
Spartiates  les  plongeaient  dans  dm  «m, 
étant  d'avis  qu'un  bain  de  vin  eeca- 
sionnc  aux  enfants  débiles  des  cee- 
vulsions  suivies  de  nuMt,  et  qa*il  affer- 
mit au  contraire  la  unté  dica  eeCmM 
robustes.  L'épreuve  était-elle  tavorahK 
l'état  recevait  le  nouveaa«Dé'aa  Bemhrt 
des  citoyens  ;  dans  le  cas  coairairr,  ca 
le  jetait  dans  un  goufra  da  moat  Tay- 
gète.  L'exposition  des  enfants, 
dans  toutes  les  autres  républlqaas 
ques,  était  défendue  à  Sparte.  LA  ft 
étaient  élevée  trca  durtmeat  ; 
portaient  jamais  ni  amillois  ni 
on  Im  berçait  en  \m\ 
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■B  boscUcr  qui  knr  Mmit 
iiu  Pour  let  habitoer  à  sap- 
la  fiUm  y  oo  ne  leur  donnait  que 
m  ■limimff  Ufien  eteo  petite  quantité. 
ipqfpnlence  était  en  ^nde  défaveur  : 
Wltt^Uz  joun,  chacun  se  présentait  de- 
0L  Ica  éphores  y  et  celui  qui  était  jugé 
ff.  pma  était  soumis  à  une  punition. 
■pi  toate  la  Grèce,  le  vin  n'était  dé- 
ifa^auz  filles;  on  en  donnait  aux 
dès  leur  plus  tendre  enfance. 
y  on  coupait  à  ces  derniers  les 
x,qu*il  ne  leur  était  permis  de  lais- 
crollre  que  quand  ib  étaient  dans 
viril.   Ordinairement  ils    allaient 
nnai  et  ils  offraient  ainsi  le  plus 
i  le  spectacle  repoussant   d*une 
kté.  Il  fallait  qu'il  fit  bien  mau- 
tcflipa  pour  qu'ils  portassent  des 
et  très  froid  pour  qu'ils  se  cou* 
d'une  robe.  Ils  devaient  se  pré- 
•nx-mémes  leurs  couches  avec  des 
ix  de  l'Eurotas.  Jusqu'à  l'âge  de 
Ici  enfants  Spartiates  restaient  dans 
■  gynécée  sons  la  surveillance  des  fem- 
iik  De  7  à  1 8  ans,  ils  étaient  considé- 
iacooaaw  adolescents  (frj96}'rQ/>sç);jus- 
p^  SO,  ib  s'appelaient  jeunes   gens 
éfaCet);  ib  entraient  alors  dans  la  caté- 
fmWÊ  des  hommes  laits  et  jouissaient  de 
■M  Ica  droits  civils.  Dès  qu'un  enfant 
■ffimit  à  l'âge  de  7  ans,  la  république 
'clrrait  à  son  père  pour  se  charger 
■■la  de  son  éducation .  De  quelque  rang, 
la  quelque  classe  qu'ils  fussent,  tons  les 
liUMa  Spartiates  étaient  élevés  d'après 
M  plan  uniforme.  Le  père  qui  ne  vou- 
yt  pea  laisser  à  l'état  le  soin  de  diriger 
rédacatioB  de  son  fib  était  privé  de  ses 
droîta  de  citoyen.  Nous  ne  reviendrons 
paa  snr  ce  qui  a  été  dit  a  l'art.  LTcua- 
GBBt  touchant  la  manière  dont  on  cher- 
à  développer  le  corps  desen&Dts  par 
gymnastiques  et  par  Torches- 
on  danse  qui  faisait  partie  de  l'édu- 
physique.  On  y  a  parlé  aussi  de  la 
AteuBDoeUe  de  Diane  Orthia  (diamasti- 
gotis)f  à  laquelle  les  enfants  étaient  con- 
doila  devant  l'autel  de  la  déesse;  en  pré- 
■eaee  d'une  foule  de  spectateurs ,   ils 
étaient  fustigés  avec  tant  de  violence  que 
iim  mouraient  sous  les  coups.  La 
de  Diane  tenait  en  main  une 
peliaa  atatne  de  la  déesse  en  bois,  très  lé- 
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gère.  Si  elle  s'apercevait  qu'un  enfant 
était  ménagéi  elle  s'écriait  que  la  déesse 
devenait  si  lourde  qu'elle  ne  pouvait 
plus  la  porter,  et  à  l'instant  les  coups  re- 
doublaient. Les  parents,  qui  assistaient 
à  cet  affreux  spectacle ,  encourageaient 
leurs  enfants,  et  les  enfants  à  leur  tour 
se  disputaient  l'honneur  de  subir  l'é- 
preuve avec  le  plus  de  fermeté.  L*enfant 
qui  mourait  sous  les  coups  était  honoré 
d'une  statue.  Pour  habituer  les  jeunes 
gens  à  l'adresse,  à  la  vigilance  et  à  l'agi- 
lité, on  leur  permettait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  le  vol,  c'est-à-dire  qu'on  au- 
torisait ceux  qui  avaient  faim  à  voler  dea 
aliments  de  peu  de  valeur.  Se  laissaient- 
ils  surprendre,  ib  étaient  fustigés  ou  con- 
damnés à  un  jeûne  absolu ,  ou  bien  on 
les  forçait  à  danser  autour  d'un  autel  en 
chantant  des  chansons  satiriques  contre 
eux-mêmes.  La  crainte  de  la  honte  qu'ib 
encourraient  en  se  laissant  ainsi  surpren- 
dre inspira  souvent  les  actions  les  plus 
extraordinaires. La  natation  était  aussi  une 
partie  essentielle  de  l'éducation.  On  s'at- 
tachait à  donner  aux  enfants  des  senti- 
ments de  retenue  et  de  modestie.  Ils  de- 
vaient s'exprimer  en  aussi  peu  de  mots 
que  possible  :  aussi  la  brièveté  des  dis- 
cours et  des  réponses  des  Lacédémoniens 
était-elle  célèbre  sons  le  nom  de  laco^ 
nisme  {yoy.).  Seuls  de  tous  les  Grecs,  les 
Spartiates  méprisaient  les  sciences,  qui 
étaient  entièrement  exclues  de  l'éduca- 
tion  de   la  jeunesse.  Tout  leur  savoir 
consistait  à  obéir  aux  ordres  de  leurs 
supérieurs ,  à  supporter  toutes  les  cala- 
mités possibles ,  à  vaincre  ou  à  mourir 
dans  les  combats.  Quant  à  l'éducation 
politique,  les  Spartiates  cherchaient  à 
donner  aux  jeunes  gens  uneconnaissance 
approfondie  des  lois  de  leur  patrie;  et 
comme  ces  lois  n'étaient  pas  écrites,  on 
les  leur  expliquait  verbalement.  Ils  ne 
cherchaient  pas  avec  moins  de  soin  à 
les  rendre  aussi  sensibles  que  possible  à 
l'honneur  et  à  la  honte.  L'éducation  des 
enfants  du  sexe  féminin  à  Sparte  était 
toute    différente  de  ce  qu'elle  était  à 
Athènes.  Au  lieu  de  rester  au  logis,  de 
filer  la  laine,  de  s*abstenir  de  mu  et  d'une 
nourriture  trop  succulente,  on  apprenait 
aux  jeunes  filles  Spartiates  à  danser,  à 
lutter,  à  courir  dans  la  lice^  à  lances  Va 
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ditquc,  etc.,  ik  deroi  nue» et  en  public; 
et  dans  tons  ces  eiercices  elles  Tsisaient 
presque  autant  de  progrès  que  les  jeunet 
gens.  f7)irManso,  i/Mirto(Leipz.,  1800- 
1805,  3  vol.  in-8<>);  Lachmann,  Cons- 
iituiion  de  Sparte ^  etc.  (Berlin,  1836). 
Histoire,  Lacédémon ,  fils  de  Jupiter 
et  de  la  nymphe  Taygète,  ayant  épousé 
Sparta,  fille  d'Eorotas ,  roi  des  Lélèges, 
succéda  à  son  beau* père  et  donna  à  cette 
contrée  le  nom  de  Laoédémone,  et  celui 
de  Sparte  à  la  ville  qu'il  bâtit.  Mais,  d'a- 
près la  chronologie  ordinaire ,  Lacédé- 
mon vécut  au  moins  150  ans  après  Eo- 
rotas.  De  ce  que  la  mythologie  le  fait 
naître  de  Jupiter  et  deTaygète,  on  a  con- 
clu qu'il  fut,  comme  tous  les  Hellènes, 
nn  descendant  de  I>eucalion  et  un  des 
chefs  de  la  colonie  achéenne  qu'ikrchan- 
dre  et  Ârchitelès,  petit-fils  de  Xuthns, 
conduisirent  dans  la  Laconie  après  leur 
expulsion  de  la  Phthiotide.  Ce  fut  lui 
probablement  qui  décida  ies  aborigènes 
à  recevoir  les  Achérns  et  à  se  confondre 
avec  eux  sous  le  nom  commun  de  Lacédé- 
moniens.  Parmi  ses  successeurs,  on  cite 
Tyndare,  moins  célèbre  toutefois  que  ses 
fils  Castor  et  Pollux,  en  qui  s'éteignit  la  li- 
gne masculine  des  descendants  de  Lacédé- 
mon. Leur  sœur  Hélène,  en  épousant  Mé- 
nélas,  le  plaça  sur  le  trône  de  Sparte  qui 
avait  déjà  été  occupé  par  cinq  rois.  Ménélas 
laissa  deux  fils,  ISicostrate  et  Mégapen- 
thès,  qui  moururent  sansavoirété  mariés. 
Les  Lacédémoniens  donnèrent  la  cou« 
ronne  au  fils  d'Âgamemnon  ,  Oreste , 
époux  d'Hermîone,  fille  de  Ménélas,  qui 
réunit  à  ses  nouveaux  états  Ârgos  et  My- 
ccne.  Sous  son  fils,  Tisamène,  environ 
l'an  1080  av.  J.  C,  Sparte  fut  conquise 
par  les  Héraclides(ivj)>-.),qui  y  établirent 
une  dyarrhie  ou  gouvernement  de  deux 
rois.  Ni  leur  mère,  ni  l'oracle  de  Delphes 
n'ayant  en  effet  voulu  décider  la  ques- 
tion de  primogénilure  entre  les  deux  fils 
jumeaux  d'Aristodème,  Rnryslhène  et 
Proclès,  ils  régnèrent  conjointement  sur 
la  laconie,  qui  n*était  alors  qu*une  pro- 
vince d«  lacédëmonc,  quoiqu'on  les  ait 
confondues  plus  tard,  et  leurs  successeurs 
conlinuèrcnt  à  partager  le  trône  sous  la 
tutelle  de  leur  oncle  maternel  Theras. 
Cependant  les  Lacédémoniens  n'eurent 
paa  ai^t  da  aa  féUcilar  de  Tarrivéa  da 


ces  faroucbit  élraDgcn,  qal,  «•( 
des  environ,  soof  sept  robdaa 
ches,  réduisirent  le  pays  en  •■  teart  «  fi> 
nirent  par  se  déchirer  aatra  c«i.  Las  lapl 
rois  EuTftthénides  forant  rnryiiMaa^ 
Agis  (dont  les  sncccasatm  prirant  la  naa 
d'^^rde#),  Échestrata,  î  ahntaa^Dnfy^ 
\  if lilsir rî  \  rrhflnlr Iwirpi  ililalif inifcg 
des  Proclides^  Prodèty  Sona,  Enrypa 
(dont  les  succeaseura  forant  appaléiffir/i 
pontides)^  Prytania,  EunooM,  ~ 
etCharilaûs.  Cetroia  n*élai«Bt  _ 
lement  en  guerre  oontionalle  avae 
voisins,  aurtoot  avae  laa  Argiaw» 
traitaient  aussi  en  annaaia  antra 
Eurysthène  et  Proclèt  déjà  na 
jamais  d'accord,  et  leur  inlaaitîéaa 
mit  à  leurs  deacaodanta.  Il  ao 
le  pouvoir  rayai  a'af faibli k  i 
plus,  et  le  peoplc  gagna  on 
tout  ce  que  aea  chc&  pardi rcai.  La 
narchie  on  plutôt  la  dyarckîa 
en  ochlocratie. 

Le  reatauraienr  de  aa  pntrîa  ta  If» 
cnrgue  {yoy.)  qui,  880  ana  av.  i.-C^  Va 
donna  nue  noovelle  eonstilnlinn.  L*IHI 
reprit  une  vigueur  qui  na  tarda  pat  à  m 
manifester  dans  les  deui  longoaa 
de  Mesaénie  (voy.)^  gnarraa  qoî  ai 
nèrent,  en  668,  par  la  aonmii 
plète  des  Mesaéniens.  Ce  fat  aonala  lal 
Léonidas  (i*ox-)  que  Sparta  ataeignil  a 
faite  de  la  gloire.  Le  combat  des  Tkw» 
mopyles,  480  ans  av.  J.-C,  it  rfjaiKr 
sur  elle  on  tel  éclat,  qu'Athènes  ell»- 
méme  n'osa  pas  lui  dispntcr  la  eomma»» 
dément  en  chef  de  l'arniéa  gratqna.  \m 
Spartiates,  d'ailleurs,  se  OMntrèrant  dn 
gnes  de  cet  honneur  en  mettant  ior 
une  force  considérable  et  en  remj 
avec  le  secours  des  alliés,  aooa  la  can- 
duite  de  Pausaniaa  (v^^.)»  lolanr  di 
jeune  Plistarque,  fils  de  Léonidas,  la  cAêr- 
bre  victoire  de  Platée,  Pao  479  av.  J.-C 
Le  même  jour ,  la  flotte  grecque ,  cam* 
mandée  par  le  roi  Léotychidèa  et  le  |^ 
néral  athénien  Xantippa,  battit  las  Pv* 
ses  à  Mycale  (voy.  cas  noaa)  aK 
sit  leur  flotte.  A  masure  qna  la  pol 
politique  de  Sparta  sa  développa,  b  d* 
vilÎMiiioD  fit  des  progrca.  La  pon«aiff 
royal  fut  renfermé  dans  daa  bornas  plaa 
étroites ,  et  l'aotorité  des  magîiirals  paf 
polairm  appeléa  éphom  (voT*)! 
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Il  iaftiniéi  peadftnt  les  gnerres 
licBoei,  prit  plot  d'extension. 
^  avoir  vaioca  les  Perses,  les  Grecs 
mt  leurs  armes  les  uns  contre  les 
.  La  jalousie  deSparte  contre  Athè- 
hi  si  loin,  qaVlie  prétendit  s'op- 
à  la  construction  des  murailles 
4m ^  tons  prétexte  qu'en  cas  d'une 
Telle ,  les  Perses  pourraient 
an  point  d'appui.  Thémisto- 
n  avait  pénétré  les  véritables  mo- 
(  Spartiates,  eut  recours  à  une  ruse 
ionbla  la  haine  de  ces  derniers.  A 
lifi  d'irritation  s'en  joignirent  d'au- 
OOR.  Pausanias  mécontenta  les  al* 
r  M  conduite  tjrannique,  et  la  li* 
eeque  mit  k  sa  tête  Athènes.  Dans 
ârconstance,  Sparte  montra  une 
■tioB  qui  lui  fut  plus  utile  que  la 
mee.  Les  Athéniens  indisposèrent 
loor  les  alliés  par  leur  hauteur,  et 
Bonie  {vojr.)  passa  une  seconde 
B  Spartiates.  Prévoyant  une  rup- 
eca  derniers  se  hâtèrent  de  faire 
«t  leors  préparatifs,  en  sorte  que, 
Athènes  rompit  formellement  l'al- 
,  ib  se  trouvèrent  prêts  à  commen- 
boscilités.  Telle  fut  l'origine,  431 
.  J.-C. ,  de  la  fameuse  guerre  du 
iniièse  [THfy.),  qui  porta  Sparte  au 
lat  point  de  puissance  et  ruina  pour 
Bpsl^inflaence  politique  d'Athènes, 
dant  la  jalousie  qui  éclata  entre  le 
J  Lysandre  et  le  roi  Pausanias  ame- 
!  révolution  dont  les  Athéniens  pro- 
t  pour  s'affranchir  de  la  supréma- 
Sparte.  L'appui  prêté  par  cette 
re  ville  au  jeune  Cyrus  l'engagea 
UM  nouvelle  guerre  avec  le  roi  de 
Artaxerxès,dont  le  trône  fut  ébran- 
ne  dans  ses  fondements  par  les  ex- 
d'Agésilas  (voj^.)  en  Asie.  Mais  le 
fat  rappelé  au  milieu  de  ses  succès 
cnir  tête  à  la  ligue  formée  par  l'or 
sd-roi  entre  Athènes,  Thèbes,  Co- 
ct  quelques  villes  du  Péloponnèse, 
hébains  furent  battus  à  Coronée. 
iotrec6té,rAthénienConon  (tfojr,) 
Misandre  et  lui  enleva  50  galères. 
guerre ,  appelée  guerre  de  Corin* 
de  Béotie,  dora  8  ans.  Les  armes 
oitîates  furent  rarement  heureuses, 
qae  les  Athéniens  ,  an  contraire , 
\  victoirii  de  Cooon  et  ses  brillan- 


tes expéditions  snr  les  câtes  de  la  Laco« 
nie,  ainsi  que  contre  quelques  Iles  de  la 
mer  Egée,  reconquirent  en  partie  leur 
ancienne  puissance.  Sparte  se  décida  alors 
à  envoyer  au  roi  des  Perses  le  sage  Antal- 
cidas  {vojr,)  pour  lui  demander  la  paix  et 
le  détacher  de  l'alliance  d'Athèaes.  Com- 
me les  Athéniens  avaient  irrité  les  Perses 
par  leur  orgueil  et  leur  arrogance  ,  An- 
talcidas  réussit  dans  sa  négociation,  et  la 
paix,  fort  avantageuse  pour  les  Perses,  à 
laquelle  il  attacha  son  nom,délivra  Sparte 
de  ses  ennemis.  Pan  388  av.  J.C. 

Les  vues  intéressées  et  ambitieuses 
qu'avaient  eues  les  Spartiates  en  signant 
cette  paix  ne  tardèrent  pas  à  se  manifes- 
ter clairement.  Ils  continuèrent  m  oppri- 
mer les  alliés  et  à  semer  partout  la  dés- 
union pour  avoir  le  droit  d'intervenir 
comme  arbitres.  Sans  parler  de  beaucoup 
d'autres  actes  de  Tiolence ,  ils  s'emparè- 
rent, sans  motif,  de  la  ville  et  de  la  ci- 
tadelle de  Thèbes,  et  y  établirent  un 
gouvernement  aristocratique.  Pélopidas 
{vajr.)  délivra  sa  patrie  :  ce  fut  le  signal 
de  la  célèbre  guerre  de  Thèbes,  à  laquelle 
Athènes  prit  part  d'abord  contre  Sparte, 
puis  pour  elle,  et  qui  afTaiblit  tellement  les 
Lacédémoniens ,  qu'ils  ne  jouèrent  plus 
dès  lors  de  rôle  important  en  Grèce.  Au- 
cun état  ne  possédant  assez  de  puissance 
pour  imposer  sa  suprématie  k  la  Grèce, 
Philippe,  roi  de  Macédoine ,  réussit  k  se 
faire  nommer  généralissime  des  Grecs. 
Agis  {vojr.),  un  des  plus  braves  et  des 
plus  nobles  princes  qui  eussent  jaman 
régné  à  Sparte,  combattit  vainement  pour 
l'indépendance  de  la  Grèce  :  il  perdit  la 
vie  à  la  bataille  de  Mégalopolis  contre 
Antipater.  Le  roi  Archidamns  IV  eut  à 
soutenir  contre  Démet rius  Poliorcète 
une  guerre  qui  mit  Sparte  k  deux  doigts 
de  sa  perte.  De  nouveaux  troubles  s'éle* 
vèrent  bientôt.  Cléonyme,  neveu  du  roi 
Aréus,  connut  les  projets  les  plus  sinis- 
tres contre  sa  patrie,  et  appela  Pyrrhus 
k  son  aide;  mais  son  entreprise  échoua 
en  partie  par  les  lenteurs  de  ce  prince, 
en  partie  par  la  bravoure  des  Spartiates. 
La  corruption  des  mœurs  et  le  luie  se 
répandaient  cependant  de  plus  en  plus. 
Plusieurs  rois  essayèrent  de  restaurer  la 
constitution  de  Lycurgue  et  d'abaisser  U 
pouvoir  exoemC  dea  ^^Vkott»  \  hJ^^  V\ 
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succomba  à  la  tâcbe,  nutisCléomène  (voj. 
ces  Douu)  y  réussit.  Malbenrensement  ni 
les  circoDstaoceSy  ni  le  caractère  et  les 
mœurs  des  Spartiates,  ne  permettaient 
d^espérer  une  réforme  durable.  Après 
une  lutte  opiniâtre  et  malbfureuse  contre 
les  Achéens  et  Antigone  de  Macédoine  y 
il  dut  quitter  ses  états  et  se  sauver  en 
Egypte,  où  il  trouva  la  mort.  Sparte  resta 
trois  ans  sans  roi,  après  quoi  Machanidas 
régna  seul  (210av.J..C.),etNabis(207}, 
si  fameux  par  ses  horribles  cruautés,  s'em- 
para de  la  tyrannie.  Nabis  mit  fin  à  la 
constitution  établie  par  Lycurgue,  et  lors- 
qu'il eut  un  peu  relevé  la  puissance  de 
Sparte,  les  Romains  et  la  ligue  Achéenne 
(voy,)  vinrent  l'anéantir.  Les  Spartiates 
durent  entrer  dans  la  ligue  Achéenne,  et  à 
sa  dissolution,  en  146  av.  J.-C,  ils  passè- 
rent sous  la  domination  desRomains.CZ.. 

SPARTERIE,  voy.  Spart. 

SPARTIEN  (iËLius  SpAiiTiAinjs), 
qui  a  fieuri  depuis  le  règne  de  Dioclétien, 
dont  on  croit  qu'il  était  Taffriiuelii,  jus- 
qu'à celui  de  Constantin -le-Grand,  est 
le  premier  des  si  a  écrivains  de  V  Histoire 
Auguste  (voy,  ce  mot). 

SPARTIUH,  voy.  Genêt. 
7  SPASME  (mot  grec  formé  de  viràu, 
tirer),  sensation  pénible  de  tiraillement 
dans  une  ou  plusieurs  parties  du  corps, 
faisant  croire  que  des  cordes  y  sont  tirées 
dans  la  direction  de  la  circonférence  au 
centre.  C'est  un  phénomène  nerveux,  in- 
dépendant de  toute  lésion  organique  évi- 
dente, et  différant  de  la  convulsion  dans 
laquelle  les  muscles  se  contractent  avec 
violence,  et  souvent  avec  douleur.  Le 
spasme  d'ailleurs  précède  souvent  les 
mouvements  convulsifs. 

Le  cerveau  et  ses  dépendances  parais- 
sent être  le  point  de  départ  du  spasme, 
qui  peut  être  plus  ou  moins  étendu,  con- 
tinu ou  intermittent,  et  aussi  plus  ou 
moins  rebelle.  Quant  aux  causes  qui  agis- 
sent sur  le  système  nerveux  pour  déter- 
miner Tétat  spasmodiqne,  elles  sont  va- 
riables :  Tige,  le  sexe,  le  tempérament, 
la  pléthore  accidentelle,  la  grossesse, 
l'accouchement,  les  affections  morales  de 
tout  gtnre  déterminent  les  spasmes,  dont 
les  formes  sont  infiniment  multipliées, 
puisque  tous  les  organes  sont  suKeptibles 
d'ea  ètn  afTeclés. 


Néanmoins  les  spaaaea  a*imt 
été  considérés  oomoM  conatitoaDt  par 
eux-mémesune  maladie,  mai»  bien  eomma 
un  symptôme  accessoire  à  an  grand  mm- 
bre  d'affections.  Aucun  traîiement  spé- 
cial n'est  même  dirigé  contre  eu;  cl  m 
l'on  entend  encore  parler  d'ane  cUna 
de  médicaments  appelée  antispasmoéi^ 
ques^  c'est  que  cette  dénomination  a  sai^ 
vécu  à  l'époque  où  toutes  les  ancclioa 
nerveuses  étaient  confondocaaoat  le  naa 
de  spasme. 

En  général,  dans  lea  cas  ainsi  déâgBé% 
les  bains  lièdes  et  les  narcotiques  à  faîUt 
dose  sont  ce  qui  réussit  le  plus  sAremnL 
L'éther  offre  auui  quelquea  avantagm.  0 
y  a  enfin  des  circonstances  où  la  nitaéa 
peut  être  utile.  Mais  l'exercice  actif,  la 
régime  modéré  et  la  distraction  doiveni 
être  comptés  au  nombre  des  moycfts  ks 
plus  efficaces,  comme  dan»  les  afffctieai 
nerveuses  en  général.  F.  B. 

SPATH.  Ce  nom  d'origine  all«naa4i 
était  donné  autrefois  par  les  minéralof»* 
tes  aux  substances  dont  lea  prii 
caractèrea  eitérieurs  étaient  un 
minaire  et  un  éclat  chatoyant, 
dans  les  feldspaihs  (voy-)»  '*  cbaei 
bonatée  que  l'on  appelait  spath  faUaut 
et  la  barytine  que  l'on  nommait  spâA 
pesant.  Le  calcaire  laminaire  limpidt, 
que  l'on  trouve  principalement  en  Is- 
lande, et  qui  jouit  a  un  si  haut  degré  êê 
la  double  réfraction,  est  encore  appelé 
spat/i  d'Islantie.  Mais  à  force  de  doaeg 
le  nom  de  spath^  accompagné  loutefM 
d'une  épithèie,  à  des  espèces  difTerenlcs, 
on  eut  bientôt  60  à  80  substances  aîwi 
appelées.  On  a  donc  été  forcédeprosowt 
ce  nom  des  nomenclatares  mioeralofi* 
ques;  seulement  on  a  conservé  l'adjectif 
sp4Stkiquet\}it  l'on  emploie  pour  desigMr 
une  certaine  teiture  laminaire.     J.  H-T. 

SPÉCIFIQUE,  médicament  qa'ea 
administre  dan»  une  maladie  delermiMe 
et  qui  a  le  pouvoir  de  la  combattre,  tan- 
dis qu'il  est  sans  action  contre  la  plapirt 
des  autres  affections.  C'est  ainsi  que  la 
quinquina  est  un  spécifique  éprouve  cee- 
tre  les  fièvres  iotermîl lentes.  Malheu- 
reusement cea  médicaments  sont  peu 
nombre ui,  ou  au  moins  respéncnet  et 
l'observation  n'en  ont  fait  connaîtra  qui 
de  rares  exemples. 
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8PBCTACLBS  (de  speetare;  Toir, 
§Êr6mr),  La  natnre  offre  à  l'homme  le 
■•  Bagoifique  el  le  plus  varié  des  speo- 
elca.  L'homme  cependant  ne  peut  s'en 
mtcBier  :  accoatumé  à  l'éclat  du  jour, 
|p  Bajeaté  de  la  nuit ,  aux  vicissitudes 
•  aaiaoDSy  aux  phénomènes  qui  se  re- 
oduiaenl  sur  le  théâtre  dont  lui-même 
i  Bo  des  acteurs,  il  reste  généralement 
ws  inaensible  à  tant  de  merveilles.  Mais 

loi  de  son  être  l'entraîne  vers  tout  ce 
li  peat  lui  donner  du  plaisir;  sans  cesse 
rachcrche  des  jouissances  du  corps,  de 
■tdligence  et  du  cœur.  Non  content  de 
Miter  des  hymnes  d'actions  de  grâces, 
créa  le  culte,  il  ordonne  avec  pompe 
I  cérémonies  religieuses,  et  ses  fêtes 
*ojr*)  sont  des  spectacles.  Au  milieu 
écic  de  ses  travaux  de  chaque  jour,  il 
iplaudit  à  ce  qui  l'étonné,  le  charme  ou 
iMeuK.  Gca  applaudissements  encoura- 
■I  les  amours-propres,  et,  dès  les  temps 
1  plua  reculés,  nous  voyons  des  chan- 
■n  et  dea  mîmes  briguer  les  suffrages 
I  cmx  qui  les  entourent.  Des  danses 
my»)  ae  joignent  aux  chants,  des  gestes 
moaipagiient  les  paroles ,  et  des  rudi- 
iBta  d'opéras  grossiers  font  pressentir 
1  récita  cadencés  d'entreprises  hérof* 
ICB,  les  imitations  plus  ou  moins  Bdèles 
actions  humaines  :  on  y  reconnaît  le 
■ceau  du  drame  {voy.  ce  mot).  Tout 
mplc  éprouvera  le  besoin  d'émotions, 
«t  peuple  aura  des  spectacles.  L'un, 
Mipoié  de  familles  livrées  au  soin  de 
■r»  troupeaux,  aimera  les  contes  sous  la 
«le  et  le  chant  des  bergers.  L'autre, 
oabreux  et  guerrier,  réclamera  desim- 
rassions  vives,  des  représentations  en 
croionie  avec  ses  goûts  belliqueux,  des 
ambats  simulés  ou  réels,  des  eiercices 
s  la  corps  déploie  souplesse  et  force.  Les 
Atioos  civilisées  se  plairont  à  voir  la  na- 
in morale  de  l'homme  aux  prises  avec 
Ile- même  dans  des  imitations  de  nos 
■Iles  intérieures  qui  se  traduisent  par  la 
mole  et  par  les  actions;  elles  seront 
i*aDtant  plusscrupuleuscssur  l'invention 
le  cca  drames,  sur  la  vraisemblance  des 
»rts,  sur  la  justesse  des  pensées,  sur 


I  aobleaie ,  le  naturel  et  la  convenance 


las  aentimentSy  sur  la  perfection  de  la 
ondoitc  et  du  style,  qu'elles  seront  pliu 
duréaa^plafieiisihÂea,  plaaaviDoéai«i 


civilisation  (vcy.  Trateb).  Dana  leurs 
fêtes,  leurs  jeux  et  leurs  spectacles,  on 
reconnaîtra  sans  peine  leurs  caractères  et 
leurs  progrès. 

La  théocratie  juive  avait  un  culte  si 
pompeux,  qu'on  ne  dut  guère  éprouver 
le  besoin  des  fictions  théâtrales.  Cepen- 
dant l'épithalame  du  Cantique  des  can^ 
tiques  renferme  un  drame  que  Salomon, 
dit  le  P.  Ménestrîer,  fit  représenter 
pour  la  solennité  de  ses  noces  avec  la  fille 
de  Pharaon.  Origène  et  S.  JérAme  con- 
sidèrent cet  ouvrage  comme  une  pièce 
dramatique,  et  le  commentateur  Corné- 
lius à  Lapide  l'a  poaitivement  divisé  en 
6  actes. 

Chez  les  Grecs,  qui  attachaient  lue  juste 
importance  an  développement  de  l'hom- 
me tout  entier,  les  exercices  du  corps  et 
de  l'esprit  furent  également  portés  à  un 
degré  de  perfection  extraordinaire  dans 
leurs  jeux  olympiques,  pythiens,  néméens 
et  isthmiques  (vcff,  Jxux),  et  dans  leurs 
représentations  théâtrales.  Le  peuple  ro- 
main, qui  plia  sa  fière  énergie  à  imiter 
les  Grecs,  eut  comme  eux  des  comédies, 
des  tragédies,  des  satires;  mais  son  génie 
propre  se  révéla  dans  des  jeux  plus  sau- 
vages, les  jeux  du  cirque  ;  dans  le  spec- 
tacle barbare  des  gladiateurs,  des  bêtes 
féroces;  dans  les  luttes  effrayantes  des 
courses  de  chars,  et  dans  les  scènes  gran- 
dioses des  naumachies  {voy,  ces  noms). 

Les  ancêtres  grossiers  des  nations  mo- 
dernes eurent  des  fêtes  nationales  qui  dé- 
cèlent leurs  mœurs.  Aux  siècles  reculés 
de  l'histoire  de  France,  sous  les  premiers 
rois  chrétiens,  quand  la  religion  eut  un 
peu  adouci  les  farouches  Sicambres,  les 
réjouissances  publiques  se  composèrent 
d'une  messe  solennelle,  d'un  festin  où  les 
ducs  et  les  évêques  étaient  invités  par  le 
roi,  de  distributions  d'argent  au  peuple, 
et  de  chasses,  de  pêches,  de  spectacles 
d'animaux  dressés  et  de  bateleurs.  Ces 
amusements  simples  ne  convinrent  point 
à  la  belliqueuse  noblesse  du  moyen-âge  : 
elle  eut  ses  joutes,  ses  tournois  {voy,  ces 
mots)  dans  toute  la  chrétienté.  Le  clergé 
et  le  tiers-état  cédèrent  également  au 
penchant  naturel  qui  engage  l'amoor- 
propre  à  procurer  des  plaisirs  dont  on  lui 
sache  gré  ;  l'Église  ajouta  aux  pompes  de 
sas  oérémonifii  ;  des  twiâi  4a  iiciaDDffkVR- 
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tireotdiiiftncUiAÎrc;  les  troukiftdoiurt»  let 
trouvères,  let  jongleurs  et  les  BiéDeslriers 
eurent  des  chaots  plus  variés,  des boafTon- 
neries  plus  piquantes.  Eoûo  des  ooafré- 
ries  se  formèrent  pour  de  pieuics  repré- 
sentations théâtrales,  et  œ  genre  inforase, 
en  se  développant,  est  devenu  Tarbre  le 
plus  fécond  de  la  littérature  française 
{vojr.  Mystères,  Sotties,  etc.).  Un  peu 
plus  tôt ,  un  peu  plus  tard ,  des  germes 
•enblablcs  ont  enrichi  1*1  lai ie,  TEspa- 
gne,  rAngleterre»  TAIlemagne.  Partout 
le  drame,  sous  des  formes  variées,  est  de- 
venu le  plus  noble  des  plabirs,  sans  qu'il 
ait  pu  cependant  se  substituer  a  tous  les 
spectacles  :  la  Péninsule,  par  exemple, 
ne  renoncera  pas  de  longtemps  encore  à 
ses  sanglants  combats  de  taureaux  {vof.)^ 
et  nous  aurons  bientôt  pour  les  courses 
hippiques  le  même  cngo&ment  que  TAn- 
gleterre.  Cependant  nos  théâtres  se  sont 
constamment  multipliés,  et,  quoi  que  Ton 
puisse  penser  de  leur  phase  actuelle  en 
France,  et  méoie  de  leur  criM  «o  Euro- 
pe, ils  ne  cesseront  pas  d*avoir  une  large 
part  de  nos  heures  de  loisir  ;  les  specta- 
cles variés  qu'ils  nous  olfrent  seront  tou- 
jours le  charme  des  âges ,  des  sexes,  des 
états  différents.  Que  l'autorilé  les  sou* 
mette  à  une  censure  sévère  ou  qu'elle  leur 
Ui>se  une  entière  liberté,  ils  seront  tou- 
jours un  enseignement  public  d\>ù  Ton 
remportera  des  ie^'ons  de  vice  ou  de  vertu; 
car  tel  est  le  pouvoir  de  Timitatiou,  que 
ce  qu*on  entend  dire  et  répéter  aux  per- 
sonnages ne  sera  jamais  sans  influence  sur 
1rs  spectateurs.  J.  T»v-s. 

SPECTHB,  voy.  Rivkhaict. 

SPECTRE  SOLAIRE,   wy.  Lu- 

NIKBR. 

SPÉCULATION  (de  speciilari,  ob- 
server/,  action  d'observer  attentivement, 
de  se  livrer  à  une  méditation  profonde. 
C*c9t  donc,  en  d'autres  termes,  la  ré- 
Uexiou  philosophique,  la  pensée  abstraite 
s'exer^'snt  avec  suite  et  profondeur.  Dans 
Ir  langage  des  affaires,  le  mot  spéculation 
s*entend  particulièrement  des  projets, 
des  raisonnements,  des  calculs  et  des  en- 
treprises que  Ton  fait  en  matière  de  ban- 
que, de  financi*,  de  commerce.  Un  pro- 
jet qu*ou  «I  forme*  réussit- il  ;  un  établis- 
seaicni  qu*on  a  ou\ert  rapporte  t-il  de 

booê  beoeictêf  lu  ii|afcbaii4i|t»  ^tt'o« 
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ment,  on  a  fait  ooe  imsim  9\ 
Mais  ce  mot  entraloe  le  plaa 
avec  lui  l'idée  d'une  opéralînn 
dée,  chanccuie.  Suivant  J.-B.  Saj,  h 
commerce  de  apécalatîoo  coi 
à  acheter  une  marchandise  lon^^ 
est  à  bon  marché  po«r  la  rav< 
qu'elle  est  chère ,  qu'à  Ti 
où  elle  vaut  oMins  pour  U  rnieadm  m 
lieu  où  elle  vaut  plus,  on  qvi,  paarb 
savant  économiste  que  nona  riilni,  cm» 
siitue  le  véritable  commerça.  Z, 

SPENCER  ^lord  JoHV.CmaBU^, 
comte  et  pair  d'AngleCerre,  pé  le  M  MÎ 
1782,  investi  de  ce  titre  m  le  eMrtdt 
son  père,  le  10  nov.  18S4.  Hoes  M 
avons  consacré  un  article  aoos  la  liln 
quUl  avait  porté  jusqu'elora,  de 
Althoef.  Le  père,  qui  fiit 
de  Tamirauté,  de  1704  à  1800,  el^. 
tous  le  ministère  Fox  et  GreaviUe,  n»» 
plit  pendant  quelque  tempa  les 
de  secrétaire  d*élat  de  rÎBl4ri« 
surtout  célèbre  par  ae  préciewe 
thèque,  la  plus  grande  peat-étre  qâmfL 
été  fondée  par  un  particulier.  U  en  a  élÉ 
question  à  l'art.  Dibmw.  La 
partie  de  celte  riche  collection  i 
au  château  d'Althorp,  dans  le 
toiishire;  le  reste  est  à  Londres.  La  fa- 
mille Spencer  est  investie  du  litre  de  eoali 
depuis  1765;  mais  en  1761  elle  amil 
déjà  reçu  ceux  de  vicomte  et  de  barnn. 

Geosg!  Spencer,  frère  du  comte  ac» 
tuel,  est  connu  pour  avoir  abandonne  h 
foi  de  ses  pères.  Ordonné  prêtre  à  Rome, 
le  2ù  mai  1832  ,  il  dessert  la  conp^p- 
tion  de  West-Bromviich,  comte  de  Siaf- 
ford.  Z. 

SPENER  (PHiLiPPi-JACgvBs,  Il 
fondateur  du  piétisme  (  voy*  )  en  Alla- 
magne ,  naquit  à  Ribeau ville  (  HenI» 
Rhin),  le  28  janv.  163&.  Aprtt  éveil 
terminé  ses  études  théologiqoes  à  Strm- 
bourg,  il  fit  des  voyagea,  fut  enlerisÉ  â 
ouvrir  des  cours  publics,  el  n^l,  ai 
1064,  le  bonnet  de  docteur.  En  lêM,il 
fut  appelé  â  Francforf-sur-l 
qualité  de  iemor  on  doyen  de 
luthérien  de  cette  ville.  Plus  tard  1 16M), 
il  échangea  ce  séjour  contre  celai  de 
Dresde,  où  il  fut  nommé  premier  pae- 

dw^uurdeUcovr^eBia,  m  IMI^il 
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à  Bnrlia ,  oo  il  reoiplit  les  fonc- 
de  prépoté  «edéHAMiqne ,  ioaiMC- 
•t   «Mnevr  eoosistoriaK  Speocr 
daat  eette  Wlk  en  1705. 
Dèi  riBoée  1670,  Speoer  aTtit  orga- 
clics  loi  des  oooféreooes  (  collegia 
)  qmi  fkrtnt  très  soîvîesy  et  où  se 
des  questions  religieuses.  Plu- 
k  lliéologieiis  orthocioies  ayan  t  blâmé 
privées,  Spener  les  transféra 
daiBS  l'église.  Il  continna  ces 
à  Dresde,  où  il  enooamt 
B  diiy  il  m  de  Téiectcor,  à  cause  des  ac- 
ifui  s'éierèrent  contre  lui  de  la 
»  rnnivenîlé  de  Leipzig  et  d'autres 
Spener,  quoique  profondément 
était  trop  homme  d'esprit  et  trop 
liUfé  po«r  déclarer  une  guerre  aveugle 
I  Ib  philnanphie;  il  n'éuit  pas  non  plus 
au  monde  et  à  ses  habitudes; 
•a»  allbrts  furent  méconnus  et  ca- 
par  des  hommes  qui  ne  le  com- 
it  pas,  et  souvent  dénaturés  par 
qui  le  comprenaient  mal  : 
«•dy  malgré   lui,  la  dévotion 
CD  vaines  pratiques.  Gepen- 
•■  ne  peut  nier  que  Spener  n'ait 
contribué  à  ranimer  en  Al- 
la lele  religieux  et  la  vie  cbré- 
II  marqua  profondément,  et  eut 
■n  école  nombreuse.  Ses  écrits  sont  : 
Dr  Ai  méeesnté  ei  de  la  possibilité  dun 
^k^Misamàsme  actif ^  Francf.-sur-Meîn, 
l§87y  in-4*;  Devoirs  évangrliques  de 
ràomatef  recueil  de  sermons,   1688; 
DûgmÊOtiqme  évangéiique^    1688,  in- 
r;  Fia  desideria,   1675-78,  in- 13; 
Tkaoiogùeke  Bedefiken  ^  c'est-à-dire 
ComddératioDS  ou  Scrupules  tbéologi- 
fMi,  4  part.,  Halle,  1700-9,  io-40; 
Demièns  considérations  îhéologiques  ^ 
pabL  par  C-G.  de  Ganstein,  3  part. , 
Halla,  1711,  in-4«;  quelques  brochures 
par  Steinasetz  sous  le  titre  de  Con* 
îheoiagiea ,  3  part. ,  Halle ,  1 709, 
■i-4*.  — >  Deulrhmann ,  dans  une  espèce 
ihda  d'aeouation,  s'est  efibrcé  de  trou- 
«vdans  lasoovrages  de  Spener  364  con- 
toadidîoBS  avec  la  Bible  et  les  Livres 
yhsliqnes.  On  peut  consulter  sur  ce 
rhépiogicn  :  W.  Hobbach,  Spener  et  son 
Ipoqme^  S  part,  Beriin,  1838  ;  Fie  de 
^pmtTf    par  Canstein,  publ.  par  J. 
un4lù\Bwgrapki€de^^ 


ner^  par  Suabedtssen,  dans  les  Commu- 
nications de  Bcettiger  et  de  Rochlitz.  X . 
SPENSER  (Edmovd),  célèbre  poète 
anglais,  naquit  à  Londres  vers  1 553.  On 
ignore  où  il  commença  son  éducation, 
mais  il  la  termina  à  Cambridge ,  à  Pem- 
broke-Hall,  où  il  obtint  le  grade  de 
maître  es  arts  en    1576.   Après  avoir 
quitté  l'université ,  il  se  6za  pour  quel- 
que temps  dans  le  nord  de  l'Angleterre, 
probablement  comme  précepteur,  et  là 
il  s'éprit  d'une  jeune  personne  qui  finit 
par  lui  préférer  un  rival  :  cette  passion 
malheureuse  lui  inspira  son  Calendrier 
du  Berger  (Sliepherds  Calendar)^  où  sa 
belle  est  désignée  sous  le  nom  de  Rosa- 
linde.  Ce  poème,  plein  de  mélancolie, 
parut  en  1579.  Ftotégé  par  sir  Philippe 
Sidney,  lord  Grey  de  Wilton,  sir  W.  Ra- 
legh,  qu'il  célébra  sous  le  nom  de  She- 
pherdofthe  Océan  (Berger  de  la  Mer), 
Spenser  fut  établi  en  Irlande,  sur  des 
terres  confisquées  au  comte  de  Desmond  ; 
il  y  composa  trois  livres  de  sa  Fairy 
Queen  (Reine  des  Fées)^  poème  cheva- 
leresque, qu'il  dédia  à  Elisabeth  (1590), 
dont  il  reçut  une  pension  annuelle  de 
50  liv.  st.  (1,350  fr.  ).  Les  troubles  de 
l'Irlande  lui  firent  quitter  ce  pays  et  écrire 
un  Aperçu  de  l'état  de  V Irlande ,  dont 
sir  James  Ware  fait  un  grand  éloge.  En 
1596,  il  fit  paraître  une  nouvelle  édition 
de  sa  Fairy  Queen^  avec  trois  livres  de 
plus.  Des  six  autres  qui  devaient  com- 
pléter le  poème,  on  n'a  que  deux  chants 
{eantos  of  Mutabilitie) ,  introduits  dans 
l'édition  in-fol.  de  1609,  comme  fai- 
sant partie  d'un  livre  perdu,  dont  le  titra 
était  The  legend  of  Constancy,  Il  est 
probable  que  les  six  livres  en  question 
ne  furent  jamais  terminés ,  et  que  des 
fragments  en  ont  été  perdus  lorsque  le 
poète  se  sauva  d'Irlande.  Les  circon» 
stances  de  sa  fuite,  causée  par  un  soulè- 
vement populaira,  furent  des  plus  dou- 
lourauses,  car  un  de  ses  enfants  au  ber- 
ceau fut  brûlé  avec  sa  maison.  Le  malheu- 
raux  poète  arriva  en  Angleterre  le  cœur 
navré,  et  y  mourut  trois  mois  après,  le  1 6 
janv.  1599.  Il  fut  enterré  dans  l'abbaye 
de  Westminster,  où  la  comtesse  Anne  de 
Dorset  lui  fitéleverun  monument.  L'ami- 
tié de  plusieurs  personnages  distinguésdé- 
pose  en  fif cqr  4tt  a|iMàK%  y^w^^m^A^ 
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Spenstr,  sur  lequel  on  a  peu  de  données. 
Quoique  ses  autres  pièces  contiennent 
des  beautés  nombreuses ,  c'est  particu- 
lièrement sur  la  Fairf  Queen  que  Spen- 
ser  doit  être  jugé.  Le  principal  mérite 
de  ce  poêmey  formé  d'une  suite  de  stan- 
ces,  consiste  dans  la  richesse  des  images, 
la  délicatesse  du  sentiment,  la  mélodie 
de  la  versification.  Malgré  ses  défauts, 
qui  sont  la  longueur  de  l'ouvrage,  le 
manque  d*iotérèt  de  la  fiction ,  Temploi 
quelquefois  même  aftecté  de  mots  et  de 
tours  vieillis ,  la  Fairy  Queen  peut  être 
considérée  comme  une  mine  féconde  sous 
le  rapport  de  l'invention.  Les  meilleures 
édi lions  des  œuvres  de  Spenser  sont 
celles  de  Hugbes  (Lond. ,  1715,  6  vol. 
10-8»,  et  1778,  8  vol  in-13)  et  de  Todd 
(LoDd.,  1805,8vol.in-8o).  X. 

SPÉR  ANSRI  (MicH£L%  comte),  con- 
seiller privé  actuel^  cbevalier  de  l'ordre 
de  Saint- André  et  de  la  plupart  des  au- 
tres ordres  de  Russie,  fils  d'un  prêtre, 
naquit,  en  1771,  dans  le  gouvernement 
de  Vladimir,  re^ut  sa  première  instruc- 
tion dans  un  séminaire, et  acbeva  ses  étu- 
des à  l'académie  ecdésiaslique  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  s'appliqua  avec  tant  de 
succès  aux  sciences  esactes  qu'à  l'âge  de 
21  ans  il  fut  nommé  professeur  de  ma- 
tb^matiques  et  de  physique  dans  cette 
académie.  En  1797,  il  quitta  sa  cbaire, 
et  bientôt  après  il  fut  attaché  au  conseil 
de  l'empire  ;  en  1801,  il  obtint  le  titre 
de  secrétaire  d'état.  Les  écrits  politiquei 
les  plus  importants  de  cette  période,  ré- 
digés en  russe,  sont  sortis  de  sa  plume. 
L'année  suivante,  il  fut  chargé,  sous  la 
direction  du  comte  Kotchoubeî  [voy,)^ 
de  l'organisation  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, organisation  qui  servit  plus  tard  de 
modèle  aux  autres  ministères.  Eo  1808, 
il  fut  appelé  à  la  présidence  de  la  com- 
mission des  lois  instituée  par  Catherine  II, 
laissée  en  inactivité  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  à  laquelle  il  donna  une  organi- 
sation plus  solide.  Dans  la  même  année, 
il  fut  nommé  collègue  du  ministre  de  la 
justice;  puis  l'administration  de  la  Finlan- 
de récemment  conquise, ainsi  quels  direc- 
tion supérieure  de  l'université  de  ce  pays, 
lui  fut  confiée.  Sur  sa  proposition,  les  mé- 
thodes d'enseignement  usitées  en  Russie 
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rieure  vinrent  aboutira  ee  eoBscîl  eesMi 
à  un  centre  commun,  et  Spéranski  «■  fs 
nommé  secrétaire.  On  a  peine  à  «•• 
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ment  institué,  une  partie  da  paj 
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ses  pour  améliorer  la  léguUtion  cMbtti 
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Spéranski  la  confiance  du 

plus  son  iofluence  grandit,  pins  Te 

se  forma  menaçant  au-desaus  de  m 
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lisons  prétezie  que 
des  Fnnçab  compromettait 
té.  Il  y  rétni  dans  ao  graod  déoù- 
Dsk  le  gouTernemeot  finit  cepen- 
ir  loi  accorder  une  pension.  Deux 
u  tard,  il  obtint  la  permission 
itircr  dans  une  petite  terre  à  1 80 
de  la  capitale.  Il  y  passait  des 
enieuzy  partagés  entre  l'agricul- 
'élnde  et  TéducatioD  de  ses  filles, 
il  fnt  tout  à  coup  rappelé.  Nommé 
i  fonverneur  de  Penza,  il  fut 
I  en  juin  1819,  des  fonctions  de 
général  de  la  Sibérie.  Alors 
deux  années  à  parcourir,  au 
de  difficultés  inouïes,  Timmense 
oot  le  sort  lui  était  confié,  et  il 
I  un  plan  d'administration  où  rien 
ooblié,  depuis  le  msrchand  sou- 
icbe  à  millions  jusqu'au  sauvage 
I  pour  irivre  que  le  produit  de  sa 
La  renommée  avait  fait  connaître 
tibonrg  toute  l'étendue  des  non- 
acrvices  de  Spéranski,  lorsqu'il  y 
t,  an  mois  de  mars  1821,  après 
MtDce  de  neuf  ans,  afin  de  sou- 
k  l'empereur  son  plan  d'organisa- 
tijeté  pour  une  contrée  plus  grande 
Earope  entière.  Alexandre  Tac- 
L  avec  une  extrême  bienveillance  et 
aa  membre  du  conseil  de  Tcmpire. 
lan  fut  mis  à  exécution  {voy.  Si- 
p.  276).  Sous  le  règne  de  Nicolas, 
iski  jouit  jusqu'à  sa  mort  de  la  cou- 
dn  monarque.  Il  fut  placé  k  la  tète 
I*  section  de  la  cbancellerie  parti- 
'^instiluée  pour  Tachèvement  d'un 
I  on  corps  de  lois  russes,  sous  la  di- 
I  spéciale  de  l'empereur.  A  ce  der- 
tvient  rhonneur  de  Tœuvre  colos* 
ne  nous  avons  déjà  fait  connaître 
Codification  (yojr.  aussi  Nico- 
.  XVIII,  p.  493)  ;  mais  Spéranski 
fooa  avec  le  plus  grand  zèle  et  y 
A  les  plus  hautes  lumières.  C'est 
lui  qu'on  attribue  l'original  russe 
fer/  des  notions  Ais toriques  sur  la 
lion  du  corps  des  lois  russes^  etc. 
ibonrg,  1833,  io-8<>}.Ilfutrécom- 
leces  services,  plus  signalés  encore 
I  anciens,  par  le  rang  de  conseiller 
idnely  par  le  titre  de  comte  qui  lui 
aféré  peu  de  mois  avant  sa  mort, 
mr  1819,  et  par  Iftordresles  pliis 


élevés  de  Fampire,  dont  il  reçot  le  eor» 
don.  Spéranski  était  an  de  ces  bommci 
qn'on  n'oublie  plus  une  fois  qu'on  les  a 
vus.  On  croyait  lire  sur  sa  physionomie 
expressive  tonte  sa  destinée  et  toute  l'his- 
toire de  ses  travaux  politiques.  Foir  les 
Zeitgenossen^  N*  XVII|  et  nouv.  série, 
N«  XIV.  C.  Z.  m. 

SPERKA  /CBTI9  voy.  BLàirc  dk 
Baleine  et  Cachalot. 

SPESSART,  une  des  chaînes  de 
montagnes  les  mieux  boisées  de  l'Alle- 
magne, s'étendant  depuis  le  confluent  de 
la  Sinn  et  de  la  Saale  jusque  sur  le  ter- 
ritoire de  Hanau,  dans  une  étendue  de  83 
milles  carr.  géogr.,  avec  une  population 
de  75,000  âmes.  La  plus  grande  partie 
du  Spessart  appartient  à  la  Bavière  ;  on 
petit  district  seulement,  le  bailliage  de 
Biber,  fait  partie  du  comté  de  Hanau. 
On  le  divise  en  deux  parties,  le  Hoch- 
spessart  (Haut-Spessart)  et  le  Forspes- 
sari  (Spessart  antérieur),  aussi  diffé- 
rentes par  la  nature  de  la  culture  et  le 
climat  que  par  les  qualités  du  sol.  Le 
Haut-Spessart  comprend  la  région  mon- 
tagneuse et  boisée;  le  Spessart  antérieur, 
la  plaine  cultivée  qui  s'étend  depuis  les 
montagnes  jusqu'au  Mein.  Dans  le  pre- 
mier, le  climat  est  si  rude  que  les  fruits 
ont  de  la  peine  à  y  mûrir;  dans  le  se- 
cond, il  est  assez  doux,  au  contraire,  pour 
permettre  de  cultiver  la  vigne,  qui  y 
donne  des  produits  de  bonne  qualité.  Le 
sol  est  sablonneux  dans  le  Haut-Spes- 
sart, sans  être  tout-à-fait  stérile,  à  moins 
qu'on  ne  le  dépouille  de  la  couche  de 
feuillage  qui  forme  l'humus.  Les  monta- 
gnes elles-mêmes  offrent  tons  les  carac- 
tères de  terrains  primitifs:  elles  se  com- 
posent de  granit,  de  gneiss,  de  schiste, 
de  siénite,  de  calcaire,  de  quartz,  etc. 
On  ne  trouve  des  dépôts  de  traps  secon- 
daire qu'an-dessous  d'Aschaffenbourg  ; 
mais  on  rencontre  des  traces  de  forma- 
tion de  sel  près  d'Orb  et  de  Soden.  Le 
Geiersberg,  la  cime  la  plus  élevée  dn 
Spessart,  n'a  que  1,900  pieds  au-deasos 
du  niveau  de  la  mer;  on  a  établi  sur  son 
sommet  une  tour  de  signaux  pour  la 
triangulation  de  cette  contrée.  A  l'ex- 
ception dn  Mein,  qui  lui  sert  de  limite, 
ce  pays  n*a  aucune  rivière,  mais  il  est 
arrosé  par  de  oooibraiu  rgiiteiwi 
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Spenstr,  mr  lequel  oo  a  peu  de  données. 
Quoique  set  autres  pièces  contiennent 
des  beautés  nombreuses ,  c'est  particu- 
lièrement sur  la  PtûrY  Queen  que  Spen- 
aer  doit  être  jugé.  Le  principal  mérite 
de  ce  poème,  formé  d'une  suite  de  stan- 
cesy  consiste  dans  la  richesse  des  images, 
la  délicatesse  du  sentiment,  la  mélodie 
de  la  versification.  Malgré  ses  défauts, 
qui  sont  la  longueur  de  TouTrage,  le 
manque  d*intérét  de  la  fiction ,  Temploi 
quelquefois  même  affecté  de  mots  et  de 
tours  vieillis ,  la  Fairy  Queen  peut  être 
considérée  comme  une  mine  féconde  sous 
le  rapport  de  Pinvention.  Les  meilleures 
éditions  des  œuvres  de  Spenser  sont 
celles  de  Hughes  (Lood. ,  1715,  6  vol. 
in-S»,  et  1778,  8  vol  in- 13)  et  de  Todd 
(Lond.,  1805,  8  vol.  in-8»).  X. 

SPER  ANSRI  (Michel^  comte),  con- 
seiller privé  actuel^  chevalier  de  Tordre 
de  Saint-André  et  de  la  plupart  des  au- 
tres ordres  de  Russie,  fils  d'un  prêtre, 
naquit,  en  1771,  dans  le  gouvernement 
de  Vladimir,  reçut  sa  première  instruc- 
tion dans  un  séminaire,  et  acheva  ses  étu- 
des à  l'académie  ecclésiastique  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  s'appliqua  avec  tant  de 
succès  aux  sciences  exactes  qu'à  l'âge  de 
21  ans  il  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique  dans  cette 
académie.  En  1797,  il  quitta  sa  chaire, 
et  bientôt  après  il  fut  attaché  au  conseil 
de  l'empire  ;  en  1801,  il  obtint  le  litre 
de  secrétaire  d'état.  Les  écrits  politiquei 
les  plus  importants  de  cette  période,  ré* 
digés  en  russe,  sont  sortb  de  sa  plume. 
L'année  suivante,  il  fut  chargé,  sous  la 
direction  du  comte  KotchoubeT  {voy,)y 
de  l'organisation  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, organisation  qui  servit  plus  tard  de 
modèle  aux  autres  ministères.  En  1808, 
il  fut  appelé  à  la  présidence  de  la  com- 
miision  des  lois  instituée  par  Catherine  II, 
laissée  en  inactivité  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  à  laquelle  il  donna  une  organi- 
sation plus  solide.  Dans  la  même  année, 
il  fut  nommé  collègue  du  ministre  de  la 
justice;  puis  l'administration  delà  Finlan- 
de récemment  conquise, ainsi  quels  direc- 
tion supérieure  de  l'université  de  ce  pays, 
loi  fut  confiée.  Sur  sa  proposition,  les  mé- 
thodes d'enseignement  usitées  en  Russie 
C)  Bm  nm  MiklM  «iAAaUeviich. 
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bapià^àPÉnnySi  >rétexto  que 
iaaga  des  FriDça  oompromettait 
lé.  Il  y  réani  duu  lo  grand  dénù- 
■lait  le  gouvememouK  fioit  cepen- 
ur  loi  accorder  noe  penuoo.  Deux 
us  tard,  il  obtint  la  permission 
•tirer  dans  ane  petite  terre  à  180 

de  la  capitale.  Il  y  passait  des 
leoreux»  partagés  entre  l'agricnU 
*éinde  et  réducatioo  de  ses  filles, 
'il  fat  tout  à  coup  rappelé.  Nommé 
d  fooferneur  de  Penza,  il  fut 
y  CB  juin  1819y  des  fonctioDS  de 
général  de  la  Sibérie.  Alors 
deux  années  à  parcourir,  au 

de  difficultés  inouïes,  Timmense 
IcMt  le  sort  lui  était  confié,  et  il 
i  no  plan  d'administration  où  rien 

oublié,  depuis  le  msrchand  sou- 
iche  à  millions  jusqu'au  sauvage 
i  pour  irivre  que  le  produit  de  sa 
.  La  renommée  avait  fait  connaître 
nbourg  toute  Tétendue  des  nou- 
acrvices  de  Spéranski,  lorsqu'il  y 
it,  an  mois  de  mars  1821,  après 
MtDce  de  neuf  ans,  afin  de  sou- 
1  k  l'empereur  son  plan  d'organisa- 
"ojeté  pour  une  contrée  plus  grande 
Eorope  entière.  Alexandre  l'ac- 
t  avec  une  extrême  bienveillance  et 
imâ  membre  du  conseil  de  Tempire. 
laa  fut  mis  à  exécution  {voy.  Si- 

p.  276).  Sous  le  règne  de  Nicolas, 
iski  jouit  jusqu'à  sa  mort  de  iacon- 
du  monarque.  Il  fut  placé  à  la  tète 
I*  section  de  la  cbancellerie  parti- 
^  instituée  pour  Tachèvement  d'un 
i  GO  corps  de  lois  russes,  sous  la  di- 
I  spéciale  de  l'empereur.  A  ce  der- 
svient  Thonneur  de  l'œuvre  colos* 
ne  nous  avons  déjà  fait  connaître 
.  Codification  (yojr.  aussi  Nico- 
.  XVIII,  p.  493)  ;  mais  Spéranski 
roua  avec  le  plus  grand  zèle  et  y 
M  les  plus  hautes  lumières.  C'est 

loi  qu'on  attribue  l'original  russe 
fcis  des  notions  historiques  sur  la 
lion  du  corps  des  lois  russes^  etc. 
ibonrg,  1833,  in-8<*).Ilfutrécom- 
le  ces  services,  plus  signalés  encore 
I  anciens,  par  le  rang  de  conseiller 
idnel,  par  le  titre  de  comte  qui  lui 
aféré  peu  de  mois  avant  sa  mort, 
mr  18l9y  et  par  Iftordr^lea  pipa 


élevés  de  l'empire,  dont  il  reçnt  le  eor» 
don.  Spéranski  était  an  de  ces  bommet 
qu'on  n'oublie  plus  une  fois  qu'on  les  a 
vus.  On  croyait  lire  sur  sa  physionomie 
expressive  tonte  sa  destinée  et  tonte  l'his- 
toire de  ses  travaux  politiques.  Foir  les 
Zeitgenosseny  N*  XVII|  et  noav.  série, 
N»  XIV.  C.  L.  m. 

SPERMA  /CBTI,  voy.  BLàirc  dk 
Baleine  et  Cachalot. 

SPESSART,  une  des  chaînes  de 
montagnes  les  mieux  boisées  de  TAIle- 
magne,s'étendant  depuis  le  confluent  de 
la  Sinn  et  de  la  Saaie  jusque  sur  le  ter- 
ritoire de  Hanau,  dans  une  étendue  de  83 
milles  carr.  géogr.,  avec  une  population 
de  75,000  âmes.  La  plus  grande  partie 
du  Spessart  appartient  à  la  Bavière  ;  an 
petit  district  seulement,  le  bailliage  de 
Biber,  fait  partie  du  comté  de  Hanau. 
On  le  divise  en  deux  parties,  le  Hoch" 
spessart  (Haut-Spessart)  et  le  Forspes- 
sart  (Spessart  antérieur),  aussi  diffé- 
rentes par  la  nature  de  la  culture  et  le 
climat  que  par  les  qualités  du  sol.  Le 
Haut-Spessart  comprend  la  région  mon- 
tagneuse et  boisée;  le  Spessart  antérieur, 
la  plaine  cultivée  qui  s'étend  depub  les 
montagnes  jusqu'au  Mein.  Dans  le  pre- 
mier, le  climat  est  si  rude  que  les  fruits 
ont  de  la  peine  à  y  mûrir;  dans  le  se- 
cond, il  est  assez  doux,au  contraire,  pour 
permettre  de  cultiver  la  vigne,  qui  y 
donne  des  produits  de  bonne  qualité.  Le 
sol  est  sablonneux  dans  le  Haut-Spes- 
sart, sans  être  tout-à-fait  stérile,  a  moins 
qu'on  ne  le  dépouille  de  la  couche  de 
feuillage  qui  forme  l'humus.  Les  monta- 
gnes elles-mêmes  offrent  tous  les  carac- 
tères de  terrains  primitifs:  elles  se  com- 
posent de  granit,  de  gneiss,  de  schiste, 
de  siénite,  de  calcaire,  de  quartz,  etc. 
On  ne  trouve  des  dépôts  de  traps  secon- 
daire qu'au-dessous  d'Aschaffenbourg  ; 
mais  on  rencontre  des  traces  de  forma- 
tion de  sel  près  d'Orb  et  de  Soden.  Le 
Geiersberg,  la  cime  la  plus  élevée  da 
Spessart,  n'a  que  1,900  pieds  au-deiios 
du  niveau  de  la  mer;  on  a  établi  sur  son 
sommet  une  tour  de  signaux  pour  la 
triangulation  de  cette  contrée.  A  l'ex- 
ception du  Mein,  qui  lui  aert  de  limite, 
ce  pays  n*a  aucune  riv ière,  mais  il  est 
arrosé  par  de  oooibraiu  rqiitmwi 
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profonds  pour  lenrir  aa  6ottage.  Let 
plus  vMtet  et  lei  pi  as  rîchet  forêts  sont 
la  propriété  de  la  cooroone  de  Bavière; 
le  reste  est  partagé  entre  quelques  famil- 
les nobles  et  les  communes.  La  majeure 
partie  da  bois  à  bràler  s'exporte;  une 
grande  quantité  est  consommée  cepen- 
dant sur  les  lieux  mêmes  par  les  fabri- 
ques et  les  manufactures,  parmi  lesquelles 
on  doit  citer  spécialement  différentes  Ter- 
reries,  la  saline  d*Orb,  les  mines  de  Biber, 
les  utines  de  Laufacb  et  de  Hœllbammer. 
Les  mines  fournissent  du  cobalt,  du  cui- 
Tre  et  du  fer.  Le  cbef-lieu  du  Spessart  est 
Ascbaffen bourg  {voy.);  les  autres  villes  re> 
marquables  sont  Lohr,  Orb  et  Rlingen- 
berg.  L'abbaye  de  Neustadt,  qui  n'existe 
plus  aujourd'hui,  était  la  plus  ancienne  de 
laFranconie.  hoiries  ouvrages  allemands 
suivants  :  Beblen,  ie  Spessart  (Leipx., 
1833-27,  3  vol.);K.lauprecht,  «S^â/û- 
tique  forestière  du  Spessart  (AscbafT., 
1836).  C.  L. 

SPHACTÉRIA  (Ils),  appelée  au- 
jourd'hui Sphagiay  voy,  Messérii  et 
Navariv. 

SPHARIOTES,  voy.  CmÈn. 
SPHÈRE  (du  grec  ff^cf^a).  C'est  en 
géométrie  un  solide  terminé  par  une 
seule  surface  uniforme,  dont  tous  les 
poinu  sont  également  éloignés  d'un  mê- 
me point  intérieur  nommé  centre^  de 
sorte  que  toutes  les  lignes  droites  ou 
rayons  qui  partiraient  de  ce  point  pour 
aboutir  à  la  surface  de  la  sphère  seraient 
égales.  On  peut  concevoircesolidecomme 
engendré  par  la  révolution  d'un  demi- 
crrrle  autour  de  son  diamètre  :  ce  dia* 
mètre  prend  alors  le  nom  d'/ix^,  et  ses 
drux  eitrémilés  sont  les  pâles  (  voy,  ces 
mot»)  de  la  sphère.  En  quelque  endroit 
que  Ton  suppose  une  sphère  coupée  par 
un  plan,  la  section  qui  en  résulte  est  tou- 
jours un  cercle  :  on  l'appelle  grand  cer» 
de  lorsque  le  plan  coupant  passe  par  le 
centre  de  la  sphère;  autrement  c'est  un 
petttrrrc/r^  et  d'autant  plus  petit  que  la 
section  a  lieu  loin  du  centre.  Tons  les 
grands  cercles  d'une  même  sphère  sont 
nécessairement  égaux  entre  eux.  La  sphè- 
re pouvant  être  coupée  par  des  plans  de 
toute  sorte  de  manières,  il  en  résulte 
des  solides  de  diverses  espèces.  Une  por- 
iMMidn  êfkhn  léf  aréi  par  nu  plao  quel- 


conque prend  le  mom  dt  JifyeK  tpèâ» 
rique  ou  calotte;  eelle  qui  te  tfo«v«  et» 
prise  entre  deux  eerdes  oo  plana  pHil* 
lèles  se  nomme  tone  spkérique;  hj^ 
seau  ou  onglet  sphériqtse  cM  mm  ^hi^ 
lier  de  la  sphère  ou  la  puitiu  dt  tm  tA 
de  comprise  entre  deux  desi-etccfai  m 
terminant  à  un  diamètre  eoi 
le  secteur  sphMque  c 
la  sphère  semblable  à  uDu 
ayant  son  sommet  au  centre,  cl  dont  h 
base  serait  une  calotte  sphériqne. 

La  surface  totale  d*unu  sphèfu  ^U^ 
tient  en  multipliant  la  dreonfltevnea  An 
de  ses  grands  cercles  pur  le  diaalnB  : 
elle  équivaut  ainsi  à  quntru  foia  cdbdi 
son  grand  cercle.  D'après  œla ,  on  «I 
que  la  surface  de  la  sphère  cM  épiai  h 
surface  latérale  convexe  d^an 
{voy.)  dont  la  hauteur  et  le 
raient  égaux  à  l'axe  de  eelle  sphèra.  flh 
démontre  encore  que,  pour  avûir  la  tÊH 
face  convexe  d'un  segment  aphêriqni^l 
faut  multiplier  la  cîrconféreneedn  i 
cercle  de  la  sphère  à  laquelle  il 
tient  par  la  partie  du  diamètre  qui  It  k» 
verse  perpendiculairement.  De  mAni^ 
Paire  d'une  lone  quelconque  lénlte  di 
la  multiplication  de  la  dreenftranei  Ik 
grand  cercle  par  la  hauteur  de  la  «ma  m 
la  distance  perpendiculaire deadcnaplMi 
coupants.  La  sphère  pouvant  être  eand^ 
dérée  comme  l'assemblage  d'une  ialaW 
de  petites  pyramides  dont  les 
leur  ensemble  forment  sa  surface 
et  dont  tous  les  sommets  sont  réunii  ai 
centre,  c'est-a-dire  qui  ont  le  rayon  iph^ 
rique  pour  hauteur,  il  en  résulte  qn^ 
peu  t  obten  ir  le  vol  u  me  de  la  spbère  coaai 
celui  d'un  cane  ou  d'une  pyramide  qri 
aurait  pour  base  la  surlace  entière  dt  h 
sphère,  et  pour  hauteur  la  moitié  dt  ma 
axe,  ou  son  rayon:  ce  qui  revient  à  mal* 
tiplier  sa  surface  par  le  liera  du  rayon  *. 
Le  volume  d'une  sphère  est  ainsi  éqniv» 
lent  aux  deux  tiers  de  celui  du  rylindn 
circonscrit  dont  nous  avons  déjà  parl^ 
c'est-à-dire  ayant  l'axe  de  la  sphira  à  k 

(*)  Oo  a  trouvé  qae  le  r«be  d«  dUattiv  es 
la  Bplicrv  Ml  au  voluBC  qu*clU  «oalival  •  pa« 
prêt  comiBV  3oo  rtt  à  i5?  :  <«  rappart  éalmm 
une  artbod»  plus  «■pediliwéa  cakaW  la  i» 
lidiié  d^noe  iphcrc  «■  posaat  cett*  ■■■fia  fi»- 
portJuQ  :  3oo  :  i57  :  :  It  rabe  du  éiaMiUi  éi  Is 
sphèrt  éamanééa  «si  a  sae 
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k  dÎMi&lrt  de  m  bue  el  poar 
Ifooi  avoat  déjà  donné,  am 
nca  et  Sichbht,  le  moyeo  de 
liolîdilé  de  cet  parties  de  spbère. 
»  les  sphères  pooTant  élre  reg ar- 
Me  des  polyèdres  réguliers  d*uD 
ofioi  de  laôest  il  s'ensait  qu'elles 
ostciCDtre  elles  dessolidessem- 
Lenrs  sinfaccs  sont  entre  elles 
•  carrés  de  leors  rayons  ou  de 
iètres.  Leurs  volumesfoot  entre 
ne  les  cubes  des  rayons  ou  des 
i.  Lesrapports  qui  existent  entre 
I  k  o&oe  et  le  cylindre  circon- 
été  trouvés  par  Archimède. 
pelle  sphéroïde  un  solide  en- 
ir  la  révolution  d'une  courbe 
ow  d'un  axe.  C'est  donc  une 
sphère  dont  les  lignes  de  cir- 
m  ont  la  forme  d'un  cercle  plus 
dévié.  Sî  cette  courbe  est  celle 
pae  parfaite,  le  solide  prend  le 
*^/uoide.  On  noosme  sphéroïde 
rioi  dont  le  plus  grand  diamè- 
ii  des  polesy  et  sphéroïde  apiaù 
t  l'axe  est  le  plus  petit  des  dia- 
•lle  est  la  forme  que  la  science 
cétre  celle  du  globe  terrestre, 
astronomie,  on  donne  le  nom 
f  è  cet  orbe  infini  ou  étendue 
ai  entoure  notre  globe  de  toutes 
laquel  les  étoiles  fiies  semblent 
.  Pour  se  reconnaître  dans  l'im- 
«a  mouvements  célestes,  on  a 
:atte  sphère  traversée  par  des 
laginaires  {yoy,  HoaizoN,  Mé- 
'•QUATKua,  Zodiaque,  Éclipti- 
DBBS,  Tropiques,  Cercles  po- 
ilc).  La  reproduction  de  ces 
Bs  an  petit  mécanisme  pourl'é- 
phénomènes  astronomiques  a 
nom  de  sphère  armillaire 
I  mrtificielle  {yoy.  Globe).  On 
trois  sortes  de  positions  de 
eéleite,  suivant  la  disposition 
sa  entre  eux.  Ainsi  la  sphère 
.  œlle  dans  laquelle  Téquateur 
Drixon  à  angl^  droits  :  tous  les 
|ai  sont  tous  la  ligne  équi- 
»n  dont  le  zénith  est  sur  Téqua- 
le,oatdonc  la  sphère  droite.  La 
biîque  est  celle  dans  laquelle 
rcoape  obliquement  l'horizon  : 
Mîtiop  4^  1*  sphère  pour  tous 


les  peuplet  de  la  terre,  à  l'exeepUon  de 
ceux  qui  se  trouvent  sons  l'éqoateur  ou 
sous  les  pôles.  Ceux-ci  ont  la  sphère ^o» 
raUèle^  c'est-è-dire  que  leur  zénith  étant 
l'un  des  p6les  du  monde,  l'horizon  ae 
confond  avec  l'équatenr.  On  conçoit  fa» 
cilement  qoe  les  apparences  des  mouvo* 
ments  célestes  doivent  différer  solvant  eaa 
positions  diverses  de  la  sphère.     L.  L. 

SPHÉRISTIQDE,  vof.  Paums 
(Jeu  de  ). 

SPHINX.  Cest  one  figare  d'origîna 
égyptienne,  représentant  ane  lionne  ao* 
croupie,  avec  une  télé  et  des  seins  de  fem* 
me,  et  qu'on  croit  l'emblème  de  Nelth, 
déesse  de  la  sagesse.  On  voit  encore  dana 
la  Thébaîde  des  rangées  de  sphinx  ser* 
vaut  comme  d'avenues  aux  temples  et  ez- 
primant,ious  une  formesymholiquey  oelle 
vérité  que  U  sagesse  coudait  i  la  religioB. 
Le  grand  sphinx,  colosse  qui  s'élevait  de 
63  pieds  romains  du  temps  de  Pline  (A 
N,,  XXXVI,  12),  qui  est  aujourd'haî 
enseveli  dans  le  sable,  moins  la  tête  et  le 
cou  qui  ont  encore  3  7  ™  de  hauteur,  a  été 
taillé  dans  la  montagne  en  face  de  la  se- 
conde pyramide  (voy,\  Entre  ses  pattes 
de  devant  se  trouve  un  édicule  qui,  dit- 
on,  servait  d'entrée  a  la  pyramide  même. 
Les  sphinx  grecs,  imités  de  ceux  d'E- 
gypte, ont  de  plus  des  ailes.  Celui  dont 
Œdipe  ^^voy^  devina  l'énigme  était  on 
monstre  vivant,  suscité  par  la  colère  des 
dieux,  qui  avait,  avec  les  ailes  d'an  aigle, 
la  forme  d'un  sphinx  d'Egypte  *,  De  la  son 
nom,  tout- à- fait  étranger  à  l'idée  d'é- 
nigme, qui  depuis  en  est  devenu  presque 
inséparable,  à  ce  point  que  Plutarquei 
préoccupé  de  cette  idée  toute  grecque,  a 
dit  que  les  Égyptiens  plaçaient  des  sphinx 
devant  leurs  temples  pour  montrer  qoa 
leur  religion  était  énigmatique.    F.  D. 

SPHINX  (hist.  nat.),  insectes  appe- 
lés aujourd'hui  Ceépusculaieei,  une  dea 
trois  grandes  familles  qui  forosent  Ua 

(*)  Né  parmi  les  rocben  ao  pied  do  Gitbéroa, 
O  raoottre  a  toix  hanaiae,  aigle,  femme  et  lion^ 
Dr  la  oatore  entière  exécrable  atseoibliigCy 
UnifMÎt  contre  Dnu«  KartiBce  à  la  rage. 
Il  nVtait  qu'an  moyen  dVn  préterrer  cea  lieox  : 
D*nn  »eiu  ealtarraMC  dana  dat  mota  caplians 
Le  monstre  rhaqne  jonr.danAThèbeéponfaalée, 
Proposait  une  énigme  avec  art  eoacertée; 
Et  si  quelque  mortel  voulait  aoua  accoarir. 
Il  devait  voir  i«  moealra  et  rsatcadra  •■  périr. 

(Yfdtlln,  aWvf). 
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MpidoptèrM.  Voy,  ce  mot  et  Papilloh. 

SPHRAGISTIQUE ,  science  des 
iceauz,  de  vfpayiÇf  cachet,  sigillum, 
Oo  peut  consulter  sur  cette  science  : 
Ficoroni,  Ipiombi  antichi^  Rome,  1 740, 
in-4";  Manni ,  Ossejvazioni  isioriche 
sopra  i  sigilli  antichi  de^  secoli  bassin 
Ftor.,  1739-86 y  30  vol.  iQ'4«;  enfin, 
De  veterum  Germanorum  aliarumque 
nationum  sigillis  ^  Fra nef. «sur- le- M., 
1709,  in-foL;  2*'  éd.,  1719,  par  Heinec- 
diis,qu*on  peutregarder  à  juste  titre  com- 
me le  fondateur  de  cette  science.     X. 

SPIELBERG,  château  fort  près  de 
Bruno,  capitale  de  la  Moravie,  ville  d*en- 
viron  30,000  habitants,  située  dans  une 
vallée  riante. 

«  Près  de  ses  murs,  à  l'occident,  s'é- 
lève, dit  Silvio  Pellico  (vor*)»  ^°^  '**"* 
leur  bur  laquelle  est  cette  fatale  forteresse 
du  Spielberg,  autrefois  le  palais  des  sei- 
gneurs de  la  Moravie,  et  aujourd'hui  la 
plus  rigoureuse  maison  de  force  de  la 
monarchie  autrichienne.  C'était  une  ci- 
tadelle très  forte;  mais  les  Français  la 
bombardèrent  et  la  prirent  à  l'époque 
de  la  fameuse  bataille  d'Âusterlilz  (le 
village  d'Autterlitz  esta  peu  de  distance)  ; 
depuis  elle  ne  fut  pas  restaurée  de  ma- 
nière à  pouvoir  encore  servir  de  cita<- 
délie  ;  on  se  borna  seulement  à  relever 
une  partie  de  l'enceinte  qui  était  déman- 
telée. Environ  300  malheureux,  voleurs 
ou  assassins  pour  la  plupart,  y  sont  dé- 
tenus, condamnés  les  uns  au  carcere 
tluro,  les  autres  au  carccrc  durissimo, 

n  Subir  le  carcere duro^c^t%i  être  obli- 
gé au  travail,  porter  une  chaîne  aux  pieds, 
dormirsur  des  planches  nueset  vivre  de  la 
plus  pauvre  nourriture  qui  se  puisse  ima- 
giner. Subir  le  carcere  tiwissimo^  c'est 
élreenchainéd'une  façon  plus horribleeo- 
core,  avec  un  cercle  de  fer  sutour  des  reins 
et  la  chaîne  ûxé^  à  la  muraille,  de  telle 
sorte  qu'on  peut  à  grand'peine  se  traîner 
autour  de  la  planche  qui  sert  de  lit;  la 
nourriture  est  la  même,  quoique  la  loi 
dise  :  du  pain  et  de  Veau,  »  X. 

SPINOLA  (AxBEOisR,  marquis  de), 
d'une  illustre  famille  génoise,  qui  avait 
joué  un  certain  rôle  dans  les  guerres  civiles 
dltalie,  mais  qui,  depuis  le  xvi*^  siècle, 
avait  renoncé  aux  affaires  publiques  pour 
$e  lirrmr  h  ém  spéeulttioiw  oommercialeti 
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naquît  à  Gènes,  «d  1669  mIm  kiH^ 
en  U71  selon  d'aotrcs.  Jwqn'ca  1M 
il  ne  songea  qu'a  augmenter  sa  fortn^ 
mais  la  gloire  dont  son  frèra  FrèéM 
se  couvrit  an  service  de  l'Eapngi,^ 
éveillant  son  ambition,  vint  û  tîivr  4i 
sa  retraite  et  le  jeter  dans  la  cirTÎcivdn 
armes,  où  il  acquit  la  répoUlM»  Al 
des  plus  grands  capitaines  de  son 
Il  employa  une  partie  âm  ses  imi 
richesses  à  lever  un  corps  de  tronpai  dl 
9,000  hommes,  à  la  tète  doqnel  I  n 
présenta ,  au  mois  de  mai  1 603,  à  IW 
cbiduc  Albert,  vice- roi  «IcsPays-Bifc 
Son  arrivée  releva  le  parti  cspagnaL  U 
première  campagne  de  Spinola  fni  ca» 
pendant  un  revers  :  il  vit  le  prince  ^ 
rice  de  Nassau  enlever,  sons 
Gavre,  sans  pouvoir  secourir  œHe 
mais  il  fit  d'ailleurs  oublier  cet 
tant  d'habileté  dans  ses  marclMaciai- 
tre*marches,  que  le  roi  d*EspapM,  d^ 
sirant  Tattacber   définitivenwnt  à  «■ 
service ,  le  chargea  de  conduire  le  i 
d^Ostende.  Spinola  leva,  à  aci 
nouveaux  régiments,  et  prit  le 
dément  de  Tannée  d'opération , 
largesses  et  sa  fermeté  réunirent  an 
de  temps  à  soumettre  à  un 
aussi  sévère  que  ses   propres 
Ostende  succomba  après  un   siéga  dl 
plus  de  trois  ans.  Cette  conquête  vairt 
à  Spinola  l'ordre  de  la  Toison-dOrJI 
le  commandement  en  chef  des  trauyn 
espagnoles  dans  les  Pays  -  Bas.  J«s^^ 
1 608,  il  réussit  à  tenir  en  échec  le 
Maurice;  mai*  il  ne  fit  pas  lui- 
progrès  importants,  et  raairal  Uesms- 
kerk  ayant,  sur  ces  entrefaites,  balli 
complètement  la  flotte  espagnole  ptftsdi 
Gibraltar,  Philippe  111,  abatin  parai 
désastre,  olfrit  aux  Provinces-Unies  « 
armistice  dont  Spinola  négocia  les  con- 
ditions, et  qui  fut  en  effet  signé  poar 
douze  ans,  le  9  avril  1 609.  Lorsque  II 
trêve  ex  pire,  en  1 62 1 ,  le  grand  capiiawt, 
qui  avait  |>assé  ce  temps  à  parcourir  TEa- 
rope,  retourna  dans  les  Pays-Baa  poar 
reprendre  le  commandement   en   cM 
des  troupes  espagnoles.  Dès  Tannée 
vante,  iî  conquit  Clèves  et  Julien 
dis  que  son  lieutenant,  Velasco, 
geait  Berg-op-Zooa  sans  suocài 
l'ordre  formai  de  Philippe  lY,  il 
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le  aiége  de  Breda,  U  pins 
Hollindaîs,  et  li  force  de 
ktf  le  S  JQÎD  1625  y  qoelqaet  moîi 
1  Mort  de  Mearice  de  Nesseo.  Des 
e  asMÎ  écliUDU  ne  porent  désar- 
i  beine  des  eDoemis  de  Spinola. 
Aiifoe  de  cour  le  fit  rappeler,  en 
per  Philippe  IV,  qui  l'envoya , 
ft  eaiiTante,  combattre  les  Français 
Piéaont.  Il  prit  Casai,  après  avoir 
l%6  une  première  fois  d'en  lever 
%^  flaaîs,  ne  recevant  pas  les  secours 
ttcadait  de  Madrid,  et  se  persna- 
M  aes  envieux  remportaient  con- 
.  daas  l'esprit  du  monarque,  il 
t   de  chagrin,   le  35   septembre 

E.  H-G. 
IMOZA  (Babuch,  on  comme  il  tra- 
kû-méoie  ce  nom,  BÉKiniCT),  on 
m  profonds  penseurs  du  xvii*  siè* 
!•  principal  organe  do  panthéisme 
Moderne,  naquit  le  24  nov.  1632, 
l«fdam,  d*ane  famille  de  juifs  por- 
Ona regardé  trop  souvent  Spinoza 

I  on  philosophe  solitaire,  isolé  dans 
iFnècle,et  dont  la  doctrine  n'avait 
SDca  ni  dans  l'époque  ni  dans  le 

0  il  a  vécu.  Nous  nous  proposons 
■trer  ici  que  Spinoza  n'a  pas  plus 
»é  que  tout  autre  penseur  aux  in* 
ia  qoi  l'ont  entouré  ;  que  ses  doc- 
philosophiques,  politiques  et  re- 
•a  sont  bien  le  produit  naturel  de 

do  pays  qu'il  a  habité,  du 
sous  lequel  il  a  vécu,  et 
,  mot  même  à  laquelle  il  apparte- 
t  U  secte  dans  laquelle  il  fut  élevé 

II  pas  restées  étrangères, 
piefliière  édacation  fut  dirigée  par 

Mortein,  nn  des  rabbins  les  plus 
piéa  de  ce  temps-la,  qui  lui  ensei- 
bébrev,  et  le  guida  dans  l'étude  de 
ib  et  du  Talmud.  Mais  déjà  son 
Indépendant  s'affranchissait  secrè- 

1  <lca  liens  de  l'orthodoxie  rabbi- 
;  BMlgré  sa  circonspection,  il  fut 
leé  à  la  synagogue  et  excommunié 
m  hérétique.  Alors  il  se  mit  à  ap- 
!r«  les  langues  anciennes  de  Van 
^de,  médecin  et  maître  d'école  à 

im.  Ce  Van  den  Ende,  suspect 
i,  fut  forcé  de  quitter  sa  patrie, 
«lira  en  France,  où  il  fut  impliqué 
flond  dana  la  oonspintion  da  che* 


5)  SPt 

valier  de  Rohan,  et  pendu.  Les  eeatrei 
de  Descartes   étant   tombées  entra  les 
mains  de  Spinoza ,  il  les  lot  avec  one 
avide  curiosité,  et  il  a  souvent  déclaré 
par  la  suite  qu'il  y  avait  puisé  ce  qu'il 
avait  de  connaissances  en  philosophie. 
Rien  ne  le  charmait  plus  que  cette  maxi- 
me de  Descartes,  de  ne  rien  recevoir  pour 
vrai  qui  n'ait  été  prouvé  par  de  bonnes 
et  solides  raisons.   Cette  affinité  qu'il 
rencontra  entre  la  doctrine  cartésienne 
et  celle  à  laquelle  ses  propres  réflesiona 
l'avaient  conduit  ne  fit  que  le  confirmer 
dans  sa  résolution  déjà  prise  de  soumet* 
tre  à  nn  examen  sévère  toutes  les  opiniona 
qu'il  avait  adoptées  dans  son  enfance,  et 
il  brisa  dès  lors  les  derniers  liens  par  les- 
quels il  tenait  an  judaïsme.  Lea  persécu- 
tions des  juifs  contreSpînoza  en  devinrent 
plus  violeotes,  sa  vie  même  fut  menacée, 
et  un  soir,  dans  une  rue  d'Amsterdam, 
il  n'échappa  que  par  miracle  à  un  coup 
de  poignard  qui  lui  fut  porté  par  un  de 
ses  anciens  coreligionnaires.  C'est  alors, 
en  1660,  qu'il  se  décida  a  quitter  Am- 
sterdam, lise  retira  d'abord  dans  la  mai- 
son de  campagne  d'un  ami,  sur  la  route 
d'Anweikerke;   puis  il  alla  passer  l'hi- 
ver de  1 664  à  Rynsborg,  près  de  Leyde; 
l'été  suivant,  il  se  rendit  à  Voorburg, 
près  de  La  Haye,  où  il  vécut  un  peu 
plus  de  4  années,  et  enfin  il  s'établit, 
en  1669,  à  La  Haye  même,  où  il  demeura 
jusqu'à  sa  mort.  Forcé  d'apprendre  un 
métier  pour  pourvoir  à  sa  subsistance,  il 
se  mit  à  tailler  le  verre  ,et  se  rendit  ha- 
bile à  polir  des  verres  pour  les  lunettes 
d*approche  :  ce  fut  ainsi  qu'il  gagna  sa 
vie. 

La  faiblesse  de  sa  constitution  (car  il 
fut  de  bonne  heure  atteint  de  phthisie) 
et  sa  santé  délicate,  altérée  encore  par 
les  veilles  et  par  l'étude,  l'obligeaient  à 
vivre  de  régime ,  et  son  extrême  sobriété 
est  attestée  par  les  comptes  de  dépense 
que  nous  ont  conservés  ses  biographes  : 
on  voit  qu'il  dépensait  au  plus  quelques 
sons  par  jour  pour  sa  nourriture.  Jamais 
la  vie  d'aucun  sage  n'offrit  l'exemple  d'un 
désintéressement  plus  complet  et  d  un 
dévouement  plus  entier  à  la  science.  Son 
ami  Simon  de  Vries  loi  offrit  une  fois 
2,000  florins  pour  le  mettre  en  état  de 
vivra  plus  à  son  aiaa:  S^ukOULTt^u^  ^^ 
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argeot,  ftllégiMol  qu*il  D*aTait  betoin  de 
rien,  «t  poor  ne  pai  ae  distraire  de  •#• 
éludci.  Le  même  Simon  de  Vriet  ▼oalnt 
rinstitaer  loo  héritier;  mais  Spinoza  lai 
reprétenta  qu*il  devait  laÎMer  ton  héri- 
tage à  ton  frère.  Âprèi  la  mort  de  son 
père,  ses  Meurs  refusaient  de  lui  donner 
m  part  de  la  succession.  Indigné  de  lenr 
oonduitei  il  fit  reconnaître  ses  droits  en 
justice,  et  ensuite  il  se  contenta  de  pren* 
dre  un  lit.  La  publication  des  premiers 
écrits  de  Spinoza  ayant  étendu  sa  répu- 
tation, le  prince  de  Condé,  lorsqu*il  prit 
possession  du  goufemement  d'Utrechi, 
en  1673,  désira  le  voir,  et  s'offrit  à  lui 
faire  obtenir  une  pension  de  Louis  XIV, 
s'il  voulait  lui  dédier  quelqu'un  de  ses 
ouvrages.  Il  lui  fit  donc  écrire  par  le  co- 
lonel Stoup,  en  lui  envoyant  un  passe- 
port pour  se  rendre  auprès  de  lui.  Mais 
il  parait  que  Spinoza  ne  rencontra  pas 
le  prince  de  Condé,  qui  était  déjà  parti 
dIJtrecht  tout  en  lui  faisant  renouveler 
ses  offres,  que  Spinoza  refusa,  n'étant 
pas  dans  riotention  de  rien  dédier  au 
roi  de  France.  A  son  retour,  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fût  victime  d'une  émeute 
populaire,  sous  le  prétexte  de  relations 
suspectes  entretenues  avec  l'ennemi.  Son 
hôte  en  fut  alarmé,  s'imaginent  déjà  voir 
la  populace  forcer  sa  maison  et  la  sacca- 
ger pour  en  arracher  Spino/a.  Celui-ci 
le  rassura  de  son  mieuz  :  <i  Ne  craignez 
rien  pour  moi,  lui  dit- il;  il  m'est  aisé  de 
me  justifier;  assez  de  gens  savent  ce  qui 
m*a  engagé  à  faire  ce  voyage.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  aussitôt  que  la  populace 
fera  le  moiodre  bruit  à  votre  porte,  je 
sortirai  et  j'irai  droit  à  eux,  quand  ils 
devraient  me  faire  le  même  traitement 
qu'ils  ont  fait  aux  pauvres  M  M.  de  W  il  t.» 
Ce  fut  en  cette  même  année  1673  que 
l'électeur  palatin,  Charles-Louis,  voulut 
attirer  Spinoza  à  Heidelberg,  pour  y  en- 
seigner la  philosophie.  Le  docleur  Fabri- 
cius,  en  lui  offrant  cette  chaire  au  nom 
de  l'électeur,  lui  promettait  la  liberté  de 
penser  la  plus  étendue  [cum  ampUssimd 
philosophante  Ubertaie)^  pourvu  toute- 
fois  quM  n'usât  pas  de  cette  liberté  au 
préjudice  de  la  religion  établie  par  les 
lois  (voir^  dans  la  correspondance  de 
Spinoza,  la  lettre  53%  16  février  1673). 
SpinoÂà  répondit  le  80  mars  svivant,  el  I 
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refusa  potimait,  toot  préicill  ^«t  Ta* 
seignement  acnul  on  «   laïada  k  m  fi» 
prea  étades  i  «  Dt  ploi ,  lyottl^l-il,  ji 
fais  réfleiîon  que  toos  ■•  tûm 
pas  dans  quelles  bomca  doit  Mn 
mée  cette  liberté  d'ezpliqotr  mt 
ments  pour  ne  pas  choquer  In  KKgiaa.s 

Spinoza  continua  jusqo'à  m  matlà 
vivre  solitaire,  nniqueaacat  vosé  i  Fit 
tude,  au  sein  de  la  plus  gnio4e  paawM^ 
et  subsistant  senlement  de  aoa  lra«| 
d'opticien.  Il  moumt  le  9 S  ftmar  ltl7| 
dans  sa  46^  année.  Il  saocoabnàbafr 
ladie  de  poitrine  doni  il  était  atlatedi- 
puis  l'enfance.  L'hôte  cbes  loqacl  il  di> 
meurait  fut  obligé  de  faire  veodieM 
meubles  pour  subvenir  eux  frab  dt  Mi 
enterrement. 

Teb  sont  les  événemeota  biea 
qui  remplirent  la  vie  de  Spioon; 
son  histoire  est  toat  entière  daae  la 
de  ses  pensées  et  dans  U 
de  ses  ouvrages.  Les  écrite  qn'U 
de  son  vivant  sont:  \^ Primeipim plÉb* 
sophim  cartesianœ  mo^  geomt  irwidf 
monsiraia^  Amat.,  166S,  iB«4%af«iil 
appendice  intitulé  Cogiuua  tmtÉ^fà^â 
ca;  3*  Tractatus  OêeoêogieO'pMmÊ^ 
Uamb.,  1670.  Ses  oavragca  postkaafl^ 
publiée  immédiatement  après  ta  wêêI^ 
sont  :  Ethiea  ordime  geometrieo  éi 
strata  :  c'est  son  travail  le  piua  oh, 
il  est  composé  de  cinq  partict»  OM  il 
successivement  de  Dieu,  de  la  Banvetf 
de  l'origine  de  l'âme,  de  rorigiat  ecdl 
la  nature  des  passions,  de  U  acrviiail 
humaine,  de  la  liberté  hniBatoeoodtli 
puissance  de  l'iotelligenoe.  Il  a  laÎBé  m 
outre  deux  traités  inachevés^  l*te  Arie* 
teiiectits  emendatione^  l'antre  laliHdÉ 
Traeiaius  poltticus;  et  de  ploa  «ae  CH^ 
respondance  philosophique  pleiae  d*i0* 
térêt.  Elle  se  compose  de  74  iettraai 
lesquelles  ses  amis,  et  souvent 
inconnus,  lui  demandent  des  cmpi 
sur  divers  points  de  sa  doctrine  et 
quelques  passages  de  ses  onvragce. 

Il  nous  reste  à  asootrcr  qoe  h 
tri  ne  de  Spinoza  et  ses  opiaions  phi 
phiques  et  religieuses  aoat  bien 
ment  le  produit  du  tempe  el  dn  peyteè  1 
a  vécu,  et  des  circonstances  dont  aea  et* 
prit  a  subi  l'influence. 

D'abord,  sa  premiète  édncatioa,  leel 
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pM^  biisa  une  eaprcinto  profoDde 
taprit.  Ceftt  moins  dtns  PAncieD 
•Bt  que  dans  les  traditioos  rabbi- 
qa*il  faat  chercher  le  germe  du 
iiaa  de  Spînoia.  Le  travail  ré- 
■t  pablié  par  M.  Franck  sur  la 
I  jaivc  {vojr.)  établit  très  claire- 
pM  lea  doctrines  qui  en  faisaient 
,  reposaient  sur  un  panthéisme 
•••  Akiba  (voy*)  et  les  autres  kab- 
I,  pour  échapper  à  Tidée  de  créa- 
raient  adopté  le  système  des  éma- 
L  Ib  regardaient  toutes  les  choses 
m  les  idées  comme  autant  d^éma- 
i  directes  de  la  substance  divine, 
k  précisément  le  fondement  du 
I  de  Spinoza,  qui  seulement  a 
aé  au  mot  d^émanaiton  celui  d'ex^ 
m,  employé  toutefois  par  lui  dans 
I  identique.  En  effet,  son  prin- 
adamental  est  qu'il  n'existe  qu'une 
ihrtft***^  qui  est  Dieu.  Cette  sub- 
a  deux  attributs  essentiels.  Té* 
d  la  pensée.  En  tant  que  sortant 
aéoessité  de  la  nature  divine,  ces 
Itribats  ne  sont  pas  distincts  en 
BMea,  mais  seulement  par  rapport 
•dcoient  humain,  qui  peut  consi- 
a  divinité  sous  deux  points  de  vue 
Bla.  C'est  de  là  que  Spinoza  con- 
grand  principe,  renouvelé  de  nos 
■r  la  philosophie  allemande,  par 
Dg  et  Hegel,  savoir,  l'identité  du 
df  et  de  l'objectif,  de  l'idéal  et  du 
l  j  a  identité  entre  les  idées  de  la 
é  et  les  choses  créées  par  elle. 
avoir  exposé  et  développé  ce  prin- 
î^Doaa  en  rapporte  la  découverte 
ftologiens  jai&  {voir  son  Éthique^ 
[,  prop.  7)  :  «  Ce  principe  a  été  en- 
Mses  confusément  par  les  anciens 
|Bi  ont  établi  l'identité  de  Dieu, 
I  et  des  choses  créées  par 


jlloB  a  dit  quelque  part  :  «  Quel 
r  de  Spinoza  se  rappelle,  en  lisant 
riti^  qu'il  était  Hollandais,  et  qu'il 
I  ai  vie  en  Hollande?  >  Cest,  nous 
foaa,  bote  d'y  avoir  regardé  d'as- 
b  qn'Ancillon  n'a  vu  dans  Spinoza 
féoie  isolé  et  sans  rapports  avec 
MM  à  laquelle  il  appartenait.  Et 
■d,  qui  ne  reconnaîtrait  le  carac- 
loUaiidais  dans  le  calme  et  la  per- 


sévérance avec  lesquels  Spinoza  a  pour* 
suivi  ses  méditations  soliiaiie»,  et  dana 
ce  phlegme  inaltérable  que  n'émeuvent 
ni  les  périls,  ni  les  tentatives  ambitieuses? 
Mais  le  Hollandais  du  xvii*  siècle  se  ré- 
vèle encore  avec  plus  d'évidence  dana 
Spinoza,  si  l'on  se  rappelle  lesdisciu- 
sions  philosophiques  et  religieuses  qui 
agitaient  la  Hollande  à  cette  époque. 
Qui  ne  sait  que  Descartea  {yoy,)  avait 
filé  son  séjour  en  Hollande,  où  il  passa 
les  années  les  plus  laborieuses  de  sa  vie? 
Déjà  même,  avant  sa  mort,  sa  doctrine 
avait  encouru  la  censure  des  théologiena 
hollandais  :  Gisbert  Voét  l'avait  pour- 
suivie avec  acharnement,  et,  depuis  sa 
mort,  la  controverse  n'avait  fait  que  con- 
tinuer avec  plus  de  vivacité.  L*esprit  du 
jeune  Spinoza  s'éveilla  au  milieu  de  ce 
mouvement,  et  en  subit  la  puissante  in- 
fluence. Tandis  que  les  orthodoxes,  ca- 
tholiques et  protestants,  persécutaient  le 
cartésianisme,  le  jeune  juif  qui,  par  la 
secte  dans  laquelle  il  était  né,  se  trouvait 
indépendant  de  leurs  anathèmes  reli- 
gieux ,  trouva  dans  cette  doctrine  l'ali» 
ment  qui  convenait  à  sa  pensée,  et  il  s*en 
pénétra  si  bien  que  son  premier  ouvrage, 
publié  en  1663,  fut  l'exposition  des  prin- 
cipes de  Descartes.  A  vrai  dire,  le  spino- 
zisme  n'est  qu'un  développement  de  la 
philosophie  cartésienne.  Le  disciple  n'a 
fait  que  déduire  avec  rigueur  les  con- 
séquences des  principes  posés  par  le  maî- 
tre ;  et  Malebranche,  cet  autre  fils  intel- 
lectuel de  Descartes,  a  pu  être  légitime- 
ment appelé  le  Spinoza  chrétien. 

Les  controverses  religieuses  dont  la 
Hollande  était  alors  le  théâtre  ne  res- 
tèrent pas  non  plus  sans  action  sur  l'es- 
prit de  Spinoza.  Les  querelles  de  l'armi- 
nianisme  avaient  renouvelé  la  grande 
question  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre, 
et  le  livre  de  Jansénius  peut  être  consi- 
déré comme  un  écho  de  cette  querelle, 
transporté  dans  l'Église  catholique.  ïjt 
synode  de  Dordrecht,  convoqué  pour 
juger  le  débat,  avait  sanctionné  le  dogme 
de  la  prédestination  absolue,  soutenu  par 
les  gomaristes  (voy,  tous  ces  noms),  et 
d'après  lequel  les  mauvaises  actions  des 
hommes,  aussi  bien  que  les  bonnes,  doi- 
vent être  considérées  comme  résultant 
feulement  d'un  décret  divin.  llesiCasav^^ 


m 


(448) 


âPl 


dtt  rteonoahrt  le  lien  qui  nnît  le  dogme 
tbéologiqae  de  la  prédestînation  aTec  la 
doGlrÎDe  pbilotopbiqae  du  panthéisme^ 
et  de  voir  qne  Gomar  et  Spinoza,  avec 
nn  point  de  départ  tout-à-fait  différent , 
arrÎTent  à  des  conséquences  semblables. 

Il  n*est  pat  jusqu*à  la  forme  des  écrits 
de  Spinoza  qui  ne  soit  comme  un  témoi- 
gnage dn  naturel  bollandais.  Cette  pré« 
tention  de  tout  démontrer  géométrique- 
ment,  cette  exposition  sèche  et  purement 
didactique,  n'atteste-t-ellepas  l'influence 
du  climat  froid  et  brumeux  de  la  Hol- 
lande? Dans  ce  parti  pris  contre  l'ima- 
gination, ne  Toit-on  pas  un  effet  de  l'es- 
prit positif  de  ses  compatriotes  ? 

Enfin  les  opinions  politiques  de  Spi- 
noza peuvent  être  envisagées  elles-mêmes 
comme  le  produit  des  révolutions  dont  il 
fut  témoin.  Il  avait  vu  le  gouvernement 
démocratique  élever  la  nation  hollan- 
daise au  plus  haut  degré  de  gloire  et  de 
prospérité.  Il  était  l'ami  et  l'admimteur 
du  célèbre  républicain  Jean  de  Witt, 
sous  le  gouvernement  duquel  la  Hollande 
prit  une  place  si  importante  dans  Téqui- 
libre  de  l'Europe.  Aussi  Spinoza  regarde- 
t-il  le  régime  monarchique  comme  étant 
moins  favorable  que  la  démocratie  au 
maintien  de  la  paix  et  de  la  liberté.  Il 
compare  de  même  entre  elles  Paristocra- 
tieet  la  démocratie;  mais,  à  cet  égard,  ses 
opinions  ne  paraissent  pas  avoir  été  con- 
stantes, et  c'est  peut-être  encore  dans 
les  révolutions  survenues  en  Hollande 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  cette  va- 
riation. On  sait  qu'en  1672  Jean  de 
Witt  fut  assassiné  par  la  populace  de  La 
Haye.  Cest  probablement  le  soutenir 
de  cet  événement  qui  fait  que,  dans  son 
Traité  politique^  écrit  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  Spinoza  parait  donner 
la  préférence  à  la  forme  aristocratique, 
tandis  que,  dans  le  Traité  théologico" 
politique fPuhWétn  1670,  avant  l'assas- 
sinat de  Jean  de  Witt,  Spinoza  établit 
au  contraire  que  la  démocratie  est  la  for- 
me de  gouvernement  la  plus  naturelle  et 
la  plus  favorable  au  maintien  de  la  li* 
berté  générale. 

Tel  fut  Spinoza,  génie  original  sans 
doute,  mais  soumis  autant  qu'aucun  au- 
tre homme  de  génie  à  l'influence  de  l'é- 
ducêtiom  qa'il  re^ut  de  ton  siècle  et  de 


son  paya.  St  gloire,  dUoH  caalHlé^l 
été  toujonn  en  croMUit,  cl  Mire  êfi»> 
que  a  presque  fini  par  taire  aoa 
théose.  Toutefois  une  distinct ioo  il 
tante  est  a  faire  à  cet  égard.  Cest  ca  â^ 
lemagne  que  l'influence  de  Spiaoi 
devenue  si  profonde  et  presque 
verselle;  en  France,  il  n'y  aura 
de  sympathie  générale  pour  le  penihéih 
me.  Non-seulement  l'esprit  français  i^ 
pugne  aux  formes  géométriques  doal  II 
écrits  de  Spinoza  sont  hériasét  ;  mrii  b 
fond  même  de  son  système  inravera  IM* 
jours  chez  nous  une  viv«  répnlsinu  ;  h 
personnalité,  l'activité  Individnele  tf 
le  sentiment  de  la  réalité  éfaal  êh^ 
loppés  à  Texcès  en  France,  une  lelk  i^ 
tion  ne  peut  admettre  volontiers  an  ^ 
tème  où  toutes  les  indivîdaaliiés  «anifl 
perdre  et  s'absorber  au  acin  éa  louli» 
fini  *.  A-a 

SPIRITUALISME  (de  spiritmg^^ 
prit).  C'est  l'opinion  qu'il  existe 
monde  autre  chose  que  la 


(*)  Lcft  OGoTre*  de  Spiaoa  oat  M 
par  le  docteor  PaaUt  :  Sp,  Opwrm  f^  M0^ 
sMMt  emmim  ,  iieram  «rfrai/c  mm#if ,  tm ,  HBt 
i8<»-3,a  Tol.  ia^lMI.  Grrar«r«Ba4MMat 
DoaT.  éd.,  Stottg. ,  i83o.  ■»«*.  Elis  Mt«l 
Irad.  en  allemand  par  M.  Aaerbai 
1 841  «  5  Toi.  iu-i6.  et  ea  fraa^an  (j 
micre  fois)  par  M.  Sa»«et,  Paria,  it^l^s 
form.  angl.,  précédée*  d*uae  iatrodactiiaé 
due  contenant,  a  dit  M.  C«»u»îa  ,  oav  evi 
régulière  et  mélbodiqnc  de  la  dortriardai 
•oplie.  L'£thiqoe,  qni  a  dû  oppoaer  de 
diffiraliésaa  tradacteur.a  étepabliévav 
reott  antres  écrits  deSpinoia  d4a«««*0«e«j 
Aaina,  Ani$t. ,  1677.  ia*4«i   1«  TrmeUim  tl 
gico'itohtttmt,  doat  il  eiitle  plDftiear%  trad.  Ir^ 
a  été  donné  pour  ainsi  dire  f artiveaMat  par  f. 
Heoriquez  de  Villacorta,  Sp.  Op&rm  caui 
ommim,  Amst,  1673,  ia-S*.  Oa  a  faai 
hué  à  S|iinozj  Téi-rit  iatitalé  Pkii 
SeHptunr  imitrprwi,  KleaibéropoKa.  i6rtiC  ÎH^' 
il  parait  avoir  en  poar  aatear  Tarn  da  |èfe 
sophe,  Louis  Meyrr.  Oa  Mit  qae  iaeaht  (asf.) 
a  eiposé  la  doctriae  de  Spiaoïa  dasa  Mi  !■■■■ 
à  Mrodeissfihn  ;  il  faat  enasaltar  «■  aaui  !■ 
dialogues  de  Herder  («»r-)  —r  Dia«  s  Ps 
allemand  de  UeydearMcfa,  Lm  aaian  tf  Dm 
/on  Spimoim  (Leipz.,  1789»  !■•#*;;  Fraaiv,. 
/«  ferr,  dmmt  eti  dentûn  iM^pf  «  db 
lur  «en  imjttttmcê  daa«  /«  ^tKaaspftis  m 
5le«w..  iHia;  Roseakraat.  D^T 
phiâ.  Halle  et  Leiiiz ,  i8a8.  Eafia, 
ded'aolenrscherchèreat  àréfal 
lui  a  masacré  oa  article;  h   Tiaa  été  éa^ 
par  le  médccia  Iwllaadais  Lacas  (  ••■■  la  aM 
de  Coltrmt  f  Irad.  fr.,  L«  Haye,  1 7*161.  n-8%  iV 
d'tf près  loi»  par  KiclMr  1a  5«lvtt 
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!■•  Im  ofMTpt  qui  nous  entourent  ; 
«sojanoe  que  notre  propre  corps, 

0  portion  de  matière  qui  nous  est 

1  al  animé  et  mis  en  mouvement 
^Dcipe  distinct  de  ce  corps,  prin- 
irilnel,  insaisissable  par  les  sens, 
m  et  sopérieur  à  la  matière,  qu'il 
t  gORTeme  :  mens  agitât  molem, 
MBMMi  contraire  a  été  jusqu'à  un  cer- 
ÎBt  naturelle.  En  etfet,  au  début  de 
Da  qui  nous  frappe  d'abord,  ce  qui 
cvant  tout  notre  attention,  ce  sont 
bMmèncs  physiques,  ce  sont  les 
c&lérieurs,  vers  lesquels  nos  be- 
looa  entraînent,  et  dans  lesquels 
«Minaissons  bientôt  des  forces  qui 
a  Dotre  force  personnelle.  Ainsi 
wmnbt  l'opinion  des  matérialistes 
,  ila  ont  concentré  toute  la  réalité 
•  pliénomènes  sensibles,  dans  ces 
astérienrs,  qui  agissent  sur  nous 
m  puissance  irrésistible,  à  laquelle 
«ii  impossible  de  nous  soustraire, 
t  qui  concerne  l'homme  en  parti- 
ils  ne  voient  en  lui  qu*un  être  cor- 
Klon  eux,  les  manières  d'être  que 
itnalistcs  attribuent  à  Tâme  ne 
lire  chose  que  les  attributs  de  la 
t.  La  raison  qu  ils  en  allèguent  est 
production  des  phénomènes  intel- 

\  et  moraux  est  soumise  à  des  con- 
matérielles;  c'est  que  ces  phéno- 
OBt  perpétuellement  influencés  et 
s  par  les  changements  qui  ont  lieu 
corps. 

mdant ,  à  mesure  que  l'homme  a 
sur  lui-même  son  attention  d'à- 
icopée  au  dehors,  à  mesure  que  la 

0  s'est  développée  en  lui,  c'est- 
qu'il  est  devenu  plus  capable  de 
V  les  faits  intimes  de  sa  con- 
^  il  a  remarqué  un  ordre  de  phé- 
s  qui  ne  peuvent  se  confondre  avec 

1  physiques  :  les  phénomènes  in- 
elaet  moraux,  produits  de  Tintel- 
€t  de  l'activité  humaines,  lui  ap- 
sut  comme  marqués  de  caractères 
K  qui  ks  distinguent  de  tout  ce 
pam  dans  la  nature.  Il  reconnaît 
phénomènes  eux-mêmes  sont  es- 
nacnt  distincts  des  conditions  qui 
aipagnent,  et  il  finit  par  conclure 
faits  de  l'intelligence  et  de  Tactivi- 
Ici  flMdifications  d'un  être  à  part^ 

efthp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XXL 


différent  du  corps,  en  un  mot  de  l'âme. 

Il  y  a  donc  dans  l'homme  un  dualisme 
(voy.)  fondamental.  Si  le  corps  agit  sur 
l'âme,  l'âme  agit  également  sur  le  corps. 
C'est  la  volonté  qui  détermine  l'acte  cor- 
porel du  mouvement.  La  joie,  la  tristesse, 
les  mouvements  des  passions  exercent 
une  influence  incontestable  sur  les  or- 
ganes de  la  vie,  sur  les  phénomènes  de  la 
nutrition,  en  un  mot  sur  toutes  les  fonc- 
tions organiques.  L'âme  et  le  corps  peu- 
vent donc  être  alternativement  considérés 
comme  causes  dans  l'homme  ;  mais,  à  y 
regarder  de  près,  on  trouvera  que  ce  sont 
des  causes  de  natures  très  diverses.  La 
première  différence  essentielle,  c'est  que 
la  cause  corporelle,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,n'a  pas  conscience  d'elle-même.Tous 
les  mouvements  de  l'organisme  s'accom- 
plissent en  nous  d'une  manière  purement 
instinctive,  mécanique  et  fatale.  Nos 
membres  et  nos  organes  sont  de  pares 
machines  qui  obéissent  aveuglément  aux 
lois  qui  président  à  leurs  fonctions ,  ou 
à  l'intenrention  directe  de  la  volonté.  Et, 
à  vrai  dire,  la  cause  ne  réside  réellement 
que  dans  un  être  doué  de  conscience, 
qui  sait  ce  qu*il  fait,  ce  qu'il  veut,  qui 
n'agit  qu'avec  intention,  et  qui  propor- 
tionne ses  moyens  au  but  qu'il  veut  at- 
teindre. La  cause  ne  peut  donc  se  mani- 
fester que  dans  le  mo/,doué  d^intelligenca 
et  de  volonté,  cause  imparfaite  et  finie, 
ou  en  Dieu,  véritable  cause  première, 
infinie,  absolue. 

Nous  nous  reconnaissons  donc  nous* 
mêmes  comme  tour  a  tour  actifs  et  pas- 
sifs; et  notre  passivité  nous  apparaît 
surtout  dans  notre  dépendance  des  liens 
du  corps ,  tandis  que  notre  activité  émana 
du  principe  immatériel,  invisible,  auquel 
nous  rapportons  nos  pensées,  nos  désira, 
nos  volitions  :  elle  appartient  à  l'être  un 
et  identique ,  au  moi ,  sujet  de  tous  ces 
phénomènes  intérieurs.  Aussi,  lorsqu'une 
fois  nous  nous  sommes  habitués  à  rentrer 
en  nous-mêmes ,  et  que  nous  avons  plié 
notre  esprit  aux  procédés  intimes  de  la 
réflexion ,  pouvons-nous  dire  que  noua 
connaissons  l'âme  d'une  manière  bien 
plus  directe  que  le  corps  lui-même. 
Pour  nous ,  la  preuve  de  la  spiritualité 
de  l'âme  repose  sur  la  simplicité ,  et  la 
preuve  de  la  simplicité  de  rime  c«^m^ 
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sur  Tu  ai  té  et  IMdeiiiilé  du  moi.  On  a  dé- 
montré avec  toute  la  clarté  désirable 
qu*aucune  de  nos  opérations  intellec* 
tuelles ,  la  comparaison  par  exemple,  ne 
pourrait  s'accomplir  dans  un  sujet  com- 
posé; car  si  Tun  des  termes  de  la  com- 
paraison était  perçu  par  un  des  points  du 
moi  y  et  que  le  second  terme  fût  perçu 
par  un  autre  point  du  moi ,  jamais 
le  rapport  ne  pourrait  se  manifester,  et 
par  conséquent  la  comparaison  serait  im- 
possible ;  il  faut  >lonc  que  le  sujet  qui 
perçoit  les  rapports  soit  simple ,  indé- 
composable,  immatériel. 

Telles  sont  les  vérités  que  la  pbiloso- 
pbie,  ou  l'étude  de  Tbomme  intérieur,  a 
poursuivies  pendant  des  siècles,  et  qu'elle 
a  laborieusement  dégagées,  dans  ce  chaos 
d'intérêts ,  de  préjugés ,  de  passions  et 
d'activité  confuse  où  s'agite  la  pensée 
humaine.  Socrate  {voy,)  a  été  dans  les 
temps  antiques  l'apÀtre  du  spiritualisme , 
et  l'on  sait  contre  quelles  erreurs  il  eut  à 
lutter  pour  faire  prévaloir  ce  dogme,  vé- 
ritable sauvegarde  de  la  dignité  hu- 
maine.  La  religion  grecque ,  fondée  sur 
an  sensualisme  grossier,  devait  périr 
lorsque  les  doctrines  spiritualistes  au- 
raient fait  reconnaître  leurs  droits  par  la 
raison.  En  vain  la  philosophie  épicu- 
rienne opposa-t-elle  aux  opinions  nou- 
velles l'apparente  clarté  de  son  enseigne- 
ment, et  sa  morale  facile,  toujours  assurée 
de  réussir  auprès  du  vulgaire;  en  vain  la 
licence  monstrueuse  de  l'aristocratie  ro- 
maine et  des  empereurs  mit-elle  en  pra- 
tique ce  que  l'épicuréisme  renfermait  de 
plus  abject  :  le  christianisme,  en  procla- 
mant avec  certitude  le  dogme  d^une  autre 
▼ie,  fonda  dans  la  conscience  du  genre 
humain  la  foi  au  spiritualisme  ;  et  depuis 
lors  la  tÂche  de  la  philosophie  a  été  de 
développer  et  de  mettre  chaque  jour  dans 
une  lumière  vive  les  vérités  qui  découlent 
de  ce  principe  généralement  admis,  sinon 
tout-à-fait  incontesté.  Voy.  les  art.  Phi- 
losophie, Sehsuausme,  Éclectisme, 
etc.  A-D. 

SPITTLER  (Louis-TiMOTBtE ,  ba- 
ron de)  ,  historien  et  publiciite  célèbre 
en  Allemagne,  naquit  à  Stuttgart  le  10 
nov.  1753.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des il  Gœttingue,  il  fut  nommé,  en  1 7  7  7, 
jnépétiteur  au  collégt  théologique  de  Tu- 


bingue.  I^  publication  àmwok  h 
ches  critiques  sur  le  60*  canom  é 
dicée  (Brème,  1777,  in-8*)  et  \ 
Histoire  du  droit  canonique  /m 
temps  du /aux  Isidore  (Halû» 
ayant  mis  en  évidence  la  profoM 
ses  connaissances  et  l'indépeodaac 
opinions,  l'université  deGoettiofi 
pela ,  en  1 779,  à  remplir  U  chaîrti 
fesseur  ordinaire  de  pbiloiophie.] 
suivante,  il  fit  paraître  son  Oise 
calice  dans  la  Cène  (Lemgo,  11 
en  1788,  il  obtint  le  titre  de  co 
de  cour.  Malgré  les  obstacles  ooo 
quels  il  eut  d'abord  à  lutter,  il  se  I 
tôt  remarquer  par  ses  leçons  sur  V 
politique  et  l'histoire  moderne,  i 
que,  en  1 797,  le  duc  Frédéric«Ei 
rappela  dans  sa  patrie  et  le  fit  enti 
son  conseil  privé.  Mais  les  devoin 
furent  imposés  comme  minbtre 
teurdes  hautes  études  et  cnrateoi 
niversité  de  Tubingue,  l'éloignèn 
puis  180G,  de  la  carrière  politîqi 
laquelle  l'entraînait  un  goût  décid 
vent  méconnu,  il  dévora  son  clia| 
la  violence  qu'il  dut  se  faire  mine 
té.  Il  mourut  le  14  mars  1810. 

Les  principaux  ouvrages  de  etii 
instruit  dans  toutes  les  brancto 
science  et  d'un  esprit  pratique  : 
Allemagne,  ouvrages  tous  rédifi 
sa  langue  maternelle,  sont  : 
(Grundriss)  fie  f histoire  de  / 
chrétienne  (Gœtt. ,  1806;  6*  é« 
bliée  par  Planck,  1813^;  Uisic 
ff^urttmberg sous  ses  comtes  etst 
(ibid.,  1782);  Histoire  du  fFurti 
(  1 783  )  ;  Histoire  de  la  pnncipû 
Hanovre  [\7Sii)'y  enfin  ÉbaÊukt 
wurf)  de  P histoire  des  états  emr^ 
(Berlin,  1793,3  vol.;  8*  éd.,  pubi 
Sartorius,  1823;.  Dans  ce  dcn 
plus  remarquable  des  ouvrages  de 
1er,  l'auteur  s'attache  surtout  i 
ressortir  ce  qui  caractérise  le  dcve 
ment  de  la  constitution  et  l'esprit  d 
ministration;  mais  il  perd  trop  < 
Tétat  de  la  civilisation,  les  mœurs 
laires  et  leur  action  sur  le  gou^erm 
Son  style,  trop  coupé,  manque  qtt 
fois  de  clarté,  et  plus  souvent  il  est 
sécheresse  desagréable;  cependant 
me  travail  de  critiquei  ce  livre 


f&aM. 
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m  ciMf-d*oni¥re.  On  a  elioore  (k  Spitt- 
iv  ue  Bittoire  de  la  réçoluUon  danoise 
Hil660  (BerliDy  1796;  tnd.  franc.,  par 
àrtrad-SoolaDfa ,  Mett ,  1804,  in- 12) 
rt  u  grand  nombre  de  dÎBterlationt  in- 
léréca  dam  le  Magasin  historique  de 
BortCÛigiM,  qu'il  pablia  arec  Meiners. 
Db  voit ,  dans  tons  ms  écrits ,  qo*il  s'est 
MsfiiBirnf  attAché  à  resserrer  la  ma- 
Art  dans  le  moindre  espace  possible,  à 
H^pMT  toat  ce  qai  n'était  pas  essentiel  à 
Ralailigenca  complète  d'an  fait  :  aussi 
M  p«int*îl  jamais;  il  raconte  brieTement 
m  «vcc  tant  d'art,  qae  d'une  tournure, 
ite  mot,  jaillit  quelquefois  un  éclair  qui 
PioBine  une  période  de  l'histoire  et  l'of- 
km  wofOê  on  jour  nouTeau.  Foir  Planck, 
Spùtier  considéré  comme  historien 
1.9  1811).  Gurlitt  a  publié  ses  Le- 
sur  V histoire  de  la  papauté  y  en  y 
^joatant  des  notes  (Hamb.,  1824-38, 
il-4*);  le  docteur  Panlus  en  a  donné  une 
édition  plus  complète  (Heid.,  1826),  et 
Cil.  Mûller  a  fait  paraître,  d'après  ses 
pipitn,  V Histoire  des  Croisades  et  l'^tr- 
àfire  de  la  hiérarchie  depuis  Grégoire 
m  jusqu'à  la  réformation  (Hamb., 
1817-  S8,  in-4*).  Nous  dcTons  à  son  gen- 
dbVyM.  Wcchter,  une  édition  complète 
^  Œuvres  de  Spittler  (Stuttg.,  1 827- 
S7,16toI.  in-8«).  CL. 

SPITZBERG.  Situé  au  nord- est  du 
Anmland ,  an  nord  de  l'Ile  d'Islande , 
la  26»  84'  et  le  89''  35'  de  long. 
.,  et  le  76''  30'  et  le  80''  40'  de  lat. 
H. ,  lo  Spitiberg  est  le  pays  le  plus  sep- 
iMtrional  de  la  terre.  Il  a  été  décou? ert 
m  1658  par  l'AngUis  Willoughby. 
D^Boe  superficie  totale  de  près  de  1,400 
carrés  géogr. ,  il  consiste  en  trois 
BB  Iles  :  celle  de  Spitsberg^  l'Ile  du 
Word'Estf  111e  du  Sud-Esiy  et  une  foule 
êm  pottlea.  La  première  a  reçu  son  nom 
dm  naontagnes  à  pic  et  des  rochers  dont 
oDo  aat  oouTerto.  En  hiTer,cepaysest  in- 
Uiitablc;  il  n'offre  à  l'œil  qu'une  im- 
aanae  étendue  de  neige  et  de  glace.  On 
1^  trouTe  que  des  ours  blancs,  des  re- 
■mda,  des  rennes,  des  perdrix  blanches, 
dm  alcyons,  des  phoques,  des  veaux  ma- 
riaa  y  des  baleines ,  des  narrsls ,  des  re- 
quna  et  d'autres  poissons  de  mer.  Cette 
Irirte  contrée  ne  voit  jamais  d'autres 
que  quelques  pécheurs  qui  y 
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abordent  chaque  année.  Le  principal 
ancrage,  nommé  Smeerenberg,  est  situé 
presque  sous  le  80''  de  lat.  Tous  les  ans, 
on  navire  d*Archangel  y  débarque  quel- 
ques matelots  russes  et  ramène  ceux  qui 
y  ont  passé  l'année  précédente.  La  pre« 
mière  description  exacte  du  Spitzberg 
est  due  au  Hollandais  Barentz,  qui  y 
hiverna  en  1596.  De  nos  jours,  W.  Sco- 
resby,  pécheur  de  bsleine  et  nsluraliste, 
a  donné  de  nouvesux  renseignements 
sur  cette  lie  dsns  sa  Description  des 
terres  polaires;  plus  récemment  une 
expédition  française,  sous  le  comman- 
dement de  M.  Gaimsrd ,  qui  en  publie 
la  relation ,  attira  derechef  l'attention 
sur  le  Spitzberg.  On  y  voit  des  pics  dont 
quelques-uns  atteignent  à  la  hauteur  de 
4,400  pieds.  La  plupart  des  plantes  qui 
y  croissent  fleurissent  et  meurent  en  un 
mois  ou  six  semsines;  aucune  ne  s'élève 
à  plus  de  trois  ou  quatre  pouces  au- 
dessus  du  sol.  La  chaleur  en  été  est  aussi 
insupportable  que  le  froid  en  hiver.  Le 
plus  long  jour  et  la  plus  longue  nuit 
durent  près  de  cinq  mois.  Au  sud  du 
Spitzberg  est  située  l'Ile  de  Jan-Meyen^ 
(psr  70«  49'  à  7  P  8'  de  lat.)  ,  avec  une 
montagne,  le  Mont  des  Ours,  haute  de 
6,870  pieds  anglais,  et  un  volcan.  C.  L, 
SPLEEN,  mot  anglais,  dérivé  du 
grec  ofùà^ ,  rate ,  qui  a  été  nationalisé 
parmi  nous,  pour  désigner  ce  qu'au- 
paravant nous  nommions  la  maladie 
noire.  L'opinion  commune  reconnaissant 
la  rate  comme  le  siège  de  la  joie,  on  en 
a  été  induit  à  donner  son  nom  à  cette 
affection,  qui  passait  pour  provenir  d'une 
altération  de  ce  viscère.  Le  spleen,  ma- 
ladie propre  à  la  brumeuse  Angleterre, 
est  caractérisé  par  un  dégoût  profond 
de  la  vie,  une  tristesse  continuelle  et  itne 
apathie  incurable  qui ,  peu  à  peu ,  con- 
duisent au  désespoir  et  se  terminent  sou- 
vent par  le  suicide.  Ce  résultat  évident 
d'une  perturbation  morale  provient-il , 
comme  on  l'a  prétendu,  des  incessants 
progrès  de  la  civilisation  et  des  jouis- 
sances du  luxe,  qui ,  tout  en  accroissant 
la  somme  de  nos  désirs  et  de  nos  besoins, 
ne  peuvent  suffire  à  les  satisfaire  ?  Cest 
une  grave  question  dont  la  solution  mé- 
rite d'occuper  nos  moralistes  et  nos 
psychologuetoo  phyiîolo|jb>\M«\A\\^a«^^ 
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dans  SC9  rapports  STec  Thypocondrie 
{voy',)t  peut  da  moins  être  l'objet  d'une 
appréciation  médicale  :  on  sait  quellei 
sont  les  causes  de  cette  affection  que 
Ton  remarque  de  préférence  chez  les 
gens  nerveux  et  bilieux;  mais  là  où 
ces  principes  morbtfiques  sont  compli- 
qués de  certaines  conditions  morales, 
telles  que  l'insatiabilité  des  désirs  et  la 
perte  des  illusions  ;  là  enfin  où  la  folie 
commence,  la  médecine  s'arrête,  et  les 
moyens  curatils  ne  peuvent  être  prescrits 
d'une  manière  absolue.  D.  A.  D. 

SPOLÈTB  (oucHi  Dx)  démembré 
du  royaume  des  Lombards,  voy,  Italix 
(T.  XV,  p.  141),  LoMBAXDS  et  i?ra/ Ro- 
main. 

SPONDÉE,  vo/.  PixD  et  Vkxsipi* 

CATIOIf. 

SPONTANÉITÉ(du  latin  spontê^  to- 
lontairemcnt).  C'est  un  des  modes  de  l'ac- 
tivité humaine,  celui  qui  précède  le  mode 
réiléchi,  auquel  on  Toppose  d'ordinaire. 
L'homme  débute  par  l'instinct  ;  mais  il  ne 
s'y  arrête  pas,  autrement  il  resterait  sem- 
blable aui  bêtes.  Le  but  de  la  vie  est  de 
créer  et  de  développer  en  nous  la  person- 
nalité humaine,  et  la  personnalité  hu- 
maine n'acquiert  tout  son  développement 
que  par  l'exercice  de  la  liberté.  L'instinct 
et  la  liberté  (vojr.  ces  mots)  sont  donc  les 
deux  points  extrêmes  entre  lesquels  s'a- 
gite la  force  active  dont  nous  avons  été 
pourvus.  La  spontanéité  est  un  des  de- 
grés intermédiaires  par  lesquels  nous  nous 
élevons  de  l'instinct  à  la  dignité  d'êtres 
libres.  Elle  diffère  de  l'instinct,  en  ce 
que  celui-ci  est  limité  ;  l'instinct  des  ani- 
maux est  infaillible  dans  sa  sphère  étroite, 
mais  il  s'arrête  devant  des  bornes  qu'il 
ne  peut  franchir  :  nous  voyons  chaque 
espèce  se  mouvoir  éternellement  dans  le 
même  cercle,  et  obéir  d'une  manière 
invariable  à  l'impulsion  qu'elle  a  re^M 
une  fois  du  Créateur,  à  l'origine  des  cho- 
ses. La  spontanéité  n'appartient  qu'à 
l'homme  :  aussi  est-elle  susceptible  de  dé- 
veloppement; c'est  le  point  de  départ 
d'une  activité  qui  ne  s'arrêtera  plus;  c*est 
le  premier  terme  d'une  série  de  manifes- 
tations et  de  mouvements  qui  s'enchaî- 
nent, et  qui  sont  soumis  à  la  loi  du  pro- 
grès. Et  quand  la  réUcxion  vient  à  nal- 
tre,  elle  ne  Cul  que  développer  les  germai 


contenus  dans  la  spontanéité.  En  effct, 
cette  propriété  qu'a  l'esprit  de  Thomae 
de  refaire  avec  intention  ce  qu'il  a  bit 
d'abord  d'une  manière  irréBéchie,  cM  Is 
principe  de  tous  les  arts  et  de  Umlcs  kl 
sciences. 

La  spontanéité  de  l*bomme  pcvt  êM 
considérée  soit  dans  l'activité  piOjifiiM 
dite ,  soit  dans  l'intelligenee.  Dans  «■ 
mode  actif,  c'est  l'éveil  d*aae  foreaqB 
tend  à  se  déployer;  elle  est  solliciléi ap- 
dinairement  par  quelque  besoin  de  nain 
nature  qui  cherche  à  se  satisfaire;  ellaa 
porte  directement  vers  son  objet,  cl  m 
opérations  sont  presque  toujours  inUfr 
blés.  C'est  pour  cela  qu'à  ce  preoûcrds- 
gré  il  est  si  facile  de  la  confondra  a«« 
l'instinct.  Dans  son  mode  inlellcrtad, 
c'est  la  première  vue  que  nous  preoea 
des  choses;  c'est  cette  a  perception  loa» 
daine  de  l'ensemble,  qui  nous  saisit  éîi 
qu'une  masse  d'objets  oa  d*idées  vîirt 
frapper  nos  sens  ou  notre  capril,  ap«^ 
ception  soudaine  et  complexe ,  cl  par  A 
même  confuse  et  obscure.  Mais  bicaiftth 
réflexion  intervient,  et  décompose  ca  Mil 
dans  ses  parties,  afin  de  le  mieux  aNi- 
prendre;  elle  démêle  ainsi  ce  quiêlHl 
confus,  et  éclaircit  ce  qui  était  obscv.  Cb 
sont  là  les  deux  moments,  les  deux  pr^ 
cédés  alternatifs  de  la  pensée:  on  pourrai 
presque  dire  que  ce  sont  là  les 
fondamentaux  par  lesquels  les 
de  génie  se  partagent  en  deux  grandes  la- 
milles,  les  poètes  et  les  philosophes.  ÏA 
poésie,  en  effet,  a  on  caractère  cssratkl- 
ïement  spontané  :  c'est  pour  cela  que  m 
aperoeptions  conservent  toujours  quelqaa 
chose  d'obscur;  elle  entrevoit  la  «éhié, 
elle  la  pressent;  mais  du  OMawal  oè  ells 
la  découvrirait  dans  toute  su  clarté,  di 
moment  où  elle  la  posséderait 
sans  mélange,  elle  casserait  d'élra 
pour  devenir  philosophie. 

Enfin ,  dans  les  aetiona  homaioas ,  3  y 
a  encore  une  espèce  da  spontanéîlt,  fsa 
nous  serions  tenté  d'appeler  spoaianéiié 
ultérieure f  pour  la  distinguer  de  ce  début 
presque  instinctif  de  l'activité  que  nom 
avons  tâché  de  décrire  d'abord  :  c*nc 
celle  qui  naît  de  l'habitude  dos  grsndm 
pensées,  des  scntimeats  féncrcox  ;  c'nc 
celle  qui  puise  ses  forces  dans  Tstmi»* 
sphère  du  sublint,  et  qui  fail  les  hrffUi| 
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La  qu'il  mourût!  au.  vieil  Horace  est  as- 
■rément  un  cri  sponUoé ,  parti  d*uoe 
pande  âme  ;  mais  il  suppose  la  contem- 
pbtîoD  habitaelle  des  devoirs  du  patrio- 
;  il  suppose  un  cœur  nourri  dans  la 
du  dévouement^  et  la  résolution 
¥m  longtemps  affermie  d'y  sacrifier  même 
l«  affections  les  plus  chères.  Ici,  la  spon- 
taoéîté  humaine  se  confond  avec  la  liberté 
b  plus  pure  et  la  plus  élevée,  car  elle  a 
aoacsence  de  son  sacrifice.  Ainsi  éclatent 
lai  vues  de  la  sagesse  divine  dans  la  noble 
ifontanéité  qu'elle  a  laissée  à  Thomme  : 
die  a  voulu  qu'il  fût  libre,  c'est-à-dire 
apable  de  mal  faire,  pour  qu'il  fût  aussi 
sapable  d'héroûme.  A-d. 

8PONT1N1  (Gaspard),  membre  de 
^Institut  de Fraoce(  Académie  des  Beaux- 
ftrts),  né  le  14  nov.  1778,  à  Miulatti, 
lans  Tétat  Romain ,  étudia  de  bonne 
iMure  la  musique  sous  la  direction  de 
Uaitioi  à  Bologne,  etdeBorroni  à  Rome. 
Entré  ensuite  au  Conservatoire  de  la  Pie^ 
fàg  k  Naples,  il  y  fut  nommé  professeur 
m  1795.  Depuis  celte  époque  jusqu'en 
I80S,  il  enrichit  les  théâtres  de  Rome, 
4e  Venise,  de  Parme,  de  Naples,  de  Pa- 
lerme  et  de  Florence  de  quatorze  opéras 
foi  eurent  tous  une  grande  vogue,  et  qui 
lui  attirèrent  l'amitié  de  Cimarosa  (voy,), 
iont  il  devint  le  disciple.  Appelé  à  Paris 
ras  la  fin  de  1803,  M.  Spontini  y  dé- 
Imta  par  sa  Finta  Filosofoy  déjà  repré- 
«■lée  à  Naples,  et  qui  eut  un  succès  de 
10  représentations  au  Théâtre-Italien. 
fout  en  continuant  de  travailler  pour  ce 
théâtre,  il  fit  pour  l'Opéra-Comique  Julie 
m  ie  Pot  de  fleurs^  La  peUte^maison^ 
|ui  eurent  peu  de  succès,  et  enfin,  en 
1805,  Aiilton^  qui  est  longtemps  resté 
lu répertoire.  En  1807,  le  maestro  don- 
M  à  l'Académie  royale  de  musique  la 
Vestale^  son  œuvre  capitale,que  l'on  peut 
i^laeer  au  rang  des  meilleurs  opéras.  Le 
[luLlic  tintcompte  à  M.  Spontini  de  l'heu- 
!ausc  alliance  qu'il  venait  de  tenter  entre 
a  forme  expressive  et  dramatique  de  l'é- 
»le  française  et  les  modulations  gra- 
icnses  de  la  mélodie  italienne.  La  Ves» 
tf/e  obtint,  en  1810,  l'honneur  d'être 
wcférée  aux  Bardes  de  Lesueur  pour 
e  pria  décennal  institué  par  Napoléon. 
[j*année  précédente,  M.  Spontini  avait 
îU|  avec  son  second  opéra,  Fernand  Cor- 


teZf  un  succès  que  le  temps  a  consacré. 
Nommé  déjà  compositeur  particulier  de 
la  chambre  de  l'impératrice  Joséphine, 
M.  Spontini  devint,  en  1810,  directeur 
de  l'Opéra  italien,  alors  à  l'Odéon.  Il  y 
marqua  son  passage  par  la  reprise  des 
meilleurs  ouvrages  des  maîtres  italiens, 
et  par  le  choix  habile  des  chanteurs  char- 
gés de  les  interpréter.  C'est  de  cette  épo- 
que que  date  la  renommée  dePellegrini, 
de  Porto,  de  M""*"  Sessi,  BariUi,  etc. 
En  181 1,  l'empereur  lui  confia  la  direc- 
tion de  sa  chapelle  ;  la  même  année,  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  de  musi- 
que à  Stockholm,  et  en  1 8 1 3,  il  fit  partie 
du  jury  de  lecture  de  l'Opéra.  En  1814, 
il  donna,  avec  M.  £.  de  Jouy,  son  colla- 
borateur habituel,  une  pièce  de  circon- 
stance, Péiagey  ou  le  Roi  et  la  paix^  et 
en  1816,  les  Dieujs  rivaux^  destinés  à 
fêter  le  mariage  du  duc  de  Berry;  mais 
le  public  ne  fit  qu'un  accueil  assez  froid 
à  ces  deux  compositions.  La  même  année, 
la  direction  du  théâtre  italien  ayant  été 
confiée  à  M°**  Catalani,  le  roi,  pour  dé- 
dommager M.  Spontini,  le  nomma  son 
compositeur  dramatique  ordinaire,  lui 
assigna  une  pension  de  2,000  fr.,  lui 
donna,  en  1817,  des  lettres  de  natura- 
lisation, et  le  créa,  en  1818,  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur.  Son  dernier  ou- 
vrage composé  pour  l'Académie  royale 
de  musique,  Olympie  (1819),  suivit  de 
près  cette  distinction,  mais  n'obtint  pas 
le  même  succès  que  la  Vestale  et  que 
Fernand  Cortez.  Cet  échec,  non  moins 
que    certains   dégoûts   qui    lui    furent 
suscités  à  propos  des  opéras  qu'il  avait 
dans  les  cartons,  le  déterminèrent,  en 
1820,à  accepter  les  offres  qui  lui  étaient 
faites  depuis  longtemps  par  le  roi  de 
Prusse.  Il  quitta  alors  la  France,  avec  le 
titre  de  directeur  général  de  l'Opéra  de 
Berlin  et  de  la  musique  royale.  Les  bril- 
lants avantages  qui  lui  furent  faits  le 
fixèrent  pendant  longtemps  dans  la  ca- 
pitale de  la  Prusse,  qu'il  ne  quitta  qu'en 
1842,  à  la  suite  d'une  démonstration  peu 
bienveillante  pour  lui,  que  se  permit  le 
public  de  l'Opéra  de  Berlin,  et  d'un  mé- 
contentement momentané  auquel  donna 
lieu  une  lettre  écrite  à  ce  sujet  par  le 
maestro  et  insérée  dans  les  feuilles  pu- 
bliques.L*anairc  fut  arrangée,et  M.  Spon- 
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tint  conserva  en  PrusM  ses  honneart  et 
ses  traitements;  mais  la  faveur  publique, 
de  sa  nature  changeante,  s'était  portéesur 
des  compoaitears  indigènes  et  plus  jeunes, 
M.  Meyerbeer  (voy.)  d'abord,  et  en  se- 
conde ligne  sur  M.  Mendelssohn-Bar- 
tboldy,  pour  lesquels  le  nouveau  roi  de 
Prusse  avait  le  même  attachement.  M. 
Spontini  profita  donc  de  la  liberté  qui 
lui  était  laissée  de  passer  une  partie  de 
son  temps  au -dehors,  et  il  a  depuis  pro- 
longé son  séjour  a  Paris.  Outre  Nur^ 
mahalt  écrit  déjà  en  1833,  il  a  fait  re- 
présenter pendant  son  long  séjour  à  l'é- 
tranger les  partitions  nouvelles  d'^/ci/i- 
dor{  1835),  ti^  Agnès  de  Hohenstaufen^ 
représentée  en  1837  avec  un  éclatant 
succès.  Un  voyage  qu*il  fit  à  Paris  en 
1839  lui  donna  occasion  de  se  mettre 
sur  les  rangs  pour  entrer  à  l'Institut,  où 
il  obtint  la  place  qu'il  avait  depuis  long- 
temps méritée.  M.  Spontini,  une  des 
gloires  artistiques  de  notre  époque,  est 
d'ailleurs  membre  de  presque  toutes  les 
Académies  de  l'Europe;  sa  ville  natale 
l'a  nommé  au  nombre  de  ses  patriciens; 
l'université  de  Halle  lui  a  offert  le  diplô- 
me de  docteur,  et  il  est  de  plus  décoré 
de  l'ordre  de  l'Aigle- Rouge  de  Prusse 
et  de  celui  de  Hesse-Darmstadt.  Outre  ses 
grands  opéras  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres écrits  en  Italie  et  que  nous  n'avons 
pas  cités  dans  cette  notice,  M.  Spontini 
a  composé  une  musique  nouvelle  pour 
V Isola  disabitata  de  Métastase;  il  a  re- 
fait la  Semiramide  de  Blanchi,  et  retou- 
ché les  Danaùles  de  Salieri.   D.  A.  D. 

SPORADES,  mot  grec,  o^rooâ^cp,  dé- 
rivé de  ffirftpu,  je  sème,  et  servant  à  dési- 
gner ce  qui  est  disséminé  ^à  et  là,  sans  con- 
tinuité. C'est  aiuM  qu*on  dit  d'une  épidé- 
mie qu'elle  est  de  uëlun  sporadtt/ue.  En 
géographie,  les  Sporadessont  un  groupe 
d*ile«  as-sez  dispersées  dans  la  mer  Egée, 
à  Test  des  Cyclades.  Elles  dépendent  na- 
turellement de  TAsie-Mineure,  à  l'excep- 
tion de  quelques-unes  qui  devraient  être 
plutôt  attribuées  à  l'Europe.  Les  plus 
connues  des  Sporades  asiatiques  étaient 
Icaria,  ('os,  etc.;  on  peut  aussi  comp- 
ter parmi  elles  Patmos,  Samos,  Chiot, 
IjesbfHy  l^emnos,  Imbros,  Samothrace, 
ThaM>s;  plusieurs  de  celln  d'Europe, 
tYMniurSiiaiho»,  Skyrot,Skopelos,  etc., 
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dépendent  aujonrdliiii  da 
ment  d'Eubée  et  en  forment  u 
gouvernement  dont  Skiathoa  «M  b  ^rf- 
lien  (vojr.  Gaies,  T.  XIII,  p.  I9).Qari- 
quefoit  aussi  on  range  parmi  ImSpendn 
Hydra,  Spezzia,  Poroa,  Égine ,  Colovi, 
etc.  La  première  de  oea  Iles  eat  le  sMp 
d'un  gouvernement  portant  le  mémt  non. 
Souvent  aussi  les  Cydadea  orientales  mft 
été  confondues  avec  lea  Sporadea.  X. 
SPRBNGBL  (Kuar)  naqnit  à  Bol- 
dekow  près  d'Anklan  (Pomérank]^  Il 
8  août  1766.  Il  reçut  la  premièn  ia- 
struction  de  son  père,  alon  paaiaw  â 
Anklam,  et,  sous  sa  diraction,  il  fit  da  n 
rapides  progrès  non-sealemant  dam  k 
connaissance  des  langues  anetannas  « 
modernes,  mais  dans  la  bolaniqaa  cl  In 
autres  sciences  naturelles,  qu'à  Tiga  di 

1 4  ans,  il  fut  en  é»at  de  poblier  une  Imù^ 
dttction  à  la  botanique  pour  iesjtmam 
personnes.  AIT,  il  entra  comme  pvèeip- 
teur  dans  une  famille  qoi  habitait  aaa  a^ 
▼irons  de  GreiCiwald,et,  dena  ansaprâ^l 
partit  pour  Halle  avec  l'intcnlion  d^Aa- 
dier  la  théologie  et  la  médcdna; 
dant  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  la 
mière  pour  se  conmcrer  tont  cntiv  à 
l'étude  de  l'art  de  guérir.  La  goAt  fa 
s'était  manifesté  de  si  bonne  hcmem 
lui  pour  les  travaux  intellectuels,  s'acoai 
encore  avec  les  moyens  de  le  satisfaite. 
Il  prit  une  part  active  aua  Somvelies  mih 
nonces  littéraires  ptmr  les  mrdenm^ 
les  chirurgiens  et  les  naiuraissteSf  pa« 
blication  dont  il  resta  chargé  seul  d» 
1787  à  1789,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'epe- 
que  où  il  reçut  le  titre  de  prolesmarca- 
traordinaire  à  l'université  de  Halle.  Ss 
cours  sur  la  sémiotiqoe  et  la  paibolafis 
eurent  beaucoup  de  succès.  En  I79i,  il 
fut  nommé  professeur  ordinair«,et,  dmi 
ans  plus  tard,  il  obtint  la  chaire  de  ba» 
tanique.  Sa  répuution  devint  biealéc 
universelle:  Marbourg,  Dorpat,  Bcriia 
lui  firent  les  proposiUona  Im  plm  avan- 
tageuses qu'il  refusa  ;  runiversitèdeHallB 
lui  accorda  le  diplôme  de  docteur  en  phi- 
losophie honoraire,  et  plus  de  70  socié- 
tés savantes  et  Académies,  an  uomhtv 
desquelles  figure  l'Institut  de  Frsnc*, 
l'sd mirent  dsns  leur  sein.  Il  moarat  le 

15  mare  1888. 
Lm    nombrcna    onvragvs   de    Karl 
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pl  peuvent  se  dÎTiseren  deux  cla's- 
*  là  ouTrigcf  de  médecine,  parmi 
It  BOQi  dteroDS  V Essai  dune  his* 
pragmatique  de  la  médecine 
^  1793-1808,  5  Tol.  ;  8«  édition, 
•S8y  5  n>l.)  ;  le  Manuel  de  patho- 
Lrip,  1795-97,  8  vol.;  4*  édit., 
\\t  Manuel  de  sémiotique  (Halle, 
;  lea  InstUutiones  medicœ  (Leipz. , 
16, 6  Tol.)  ;  20  les  ouvrages  de  bo- 
is diniii  la  catégorie  desquels  ren- 
ia Historia  rei  herbariœ  (Amst., 
8,  S  vol.)  ;  VHistoire  de  la  hota- 
[AJtenb.  et  Leipz.,  1817-1 8, 3vol*); 
mpeUes  elécoupertes  dans  le  do^ 
éeiaàotanique  [Leipz,  y  1^19-^9, 
I  ;  une  traduction  de  VHistoire  des 
ts  dm  Théophraste  (Leipz.,  1822  , 
);  de  savantes  éditions  du  Syste- 
f^tabiiium  (16«éd.,Gœtt.,  1824- 
vdl.),  et  des  Gênera  plantarum 
iDé  (9*  éd.,  t.  I**.,  Goatt.,  1830), 
qaVine  édition  de  Dioseorides 
•y  1829  et  suiv.,  2  vol.). 
Ela  atné-  de  ce  savant  botaniste  et 
ia,  GniLLAUMB  Sprengel,  né  à 
le  14  janvier  1792,  professeur  de 
inei  Greifswald  depuis  182 1 ,  mort 
ovembre  1828,  a  publié  une  foule 
iuctions,  la  seconde  partie  de  VHis- 
ie  la  chirurgie^  commencée  par 
re  (Halle,  1805-19,  2  vol.),  et  le 
ir  Tolume  d*un  Manuel  de  chirur- 
■lie,  1828).  C.  Z. 

JEZHEIM  (Gaspabd),  né  le  31 
776,  à  Loogwicb,  près  de  Trêves, 
ioa  d'abord  à  la  carrière  ecclésias* 
mais  le  collège  de  Trêves  où  il 
lea  études  ayant  été  fermé,  il  par- 
1795  pour   Vienne,  et  devint, 

1800,  un  des  auditeurs  les  plus 
I  du  docteur  Gall  [voy,).  Lorsque 
vcmement  autrichien  défendit  les 
particuliers  ouverts  sans  aulorisa- 
péctale,  il  quitta  Vienne  avec  son 

et  parcourut  avec  lui  une  partie 
liemagne.  En  1807,  ils  arrivèrent 
eus  à  Paris,  et  y  professèrent  les 
les  craniologiqaes  nouvelles;  ils 
reat  ensemble  VAnatomie  etphy" 
e  du  système  nerveux  en  gêné- 
du  cerveau  en  particulier.  Cu- 
t  sur  cet  ouvrage,  en  1808,  un 
t  pea  lavorable  à  l'Institut  na- 
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tional,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  deux 
médecins  viennob  de  continuer  leurs  le- 
çons jusqu'en  1813,  où  Spurzheim  par- 
tit pour  l'Angleterre,  dans  le  but  d*y 
répandre  ses  opinions,  un  peu  différentes 
de  celles  de  Gall,  sur  les  fonctions  du 
cerveau.  Il  y  rencontra  d'ardents  adver- 
saires, mais  aussi  beaucoup  de  partisans, 
surtout  à  Edimbourg  où  il  fonda,  en 
1820,  la  première  société  phrénologi- 
que  (voY'  ce  mot).  Dès  1815,  il  avait 
publié  à  Londres  The  physiognomical 
System  of  D.  Gall  and  Spurzheim,  En 
1817,  il  fut  nommé  membre  du  collège 
des  médecins  de  cette  ville.  L'année 
même,  il  revint  à  Paris,  pour  y  ouvrir 
un  nouveau  cours.  En  1821 ,  il  soutint 
une  thèse  sous  ce  titre  :  Du  cerveau  sous 
le  rapport  anatomique^  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  en  médecine  de  l'Acft- 
démie  de  Paris.  Quatre  ans  plus  tard,  il 
retourna  en  Angleterre,  et  après  un  nou- 
veau séjour  à  Paris,  depuis  1828  jus- 
qu'en 1832,  intervalle  dans  lequel  les 
idées  phrénologiques  se  répandirent  et 
s'accréditèrent,  il  s'embarqua  pour  les 
États-Unis  dans  l'intention  d'y  répan- 
dre les  mêmes  idées  et  de  visiter  les  tri- 
bus indiennes.  U  venait  d'ouvrir  à  Bos- 
ton des  cours  publics  sur  l'anatomie  du 
cerveau,  et  tout  lui  présageait  un  beau 
succès,  lorsqu'il  mourut  le  10  nov.  1882. 

Outre  le  grand  ouvrage  déjà  cité,  Ana^ 
tomie  et  physiologie  du  système  nerveux 
en  général  et  du  cerveau  en  particulier 
(Paris,  1810.20,4  vol.  in -4o,  avec  atlas 
in-fol.;  2''  édit.,  1822-25, 6  vol.  in.8*), 
qu'il  a  publié  avec  le  docteur  GaU,  et  l'ex- 
posé de  leurs  doctrines  communes  dont  il 
a  également  été  question ,  on  a  de  lui  : 
On  insanity  (  Lond.,  1 8 1 7  ;  trad .  franc. , 
Paris  et  Londres,  1818,  in.8'');  Essai 
philosophique  sur  la  nature  morale  et 
intellectuelle  de  l'homme  (Paris,  1820, 
in-8®);  A  vieop  qfthe  elementary prin- 
ciples  of  éducation  (Édimb.,  1821; 
nouv.  éd.,  Boston,  1832;  tnd.  en  franc., 
Paris,  1822,  in-8<');  Manuel  dephré^ 
nologie  {Fniij  1832,  in- 12),  etc. 

Le  docteur  Spurzheim  avait  promis  à 
feu  M.  Wûriz,  avec  qui  il  était  lié  d'a- 
mitié, sa  collaboration  active  pour  cette 
Encyclopédie  :  elle  se  borna  à  l'art.  An- 
TB&opoLoan,  lu  cAUkiic«  vaKHVt  ^%  \3^ 
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phrénologie  ayant  été  enlevé  à  la  science 
avant  la  publication  du  premier  volume 
de  notre  ouvrage.  C  X.  et  S. 

SQUALE  (if^iia/tfx),  genre  nombreux 
de  poissons  cbondroptérygiens  à  bran- 
chies fixes,  de  la  famille  des  sélaciens, 
et  que  l'on  distingue  à  leur  corps  al- 
longé, revêtu  d'une  peau  rugueuse  ou 
tuberculeuse,  et  terminé  par  une  grosse 
queue  charnue,  ordinairement  divisée 
en  deux  lobes  inégaux;  à  leurs  yeux 
placés  sur  les  parties  latérales  de  la  tête  ; 
à  leur  museau  proéminent,  sous  lequel 
s*étend  transversalement  une  bouche  ar* 
mée  de  dents  fortes  et  tranchantes.  La 
plupart  sont  de  grande  taille.  Leurs  nom- 
breuses tribus,  répandues  dans  toutes  les 
mers,  s*y  font  remarquer  par  leur  ex- 
trême voracité.  On  les  confond  gêné* 
ralement  sous  le  nom  de  chiens  de  mer» 
Leur  peau  rugueuse  sert  à  polir  difTé- 
rents  ouvrages,  à  recouvrir  des  étuis,  etc. 
Quant  à  leur  chair,  dure  et  coriace,  elle 
n*est  point  en  usage  comme  aliment. 
L'étendue  de  ce  genre  a  forcé  les  natu- 
ralistes de  le  subdiviser  en  plusieurs 
groupes  secondaires,  dont  les  principaux 
sont  :  les  requins,  \ts pèlerins ^  ies/n<zr-> 
tntujpf  les  anges  et  les  scies. 

Les  requins  (  carcharias  )  se  recon- 
naissent à  la  saillie  de  leur  mâchoire  su- 
|>crieure  armée  de  dents  pointues  et  den- 
telées en  scie  sur  leurs  bords,  au  défaut 
d^évents  et  à  la  présence  d'une  nageoire 
anale.  On  en  connaît  une  quinzaine  d'es- 
pèces. Le  requin  commun^  la  plus  grande 
de  toutes,  atteint  quelquefois  6  à  7'° 
de  long  et  pèse  jusqu'à  500  kilogr.  Sa 
teinte  générale  est  d'un  brun  cendré.  On 
compte  jusqu'à  six  rangées  de  dents 
triangulaires  et  mobiles  dans  sa  vaste 
gueule.  La  rapidité  de  ses  mouvements, 
sa  force  prodigieuse,  son  audace  lui  ont 
lait  donner  le  nom  de  tyran  des  mers,  A 
l'abri  des  morsures  et  des  balles  même, 
grùce  à  la  dureté  de  sa  peau,  Il  attaque 
tous  les  animaux  et  suit  les  vaisseaux  à 
la  piste,  pendant  les  tempêtes  surtout, 
pour  dévorer  les  corps  qui  tombent  à  la 
mer.  On  a  trouvé  parfois  jusqu'à  8  ou  10 
th(»i)s  dans  son  ventre.  Les  phoques,  les 
morues ,  les  thons  composent  sa  nourri- 
ture ordinaire;  il  trouve  ce|iendant  dans 
unf  e%pvct  de  «arlialoti  uumme  mulur^ 


un  ennemi  redonlable.  La  pècke  et  « 
requin  se  fait  à  l'aide  d'an  ha—^wi  |pni 
d'un  appât,  etattachéànneloBgiiMCllDrti 
chaîne;  les  nègrca  mangent  aa  chair. 
Nous  prenons  encore  snr  noa  côics  li 
faux  {sq.  vulpes)y  aînai  nommée  de  h 
forme  du  lobe  su  péricarde  8aqaene,Mai 
longue  que  tout  ion  corpa. 

Les  pèlerins  se  distiogaent  dca  groa* 
pes  voisins  par  la  graadear  de  Ican 
ouf  es,  qui  entourent  preaqo'i 
leur  cou  ;  les  iamies  {wfjrJ)^ 
seau  pyramidal;  les  martea^ 
forme  siogolière  de  leur  télé 
en  avant,  et  dont  les  cètéa» 
transversalement  de  manière  à  igonrè 
tête  d*an  marteau ,  portant  lea  jm  è 
lear  extrémité;  les  anges  {voy,) 
leur  nom  à  la  forme  de  leara 
pectorales  qui,  par  leur  étendoo, 
blent  à  des  ailes  ;  les  scies  ont  rc(a  k 
leur  de  l'appendice  osseax  qoi  maÎM 
leur  museau  en  forme  de  lune  d^ipé% 
mab  dont  les  côtés,  au  lien  d*èum 
sont  garnis  de  fortes  épînea, 
doutable  à  l'aide  de  laquelle  ce 
animal  perce  ses  adversaires,  et  ne 
pas  de  s'attaquer  aux  plua  forts 
l'espèce  commune  atteint  ane 
de  4  à  5™;  le  prolongement  dn 
en  forme  à  peu  près  le  tien.      C.  S-n. 

SQUIRRIIB ,  voy.  CaTCBa  et  Bi- 

PATITE. 

STA  AL  (NARGi7r.aiTE^Ea!r3ntCoa- 
DiER  DE  Lauitay  ,  comtcise  DE  )  ne^ 
à  PariSy  vers  1693.  Son  père,  qui  èliil 
peintre,  ayant  été  obligé  de  s'expairiv, 
elle  se  retira  avec  sa  mère  dans  an  coa- 
vent  de  Normandie,  où  elle  profita  de  la 
liberté  qu'on  lui  laissait,  pour  élodicr 
la  philosophie  et  les  malheoMtiqaci, 
étude  vers  laquelle  la  portait  nar  intd* 
ligence  peu  commune.  Revenue  à  Pans 
après  la  mort  de  Al"**  de  Grieu«  sa  pro- 
tectrice, elle  inspira  une  vive  amitié  à  U 
duchesâe  de  la  Ferté,  qui  la  condeîsii  i 
Sceaux,  où  elle  accepta  une  place  de 
femme  de  chambre  cher,  la  ducbesae  de 
Maine,  Rn  cette  qualité,  elle  j 
riMe  actif,  tant  dans  les  fêles  de  la 
de  Sceaux  qu«*  dans  la  ron«piraiïon  de 
Cellamire  ■!•'.>.  :.  Mise  à  la  Bastille,  ciU 
en  sortit  au  bout  de  deux  an«,  saok  avoir 
rirn    rfvelé  qui   |itit   cumpromrirrr   <i 
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PtB  de  temps  «près,  Dacier 
la  deoumda  en  mariage.  La  crainte 
perdre,  plnt  qae  la  reconnaissance 
>  aurait  dà  épronver  poor  sa  noble 
ilSy  décida  enfin  laduchessedu  Mai- 
în  quelque  chose  pourelle.  Elle  loi 
mser  un  M.  de  Staal ,  vieil  officier 
rdet  suisses ,  et  lui  accorda  toutes 
ïrogatives  des  dames  attachées  à  sa 

M"**  de  Staal,  mourut  à  Gen- 
,  non  loin  de  Paris ,  le  15  juin 
Elle  a  laissé  des  Mémoires  (  de- 
715  jusqu'en  1720,  Londres  [Pa- 
765, 4  Tol.  in-12),  deux  pièces  de 
I  et  un  grand  nombre  de  lettres 
d*an  style  spirituel  et  attachant. 
Bvres  complètes  ont  été  publiées 
m  fois,  entre  autres  en  1821  (Pa- 
ml.  ioS'*).  X. 

hMES  fVoy.  PoMPKi. 
%€E.  P.  Papinius  Statius  naquit 
ai,  Tcrs  l'an  6 1  de  J.-C  Son  père, 
famille  noble,  mais  pauvre,  établie 
I  ou  Vélie,  chez  les  Lucaniens,  an- 
de  bonne  heure  du  talent  pour  la 
.  Successivement  couronné  dans 
c  Actiaqoes,  Néméens,  Isthmiques, 
'avoir  été  fort  jeune  dans  les  jeux 
lennaux  de  Naples,  il  vint  ouvrir 
oie  dans  cette  dernière  ville.  Les 
a'il  remportait  à  chaque  célébra- 
s  jeux ,  et  le  succès  de  ses  leçons, 
rèrent  de  nombreux  élèves.  Vers 
>,  il  vint  s'établir  à  Rome,  où  il  joi- 
l'enseignement  des  lettres  celui  des 
igieux.  Domitien  parait  avoir  été 
lea  élèves.  A  l'époque  de  la  guerre 
m  périt  Vitellius,  il  avait  fait  un 
sur  l'incendie  du  Capitole,  avec 
"apidité  de  travail  qu'il  transmit 
à  son  fils.  Il  se  préparait  à  chan- 
lameuse  éruption  du  Vésuve  qui 
lit  Herculanum  et  Pompéi,  lors- 
àt  pris  d'un  sommeil  léthargique 
imt  l'an  85  de  J.-C. 
sa,  élevé  par  les  soins  de  son  père, 
de  bonne  heure  une  grande  éru- 
poétique  et  une  facilité  remarqua- 
nt la  versification.  Malheureuse* 
on  éducation  fut  trop  exclusive- 
itiéraire;  l'imagination  et  la  sen- 
sé développèrent  chez  lui  aux 
•  de  facultés  plus  solides;  son  ca- 
\f  plié  dès  Fenfance  à  l'humble 


rôle  de  protégé ,  perdit  cette  atsuranea 
qui  est  nécessaire  à  la  dignité  du  talent, 
et  il  se  trouva  mal  placé  dans  le  monde 
pour  apercevoir  à  leur  véritable  point  de 
vue  les  hommes  et  les  choses.  Jeune  en- 
core, il  épousa  la  veuve  d'un  musicien, 
qui  ne  lui  donna  pas  d'enfants,  mais  fit 
entrer  dans  sa  maison  une  fille  née  de 
son  premier  mariage.  Ce  fut  au  milieu  da 
cette  vie  de  famille,  entre  son  père  et  sa 
chère  Claudia,  que  Stace,  a  l'âge  de  20 
ans,  dit-on,  commença  son  poème  de 
ia  Théhaïde.  Il  en  faisait  de  nombreu- 
ses lectures,  où  la  beauté  de  sa  voix  et 
l'éclat  de  sa  poésie  attiraient  et  char- 
maient jusqu'à  l'enthousiasme  l'élite  de 
la  société  romaine.  Il  ne  put  cependant 
obtenir  le  prix  de  poésie  aux  jeux  Capi- 
tolins,  après  avoir  réussi  plus  jeune  aux 
jeux  quinquennaux  de  Naples.  Peu  de 
temps  après ,  il  perdit  son  père  et  de- 
meura quelque  temps  sans  reprendre  ses 
travaux  poétiques.  Après  trois  mois  de 
silence,  il  composa  un  éloge  funèbre,  où 
l'on  aimerait  à  louer  l'expression  de  sa 
piété  filiale,  s'il  n'avait  plus  tard  chanté 
d'une  voix  tout-à-fait  plaintive  les  cha- 
grins beaucoup  moins  respectables  de 
quelques-uns  de  ses  puissants  amis.  Sa 
Thcbatde  achevée  après  10  années  de 
travail,  il  publia  successivement  les  qua- 
tre premiers  livres  de  ses  Silves  ou  poé- 
sies diverses  (le  V*  parait  n'avoir  été  pu- 
blié qu'après  sa  mort).  En  même  temps 
il  commença  son  jichiiléide,  dont  il  ne 
put  achever  que  les  deux  premiers  chants. 
Sa  réputation  et  ses  succès  dans  les  jeux 
Albains,  où  il  fut  couronné  par  Domi- 
tien ,  il  faut  ajouter  aussi  ses  flatteries, 
lui  valurent  quelques  faveurs  insigni- 
fiantes. Il  fut  admis  un  jour  à  la  table  im- 
périale, honneur  qu'il  célèbre  avec  em- 
phase dans  le  III*  livre  des  Siives.Ou  a  dit, 
peut-être  à  tort,  qu'il  reçut  de  Domitien 
une  petite  villa  dans  les  environs  d'Albe. 
Stace  n'était  encore  connu  que  par  quel- 
ques lectures  de  sa  T/iébaide ,  lorsque 
son  père  fut  enterré  dans  cette  petite  pro- 
priété. Stace  n'était  pas  riche;  mais  il  ne 
faut  pas  prendre  «i  la  lettre  les  vers  de 
Juvénal  et  le  regarder  comme  un  poète 
affamé.  Nulle  part,  du  moins,  il  ne  se 
présente,  comme  Martial,  en  poète  men- 
diant. Vers  la  tin  de  sa  vle^  il  vq^VuX^a 
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relîrer  à  Naples,  où  Tappeltit  rtmîtîé  de 
Pollius  Félix,  et  la  S""  pièce  da  IIl*  liTre 
det  Sihes  a  pour  but  de  décider  sa  femme 
à  le  suivre.  Plusieurs  pièces  du  IV^  livre 
semblent  indiquer  qu*il  ne  réalisa  pas  ce 
projet.  Il  mourut  l'an  96  après  J.-C. 
Une  tradition  rejetée  par  LilioGyraldi, 
mais  qui  ne  parait  pas  invraisemblable 
à  Fabricius,  prétend  quUl  mourut  de  la 
main  de  Domitien,  frappé  d'un  coup  de 
poinçon  à  écrire.  Dante,  contre  Conte 
vraisemblance,  en  a  fait  un  chrétien. 

Il  nous  reste  de  Stace  ses  trois  princi- 
paux ouvrages.  Nous  n'avons  pas  sa  tra- 
gédie à^Agavé^  citée  par  Juvénal.  Jugé 
avec  une  excessive  sévérité  par  La  Harpe, 
qui  n'a  vu  que  ses  défauts,  il  est  peut- 
être  placé  trop  haut  non-seulement  par 
les  savants  du  xvi*  siècle,  mais  encore  par 
quelques  critiques  modernes.  Stace  a  l'i- 
magination brillante  et  vive,  l'àme  douce 
et  affectueuse,  beaucoup  d'instruction 
littéraire ,  un  véritable  talent  de  versifi- 
cation et  de  style,  un  peu  gâté  par  le  be- 
soin d'arriver  à  Teffet.  Sâ  descriptions 
sont  richement  colorées;  ses  comparai- 
sons,  trop  prodiguées ,  mais  précises  et 
pittoresques,  sont  souvent  admirables, 
mais  il  n'a  pas  le  sentiment  de  la  vérita- 
ble grandeur.  Ses  caractères  les  mieux 
tracés  sont  des  caractères  de  femme»,  et 
les  scènes  douces  lui  réussissent  mieux 
que  les  scènes  terribles.  C'est  ce  qui  ex- 
plique peut-être  autant  que  la  maturité 
de  son  talent  la  supériorité  générafement 
admise  de  son  Achillèifie^  qui  ne  va  que 
jusqu*au  départ  de  Syros.  Le  Tasse,  qui 
l'a  souvent  imité,  doit  à  V Achilléide  une 
de  ses  plus  belles  scènes,  celle  où  Ubalde 
et  le  Danois  viennent  arracher  Renaud 
à  Toisiveté.  Dante  a  pris  dans  la  Thé^ 
hai'de  l'idée  de  la  vengeance  atroce  d'U- 
golin,  qui  n'était  là,  il  est  vrai,  qu'une 
abominable  frénésie  de  cannibale.  Une 
critique  superficielle  a  quelquefois  con- 
fondu dans  un  jugement  général  Lucain, 
Stace,  Silius  et  Valerius  Flaccus,  et  n'a 
vu  entre  eux  que  des  difTérences  de  de- 
grés. Cependant  Lucain  est  un  déclama- 
teur  philosophe ,  quelquefois  plein  de 
grandeur  ;  Stace  est  un  poète  dont  l'ima- 
gination est  vive  et  gracieuse,  mais  la 
pensée  souvent  vide  ou  fausse.  Flacctu 
ii'esl  9a 'uo  tradoctcar  aiacz  habile  et  un 
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versificateur  exercé.  Silioa  ute  râi. 

Lea  SilveSf  qn'oo  a  qndqacfBàs 
déet  comme  le  meilleur 
offrent,  comme  aei  poéHWi  épiqom,  mi 
poésie  riche  et  brillama,  maia  cmM|ifc 
la  douleur  et  la  joie  l'cshakat  loaiaHi 
en  souvenirs  mythdogiqaea,  et  oà  fW 
teur  pleure  ton  père  on  ton  fib 
sur  le  même  ton  qu'un  lion  appri 
un  perroquet.  Ansone  lea  a  aoavaali 
tées.  Ellea  se  recommandent  toalciMpv 
un  certain  talent  de  deacription;  et  hi^ 
pidité  avec  laquelle  ellea  oot  été  énÙÊm 
peut  lea  faire  juger  avec  indalgwei. 

La  1  "édition  de  Stace  fut  pablîÉt  nm 
1470,  sans  date  et  sans  nom  de  lies.  Lb 
principales  sont  cel  lea  de  DomitiatJUa^ 
1475,  in-foL;  de  Bemart,  ABTcn^lM^ 
in-8«;  de  Lindenbrog  (Tiliobra^i),  fW 
ris,  1600,  in-4^;deCmceiia,Fark,Ullt 

3  vol.  in-4®  (  n'a  de  valeur  qm9  pv  hi 
notes  des  éditeurs  précédente);  de  Gf» 
Bove,  Amst.,  1 653,  in-l  S;  deB«tk,lill| 

4  vol.  in- 80,  avec  tous  lea  coasmaBirim 
précédents  ;  de  Hand,  Leips.,  181 7tl.  I*t 
in-8^;  de  Lemaire  et  Amar,  Faril^  18I6* 
1830,  4  vol.  in-8^  ÉdttîoBa 
Hères  des  SUves  :  MarckiaBd, 
1738,  in.8*';  Sillig.  Dnade,  Iflî, 
in- 8^.  Les  traductions  à  conaailar  art 
le  Stace  complet  de  la  coIlcetioB  PkBS» 
koucke  et  let  Stlves  de  l'abbe  Delainr 
(PariH,  1 805,  in^*')  ;  cellea  deCormiUirii 
et  de  l'abbé  de  Marollea  aoBt  très  dsfae 
tueuses.  J.  ft. 

STADE  OLTMPiQUB,  etc.  Oa  appf* 
lait  stade  la   lice  où  lea  athlètes  pm» 
s'exerçaient  à  la   course   el  à  la  IrtM 
(  voy,  Jkux  ).  C'était  UBe  chanasie  di 
600  pieds,  qu'à  la  course  simple  ob  par- 
courait u  ne  fois,  à  la  course  doubic  lie*- 
)oc)  3  fois,  el  jusqu'à  7,  13  on  94  isiii 
la  longue  course  (^oXi^ôc).  Cea  600  piaè 
grecs  équivalant  à  1 35  paa  roBHHBi  aa 
625  pieds,  à  566  pieds  de  France  ob  IM 
mètres  environ ,  8  stadea  repréaeairal 
le  mille  romain,  et  93  atadea  BBe  hiai 
de  4  kilom.  L'institution  du  stade  HbI 
attribuée  à  Hercule;  il  oMsara  InimlBi 
la  lieue d'Olympic(Pindare,  Ohmp.,\ 
53),  et  lui  donna  la  longueur  de  M 
pieds.  liCs  autres  stadea  de  la  Grèce  can* 
prenaient  600  pieds  également  ;  ctpia* 
dant  ils  étaient  bb  pea 
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DIjapie,  à  esote  de  la  difTérenct 
tdcor  eatre  le  pied  d'Hercule  et 
m  aotret  hommes  (Aulu-Gelle, 
Mt,  ly  1).  Le  stade  italique  De 
t  pas  do  stade  ordinaire  oo  olym- 
Uni  qu'il  eAt  625  pieds,  parce 
liad  f;rec  avait  6  ligues  ou  1 3  mil- 
•  de  plus  que  le  pied  romain. 
Camorinus  [De  die  natali^  1 3), 
ih  on  5«  sUde  de  1,000  pieds,  le 
yîkique.  F.  D. 

kDB ,  place  forte  du  royaume  de 
PB ,  dans  la  drostie  ou  préfecture 
■a,  sur  la  rivière  de  Scbwinge,  la^ 
le jette  au-dessous  delà  ville  dans 
■cftiare  de  l'Elbe.  Un  fort,  appelé 
tger^ckanze^  protège  Tentrée  de 
ivière  du  c6té  de  la  mer.  Stade 
éége  des  autorités  de  la  drostie  ; 
)m  braneries,  des  distilleries,  des 
n  de  cooftruction;  elle  fabrique 
ilclles  et  arme  des  navires  pour  la 
des  harengs.  La  population  se 
à  6,300  âmes.  Depuis  longtemps 
o«  le  gouvernement  au  pouvoir 
ati  la  ville,  s'arroge  le  droit  de 
■r  un  octroi  sur  les  navires  qui , 
Monter  PElbe,  ou  en  passant  de 
ri  dans  la  mer,  s'arrêtent  à  l'em- 
ira  de  la  Scbwinge  :  c'était  un  des 
gea  qui  grevaient  autrefois  la  na- 
I  de  TEIbe.  Lorsqu'en  1821,  des 
SBoes  furent  ouvertes  entre  les 
venins,  conformément  à  une  dé- 
la  congrès  de  Vienne,  pour  af- 
ir  rAllemagne  de  ces  droits  into- 
s  et  pour  rendre  la  navigation  de 
aussi  libre  que  possible,  le  Ha- 
refusa  de  supprimer  le  péage  de 
prétendant  que  cet  octroi  ne  re- 
:  pas  TElbe,  et  que  c'était  un  droit 
un  port  de  mer.  Tout  ce  que 
états  purent  obtenir,  ce  fut  la 
mt  que  ces  droits  de  péage  ne  se- 
pas  haussés  arbitrairement,  et  que, 
augmentation  était  jugée  néces- 
alle  serait  déci(lée  d*uù  commun 
avec  les  états  riverains  de  TElbe, 
imment  avec  Hambourg,  qui  est 
I  intéressé  dans  cette  affaire.  Ce- 
it  le  Danemark  et  Hambourg  fi- 
i  réserve  de  leurs  droits  et  privi- 
bndéasnr  d'anciennes  stipulations, 
e  la  Confédération  allemande  n'a 


pas  la  faculté  d'imposer  des  lois  à  un  de 
ses  princes,  le  Hanovre  a  maintenu  jus- 
qu'à présent  son  octroi ,  et  le  gardera 
probablement  longtemps  encore.   D-g. 

STADHOCDER,  vof.  Stathoudea. 

STADION  (Jean-  Philippe  ,  comte 
de)  ,  né  à  Mayence ,  le  18  juin  1763, 
d'une  ancienne  famille  de  la  Haute- Rhé- 
tie,  qui  avait  déjà  rendu  d'importants  ser- 
vices à  l'Autriche,  fit  ses  études  à  Gœttin- 
gue,  et  gagna  l'amitié  du  prince  de  Kjiu- 

nitz(i>ox.)>  <iuî  l^°o'°"''^9  ®°  ^  ^^^)™^"î*~ 
tre  plénipotentiaire  en  Suède.  Cinq  ans 

plus  tard,  le  baron  Thugut  l'envoya,  avec 
le  même  titre,  à  Londres,  mais  en  lui  ad- 
joignant le  comte  de  Mercy-d'Argenteau, 
qui  fut  chargé  des  affaires  les  plus  im- 
portantes. Blessé  de  la  méfiance  qu'on 
semblait  avoir  concernant  ses  talents, 
Sladion  donna  sa  démission  et  se  retira 
dans  ses  terres  de  Souabe.  En  1798,  l'é- 
lecteur de  Mayence  le  chargea  de  la  dé- 
fense de  ses  intérêts  au  congrès  de  Ra- 
stadt.  En  1801,  il  rentra  au  service  de 
l'Autriche ,  sous  le  ministère  du  comte 
de  Trauttmansdorff ,  et  obtint  l'ambas- 
sade de  Berlin ,  d'où  il  fut  envoyé ,  en 
1805,  à  Saint-Pétersbourg,  pour  négo- 
cier une  nouvelle  coalition  contre  la 
France.  Nommé  ministre  des  affaires 
étrangères  après  la  paix  de  Presbourg, 
il  excita  l'Autriche  à  attaquer  Napoléon, 
occupé  alors  en  Espagne,  et  à  commencer 
la  campagne  qui  se  termina  parla  bataille 
de  Wagram.  Destitué  sur  la  demande  du 
vainqueur,  il  reparut  comme  plénipo- 
tentiaire au  traité  de  Tœplitz,  en  1813; 
aux  conférences  de  Francfort  et  de  Châ- 
tillon,  en  1813  et  1814;  et  au  congrès 
de  Vienne,  en  1814  et  1815.  Chargé  en- 
suite du  ministère  des  finances,  il  releva 
le  crédit  de  l'Autriche  ,  rétablit  l'ordre 
dans  cette  branche  d'administration,  et 
mourut  à  Baden,  près  de  Vienne,  le  15 
mai  1824.  E.  H-o. 

STAËL  -  HOLSTEIN  (la  baronne 
de),  et  le  baron  Auguste  de  Staél,  voy, 
plus  loin  dans  le  présent  Tome,  à  la  fin 
de  la  lettre  S. 

STAFFA,  t^oy.  Fiitoal,  Hébrides, 
et  Grotte,  Basalte. 

STAFFARDE  (bataille  de),  18 
août  ]  690,  voy.  Catinat  et  Louis  XIV. 

STAFFOED ,  fam\VV«  \V\xk&\x%  «:  ku* 
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glelerre  quMrne  faut  pas  confondre  avec 
celle  de  Slrafford  (vo/.  ce  nom). 

EoBX&T  de  Stafîord,  compagnon  el 
allié  de  Guillaume- le-Conquérant,  don- 
na son  nom  à  une  province  centrale  de 
TAngleterre  et  un  titre  de  noblesse  à  di* 
verses  familles  parmi  lesquelles  on  re- 
Barque  celle  de  Buckingbam.  Sous  Char- 
les Uy  Guillaume  Howard,  2*  fib  de 
Tliomasy  duc  de  Norfolk  (vo/.),  fut 
nommé  vicomte  et  baron  de  Stafford,  à 
la  suite  de  son  mariage  avec  rbéritière 
de  ce  nom.  Il  est  connu  par  sou  attache- 
ment à  la  cause  des  Stuarts  et  à  la  reli- 
gion catholique.  Emprisonné  à  la  Tour 
avec  quatre  autres  pairs,  comme  com- 
plice de  la  conspiration  papiste,  il  fut 
désigné  par  le  parti  protestant  comme 
première  victime,  à  cause  de  son  âge  et 
de  sa  faiblesse.  Le  roi  Charles  II ,  qui 
connaissait  son  innocence,  le  sacrifia 
à  un  fanatisme  qu'il  ne  partageait  point. 
Stafford  monta  sur  Téchafaud  avec  rési- 
gnation ,  le  29  décembre  1680.  Deux 
ans  après  sa  mort,  on  imprima  les  Mé" 
moires  de  Stafford^  ou  Détails  sur  sa 
naissance^  son  procès  et  safin^  Lon- 
dres, 1682,  in-18. 

Depuis,  le  titre  de  marquis  de  Staf- 
ford fut  porté  d'abord  par  le  comte  Gran- 
ville,  père  de  l'ancien  ambassadeur  en 
France,  puis,  en  1803,  par  ron  fils  aî- 
né, lord  Gower,  depuis  duc  de  Su- 
therland.  Ce  nom  de  StafTord  est  resté 
attaché  à  une  célèbre  galerie  de  tableaux, 
commencé  par  le  duc  de  Bridgewatcr, 
et  continuée  par  le  marquis  dont  il  \ient 
d'être  question.  C'e>t  à  une  autre  famille 
qu'appartient  Gkorge«William  Staf- 
ford-jEairiHCBAM,  baron  Stafford,  né  le 
27  avril  1771,  et  membre  actuel  de  la 
Chambre  des  pairs.  R-Y. 

STAHL  (Georges-Kritest),  célèbre 
chimiste  allemand,  naquit  à  Anspacb,  le 
21  oct.  1660.  Après  avoir  étudié  la  mé- 
decine à  léna,  il  se  fit  recevoir  docteur, 
et  ouvrit  un  cours  particulier  pour  les 
élèves  de  Tuoiversité.  Le  duc  de  Saxe- 
^^  eimar,  sur  le  bruit  de  ses  succès,  l'at- 
taclia  ù  sa  personne  en  tti87,f*t  la  place 
de  second  pn>rr>scur  de  médecine  à  Tuni- 
versitédelialleliii  fut  confiée  en  161)1.  Il 
venait, pour  ain.^i  dire,  de  ^c  poser  f  n  rlief 
d*cc'ulf ,  et  sa  throi  ie,  qui  muaisilait  4  tuire 


jouer  à  Pâme  un  grand  rôle  dans  la  gaé* 
rison  des  maladies,  fut  re^ne  avec  beai* 
coup  de  faveur  en  Allemagua.  £o  vaia 
le  grand  Leibnitz  prit-il  parti  oootn  \à^ 
en  cherchant  à  démontrer,  à  Poppoté  di 
son  opinion,  que  les  lois  da  VimtkUMk 
morales,  le  corps  seul  est  aoaBiisaailM 
du  mouvement  ;  en  vain  leadétradcniidi 
Stahl  cherchèrent- ils  à  entacher  aa  doc- 
trine du  soupçon  d'athéisme,  il  n*cB  p«- 
sista  pas  moins  à  soutenir  qaa  «  la  eevfi^ 
comme  tel,  n'ayant  pas  la  force  da  se  aMH 
voir,  doit  être  mis  en  mouveiDenl  parw 
principe  immatériel  ;  et  qae  par  caan- 
quent  tout  mouvement  du  corps  est  « 
acte  d'un  ordre  spirituel.  »  En  1 700,  il  fat 
admis  à  l'Académie  des  CurieuE  de  lai^ 
ture,  sous  le  nom  à^ Otympiodore,  QinI- 
ques  années  après,  il  publia  aa  TVbeoria 
mediea  vera  (Halle,  1 707  ;  éd.  noav.pv 
Choulant,Leipz.,  1831-33,3  voLi»^ib 
celui  de  ses  ouvrages  qui  a  (ait  le  plmdi 
sensation,  et  où  il  développa  avec  laplm 
d'étendue  sa  doctrine  psychique  on  dtP«- 
nimisme.  En  17 16,ilfut  appelé  à  Btflia, 
où  le  roi  de  Prusse  le  nomma  son  aè* 
decin,  et  son  existence  s'écoula  dans  ccOi 
ville,  au  milieu  des  travaux  et  des  dis- 
putes, jusqu'au  14  mai  1734,  daicdta 
mort.  Stahl  a  eaposé  ses  idées  dau  aae 
foule  d'écrits,  dont  le  nombre  peut  éirt 
estimé  a  environ  4  ou  600.  Ce  cckbrc 
professeur,  dont  les  Expérimenta  et  cb- 
si'n'fitiones  c/tytnicœ  [BerMn^  1731  ae- 
ritent  encore  une  mention  particulicrc, 
atTeclait  pourtant  un  grand  dédain  pour 
Terudition,  et  il  proposait  sérieuaeawal 
de  bannir  de  l'étude  de  la  médecine  b 
chimie,  Tanatomie,  et  même  la  phvsiqar. 
Un  point  capital  de  sa  doctrine  repouol 
sur  cette  idée,que  la  nutrition  de  rhoaac 
engendre  presque  toujours  plus  de  ssaf 
qu'il  ne  lui  eu  iaut,  il  était  grand  panisu 
de  la  saignée  ;  il  prescrivait  de  frcqacati 
purgatifs,  et  avait  une  certaine  atcrMO 
|K)iir  les  eaux  minérale»,  qui,  selon  Isi. 
exercent  <'e  trop  grandes  contractiocs. 
A  pri-A  Stahl,  seselèves,  Albert!  et  Jynckcr, 
donnèrent  une  grande  c&ten»îon  a  toù 
érole,  qui  eut  |iour  antagonistes  FrtJ. 
liollinann  ^r",).;,  clierdeTecole  desi-'- 
iidi.stcx,  et  B->erbaave,  chef  de  celk  àt» 
muttnii  irns.  l>cs  nombreux ou^rafcxl' 
Stdhl,  publiêi  de  1 6K3  à  1 734,  n'ont  p«t 
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■ait  en  collectîoii;  mAîs  aujour- 
«eon  la  plopar  d'entre  eax  sont 
tel  a^cc  Urait  da  i  presque  toates 
«mitét  d'Alleungne.  D.  A.  D. 
yn  (lord},  titre  appartenant  en- 
qoiird*hui  à  la  pairie  écossaise  et 
dans  ce  moment  par  John-Wil- 
Snmi  Dalrymple,  comte,  vicomte 
QB  de  Stair,  né  le  16  nov.  1784. 
ition  remonte  à  l'année  1 690,  avec 
»  vicomte,  et  à  1703  poor  le  titre 
ite. 

nt.  DALaTMPLB,nons  avons  déjà  en 
I  occoper  de  plusieurs  membres  de 
iUiHIe;  mais  il  noos reste  à  dire  un 
ir  lord  JoHV  Stair,  feldmarécbal  et 
uidant  en  chef  de  Tarmée  britan- 

Né  à  Edimbourg,  en  1673,  d'un 
[vi  avait  beaucoup  contribué  à  la 

des  Stnarts,  il  fut  naturellement 

d*an  prompt  avancement.  Il  servit 
brlborough  avec  le  grade  de  colo« 
,  fbt  ensuite  envoyé  en  Pologne,  où 
éienU  son  pays  de  1709  à  1713. 
I  remplit  les  mêmes  fonctions  à 

an  temps  de  la  régence.  Sous 
a  n,  il  fut  revêtu  des  dignités  de 
' amiral  d'Ecosse,  de  feldmarécbal 
sommandant  en  cbef  de  l'armée, 
nme  tel,  il  dirigea,  en  1743,  les 
ioos  de  la  bataille  de  Dettingen 
y  dont  il  ne  tira  pas  cependant  tout 
ti  possible  :  aussi  tomba- t*il  dans 
ipèce  de  disgrâce.  Cependant  il 
urot  à  faire  écbouer  l'entreprise  du 
idantCharles-Ëdouard  contre  l'An* 
r«,  et  mourut  le  9  mai  1747  en 
r.  X. 

ALACTITES  et  Stalagmites. 
an  qui  suintent  à  travers  les  pores 
Fentes  des  rocbes  calcaires,  se  cbar- 
*nne  certaine  quantité  de  carbonate 
nu  ;  lorsqu'elles  arrivent  à  une  ca- 
dlcs  y  déposent  les  molécules  caU 
qn'ellci  tiennent  en  dissolution  : 
it  CCS  dépôts  que  l'on  nomme  sta- 
m  fde  axalà^eiytf  tomber  goutte  à 
I,  dont  les  Grecs  ont  fait  les  deux 
intifs  à  peu  près  synony  mes,  araÀax- 
i  qui  dégoutte,  et  ora^a^fiàç,  une 
e  et  Taction  de  tomber  goutte  à 
i).  Si  la  cavité  a  laquelle  arrivent 
IX  qui  ont  traversé  le  sol  est  grande; 
I  nne  grotte  ou  une  caverne  {vojr. 
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ces  mots),  les  stalactites  qui  s'y  forment 
finissent  par  tapisser  entièrement  les  pa- 
rois de  cette  cavité.  Les  eaux  qui  tom- 
bent des  stalactites  n'ont  point  aban- 
donné tout  le  carbonate  de  cbaux  qu'elles 
contenaient  :  aussi  le  déposent-elles  sur 
le  sol  de  la  caverne  sous  forme  de  con- 
crétions plus  ou  moins  mamelonnées.  Ce 
sont  ces  concrétions  qui  ont  reçu  le  nom 
de  stalagmites.  Les  stalactites  descen- 
dent constamment  ;  les  stalagmites  ten- 
dent toujours  à  s'élever  :  il  en  résulte 
que  les  unes  et  les  autres  finissent  par  se 
joindre,  et  qu'à  la  longue  une  caverne 
doit  se  remplir  entièrement  de  ces  con- 
crétions calcaires. 

Les  stalactites  commencent  par  avoir 
la  forme  et  la  grosseur  d'un  tuyau  de 
plume  ;  un  canal  les  traverse  dans  leur 
longueur  ;  ce  canal  finit  par  se  boncbery 
et  alors  l'accroissement  de  la  stalactiqne 
se  fait  en  dehors  par  les  dépôts  successifs 
des  sédiments  qui  continuent  à  se  for- 
mer. Les  stalagmites  ne  sont  jamais  ca- 
naliculées. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  re- 
marqué, admiré  même  lesformes  variées, 
souvent  pittoresques  ou  bizarres,  suivant 
les  accidents  de  lumière  et  quelquefois 
aussi  suivant rimagination  du  spectateur, 
que  prennent  les  stalactites  et  les  stalag- 
mites qui  tapissent  les  grottes  et  les  ca- 
vernes des  montagnes  calcaires.  Plusieurs 
de  ces  grottes  ont  acquis  dans  certains 
pays  une  sorte  de  célébrité  :  telles  sont 
les  grottes  d'Arcy  et  d'Auxellesen  France; 
telle  est  la  grotte  d'Antiparos  dans  l'Ar- 
cbipel.  On  sait  que  le  célèbre  botaniste 
Toumefort,  ayant  visité  plusieurs  fois 
celle-ci  et  ayant  remarqué  de  l'accrois- 
sement dans  les  stalactites  qui  la  tapis- 
sent, ne  se  rendant  pas  compte  de  la 
cause  très  simple  à  laquelle  elles  sont 
dues,  crut  y  trouver  la  preuve  que  les 
pierres  végétaient  à  la  manière  des  plan- 
tes. J.  H-T. 

STANHOPB  (  Jacques  ,  1  *'  comte 
dk),  d'une  ancienne  famille  du  comté 
de  Nottingbam ,  naquit  en  1673.  Il 
suivit  en  Espagne  Alexandre  Stanhopc, 
son  père,  nommé  par  Gnillanme  III  en- 
voyé extraordinaire  près  de  cette  cour. 
Il  voyagea  ensuite  en  France  et  en  Italie, 
perfectionnant  par  l'étode  dit  languei  %\ 
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par  la  pratique  des  hommes  une  éduca- 
tioD  à  la  fois  brillante  et  solide.  De  re- 
tour ea  Angleterre ,  il  prit  le  parti  des 
armety  et  se  distingua  au  siège  de  Namnr, 
sous  les  yeux  du  roi ,  qui  lui  donna  une 
compagnie  d'infanterie.  Bientôt  il  s*éle?a 
de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  lieu- 
tenant généraly  et  commanda  les  forces 
anglaises  en  Espagne,  de  1708  à  1710, 
d*abord  sous  lord  Peterborough,  puis  en 
chef.  Fait  prisonnier  à  firihuega,  il  ne 
recounn  la  liberté  qu'en  17 13.  Il  se  livra 
alors  avec  succès  aux  fonctions  parle- 
mentaires et  diplomatiques.  Sons  la  reine 
Anne,  il  devint  un  des  députés  influents 
du  parti  wbig.  George  l^**,  à  son  arrivée 
en  Angleterre,  l'admit  à  son  conseil  privé 
et  le  nomma  un  des  principaux  secré- 
taires d'état.  Parmi  les  négociations  im- 
portantes auxquelles  il  prit  part,  figurent 
en  première  ligne  les  traités  de  la  Triple 
et  de  la  Quadruple  alliance,  où  l'habileté 
consommée  du  ministre  anglais  se  trouva 
en  présence  de  la  rouerie  de  l'abbé  Du- 
bois^. En  1718,  Stanhope  fut  nommé 
premier  lord  de  la  trésorerie,  chancelier 
de  l'échiquier  et  pair  de  la  Grande-Bre- 
tagne, avec  les  titres  de  baron  Stan- 
hope d'Evaston,  et  vicomte  Stanhope 
de  Mahon,  puis  enfin  principal  secré- 
taire d'état,  à  la  place  du  comte  de  Sun- 
dcriand.  Il  mourut  presque  subitement 
le  4  févr.  1721,  et  fut  enterré  à  West- 
minster. Militaire  distingué,  homme  d*é- 
tat  éminent,  le  comte  de  Stanhope  cul- 
tivait rhistoire  avec  succès,  et  l'on  a  de 
lui  un  Mémoire  sur  le  sénat  romain^ 
qui  a  été  imprimé  à  la  suite  des  dernières 
éditions  des  Révolutions  romaines  de 
l'abbé  de  Vertot.  Lord  Chesterfield,  au- 
quel nous  avons  consacré  une  notice, 
était  frère  du  premier  comte  de  Stan- 
hope. 

Charlks,  comte  de  Stanhope,  petit- 
fils  du  précédent,  joignit  aux  talents  par- 
lementaires qui  avaient  déjà  illustré  sa 
famille  un  goût  décidé  et  une  aptitude 
spéciale  pour  les  sciences.  La  chimie, 
la  physique,  la  mécanique,  lui  doivent 
des  découvertes  et  des  applications  in- 
génieuses. La  plus  connue  est  celle  de 

(*)  Od  trouve  daoi  Ltiuootej,  Qitl.  dt  U  Ré' 
gttut,  1. 1, 1»  lo  ;.  d(>  curieui  déuili  fur  Us  cotre- 
w»m  d€i  d«us  pléiii|i«itCDliairM. 
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la  presse  qui  porte  soa  nos.  U  a 
perfectionné  la  fonte  des  cnndèrcs,  h 
stéréotyiMe  et  U  eUcbage.  C«  tnenn 
ne  l'empêchèrent  point  de  piidie  pal 
à  toutes  lea  discnasiona  iMportnatm  fâ 
agitèrent  le  parlement  et  U  paya, de  178ft 
à  1816.  D'sbord  membre  de  r« 
lion  à  la  Chambre  des  mminaei 
Burke  et  Pitt,  il  n'imita  pna  Icor 
tion  à  l'époque  de  la  rénilotioB 
çaise,  dont  il  se  monln  le  putina 
claré.  En  1786,  il  succéda  aai  lûniél 
son  père,  et  prit  place  k  la  CbambraiB 
lords.  Devenu  bean-frèra  da  praaiv 
minbtre  par  son  mariage  avec  lady  la» 
ther  Chatham,  il  n'en  coadiMlii  pM 
moins  avec  vigueur  la  plupart  des  ailm 
de  sa  longue  adminbtration.  La  fébtmê 
parlementaire,  la  liberté  àm  la  prem^  h 
jury  trouvèrent  dans  lord  Stanhope  an 
chaleureux  défenseur,  toujoara  prêt  i  !■ 
soutenir  de  son  éloquence  on  de  n  fkmi^ 
Ses  connaissances  spécialea  se  diptojè 
rent  avec  avantage  dans  œrti 
tions,  telles  que  celle  de  la  dette 
en  1786,  de  la  circulation  deabiUalidi 
banque  en  181 1,  et  do  noaveon  tpÊkm» 
des  poids  et  mesures,  fondé  aar  la  «ihn» 
tion  du  pendule,  en  1816.  Il  aoMli 
1 S  déc.  de  cette  année.  Un  de 
niers  actes  politiques  fut  une 
pour  la  codification  des  lois 
vœu  exprimé  depuis  avec  une  noowUt 
force  par  sir  Samuel  Romillj,  cl  qei 
néanmoins  ne  parait  pas  près  de  se  réa- 
liser. 

PHiLipps-UBHai,  4*  comte  de  San- 
hope  et  membre  actuel  de  U  Chaaknr 
des  lords,  est  né  le  7  déc.  1761.  Filsée 
précédent  et  neveu  de  Pitt,  il  saivii  ks 
opinions  de  son  oncle  de  préfenoce  s 
celles  de  son  père.  Dans  sa  jeoneeie,  il 
intenta  à  ce  dernier  un  prooèe  qu'il  pcr^ 
dit,  pour  se  faire  rendre  compte  des  biens 
de  sa  mère.  Il  se  fit  remarquer  en  leoic 
occasion  par  son  animosiié  contie  Is 
France,  dont  il  demanda  le  dfnismhft 
ment  dans  un  discours  du  37  janv.  ISIS. 
Depuis  longtemps,  il  a  ocasé  de  prendre 
une  part  active  aux  discussions  parie- 
meotaires,  cl  il  est  permis  de  croire  qee 
la  Tougue  de  ses  premières  opini<»ns  s'en 
calmée. 

Sa  sœur,  lady  EaraiB  Stanhope,  wc 
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mÊ  flOMia«  pur  1 
■île  de  ton  onck  Iliam  Pitt, 
eotURiise  qa  t  a  menée 
de  aoD  frèi«^  J!.ile  babiu 
\  nue  les  bords  do  Bosphore, 
•  près  de  llle  de  Rbodcs,  pois, 
ptr  un  vaitteaa  anglais  qui  la 
«■  Sjne,  se  fixa  dans  ce  pays 
I  qa'dle  ne  quitterait  jamais  la 
•olcil  poor  aller  respirer  l'air 
i  Pijigletcrre.  »  Elle  a  tenu  pa- 
■on  d'one  grande  fortune 
de  ton  père  y  elle  établit 
■est  sa  résidence  près  de  Da- 
laas  le  pays  des  Dmses  et  dans 
pi  du  mont  Liban.  Sa  vie  in- 
•y  ses  oumieres  excentriques, 
eandale  en  Europe,  et  surtout 
è»  ses  oompatriotcsy  lui  attire* 
■pects  des  indigènes  dont  elle 
lié  les  mceurs.  Son  influence 
km  des  provinces  Toisines  s'est 
créée  heureusement  an  profit 
nions  chrétiennes  de  la  Syrie, 
loyageurs  qui  la  visitèrent  dans 
«■tre  antres  M.  de  Lamartine, 
h  des  détails  curieux  sur  son 
iect  sur  les  conversations  qu'ils 
■  avec  elle.  Tous  rendent  hom- 
vigueur  de  son  caractère  et  à 
é  de  son  esprit.  Lady  Stanhope 
k  Djonn,  en  Syrie,  le  3 S  juin 

R-T. 

[SLAS  I*'  {Lejtc%xnsAi%  roi 
a  et  grand«dnc  de  Lithuanie, 
illeurs  princes  du  xviu*  siècle, 
^éopol  (Lemberg),  le  30  oct. 
»n  les  uns,  1 683  selon  les  an- 
ï  des  plus  heureuses  disposi- 
e,  instruit,  éloquent,  modeste, 
adoré  de  ses  seir&,  aimé  de  ses 
;  un  chemin  rapide.  En  1699, 
amé  ambassadeur  eitraordi- 
i  République  à  Constantino- 
1704,  lorsque  Charles  XII  eut 
lr6oe  l'électeur  de  Saxe  (voy. 
I),îl  fut  chargé  par. la  confé- 
e  Varsovie  d'aller  oomplimen- 
qoérant,  dont  il  gagna  l'ami - 
première  enirevue,  à  tel  point 
nœ  résolut  de  le  placer  sur  le 

B  dm  Caaille,  si  hérissé  de  coasonnes 
plifie  le  plus  soaTent  en  français,  se 
I  pol— lii  LeMbHcbynsU.         S. 
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nart  qu'elle  trône  de  Pologne,  déclaré  vacant  par  la 
diète.  L'élection  eut  lieu  le  12  juillet 
1704,  mais  l'approche  de  son  rival  for- 
ça bientôt  le  nouveau  roi  à  luir  préci- 
pitamment de  la  capitale.  Il  y  rentra  ce* 
pendant,  avec  le  secours  du  roi  de  Sue» 
de,  et  s'y  fit  couronner  solennellement 
au  mois  d'octobre  1705.  Le  traité  d'Al* 
transtadt  semblait  devoir  lui  assurer  la 
paisible  possession  du  trône,  lorsque  le 
tsar  Pierre-le-Grand,  faisant  sienne  une 
cause  que  semblait  abandonner  Auguste 
lui-même,  entra  en  Pologne  à  la  tête 
d'une  armée  et  prononça  la  déchéance- 
des  deux  compétiteurs.  ChariesXII  obli- 
gea, il  est  vrai,  les  Moscovites  k  se  rati- 
rer  en  1708,  mais  il  perdit  l'année  sui* 
vante  la  bataille  de  Poltava,  et  Stanislas, 
hors  d'état  de  se  soiUenir,  se  vit  foreé  de 
suivre  les  Suédois  en  Poméranîe,  d'on  il 
passa  en  Suède  pour  attendre  le  résolut 
des  négociations  qui  s'étaient  ouvertea 
sur  la  conclusion  de  la  paix.  La  condi- 
tion préliminaire  de  tout  aooonunode- 
ment  étant  son  abdication,  il  partit  pour 
la  Turquie  afin  d'essayer  de  déterminer 
Charles  XII  à  y  donner  son  consente- 
ment; mais,  reconnu  par  l'hospodar  de  la 
Moldavie,  il  fut  arrêté  et  envoyé  pri- 
sonnier a  Render,  où  il  resta  jusqu'en 
1714.  Rendu  à  U  Uberté,  il  se  retira 
dans  la  principauté  de  Denx-Pûnts,  dont 
le  roi  de  Suède  lui  avait  donné  la  jouis- 
sance, et,  après  la  mort  de  Charles,  il 
obtint  du  gouvernement  français  la  per- 
mission d'habiter  Wisaembourg,  où  il 
vécut  d'une  modique  pension  jusqu'au 
mariage  de  sa  fille  Marie  avec  Louis  XV, 
en  1733. 

Auguste  étant  mort  dix  ans  après, 
Stanislas  crut  le  moment  favorable  pour 
faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne  de 
Pologne.  Il  se  mit  donc  en  route  pour 
ses  anciens  éuts,  traversa  l'Allemagne 
sons  un  déguisement,  et  arriva  en  Po- 
logne le  9  sepumbre.  Tout  sembla  d'a- 
bord lui  sourire  ;  mais,  menacé  bientôt 
dans  Varsovie  par  les  Russes,  il  alla  s'en- 
fermer à  Dantzig,  où  il  ne  tarda  pas  à 
être  assiégé  par  une  armée  russe.  AImu- 
doDoé  par  le  parti  qui  l'avait  rappelé, 
serré  de  près  par  le  feldmaréchal  Munoich 
(vo/.),  qui  avait  mis  sa  tête  à  prix,  trom- 
pé dans  son  attente  d'un  j^uiasaulMCOUSV 
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de  la  France,  Stanislas  dut  songer  à  sa 
sûreté.  Il  sortit  de  Dantzig,  déguisé  en 
paysan,  le  27  join,  et  atteignit,  au  mi- 
lieu des  plus  grands  périls,  Marienwer- 
der,  où  il  fut  re^u  avec  honneur.  Par  le 
traité  de  Vienne,  conclu  le  3  oct.  1735, 
entre  la  France  et  TEmpire,  il  fut  arrêté 
que  Stanislas  abdiquerait,  mais  qu'il  oon- 
senrerait  sa  vie  durant  le  titre  de  roi  de 
Pologne  et  qu'il  serait  mis  en  possession 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  les- 
quels, après  sa  mort,  seraient  cédés  en 
tonte  souveraineté  à  la  France.  Stanis- 
las en  prit  possession  le  3  avril  1737  (vo^* 
T.  XVI,  p.  718),  et  se  fit  chérir  de  ses 
nouveaux  sujets  par  sa  sagesse  et  par  la 
douceur  de  son  gouvernement.  Nancy  et 
Luuéville  prirent,  grAce  à  lui,  un  aspect 
nouTeau.  Un  triste  accident  termina  sa 
▼ie.  Un  jour  qu'il  était  assis  près  d*une 
cheminée,  le  feu  prit  a  ses  vêtements,  et 
il  mourut  le  33  février  1 766,  après  trois 
semaines  des  plus  cruelles  douleurs. 

Souverain  d'un  peuple  paisihle,  Stanis- 
las eût  été  le  meilleur  des  princes;  maisjl 
n'avait  pas  l'énergie  de  caractère,  la  force 
de  volonté  nécessaires  pour  régner  sur 
une  nation  turbulente  et  toujours  prête 
à  se  soulever,  comme  les  Polonais.  S^il  ne 
posséda  pas  les  talents  qui  font  un  grand 
roi,  il  eut  au  moins  toutes  les  vertus  de 
l'homme  privé,  toutes  les  qualités  d*un 
bon  prince.  Parmi  ses  écrits,  on  a  distin- 
gué la  Relation  d'un  voyage  de  Dantzig 
à  Marienwenlary  <r/<  1 7 34 ,  réimprimée  a 
Paris,  en  1823,  à  l'époque  oii  parut  la 
Relation  d'un  voyage  à  Bruxelles  et  à 
Coblentz  [1791);  les  Observations  sur 
la  Pologne  et  le  Coup-ffuil  sur  la 
Russie f  où  se  rencontrent  de»  prédictions 
qui  n'ont  pas  tardé  à  se  réaliser.  En 
Italie,  on  a  publié  des  Maximes  et  ré' 
Jlexions  politiques^  morales  et  reiim 
gieuses  d^un  administrateur  couronné^ 
extraites  de  ses  Mémoires,  Parme,  1 822, 
Bodoni.  Marin  avait  publié  un  recueil 
des  écrits  de  Stanislas,  sous  le  titre  : 
OEuvres  du  philosophe  bienfaisant 
(Paris,  1763,  4  vol.  in-8*);  un  service 
réel  a  été  rendu  au  roi-auteur  par  W^* 
de  Saint-Ouen,  qui,  en  élaguant  beau- 
coup de  choses  inutiles,  adonné  en  182S 
une  édition  de  ses  Œuvres  choisies ,  en 
J  vol.  in-8*,  à  la  tétc  d«  laquelle  elle  a 


placé  une  notice  biographii|ae  s«r  a 
prince.  T.  L.  m. 

STANITZA  »  mot  francisé  en  sm 
nitze^  et  qui  signifie  proprement 
troupeau ,  mais  qui  sert  ooaimni 
à  désigner  un  village  de  Koaaqiics, 
ce  nom. 

STANLBY  (  ÉDOuaaD  -  Gmoi 
lord),  secrétaire  des  colonies  dan*  la  ■■ 
nistère  de  sir  Robert  PecI,  est  né  la  9 
mars  1799.  Fils  du  comte  de  Derby,  « 
rière-petit-fiis  du  duc  d'Hamilloa,  j 
appartient  à  une  famille  dont  rîlloM» 
tion  est  ancienne  et  hûtorique.  Ce  te« 
Stanley  qui,  à  la  bataille  dn  BoiWHÉ 
plaça  la  couronne  sur  la  téie  deHcariVI 
Celui  qui  fait  l'objet  de  cette  notii 
avoir  étudié  à  Eton  et  a  Oaford, 
en  1820,  dans  la  vie  publique,  et 
seota  successivement  à  la  Chambrai 
communes  Stockbridge,  Preston,  WW 
sor  et  le  comté  de  Lancastre.  Le  praaia 
de  ses  discours  qui  attira  ratlentioa  h 
celui  qu'il  prononça,  le  6  marsl  A24,pM 
combattre  une  motion  de  M.  HÎiÎBt 
tendant  à  réduire  le  personnel  cl  k 
revenus  de  TÉglise  d'Irlande.  Il  mmM 
dèi  lors  cette  ardeur  à  défendre  rêlabGi 
sèment  protestant,  dont  il  ne  s'est  ji 
départi  depuis,  a  travers  les 
sa  politique.  A  la  fin  de  la  session,  il  fit  ■ 
voyage  aui  Étals-l  nis;  puis  il  se  mM 
(mai  1825),  et  peu  de  temps  aprci  ila^ 
cepta  au  bureau  des  colonie»  un  tm^ 
où  il  étudia  consciencieuïemrnt  cMM 
branche  d'administration,  à  la  trledrl^ 
quelle  il  devait  être  placé  un  jour.  L*l^ 
lande  était  pour  lui  une  autre  spccialil^ 
et,  afin  de  mieux  connaître  IVlAt  de  ca 
pays,  il  alla  y  résider  quelque  temps  SMI 
sa  famille.  En  avril  1826,  nous  le  fe« 
trouvons  à  la  Chambre  parlant  contre  k 
projet  du  chemin  de  fer  de  Li^erpaol  à 
Manchester,  et  5e  constituant  la  cham* 
pion  des  canau\  et  des  voiea  ordinairasi 
l'eocootre  du  grand  progrès  dont  l'An- 
gleterre prenait  alors  l'initiative. 

Cependant,  en  1830,  sa  capacité  éljà 
éprouvée,  ses  connaissances  apéciales^  aoa 
opposition  récente  au  duc  de  Wellinflaa 
faisaient  entrer  M.  StanWr  dana  k 
net  de  lord  Grey  (vo/.),  d'abord 
premier  secrétaire  pour  l'Irlande, 
à  partir  de  mars  1833,  oomom 
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Dnnk  première  de  ces  po- 
il déploya  l'énergie  et  la  décii ion 
élaieot  propret  el  qae  le  mal- 
i  état  da  pajB  rendait  loaTent  né- 
Depuis  C^utlerèagh,  on  n'avait 
m  d'antorité  plos  redoutée  que  la 
•;aiijoiird*hni  encore,  O'Conoell  et 
dbéients  ne  prononcent  jamais  le 
â»  Stanley  sans  y  accoler  les  quali- 
oaa  de  tyran^  de  scorpion^  etc.  Mais 
nrait  pas  juste  de  juger  une  admi- 
ilMMi  aussi  difficile  d'après  les  in- 
deTait  lui  attirer  sa  résolution 
la  balance  entre  les  partis  ex- 
•;  •!  si  Ténergie  du  premier  secré- 
ftu  trop  souvent  appliquée  è  des 
4m  répression  violente ,  il  faut  re~ 
tftre  qu'elle  servit  aussi  a  assurer 
■lion  de  mesures  salutaires,  telles 
latrodnction  en  Irlande  du  bill  de 
■•  9  la  destruction  de  l*oraogisme, 
■né  du  jury,  Téducation  nationale, 
ivloppement  des  ressources  indus- 
IL  n  eut  même  le  mérite  d'attaquer 
■ea-uns  des  abus  de  cette  Église 
H  9t  montra  toujours  le  partisan  si 
i.  Du  reste,  cette  administration, 
■•  sut  pas  rendre  populaire  en  Ir- 
^il  la  défendit  au  parlement  avec  un 
inoontestable  contre  des  ad  versai- 
is  cfiie  sir  Robert  Peel  et  O^Connell. 
■lôit  grandit  dans  ces  luttes  pas- 
teBy  et  il  y  acquit  la  réputation  du 
ar  debater  de  la  Cbambre  des  com- 
I.  Comme  secrétaire  des  colonies, 
i  lui  que  revient  Thonneur  d'avoir 
ité  le  bill  sur  l'abolition  de  l'es- 

soldant  il  vint  un  moment  où  lord 
ly  (il  portait  ce  titre  depuis  octobre 
I  ne  crut  pas  pouvoir  suivre  plus 
SDpa  dans  la  voie  des  réformes  le 
iktt  whig  dont  il  représentait  la 
»  la  plus  modérée.  Il  s^en  sépara  en 
B94, ainsi  que  le  duc  deRichmond, 
mut  de  Ripon  {yoy»)  et  sir  James 
loiy  et  forma  avec  euK  cette  petite 
m  semi-libérale,  semi-conserva- 
qni,  sans  appuyer  encore  l'essai  de 
ibert  Peel  an  mois  de  décembre  de 
me  année,  combattit  le  mouvement  ' 
icéeipité,  suivant  elle,  du  minbtère 
Nmie  {j90f»  ces  noms),  et  se  trouva 
prtte,  en  décembre  1841 ,  à  en-  1 
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trer  dans  une  combinaison  où  se  ren- 
contraient ceux  des  wbigs  qui  avaient  ra- 
lenti le  pas  et  ceux  des  tories  qui  avaient 
marcbé  en    avant.    Dans   l'intervalle , 
lord  Stanley  était  resté  fidèle    à  son 
système  de  transaction  entre   les  abus 
trop  criants  et  les  réformes  trop  brus- 
ques. C'est  ainsi  que,  dans  la  question 
des  corporations  municipales  d'Irlande, 
dans  celle  de  la  commutation  des  dîmes 
(1836-38),  il  ne  défendit  point  l'eut  de 
choses  existant,  reconnut  qu'il  y  avait 
«  quelque  chose  à  faire,  »  (car  cette  for- 
mule caractérise  bien  son  rôle  de  réfor- 
mateur circonspect)  ;  mais  il  ne  voulut 
ni  de  l'application  du  système  électoral 
de  la  Grande-Bretagne,  ni  de  la  fameuse 
clause  d'appropriation.  De  même,  quand 
le  parti  radical  réclama  le  vote  au  scru- 
tin secret,  il  s'abstint  de  se  prononcer 
sur  la  motion,  mais  demanda  à  en  pré- 
senter une  autre  ayant  pour  objet  de  pro- 
téger la  liberté  des  votes.  Après  avoir , 
par  son  bill  sur  les  listes  électorales  d'Ir- 
lande ,  hâté  la  chute  du  ministère  Mel- 
bourne, lord  Stanley,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  entra,  en  1841,  dans  le  minis- 
tère de  sir  Robert  Peel  comme  secrétaire 
d'état  au  département  des  colonies.  De- 
puis ce  temps,  il  s'est  associé  aux  princi- 
pales mesures  de  ce  cabinet,  auquel  il  a 
prêté  l'appui  de  son  talent.  C'est  ainsi 
qu'il  a  soutenu  les  droits  sur  les  céréales, 
et  tout  récemment  (juin  1844)  ceux  sur 
les  sucres.  Dans  cette  dernière  circon- 
stance, il  a  puissamment  secondé  la  ma- 
nœuvre hardie  par  laquelle  le  premier 
ministre ,  mécontent  du  taux  voté  d'a- 
bord, a  imposé  à  la  Chambre  une  ré- 
tractation immédiate ,   en  la  menaçant 
de  la  démission    collective  du  minis- 
tère. R-Y. 

ST AROSTES,  nom  dérivé  de  stan'i^ 
qui,  dans  les  langues  slavonnes,  signifie 
vieux  ,  et  par  lequel  on  désigne  les  an- 
ciens, ou  certains  dignitaires  déterminés. 
En  Pologne,  on  donnait  autrefois  ce  nom 
aux  gentilshommes  terriens  qui  tenaient 
en  fief,  soit  par  donation,  acquisition  ou 
hypothèque,  soit  par  cession  viagère,  un 
domaine  de  la  couronne,  c'est-à-dire 
une  des  terres  qui  avaient  été  accordées 
jadis  aux  rois  pour  leur  entretien  (mema 
regia).  A  ces  domaines  a^^^trUuaÀwoA. 
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ali^si  les  siaro^tic^^  que  le  roi,  à  la  mort 
du  litttlairey  ne  pouvait  reprendre,  mais 
dont  il  devait  donner  Tinvestiture  à  un 
autre  noble.  A  quelques-unes  des  staros- 
tics  était  attachée  la  juridiction  sur  une 
certaine  étendue  de  territoire  {grod)^  et 
les  starostes  pouvaient  juger  les  causes 
criminelles  et  les  plaintes  personnelles 
des  gentilshommes.  D^autres  jouissaient 
seulement  des  revenus  de  leurs  starosties 
[tcntuarii),  C  Z. 

STATHOCDER,  ou,  snivantrortho- 
graphe  hollandaise  Stadhouder^  en  al- 
lemand Statthaltery  qui  tient  lien,  lieu- 
tenant, gouverneur,  vice-roi.  Guillaume 
de  Nassau  porta  le  premier  ce  titre  dans 
les  Provinces- Unies,  en  1574.  Mais  bien- 
tôt après,  chacune  des  provinces  eut  son 
stathouder  particulier.  En  1651,  ce  titre 
fut  aboli  dans  quelques-unes,  et  le  chef 
prit  celui  de  grand- pensionnaire.  Ce- 
pendant Guillaume  III,  depuis  roi  d*An- 
gleterre,  fut  nommé  stathouder  dans  plu- 
sieurs provinces.  Le  premier  qui  eierça 
cette  autorité  dans  toutes  les  sept  fut 
Guillaume  IV,  et  en  sa  faveur  le  stathou- 
dérat  fut  même  déclaré  héréditaire  dans 
sa  famille ,  à  condition  que  les  membres 
qui  y  prétendraient  en  vertu  du  droitd^hé- 
rédité  ne  fussent  ni  rois,  ni  électeurs,  et 
n'appartinssent  pasà  un  autreculteque  ce- 
lui de  rÉglise  réformée.  I^e  stathoudérat 
subsista  ainsi  dans  les Provinc'^s-llnies  jus- 
qu'à Tinvasion  du  pays  par  les  Fran^*ais, 
en  1792.  Au  rétablissement  de  cette  sou- 
veraineté par  les  alliés,  le  prince  héritier 
du  stathoudérat  prit  le  titre  de  roi  des 
Pays-Bas  (rov.  cet  art.).  X. 

STATIQUE  {i  cTfltTtxn,  sous-en- 
tendu .^zoiftiuj  la  science  des  poids,  du  pe- 
sage, féminin  de  l'adjectif  oraTixôç  ,  ce 
qui  {lèse,  dérivé  de  co-tq/iac  ,  je  pose,  et, 
au  moyen  ,  je  repose ,  je  pèse).  La  stati- 
que est  cette  branche  de  la  mécanique 
[voy,)  qui  a  pour  objet  les  lois  de  l'équi- 
libre deit  corps  on  des  puissances  qui  agis- 
sent les  unes  sur  les  autres.  Son  but  est 
donc  de  rechercher  les  rapports  qu'ont 
entre  ellc^  plusieurs  forces  ^ror.)  qui  se 
combattent  et  qui  anéantissent  leurs  ef- 
fets récipro<]iies  et  opposés,  tandis  que 
l'autre  branche  de  la  niécani(|ue ,  qu'on 
nomme  dynamique  {voy,\  a  pour  objet 
ItB  propriéîé»  du  mouvcmtni  considéré 
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en  lui-même  ou  produit  par  PactW»  fl 
la  réaction  que  plusieurs  corps  cicrc«l 
les  uns  sur  les  tatrea.  On  divise  la  stati- 
que en  différentes  partica,  auivaat  qa'di 
s'occupe  de  l'équilibre  dans  U 
lideSy  et  alors  elle  consenre  %\ 
le  nom  de  statique  ^  ou  dans  Ici  eam 
liquides  et  fluides,  cai  oik  ella  prcad  ■ 
nom  à' hydrostatique f  dont  VaémtfÊâ 
que  {voy.  ces  mots)  peut  encora  §Qitmm 
une  section  particali^. 

Lorsque  plusieurs  forçai  appliyJM  1 
an  corps  on  à  un  systioM  de 
détruuent,  de  manière  qu'il  n'as 
aucun  mouvement ,  on  dit  qQ*cllai  Mrt 
en  équilibre  {voy.)f  «  maniera  d*ltii^dk 
un  savant  géomètre ,  qui  diffère  dnd»* 
pie  repos,  en  ce  que  le  repoa  ert  u  IM 
purement  oisif,  qui  eiiite  en  TaboMi 
de  toutes  forces,  au  lieu  que  réquHifcM 
suppose  Tesercice  virtuel  da  pli 
forces  qui  se  combattent  et  qui  i*ai 
tissent  réciproquement.  »  Qoelqnci  aa- 
teurs  nomment  la  statique  lasdcneadff 
forces  lie  pression*  Elle  conaid2f«M^ 
tout  l'équilibre  dans  les  machinas  (*^*]^ 
instruments  destinés  avarier  les  dcui  éii* 
ments  d'une  puissance  proposée^  la  fusk 
ou  la  vitesse,  et  à  procurer  la  eoabiaMi- 
son  la  plus  avantageuse  relativcacnl  ï 
un  certain  but. C'est  donc  dans  ceCie  I 
che  de  la  mécanique  qu'on  traite  dn 
tre  de  gravité,  du  frottement  et  des  ré- 
sistances (|ue  les  corps  éprouvent  ponrn 
mouvoir;  des  diverses  machines  siapln, 
la  machine  funiculaire,  le  levier,  lespoa- 
lies,  le  tour,  le  plan  incliné ,  la  visclli 
coin ,  et  des  machines  coni|Ki»êes  qnî  s^f 
rapportent.  Prescfue  tous  cci  mots  ayaat 
des  art.  séparés  dans  cet  ouvrage,  il  se- 
rait inutile  de  s'y  arrêter  ici. 

Quelques  écrits  d'Aristole  montfvrt 
qu'au  temps  où  il  vivait,  les  philoaopba 
n'avaient  encore  que  des  notions  oonfasa 
et  même  fausses  sur  la  nature  de  reqai- 
libre.  Archimède  {voy,)  doit  donc  êtii 
regardé  comme  le  véritable  créateur  da 
la  statique.  Ce  savant  trouva  la  propriété 
générale  du  centre  de  gravité,  et  déter- 
mina ce  point  dans  plusieurs  figures.  II 
découvrit  toute  la  théorie  dn  levier  H 
rétendit  à  plusieurs  autres  machincaqn'il 
imagina.On  lui  doit,  entre  autres*  le  plaa 
incliné,  la  vis  ordinaire,  une  aorte  de  vu 
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orta  ion  nom  et  qui  sert  à  élever 
pur  im  moaTement  oootina,  etc. 
B  lot  Bodemet  tieDDent  da  lavant 
Ère  de  Syracuse  les  principes  de  la 
ne  y  il  est  jnste  de  reconnaître  ce- 
■I  qu'ils  les  ont  considérablement 
ilMs  et  perfectionnés,  en  même 
i|a*îls  formèrent  une  science  non- 
iê  la  théorie  des  mouvements  va- 
|BÎ  parait  avoir  été  inconnue  aui 
m.  L.L. 

ATISTIQUBy  science  de  l'en- 
faits  sociaux  relatifs  à  un  état 
t  donné*,  lequel  moment 
dinairement  le  présent,  que  sou- 
m  compare  au  passé  envisagé  dans 
■iCcs  périodes.  Telle  est,  suivant 
In  Traie  définition  de  ce  mot  si  di- 
eeoC  expliqué  de  nos  jours,  et  dont 
taie  un  si  étrange  abus  par  suite 
■bli  ou  de  rignoranœ  de  son  éty- 
JM.  En  effet,  on  suppose  générale- 
b  aoc  dérivé  de  siattu,  état  ou  si» 
n,  et,  dès  lors,  on  appelle  statistique 
ablcau  offrant  le  relevé  d'une  si- 
■  quelconque,  une  série  de  quan- 
tOBériqnes  **.  Mais  c'est  évidem- 
lUM  erreur.  La  science  dont  nous 
i  traiter  a  re^  son  nom  des  Alle- 

éÊ  définition  donnée  par  Arhrnwall  nons 
cacorc  la  meillenre  :  ■  Stmtisiik  eimtt 
mmà  Foikt*  isi  dêr  inbtgrf// semgr  Simmtt' 

C*ctt  rn  U  prenant  dans  cette  acception 
I  pQ  parler  de  la  sfatiilif  ne  dtt  toulissês, 
mûitiqmê  du  tm/inéê  Pmru,  et  qu'on  a  dit, 
o»  de»  prix  Mootjon,  que  rAcadémie* 
ia«  «'est  chargée  de  fjire  toua  les  ans  la 
fBC  de  /a  vertu.  Dans  tous  cet  cas,  le  mot 
iB^wratioa)  serait  le  mot  propre  :  doaner 
m  la  Teria  en  France,  Tétat  des  acttor», 
arices  et  de  leur  répartition  entre  les  dif- 
théilres,rétat  des  cafés  de  Paris.  Si  toute 
ralioa  était  nne  statistique,  réonméra- 
M  planta»,  des  aainéranz,  des  animaux, 
loâc  la  statistique  des  plantes,  de«  miné- 
Ics  animaux  ?  Dès  1829  (<i'D'  notre  Etsmi 
Snfùttf ae  géméraie  de  l'empire  de  Huaie, 
de  U  préface)  nous  avons  dit  :  «  If  *a-t- 
I  va  éclore  dans  cet  derniers  temps  nne 
b  prodacticMis  obscnres,  qui,  offrant  de 
liesses  biograpliies  contemporaines,  des 
propre»  à  intéresser  la  malice  des  rieurs 
passioa»  des  hommes  de  parti,  Toire 
oc»  scandaie»  de  conlisie»,  se  paraient 
dn  titre  pompeux  de  Statistique  ?  ••  Cet 
qni  n*a  pas  cessé  depuis,  tend  a  jeter  de 
Nuidéraiion  sur  nne  science  très  sérieuse 
ot»  très  atile,  et  qoi  exige  la  réunion  de 
t  qoalilé»  soUdes  Qu'on  no  le  croit  géaé* 
«t. 


mandfl)  lesquels  l'ont  forgé  un  peu  mal- 
adroitement au  moyen  du  mot  Stant^ 
état,  on  du  latin  status^  dans  le  sens  de 
staius  rei  publicœ^  emprunté  sans  doute 
aux  Républiques  des  EIzevirs,  qui  don- 
naient le  status  regni  de  tel  ou  tel  pays. 
Alors  on  a  fait  de  status  statistique,  sur  le 
modèle  dn  mot  sphragistique  (voy,)^ 
déjà  usité  dans  l'ancien  monde,  ou  des 
mon  diplomatique  eX  heuristique  {voy.\ 
moins  bien  formés  au  moyen-âge.  Déplus, 
on  a  inventé  la  dénomination  de  statista 
pour  désigner  un  homme  d'état.  Ainsi, 
îlaosun  livre  publié  à  Genève  en  1675, 
on  parle  déjà  de  rationes  statisticœ^  et 
le  célèbre  homme  d'état  Louis  de  Secken- 
dorf  y  est  qualifié  de  statista  christia- 
nus. 

Il  est  clair,  par  conséquent,  que ,  dès 
l'origine,  la  statistique  a  été  une  science 
politique  et  sociale  ;  en  faire  simplement 
un  amas  de  quantités  numériques,  c'est 
la  dénaturer.  A  quel  titre,  ainsi  comprise, 
la  statistique  serait-elle  nne  science?  Bien 
plutôt  faudrait-il  la  considérer  comme 
le  rebut  de  toutes  les  sciences  réelles, 
comme  le  magasin  général  de  toutes  les 
notions  imaginables  pour  lesquelles  il  o'y 
a  point  de  place  dans  ces  dernières.  C'est 
ce  qu'a  parfaitement  compris  M.  Dufau, 
auteur  d'un  remarquable  Tniitéde  sta^ 
ti  s  tique  ou  théorie  de  l'étude  des  lois 
d'après  lesquelles  se  tiéfeloppent  les 
faits  sociaux  (Pzriif  1840,  in-8^).  Le 
titre  de  son  livre  atteste  qu'il  n'a  point 
méconnu  que  ce  sont  les  faits  sociaux  qui 
forment  le  domaine  de  la  statistique  ; 
mais  partant  de  cette  idée  que  «  on  a 
trop  exclusivement  considéré  la  statisti- 
que dans  ses  rapports  avec  la  politique 
et  l'administration  d'un  état,»  il  s'est  at- 
taché de  préférence  à  d'autres  questions 
toutes  exprimées  en  des  termes  numéri- 
ques. Désirant  constituer  une  science 
avec  ces  termes  numériques,  il  a  voulu 
y  porter  l'ordre,  la  méthode,  la  vie.  n  II 
est  bien  évident,  dit- il,  que,  puisque  les 
données  sur  lesquelles  opère  le  statisti- 
cien sont  essentiellement  représentées 
par  des  quantités,  il  a  de  toute  rigueur 
recours  au  calcul  pour  obtenir  des  ré* 
sultats.  La  science  repose  sur  la  même 
vue  fondamentale  qui  sert  de  base  à  Isi 
théorie  dn  calcul  des  pto\M\A\\\fc&. .  .Tcs<^ 
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les  faits  «le  l'ordre  politique  et  moral  | 
vieDoeot  se  soumettre  sans  peine  k  l'a- 
nalyse et  au  calcul  quand  ils  peuvent  être 
ramenés  à  des  séries  établies  avec  intel- 
ligence ;  et  s*il  est  vrai  qu*on  ne  peut  pas 
loujoun  arriver  ainsi  à  des  résultats  d'une 
rigueur  parfaitement  égale  k  celle  que 
permet  d'atteindre  l'observation  des  faits 
natureby  du  moins  doit-on  dire  qu'on  en 
approche  parfois  beaucoup.  »  M.  Dufan 
dit  ainsi  de  la  statistique  une  science 
mathématique,  et  il  a  été  suivi  sur  ce  ter- 
rain par  un  homme  dont  ces  sciences  sont 
le  domaine  habituel.  Dans  son  Exposi- 
tion de  la  théorie  des  chances  et  des 
probabilités  {99lt\è^  1848),  M.  Conmot 
dit  :  «  L'on  entend  principalement  par  sta« 
tistique  (comme  l'indique  l'étymologie)  le 
recueil  des  faits  auKqueb  donne  lieu  l'ag- 
glomération des  hommes  en  sociétés  po- 
litiques ;  mais,  pour  nous,  le  mot  pren- 
dra une  acception  plus  étendue.  Nous 
entendrons  par  statistique  la  science  qui 
a  pour  objet  de  recueillir  et  de  coordon* 
ner  des  faits  nombreux  dans  chaque  es« 
pèce,  de  manière  à  obtenir  des  rapports 
numériques  sensiblement  indépendants 
des  anomalies  du  hasard,  et  qui  dénotent 
l'existence  des  causes  régulières  dont  l'ac- 
tion s'est  combinée  avec  celle  des  causes 
fortuites.  »  Telle  était  exactement  i'jdée 
de  l'auteur  du  Traité  de  statistique; 
mais  telle  n'est  pas  cette  science  même. 
Nos  deux  savants  collaborateurs  l'ont 
con  fondue  avec  VarithrnétiquepoUtique^ 
chargée  précisément  de  rechercher  ces 
rapports  numériques  et  d'en  étudier  les 
lois,  ou,  en  d'autres  termes,  l'existence  ré- 
gulière. Seulement  M.  Dufau,  pour  faira 
une  place  à  part  à  la  statistique  comma 
il  la  comprend,  établit  la  distinction  sui- 
vante à  laquelle,  pour  notre  compte,  nous 
n'attachons  aucune  importance  :  «  Dans 
le  domaine  de  l'arithmétique  politique, 
dit-il,  rantrent  une  foule  de  problèmes 
difficiles,  où  il  s'agit  de  dégager  une  in- 
connue parmi  une  somme  variable  d'é- 
ventualités, problèmes  qu'on  ne  saurait 
résoudre  sans  le  secoun  de  l'algèbre,  tan- 
dis que  les  données  les  plus  élémentaires 
du  calcul  sufGsent  pour  traiter  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  la  statistique... 
Vuuittl-on,  au  surplus,  anucKcr  à  cette 
Mcsetèce  Im  plus  grande  pariîc  deatolutÎMii 


obtenueé  par  le  calcul  dm  prohabillé^ 
on  ne  devrait  toujonrapaa  la  déaigaer  fmr 
cette  appellation  d^arithmétiqae  poëâ 
que  qui  ne  pourrait  en  donner  qn'aaa 
idée  incomplète  et  reatreintn.  •  Nona  «« 
nous  de  voir  que  M.  Conmot  tronvu,  « 
oontraira,  k  cette  dénomination  nn  «m 
plus  large,  plus  étendu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  selon  non^  la  «i- 


tistiqua  n'a  pas  pour  objet 
quantités  ou  les  rapporta  nni 
tous  les  éléments  de  la  vin 
quelque  aspect  qu'ils  aa 
fres  ou  expression  qnelcoiM|nc 
expérimental,  sont  ^lenMBt  da  nn  i 
maine.  D'un  fait  expériaannial, 
nous;  car  la  statistique  constata,  i^^h., 
elle  ne  dogmatise  point,  elle  n*é«aÛîtai 
lois  ni  théories.  Elle  devient  nna  aeîntt 
par  son  ensemble,  par  l'ordra  qui  y  lê- 
gne  et  par  la  critique  avec  laqnalli  In 
faits  sociaux  ont  besoin  d*étrc  coMlMt^ 
aussi  bien  que  eeux  de  lliisloîra.  SU 
n'est  pas  vrai,  comme  l'a 
que  celle-ci  soit  une  statiatiqna  i 
(car  elle  enregistra  en  outra  dm 
personnels  et  développe  dca 
on  peut  au  moins  dira  av» 
érudit  que  la  statistique  est  Tha 
son  point  d'arrêt,  c'esl-à-dira  le 
d'une  situation  sociale  qui  est  la 
quence  de  tous  les  événements 
par  l'histoire,  et  l'riposé  de  tous  las  élt* 
ments  divers  qui  font  d'un  état  ce  qal 
est  virtuellement  dans  le  moment  wtiméL 
Envisagées  comme  science,  l'une  et  Tsam 
n'ont  rien  de  rigoureux  :  elles  n'eiisteal 
oamme  telles  que  par  la  mélbode ,  Tcn- 
chalnement  et  la  critique.  La  sialasliqai 
d'ailleun  se  distingue  enoore  de  nîii- 
toira  par  cela  qu'elle  est  aseanticll 
mobile  :  ayant  pour  domaine  le 
quand  celle-ci  s'occupe  de  préférence  di 
passé,  elle  n'est  jaawis  complète,  ji— r* 
vraie  dans  toutes  ses  parties;  car  la  aî- 
nute  actuelle  a  déjà  modifié  réutds 
choses  tel  qu'il  existait  dans  la  miats 
précédente.  Mab  tootm  Im  acîeacm  d*e^ 
servation ,  de  constatation ,  ont  le  arft 
inconvénient  :  le  géographe,  le  géologitlt 
et  tant  d'autrm  ne  feront  pm  dilEcnlis 
de  l'avouer. 

Comme  la  plupart  de  am  Mrnn,  Il 
•tatistique  a  de  nombrcni  rapports  avec 
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mp  dPanlret  tcieiicei  :  toor  à  tour 
nr  prête  et  leur  emprunte.  Nous 
i  de  perler  de  les  rapports  âTec 
ire;  Baii  elle  est  trop  actuelle,  trop 
m  de  mille  deuils  pour  pouvoir 
Mifoodue  avec  elle;  quant  à  la  ju- 
deoce,  à  la  politique ,  à  Téconomie 
[mm,  si  elle  empiète  quelquefois  sur 
omainei  elle  s*en  distingue  nette- 
sonose  science  des  faits  sociaux  de 
Mlorey  tandis  que  la  première  n'é- 
lue les  faits  de  législation  qu'il  lui 
ient  en  outre  de  discuter;  que  la 
!•  apprend,  non  à  connaître,  mais 
,  et  que  la  troisième  s'attache  sur'^ 
poser  des  principes,  et  spéciale- 
aette  sorte  de  principes  sur  lesquels 
ie  la  richesse  des  nations  que  la 
que  ee  home  à  constater.  Avec  la 
iphie,  ses  points  de  contact  sont 
iplos  multiples;  mais  la  géographie 
m  ^  Tue  l'état ,  la  société,  que  le 
la  terre.  Quand  elle  parle  de  re- 
MDts  et  de  faits  commerciaux,  elle 
■it  aux  dépens  de  la  statbtique;  en 
^Im,  celle-ci  viole  le  domaine  de  sa 
i  lorsqu'elle  revendique  pour  elle- 
les  descriptions  de  territoires  qui 
eoBcernent  pas  directement.  A  la 
iphie,  la  terre,  séjour  de  l'homme, 
MU  les  mille  objets  qui  eu  animent, 
crsifient  le  spectacle,  et  qui  réagis- 
ar  le  développement  physique  et 
ctnel  des  habitants  de  chaque  pays; 
itmlislique,  l'état,  l'homme  réuni 
lea  semblables  en  une  association 
|iie  qui  centuple  les  forces ,  satis- 
a  besoins  et  garantit  les  intérêts  ! 
territoire  national ,  en  lui-même, 
eodamment  du  travail  de  l'homme, 
tooeroe  la  statistique  que  comme 
•lie  en  traite  tout  au  plus,  comme 
rouvre,  dans  une  introduction.  Sa 
m  elle ,  c'est  de  faire  connaître  la 
Aotion  d'un  état,  son  gouvernement 
i  administration  ;  sa  richesse  publi- 
lea  forces  de  terre  et  de  mer;  les 
uroes  morales  que  Thomme  y  trouve, 
our  son  instruction ,  soit  pour  son 
ation  et  la  poursuite  de  ion  salut 
bI;  puis  de  présenter  l'état  numéri- 
e  la  population,  d'eu  constater  l'ac- 
emeiit ,  en  tenant  compte  aussi  du 
ement  aonuel,  naissances,  décès  et 
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nuuriages;  d'étudier  les  éléments  oonsti-> 
tutifs  de  cette  population  ;  d'établir  les 
besoins  de  la  consommation  et  les  movens 
existants  pour  y  fournir  ;  enfin,  de  por- 
ter l'attention  sur  tous  les  agents  de  la  ri- 
chesse particulière,  sources  de  la  richesse 
publique,  sur  les  intérêts  matériels ,  qui 
se  fondent  soit  sur  la  production  (agri- 
culture, exploitation  des  mines,  industrie 
en  général),  soit  sur  la  circulation  (com- 
merce intérieur,  extérieur,  maritime  ou 
de  terre,  etc.). 

La  statistique  embrasse  tout  cela ,  et 
nécessairement;  seulement,  l'ordre  dans 
lequel  ces  matières  sont  exposées  peut 
varier  suivant  le  point  de  vue  de  chacun. 
Quelques  auteurs  ont  adopté  l'ordre  sui- 
vant :  1<»  le  territoire;  2** la  population; 
Z^  l'eut.  Nous  avons  déjà  dit  que,  selon 
nous,  le  territoire  ne  peut  être  pour  la 
statistique  qu'un  hors-d'oBUvre,  nécee- 
saire  pourUnt  à  faire  comprendre  Ica  dif- 
férentes situations  dont  on  Ta  traiter;  en 
ce  qui  concerne  les  deux  autres  divisions, 
il  est  permis  de  commencer  par  l'eut, 
comme  étant  l'objet  direct  de  la  sUtisti- 
que;  ou  par  la  population ,  si  l'on  con- 
sidère que  sans  elle  il  n'y  a  pas  d'éUt,  et 
qu'après  tout  l'éUt  n'est  antre  chose 
qu'une  agglomération  d'hommes  réunis 
sous  une  certaine  loi.  Pour  nous,  dans 
nos  travaux  de  statistique,  nous  suivrons 
désormais  cetU  dernière  marche,  par  des 
motifs  que  nous  développons  en  têu  du 
premier  volume,  actuellement  sous  presse, 
de  notre  Statistique  générale  de  la 
France^  raisonnée  et  comparée*. 

La  sutistique  générale  se  rapporte  à 
un  eut  considéré  dans  son  ensemble;  la 
sutistique  spéciale^  au  contraire,  se  ren- 
ferme dans  le  tableau  d'une  province, 
d'un  département,  d'une  ville,  d'une  lo- 
calité quelconque.  On  peut  appeler  «tii- 
verselle  la  sutistique  qui  embrasserait  a 
la  fois  tous  les  éuts,  ou  au  moins  ceux 
qui  composent  le  système  européen.  Elle 
peut  être  de  deux  espèces,  suivant  qu'elle 
traiterait  successivement  et  isolément  des 
diflférenU  éUts,  on  qu'elle  les  mettrait  en 
présence  les  uns  des  autres,  d'une  ma- 

(*)  4  ToI.  io-8^,  dont  le*  deux  dernien  ont 
paru   sottf  ce  titre  proTÛoire  :  De  la  Crimtion 
de  la  richesse,  ou  «Us  imUrèls  matériels  en  France, 
P«ri«,  i84a,  vbcz  U.  LeUcuu» 
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niera  aynoptiquo,  pour  établir  des  oom- 
purmiioDt.  On  verra  plus  loin  det  exem- 
ples des  deax  mélhodes. 

Que  si  9  en  outra^  on  nous  perle  de 
statistiques  de  U  presse ,  des  journaux, 
des  voitures  publiques,  des  chemins  de 
fer,  etc.,  c'est  là  un  abus  de  mots  qui  ex- 
pose au  ridicule  une  science  parfaitement 
sérieuse.  Considérer  ces  choses- là  dans 
leur  rapport  avec  Tétat ,  c'est  sans  doute 
faire  de  la  statistique^  comme  on  fait  de 
la  philologie  en  s'arrêtant  à  l'élude  d'une 
simple  particule  ;  mais  de  même  qu'on  ne 
dit  pas  la  philologie  des  particules  grec- 
ques ou  latines,  ni  la  physique  de  la 
boussole,  de  même  on  devrait  s'abstenir 
des  expressions  ci -dessus  mentionnées. 

Après  avoir  ainsi  défini  la  science,  fait 
connaîtra  sa  portée  et  tracé  ses  limites, 
reportons-nous  à  son  berceau  et  notons 
rapidement  quel  a  étéjusqu'à  ce  moment 
le  cours  de  ses  destinées. 

A  tout  prendre,  la  statistique  est  une 
science  ancienne.  De  tout  temps,  les  ma- 
tières essentielles  qui  la  composent  ont 
plus  ou  moins  fixé  l'attention  des  hom- 
mes habitués  à  se  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passe  autour  d'eux.  Sans  doute  le  nom 
a  élé  consacré,  en  1749  seulement,  par 
un  ouvrage  d'Achenwall  où  il  figurait  sur 
le  titre  ;  mais  longtemps  avant  lui  on  avait 
cherché  à  réunir  systématiquement  tous 
les  faits  curieux,  notables  et  influents, re- 
latifs à  la  vie  politique  d'un  peuple.  L'I- 
talie, oii  la  politique  s'est  d'abord  déve- 
loppée, a  pris  l'initiative  à  cet  égard;  car 
le  premier  ouvrage  important  à  noter  est 
celui  du  Vénitien  Francesco  Sansovino, 
intitulé  Deigot»erno  et  amministrazione 
di  diverse  regni  e  republiche  (Venise , 
1Ô07,  in-4<*,  plusieurs  fois  réimprimé  et 
traduit  en  difl'érentes  langues).  Parmi  les 
autres  Italien.*,  Ventura,  Paruta  et  sur- 
tout Jean  Botero  méritent  une  mention. 
IjCs  Relazioni  universali  de  ce  dernier 
(Rome,  1593,  in-4^)  eurent  un  grand 
nombre  d'éditions,  furent  traduits  en  la- 
tin, commentés  et  amplifiés.  La  France 
ne  tarda  pas  à  s'intéresser  aux  mêmes 
études  :  elle  y  prit  une  part  signalée  par 
l'ouvrage  de  Pierre  Davity ,  dont  nous 
iliinnerouA  le  titre  en  entier,  malgré  sa 
li»ii{{ii<'iir,  pai le  i|u'il  fait  voir  i|ue  c'est 
Idcn  rceileiiieiit  de  ftlaiisliqne  (\u'U  s'a- 
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gisaait  dans  ces  pnbiitttkMM^ 
la  scienœ.  L'original  firui^ûa  (titdrii 
ensuite  eo  latin  et  en  d'aatr«  laBfHi} 
était  intitulé  :  Le$  éutts^  empires  ef  ^féi» 
cipaatés  dts  monde j  représemtés  pe^k 
tieseription  des  pays^  mœurs  des  kdk' 
ianSf  richesses  des  prot^imees^  iesfsh 
ceSf  le  gom^memenif  Im  reiigioueikt 
princes  qui  ont  gomvermé  ekmemm  éM; 
Saint-Omer,  1631-33,  S  voL  ia-r.A 
la  même  époque  (1634)|  Jeui  de  IM 
commença  à  faira  paraîtra  «■  HoIImé^ 
alon  centre  d'un  oommeroe  actif,  rnHk 
de  renseignements,  et  où  des  il 
libres  donnaient  de  la  dignité  à  la  ! 
les  fameuses  Républiques  des 
précieux  petits  livres  qni,  a'ib 
loin  d'embrasser  tout  le  vaata 
la  statbtique,  j  traçaient 
beaux  sillons  et  y  déposaient 
semence.  Un  peu  plus  tard.  Pi 
vint  aussi  s'associer  s  ce  noai 
lui  était  réservé,  pins  qu'i  ai 
pays,  d'entretenir  et  de  régler. 
parlerons  qu'en  passant  dn  sai 
consulte  et  publicbte  Hemnani 
(voy,)^  de  Rose,  de  Beckmann,  < 
d'Éverard  Otto;  mab  une  mention  pisi 
particulière  est  due  à  nn  élève  de  Cm- 
ring,  Ph. -André  Oldenburgcr,  BSrt  i 
Génère  en  1 G78,  et  qui  y  publia,  Iraîf  aa 
auparavant,  le  nesaurut  rermm  pmkà- 
eanunj  en  4  vol.  in-8",  re 
vragedont  nousavons  dit  en  oom 
qu'on  y  trouve  déjà  les  termes  de  nsHù' 
nés  statisticœ  et  de  stattsta.  M.  Stbahnt 
remarque  que  même  sept  ans  pies  Ific 
(IC68)  on  les  rencontre  dans  nn  plii 
livre  rare,  intitulé:  Constnnti  ni  Germe- 
nt tt  adJustum  Sincerum  eptstoia  poUfi- 
ca  de  Germa norum  peregrinaiiornihas. 
Vint  enfin  Achenwall\t*r*)r.\  profi 
à  Gœttingue,  dont  nous  avons  déjà 
et  qu'on  regarde  comme  le  père  ds  h 
statistique.  Marchant  snr  les  tracas  es 
Conring,  il  fit  entrer  cette  science  àsm 
l'enseignement  universitaire.  Le  Cm»* 
pentliiim  qu'il  en  rédigea  en  iangne  slle- 
nande ,  lequel,  à  partir  de  la  S*  édîtioa, 
parut  sous  ce  tiXxeiSiaattyerfassnsig  der 
Eump^rlrchen  Reicke  im  Grumdristr 
{Ebdurfie  de  la  constituiion  poittt^mr 
des  rtfit^  européens)^  aeadrl74!làl79A 
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iwnJâf  Walch  et  Reiobard  pu- 
iphminf  des  abrégés  de  tutit- 
'■■ife  des  onÎTenitéf .  L'impal- 
:  donnée,  et  bientôt  l'on  TÎt  pa- 
ie anite  d'eieeUents  ouvrages  qui 
«ni  cette  science  sons  toutes  ses 
n  d'en  fixer  les  principes,  la  do- 
I  théorie.  D  noos  suffira  de  citer 
ma  le  livre  de  Smollett,  The 
MmU  ^  ail  naiiotu  (Londres, 
rai.  in-8''};  V Idéal  d'une  statu- 
ténUe  du  momie  de  Gatterer 
177S);  la  Théorie  de  la  staUt- 
ScMfflier  (  vor»)9  W  meilleur  dis- 
dbenwall  el  son  successeur  à  Tu- 
deGoettinguCi  livre  qui  resta  mal- 
Menl  inachevé  (Gœtt.,  1804); 
dlff/âm/'/lî^irtf  de  Niemann  (Al- 
)7};  les  Idées  sur  la  statistique 
ie  dâuts  ses  rapports  avec  fé- 
poOiique  de  Léop.  Rrug  (Ber- 
r),«tc. 

Mature  que  cette  nouvelle  bran- 
ivoir  humain  gagnait  de  la  con- 
elle  devint,  comme  de  nos  jours, 
être  elle  a  couru  risque  de  dé- 
but ,  l'dbjet  d'attaques  multi- 
te  de  ses  premiers  et  de  ses  plus 
ta  adversaires  fut  Lûder,  qui , 
Critique  de  la  statistique  et  de 
qme  (Gcett.,  1813)  et  dans  son 
entiquede  la  statistique (Gœti.f 
U  de  Taios  efforts  pour  discré- 
m  science.  Tout  au  contraire,  ce 
polémique  lui  devint  salutaire, 
an!  les  erreurs  dans  lesquelles 
tombé  déjà,  ou  les  écueils  qu'il 
t  d'éviter,  et  en  la  poussant  ainsi 
anne  voie. 

Onqnes  injustes  auxquelles  on 
la  en  butte  n'empêchèrent  pas 
s  de  savants,  en  partie  fort  dis- 
de  mettre  leur  patience  et  leur 
w  service  de  la  statistique,  d'à- 
plans  diversement  combinés, 
les  méthodes  variées  imaginées 
»n.  De  ce  nombre  furent  l'es- 
Bfisching  (vojr»)  $  Toze ,  Remer, 
Hannert,  Ebssel  (wiy,).  Ce  der- 
s  son  grand  Manuel  de  géogra» 
e statistique  actuelles  ^9L  présenté 
adences  réunies  dans  un  seul  et 
dre.  Son  exemple  a  été  imité  par 
■s  «■  antre  Mmmiel  de  géogra- 
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phie  et  de  statistique {6*  éd.,  Leipz., 
1888-84,  8  vol.  in-S»).  Un  savant  pro- 
fesseur de  Kœnigsberg,  M.  Schubert,  au- 
teur d'une  Statistique  des  états  de  l'Eu^ 
rope  (Staatenkunde  von  Ruropa ,  Km- 
nigsberg,  1885  et  années  suiv.),  s'est  au 
contraire  renfermé  dana  sea  limites  natu- 
relles. Cinq  volumes  ont  déjà  paru  de  cet 
ouvrage  capital,  qui,  bien  que  basé  sur 
des  matériaux  qui  ont  vieilli  presque  aua- 
sitôt,  surtout  ceux  qui  concernent  la  Fran- 
ce,  est  néanmoins  la  statistique  univer- 
selle, non  synoptique,  la  plua  satisfaisante 
qui  ait  paru  en  toiu  pays. 

On  s'est  pareillement  occupé  avec 
succès  a  établir  des  rapprochements  en- 
tre les  situations  analogues  des  diffé- 
rents états ,  afin  de  faire  jaillir  de  ces 
comparaisons  d'utiles  leçons.  L'Autri- 
chien Martin  Bisinger  (1828)  et  le  baron 
de  Malchna  (1 884)  en  ont  donné  l'exem- 
ple. Aprèsenx,M.  Schnabel,  danssa^te- 
tistique  générale  des  états  européens 
(Prague,  1889,  8  vol.  tn-8^),  a  pris  pour 
point  de  départ  l'Autriebe,  en  regard  de 
laquelle  il  a  ûdC  comparaître  les  autraa 
états,  grands  et  petits.  M.  Fracnzl,  égale- 
ment Autrichien,  Ta  suivi  dans  la  même 
voie,  où  se  sont  particulièrement  distin- 
gués, en  Italie,  le  savant  MelchiorGioja, 
et  chei  nous,  outre  M.  Adrien  Balbi  (que 
la  France  peut  réclamer  pour  sien,  quoi- 
qu'il ait  reçu  le  jour  à  Venise) ,  le  baron 
Charles  Dupin,  statisticien  célèbre,  qui, 
dans  la  plupart  de  ses  travaux,  s'est  atta- 
ché à  établir  un  parallèle  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  N'oublions  pas,  enfin,  de 
noter  qu'on  doit  à  l'Allemand  Mensel 
une  Bibliographie  de  la  statistique 
(Leipzig,  1790;  8«  éd.,  1806-7,  8  vol. 
in- 8^),  et  que  l'histoire  de  cette  science, 
indépendamment  de  Lûder,  dont  il  a  déjà 
été  question,  a  été  présentée  par  M.  Mono 
(en  latin,  LouTain,  1828,  in-4*). 

Ce  qui  précède  se  rapporte  principa- 
lement k  la  statistique  universelle;  car 
s'il  fallait  éuumérer  ici  tous  les  bons  ou- 
vrages de  statistique  générale  ou  spéciale 
publiés  en  tons  pays,  et  particulièrement 
en  France,  en  Alleosagne,  en  Angleterre 
et  en  Italie,  la  place  dont  noua  dispo- 
sons n'y  suffirait  pas,  et  nous  hériase- 
rions  nos  colonnes  d'une  aride  nomen- 
clature. Boriioiift-nMMk%eavMèMq{Ha\a» 
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plus  marquanU.  Dans  ce  nombre,  il  faat 
compter  un  ouvrage  qui  a  vieilli  aujour- 
d'hui et  qui  atteste  encore  sur  toutes  ses 
pages  l'enfance  de  la  science ,  mais  qui 
n'en  était  pas  moins  un  grand  pas  fait 
dans  une  carrière  qui  s'étend  maintenant 
dejour  en  jour,  dans  l'intérêt  de  la  bonne 
administration  publique  et  du  progrès 
général  de  l'humanité.  Nous  voulons  par- 
ler de  la  Statistique  générale  et  parti'» 
culière  de  la  France  et  de  ses  colonies^ 
publiée  par  Herbin,  de  concert  avec  dif- 
férents collaborateun  (Paris,  1803, 7  vol. 
in-8%  atlas  in-4®).  Avec  la  petite  Statis- 
tique de  Peuchet,  également  relative  à 
une  époque  qui  est  déjà  loin  de  nous,  ce 
travail  a  été  jusqu'à  oe  jour  le  seul  de  cette 
espèce  sur  la  France^  ;  car  nous  ne  ferons 
pas  à  la  Statistique,  à  la  fois  informe  et 
trop  abrégée,  de  M.  Lewb  Goldsmith, 
Thonneur  de  la  placer  sur  la  même  ligne. 
Aprèi  la  publication  d'Herbin ,  qui  n'a 
plus  guère  aujourd'hui  qu'un  intérêt  his- 
torique et  de  comparaison ,  nous  citerons 
le  Treatise  on  the  wealth^  power  and 
ressources  o/the  British  empire  de  Col- 
quhoun  (Londres,  1814);  puis  la />« « 
scription  statistique  de  C empire  Britan^ 
nique  de  M.  J. -R.  Mac-Culloch,  et 
l'ouvrage  capital  pour  la  statistique  de 
l'Angleterre,  depuis  le  commencement 
du  XIX*  siècle,  le  Progrcss  of  the  na- 
tion de  M.  Porter,  chef  du  bureau  de 
statistique  commerciale  à  Londres,  et 
qui,  avec  le  précédent,  fait  autorité  dans 
toutes  les  questions  de  statistique  re- 
latives  au  Royaume  -  Uni.  Dès  1837, 
M.  Chemin-Dupontès  nous  a  donné  une 
traduction  française  du  livre  de  M.  Por- 
ter; mais  depuis  il  a  été  continué,  et  un 
3*  volume  en  a  paru  il  y  a  peu  de  mois. 
EnGn,  nous  rappellerons  aussi  lesouvrages 
du  comte  de  Chabrol  (voy.)  sur  Pari», et 
de  M.  Moreau  de  Jonnès  sur  1* Angleterre 
et  TKspagne;  ceux  de  MM.  Springer,  Bê- 
cher et  Dieterici  sur  l'Autriche  et  sur  l'Al- 
lemagne, etc. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  il  est  im- 
possible de  passer  sous  silence  les  recher- 
ches de  Malthns  (i*oy.)f  de  MM.  Quête- 
let,  Villermé,  Caspar,  Bernoulli,  etc., 
sur  la  population  ;  de  M.  A.  Baibi  sur 

{')  ^or  Tf  Xi ,  |i.  5i:i,  la  oute.   au  li«u  Je 
i^T»  il  J  faal  lire  itlo3. 
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les  langues  et  sur  la  pak 
le  bean  travail  du  comtm  Gknplal  (vmr.) 
sur  Tiodustrie  de  la  Frwùm  ;  ck  à 
MM.  Mac-Gulloch,  de  Gûlich,  le  hara 
de  Reden,  etc.,  sur  rindostriaetleciB- 
merce  en  général  ;  oeax  de  H.  MicU 
Chevalier  sur  les  travaux  publics  il  b 
voies  de  communication  ,  etc. 

Tout  cela,  il  est  vrai,  aont  dca  tfavaai 
de  seconde  main.  A  force  de  labeur  cl  êi 
comblnaisons,cea  auleura  ont  fm  wémm^ 
rapprocher  entre  ellea  une  f|ni»lilé 
digieuse  de  donnéca,  et  mettra 
leur  jour  dea  situations 
jusqu'à  eux  ;  mais  pour 
terrain  solide,  pour  avoir  umm  baienvh» 
quelle  il  puisse  s'appuyer  «vue  confiai^ 
il  faut  au  statisticien  dea  «ipéntioai  pi^ 
liminaires  qui  ne  sont  ploa  de 
sort,  pour  l'acoomplisscnant 
ses  forces  et  ses  lumières  oiéaM  m 
raient  pas.  Il  faut  des  centrée  du 
gnements  ou  viennent  s*aBa»arcCaa< 
ser  des  rapports  authentiquée 
les  situations  possibles  : 
la  population,  état  dca  ns 
décès  et  dca  mariages  ;  étal  da 
d'élèves  dans  lea  écolaa,  da 
nudadcs  dans  les  hôpitaux  aC 
des  détenus  dans  lea  priaonscC  laa 
état  des  crimes,  des  mises  en 
descondamnalionsou  aoquil 
des  propriétés  de  toute  nature, 
ses  agricoles,  industrielles  et 
les  ;  état  des  ports  et  de  la  navigaiû 
i  m  portations  et  exportations;  état  des  < 
tributions  publiques  et  autres 
du  revenu  national, etc.,  etc.  Ponrsa  ps» 
curer  tant  de  données  diverses,  portaei 
en  elles  ces  caractères  d'antbenticile  sns 
lesquels  toute  la  science  staiisiiqne  m 
serait  plus  qu'une  chimère,  il  Cini  ém 
moyens  d'observation  multiples,  de» i 
tigateurs  nombreux,  intelligenla  cC 
puleux,  et  il  n'y  a  guère  qu'un 


msoi 


ment .  avec  sa  hiérarchie  administnim 


bien  réglée  et  convenablement 
née  do  haut  en  bas,  qui  paisse  se  cbarftf 
d'une  pareille  tâche.  Aussi,  très  anrimai 
ment  déjà,  certains  gouvernements  oui* 
ils  compris  par  mooient  qu'il  y  avait 
pour  eux  intérêt  et  devoir  d'ordonner  de 
semblables  recherches.  Sans  emprunler 
à  M.  Mone  sa  statistique  da  David,  sam 
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iétyiooklvof.)  makU  àè  làmhlnnoef  de  détention,  le 
f  ri  Ions  La  plupart  des  ministmstt  lesadministn- 
,anf  U  tionstpédalas  n'en  ont  pas  moiiiaoonaervé 
tranametiaïc  ani  leon  boreans  pertknlîer^  et  ^■^Miii^^ifni 
des  pfovincci  soomiiet  à  sa  de  pablier  sépûrément  les  docnmentt  <|iii 
bien  qn*à  ses  agents  les  Gonœment.  Parmi  ces  derniers,  cens 
HiiqQei  dans  les  pays  étranfers,  de  la  direction  des  douanes,  réonis  et 
itractions  formelle  à  TefTet  d'ob-  classés  avec  beaocoap  de  soin,  méritent 
ie  cbacon  d'eni  des  oommanîca-  peut-étrele  pins  de  confiance.  En  Angle- 
ignKèrcssnr  le  mouvement  et  Tétat  terre,  où  depuis  longtemps  rien  ne  pent 
population,  sur  celui  de  la  prospé-  se  soustraire  à  la  publicité.  Pâmas  prodi- 
info  et  matérielle  au  lieu  de  sa  rési-  gienx  de  documents  qui  sont  tons  les  ans 
on  dans  toute  l'étendue  du  resMrt  distribués  auK  deux  Cbambrcs  met  la 
dmsBistnit.  Cea  dans  les  rapports  statistique  en  possession  des  matériaux 
i  iBBctionnaires,  sans  nul  doute,  les  plus  abondants  et  les  pins  variés;  mais 
14S1  le  doge  Thomas  Mooe-  celte  mine  inépuisable  de  connaissances 
min  les  matériaux  pour  son  mé-  n'aétéréellementexploitéeaTec  fruit  par 
tmr  la  situation  des  différents  em-  l'état  que  depuis  la  création  d'une  section 
fosyrteme  monétaire,  les  finances,  de  sUtistique,  instituée  en  18S3,  pour  les 
•  publique,  etc.;  centre  qui  peut  ooocentrer,  en  tirer  des  résultau  som- 
igardée  comme  la  plus  ancienne  maires  et  en  fournir  des  aperçus,  auprès 
m  d'une  sUtistique  rédigée  dans  àvk  bureau  de  commerce,  que  présidait 
m  d'intérêt  politique ,  au  moyen-  9\on  lord  Auckland.  Le  dief  de  cette 
'm  France,  l'idée  de  la  création  Mctîoo,  M.  J.-R.  Porter,  déjà  dté  plus 
tahtiMcmsnt  où  seraient  consignés  baut,  en  dirige  les  travaux  avec  autant 
■  ùits  iotéresmnt  la  puissance  et  ^  '^^  9^^  d'habileté,  et  il  a  fait  publier 
i-dtre  omtériel  du  royaume,  re-  annuellement,  depuis  1833,  une  série 
à  Sully.  Perdue  de  rue  pendant  ^^  voluases  in-fol.  qui  présentent,  sons 
i,  LouTob  s'efforça  de  la  ^^e  grande  variété  de  rubriques,  une 
moins  en  ce  qui  concernait  foule  de  tableaux  du  plus  haut  intérêt 
it,  par  la  formation  du  pour  la  statistique  du  royaume-uni,  pour 
fo  la  guerre.  Enfin,  sous  le  cousu-  >  celledescoloniesanglaises,etde  plus  pour 
'empire,  Cbaptal,  ministre  de  l'in-  !«  commerce  des  pays  étrange^,  d'après 
,  érigea  pour  la  statistique  un  i  les  rapports  des  consuls  britanniques.  En 
.  ^li  livra  les  résultats  de  ses  re-  i  Belgique,  le  gouvernement  publie  de  mê- 
me la  publicité  dans  les  Annales  n^»  «t  avec  beaucoup  de  méthode,  une 
isëqme^  rédigées  par  Ballois  (Pa-  statistique  officielle  dont  les  volumes  se 
•03-3,  6  vol.)  \  Aujourd'hui ,  le  multiplient  et  permettent  déjà  de  tracer 
;  de  la  statistique  générale  de  la  i  ^^^  confiance  un  tableau  complet  de  ce 
!  est  annexé  an  ministère  de  l'a-  P^tit  royaume,  si  jeune  et  si  actif.  Aux 
are  et  du  commerce,  et  habilement  États- Unb,  les  matériaux  officiels  abon- 
par  M.  Moreau  de  Jonncs.  (Test  dent  également.  Ce  sont  U  des  ressources 
i  lui  et  à  l'impulsion  donnée ,  en  précieuses  que  rien  ne  pent  suppléer, 
par  M.  le  comte  Ducbâtel  (vof.),  Aussi,  dans  les  pays  libres,  la  statistique 
Firance  possédera  bientôt  une  sta-  parait-elle  destinée  à  un  développement 
I  officielle  dont  il  existe  déjà  plu-  dont  on  ne  peut  méconnaître  Timmense 
lohimes  gr.  in-4^,  offrant  l'étet  du  utilité  pratique.  Les  gouvernements  ab- 
i«,de  la  population,de  Tagricultu-  solus,il  est  vrai,  ont  aussi,  pour  la  plupart, 
mmmerceeitérieur,  des  établisse-  (  ^^  ont  même  eu  en  partie  avant  l'Angle- 
w  p«l>licatioa  analogoe  était  celle  de  ;  terre,  des  bureaux  sembhdbles.  L'Autri- 
«■(«»/.)  de  HcMoe.  iadtolée  :  Jmtimli  '  che  (depuis  1819),  la  Prusse,  la  Toscane 
^  •  "f^f'^lJS*^  •^:  *»•*•'  ;^  et  même  le  royaume  de  Naples  en  pos- 

sntMeat,  le  fectioa  de  »tatistiqae   da        »  j      ,♦  •      «  n  j    i    « 

de  Pémsue.  I.  iierf  A«  et   lefieeWei  I  ««*««»^  i  ™»»  *  l'excepUoo  de  U  PfUSse, 

rt  M.  ierglna*  à  Bcrlip,  etc.,  etc.         I      (*)  ^eir  liscfatcmlen,  Otbtr  rteiirtiiirVu 
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où  tout  ce  qui  tient  à  rtdmioîttration 
ou  en  dérif  e,  porte  uo  cachet  de  perfec- 
tion remarqurnble  et  ne  8*enTeloppe  pas 
habiluellement  de  mystère;  k  Teiception 
eocore  de  quelques  petits  états  constitua 
tionneb  de  TAUemagne,  qui  ont  imité 
son  exemple,ces  gouvernements  n'ont^en 
général ,  rendu  au  public  qu'un  compte 
partiel  et  très  sommaire  dei  faits  et  des 
résultats  statistiques  recueillis  et  consta- 
tés par  leurs  soins.  La  direction  du  bu-* 
reau  de  statistique  de  Berlin  est  confiée 
aux  soins  éclairés  de  M.  Hoffmann.  En 
Russie,  M.  Arsénief  préside  à  celui  de 
Saint-Pétersbourg  :  deux  forts  volumes 
de  Matériaux  pour  la  statistique  en 
sont  déjà  lortis ,  et  l'on  publie  en  outre 
des  documents  nombreux  dans  les  re- 
cueils périodiques  des  différents  minis- 
tères, ainsi  que  l'état  officiel  des  établis- 
sements d'instruction,  celui  des  impor^ 
tations  et  des  exportations,  etc. 

D*un  autre  cdté,  la  statistique  doit 
beaucoup  à  l'activité  des  sociétés  qui  se 
sont  formées  pour  son  avancement  dans 
presque  tous  les  pays.  La  Statistique  de 
l'Ecosse  de  sir  John  Sinclair ,  Êdimb. , 
1790-99,  ai  vol.  in-8S  mérite  d'être  ci- 
tée comme  une  œuvre  remarquable,  uni- 
c|uement  due  à  des  efforts  de  ce  genre. 
La  Société  de  statistique  de  Ix>ndres  pu« 
blie  un  journal  rempli  de  documents  im- 
portants. Il  en  est  de  même  de  la  Société 
iraoraise  de  statistique  uoiverselle,fondée 
à  Paris  par  M.  César  Moreau,  en  1839 , 
et  dont  le  roi  est  protecteur.  D'autres  re- 
cueils sont  publiés  par  les  Sociétés  de  statis- 
tique de  Marseille,  de  Bruxelles,  parcelles 
qui  existent  en  Allemagne,  ou  en  d'autres 
pays.  Dans  ce  dernier,  Hassel,  un  des 
sististiciens  les  plus  laborieux,  publiait 
autrefois  VAlmanach  statistique,  qui 
irontinue  de  paraître  à  Weimar,  en  même 
temps  que  l'Almanach  de  Gotha,  rédigé 
en  langue  française ,  répand  une  foule 
de  notions  statistiques  puisées  aux  meil- 
leures sources.  The  American  Âlmanach 
mérite  également  d*étre  rite  sous  ce  rap- 
port. 

Ainsi ,  la  somme  des  renseignements 
pOAÎtifs  sur  tous  les  états  s*accrotl  cha- 
t|ue  jour,  et  la  comparaison,  de  plus  en 

rmiif,  thre  (ieichithtr,  Etnnrhiumgrm  undnatktg9 
FffrmtiÊ,  i)n$de,  iSacsIa-S'^. 
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plus  praticable,  po      i  HCttlèla'( 


à  toutes  leaaitiutioiia.«  paadiat  Ja  lifi 
marche,  et,  aveo  lui,  u  al  aa 
pcrpétnellemenl  ;  la  tâcii«  éo, 
ne  serait  donc  jamais  fiais  qonad  BèBsl 
réussirait  jusqu'à  un  oertaîn  posai  à 
der  sur  les  pliu  lolidea  bnaaa  et  à 
complet  le  tableau  dhu  préwl  qai  » 
ra  le  passé  avant  que  soa  ooop  dPceil  «l 
pu  Tembrasser  dans  toule  an  vasU  élM* 
due.  J.  H.  & 

8T ATUB ,  STATuaimB ,  «of  .  Sgbu* 

TUES. 

STATU  QUO  ^nr),  nola  pria  dn  la* 
tin,  qui  signifient  dana  réUI  oo  soal  la 
choses.  Ils  s'emploient  sartoat  daai  b 
langage  de  la  diplomatia.  Lta  daas  arti 
statu  quo  se  prennent  qaalqocfb»  nh- 
stantivement  :  c'est  ainsi  qa'on  dit  te  iêm 
que  ;  maintenir  le  statm  qmo, 

STÉARINE  (de  vrim^  aaiOt  «9« 
GaAissB. 

STÉATOPYGIE,  vof.    Bord- 

TOTS. 

STEDINGDS  (lu),  coloaM  de  Fri- 
sons établis  sur  le  Bas-Waacr  clqa*oa  il 
passer  pour  des  hérétiques ,  pana  qat, 
contraires  aux  prétenlioBa  da  la  Uénr- 
chie  sacerdotale  et  à  ropprassioa  Isa» 
dale,  ils  refusaient  de  payer  tribal  à  fl> 
véque  de  Brème  et  au  comia  d'Oldae 
bourg.  Une  croisade  fut  préchée  coattt 
eux,  et  la  colonie  fut  détraite  en  ISM. 
f^ojr.  Ceoisàdis,  T.  VII,  p.  384. 

STBFFENS  (Hehxi)  ,  philosophe, 
naturaliste  et  poète  distingué ,  naquit  s 
Stavanger ,  en  Norvège,  le  3  Bai  1771. 
En  1779,  il  suivit  son  père,  qai  elat 
chirurgien  de  district,  à  Elsenear,  pais  s 
Roskilde  et  à  Copenhague,  «a  1787. 
Destiné  à  la  carrière  théologiqne,  à  la» 
quelle  ses  sentiments  religieux  et  nM 
certaine  éloquence  naturelle  Tavaieal  bit 
juger  propre,  il  entra  à  ranirersilé  ca 
1790;  mais  la  lecture  de  BufToa  viat 


bientôt  donner  une  autre  directioa  a  •• 
études.  En  1794,  la  Société  dca  aataïa- 
listes  le  chargea  de  faire  a  ses  frais  «a 
voyage  en  Norvège.  A  son  reloar,  le  na- 
vire qui  le  portait  ayant  échoué  à  Tem- 
bouchure  de  l'Elbe,  il  passa  Thiver  s 
Hambourg  ,  d'où  il  rcloarna  à  Copen- 
hague. Kn  1796,  il  s'èublit  à  Kicl,Mi  d 
ouvrit  un  cours  d'histoîra  aataralla. 
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•  hteoin  de  donner  une  base  spé- 
ve  à  U  scîenoe  de  la  nature  y  il  se 
;  à  léna,  où  professait  a  cette  épo» 
L  de  Schelling  (voy,) ,  et  il  oe  tarda 
leienir,  sons  l'influence  des  écrits  et 
gMM  de  cet  homme  illostre,  un  des 
éléa  partisans  de  la  philosophie  de 
nre.  Après  avoir  pris  à  cette  uni* 
k  le  grade  de  docteur ,  et  reçu  le 
le  professeur  -  adjoint  de  la  faculté 
iloaophie,  il  partit  pour  Freiberg, 
publia  ses  JSciaireissemenis  sur 
*ére  naturelle  de  ^intérieur  de  la 
1801),  qu'il  inséra  plus  tard ,  avec 
uveaiUL  développements,  dans  son 
lei  d'oFyctognosie(  ISli' 19  f  t 
1-8*).  En  1802 ,  il  retourna  en 
Mrk,  où  ses  leçons,  en  lui  faisant 
rande  réputation,  lui  attirèrent 
les  ennemis,  dont  les  persécutions 
aèrent  à  quitter  Copenhague  pour 
er  une  chaire  à  l'université  de 
(1804).  Ce  fut  dans  cette  ville  que 
StelTens  publia,  en  1806 ,  ses  Es- 
s  des  sciences  naturelles  philoso- 
fSf  où  il  développa  sa  théorie  de  la 
iplîcîté,  et  auxquelles  se  rattachent 
itéagéognostico-géologiques.  Après 
lille  d'Iéna,  il  se  retira  dans  le  Hol- 
et  ne  reparut  à  Halle ,  en  1809 , 
onr  prendre  une  part  active  et 
■ae  aux  conspirations  des  pa- 
de  la  Hesse  et  de  la  Prusse.  En 
il  se  rendit  à  Breslau,  où  il  tra- 
ivec  une  ardeur  infatigable  à  soû- 
les étudiants;  lui-même  s'enrôla 
I  corps  des  volontaires  et  combattît 
nçais  jusqu'après  la  prise  de  Paris. 
TÎces  lui  valurent  la  croix  de  fer. 
Mita  ensuite  dans  sa  chaire  de  phy- 
k  Breslau ,  qu'il  occupa  jusqu'en 
où  il  fut  appelé  à  Berlin.  —  Parmi 
rrages  philosophiques  de  Stefleos 
itérons  encore  son  Anthropologie 
I,  1832,  2  vol.),  où  il  cherche  à 
ter  l'exbtence  de  l'homme  dans 
>endance  de  l'univers,  bot  qu*il 
Jt  également  dans  ses  Feuilles 
fques  pour  façancement  de  la 
•me  spéculative  (livr.  I  et  II,  Bres- 
829  et  1835).  Ses  écrits  qu'on 
ppeler  de  circonstance  sont  moins 
ents,  mais  ils  sont  remarquables  par 
lieae  des  pensées  ;  tels  sont  ceux- 


ci  :  Sur  tidée  des  universités  (1809  \ 
V Époque  actuelle  (Berlin,  1817,  2 
vol.),  et  surtout  les  Caricatures  des  cho* 
ses  saintes  (Leipz.,  1819-21 ,  2  vol.). 
La  question  de  la  réunion  des  deux  Égli-* 
ses  réformée  et  luthérienne,  qu'il  n'ap- 
prouvait pas,  l'engagea  dans  une  vive 
polémique,  au  sujet  de  laquelle  on  peut 
consulter  la  brochure  :  Sur  la  fausse 
théologie  et  la  vraie  foi  (Brtsl.j  1824; 
nottv.  éd.,  1831),  ainsi  que  l'écrit  inti- 
tulé :  Comment  je  suis  redevenu  luthé- 
rien^  confession  personnelle  qui  a  eu 
beaucoup  de  retentissement  A  ces  écrits 
religieux  se  rattachent  ses  productions 
poétiques  :  Lafamille  fFalseth  etLeith 
(Bresl.,  1827,  3  vol.;  2*édiL  rev.,  1830, 
5  vol.)  ;  Les  quatre  Norvégiens  (Bresl., 
1828,  6  vol.),  ttMalcolm  (i6.,  1831, 
2  vol.),  à  qui  leurs  beautés,  toutes  ternies 
qu'elles  sont  par  d'assez  grands  défauts, 
assignent  le  premier  rang  parmi  les  compo- 
sitions de  ce  genre.  Le  dernier  écrit  sorti 
de  la  plume  de  Steflens,  après  sa  bro- 
chure Sur  les  sociétés  secrètes  des  uni" 
versités  (Berlin  ,  1835),  est  une  espèce 
de  compte  -  rendu  fort  intéressant  de  sa 
vie  {f^as  ich  erlebte^  aus  der  Erinne- 
rung  niedergeschriehen^  Breslau,  1840, 
2  vol.  in-8®).  C.  L. 

STÉGANOGRAPDIE.  On  a  appelé 
ainsi  (de  (rrcyavô?,  couvert,  secret,  et 
ypâftif  j'écris)  une  sorte  d'écriture  chif- 
frée employée  pour  déguiser  un  nom, 
et  qui  consiste  k  écrire  successivement 
les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  sur 
deux  lignes,  Tune  au-dessus  de  l'autre, 
de  cette  manière  : 


a 

n 


b  c  d 
o  p  q 


r  .s  t 


u 


i  k   t  m 
V  X  y  z 


et  à  mettre,  au  lieu  de  chaque  lettre  du 
mot  que  l'on  veut  déguiser,  celle  qui  lui 
correspond  dans  l'autre  ligne.  Si  l'on 
voulait  donc  écrire  le  mot  livre  par  le 
procédé  stéganographique,  on  trouve- 
rait Y^ier.  X. 

STBIN  (HF.irRi-F&]ib)tfmiG-CHA&Lxs, 
baron  de),  ministre  d'état  prussien,  ho- 
noré en  Allemagne  comme  patriote  sin- 
cère et  libéral  persévérant,  naquit  le  25 
oct.  1757,  à  Nassau  sur  la  Lahn.  Après 
avoir  terminé  ses  études  a  Gœttingue,  il 
visita  les  principtica  co^rn  dft  V  kV\a.m!k- 
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gne,  et  obtint,  en  1780,  U  place  décon- 
seiller des  mines  à  Wetter  (comté  de  la 
Mark).  Sa  naissance,  sa  fortune,  son  ma- 
riage avec  la  comtesse  Walmoden-Gim- 
boor,  et  plus  que  tout  cela  ses  services 
lui  frayèrent  la  route  à  nn  avancement 
rapide.  Il  fut  nommé  successivement  di- 
recteur de  chambre  à  Hamm,  président 
et  bientôt  après  premier  président  de 
toutes  les  chambres  westphaÛennes.  Dans 
ce  poste,  il  rendit  au  cercle  de  West- 
phalie  le  service  de  changer  en  superbes 
chaussées  ses  chemins  impraticables;  il 
partagea  entre  les  paysans  ce  qui  restait 
des  fermes  domaniales;  Il  protégea  Tin- 
dustrie  et  le  commerce ,  et  mit  un  peu 
d'ordre  dans  Padminbtration  forestière. 
A  la  mort  du  ministre  prussien  Struensee, 
le  baron  de  Stein  fut  appelé  à  le  rempla- 
cer au  département  de  l'accise,  des  doua- 
nes et  des  fabriques,  et  à  peine  se  fut- il 
mis  au  courant  des  affaires,  qu'il  travailla 
àeitirper  les  abus.  Cependant  il  ne  tarda 
pas  à  se  trouver  en  opposition  ouverte 
avec  le  conseiller  de  cabinet  Beyme,  dont 
il  repoussa  la  prétention  de  s'immiscer 
dans  les  afTaires  de  l'état.  De  nouvelles 
querelles  avec  le  cabinet  le  6rent  desti- 
tuer en  1807  ;  mais  lorsque,  après  la  paix 
de  Tibitt,  on  sentit  la  nécessité  de  con- 
fier le  gouvernail  a  une  main  ferme,  le 
roi  le  rappela  avec  honneur  (1808),  et 
le  nomma  premier  ministre.  Les  confé- 
rences que  Stein  eut  a  Berlin  avec  le  gou- 
vernement français  n'ayant  abouti  à  rien, 
il  retourna  à  Kœuigsberg  et  commença 
dès  lors  à  tout  préparer  en  secret  pour  la 
délivrance  de  l'Allemagne.  Ses  projets 
furent  découverts,  et,  sur  l'ordre  de  Na- 
poléon, il  fut  éloigné  une  seconde  fois 
des  affaires,  peu  de  mois  après  y  être  ren- 
tré. Retiré  en  Autriche  jusqu'en  1812, 
il  partit  vers  la  fin  de  celte  année  pour 
aller  trouver  l'empereur  Alexandre,  et  il 
est  plus  que  vraisemblable  qu'il  ne  resta 
pas  ioactif  dans  le  grand  drame  qui  com- 
mença à  l'entrée  des  Français  en  Russie. 
Après  l'occupation  de  la  Saxe  par  les  al- 
lies, il  fut  mis  à  la  tête  de  l'administra- 
tion centrale  et  travailla  alors  de  toutes 
s<*s  forces  à  soutenir  l'élan  patriotique 
qui  se  manifestait  de  toutes  parts.  Mais 
Ws  principes  proclames  à  la  première  paix 
de  Paria  étaient  en  opposition  trop  di- 


recte avec  les  opinions  de  Stcîa  et  aw 
les  assurances  doniiéea  aa  peuple  allt- 
mand,  pour  qu'il  loi  fût  poMibU  de  wmm 
aux  afibires  et  de  comacrer  par  PaaioeiiÉ 
de  son  nom  un  manque  de  foi  qni  om- 
trariait  sea  plus  chères  capénaeaa.  ta 
habitué  aux  transactiona  de  oonacscnee, 
il  aima  mieux  donner  sa  démission,  il  a 
retira  dans  ses  terres.  En  1819,  il  ean- 
tribua  beanoonp  à  fonder  à  FrancCort- 
sur-le-Mein  la  société  allenuuide 
publication  des  monumcnta  dn 
nationale,  société  dont  plnaieon  voInHi 
in-foL,  mia  au  jour  depnn  1829,  loni  II 
direction  d'un  critique  aaTunl,  M.  Bn, 
attestent  l'activité  éclairée.  En  1817, 
Stein  fut  nommé  membre  dn  conHil  d^ 
tat  ;  cette  même  année,  ainai  qa'ea  1811 
et  en  1880,  il  fut  maréchal  da  U 
provinciale  de  Westphalie,  cC  •■ 
qualité  il  travailla  a  afTermir  lea 
velles  institutiona  provinciaka 
par  la  Prusse.  Il  monmt  le  29 
1831.  Adminbtrateur   habiU  et  ailé  » 
Stein  montra  toujours  nne  forea  da  ca- 
ractère voisine  de  la  dnreté  el  de  la  via- 
lence.  Sa  loyauté  n'a  jamabélé 
en  doute,  bien  qoe  ses  ennemie  loi 
chent  toutes  sortea  d'injnalioea.  U  s*i 
çut  un  despremiersque  l'alli 
laquelle  la  Prusse  s'est  toujoora  appayii 
jusqu'ici,  pouvait  devenir  préjodidablt 
à  la  liberté  allemande,  et  de  ce 
il  en  resta  l'inilexible 
ires  au  baron  de  Gagera  (vor.)  ont 
publiées  par  cet  homme  d*élat  (Stail|., 
1833).  foir  Wiesmann  :  Demtrres  «a- 
nées  de  Stein  (Munster,  1 83 1  ),  et  5m- 
venin  sur  Steùi  (Altenb.,  1883).  C.  L. 

STEINKERKEou  plutôiSrauxu- 
XE,  ville  du  district  de  Mons  (Hainant*:, 
dont  le  nom  signifie  ègiùe  des  pitrres^ 
et  qui  est  célèbre  par  une  bataille  li«rce, 
le  3  août  1693,  entre  les  Français  sans 
les  ordres  du  maréchal  de  Laxemboarg 
et  les  alliés  commandés  par  Gnillaa- 
me  m  (vox.  ces  noms). 

STELLA  (J ACQUBa),  fils  aîné  da  pein- 
tre François  Stella  «  naquit  à  Lyon  ca 
1596,  et  mourut  à  Paris  en  1647.  A  30 
ans,  il  alla  en  Italie,  et  bienl6t  ta  répu- 
tation surpassa  celle  de  son  pèrr.  De  Flo- 
rence, où  il  travailla  pour  le  grand-dar 
G*»me  11 ,  il  se  rendit  à  Ruac,  et  pro- 
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les  If^M  du  PoQsiin.  J«té  en  prison 
mm  faune  aocnittion  de  tes  ennemis, 
■ntftf  pendant  sa  captivité,  à  dessi- 
■i  diarbon ,  sur  le  mur  de  son  ca- 
I  mie  Yierge  avec  l'enfant  Jésos,  que 
BoflBe  voulut  voir.  Son  innocence 
noonue  ;  mais,  peu  désireux  de  pro- 
ir  son  séjour  en  Italie,  il  se  hâta  de 
r  pour  la  France ,  où  le  cardinal  de 
ralien  lui  fit  donner  le  titre  de  pein- 
la  roi,  Florence»  Rome,  Madrid, 
t*Pétersbourg  possèdent  plusieurs 
w§BÊ  àt  Jacques  Stella  ;  cependant  ce 
let  tableaux  qu'il  a  exécutés  pour 
^  qui  ont  principalement  assuré  sa 
e.  U  excellait  dans  la  représentation 
B«x  d'enfants,  dans  la  perspective  et 
bitccture.  Il  cherchait  à  imiter  la  ma- 
I  du  Poussin ,  et  on  doit  convenir 
ca  a  approché  de  très  près;  son 
grand  défaut  consiste  dans  la  froi* 
*  qui  règne  dans  toutes  ses  têtes.  X. 
rELLIONAT  (du  latin  j/ff///o,  petit 
tl  à  forme  changeante, dont  on  a  fait 
yaJiote  de  la  fraude)  est  le  nom  que 
ionoait,  en  droit  romain,  à  certaines 
iperies.  Le  Corpus  jurix  reconnaît 
Mvaes  de  stellionat  :  1®  la  vente  faite 
as  personnes  en  même  temps  ;  2**  le 
■ent  fait  par  un  débiteur  avec  des 
et  qu'il  sait  ne  pas  lui  appartenir; 
enlèvement  par  le  débiteur  d'une 
e  affectée  à  un  paiement;  4<*  la  collu- 
entre  deux  personnes  au  bénéfice 
tiers;  5^  la  substitution  faite,  par  un 
clmnd,  d'une  marchandise  pour  une 
e;  6^  enfin ,  une  fausse  déclaration 
sciemment  dans  un  acte.  Sous  l'em- 
de  notre  ancienne  législation,  le  stel- 
it  n'était  pas  considéré  comme  un 
le  public;  mais,  outre  la  restitution 
loelle  le  stellionataire  était  condam- 
il  était  passible  de  la  contrainte  par 
«y  même  après  l'âge  de  70  ans.  De 
^  il  cessait  d'être  admis  au  bénéfice 
i  cession  de  biens.  Le  Code  civil  dit 
•ttrd*hui  qu'il  y  a  stellionat  :  lors- 
»n  vend  ou  qu'on  hypothèque  un  im- 
ble  dont  on  sait  n*étre  pas  proprié- 
s;  lorsqu'on  présente  comme  libres 
biens  hypothéqués,  ou  que  l'on  dé- 
B  des  hypothèques  moindres  que  cel- 
iont  ces  biens  sont  chargés.  Au  fait 
trilionat  la  seule  peine  appliquée  est 
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celle  de  la  contrainte  par  corps,  de  (elle 
sorte  que  le  ministère  public  ne  peut  de 
son  chef  exercer  les  poursuites  néces- 
saires pour  atteindre  le  stellionataire.  La 
femme  qui  s'est  rendue  coupable  de  stel- 
lionat ne  peut  être  frappée  par  la  loi 
que  lorsqu'elle  n'est  pas  en  communauté 
de  biens  avec  son  mari,  qui,  dans  le  cas 
contraire,  est  seul  responsable.  D.  A.  D. 

STEMMATBS,  iior.  Insectes, 
T.  XIV,  p.  728. 

STENKO  RASINE,  voy.  Rasinx. 

STÉNOGRAPHIE  (de  arcevoc  ypa- 
f^y  écriture  étroite,  serrée,  abrégée). 
Toute  écriture  abréviative  est  une  espèce 
de  sténographie;  mais  ordinairement  on 
entend  par  ce  nom  l'art  d'écrire  aussi 
vite  qu'on  parle,  avec  d'autres  caractères 
que  ceux  de  l'écriture  usuelle. 

L'invention  de  caractères  spéciaux, 
formant  une  écriture  aussi  prompte  que 
la  parole,  n'est  pas  aussi  ancienne  qu'on 
le  croit  :  elle  suppose  un  état  de  civilisa- 
tion déjà  avancée.  Diogène-Laêrce  nous 
apprend  que  Xénophon  écrivait  par  si- 
gnes, qu'il  se  servait  de  la  séfnéiogra'' 
phie  pour  recueillir  la  parole  de  8o- 
crate  et  des  philosophes  qui  se  réunis- 
saient dans  les  jardins  d'Académus.  Cette 
manière  d'écrire  a  passé  d'Athènes  à  Ro- 
me. Cicéron  eut  un  affranchi,  nommé 
Tiron ,  qui  recueillait  ses  discours  avec 
des  notes  que  nous  connaissons  sous  le 
nom  de  notes  tironiennes  {voy,  Bra- 
chtoeaphie).  Pluiarque,  dans  la  Vie  de 
Caton  d'U|ique,  rapporte  comment  fut 
conservée  la  harangue  que  Caton  pro- 
nonça dans  le  sénat,  a  l'époque  de  la 
conjuration  deCatilina  :  «  Ce  jour-là  Ci- 
céron avait  disposé,  dans  la  salle  du  sé- 
nat, des  clercs  qui ,  d'une  main  légère, 
traçaient  certaines  notes  et  abréviations 
qui,  en  peu  de  traits,  valaient  et  repré- 
sentaient beaucoup  de  lettres.  »  Les  no- 
taires, ainsi  que  leur  nom  [notant)  l'in- 
dique, se  servaient  de  notes  pour  écrire 
plus  vite  les  conventions  des  parties  et 
les  dispositions  testamentaires.  Sénèque 
composa ,  à  ce  qu'on  dit ,  une  espèce  de 
dictionnaire  des  mots  les  plus  usités  de 
la  langue  latine,  représentés  par  des  figu- 
res arbitraires,  n'ayant  aucun  lien  com- 
mun entre  eux.  Le  nombre  s'en  élevait  à 
plus  de  4,000.  Cad\c\ÀAiixi!a\t«XA^«^\ 
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est  pas  parvenu  ;  le  Tait  ne  peut  donc  èin 
vérifié,  mais  il  nous  parait  peu  vraisem- 
blable. Quelle  mémoire  eût  pu  retenir 
tout  ces  tignea,  a^U  n'euiaent  été  formée 
des  mêmes  éléments,  combinés  diverse- 
ment? 

Les  notes  tironiennes  nous  ont  été 
transmises  par  Pierre  Diacre,  moine  du 
Mont-Cassin.  Plus  urd,  en  1747,  un 
bénédictin,  dom  Carpentier,  publia  Vjéi- 
phabet  ùronieny  suivi  du  texte  latin  des 
Capitulaires  de  Louîs-le-Débonoaire , 
écrit  à  Faide  de  ces  notes.  On  peut  juger, 
en  voyant  cette  écriture,  de  ce  qu'était 
l*art  tironien,  et  en  général  l*art  abré- 
viatif  chex  les  anciens.  Il  n*est  pas  pré- 
sumable  qu'avec  des  figures  aussi  com- 
pliquées on  ait  pu  suivre  une  parole 
bien  rapide.  Mais  la  langue  latine  étant 
plus  articulée  ,  plus  cadencée  que  la 
langue  française,  le  débit  de  l*orateur 
romain  devait  être  plus  lent ,  et  laisser 
plus  de  temps  au  sténographe. 

Dans  les  républiques  de  Tantiquité,  et 
particulièrement  dans  la  république  ro- 
maine, on  n'attachait  qu'un  médiocre 
intérêt  à  la  reproduction  des  discours 
prononcés  devant  le  peuple  assemblé. 
La  parole  de  l'orateur  n'avait  guère  d'ac- 
tion au  delà  de  la  place  publique,  où  se 
décidaient  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. D'ailleurs  les  moyens  de  publicité 
manquaient.  L'usage  de  la  sténographie 
fut  donc  restreint  dans  ces  républiques. 
Ce  n*est  que  depuis  la  découverte  de 
l'imprimerie  que  l'utilité  de  l'écriture 
sténographique  a  pu  être  mieux  appré- 
ciée. L'art  de  reproduire  les  discours  im- 
provisés, répétant  au  loin  les  accents  de  la 
tribune,  fut  merveilleusement  secondé 
par  ce  paissant  moyen  de  publicité.  I^ 
besoin  d'une  écriture  rapide  se  fit  sur- 
tout sentir  dans  les  pays  où  l'établisse- 
ment du  gouvernement  représentatif  ou- 
vrait une  nouvelle  arène  à  la  lutte  des 
partis,  à  l'éloquence  parlementaire.  Aussi 
est- il  à  remarquer  que  la  sténographie 
était  pratiquée  en  Angleterre  longtemps 
avant  qu'elle  fût  connue  en  France. 

Un  des  premiers  ouvrages  de  ce  genre 

qui  parut  en  Franrr  fut  la  Tnrhéu^rnphie 

de  Charles  Ramiisy,  écdsisais,  imitée  du 

procédé  graphique deSheUon,et  publiée, 

«o  iôSîf  ifVf'  une  dé<licace  al^ui^XW . 
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D'après  ce  procédé,  les  voyelles  ml 
indiquées  par  la  place  que  lea  cmismms 
oocapenty  ce  qui  empêche  lenr  liaine 
et  ne  permet  d'écrire  qw  pw  syllaba 
détachées. 

Un  siècle  après,  en  1786,  Tayler, 
convaincu  par  des  tentativca  înfrne- 
tueuses  que,  pour  parvenir  à  suivre  h 
parole  improvisée,  il  fallait  écrire,  bm 
par  syllabin  détachées,  mab  par  mots, 
publia  son  système  de  sténogmpkiÊ^  qei 
réduisit  l'art  abréviatif  à  ea  plus  siaipU 
expression  et  lui  fit  faire  dea  piogics  n* 
pides.  La  sténographie  de  Taylor,  adif- 
tée  à  la  langue  française  par  Théodafe 
Bertin,  parut  dans  un  moment  famvaUe, 
lorsque  la  tribune  nationale  retenliaut 
de  la  parole  si  animée  des  orateurs  sortis 
du  sein  de  la  révolution  de  1789.  Il  al 
à  regretter  que  cette  traduction  n'ait  pa 
été  faite  avec  une  connaissance  plus  ap- 
profondie du  mécanisme  dea  deux  laa* 
gués.  Comme  il  entre  moins  de  cdmo^ 
nés  dans  la  composition  dea  mots  franraii» 
il  e&t  fallu  exprimer  on  plus  grand  aott- 
bre  de  voyelles  pour  que  récriture 
nographique  fût  plus  lisible.  LV 
sion  des  voyelles  initiales  et  médialcs  ca 
rendit  la  lecture  tellement  difficile,  qaf 
les  premiers  praticiens  furent  arrêtés 
par  un  obstacle  insurmontable.  La  M- 
chy-f^aphie  de  Coulon-Thévenot,  pra- 
tiquée à  la  même  époque,  moins  rapidr, 
mais  plus  facile  à  lire  que  la  sténogra- 
phie, eut  longtemps  la  préférence. 

La  sténographie  était  alors  si  pcucra* 
nue  en  France,  que  le  Moniteur  umi^rr^ 
sel  (vttjr.)  ne  put  se  procurer  aucun  sté- 
nographe pour  rendre  compte  des  séanm 
de  l'Assemblée  constituante  :  elles  furret 
rédigées  par  Maret,  depuis  duc  de  Bas- 
sano ,  qui,  à  défaut  de  l'écriture  sténo- 
graphique  ,  était  aidé  par  une  beurvu« 
mémoire  et  une  intdligence  auperieurr. 

On  eut  recours,  sous  l'Assemblée  lé- 
gislative, à  un  singulier  moyen,  empUne 
par  le  journal  le  Logogniphe,  Cinq  à 
six  rédacteurs,  placés  autour  d'une  table 
ronde,  se  servant  de  l'écriture  ordinaire, 
écrivaient  des  phrases  ou  partie  de  phra- 
ses, qui  étaient  ensuite  rénnîcs  pour  f«^r- 
mer  un  tout.  Le  Lngograpke^  véritable 
échu  de  la  tribune,  répétait  tout  rc  qui 
et  d\ia\l^  «ans  prendre  soin  de  la  rédar- 
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lîoD.  Oo  M  rappelle  que  c'est  dans  la  loge 
da  Ltigagraphe  que,  le  10  eo&t ,  furent 
placée  LoQisXVI  et  Mifiiniilleypeiidant  que 
TAiMBiblée  délibérait  sur  leur  tort.  Le 
Lûgagmphe  a^ait  cessé  de  paraître  sous 
la  Convention  :  on  pense  bien  que  les 
îwnan  ■  de  ce  temps  rendirent  compte 
àm  aéancei  de  la  CouTention  avec  beau* 
ooBp  de  drconspection. 

L^écritare  sténographiqne  commença 
à  te*  pins  pratiquée  sous  le  Directoire; 
Il  ae  forma  alors  des  tachygraphes  et 
aténograpbes  asaez  habiles;  mais  ils 
it  pins  particulièrement  occupés  à 
lillir  les  plaidoiries  des  avocats  on 
bi  leçons  des  professeurs.  La  pratique 
ia  la  alénograpîiiey  circonscrite  dans  un 
sarde  étroit ,  ne  put  s'étendre  sous  IVm- 
pirai  avec  nn  Goips  législatif  muet.  Il  est 
paat-étre  à  regretter  qu'elle  n*ait  pas 
eantribné  à  reproduire  les  discussions  du 
Coaseii  d'état,  où  la  parole  de  l'empereur 
a  brillé  d'ans!  vif  éclat.Locré  s'est  acquitté 
àê  cette  tâche  avec  beaucoup  de  talent  ; 
n'a-t»il  rien  omis  qui  méritât  d*étre 
îtlli?Qnoi  qu'il  en  soit,sous  le  régime 
et  impérial,  l'art  sténogra- 
pbiqiM,  très  borné  dans  son  application, 
■a  fit  aocnn  progrès.  Il  faut  convenir  que 
les  ouvrages  qui  parurent  alors  n'étaient 
gnère  propres  à  lui  en  faire  faire.  UO- 
kfgraphie  de  M.  Blanc,  publiée  en  1 802, 
aipcrfi  d'annotation  de  la  parole  par  si- 
gnes sjllabiques,  qui  se  placent  sur  des 
lignes  parallèles,  comme  des  notes  de 
■nsiqoe,  fondée  sur  la  même  idée  que  la 
lachéographie,  ne  pouvait  avoir  plus  de 
sncocs.  La  sténographie  méthodique  de 
M.  Montiguy  n'était  autre  chose  que  la 
sténographie  de  Taylor,  avec  l'addi- 
lîon  de  quelques  points  pour  indiquer 
des  voyelles  omises ,  comme  s'il  était  pos- 
rible  de  suivre  la  parole  en  ajoutant  ces 
points. 

Après  la  chute  de  l'empire ,  le  gou- 
vnmement  représentatif,  s'établissent  sur 
«ne  base  plos  large,  ouvrit  à  la  sténogra- 
pliie  une  carrière  plus  vaste.  Les  séances 
de  la  Chambre  des  députés  ezcilèrent  un 
vif  intéfét;  les  journaux,  pour  en  rendre 
compte,  commencèrent  à  employer  des 
sténographes.  En  1817,  les  discours  im- 
pvovbés  étant  plus  fréquents,  le  concours 
de  la  sténographie  devint  nécessaire  à  la 


rédaction  du  Moniteur  univerxrl.  C'est 
à  cette  époque  seulement  qu'un  bténogra- 
phe  fut  attaché  à  sa  rédaction  **  Le  Mo* 
niteur  n'eut  pendant  longtemps  qu'un 
ou  deux  sténographes  à  la  Chambre  des 
députés.  Mais,  depuis  1880,  le  service 
de  la  sténographie  y  est  organisé  sur  une 
grande  échelle.  Huit  sténographes,  for- 
mant une  espèce  de  roulement,  se  succè- 
dent sans  cesse  au  pied  de  la  tribune,  re* 
venant  tour  à  tour  reprendre  leur  place, 
après  avoir  transcrit  ce  qu'ils  ont  sténo- 
graphié. Ce  travail,  contrôlé  par  des  sté- 
nographes réviseurs,  qui  ont  suivi  l'ora- 
teur de  l'autre  côté  de  la  tribune,  est 
immédiatement  envoyé  à  l'imprimerie  du 
Moniteur^  qui  peut,  dans  la  soirée  même, 
fournir  aux  orateurs  et  aux  autres  jour- 
naux des  épreuves  des  discours  improvi- 
sés. Si  les  Anglais  nous  ont  devancés  dans 
la  carrière  sténographique,  il  faut  avouer 
qu'aujourd'hui  nous  les  laissons  bien  en 
arrière  :  le  Times  ne  peut  être  comparé 
au  Moniteur  pour  la  reproduction  des 
débats  parlementaires. 

Parmi  les  ouvrages  publiés  depuis  30 
ans  sur  l'art  sténographique ,  on  doit 
distinguer  la  Sténographie  exacte  de 
M.  Conen-Prépéao,  fondée  sur  de  nou- 
velles combinaisons  dont  les  praticiens 
on  su  tirer  parti  pour  atteindre  leur 
but,  en  écartant  les  obstacles  que  la 
théorie  n'avait  point  prévus.  L'auteur, 
persuadé  qu'on  pouvait  suivre  la  j).*!- 
rôle  en  exprimant  exactement  tous  1rs 
sons  de  la  voix,  s'éuit  engagé  dans  une 
fausse  route  ;  mais  plus  tard,  éclairé  par 
sa  propre  expérience,  il  s'attacha  à  sim- 
plifier la  forme  des  signes  dans  six 
éditions  successives,  si  l'on  peut  donner 
le  nom  d'édition  à  des  combinaisons  de 
signes  entièrement  différentes.  Oo  ne 
parvient  a  écrire  aussi  vite  qu'on  parle 
qu'en  omettant  certaines  lettres  vocales. 
C'est  d'après  cette  règle  que  l'auteur  de 
cet  article,  guidé  par  une  longue  prati- 
que, a  modifié  pour  son  usage  la  sté- 
nographie de  Prépéan. 

MM.  Breton,  Fossé,  Grosselin,  Mar- 
met  et  Hipp.  Prévost  ont  pris  pour  bsse 
de  leur  écriture  l'alphabet  de  Taylor, 

(*)  Ce  fut  M.  Delsart,  actuellement  tléoogia. 

f>he  du  roi  et  chef  du  service  sléoogrupliiqui*  à 
a  Chambre  de«  dé\mlés,  «uUtix  à«  \i«\  %xVv^\«^ 
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cherchant  à  la  rendre  plus  liiâble,  tout 
en  loi  comenrant  ta  rapidité.  MM.  Ai- 
tier,  ChauTiny  Célettin  La^che,  Midy, 
Aimé  Paris,  ont  publié  des  traités  de 
sténographie  qui  sont  plus  ou  moins 
suivis.  Frappèi  de  rincon?éntent  que 
présente  récriture  sténograpbiqne,  for- 
mée de  figures  tracées  dans  diverses  di- 
rections, MM.  Fayet  et  Sénocq  n*ont 
employé  que  des  signes  inclinés  vers  la 
droite,  ayant  tous  une  pente  uniforme, 
qui  facilite  les  mouvements  de  la  main. 
Cette  manière  d^écrire,  très  régulière, 
serait  la  meilleure  de  toutes  si  la  forme 
des  signes  n'était  pas  trop  compliquée. 
M.  Vidal,  marchant  sur  les  traces  de  Tan- 
tenr  de  VOkjgraphie^  a  composé,  sons 
le  nom  de  Nolographie^  une  écriture 
syllabique  ;  seulement,  les  signes  repré- 
sentant des  syllabes  détachées,  au  lieu 
de  se  placer  sur  des  lignes  parallèles  et 
horizontales ,  se  placent  verticalement , 
rapprochés  plus  ou  moins  d*une  ligne 
perpendiculaire. 

Toutes  les  écritures  abrévîatives  sont 
formées  de  figures  simples,  combinées  de 
diverses  manières.  La  ligoe  droite,  To- 
blique  à  gauche  ou  à  droite,  Is  perpen- 
diculaire ,  riiori7x>ntale ,  Tare  de  cercle 
tourné  dans  des  sens  différents,  le  cercle 
entier  ou  la  boucle  et  le  point,  tels  sont 
les  éléments  de  toute  sténographie.  On 
distingue  trois  combinaisons  principales 
de  signes  :  la  combinaison  des  signes  qui 
ont  tous  une  pente  uniforme  vers  la  droi- 
te, comme  récriture  anglaise,  d*une  for- 
me élégante  et  compliquée,  plus  propre 
à  exercer  Thabileté  du  calligraphe  que 
celle  du  sténographe;  la  combinaison 
des  signes  détachés,  exprimant  des  syl- 
labes séparées,  et  ayant  une  signification 
de  position,  comme  Toliygraphie  et  la 
notograpbie;  enfin,  la  combinaison  de 
tous  les  signes  simples ,  liés  entre  eux , 
et  représentant ,  dans  leur  liaison ,  des 
mots  et  non  des  svllabes.  Cette  demièra 
combinaison,  la  plus  féconde  de  toutes 
en  lifureux  résultats,  est  celle  qui  exige 
peut  t*ire  la  plus  longue  pratique,  puis- 
qu'il faut  du  temps  pour  accoutumer  la 
main  à  tracer  les  lignes  dans  tous  les  sens. 
Mab  le  sténographe  exercé,  qui  écrit  par 
mots,  peut  seul  atteindre  à  un  haut  degré 
Je  céiéTi\é  et  prouver  qat  Part  diffi- 


cile d'écrira  «usî  vil*  qo*iMi  petit  n*aA 
point  une  vaine  théorie.  Aoo.  D. 

STENTOR  en  na  héros  ^cr  dort 
Homère  (//.,  V,  786)  a  dit  qne  la  v«â 
était  éclatante  comme  udo  iinmpmi 
d*airain  et  pins  forte  qna  celle  de  M 
hommes  des  plus  robosles.  De  là  iW 
pression  proverbiale  «nr  "voix  de 
tor.  F.  IX 

STEPHENS  (miss),  célèbre casii. 
trice,  aujourd'hui  veuve  d*UB  pair  d*A»< 
gleterre,  Txry.  Essex. 

STEPPES.  Ce  mot  francisé  csta- 
prunté  à  la  langue  allemande  :  gtepptm 
allemand  signifie /lurilf,  désert.  Oneam- 
prend  sous  ce  nom  des  plaisi 
presque  dépourvues  de  callnre  et  ] 
bitées,  qui  constituent  la  plos 
partie  de  TEurope  orientale,  et  qni  « 
continuent  jusqu'au  sein  de  FAsic.  Oi 
commence  à  les  remarquer  dans  la  ?a* 
lacbie  et  la  Moldavie;  mab  c*csten  Ras- 
sie,  depuis  Textrémité  oocidenlalc  ds  II 
Bnsarabie  jusqu'aux  collines  qni  ber* 
dent  le  Volga,  et  depuis  les  borids  dt  II 
mer  Noire  jusqu'au  66*  et  an  60*  ètipk 
de  latitude,  qu'elles  se  présentent 
leur  uniformité  fatigante,  sans 
n'offrant  pour  en  rompre  la 
que  des  monticules  factices  de  fc 
nique,  hauts  ordinairement  de  6  à  It 
mètres  et  quelquefois  de  1 6  à  30,  cC  qn 
sont  évidemment  des  tuinulL  Les  Rasan 
nommen  t  ces  monticu  l^s  X  our^fan»  '  ;  ps^ 
mi  eux,  plusieurs  savants  militaires  rfs|;v- 
dent  ces  monuments  comme  des  jaloas 
stratégiques  élevés  par  quelque  naiioa  r» 
vahissante.  Ils  forment  çà  et  là  des  groe- 
pes  composés  de  six  à  huit,  disposés  tm 
une  double  ligne. 

Outre  ces  aspérités  artificielles,  on  as 
remarque  plus  dans  ces  steppes  qoe  quel- 
ques enfoncements  irréguliers,  que  éi 
petits  ravins  humectés  par  des  sooivc^ 
ou  par  les  eaux  pluviales  qui  y  séjonr- 
nent,  grâce  au  sol  argileux  de  ces  plaino^ 

(•)  Mot  dériri,  mIob  SL  éeK^ppca^éa  Mtf 
gur  oa  kmr,  ruilioc,  toaib^aa*  «ft  kkmmt,  mÊàtmtt 
•ignin.int  |t;ir  coutéqucnt  aaiMM  Mpalmlt. 
0«  |»rtit««colliaes  qoi  proticamt  €■  graBif 
purtifl  de»  Ronuo*,  •  «tcodeol  dcpait  \m  Gnaét 
ju>(|utf  dao«  U  goBT.  de  KANink( 
f aitei  de  dm  joars  t  obI  lait  déroamr  de 
lireux  objets  de  caniMitc  ee  or  et  •■&«• 
Foir  le  roéoioirs  mt  lat  Tmmmh  dt  rar«éil  ■«■ 
■lé  plut  hasL  Sw 
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fbni  croître  les  scub  arbustes     ques  carrées,  cVst-à-dire  plus  graude  que 


y  trouve.  Mab  si  ces  arbustes 
Dt  que  dans  les  ravins,  il  ne  faut 
que  les  steppes  soient  en  gêné- 
rvues  de  végétation  :  elles  sont 
ire  remarquables,  dans  la  plus 
artie  de  leur  étendue,  par  la 
et  la  taille  des  végétaux  qui 
Il  spontanément  et  qui  offrent 
nture  abondante  aux  nombreux 
K  de  moutons  qui  paissent  dans 

méridionale  de  ces  plaines  et 
es  du  vaste  gouvernement  de 
aux  chevaux  des  Tatars  et  aux 
(  des  Nogaîs.  Parmi  les  plantes 
«s  Bgurent  des  malvacées  de  2 
I  hauteur  et  quelques  centaurées 
vcfaent  les  brebis. 
ne  peu  élevées  au-dessus  du  ni- 
la  mer,  puisque  leur  hauteur 

▼arie  de  30  à  60  mètres,  les 
»ot  exposées  pendant  l'hiver  à 
s  assez  rigoureux,  c'est-à-dire 
22  degrés  du  thermomètre  cen- 
nais  généralement  cette  tempe- 

dore  que  8  ou  10  jours,  sur- 
>  les  régions  voisines  de  la  mer 
I  avril  et  en  mai,  les  ouragans 
qaefoissi  violents  dans  cesstep- 
\  dispersent  les  bestiaux  et  les 

en  les  poussant  avec  une  rapi- 
lyaote  à  20,  30  et  même  50 
ravers  les  ravins  où  ils  tombent 
^rs,  épuisés  de  fatigue, 
rprouve  pendant  Tété  des  cba- 

fortes  :  au  mois  d'août,  nous 
dvent  constaté ,  entre  2  et  3 
irès  midi,  une  température  de 

degrés.  Dans  cette  saison,  les 
3nt  plus  rares  que  dans  la  chaîne 
et  dans  celle  da  Caucase,  pro- 
it  parce  que  les  vents,  n'y  éprou- 
lo  obstacle,  y  dispersent  au  loin 
ent  vers  les  montagnes  les  nua- 
eux. 

le  grande  partie  des  steppes  de 
lue,  de  la  Moldavie  et  de  la 

s'est  formé  depuis  les  temps  les 
liés,  par  suite  de  la  décomposi* 
végétaux  qui  s*y  sont  succédé  et 
au\  qui  y  sont  morts,  un  dépôt 
d'une  extrême  fertilité.  Sur  le 
t  russe,  ce  dépôt  occupe  une  su- 
ie plus  65,000  lieues  g6ographi- 

cr^kff.  d.  G.  d.  M.  Tome  XXL 


la  France,  l'Espagne  et  toute  la  Prusse  réu- 
nies en  une  seule  masse.  La  richesse  qu'elle 
fait  naître  se  manifeste  dans  deux  genres 
de  produits,  les  céréales  et  les  bestiaux; 
elle  fournit  en  grains  à  la  presque  totalité 
de  la  consommation  de  toute  la  partie 
du  territoire  russe  qui  s'étend  au  nord 
du  61«  degré  de  latitude;  elle  rétablit 
l'équilibre  entre  la  production  et  la  con- 
sommation de  la  région  située  entre  le 
54*  et  le  60^  degré,  région  où  les  récoltes 
ne  sufBsent  pas  toujours  à  la  nourriture 
des  habitants;  enGn  c'est  elle  qui  déverse 
sur  le  reste  de  l'Europe ,  par  la  mer 
Noire  et  la  Baltique,  des  céréales  pour 
une  valeur  de  100  millions  de  fr.  dès  que 
le  besoin  s'en  fait  sentir. 

Dans  beaucoup  de  localités,  le  fertile 
humus  qui  couvre  ces  steppes,  et  qui  est 
généralement  épais  de  30  centimètres  à 
1  mètre,  offre  quelque  ressemblance  avec 
la  tourbe;  mais  il  ne  s'est  évidemment 
pas  formé  comme  celle-ci  dans  des  lacs 
ou  des  mares,  puisqu'on  n'y  trouve  au- 
cun débris  de  coquilles  d'eau  douce. 

A  l'aspect  de  ces  plaines,  en  général 
couvertes  d'herbages,  on  se  demande 
comment  un  sol  si  riche  se  trouve  dé- 
pourvu d'arbres.  Il  ne  faut  point  aller 
jusque  dans  les  steppes  de  la  Tauride 
pour  que  cette  question  vienne  naturel- 
lement à  l'esprit.  La  vue  de  celles  du 
gouvernement  de  KUerson  la  fait  naître. 
Beaucoup  d'hommes  instruits  parmi  les 
Russes  paraissent  persuadés  que  c'est  à 
l'influence  de  certaines  causes  physiques 
qu'il  faut  attribuer  le  défaut  d'arbres 
dont  nous  parlons;  mais  lorsque  l'on  con- 
sidère que  dans  les  parties  centrale  et 
septentrionale  de  la  Russie,  exposées  à 
un  climat  plus  rigoureux  que  celui  des 
steppes  de  la  région  méridionale,  les 
plaines  ne  manquent  pas  de  forêts;  lors- 
qu'on se  rappelle  surtout  que  dans  cette 
même  région  on  plante  tous  les  jours  des 
jardins  où  les  arbres  prospèrent,  on  ne 
peut  attribuer  à  aucune  cause  physique 
la  nudité  des  steppes,  sous  le  rapport  des 
arbres  forestiers. 

Cependant  il  faut  chercher  une  cause 
à  cette  nudité;  mais  comme  elle  ne  peut 
être  physique,  elle  est  très  probablement 
politique  :  c'est- à«dic«  <\u'f\Vft  «ix^m^V 
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la  natare  et*  peuples  qui,  depuis  1rs 
lemps  les  plas  reculés,  ont  habite  les  step- 
pes de  la  Russie  méridiooale.  Ces  peu- 
ples ont  toujours  été  nomades,  depuis  les 
Scylbes,  dont  les  anciens  nous  ont  dé- 
crit les  mœurs,  jusqu^aux  Nngaîs  qui  les 
habitent  aujourd'hui.  Or  on  sait  que  les 
peuples  nomades  et  pasteurs  détruisent 
les  forêts,  parce  que  celles-ci  servent  de 
retraite  aux  animaux  carnawiers  qui  at- 
taquent les  troupeaux,  et  parce  que  les 
pâturages  sont  plus  utiles  à  ces  peuples 
que  les  arbres,  qu^ils  regardent  peut-èfre 
comme  pouvant  nuire  à  l'abondance  des 
pâturages.  En  Afrique,  les  Arabes  ont 
les  mêmes  idées  :  aussi  ont- ils  détruit  la 
plupart  de!(  grands  arbres  dans  les  plaines. 
Il  e>t  donc  tout  naturel  de  croire  que 
les  steppes  de  la  Tauride  ayant  de  tout 
temps  été  habitées  par  des  peuples  no- 
mades, les  grands  arbres  n^ont  pu  y  croî- 
tre et  s*y  multiplier,  parce  que  ces  peu- 
ples les  détruisirent, comme  ils  les  détrui- 
raient encore  aujourd'hui.  Mais  lorsque 
la  gouvernement  russe  voudra  planter 
les  steppes  ou  y  encourager  la  planta- 
tion et  la  propagation  des  arbres,  le  suc- 
cès de  cette  entreprise  sera  assuré  s'il 
parvient  seulement  à  empêcher  la  des- 
truction de  ces  plantations  par  les  habi- 
tants. Le  seul  moyen  de  contribuer  à 
raccroi»seroent  de  la  ^«opulation  dun^  la 
Russie  méridionale,  c'est  d\  semer  des 
arbres  forestiers,  parce  (|ue  l'une  de<i 
principale^  cauvs  qui  >'op|>o^ent  à  TauK- 
mentation  du  nombre  des  hahitants,  c'e^t 
la  rareté,  et  souvent  même  le  manque  ab- 
solu de  cofiibu!>tible.  Ils  n'ont  d'autres 
ressources  pour  y  suppléer  que  de  faire 
sérher  la  fiente  de  Iturs  bestiaux,  qu'ils 
brûlent  ensuite  comme  on  biùle  ailleurs 
de  la  tourl>e.  J.  Il -t. 

STKRK  de  oTEûivc,  sf»lide  .  (>>%!  le 
nom  qu'un  a  cloniie,  dan»  le  nouvfau  sys- 
tème nietrif|ue  (iwtv.  )  français,  au  meire 
cube  en  u^age  surtout  pour  la  mesure  des 
lM>i-  (le  i  haiittage.  11  equivauta  0. 1  3ôOr»4 
to.j^e  riibr  ou  29  piedi«  300  pouces  862 
ligne;*  cubes  *.  Autrefois  le  bois  se  ven- 

(*,  On  «lit  i|-if>  Ij  toi«r  rulie  «e  fli>l«ji(  rn 
9l6  pirii«  ru'  r« ,  Ir  pird  i  iilir  m  i.'^H  |iiiurr9 
riil>r*,et  rrliii-ci  ru  t,-iS  |i|>nr«  i  u*'r«.  i «•hiidc 
Ir  mrtre  •  ulir  %r  dm»e  eu  i.imk»  <l«-t  iiurirr» 
rabe«,   Ir    <lrcira«frr   i  ul*e  ra    itOO*»  i-rntiiitè- 


daît  à  la  ryoie  on  à  la  eofde^  d^ncMMa- 
tions  ¥8goes  qui  variaient  non -seule- 
ment dans  chaque  paya,  mais  ponr  lîMÎ 
dire  d^une  vente  à  Tauire,  antant  par  >aiii 
de  la  différence  de  longueur  des  bûcWi 
que  par  les  hauteurs  diverse»  que  Toa 
donnait  aux  membrures  ou  moniantsds 
instruments  qui  «erveot  à  contenir  le  bab 
à  mesu'^er.  Les  quatre  mesares  le  pha 
u>i>ées  étaient  la  voie  de  Parts^  la  r^rét 
des  eaux  et  forais  ou  d'nrdttnmanrt^  || 
eonie  de  granti  bois  et  la  corde  dite  di 
port.  La  voie  de  Paru  avait  4  pieds  dir 
couche  ou  de  bate^  c^est-â-dire  d'elai- 
gnement  des  deux  montants  de  la  ■(■- 
brure,  ces  montants  avaient  égaleme«c4 
pieds  dVtévation,  la  bûche  avait  3 
6  pouces  de  longueur  ;  elle  valait 
56  pieds  cubes  ou  1.920  stère:  le  sicreai 
contraireégale  0.521  delavoie,ooBBp« 
plus  de  la  moitié.  La  corde  des  eani  si 
forêts  contenait  8  pieds  de  concbe  et  I 
de  hauteur,  la  bûche  ayant  la 
gueur  (edit  d*août  1669;  :  cette 
de  112  pieds  i  ubes,  était  ainsi  le 
de  la  voie  et  valait  3.840  stères  ;  le  rfàt 
en  est  à  peu  près  un  quart  (0.260,.  Ll 


trtê  f-obea,  etr.  (Mf.  T.  XVU,  p.  6i6y  II  m'«B  *  ccalÏMàtrM  calica,  tte. 


rtt  \iit%  cir  mrine  Ju  »lère  et  dr  •e% 
|ilr«,  qui  ont  liiru  irrltnnrut  Ij  Tjlriir  qaV 
qur  Irur  Hrnoniin.ifion  :  iamu,  |r  drcmuér*  <Ml 
lo  «lri-r«;  le  Hwcistrre  p»t  tiirn  l<*  mp«  du  •i«rr  Krj 
rc  u'rït  que  ir  ihitlts  êrt  qui  irp..i««l  ••  ër-  ■•• 
ti  r  t  ul>(-.  CrM  U  rc  ijiii  .1  l«i'  rraoo»  rr  •■  »-  ■ 
dr  «trrr  rt  a  «r«  »«ius.|iiulri|i|c%  pour  In  mr«- 
irs  iJr  f*rjutlr  i'a^u*  ite.  m  Irur  f  «i««b'  p*r4rff« 
Ir4  rt|tir%Mtii>ft  dr  iiirtir  tubr  rc  dr  *r*  Mf«v 
niiil(i|*rs,  iii.i)(;ir  lt>  liillt  u  tr«  q  i«  I  et 
ij'.il<«ir<l  4  lUf  t'ir  |i-ur  '. -ilr  ur  li'ji  •  or 4  **'•  ■tr 
driioiiiinMtiftn.  l'our  i-rl^  .  il  ur  fiut  'tit.«  •  r» 
lilirr  qu'un  de^  iinctr*  •  uhr  n  r«t  |i««  [m  iiii«a« 
d'uu  iiiitrr  t  uhr,  ii<ji«  Uirn  un  |i«bt  •  abr  **»Mt 
MU  lin  iiiir'rr  de  r«'»ir  ;  qu'.i  d«i  ir  n  r  rr  i  «  «M 
.lum  io*ur  I  liai  uo  dr»i  nir*  dr  »«  lri>r.  ii«i«au 
h.ior  riitirrr,  rt  qnr.  |»<iu''  rn  rrtn|i:i*'  l«  ■  ■  ««irt 
d Un  Mi«  tir  •  iilir,  il  ru  t-iudrj  lu  luucbrviapr^ 
pi.ftri  «  :  ot.i\4rr>i'i  lut  itu  m  ti  ut  i,>a...i.  ..^ 
«•■ir  I  iiiii  li>*  II  {Il  r>i  iitri  .1  dui^r  uu  ■■ii>«  txir  j'  ar* 
it  r-riilir  ou  ii-ii  (irf-'fiifirrt  i-ut-r«  :  !r  «litir^r  st 
I  li.iq'ir  ««-Uilif,  lU  lt«di\  «Iriiu.rlir»  ^«  i« 
trouwi.itf  ut  Ir  l'>'>g  il  un  lùtr .  «rr  fti  «  ii.>4« 
cr  ilititiiir  «lU  Ir  tti^t*  d'itii  m*  Irr  i  u  ^.  >  r*'- 
a-dirr  m  dri  lun  :ir«  rubrt.  L.«ir«qit'iiB  r.ri*  it 
pjmllr*  «l'ininr*,  le  pirmirr  * hif'fv  a  ivv'i^ 
d)iir%  le  piiiul  ii^urr  dwat  Ir»  di%i*iii««  4r  •«• 
tr«  •  ul-r  liunt  iiiiu«  «rnniit  dr  parler  «-u  il»>  Àt» 
ri«lrrr«;  rrtni  qui  %iriit  J  la  «iiHr.  dr*  rt.'  *•*% 
dr  inrirr  «uhr  on  dr«  rrot:*!*  rr.  .  .r-v  j*t 
vient  riH  orr  4|ii««,  luiijfior»  a  drt««tr.  d*«  m^ 
|iruir«  dr  lurire  i  ubr  ou  atiliuicrrs  •,  m  acMi  «m 
de«-inirirrt  lulie*.  Oa  «a  |»««l  dire   amlaM  d« 
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e  finnà  bois  oontenait  la  même 
r  de  couche  et  la  ménie  hauteur 
ibmre  que  la  précédente  ;  mais 
e avait  4  pieds  de  longueur:  elle 
îosi  128  pieds  cubes  ou  4.387 
le  stère  équivaut  à  0.228  de  cette 
Sofio,  la  corde  dite  de  port  avait 
de  couche,  5  de  hauteur,  la  bû- 
ot  3  pieds  6  pouces  de  longueur  : 
itdooc  140  piedscubes  ou  4.799 
le  stère  égale  0.208  de  la  corde 
.  Ce  sont  toutes  ces  mesures  que 
doit  remplacer.  Si  les  bûches 
1  mètre  de  longueur,  on  com- 
facilement  que  la  mesure  dé- 
sir 1  mètre  de  couche  et  1  mètre 
ear  de  membrure  pour  donner 
cnt  le  stère;  mais  lorsque  les  hu- 
it plus  courtes  ou  plus  longues, 
lo  tenir  compte  dans  la  hauteur, 
rater  on  diminuer  la  pile  suivant 
'est  là  un  inconvénient  très  grave 
■ge  du  bois  de  chsuffage  en  me- 
nque.  Il  aurait  peut-être  été  plus 
ne  prescrire  une  mesure  metri- 
forme  que  pour  la  couche  et  la 
de  la  membrure,  sauf  à  laisser 
ir  débattre  son  prix  avec  le  mar- 
iQÎvant  la  longueur  de  la  bûche, 
es  comme  on  lait  pour  les  étoffes, 
«surent  à  la  longueur,  quelle  que 
'  largeur.  Pour  p)us  de  célérité 
tease,  les  marchands  de  bois  sont 
avoir  des  membrures  de  double 

0  emploie  aussi  le  décastère  sur 
\  et  dans  les  chantiers  :  le  double 

1  oaèires  de  couche  ;  le  décastère 

na  de  charpente  se  mesurait  au- 
a  cent  de  pièces  ou  solives^  dit 
lément  \t  grand  cent.  Cette  pièce 
e  était  censée  être  une  solive  de 
I  de  long,  ayant  6  pouces  sur  6 
Técarrissage,  en  tout  3  pieds  cu- 
grand  cent  représentait  donc 300 
ibes.  La  solive  se  divisait  en  6 
f  f o/icr,  le  pied  en  1 2  pouces  de 
t  ainsi  du  reste.  Maintenant  le 
charpente  se  cube  au  décistère, 
lie  du  stère,  qui  approche  assez 
icBoe  solive  :  la  solive  vaut  en 
}t  décistère,  le  décistère  0.972 
e.  L.  L. 

lÉOGRAPHIByV.  Pmojvcnoir. 


(  mot  formé  par 
les  Grecs  de  vrtpsùÇ,  solide,  et  fiirpWf 
mesure  ),  vojr.  Géométrie  et  Solide. 

STÉRÉOTYPIE  (de  (TTc/)eoc,  solide, 
et  Tuffoc,  typ«>  caractère) ,  art  de  con- 
vertir en  une  forme  solide  et  unique  un 
certain  assemblage  de  caractères  mobiles. 
Pour  cela,  on  emploie  divers  procédés. 
Le  plus  simple  et  le  plus  usité  est  celui 
qui  consiste  à  prendre  en  creos,  avec 
une  sorte  de  plâtre  gâché,  l'empreinte  en 
relief  des  caractères  mobiles  composés 
comme  à  Pordînaire,  puis  à  couler,  par 
des  moyens  qui  varient,  sur  celte  espèce 
de  matrice  séchée  au  four,  de  la  compo^i* 
tion  métallique  qu'emploient  les  fondeurs 
en  caractères,  ce  qui  donne  en  une  seule 
planche  toute  une  page  composée.  D'au- 
tres prennent  cette  empreinte  dans  une 
composition  métallique  particulière  dont 
ils  forment  la  matrice,  et  font  tomber 
prestement  celle-ci  sur  du  métal  en  fu- 
sion prêt  à  se  6ger  :  c'est  là  proprement 
ce  qu'on  appelle  ciicher  ou  l'opération 
du  clichage  (mots  que  Camus  croit  dé- 
rivés de  l'allemand  klaischen^  claquer, 
donner  une  claque)  ;  mais  à  présent  cea 
mots  sont  devenus  synonymes  de  stéréO" 
txper  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  et 
Ton  entend  par  cliché  la  forme,  la  plaque 
qui  résulte  de  la  steréotypie.  D'autres  en* 
fin  se  sont  servis  pour  stéréotyper  de  ca- 
ractères spéciaux  en  cuivre,  dont  l'œil  est 
frappé  en  creux,  et  qui,  après  la  compo- 
sition ,  servent  immédiatement  de  ma- 
trice sans  opération  intermédiaire.  Peut- 
être  la  galvanoplastie  donnerait -elle 
bientôt  un  nouveau  moyen  de  repro- 
duction solide  des  types  mobiles.  Quel 
que  soit  le  procédé  employé,  le  but  de  la 
steréotypie  est  toujours  le  même,  savoir, 
d^obtenir,  avec  un  nombre  restreint  de 
caractères  mobiles,  des  plaques  minces 
et  assez  légères  de  métal ,  où  touteune  page 
se  trouve  représentée ,  et  dont  on  puisse 
imprimer  des  exemplaires  à  volonté  et 
seulement  à  mesure  du  débit,  sans  avoir 
besoin  de  refaire  les  frais  décomposition, 
les  planches  snbtistant  toujours  entières 
et  n'exigeant  qu'un  assez  petit  emplace- 
ment de  magasinage.  Comme  on  le  voit, 
ce  procédé  n'a  d'avantages  réels  que  pour 
les  ouvrages  dont  le  débit  assez  lent  est 
néaiiflMiin  iMoré  dam  uti  ^Voa  vol  "BAvouk 
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grand  nombre  d'années;  en  outrei  il  of- 
fre un  moyen  certain  d*éporer  chaque 
édition,  puisqu'on  peut  corriger  des  pa- 
^es  solides  sans  commettre  de  fautes  nou- 
velles. Pour  cette  dernière  opération, 
on  fait  une  entaille  dans  le  cliché,  à  la 
place  à  corriger,  on  y  introduit  la  cor- 
rection en  caractères  ordinaires,  et  l'on 
y  soude  ceux-ci. 

Depuis  l'invention  des  caractères  mo- 
biles (vo/.  Typogeaphie),  on  avait  d& 
plus  d'une  fois  rechercher  les  moyens 
d'en  conserver  certains  assemblages  uuis 
d'une  manière  indissoluble.  L'idée  vint 
d'abord  en  Allemagne  de  les  souder  en- 
semble par  le  pied  pour  éviter  leur  dé- 
formation ;  mais  ce  procédé  dispendieux 
exigeait  une  grande  quantitéde  caractères 
et  les  rendait  désormais  impropre  à  tout 
autre  usage.  Pour  parer  à  cet  inconvé- 
oient,  on  imagina  un  nouveau  moyen  :  les 
caractères  mobiles  composés  furent  em- 
preints sur  une  composition  argileuse,  et 
un  bloc  de  cuivre  fut  fondu  dans  ce 
moule.  Telle  est  la  forme  des  pages  d'un 
calendrier  perpétuel  que  l'on  a  retrouvé, 
et  dont  se  servait  l'imprimeur  français 
Valleyre,  au  xviii*  siècle  ;  la  date  de  ces 
monuments  o'a  pas  encore  été  détermi- 
née d'une  manière  certaine;  mab  la 
forme  de  leurs  types  et  leur  genre  de 
composition  se  rapprochent  de  l'impres- 
sion de  la  fin  du  xvii*  siècle,  date  que 
leur  donne  Lottin.  Uo  compositeur  as- 
surait encore,  au  commencement  de  no- 
tre siècle,  avoir  vu  ces  planches  chez 
Valleyre  avant  1735.  Quoi  qu'il  en  soit, 
de  1735  à  1739,  un  orfèvre  écossais, 
nommé  William  Ged,  fit  d'autres  tenta- 
tives :  il  imprima  des  livres  entiers  avec 
des  planches  moulées  d*une  seule  pièce 
pour  chaque  page.  D'Edimbourg,  il  vint 
à  Londres,  et  s'associa  aux  frères  Feuoer, 
dont  l'un  était  fondeur  en  caractères,  et 
l'autre  libraire;  bientôt,  ils  obtinrent  de 
l'université  de  Cambridge  le  privilège 
d'imprimer  une  Bible  et  d'autres  livres  de 
piété.  Le  procédé  de  Ged  était  le  moulage 
en  plitre  descaractères mobiles,et  la  fonte 
dans  ce  moule  d'une  planche  en  métal 
dMmprimerie.  Traversé  dans  ses  projeta 
par  la  jalousie  des  imprimeurs  et  des  li- 
braires, Ged  retourna  ruiné  à  Edimbourg. 
lioÊH  Uuêà  pourtant  pas  abattr*  \  il  mit 


son  fils  Jamca  en  apprenthaage  eket  mm 
imprimeur,  et,  conjointement  avec  lui,  il 
donna  une  édition  de  Salloate,  en  173t. 
Six  ans  après,  Ged  fat  impliqnè  da«s 
une  rébellion  ;  mais  on  lui  fit  grmoa  ca 
considération  du  secret  doot  il  était  pea* 
sesaeur.  Il  mourut  peu  d*  temps  aprè^ 
en  1749.  James,  son  fib,  fHiblta,  dan 
ans  plus  tard,  un  mémoire  où  il  csallHl 
le  procédé  de  son  père  et  propomit  uw 
souscription,  qui  ne  fut  smoa  douu  pm 
remplie,  car  on  ne  trouve  plus  rien  d*ia- 
primé  par  lui  de  cette  façoo.  D*na 
côté,  dès  1740,  Funckter,  îm| 
d'Erfurt,  publiait  un  livre  où  il 
quait  le  moyen  de  mouler  et  de 
lettre»,  vignettes,  médaille»,  etc.  ;  pw, 
il  décrivait  le  procédé  qu'emploient  la 
graveurs  pour  tirer  ce  qu'on  nomme  om 
épreuve  par  le  moyen  eiu  ploml»  «  Im 
main^  et  qui  n'est  autre  que  le  c'ùkagi 
proprement  dit.  Ces  procédés  contmw* 
rent  d'être  suivis  en  petit  eo  Allemsfw; 
mais  aucun  livre  ne  parait  |ilaa  avoir  clé 
stéréotypé  avant  la  fin  du  xtiii*  sièdr. 

Depuis  les  expérieocca  qu'avait 
prises  Darcet,  en  1773,  aur  Icscos 
tioos  métalliques,  pour  en  trouver  ms- 
qui  f&t  fusible  à  l'eau  bouillante ,  fte- 
chon  et  Franklin  s'étaient  oocupte  di 
graver  par  simple  premion  ou  à  reaa- 
forte  des  planches  métalliques  dont  m 
pût  tirer  immédiatement  quelquo  éprv» 
ves.  L'Alsacien  Hoffmann  poursuit ii  et 
but  sans  grands  résultaU;  mais,  allisal 
les  découvertes  de  ses  prèdéceMeun.  à 
sut  fondre  des  blocs  stéréotypes  en  al- 
liage métallique  dan»  des  mouirs  d*aip- 
le.  Depuis  1786,  il  publiait,  avec  sra 
fils,  un  Journal polftrp^,  L'anoecmi- 
vante,  il  fit  paraître,  Wk%\ potytYpr^  Pne- 
vrage  de  Cbénier  père,  intitulé  :  Kf 
cherches  historiques  sur  les  Xt.mm,  S 
vol.  in-8^.  Déjà,  en  1784,  VEncychpé* 
die  méthodique  (Arts  et  métiers ^  art 
Imprimerie)  avait  parlé  des  rechercha 
des  Hoffmann,  qui  Im  faimient  remoai» 
jusqu'en  1783.  fiuUiard,  auteur  de  Is 
Flore  française  ;  L'Héritier ,  depuii 
membre  de  l'Institut;  Pierres,  impriaMur 
de  Versaillm;  Piogeron«  mécanicscn  ha« 
bile;  Rochon,  de  l'Académie  deaScien* 
ces,  découvrirent  les  proi-éJès  de  Hefl- 
maon,  et  qadqoet-aw  a«ml  même  Im 
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I  pratique;  mais  on  n'était  en- 
ré  à  aacun  résultat  remarquable 
rrcz,  imprimeur  de  Toul,  qui 
ine  machine  pour  le  clichage  à 
m  moule  en  métal  ordinaire  en 
«ppé  par  les  types  mobiles  au 
du  refroidissement.  En  t786y 
aécuta  par  ce  procédé  un  livre 
lOtéy  en  2  vol.  gr.  in-8<*  de  plus 
)  pages  chacun ,  et  successive- 
mprima  de  la  même  manière  20 
liturgie  ou  d'instructions  »  l'u- 
liocèse.  Après  la  première  légis* 
inçaiscy  dont  il  fil  partie,  Carrez 
d*nn  Dictionnaire  de  la  fable , 
d'une  Bible  latine  en  caractères 
qui  réussit  parfaitement.  Peu- 
raaps,  Hoffmann  imaginait  un 
pour  éviter  les  frais  de  coropo- 
as  la  stéréotypie  :  à  cet  effet,  il 
ait  un  moule  argileux,  et  y  im- 
iaocessivement  l'empreinle  des 
s  son  texte,  ayant  eu  soin  de 
ire  d'un  seul  morceau  les  sylla- 
reviennent  le  plus  souvent  dans 
rs.  Hoffmann  obtint,  en  1792, 
t  pour  exercer  l'art  polyiype  et 
,  et  le  céda  la  même  année  à 
I.  Mais  déjà  des  émissions  d'assi- 
lient  été  votées.  Les  premiers 
iprimés  d'une  manière  déplora- 
ncourageait  la  contrefaçon.  Des 
t  des  artistes  furent  réunis  pour 
i  la  formation  d'une  planche- 
p&t  facilement  se  reproduire 
clichés  exactement  pareils  pour 
ite  livrés  à  l'impression.  C'est  ce 
*oo  parvint  en  réunissant  des 
•  gravés  séparément  en  un  seul 
t  lequel  on  frappait,  dans  le  mé- 
•ion,  autant  de  moules  ou  matri» 
l'on  voulait,  chacun  pouvant 
nsuite  des  clichés  propres  à  Tim- 
I  et  tous  identiquement  sembla» 
réunion  des  poinçons.  La  ma* 
polytyper  ou  à  clicber  fut  alors 
par  Grassal. 

lU ,  mécanicien,  Henri  et  Firmin 
mprimeurs,  Gatteaux,  graveur, 
ient  été  appelés  dans  le  sein  de 
ission  chargée  de  l'exécution  des 
,  et  leurs  connaissances  spéciales 
trvi  à  la  bonne  confection  de  ces 
blics.  Gatteaux,  chargé  plus  tard 


de  la  fabrication  des  billets  de  la  seconde 
loterie  de  maisons  nationales,  imagina  de 
se  servir  de  caractères  mobiles  ordinaires 
comme  de  poinçons  :  il  réussit  ;  mais  il 
avait  rencontré  des  difficultés  d'exécu- 
tion dont  il  s'ouvrit  à  son  beau-frère  An- 
fry  et  à  Firmin  Didot,  qui  pensèrent  que 
le  seul  moyen  de  les  éviter  était  de  frap« 
per  la  matrice  dans  un  métal  à  froid. 
Anfry  prépara   une   composition   trop 
chère;  bientôt,  Herhan  en  trouva  une 
aussi  bonne  et  moins  dispendieuse.  Her« 
han,  F.  Didot  et  Gatteaux ,  prirent  des 
brevets  d'invention  en   l'an  VI;    mais 
Herhan  avait  déjà  découvert  un  autre 
procédé  :  son  brevet  s'appliquait  à  l'u- 
sage de  caractères  où  l'œil  de  la  lettre  est 
représenté  en  creux,  et  qui,  après  la  com- 
position, donnent  de  suite  le  moule  où  se 
fond  la  planche  stéréotype.  Dès  lors,  on 
annonça  des  éditions  stéréotypes  ;  et  à  la 
première  exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie, au  Champ-de-Mars ,  dans  les 
jours  complémentaires  de  l'an  VI,  Her- 
han, Pierre  et  F.  Didot,  associés,  expo- 
sèrent leurs  planches  solides  propres  à 
l'impression.  La  même  année,  ils  avaient 
mis  en  vente  un  Virgile  in- 18  de  400 
pages  au  prix  de  75  c.  A  la  même  épo- 
que, un  nommé  Bouvier,  filigraniste  aussi 
employé  autrefois  aux  assignats ,  revint 
aux  moules  en  argile  et  à  la  fonte  en 
cuivre  :  il  réussit  assez  bien  ;  mais  il  était 
loin  de  la  perfection  qu'avaient  atteinte 
les  Didot.  Cependant,  F.  Didot,  impri- 
mant les  Tables  de  logariiàmes  de  CaU 
let,  et  craignant  les  déplacements  de  chif- 
fres mobiles  qui  pouvaient  se  produire 
pendant  le  moulage,  souda  tout  simple- 
ment les  pages  en  dessous,  revenant  ainsi 
au  procédé  primitif  de  la  stéréotypie.  Plus 
tard,  MM.  Treuttelet  Wûrtz,  ayant  acquis 
le  procédé  de  Herhan,  le  mirent  en  usage 
pour  leurs  belles  éditions  des  OEupres 
de  JHy  de  Staël ^  leur  Noupetie  biblio" 
thèque  classique  (8ê  vol.  in- 8^).,  etc. 
Les  étrangers  ne  restèrent  point  îndifTé- 
rents  aux  succès  de  cet  art  :  en  1800, 
on  stéréotypait  une  Bible  à  Londres;  et 
un  Hongrois,  Samuel  Falka,  graveur  de 
caractères    à    Bude    en   1801,    trouva 
l'occasion  de  faire  usage  de  ses  décou- 
vertes et  de  ses  procédés.  Mais  la  stéréo- 
typie est  principalemeiiV  ufA  'wi«ni>À^^ 
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fraoçaùe,  très  prob«bleiDcnt  par  son 
orit(iue  et  iDCODtefttablement  par  ton 
u&a|{e  et  ses  perfectionDements.  Parmi 
ceux  qui  ont  su  tirer  un  nouveau  parti 
des  proiédés  sléréoty piques,  nous  devons 
citer  M.  £.  Duverger,riaiprimeur  de  cette 
Encyclopédie  ,  qui  a  ingéuif  usement 
adapté  cet  art  à  la  reproduction  de  la  ma- 
sique  et  des  cartes  géographiques  expo- 
sées par  lui  en  1 844  ,  en  composant, 
comme  à  Pordinaire,  la  notation  musi« 
cale  ou  les  noms  de  lieux  géographiques, 
puis  les  moulant  en  plâtre,  et  traçant 
dans  cette  matrice  les  lignes  de  portée 
ou  les  lignes  qu^tn  emploie  dans  la  géo* 
giaphie.  —  fWr  Camus,  Histoire  et 
procédés  du  ffoly  ijpage  et  de  la  siéréo" 
typie^  Paris,  an  X,  in-8^,  L.  L. 

STERLET  (  aci penser  ruthentu  ). 
C'est  le  petit  esturgeon  {voy,  ce  mot);  le 
caviar  [voy»)  quM  fournit  est  le  plus  re- 
cherché. Sa  chair  grasse,  extrêmement 
délicate,  est  très  estimée  des  gourmets  en 
Russie.  Lts  soupes  au  sterlet  M>ut  parti* 
culièremeiit  vantées.  C.  S-TK. 

STERLING,  voy,  Livek. 

STËR\£  (Laurkht;  était  fils  d'un 
officier  irlandais,  pauvre,  mais  issu  d'une 
famille  considérée.  Né  le  24  nov.  1713, 
à  Clonmel,  il  se  trouva  orphelin  à  17 
ans.  Recueilli  par  un  de  ses  onclei,  mem- 
bre du  chapitre  de  la  cathédrale  d'Yitrk, 
il  lui  placé  à  Tuniversité,  où  il  étudia 
pour  suivie  la  carrière  ecclésiastique.  A 
peiue  eut- il  terminé  sa  ihéoltigie,  que 
suu  oncle  se  démit  en  sa  faveur  de  la 
cure  de  Sutton  ;  plus  tard ,  il  lui  céda 
au-tsi  sa  prcbende  d' Yoi  k.  Mais  cet  oncle 
viait  un  whi;^  pa&siuuné,  engagé  dans 
toutes  les  querelles  politiques  de  sou 
temps.  Sterne  ne  partageait  pas  Texal- 
talion  de  son  bienfaiteur,  et  il  en  résulta 
entie  eux  un  refroidissement  qui  se  ter- 
mina par  une  brouille.  D<ins  une  de  ses 
%i»iles  à  York,  Sterne  s*eiait  épris  d*une 
jeune  personne,  quM  épousa.  Il  con- 
sacrait alors  ses  loisirs  à  la  musique,  à 
lai  liasse,  4  la  lecture;  il  avait  trouvé  une 
ic-t^ouM-e  précieuse  dauA  la  riche  et  cu- 
rieuse iiibliotheque  de  son  parent,  sir 
John  ll.ill  Steven>on.  Apres  avoir  pu- 
l»!.e  ileu\  r^ermoiis,  qui  u'ollreot  rien  de 
re<iui  iiiiab'ei  .Sd'riie  lit  paraître  Icsdeui 
jjifwusi»  tuiuiiiesiiuioiuau  Theii/viMd  (  rut  a  Cataiia,  a  i'à|a  éê  ttd  «oa.  ?^mr 


opinions  oj  Trisîram  Shamdr  (Loal, 
1 7  59-66).  Les  idées  Ica  plut  sîngslimsnr 
l'éducation  sont  présentées  dans  ee  lin^ 
et  la  philowphie  des  écola  j  est  lomét 
en  ridicule  de  la  maniera  la  plus  spiiî* 
luelle  et  la  plus  inatteadae.  Lt  wiyi 
se  mêle  à  des  scèoes  tenlimeiilalcs,  st  m 
pèle-  mêle  de  toutes  les  impressiom  ia^ 
ginables  renferme  une  foQl«  d'obstm» 
tions  fines  et  vraies  sur  le  cœur  haaai 
et  la  vie  de  tous  les  jours.  Il  fonoeinL 
Lor>que  les  premiers  parurent,  ib  {■•• 
duisirent  une  sensation  extraordinairasC 
causèrent  un  grand  scaodalc.  On  allKti 
de  ne  pas  prendra  ce  livre  au  sérieu; 
on  alla  jusqu'à  prétendre  que  Tsaliv 
était  fou.  Sterne  accepta  le  rôle  qee  lai 
faisaient  ses  ennemis,  et  donna  sons  lt 
nom  d'Yorick ,  le  boafTon  de  VHumiet^ 

2  vol.  de  sermons (  1 760).  Apres  ccsmt* 
mons  parurent  la  snile  de  Trtàtnum, 
de  nouveaux  sermons,  nne  nouvelle  sain 
de  Tristram,  et  enfin  le  fa  mena  f'ojwft 
xentimentai  (  Sfniimentui  jourtm 
through  France  and  Itaiy\  Lond.,  1717, 

3  vol.  in-8^).  Lord  Falcoo bridge  avMl 
donné  à  Sterne  la  cure  de  CoxvoeM; 
mab  son  humeur  inquiète  et  sa  aaait 
Ten traînaient  presque  tons  les  anssorli 
continent,  où  sa  femme  et  sa  fille  Tae- 
compsgnaient. C'est  dans  un  decessovs- 
ges   (|u'il    devint    très  amoureux  d'uai 
dame  indienne,  nommée  Kli/a  Draper, 
11  était  venu  à  l<ondres  pour  faire  in- 
primer  son  l'oyage  sentimental^  l4*n- 
qu'une  courte  maladie  Tenleva,  en  levr. 
17(58.  Sterne  avait  toutes  les  inegahlM 
et   tous  les  caprices  d'un   lemperaBral 
maladif;  du  re»le,  il  fut  hivnnéte  boBSC 
et  bon  père  de  famille.  Comme  aulrer, 
il  est  d'une  bixarrerie  allrclee  et  d'aoc 
naïveté  factice;  mais  il  a  du  charme,  aw 
expression  %ive  etori^^inale,  et  il  aiiarhc 
son  lecteur  même  dans  ses  dijcressions. 
Ses  outragea  ont  été  souvent  traduits  ra 
français;  iiouji  citerons  seulement  la  irad. 
de  se;»  (ï^uvreA  complètes  par  Frenait   Pa- 
ris,   1787  ,  G   vol.  in-12  \  cl  relie  dr 
M.  Fiaiici^que  Michel  ^  Paris,  1835,  cr. 
in-8'>  .  A.  B. 

SThSICiiORK,  poêle  Ivrique  d  lli- 
mère,  en  Sicile,  inventeur  de»  rp<v1rs« 
vécut  d«u^  le  \i*  siècle  4V.  J.-C.,ei  nww 
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une  idée  de  ton  génie,  la  fable     ri^prit  le  cours  de  philosophie  morale  ; 


»  qa^QD  rossignol  ou  une  alouette 
•ur  sa  bouche  lorsqu^il  était  en- 
l  gazouilla  on  chant  magnifique. 
ie  lui  éleva  une  statue.  Ses  trag- 
ODt  été  recueillis  et  publiés  par 
fine,  qui  y  b  joint  une  dissertation 
rie  et  sa  poésie  (Berlin,  1838).  On 
aussi  des  fragments  de  ses  œuvres 
I  recueils  de  Henri  Estienne,  d'Ur- 
itc.y  plus  complets  dans  le  Musée 
e  de  Blomfield  (  1815)  et  dans 
etœ  grœci  minores  de  Gai&ford 

iLTHOSCOPEy  vvy,  Ausgulta- 

VTTl'S^vùy.  PoMÉEAifimetODF.a. 
IlWARD  ,  mot  anglais  qui  signifie 
d*hètel,  intendant,  régisseur.  Nous 
parlé,T.  XII,  p.  738,  du  lord  high 
m/,  ou  grand- sénéchal,  un  des 
I  dignitaires  dt  la  couronne  d*An- 

BWART  (Dugald)  ,  Técrivain  le 

btÎDgué  parmi  les  philosophes  de 

écossaise  \yoy,) ,  fils  de  Mathieu 

rt,  professeur  de  mathématiques. 


tt  lui-même  rendu  célèbre  par 
1  sur  la  géométrie,  naquit  à  Édim- 
le  22  oov.  1753.  Il  fit  ses  éludes 
iversité  de  cette  ville  et   montra 
ra  d^beureuses  dispositions   pour 
trea  et  les  sciences,  mais  plus  par- 
rement  pour  les  malhémaliquen; 
)grès,  favorisés  par  les  leçons  de 
re,  furent  rapides.  Cependant  son 
entraînait  vers  les  sciences  philoso- 
ea,€ians  lesquellesses  premiers  mai- 
reut  Stevenson  et  Adam  Ferguson. 
71,  il  alla  suivre  a  Glasgow  les  le- 
le  Reid  {yoy,  ces  noms),  et  fut  ad- 
ma  Tintimité  de  cet  illustre  profes- 
qui  lui  dédia  ses  Eisais  auriasfa'- 
iiittllectueiies  de  fhomme.Sitvf  art 
l'année  suivante  à  Kdimbdurg,  où 
pléa  dans  la  chaire  de  maihémati- 
son  père,  que  Pétat  de  sa  santé  for* 
u  repos:  Il  fut  nommé,  en  17  74, 
iseor  adjoint,  et  en  1778  chargé 
iirsde  philosophie  pendant  Tabseoce 
rgusou.  £n  1786,  il  devint  profes- 
titulaire  de  mathématiques;  mais, 
iant  à  ses  prédilections  pbilosophi- 
il  permata  avec  Fer^^UMiu,  dont  il 


en  1800,  il  en  entreprit  un  autre  sur 
Péconomie  politique.  Stevrart  publia,  en 
1 7  92 ,  le  premier  volume  de  ses  Elvmenîs 
ofthephiiosophyofthehumanmind.Cet 
ouvrage,  dont  la  suite  ne  parut  que  long* 
temps  après(l 814  et  1827,  3  vol.  in- 8*), 
a  été  le  principal  fondement  de  sa  répa- 
tation.  En  1798,  il  donna  Bea  Esquisses 
de  philosophie  morale  [Outllnes  ofmo" 
rai philnsophY)yi\\ï\  présentent  en  abrégé 
Tensemble  de  son  système,  et  successif 
vement  plusieurs  morceaux  qui  se  ralta» 
chaient  plus  ou  moins  à  Tobjet  de  ses 
études,  tels  qu'une  Vie  d'Adam  Smith^ 
une  Notice  sur  Rnbertson,  une  Notice 
sur  le  docteur  Reid  {voy.  ces  noms).  La 
maison  de  Dugald  Stewart  devint  le  ren- 
dez-vous de  la  société  la  plus  distinguée 
d^Édimbourg.  Il  recevait  comme  élèves 
des  jeunes  gens  de  famille,  avec  lesquels 
il  fil  plusieurs  excursions  sur  le  continent, 
notamment  dans  les  années  17 88 et  1787. 
En   1806,  il  accompagna  à  Paris  lord 
Lauderdale,  qui,  à  son  retour,  le  pourvut 
d'une  sinécure;  plus  tard,  le  ministère 
lui  confia  la  rédaction  delà  Gazette  d'E- 
cosse, Stewart  se  fit,  en  1810,  suppléer 
dans  sa  chaire  par  Thomas  Brovirn;  mais 
il  ne  résigna  son  titre  qu'en  1820,  pour 
se  retirer  dans  une  campagne  voisine  d'E- 
dimbourg, où  il  passa  le  reste  desesjours, 
continuant  de  consacrer  ses  loisirs  aux 
travaux  qui  avaient  occupé  toute  sa  vie. 
Il  avait  éprouvé,  en  1822,  une  attaque 
d'apoplexie  qui  altéra  sa  santé;  il  mou* 
rut  à  Edimbourg,  le  11  juin  1828.  Ste- 
wart était  aussi  aimable  dans  la  vie  pri- 
vée qu*habile  et  éloquent  comme  pro- 
fesseur. Il  n*a  pas  fondé  de  système  ni 
ramené  les  choses  à  un  principe  unique; 
mais  il  a  rassemblé  beaucoup  de  maté- 
riaux et  s'est  attaché  surtout  à  combler 
les  lacunes  qu'avait  laissées  Reid  dans  son 
système.  Il  est  une  des  lumières  de  cette 
école  écossaise,  dont  le  mérite  principal 
est  d'avoir  appliqué  à  l'esprit  humain  la 
méthode  de  Bacon,  et  les  procédés  dea 
sciences  à  la  philosophie  morale. 

Outre  les  principaux  ouvrages  de 
Stewart,  dont  il  a  déjà  été  question, 
on  lui  doit  les  Philosophieai  essays , 
Édimh. ,  1810-18;  une  Dissertation 
préliminaire  sur  Us  progiét  des  scicH- 
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ces  métaphysiques^  morales  et  polUi^ 
qucs  depuis  la  renaissance  des  lettres^ 
desl îoée  à  Mrvir  de  préface  ausapplémeot 
de  V Encydopœdia  Britannica  (1816 
et  1821);  la  Philosophie  des  facultés 
actives  et  morales  de  l* homme  [Philo ~ 
sophy  ofthe  active  ami  moral  powers, 
1828),  elc.  La  plupart  de  ces  ouvrages 
ODt  été  traduits  en  français  :  les  Éléments 
de  la  philosophie  de  l'esprit  humainy 
par  P.  Prévost  et  Farcy  (1808-26,  3  vol. 
in- 8**);  V Histoire  abrégée  des  sciences 
métftphysif/ues^  morales  et  ftolitiques^ 
depuis  ta  renaissance  des  lettres^  par 
M.  Buchoo  (1820-23,  3  vol.  in.8«); 
tes  Esquisses  de  philosophie  morale  (P^^ 
ris  1826,in-8^;2«éd.,  1833),  par  no- 
tre tant  regrettable  collaborateur  Tb. 
Jouffroy,  qui  a  aussi  trad.  la  Notice  de 
D.  Stewatt  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Th,  Reid^  imprimée  dans  les  œuvres 
complètes  du  professeur  de  philosopbie 
de  Glasgow,  quM  a  publiées  à  Paris,  en 
1828  et  ann.  suiv.  A.  B. 

STEWART  (lord  Charles),  voy. 

LORDOHDEREY. 

STIIÉME,  l'opposé  de  Tasthénie 
{vor.)y  force,  vigueur,  du  grec  aGîvol; . 

STIBIUM  (de  <rrci6w,  je  foule,  je 
presse),  nom  latin  de  rantimoine(vo>^.), 
duquel  on  a  formé  Tadjectif  stihié  qui  se 
dit  des  remèdes  où  il  entre  de  cette  sub- 
stance. 

STICII-CRELINOER  (M*»'  ),  une 
des  meilleures  actrices  de  la  scène  alle- 
mande. Son  premier  nom  était  Auguste 
DuEiNG.  Née  à  Berlin,  vers  1 798,  ses  dé- 
buts curent  lieu  &ou3  la  direction  d'IlOand; 
elle  ne  s*y  di»tingiia  pendant  quelques 
années  que  par  sa  belle  taille  et  par  une 
voix  sonore,  d^une  étendue  extraordi- 
naire. Des  revers  développèrent  en  elle 
Tartiste  accomplie.  £lle  jouissait  déjà 
d*iine  certaine  réputation,  lorsque  fac- 
teur Slirh,  son  premier  mari,  (ut  frappé 
d*uncoupde  poignard  parlejeunecomte 
de  Biûcher,  avec  lequel  on  supposait  à 
sa  femme  des  relations  intimas.  C'eitt  dans 
le^  luttes  terribles  que  la  jeune  artiste 
eut  a  soutenir,  près  du  lit  de  douleur  de 
son  mari,  contre  la  famille  de  son  meur- 
trier, héritier  d'un  nom  illustre  et  popu- 
laire, et  le  public  irrité  de  cette  espèce 
dt  profênêîion  d'une  gloire  nationale. 
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que  se  forma  loo  talent  fmima.  Ci 
qu'elle  a  promis  lort  de  sob  rctoar  iw 
la  scène,  de  vivre  eiciasîvemcat  fmt 
son  art,  elle  fa  consciencîeoacHwt  ae- 
compli.  Elle  entreprit,  pour  le  dèvekip* 
pement  de  son  talent,  un  voyage  à  Paris; 
dans  plusieurs  autres  cicnnioas,  en  AU 
lemagne,  à  Saint*  Pélcr^boorg,  pais  i 
Vienne,  elle  recueillit  partout  les  lémai- 
gnages  de  l'admiration  du  pablic.  A 
la  mort  de  Stich,  elle  épousa  le 
Crelinger,  et  reparut  sur  la  acène  de 
lin,  où  le  public  Tavaii  traitée  avec  Ht 
grande  sévérité.  Depuis,  elle  dcriat  li 
principal  soutien  du  théâtre  de  la  conrdi 
Vienne,  et  elle  vit  en  cette  ville  dans  H 
heureui  cercle  de  famille.  Sea  rùlei  mal 
surtout  ceoE  du  genre  héroïque.  Lm  ■cil» 
leures  tragédies  de  Schiller  ont  fait  b 
gloire  de  M^^^Sticb-Crelinger.  Ellei^a^ 
à  la  noblesseet  la  dignité  une  fincsaecf  ev 
délicatesse  dan^  le  jeu  qui  montrent  en- 
tant de  connaissance  de  la  vie  bnmaiai 
que  de  sentiment  et  de  reBeaion.  Elli 
a  moins  de  succès  dans  Ica  rôles  de  fH 
lanterie  amoureuse.  Les  caracims  im* 
dres  et  naïfs  ne  lui  réumiascnt  pas  ahm- 
lument.  0. 

STICHOMANCIE,  voy-  Divnft. 
Tioif,  T.  VIII,  p.  337. 

STHiMATES.  Pour  reiplicationét 
ce  mot  en  botanique,  ih>t-  Flbie;  ce 
entomologie,  voy.  Iusectes,  T.  XIV, 
p.  723-24. 

S TILICON.  Flavius  Stimco,  Vaa- 
dale  d'origine  et  (ils  d'un  gênerai  de  Vs* 
Icns,  naquit  vers  le  milieu  du  n*  siêrii, 
et  fut  sans  doute  chrétien.  11  sVIeva  n- 
pidement  par  sa  bravoure ,  ses  la  lents,  ft 
peut-être  aussi  par  ses  intrigues,  jusqa'm 
commandement  général  de  Tarmee  ro- 
maine (mugis ter  utn'usque  ejeercitàs, 
cavalerie  et  infanterie).  En  poaaesHoa 
de  la  faveur  de  Théodose,  il  rerat  de 
lui  sa  nièce  Serena  en  mariage  ;  pub  ce 
prince  ayant,  en  395,  partage  Tempire 
entre  ses  deux  ni» ,  lionorius  et  Arra* 
diu4  {voy,  ces  noms,,  il  donna  à  Siilicoo 
une  nouvelle  preuve  de  sa  coo6anre, 
en  le  désignant  comme  tuteur  du  jrnae 
lionorius,  et  en  Tin^esiissant,  à  ce  tiirr, 
du  i;ou>ei-nement  de  tout  l'empire  d't)r« 
cident  (  vor.  ).  Mais  les  deuE  empins 
furent  bicntét  déchirée  par  la    rivalHf 
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•dt  StilkoD  et  de  Rofin  (vof.), 
mnêh  l'Orieoi  comme  mÎDÎitre 
îns.  Les  Goihs,  appelés  pir  Ra- 
abirenc  la  Grèce  :  Siilicoo  mar- 
tre eaz,  maif  fut  arrêté  par  Ar- 
|iii  acheta  la  paii  de  cet  barbares 
îlara  ennemi  public.  Les  Goibs, 
cooduile  d'Alaric,  s'étant  alors 
'  nialie,  Stilicoo  se  porta  à  leur 
ne  et  les  défit  compléiemeol,  en 
reconquit  aussi  une  partie  de  la 
ivahie  par  les  Suèves  et  les  Alains. 
la  récompensa  ses  services  en  lui 
it  le  titre  d* Auguste.  Cependant, 
«blés  intrigues  paraissent  avoir 
ré  les  dernières  années  de  Stili- 
(  graves  accusations  furent  por- 
ill«  lui.  On  ne  le  croyait  point 
'  Ml  massacre  de  Rutio  par  ses 
et  l'on  inspira  des  craintes  à 
la  tar  ses  projets  ambitieux.  Ce 
ijraot soulevé  I  armée  contre  lui, 
s'enfuit  à  Ravenne ,  où  IVmpe- 
it  trancher  la  tête  le  23  août  408. 
M  sa  femme  furent  étranglés,  ses 
oSsqués,  son  nom  effacé  de  tous 
et  monuments  publics.  Honorins 
sa  fille  Thermancia ,  qu'il  avait 
après  la  mort  de  Marie,  sa  sœur 

A.B. 
iITES,  vor>  Sttlitks. 
JL  DE  GRAIN,  voy,  Nerpaun 
t. 

.LING,  vojr.  Juifc. 
lULANTS,  voy.  Excitants. — 
nlture,  7foy\  AMEiroEMSirT  et 

L 

ITE,  voy.  Houille. 
fJLE,  nom  que  Ton  donne,  en 
le,  à  certains  appendices  mem- 
oo  foliacés  qui ,  dans  plusieurs 
accompagnent  la  base  du  pétiole 
feuille. 

lÉE  ou  Jeah  de  Stobi  ,  petite 
I  Macédoine,vécu  t  vraiseroblable- 
BS  le  v^  ou  le  vi*  siècle  de  noire 
ne  sait  rien  de  sa  vie.  Il  a  laissé 
its  des  anciens  écrivains,  de  leurs 
et  de  leurs  doctrines,  dans  une 
ÎOD  en  IV  livres,  intitulée  Jn^ 
;  mais  les  copistes  ayant  divisé 
!  son  travail  dans  les  siècles  pos- 
son  ouvrage  comprend  aujour- 
»  parties,  dont  Tuoe  porte  le 


xhred*£eiogœphysicœ  ei  ethleŒf  et  l*iii-' 
tre  celui  de  Sermones,  Si  toutes  deux  sont 
importantes  pour  la  critique  des  auteurs 
dont  elles  citent  des  morceaux ,  elles  ne 
sont  pas  moins  précieuses  a  raison  du 
grand  nombre  de  fragments  qu'elles  nous 
ont  conservés  de  poètes  et  de  prosateurs 
dont  les  œuvres  sont  aujourd'hui  per- 
dues. W.  Canter  a  publié  le  premier  une 
édition  fort  défectueuse  des  ^c/o^ip  (An* 
vers,  1575  ,  in-fol.).  Une  autre  édition 
qui  contient  aussi  les  Sermones  a  paru 
à  Genève  en  1609,  in-fol.  La  meilleure 
est  celle  de  Heeren  (Gœtt.,  1792.1801, 
2  vol.  in- 8°) ,  revue  et  augmentée  d'a- 
près plusieurs  manuscrits.  Les  Sermones 
ont  été  édités  par  Trincavelli  (Ven., 
1Ô3G)  et  par  Gesner  (Zur.,  1543;  Bâie, 
1549;  Zur.,  1559),  qui  l'un  et  l'autre  se 
sont  permis  de  faire  des  changements 
fort  arbitraires.  L'édition  préparée  avec 
beaucoup  de  soin  par  Nicolas  Schow, 
avant  été  dévorée  dans  un  incendie,  il 
n'en  a  été  publié  qu'une  partie  (Leipz., 
1 797).  La  meilleure,  jusqu'à  présent,  est 
celle  deGaisford  (F/or//r^'«iit,etc.,  Oxf., 
1622,  4  vol.;  réimpr.  à  Leipz.,  1823). 
Les  Lectiones  Stobenses  de  M.  Jacobs 
(léna,  1827)  «ont  importantes;  d'autres 
ont  été  publiées  plus  récemment  par 
M.  Halm,  Heidelb.,  1842,  in-4«.   C.  Z. 

STOCKFISCH,  voy.  MoauE. 

STOCKHOLM ,  capitale  de  la  Suède 
(voy,)^  est  une  des  plus  belles  villes  de 
l'Rurope,  et  ne  le  cède  peut-être  qu'à 
Coostantinople  pour  sa  situation  pitto- 
resque. Bitie  sur  plusieurs  Iles,  elle  offre 
les  plus  admirables  points  de  vue  à  celui 
qui,  du  haut  du  IVIosesbacke,  rocher  qui 
forme  le  principal  ornement  d'un  magni- 
fique jardin,  contemple  le  vaste  panora- 
ma qui  s'étale  sous  ses  yeux.  La  ville,  il 
est  vrai,  construite  à  la  fin  du  xii*  siècle 
sur  les  mines  d'un  ancien  repaire  de 
pirates,  appelé  Sigtouna^  ne  manque  pas 
de  rues  sales  et  tortueuses  ;  mais  lea 
beautés  de  l'ensemble  font  passer  sur 
ces  défauts.  Les  nombreuses  lies  et  pres- 
qu'îles sur  lesquelles  elle  s'élève,  et  qui 
sont  formées  par  les  anses  du  lac  Me- 
larn  et  de  la  mer,  sont  réunies  par  plu- 
sieurs ponts  dont  l'un,  conduisant  an 
Norrmalm,  a  près  de  1,000  pieds  de  lon- 
gueur ;  en  sorte  que  Stockholm  ol^t%  u'oa 
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image  de  VeoiM,  avec  celte  difTéreDGe     Stockbolai  était  de  80,000; 


que  sa  rivale  ne  doit  qu'à  riodualrie  de 
rhomaie  les  canaui  que  forment  ici  natu- 
rellement les  bras  de  la  mer.  Les  navi- 
res débarquent  leurs  chargements  an 
milieu  même  de  la  ville.  Stockholm  se 
divine  en  trois  parties  :  la  ville  propre- 
ment dite  et  les  deux  faubourgs  de  Sœ- 
dermalm  et  de  Norrmalm,  sans  compter 
une  foule  d*lles  qui  sont  comme  autant 
de  faubourgs  particuliers.  Les  plus  im- 
poriantes  de  ces  dernières  sont  Kungs- 
holm,  Kastelholmei  Riddarholm.  Parmi 
les  édifices  publics,  on  doit  nommer  le 
palais,  bâti  en  1751,  auquel  peu  de  bà- 
timeuts  peuvent  se  comparer  en  Euro- 
pe; la  cathédrale,  dans  la  ville  propre- 
ment dite,  qui  est  remarquable  par  son 
aniiquilé,  et  où  Ton  admire  une  des  plus 
belle»  orgues  du  monde,  ainsi  que  plu- 
sieurs tableaux  d*ariistes  suédois;  Téglise 
allemande,  Téglise  française,  la  banque, 
la  monnaie,  la  maison  de  la  noblesse  avec 
les  é  u^soiis  des  armes  des  familles  sué- 
doises, qui  peuvent  rivaliser  avec  les  bâ» 
timenis  les  plus  renommés  destinés  aux 
mêmes  usages  à  Tétrauger.  Le  Norrmalm, 
la  plus  belle  partie  de  la  ville,  offre  éga- 
lement plusieurs  édifices  dignes  detre 
mentionnes  :  le  palais  de  Torstcn>on, 
aj;i  andi  f>ar  la  princesse  Albcriine,  fO* 
péra,  bâtiment  magnifique  construit  par 
Gu^Uve  III,  les  églises  de  Sainte-Claire, 
de  Jacques  et  de  Frédéric,  Tobservaioire 
de  TAcademie  des  science^ établi *ur  une 
liiuie  colline  de  stable,  et  les  nombreux 
hôtels  des  ambassadeurs.  Dans  Tile  de 
Uiddarholm,  on  voit  une  égli»e  qui  con- 
tient les  tombeauxde»  héros  delà  Suède, 
deiHirés  de  plus  de  ô,OUO  drapeaux,  et 
riiùiel  df»  francs- maçons,  le  plus  beau 
de  TKurope.  Le  Kuiigshulm  est  impor- 
tant par  ^a  va»le  fonderie  de  canons. 
Storkholm  possède  plus  de  vingt  places 
publiques,  mais  peiices  et  peu  remar- 
quables: nous  ne  cileions  que  celle  de 
la  initiMiii  d<:  la  noblesse,  ornée,  depuis 
177:),  df  la  Maïue  de  Gustave  AY^^a  en 
iiiiailire  >rrl  îiiili)cc'iie,  celte  d'Adolphe- 
Fredei  iv  avrr  U  grande  enlise  de  la  Made- 
leine, bille  eu  NHU,  et  la  nouvelle  place 
de  la  parade,  dans  le  Norrmalm,  sur  la- 
quf'ile  itVIeve  la  statue  de  (Iharles  XllI. 
Eu  1 7[^Hf  le  nombre  dca  habitants  de 


de  1837,  il  était  tombé  à  78,000,  bé- 
tuation  de  la  ville  et  le  diaiat  dèitraî* 
nant,  au  moins  dana  quelques  llca^  eai 
mortalité  telle  que  le  Doaibre  da»  éeak 
surpasse  considérablcflacnt  œlai  des  eai» 
sances.  Aujourd*hui,  oo  dooseàSiocà* 
holm  84,000  Ames.  Il  n>  a  que  lit 
juifs;  les  cathuliquea  et  liée  grecs  nal 
aussi  peu  nombreux;  ils  oot  la  libcnedi 
célébrer  leur  culte  dans  dea  ormioiiek 
Une  communauté  de  réformés  rraeçaiii 
son  église  particulière, et  200  hembeia 
sont  autorisés  à  prier  Dieu  à  leur  ommïm 
dans  une  salle  qui  leur  appartîeaL 

Le  voisinage  de  la  mer  et  le  lacilile  ém 
communications  font  de  Stockholm  It 
centre  d*un  commerce  actif.  Les  u 
tations  consistent  en  blé,  tel,  lin, 
riz,  denrées  coloniales,  articles 
facturés  et  de  luxe;  les  esporiatioas,  m 
produits  des  mines  de  la  Suède,  sm^ 
tout  en  fir.  On  y  entretient  des  fiihri* 
qiies  de  laine,  de  métaux,  de  incrt,  él 
tabac,  de  toile,  de  coton  et  de  aeit. 

Outre  un  grand  nombre  d*ècolm  pev 
la  jeunesse  desdeux  aexes,  il  y  a  à  Siocà* 
holm  un  gvmnase,  une  école  de» 
et  une  école  médico  -  chirurgicale  ( 
à  former  des  olliciers  de  aanié  pourrir* 
mée  de  terre  et  la  flotte.  La  bibliothèqm 
du  palais  du  roi  contient  environ  40,000 
volumes  et  de  précieux  manuscrits  var. 
T.  III,  p.  497,  avec  la  note^;  celle  da 
comte  Kngestra*m  n*en  a  pas  moas et 
18.000.Lne  Académie  des  belle*- ktucs 
d*hi!iloiie  et  d*auliquites  existe  dcpoe 
17Ô3.  En  178G,  Gustave  III  fonda  eac 
Académie  pour  la  langue  suédoise.  Dtt 
1 7 3U,  Linné  en  avait  établi  une  poar  ks 
sciences,  et  cVst  une  des  plus  importaaitf 
institutions  de  ce  genre  en  tuiope.  La 
mu'tce  royal,  ou  galerie  de  tabiraut.  daai 
le  palais,  oiTre  auui  une  coIlcciMia  de 
3,000  dessins  originaux  des  preaien  mal* 
très  italiens;  il  sVst  enrichi  drpun  f  te 
d'une  magnifii|uecollecti«Bn  demrdaitla 
et  d*antiqueii,  com|»08ee  d'envinin  2v,vi*tl 
pièces.  Dan»  la  biblioihrqued'Kagcsirsn 
une  salle  particulière  est  coo«acr«e  a  aaa 
i'olleciion  remarquable  de  gravures  di 
tous  les  maîtres,  de  vaaes  de  terre,  de  me* 
dailles,  de  cartes»  etc.  Les  etablisacmenli 
de  bieniaiaancey  bôpitana,  ■■iinm  d'nr» 
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;îb90ot 
»Mlt  maoL  inm  du  poblic,  toit 
MciiiMMt.  Une  naiscMi  de  tra- 
it •■■•ellctoeot  des  OQtih  el 
iass  à  8  oo  900  ouvriers.  Une 
rdétentioB  re^it  les  Tagaboods 
HftBés.  Toos  les  enfants  aban- 
i  «rphelios  sont  admis  joaqn^à 
14  ans  dans  la  maison  des  or* 
■i,  il  ja  quelques  années,  comp- 
ila S,000  pensionnaires;  les 
içnus  ont  fondé  «ne  maison  pa- 
Hlitnt  des  sonrds-macts  et  des 
it  on  des  établissements  les  plus 
a.  Les  liens  de  réunion  les  plus 
idanslesenvironsde  Stockholm 
■c,  le  Humlegarten,  la  source 
dans  le  voisins^,  le  château 
de  Nouveau- Haga.  Le  château 
Mugholm  est  une  imitation  de 
fcnailles.  C.  Z. 

K8 ,  mot  anglais  qui  revient  à 
ne  de  fonds  consolidés,  vof. 


PLET  (Nicolas),  célèbre  chef 

Il  auparavant  garde- chasse  du 

Colbert  Maulevrier,  né  à  Lu- 

1741,  fusillé  le  2  S  févr.  1 790. 

iliSME,  école  philosophique 
linsi  nomméedu  Pœdle  d*Alhè- 
icu  de  sioa  ou  colonnade  qui 
aditoire  i  son  fondateur.  Foy, 

XiAHTRE  et  CHaTSIFFK. 

ï  langage  ordinaire,  un  sHnciem 
■me  insensible  à  la  douleur  et 
ilé,  ou  au  moins  maître  de  lui 

qu*il  sait  réprimer  toute  ma* 
a  d'une  forte  émotion. 
BERG,  comté  de  la  Thoringe, 
Kraineté  de  la  Prusse,  entre  les 

Mansfeld,  de  Schwarzbourg, 
itein  et  le  pays  d*Anhali,  d'une 

d'environ  7  milles  carrés  avec 
ation  de  20,000  âmes.  Au  nord- 
il  touche  au  Harz,  le  pays  est 
s  aMutagnes  âpres,  boisées,  ri- 
linas  d^argent  et  d'autres  mé* 
I  au  sud-est  il  est  esirémemeot 
a  eomté  appartient  à  la  ligne 
»  Slolberg,  et  en  majeure  partie 
eba  de  Stolberg-Siulberg.  Son 

SioUeqfy  petite  ville  de  3,400 
A«éu  danik  Han,  atl  la  sîége 


de  la  chaoeellerie  comtale,  d'un 
consistoire  et  dNin  gymnase.  On  doit  i 
tionner  encore  Rottleberode  avec  le  pe« 
lab  d'été  du  comte  de  Stolberg-Stolbôf. 
Dans  les  environs,  te  voient  les  débris  de 
l'ancien  château  de  Stolberg  et  un  ef* 
frayant  défilé  appelé  la  Foie  des  morts» 

La  famille  de  Stolberg  est  une  des 
plus  anciennes  de  TAIIemagne.  Elle  fi- 
gure dans  des  documenta  du  asoyen-âge 
sous  le  nom  de  Stalberg,  Elle  formait 
anciennement  deux  branches  :  celle  du 
Harz  et  celle  do  Rhin.  Cette  dernière  s'é- 
tant  éteinte,  ses  possemions  passèrent  à  la 
première.  La  souche  de  toutes  les  bran- 
ches aujourd'hui  exbtantesfut  Csmisro* 
PUE  de  Stolberg,  né  en  1507  ,  mort  eu 
1038.  Son  fils  aîné,  Humi-EminsTy  oé 
en  1593,  mort  en  1072,  fonda  la  ligne 
aînée  qui  se  divisa  en  deus  branches  : 
celle  d^llsrnbour^^  éteinte  depub  1710, 
et  celle  de  fFer/tigerode.  Cette  dernière 
se  subdivisa  en  trob  rameaus  :  Stotberg^ 
f^ernigerode  ;  Stolberg-  Gedem  ,  qui 
fut  élevé,  en  1742,  à  la  dignité  prin- 
dère,  mab  qui  s*est  éteint,  en  1804, 
dans  la  ligne  masculine;  et  Stolberg» 
SchiParza^  qui  s*éteîgnit  en  1748.  La 
ligne  cadette,  fondée  par  JBAH-MAETur, 
second  fils  de  Christophe,  est  divbée  au- 
jourd'hui en  deux  branches  :  Stolberg" 
Stoibrr^j  et  Stolberg- Rossla.  La  branche 
de  Stolberg- Wemigerode  a  pour  chef  le 
comte  Hehei,  membre  du  conseil  d'état 
de  la  Prusse,  né  le  25  déc.  1772.  Ses 
possessions  comprennent,  outre  le  comté 
de  Wemigerode  et  celui  de  Gedem,  lea 
trob  seigneuries  de  Peterswaldau ,  de 
Kreppelbolz  et  de  lanowitz  en  Siléine, 
ainsi  que  le  bourg  de  Schwarza  et  quel* 
ques  autres  domaines,  d*un  revenu  an- 
nuel de  300,000  florins.  Les  deux  bran- 
ches de  la  ligne  cadette ,  représentées , 
celle  de  Stolberg- Stolberg  par  le  comte 
ArraED,  né  le  23  nov.  1 820,  el  celle  de 
Stolberg- Rossia  par  le  comte  Augijstb, 
né  le  25  sept.  1 7  08,  se  partagent  le  comté 
de  Stolberg. 

C'est  à  la  brauche  de  Stolberg-Stol- 
berg  qu'appartiennent  les  deux  écrivains 
illustres  Christian  et  Frédéric- Léopold 
qui  occupent  un  haut  rang  dans  la  litté- 
rature allemande. 

Cm&unAM,  comte  dn  Siuilly«i%^«uqpàBk 
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à  Htmbonrg,  le  15  oct.  1748.  D«  1769 
à  1774,  il  fit  ses  études  à  Gœt lingue,  où 
il  se  lia,  ainsi  que  son  frère,  a^ec  Boje, 
Bûrger,  Miller,  Voss,  Hœlty,  Leisewiiz. 
I^ommé,  en  1777,  bailli  de Tremsbûdel 
dans  le  Uolstein,  il  remplit  ces  fonctions 
jusqu'en    1800,   époque  à  laquelle  il 
donna  sa  démission  pour  aller  vivre  dans 
sa  terre  de  Windebye,  où  il  mourut  le 
18  janvier  1821.  Quoiqu'il  ne  puisse 
être  comparé  à  son  frère  pour  la  vigueur 
et  la  ricbesse  des  idées,  ses  poésies  ne 
manquent  ni  d^imagioalion  ni  de  senti- 
ment. 11  a  réussi  surtout  dans  la  pein- 
ture de  la  vie  domestique.  On  lui  doit 
aussi  plusieurs  traductions  du  grec.  Set 
poésies  ont  été  publiées  avec  celles  de 
son  frère  à  Leipzig,  en  1779,  ainsi  que 
ses   pièces  de  théâtre  avec  chœurs ,  en 
1787.    Ces  dernières    rentrent    plui6t 
dans  le  genre  épique  que  dans  le  genre 
dramatique;  elles  ne  pourraient  sup- 
porter  la  représentation.   Ses  Poésies 
tirées  du  grec  (Hamb.,  1782)  contien- 
Dent  des  hymnes  homériques,  les  idylles 
de  Tbéocriie,  plusieurs  poèmes  de  Mos* 
chus,  de  Bion ,  d'Anacréon  ,  et  Héro  et 
Léandre   de   Musée.  Sa  traduction  de 
Sophocle  (Leipz.,  1787,  2  vol.)  en  ïam- 
bes pentamètres  est  un  travail  esiima- 
ble,  quoique  inférieur  à  celui  de  Solger 
et  d'autres.  Toutes  ses  œuvres  poétiques 
ont  été  reimprimées  dans  l'édition  des 
OEitK-res  îles  jrères  Stolberg  (Hamb., 
1821,  20  vol.). 

Feloéric-Llopold,  comte  de  StoU 
berg,  ne  le  7  nov.  17âO  dans  un  bourg 
du  HoUlein  nooimé  Bramstedi,  remplit 
depuis  1777  les  fonctions  de  ministre 
plcuipoteniiaire  du  prioce-é^éque  de 
Lubeik  à  la  cour  du  Danemark.  Agnès 
de  Wiizleben,  qu'il  épou»a  en  1782, 
lui  laissa  en  mourant,  six  ans  après,  un 
fils  et  trois  filles.  En  1 789,  le  roi  de  Da* 
nemark  nomma  le  comte  son  représen- 
tant à  Berlin.  L'année  suivante,  il  épousa 
Sophie  de  Redern,  avec  laquelle  il  fil, 
en  Suisse  et  en  Italie,  un  voyage  au  re- 
tour duquel  il  se  démit  de  tous  w%  em- 
plois, ei  s'établit  à  Munster,  où  il  em- 
brassa le  catholicisme  avec  toute  sa  I  auiille, 
à  Tesception  de  sa  fille  atnée  qui  a  épousé 
le  comte  Ferdinand  de  Stolber|;-\Ver- 
/li^erode.  Cette  conversion  inattendue 


fit  d'autant  plus  de  sMsatioa  qw, 

un  écrit  tout  réeent,  Stolberg  ^mmn  4ê 

se  poser  en  ardent  défenseur  da  Intbna- 

nisme  ortbodoie.  Ses  amis,  sarlont  Via 

{v^')y  le  blâmèrent  vivement  ;  mais  ■ 

leurs  reproches  ni  la  perta  d'avantafs 

considérables,  ne  purent  le  déôdar  à  i^ 

venir  sur  ses  pas.  Il  publia*  pcn  de  imifi 

après  sa  conversion,  nne  Histoire  de  k 

religion  de  Jésus-Christ  {JSLsLmh.^  I897- 

18,15  vol.  in-8^),  qui  fut  si  bi 

lie  par  le  pape,  qu'il  ordonna  dTca 

une  traduction  italienne.  Stolberf  an^ 

du  son  nom  illustre,  comme  poéac,  ptf 

des  odes  et  des  chansons,  des  élégies,  ém 

romances,  des  satires,  des  tablcaus  paé> 

tiques  et  des  drames;  comme  piuianm, 

par  son  roman  de  Plie  (  1 788) ,  et  p« 

la  description  quelque  peu  diffuse  dHm 

yoyage  en  Jllemagne^  em  Smisse,  <■ 

Italie  et  en  Sicile  (1 794)  ;  oomma  ira* 

ducleur,  par  ses  traductions  de  ViUmie^ 

d'un  choix  des  Dialogues  de  Plaion,  di 

quelques  tragédies  d'Ëschjf  le,  et  des  paé- 

sies  d'Ossian.  Ses  poésies  originalm  st 

distinguent  de  celles  d«  son  frère  p« 

une  plus  grande  hardiesse  de 

d'images,  par  un  élan  pins 

Il  y  peint  sous  les  couleurs  les  pins 

les  beautés  de  la  nature,  les  cbanMidi 

l'amitié,  tout  ce  qui  est  cher  à  nn  ba«- 

me    bien-né.    De    la  chanson   la   phi 

simple,  sa  muae  s'élève  sans  effort  jos» 

qu'au  dithyrambe.  Ses  ïambes  ^Lcipi., 

1784;   réimpr.  à  Paris,    1838,  ia-ll 

sont  une  satire  sanglante  de  la  corra^ 

tion  des  mœurs  et  des  préjuges  deios 

siècle.  Il  sV»t  placé  enfin  parmi  les  mcil- 

Ifurs  biographes  alleman«ls  par  sa  9'à 

d'yéi/rrd 'le' Grand  i  Munster,  18lâ; 

trad.  fr.  par  M.  Duckett,  Paris,  IStl. 

in-  1 8),  précédée  d'une  inlrodnction  qai 

offre  un  tableau  plein  d'intérêt  de  1%»- 

toire   des  Aogio  Saaons.  Le  comie  et 

Stolberg  mourut  dans  sa  terre  de  See- 

drrmûhlen  près  d'Osnabrûik,  le  â  dec. 

1819.  Ses  œuvres  forment  la  majenie 

partie  de  l'édition  des  Œuvres  deifre* 

n .»  Siolbf'ig.  t*.  L. 

STO.MACHIQUE,  ce  qui  r>t  ta«o- 
rabli;  à  Trstomac  (  i»of.),cc  qui  lui  doaaff 
du  lou,  «le  la  force,  etc.  9 oy.  Euua. 
:  LiQi  II  a.  To?iiQtJss,  etc. 

STOR  AX,  résine  molle  qni  noua  naU 
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Mrt,  el  qni  paraît  être  foaraie  par 
j^r  des  boutiques;  oo  croyait 
bqa*il  proveDait  du  liquidambar 
miAjt  xtorax  liquide t^t  une  autre 
laîae  tire,  daos  Tlnde,  d*uo  arbre 
iuBÎlle  des  coDÎfêres  qu^OD  croit 
nîr  an  geore  dammare  ou  rosa^ 
Leatorai  ou  styrax  s'emploie  sur- 
pharmacie. Ce  nom  sVteod  d*ail- 
diverses  substances  balsamiques. 
MCH  (llBRai-FaiDéaiG  dkj,  né 
le  15  février  1766,  étudia  la  ju- 
lence  à  l'université  d^Ièna  jusqu'à 
1786,  époque  où  il  quitta  celte 
Mir  faire  dans  le  midi  de  l'Aile- 
et  en  France  un  voyage  dont  il  a 
en  allemand  une  intéressante  des- 
Bsoos  le  titre  d'Esquisses,  scènes 
•rwations  recueillies  pendant  un 
f  en  France  (3*  édit.,  Heidelb., 
•C  au  retour  duquel  il  se  rendit 
siberg,  dans  l'intention  d'y  conti- 
CB  études  d'économie  politique 
mit  déjà  commencées  à  léna.  Ce- 
it  les  conseils  du  comte  Rouman- 
tsf.)  le  déterminèrent  bientôt  à 
pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  ne 
asà  obtenir  une  place  d'instituteur 
padcs  cadets,  à  l'usage  duquel  il  ré- 
ea  Principes  généraux  des  belles^ 
imprimés  à  Pétersbourg  en  1 7  89 . 
korch  semblait  ainsi  avoir  renon- 
carrière  vers  laquelle  son  inclina- 
portait  principalement,  lorsqu'en 
il  fat  attaché  à  la  chancellerie  du 
Bezborodko  [voy,)^  et  dès  cet  in- 
1  s'occupa  exclusivement  de  re- 
es  sur  l'histoire  de  la  Russie ,  et 
production  et  la  consommation 
icties  de  ce  vaste  empire.  En  1796, 
6mie  des  sciences  de  Pétersbourg 
t  comme  membre  correspondant, 
même  année,  il  publia  à  Riga  la 
Te  partie  de  son  excellent  Tableau 
'que  et  statistique  tle  l*empire  de 
à  ta  fin  du  xviii"  siècle  \K\%h  et 
y  1797-1803,8  parties;  irad.  en 
,  Paris,  1801,  2  vol.  in-8^,  cette 
si  restée  inachevée >  Il  est  à  sup- 
(|oe  le  succès  de  cet  ouvrage  cou- 
puissamment  à  son  rapide  avan- 
t  dans  les  honneurs.  En  1799,  il 
lelc  à  remplir  auprès  des  grandes- 
filles  de  Paul  t*%  les  fondions 
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de  précepteur.  En   1800,  il  obtînt  l« 
rang  de  conseiller  de  coor,  qui  confère, 
comme  oo  sait ,  la  noblesse  héréditaire. 
Puis  l'impératrice* mère  le  nomma  son 
lecteur,  et,  en    1804,  il  fut  reçu  dans 
la  section  de  statbtique  de  l'Académie 
des  sciences,  et  promu  au  rang  de  con- 
seiller d'état.  Quelques  années  après, 
il   fut  chargé  d'enseigner  aux  grands- 
ducs  Nicolas  et  Michel  les  principes  de 
l'économie  politique.   Les  leçons  qu'il 
leur  donna  furent  imprimées,  et  devin- 
rent la  base  d'un  ouvrage  qui  a  placé 
Henri  Storch  au  rang  des  économistes  dis- 
tingués. Il  dut  à  cette  position  d'être  dé- 
coré de  divers  ordres  russes  et  prussiens. 
En  1838,  il  fut  nommé  conseiller  privé, 
et  en  1830,  vice-président  de  l'Académie 
des  sciences.  Il  est  mort  à  Saint-Péters- 
bourg le  l*''(l3)nov.  1835. — Outre  les 
ouvrages  déjà  cités,  et  un  grand  nombre  de 
travaux  sur  diverses  questions  d'économie 
politique  insérés  dans  les  Mémoiresde  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Pétersbourg,  on 
doit  à  Storch  de  nombreux  écrits  pério- 
diques ou  autres,  spécialement  relatifs  à  la 
Russie,  et  que  consultent encoreavec  fruit 
ceux  qui  font  une  étude  spéciale  de  ce 
vaste  empire.  La  plupart,  bien  que  d'un 
caractère  scientifique,  sont  rédigés  avec 
plus  de  clarté  et  d'agrément  de  st)  le  que 
le  commun  des  ouvrages  allemands.  On 
a  même  reproché  à  l'auteur  d'être  par- 
fois trop  fleuri.  Son  Cours  d'économie 
politique^  publié  en  1 8 1 5  à  Pétersbourg, 
aux  frais  de  l'emperear  Alexandre (6  voL 
in-8^),  fut  réimprimé  à  Paris  (1833,  4 
vol.  iu-8^)  avec  des  notes  explicatives  et 
critiques  de  J.-B.  Say,  auxquelles  Storch 
se  crut  obligé  de  répondre  par  ses  6on- 
sidérations  sur  la  nature  du  ret^enu  na^ 
tional  (P^ris^  1834),  et  qui  donnèrent 
lieu  à  une  courte  polémique.  S. 

STGRTHIXG,  moi  norvégien  qui 
signifie  grand  conseil;  assemblée  légis- 
lative du  rovaume  de  Norvège  (vojr»  ce 
nom.  T.  XVIII,  p.  556). 

STRABISME  (de  ar/Mc^oc,  louche), 
difformité  qui  résulte  du  défaut  de  pa- 
rallélisme entre  les  axes  vbuels'desyeux, 
et  qu'on  a  désigné  aussi  sons  le  nom  de 
loucherie.  Ce  n'est  point  une  maladie, 
car  il  n'y  a  ni  souffrance  ni  même  alté- 
ration de  la  fonction.  ¥a  c^tl^\t&\vQL- 
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ches  D^ont  poioi  uiai  aux  yeux  ;  ils  out 
souvcDt  la  vue  encelleote,  et,  lorsqu^ib 
sont  iDyo|>et  ou  presbytes,  îU  demeurcut 
tell  quand  même  ils  guérissent  du  stra- 
bisme. Quoique  identique  dans  son  prin- 
cipe, le»trabisme  peut  présenter  autant  de 
variétés  qu'il  y  a  de  points  dans  le  cercle 
où  se  meut  le  globe  oculaire.  Ainsi, 
chez  Tun ,  rœil  se  dirige  en  dedans 
ou  vera  le  nez;  chez  l'autre,  eo  dehors; 
chez  un  troisième,  en  haut,  etc.  Quelque- 
fois un  œil  seulement  s'ecarie  de  sa  di- 
rection normale;  d'autres  fois,  on  voit 
les  deux  yeux  s'écarter  (strabisme  divers 
gcnt)y  ou  se  rapprocher  (strabisme  con^ 
vergerU,  De  plus,  le  strabisme  peut  être 
simple  ou  double;  il  peut  varier  dans 
son  intensité,  comme  au»si  on  Tobserve 
à  Tétat  intermittent,  quoique  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas  il  soit  continu. 
EnGn,  chez  certains  malades  il  est  acci- 
dentel ,  et  chez  les  autres  il  date  de  la 
naissance. 

La  cause  de  cette  incommodité ,  qui 
est  exempte  de  souffrance  et  même  de 
gène  dans  la  vision,  e^t  une  contraction 
irrégulière  et  un  raccourciMement  d'un 
ou  de  deux  des  muscles  qui  meuvent 
Tceil.  Ils  sont,  comme  on  sait,  au  nombre 
de  six,  quatre  droits  et  deux  obliques, 
qui  embrassent  le  globe  ocuUii*e  à  angle 
droit  ^  pour  les  muscles  droits  ) ,  les 
deux  obliques  s'insérant  dans  l'inter- 
valle. Quant  aux  causes  priiniiives,  elles 
sont  peu  conuups;  ce(M*nd<tiit  on  con<«i- 
dère  comme  telles  les  convulsions  et  les 
afiections  cérébrales,  Tusage  de  coucher 
les  enfants  de  telle  sorte  que  le  jour  ne 
leur  arrive  que  d'une  manière  oblique. 
On  signale  les  vrrs  comme  produisant 
un  strabisme  accidentel  et  passager  ;  en- 
fin plusieurs  auteurs  pensent  que  Tine- 
gale  sen*»il>iliie  des  deux  nerh  opti(|ues 
est  la  cause  réelle  de  U  déviation  nculiiire. 

Livre  -é  lui-même,  le  sinbisme  guérit 
quelquefois  spontanément  vers  Tepoque 
de  la  puberté,  mais  le  plun  ordinaire- 
ment il  persi-'le.  Souvent  même  on  le 
voit  resiMer  a  loui  les  moyens  employés 
pour  le  guérir,  et  même  récidiver  après 
une  guerÏMMi  plus  ou  moins  durable. 

L'analogie  du  »irdb»nie  avec  le  bé- 
gaiement n'a  point  échappé  aux  obser- 
féleun  :  auiaii  jusqu'à  cei  demiert  temps. 


le  traitement  a-t-il  cotigté  tnà 
une  gymnastique  plus  ou  iDoiaa  iolelli- 
génie,  ayaot  pour  objet  de  fortifier  Im 
muscles  les  plus  faible»  ea  même  icmpi 
que  l'oQ  condamnait  à  rîaadiott  cm 
qui  possédaient  primitivement  on  qni 
avaient  acquis    une  predooiinaoee  «î« 


cieuse,  soit  dans  des  appareib  vafiÉi 
ayant  le  même  but.  Mais,  outre  qn'ii  eil 
rare  que  la  volonté  aoit  assez  éocrgiqw^ 
surtout  chez  les  jeunes  sujets,  pour  roa- 
pre  une  habitude  ancienne  ei  pnnr  as- 
souplir des  organes  en  quelque  sorte  an* 
dormis  dans  une  mauvaise  direction,  1 
arrivait  souvent  encore  que  les  lonchm 
trouvaient  le  moyen  de  se  soosirairtà 
l'action  des  appareils,  tels  que  les  ban* 
deaux,  lunettes,  etc.,  que  d*aillcnrs  «n* 
vent  ils  ne  con^rvaient  pas  assez  long- 
temps pour  obtenir  une  guérison  solide 
et  dursble.  C'est  dans  cet  état  de  cl 
qu'en  1836,  M.  DiefTenbach,  chii 
allemand ,  imagina  de  couper  le 
ou  les  muscles  dont  la  rétraction  entrai» 
naît  Taxe  visuel  hors  de  sa  direciion  nar* 
maie,  aies  expériences  furent  suivies  de 
succès  ,  et  bien  lot  ré|>èlées  pertont  el 
modiliées  au  goût  de  chacun.  Maigre  Ta- 
bus  qu'on  a  fait  de  cette  opérai  ion,  dit 
n'en  demeure  pas  moins  une  dns  bellm 
conquèfes  de  la  chirurgie  moderne.  K.  E. 
STRAB(K\,  dont  l'ouvrage  hcnren- 
semeut  parvenu  jusqu'à  nous  est,  à  tool 
prendre ,  le  plus  grand  monument  cen- 
graphi(|ue  que  l'antiquité  ail  produit,  le 
place  entre  KratoMhenr  et  Ptolemceii^T. 
ces  nomt; ,  entre  le  fondateur  el  le  re- 
formateur de  la  géographie  »cicniifiqne 
et  mathématique,  comme  le  maiire  f^ar 
excellence  de  la  géographie  bisiori^œ 
et  descriptive.  Il  naquit  a  Amasee.  ville 
dul*ontGalaiii|ue,en  AMe  Miiieurr.d'nne 
famille  grecque  ou  devenue  grr<«|  je. donc 
i|U('lques  membres,  qu'il  nou»  laii  coo- 
iiailre,  avaient  j<»ue  un  rôle  importaol  s 
la  <*our  de^  rois  Mithridale  l^sergrie  cC 
Mithridate  F.u|*alor.  On  coiijerlure,  noa 
sans  vraisetnblaiif*e ,  que  celte  famiile. 
aprèt  la  der:ii(e  du  ;;raucl  roi  de  Pi>Bt. 
tomba,  avec  le  pays  même  «  stius  l'ie- 
lliience  de  Pom|iee,  son  vain<|ocur  •  cC 
par  la  l'on  explnpie  «uit  le  nom  plu*  ro* 
main  iiue  grec  donne  au  jeune  Scrabi«« 
soit  la  circonstance  deaoo  édocataos  faiia 
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•ont  le  inramoMiricn  Arittodc- 
rot  l*io8titotfur  det  enfants  de 
L'époque  précise  de  sa  naissance 
ane,  mais  Ton  est  fondé  à  con- 
divers  rapprochements,  et  sur- 
idices  fournis  par  son  ouvrage, 
ù  voir  le  jour  au  moins  GO  ans 
re  ère.  que  la  meilleure  part  de 
Doala  sous  le  règne  d^Auguste  , 
I  vieillesse  se  prolongea  jusque 
iremières  années  de  Tempire  de 
1  suivit  d'abord  à  Ami^us,  ainsi 
m  l'apprend  lui-même,  les  le- 
ranmaire  ou,  comme  nous  di- 
belles- lettres,  du  célèbre  péri- 
I  Tyrannion,  celui  qui  sWcupa 
d*Ari»tote  et  de  Théophrasie 

•  Rome  par  Sylla.  Envoyé  de 
,  en  Carie,  pour  s'y  perfeclion- 
les  mêmes  études  sous  Aristo- 
se  tourna  bientôt  vers  la  phi- 
et  il  alla  entendre  un  autre  et 

rand  péripatéticien,  Xénarque, 
ieacie  de  Cilicie ,  patrie  de  ce 
le,  soit  à  Alexandrie.  Ce  fut 
!  dans  cette  dernière  ville ,  et 
is  tandis  qu'il  étudiait  les  doc- 
rislote,  qu'il  se  lia  avec  Boêt bus 
y  qui,  comme  lui,  passa  plus 
.ycée  au  Portique.  Un  autre  de 
Athénodore  de  Tar<»e,  Tillustre 
ai  fut  maiire  d'Oi  tave,  put  cxer- 
ne  influence  sur  cette  conver- 
t  les  écrits  de  Strabon  offrent 

de  preuves.  Partout  il  y  pro- 
iriocipes  du  plus  pur  sloîcisme, 
ant  même  quelquefois  à  ceux 
tétisme.  Cette  direction  un  peu 

ses  idées  fit  que ,  sans  négliger 
imaliques  et  l'astronomie,  ces 
ides  ba^es  de  toute  géographie 
w  nom,  il  ne  leur  accorda  pour- 
oute  rimportance  qui  leur  est 
•tore  de  son  e'prit,  comme  celle 
des,  le  porta  de  préférence  vers 
es  morales,  et  cVst  de  ce  point 
încipalement  qu'il  considéra  la 
ie  elle-même.  Il  la  prit  en  lit- 

en  critique,  en  philosophe, 

•  plus  qu'en  physicien  ou  en 
,  C'est  là  sans  doute  un  de  ses 
Dais  c'est  aussi  une  de  ses  qua- 
Mttot  de  vue  du  développement 
k  la  scienee;  et  c'est ,  comme 


nous  fe  verrODs  bientôt ,  pour  nons  au- 
tres modernes,  au  point  de  \ue  de  l'éru- 
dition géographique  et  de  la  connais- 
pance  historique  do  monde  ancien,  un 
inappréciable  avantage. 

En  effet,  frappé  de  ce  qu'avaient  d'în* 
complet  à  cet  égard  les  travaux  de  ses 
prédécesseurs,  Strabon  parait  avoir  conçu 
de  bonne  heure  le  plan  d'un  ouvrage 
qui,  en  résumant  tout  ce  qu^on  avait  fait 
avant  lui  pour  la  géographie  théorique 
et  systématique,  y  joindrait  ces  descrip- 
tions de  pays  et  de  peuples,  ces  détails 
de  faits  et  de  moeurs,  ces  recherches  d'an- 
tiquités, ces  traits  et  ces  rapprochements 
de  toute  sorte,  qui  donnent  la  vie  et  l'in- 
térêt à  la  géographie  positive.  Pour  cela 
il  ne  se  contenta  point  des  matériaux  que 
pouvaient  lui  fournir  les  livres,  dont  il 
parait  avoir  possédé  une  ample  collec- 
tion et  une  rare  connaissance;  il  voulut 
voir  les  lieux  et  les  hommes,  il  voulut  re- 
cueillir surplace  les  documents,  les  tradi- 
tions, les  informations  orales  ou  écrites.  II 
entreprit  un  grand  voyage  qui  le  condui- 
sit de  r Asie-Mineure,  à  travers  la  Grèce, 
en  Italie  et  à  Rome;  il  se  rendit  de  là  en 
Egypte,  et  revint  dans  sa  patrie  par  mer, 
en  suivant  la  côte  de  Syrie.  «  J'ai  visité,  » 
dit- il,  exagérant  quelque  peu  l'impor- 
tance de  ses  pérégrinations,  lui  qui  con- 
naît pourtant  et  qui  blâme  le  faible  des 
voyageurs;  «ij*ai  visité  toutes  les  contrées 
qui  s'étendent  de  l'Arménie  à  la  Tyrrhé- 
nie  vis-à-vis  de  Sardo,  vers  TO.,  et  du 
Ponft-Euxin  aux  frontières  de  l'Ethiopie 
vers  le  S.  Parmi  les  anciens  géographes 
il  n'en  est  peut-être  pas  qui  aient  em- 
brassé une  plus  grande  étendue  de  pays 
dans  toutes  les  directions,  quoique  les 
uns  en  aient  vu  davantage  à  l'O.,  les  au- 
tres à  TE. ,  et  ainsi  pour  le  N.  et  le  S.  » 
Il  oublie  Hérodote,  Démocrite,  et  avant 
eux,  selon  toute  apparence,  le  vieil  Hé' 
catée  de  Milet  (^*oy,  ces  noms),  ces  an- 
tiques, mais  admirables  explorateurs  de 
presque  tout  le  monde  connu  de  leur 
temps. 

Il  s'en  faut ,  d'ailleurs ,  que  Strabon 
ait  réellement  visité,  qu'il  décrive  d'à  près 
ses  propres  observations  tous  les  pays  si- 
tués entre  les  termes  extrêmes  qu'il  dé- 
signe. On  entrevoit  que  Rome ,  la  nou- 
velle capitale  du  monde  ,  M%\\.  \«  Vi^\ 
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prÎDcipal  de  son  ▼oyi(;e.  Il  y  s«joorDa 
plusieurs  années  pour  puiser  dans  les  mé- 
moire«,  dans  1rs  con%ei salions  des  hom- 
nits  d'état  et  des  homme:»  de  guerre  les 
reD!>rignements  que  les  Romains  seuls 
pouvaient  lui  fournir,  soil  sur  les  der- 
niers temps  de  leur  histoire,  soit  sur  ces 
régions  de  TOuest  et  du  Nord,  éclairées 
de  si  Tives  lumières  par  leurs  récentes 
conquêtes.  Un  autre  séjour  de  prédilec- 
tion, un  autre  foyer  d^informations  his- 
toriques et  géographiques,  fut  pour  lui 
Aleiaodrie,  lien  dePOrient  et  de  TOc- 
cident,  métropole  du  commerce  aussi 
bien  que  de  la  science,  d*oii  il  suivit  jus- 
qu'à Syène  et  Pbiles ,  extrême  frontière 
de  rÉgypte,  son  ami  iEUus  Gullus,  qui 
en  était  gouverneur,  Tan  de  R.  730.  De 
retour  à  Amasée,  dont  il  parait  avoir  fait 
sa  résidence  ordinaire,  quoiquM  soit  de- 
meuré jusqu^à  sa  mort  en  relation  sui- 
TÎe  avec  Rome,  et  qu*il  se  soit  tenu  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
Tempire ,  il  distribua  en  deux  parts  les 
fruits  de  ses  voyages  et  de  ses  recherches; 
îl  élabora  les  matériaux  de  deux  grands 
ouvrages  qui  virent  successivement  le 
jour.  Le  premier,  qui  est  perdu,  mais 
dont  il  nous  apprend  rcxisience,  et  que 
citent  Plutarque ,  Josèpbe^  d'autres  en- 
core, était  intitulé  Mémoires  histori- 
ques (ivTopir.à  viro/ivvif<aTa),  et  se  com- 
posait de  XLllI  livres.  C'était  une  conti- 
nuation de  rhistoire  générale  de  Polybe, 
commen<^ant  où  avait  Bui  celui-ci,  cVst- 
à-dire  à  la  triple  chute  du  royaume  de 
Macédoine,  de  la  ligue  achéenne  et  de  la 
république  de  Carthage,ets*étendant  vrai- 
semblablement ju>qu'à  la  bataille  d'Ac- 
tium.  Une  introduction,  qui  comprenait 
à  elle  seule  quatre  livres,  formait  le  dé- 
but de  cette  vaste  composition.  En  trai- 
tant rhistoire  dans  un  esprit  tout  à  la  fois 
philosophique  et  pratique,  Strsbon  sui- 
vit Texe.'iiple  de  Polybe  et  de  Po5idunius, 
ses  deux  illustres  prédécesseurs.  Mais  il 
ne  meta  pas,  comme  eux,  et  comme  au- 
paravant Hérodote,  Éphore,  Théopom- 
pe ,  la  géographie  à  Thi^loire.  Il  sépara 
le  récit  des  faits  de  la  description  des 
lieux,  et  réserva  celle-ci  pour  un  second 
ou\rage  qu*il  connut  d'ailleurs  dans  le 
mvine  esprit,  qu*il  destina  au  même  pu- 
blic  :  il  noof  ledit  lui-oiêaie. 


C'eal  oe  tecond  oaTrage» 
préparé,  exécuté,  on  da  mm 
tard,  selon  tonte  apparence,  qaî  a  m^ 
mortalisé  Strabon.  CeiUina  faits, 
taines  dates  qui  y  sont  rcUféa, 
en  placier  la  rédaction  entre  les 
15  et  35  de  J.-C,  alors  qne  Pmii 
rait  eu  80  ans  et  davantage  ;  mais 
n*empêche  d'interpréter  ces 
ou  moins  positives  au  sens  d'une  rTiJiff 
tion  dernière  ou  d'une  révision  nllérii» 
re,  qu'aurait  précédée  une  eoaposiiNl 
successive  et  prolongée.  On  ponrraîi  a^ 
me  croire,  avec  Malte- Brun,  que  ta- 
teur,  surpris  par  la  mort,  ne  mit  pMk 
dernière  main  à  son  œuvre,  dont  Icsfc 
parâtes  et  les  imperfections  s'ei] 
raient  ainsi,  et  que  cette  œuvre, 
temps  conservée  comme  on  beritaft  di 
famille,  se  répandit  tardivcaMnt  hetidi 
l'Asie,  ce  qui  ferait  comprendre  d*i 
part  qu'elle  soit  restée  inconnue, 
tout  dans  l'Occident ,  pendant  pies  di 
200  années.  Quoi  qu*il  en  soit,  et  ^mIi 
qu'ait  pu  être  la  valeur  de  l*bisieû«di 
Strabon  citée  beaucoup  plus  tôt,  il  itf 
permis  de  penser  que  sa  Géogmphmm 
XVII  livres  (rc&iy^fffcxâv  /ScÇam  iC  j*^ 
ritait  mieux  la  fortune  qu'elle  a  cet  dl 
pas&er  à  la  postérité.  Nous  avoue  déjà  ii- 
diqué  ce  qui,  dans  rintenlioo 
de  l'écrivain ,  devait  en  faire  à  la 
l'originalité  et  l'intérêt.  Venu  k  Vt\ 
où  les  conquêtes  des  Parthes  et  cfîhi 
des  Romains  semblaient  agrandir  a  Tred 
rOi  ieut et  rOiTidenl,  où  la  majeuie  partit 
du  monde  connu  s'organi»ait  tout  ca- 
semble  et  s*illuminait  dans  la  poinaali 
unité  de  Tempire  des  Céiars,  il  s'étdt 
proposé  de  présenter  à  ses  conteni| 
un  tableau  complet  de  cet  état 
de  la  terre ,  ordonné  sur  les  base»  de  II 
science,  épuré  par  la  rigueur  de  la  criti- 
que, en  même  temps  qu'animé  par  kl 
sou\enirs  de  1  histoire  et  coloré  par  kl 
charmes  du  style.  Ce  lablcan,  îl  iv  vea- 
lait  à  la  fois  solide  et  inaiructif  par  k 
fond,  attrayant  par  la  forae«  capaMe  di 
plaire  aux  gens  du  monde,  aux  boœa0 
d'alfjires,  sans  cesser  d*iniérvsscr  las  M* 
vants  de  profession.  L'es  ecui  ion  ré  pan 
dit  à  ce  plan,  qui  tendait  à  populaînMf 
la  {;tM)graphie  tout  en  loi  ir^iniraaat 
ion  caractère  propre  et  ■jatéaaiiqw;  â 
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,  .«i.  celte  tcMnoe  si  complexe 
à  toor  eoTÎsagée  loiis  des  points 
lifers,  mais  exclusifs,  reiaclitude 

■  BOtioos  théoriques  avec  l'éteodue  et 
,  vmrièié  des  applit-ations  positives.  Pre- 
Ht  pour  guide  Eratoslhène,  qui,  le  pre- 
iar,  sVtait  élevé  aui  priocipes,  avait 
HKuaè  les  rapports  foodameniaux  de 
(■de  de  la  terre,  eu  avait  dressé  une 
JÈÊm  régulière  elTaTait  expliquée  d*après 
I  CDonaitiance»  de  son  temps,  Sirabon 

ce  graod  maître;  mais  il  le  suivit 

aiperstitîon  ni  servilité.  Il  débuta, 

lui,  par  un  jugement  de  ses  de- 

qui  témoigne  de  son  indépen- 

anssi  bien  que  de  son  savoir,  et 

■  coolient  le  germe  d*une  histoire  cri- 
|Be  de  la  géographie.  Comme  lui,  il  ex- 
mm  ensuite  les  points  principaux  de  la 
bgraphie  mathématique  et  physique, 
■ift  aoos  une  forme  polémique  et  par 
Ak  Béme  un  peu  décousue,  tour  à  tour 
MBbananl  et  défendant  Ératosthène , 
BBC  il  rapproche  les  opinions  de  celles 
!Bipperque,dePoljbeet  dePosîdonius. 

Ta  est  l*objet  de  ses  deux  premiers 
fiek  Le  n"  se  termine  par  uue  vue  gé- 
irale  de  la  terre  habitée,  qui  ne  parait 
lis  cooore  que  le  cadre  ou  le  canevas 
•  la  géographie  descriptive  d*Érato- 
maisdoDt  les  quinze  autres  livres 
vo  développement  étendu,  large, 
ilaillé,  qa*oo  doit  regarder  comme  le 
raiail  personnel  de  Strabon  et  son  titre 
bg^îre.  Ces  quinze  lÎTres  répondent  à 
e  qui  ne  faisait  qu*un  seul  livre,  le  troi- 
et  dernier  de  Touvrage  de  son 
;  et  cette  disposition  montre 
ma  qoe  la  chorographie  et  la  topo- 
npbict  on  la  description  des  pavs  et 
dHe  des  lieox,  élevées  par  Strabon  à  la 
■nlcnrde  la  géographie  historique,  sont 
I  véritable  sujet  du  sien.  Elle  prouve 
[■e,  dans  son  plan,  la  géographie  gé- 
lérale,  fondée  avec  tant  de  labeur  par 
I  iMbliothécaire  d^Alexandrie,  n^occupe 
Ina  qn*un  rang  secondaire,  n*est  plus 
jB*Bne  introduction,  que  le  vestibule 
Uigé  da  vaste  monument  qu'il  érigea 
■r  les  mêmes  bases.  Sa  géographie  posi- 
ive  commence  donc  au  III^  livre,  par  la 
Icecription  de  la  Péninsule  ibérique  avec 

■  fles  voisines  on  supposées  telles,  les 
liléuet,  Gadès  et  les  Cassiiérides  (Sor- 

Emijelop.  d.  G.  à.  M.  Tome  XXI. 
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lingues),  rapprochées,  ainsi  que  la  côte 
S.-O.  d'Angleterre,  de  la  côte  N.  d'Es- 
pagne. Le  IV^  livre  comprend  la  Gaule, 
la  Bretagne  (Grande-Bretagne),  avec 
lerné  ou  Tlrlande,  placée  aussi  bien  que 
Thulé,queSlrabonrfgardaità  tort  comme 
fabuleuse,  au  N.  de  la  Bretagne  et  à  Tex- 
trémité  boréale  de  la  terre  habitée.  Ce 
même  livre  renferme  encore  la  d<-8crip- 
tion  des  Alpes,  par  laquelle  Fauteur 
prélude  à  celle  de  Tltalie,  qui,  avec  ses 
îles,  avec  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  la 
Corse,  avec  un  magniâque  tableau  de 
la  puissance  romaine ,  occupe  les  deux 
livres  suivants.  Le  VII^  est  consacré  aux 
peuples  du  N.  et  N.-E.  de  l'Europe  : 
Germains,  G  êtes,  Daces,  Scythes,  à  ril- 
Ijrie,  à  la  Pannonie,  à  la  Dalqiatie,  à  la 
côte  orientale  de  la  Thrace  et  à  l'Épire. 
La  Macédoine  et  le  reste,  c'est-à-dire 
la  plus  grande  partie  de  la  Thrace  man- 
quent, et  Ton  s'en  console  en  songeant 
que  c'est  la  seule  lacune  grave  d'un  ou- 
vrage si  considérable;  encore  cette  lacune 
est  -  elle  suppléée  ,  jusqu'à  un  certain 
point,  par  les  nombreux  extraits  de  l'a- 
bréviateur  de  Sirabon.  Les  trois  livres 
qui  viennent  ensuite  contiennent  une 
description  étendue  de  la  Grèce  et  de 
ses  iles,  précédée  d'une  introduction  fort 
érudite  sur  les  peuples  et  la  division 
générale  de  cette  contrée,  et  de  plus  enri- 
chie, quelquefois  surchargée,  d'une  mul- 
titude de  notions  sur  les  antiquités  his- 
toriques et  mythologiques.  Avec  le  XI* 
livre  commence  TAsie,  qui  en  occupe 
six  en  total,  tandis  que  l'Europe  en  a 
embrassé  huit.  Strabon,  comme  Érato- 
sthène et  comme  les  Grecs,  depuis  Aleian- 
dre,  conçoit  l'Asie  partagée  en  deux  au 
moyen  de  la  grande  chaîne  du  Tau  rus, 
courant  depuis  la  côte  S.-O.  de  l'Asie- 
Mineure  jusqu'à  la  mer  Orientale  et  an 
pays  de  Thinx,  sous  le  parallèle  de  Rho- 
des, dans  toute  la  longueur  du  continent. 
Du  XI* au  XIV*  livre  inclusivement,  sont 
décrits  les  contrées  et  les  peuples  situés 
en  deçà  du  Taurus,  c'est-à-dire  dans 
l'Asie  septentrionale  et  dans  l'épaisseor 
même  de  la  chaîne  :  d'abord  do  Tanaîs 
et  du  Pont-Euxin  à  la  mer  Caspienne  et 
au  Caucase;  puis  de  la  Caspienne,  golfe 
prétendu  de  TOcéan  du  N.,  aux  extré- 
mités de  la  Scy  ibie,  sur  les  bords  de  l'O- 
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réels  que  soîeDt  ces  tortSi  ils  ne  doWeDt 
pas  Dous  empêcher  de  reconnatlre  les 
grandes  qualités  de  Strabon,  doDt  l*oa* 
▼rage,  qui  dous  tient  Heu  d*une  multi- 
tude d^autres  que  nous  avons  perdus,  est 
pour  nous,  indépendamment  du  carac- 
tère d*originalilé  que  nous  avons  tâché 
d*y  faire  ressortir,  une  véritable  encyclo- 
pédie géographique  de  raniiquité. 

Il  semble,  en  effet,  que  la  Providence, 
en  permettant  qu'il  nous  fût  transmis  a 
peu  près  entier,  Teût  destiné  à  notre 
usage  beaucoup  plus  qu*à  celui  des  an- 
ciens eux-mêmes.  Peu  d'écrivains  le  ci- 
tent, et  seulement  à  partir  du  m*  siècle. 
Les  Romains  le  passent  sous  silence, 
comme  s'ils  avaient  voulu  lui  rendre  la 
pareille  :  ni  Sénèque,  ni  Pline,  ni  Tacite, 
ni  Pausanias  lui-même  ne  paraissent  l*a- 
▼oir  connu.  Les  premiers  qui  en  fassent 
mention  coiit  Athénée  et  Marcien  d'Hé- 
raclée.  A  l'époque  byzantine,  il  devient 
tout  d*un  coup  populaire;  il  est  com- 
pilé à  l'envi  par  Etienne  de  Byzance, 
par  Suidas,  par  Eustathe.  Nous  avons 
déjà  indiqué  l'une  des  cau»es  les  plus 
probables  de  cette  tardive  publicité  d'un 
si  grand  livre,  surtout  dans  TOccidenl. 
Les  copies  semblent  en  avoir  toujours 
été  excessivement  rares,  peut-être  à  rai- 
son de  son  étendue  même,  et  par  cette 
rareté  s'expliquent  deux  phénomènes 
que  présentent  les  manuscrits  actuels, 
d'abord  l'extraordiuaire  altération  du 
texte  qu'ils  donnent,  et  puis  l'accord  en- 
tre tous  dans  cette  altération.  11  faut  qu'à 
une  époque  quelconque  du  moyen-âge, 
et  postérieurement  au  x' siècle,  il  ne  soit 
plus  resté  qu'un  manuscrit,  source  de 
tous  les  nôtres,  qui,  malgré  leurs  varian- 
tes nombreuses,  mais  secondaires,  parais- 
sent ne  former  tous  qu'une  seule  et  même 
famille.  Aussi  les  incorrect  ions  capitales, 
les  transpositions,  les  lacunes,  notam- 
ment la  grande  lacune  du  Vil*  livre,  se  re- 
produisent-elles dans  tous.  Cette  lacune 
n'existait  point  dans  la  copie  apparte- 
nant à  une  autre  famille  éteinte  sans  pos- 
térité, sur  laquelle  fut  dressé,  vei>  la  fin 
du  X*  siècle,  VEpitome  ou  Abrégé  qui 
nous  eftt  parvenu  et  dont  cette  circou- 
htancr  fait  le  principal  mérite.  Des  ei- 
ti  ait»  moins  importants,  «  t  qui  n'ont  paa 
tDcore  été  publiés ,  sont  dus  au  moiiM 


Maxime  Plannde  et  à  Gcori^a  fi^ 
Pléthon  {voy,  cet  dobs),  le  mattrtdiU* 
meux  cardinal  Bessarion.  Qnantaoi  éi- 
tions  de  la  Géographie,  do«t  oo 
neuf  jusqu'à  présent,  les  plasi 
dables  sont  celles  de  G.  XylanderilMi- 
mann),  Bile,  1S7 1,  la  première  ediiiH 
lisible,  grâce  au  conjectore»  soevm 
heureuses  de  son  auteur,  qiioiq«*cUearit 
sans  autorité  critique  et  très  incorredi 
encore;  dl6aacCasaubon,GeDè«e«  IM7t 
reproduite  avec  des  améliorations,  Para, 
16S0,  in-fol.,  et  qui  fil  faire  aa  teM 
comme  à  l'interprétatioD  de  Straboa  H 
pas  immense;  d'Almeloveen ,  Amster- 
dam, 1707,  2  vol.  pet.  ia-fol.,  qatalol 
qu'une  réimpression  du  texte  de  Caaa* 
bon,  mais  belle  et  correcte,  avec  l'adé- 
tion  à  ses  remarques  des  observations  ât 
divers  érudiu,  et  de  plus  VEpitomr^f^ 
Gelenius  et  Hudson  avaient  déjà  paÛiè 
dans  leurs  recueils;  celle  de  Th.  Falco- 
ner,  Oxford,  1807,  3  voL  gr.  iii-fbl.,à 
son  tour  reproduction  plos  somptacav 
qu'intelligente  de  la  précédente,  qaai* 
qu'elle  renferme  quelques  bons  malÉ» 
riaux  employés  par  les  èdileun  sabè- 
que nts.  Avant  et  après,  dans  une  pcrio^ 
qui  s'étend  de  1796  à  1818,  parai  è 
Leipzig,  en  7  vol.  in- 8»,  la  grande  édi- 
tion critique  et  eiégéliqae  comBcarct 
par  Siebenkees,  continuée  avec  plus  de 
ressources  et  de  savoir  par  Tz«cha(kr« 
et  terminée  par  Friedemann.  £llelais»sil 
beaucoup  à  faire  pour  le  texte,  deja  fort 
amélioré  dans  Tintervalle,  aussi  hico  ^ 
l'explication,  soit  des  mots,  soit  d<s  «  ho- 
ses,  par  les  auteurs  de  la  célèbre  trad«ar- 
tion  française  (La  Porte  du  Thril.  sop- 
pléé  par  M.  I^tronne  eo  181  S.  i^orav, 
et  pour  les  commentaires  géographiqses, 
Gossellin),  entreprise  par  ordre  de  >'b- 
poléon  et  publiée  de  1 805  à  1 8 1 9.  S  «oL 
in- 4".  Le  docteur  Coray  i*ov.  Kosin, 
un  des  collaborateurs  de  ce  çrand  tra- 
vail, se  chargea  de  lui  donoei-  on  co«- 
plément  nécessaire ,  qui  ne  sera  pas, 
nous  l'espérons  bien,  le  dcniier«  en  re- 
voyant à  fond  ce  texte  encore  »i  defrr- 
tueux,  et  en  le  corrigeant  a^ecane  li« 
berté  de  critique  et  une  régularité  ék 
goût  un  peu  arbitraires.  Celte  édiiioB, 
la  plus  récente  de  celles  qui  Mèritenl 
d'être  nentionnéai  ici,  nab  qoe  ptrfrc* 
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■M  doole  beaucoup  celle  que 
ipais  longtemps  Cramer  de 
lira  dans  la  Bibitoihèque  hei- 
I  aaYant  et  généreux  Grec,  chez 
Uol^àParia,  de  1815  à  1819, 
B-S)*.  Plus  récemment  encore, 
M  m  commencé  à  donner  un 
iant  aux  traTanz  de  la  France, 
;  &it  pour  Strabon  et  pour  sa 
m,  depuis  Casaubon,  en  susci^ 
traduction  allemande,  celle  de 
ird(BerlinetStettinyl831-34, 
8*)  y  c|ui  équivaut ,  comme  la 
I  francise,  à  une  nouvelle  ré- 
1  texte,  et  qui,  à  tous  égards, 
tr  pour  un  chef-d'œuvre.  Elle 
lée,  ce  qui  manque  jusqu'ici  à 
inment  national,  d'une  Inlro- 
lendue  dont  nous  avons  beau- 
Blé  pour  cet  article ,  quoique 
ayons  cherché  avant  tout  les 
;  dans  l'ouvrage  même  de  Sira- 
ins  l'étude  attentive  que  nous 
faîte.  G-N-T. 

DllKARIUS  (Ahtoihk),  célè- 
r  de  Crémone,  le  dernier  et  le 
kl  élève  d'Amati  (vo^.)»  était 
I70y  et  mourut  vers  1 728.  Foy. 


FFORD  (  Thomas  Weitt- 
comte  de),  illustre  victime  de 
ide  d'un  roi  faible,  était  fils  d'un 
^nds  propriétaires  du  comté 
t  naquit  à  Loudre^,  le  1 3  avril 
toyé  au  parlement  par  ce  même 
s  1621,Wentworih  vota  la  mise 
ition  du  duc  de  Buckingham 
xmpable  ministredeJacques  r% 
fils,  et  il  combattit  vigoureuse- 
I  les  rangs  de  l'Opposi  tion  ;  mais 
r  se  laisser  gagner  par  la  cour. 
'  réleva  à  la  dignité  de  baronnet, 
ma  bientôt  après  son  ministre, 
eniion  soit  de  faire  oublier  Bue- 
etd*apaiser  le  mécontentement 
on,  soit  de  donner  à  son  trône 
Bt  appui  de  cet  homme  émi- 
ntworth  se  dévoua  dès  lors  tout 
I  cause  royale,  et  ses  services  lui 
la  pairie  avec  le  titre  de  comte 
»rd  et  la  vice-royauté  d'Irlande 
Hais  le  parti  qu'il  avait  aban- 
lui  pardonna  point  ce  qu'il  ap- 
I  apostasie,  et  les  mesures  éner- 
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giques  du  comte  redoublèrent  encore  sa 
haine:  aussi  1m  communes saisîreot-elles 
avec  empressement  chaque  occasion  qui 
se  présenta  de  l'attaquer.  Pour  échapper 
à  l'orage  qu'il  voyait  se  former,  Strafford 
voulut  se  retirer  des  affaires  ;  mais  le  roi 
le  retint,  en  lui  promettant  de  le  soute- 
nir contre  le  parlement.  Cependant  les 
communes,  se  sentant  assez  fortes  pour 
ne  plus  le  ménager,dressèrent  contre  lui, 
dans  une  séance  secrète,  un  acte  d'accu- 
sation qui  fut  envoyé,  an  mois  de  no- 
vembre 1640,  a  la  Chambre  haute,  au 
milieu  de  laquelle  le  vice-roi  fut  arrêté. 
£o  même  temps  une.  commission  fut 
nommée  pour  préparer  les  éléments  du 
procès  qui  devait  se  décider  devant  le 
parlement.  Après  quatre  mou  d'inquisi- 


tion,   Straflbrd    fut   mis  en  Jugement 
comme  coupable  d'avoir  voulu  détruire 
les  lois  fondamentales  du  royaume.  Sana 
doute  il  avait  violé  les  droits  du  peuple 
à  plusieurs  égards;  mais  non  pas  de  ma- 
nière cependant  à  justifier  une  accusa- 
tion de  haute  trahison.  11  est  impossible 
de  le  croire  tout  à  fait  innocent,  puisque 
Clarendon  l'accusait  d'avoir  exercé  en 
Irlande  une  autorité  tyrannique  et  op- 
pressive, d'avoir  méprisé  les  décisions  des 
tribunaux,  d'avoir  défendu  de  sortir  du 
pays  sans  sa  permission,  d'avoir  établi 
des  monopoles  dans  son  propre  intérêt, 
et  levé  des  impôts  arbitraires  au  nom  du 
roi.  Toutefois  Strafford  repoussa  la  plu- 
part de  ces  accusations  avec  dignité,  et  il 
déploya  tant  d'habileté  dans  sa  défense 
que,  pour  pouvoir  le  condamner,  les  com- 
munes durent  accueillir  contre  lui  un  bill 
à^aitainder  que  les  chefs  du  parti  popu- 
laire firent  passer  avec  le  secours  d'une 
émeute.  Ce  fut  encore  une  émeute  qui 
arracha  au  faible  roi  la  sanction  de  la 
condamnation  à  mort  de  son  ministre. 
En  apprenant  cette  sanction,  Strafford, 
qui  avait  lui-même  conseilléà Charles  de 
oéder  dans  l'espoir  qu'il  n'en  résulterait 
rien,  fit  entendre  ces  paroles  bibliques  : 
«  Ne  mettez  pas  votre  confiance  dans  les 
princes  ni  dans  les  enfants  des  hommes, 
car  le  salut  n'est  point  en  eux!  •  Il  mourut 
avec  courage,  le  1 3  mai  1 64 1 .  En  posant 
sa  tête  sur  le  billot  :  «  Je  pose,  dit- il,  ma 
tête  sur  ce  bois,  aussi  volontiers  que  je  la 
posais  sur  mou  oreiller*,  ^e  ctM&  «wa\»- 
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ment  que  oe  ne  soit  un  triita  prélade  à     detûnc  dam  !«§  aîn 


la  réforme  politique  qu*oa  a  en  vue,  que 
de  répandre  le  sang  innocent.»  On  pré- 
tend que  le  roi  Charict  I*'  se  reprocha 
lurréchafaud  U  mortdeSirafford.  GuiU 
laume  III  réhabilita  sa  mémoire.  C  L, 

STRALSUND, capitale  de  l'ancienne 
Poméranie  suédoise,  aujourd'hui  chef- 
lieu  d*ttne  régence  prussienne  de  la 
province  de  Poméranie  (voy.],  ville  in- 
dustrieuse de  16,S00  hab.,  port  de  com- 
merce et  place4brtey  célèbre  parjplusieurs 
sièges  qu'elle  a  soutenus  (voy.  Cbar- 
LES  XII9  FaBOBEXC-GuiLLauif X9  grand- 
électeur,  etc.). 

STR  ANGE  (Inoeam  et  Robbet), 
graveurs  anglais,  vtff,  GaA^OBB. 

STRANGULATION,  voy.  Étban- 

GLBMENT  et  PENDAISON. 

STRASBOURG,  ville  très   impor- 
tante et  forteresse  de  premier  ordre,  dans 
la  Basse-Alsace,  aujourd'hui  chef-lieu  du 
département  du  Bas-Rhin  \VO'f,)^  «t  sî* 
tuée  sur  la  rivière  dlll,  dans  une  plaine 
fertile,  à  une  demi-lieue  du  Rhin.  Dans 
ces  derniers  temps,des  travaux  nombreux 
d'embellissement  et  d^utilité    publique 
ont  été  exécutés  dans  l'intérieur  de  cette 
ville  ancienne,  où   néanmoins  il  reste 
toujours  beaucoup  de  rues  étroites  et 
tortueuses,  garnies  de  maisons  délabrées 
et  d'un  pauvre  aspect,  à  côté  de  plusieurs 
quartiers  bien  construits  et  d'une  belle 
apparence.  Un  monument  surtout  fait  la 
gloire  et  l'orgueil  de  Strasbourg  :  c'est  son 
admirable  cathédrale,  qui,  sans  contre- 
dit,  est,  avec  celle  de  Cologne,  restée  jus- 
qu'ici dans  un  déplorable  état  d'inachève- 
ment, le  chef-d'œuvre  de  l'art  gothique 
au  moyen-âge.  \jt  chœur,  au»si  inachevé, 
mais  qu'on  va  reconstruire,  est  la  partie 
la  plus  ancienne  de  l'église;  les  deux 
branches  de  la  croix,  sont  seules  en  style 
byzantin.  I^  clocher  merveilleux  qu'elle 
supporte  s'élève  à  une  hauteur  de  143 
mètres,  à  laquelle  n'atteint  aucun  autre 
édifice  en  Europe.  C'est  une  espèce  d'o- 
béi isque  percé  à  jour  et  à  huit  pans,  sur- 
monté d'une  tlèi'he  pyramidale,  acces- 
sibltr  (au  rao\en  de  quatre  tourelles  où 
montent   en  spirale  des  escaliers   assez 
cotiiinnile^'  jusqu'à  la  couronne  qui  en 
sup|Hirii*  le  lioiiifin  t*t  la  croix,  et  d'un 
frdvaiJ  M  défaut  et  si  hardi,  qu'elk  a« 


léger  OQTmgn  d«  destnll*.  !>■  haMiik 
¥aste  pUtt4onB«  sur  laquelle  pgn  Itdii 
cher,  00  jouit,  snr  U  Yallée  da  Rhb^dNn 
vue  ravissante  par  la  richw— lantga 
par  U  variété  du  panoraaa.  Une 
tudede  clochetons,  de  autans,  de< 
nettea  en  fusenaz  et  d*i 
en  haat  et  en  baa- relief,  déeofVBt  ta» 
teneur  de  natte  mngnifiqon  lwaiBfn%è 
l'intérieur  de  laquelle  on  rnwqva  la 
belles  orgues  de  Silbcrmnna  et  an» 
loge  très  ancienne  et  trèa  carieua^ 
la  restauration,  eflectuén  nvoe 
d'art  par  un  habile  mécanîeiMi  dn  In  vSi^ 
M.  Schwilgué  père,  eat  tnnaîoén 
deux  ans.  Les  fondementa  deeet 
élevé  à  la  gloire  de  Dieu  nv«c  Ica 
des  pieuses  et  la  coopération  isnitaiiate 
fidèles  appelés  de  près  M  de  kâa  à  can> 
tribuer  à  une  œuvre  ai  aainm,  nat  #é 
posés  en  1015  per  l'évèqae  WcnMr* 
Habsbourg  {yoy.  T.  XIII,  p.S6S;;aai 
la  construction  du  clocher  aa  fai  caa- 
çue  et  entreprise  qu'en  1177  par  IW- 
chiiecte  Enrin  {yoy^  )  de  Sieiabncfc,  pd^ 
après  sa  mort,  ea  IS18,  eootianéa  pv 
son  fils  Jean,  assisté  da  an  scear 
et  enfin  terminée,  en  1 366,  par  l'i 
tecie  Jean  Hûlls,  de  Cologne.  Panai  )m 
autres  églises  de  Strasbourg  «  aa  nomhit 
de  douae,  on  ne  peut  se  dispenser  dt 
mentionner  le  temple  protestant  deSaia^ 
Thomas,  qui,  outre  un  grand  Dombrv  dt 
monuments  élevés  à  des  homi 
bles^Schœpflin,  Roch,Oberlin,l 
ha^user,  deTûrcLheim ,  etc.),  ranfa 
l'imposant  mausolée  du  maréchal  deSaat, 
par  Pigalle  (iv»  .)•  Le  château,  maintenaal 
propriété  communale,  rbôlel-de-viUt, 
sur  le  Breuil  ou  Broglie,  place  plaaiie 
d'arbres,  le  théâtre,  l'hôtel  do  comi 
d'une  vieille  architecture  fort 
et  la  halle  aux  blés,  sont  des  édificm 
considérables  et  dignes  de  remarque.  La 
statue  en  bronxe  du  général  Klebcr*  né 
à  Strasbourg,  s'éleva  sar  ta  place  d*ar* 
mes*,  celle  de  l'immortel  inveatenr  de 
l'imprimerie  \yay.  Gt'TTBNaEBO  et  Ds- 
viu),  d'abord  établi  dans  celte  %illc  où 
il  lit,  en  1 436,  ses  premicras  eipéritana 
typographiques  avec  des  earacicrra  mo* 
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«•!•  princtpAl  I    rché.  A  une  •  Uod,  favorisé  ptr  U  potiUoD  dt  la  villa 


i*lieM  èù  U  ville»  lor  Hleda 

li  da  la  grindt  route  qai  con- 

BOt  de  bateaui  de  Kebl,  un 

iwaeot,  érigé  par  la  grande 

ippelle  la  gloire  du  général 

Icâs   prooieoades  publiques , 

ai  at  U  Robertsau  avec  son 

ffaagerie,  offrent  à  la  popuU- 

jiaaz  de  divertissemeni  à  la 
des  portes  de  U  ville.   Le 

la  fer  d*Alsaoe,  aujourd'hui 

WêH  Strasbourg  en  communi* 

ac  Mulbousa  et  Bâie;  Uo- 

»  bateaux  à  vapeur  du  Rhin, 

Boa  entrée  dans  la  ville  a  été 

ap  moyen  d'un  canal   entre 

:  fleuve,  emportent  les  voja* 

c  non  moins  de  oélérité  dans 

oo  contraire.    Il   est    inutile 

la  dans  une  forteresse  de  cette 

a,  on  trouve  un  vaste  arsenal 

latériel  d'armes,  de  munitions 

vie  suffisant  pour  la  mise  en 

dVine  armée  entière,  une  fou- 
inons, un  hôpital  militaire  dis- 

rand  hôpital  civil,  etc.  La  ma-  '  sexes,  pour  les  richas  et  las  pauvres, 

rojale  de  tabac,  la  douane,  la  j  abondent  dans  eette  ville.  Nous  avoaa 

etc. ,  méritent  également  une  ;  déjà  parlé,  T.  III,  p.  493,  de  son  impor- 
tante bibliothèque.  Le  musée  d'anato* 
mie  et  le  cabinet  d*histoire  naturelle  sont 
également  très  curieux. 

Le  recensement  de  1 84 1  portée  6 1 , 1  &0 
âmes  la  population  actuelle  deStrasbourg. 
Mi-partie  protestante  et  catholique,  elle 
comprend  aussi  quelques  milliers  de  juifs. 
Il  faut  y  joindre  une  garnison,  ordinai- 
rement très  nombreuse.  L'idiome  po» 
polaire  de  Strasbourg  est  un  vieil  alle- 
mand corrompu  ;  mab  le  français,  qui 
est  le  langage  des  affaires  comme  celui 
de  la  société  dans  las  classes  aupérieuret, 
a  fait,  depuis  la  révolution ,  des  progrèa 
constants. 

Histoire.  Strasbourg,  dont  on  rap« 


à  l'extrémité  des  dans  rootet  principa- 
les aboutissant  de  Paris  et  de  Lyon  à 
l'Allemagne  du  sud  ,  déploie  surtoat 
beaucoup  d'activité. 

Cependant  Strasbourg  n*est  pat  aan- 
lement  une  ville  de  guerre  et  de  com- 
merce ,  mais  encore  un  foyer  d'instruc- 
tion et  de  lumières,  et  sous  ce  rapport 
nulle  autre  métropole  de  province ,  aa 
France ,  n'offre  des  ressources  aussi  va« 
riécs.  Une  académie  composée  de  cinq 
facultés  (droit,  médecine,  sciences,  let- 
tres et  théologie  protestante)  a  remplacé 
l'ancienne  et  célèbre  université  protes- 
tante, fondée  en  1 63 1 ,  puis  fermée  pen- 
dant les  orages  de  la  révolution,  et  con- 
vertie en  1803  en  séminaire  protestant* 
Le  gymnase,  école  mixte  de  la  méma 
communion,  date  de  1638,  et  a  dû  sa 
création  à  la  réforme  religieuse;  il  ri* 
valise  avec  un  collège  royal  de  1  ^*  claaaa. 
Mentionnons  en  outra  la  grand  sémi- 
naire catholique,  l'école  de  pharmada, 
l'école  normale,  etc.  Les  établisaementi 
d'instruction  primaire    pour   les  deus 


ainsi  que  les  nombreux  et  ex- 
lablisscments  de  bienfaisance, 
|Qels  nous  ne  pouvons  passer 
xla  colonie  agricole  d*Ostwald, 
it  fondée  ii  peu  de  distance  de  la 
ibourg  est  le  siège  de  la  préfec* 
rtemen  taie,  du  général  comman- 
livuion  militaire, d'un  tribunal 
tre  instance,  d'une  chambre  et 
inal  de  commerce,  d'un  évéché 
;  de  l'archevêché  de  Besançon, 
loire  général  de  la  confession 
urg,  etc.  Une  forte  citadelle, 
Vaaban,  couronne,  du  côté  du 
in  (bras  du  grand  ûeuve  plus 
é  de  la  ville^,  le  vaste  et  impo- 
tme  de  défense  de  cette  place,  ^  porte  le  nom  et  l'origine  à  un  fort  qui  , 


au  ennemi  na  forcé  les  rem* 
loé  au  milieu  d*une  des  plus 
Btrées  agricoles  de  la  France, 
g  n'offre  que  peu  de  maoufac- 
est  plutôt  une  ville  marchande 
iCa  industrie,  entrepôt  naturel 
lits  les  plus  recherchés  du  pays 


construit  à  la  même  place  qae  la  villa, 
au  commencement  du  ti*  siècle,  se  tcrait 
élevé  sur  les  débris  de  l'ancien  Argento^ 
ratum  des  Romains,  municipe  où  station- 
nait la  8^  légion,  et  que  les  Huns  et  las  Alé- 
mans  réduisirent  en  cendreset  dévastèrent 
lors  de  leur  passage.  Après  la  défaite  de  ces 


■Bl,  où  le  commerce  d'expédt-  ]  dernier»  è  Tolbiac ,  as  4M^  Ifll  Fcasvca^ 
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▼aioqaeursy  incorporèrent  à  leor  domi- 
nation ce  point  militaire  important,  qni 
ne  tarda  pas  à  se  repeupler.  Vert  le  mi- 
lieu du  IX*  siècle,  à  la  suite  du  traité  de 
Verdun  ,  la  nouvelle  ville  fut  réunie  au 
royaume  de  Lorraine  d^abord,  puis  à 
l'empire  germanique,  dont  elle  continua 
de  faire  partie  jusqu*en  1681.  Les  évé- 
ques  s*y  étaient  arrogé  de  bonne  heure 
une  autorité  temporelle  très  grande  ; 
mais  bientôt  la  commune  se  sentit  as- 
sez forte  pour  se  mettre  elle-même  en 
possession  do  droit  de  pourvoir  à  son 
administration.  Les  privilèges  que  lui 
accordèrent  les  Empereurs  accrurent  sa 
prospérité.  La  prétention  des  évéques  de 
ressaisir  leurs  anciennes  prérogatives  al- 
luma entre  eux  et  la  bourgeoisie,  sur- 
tout dans  le  xiii*  siècle ,  des  lottes  W- 
ves  et  sanglantes.  A  ces  querelles  en 
succédèrent  d'autres  non  moins  vio- 
lentes entre  les  familles  patriciennes , 
qui  exerçaient  alors  tout  le  pouvoir. 
Les  plébéieus  mécontents  pro6tèrent  de 
ces  divisions  pour  faire  passer  Pautori- 
té  entre  leurs  propres  mains,  en  1333. 
Une  horrible  exécution  de  900  juifs 
livrés  au  bûcher  en  1 348  a  marqué  d*une 
teinte  lugubre  Thistoire  de  cette  époque 
de  discordes  civiles  et  de  calamités,  dont 
une  des  plus  grandes  fut  Tinvasion  du 
fléau  df  la  peste  noire.  Plus  lard,  quand 
le  parti  démocratique  eut  assuré  sa  vic- 
toire ,  on  vit  les  Strashoiir«;eois  s'unir 
a\fc  les  Suisses  contre  ('harles- le -Té- 
méraire, et  combattre  à  leurs  côtés  dans 
les  champs  de  Granson,  de  Morat  et  de 
IMancy*.  Pendant  toutes  ces  guerres,  la 
constitution  de  la  république  arheva  son 
développement  :  elle  était  entièrement 
fixée  à  la  fin  de  1482.  Les  citoyens  se 
divisaient  en  nobles  ou  patriciens,  bour- 
geois ou  notables  et  artisans.  I..es  pre- 
miers formaient  une  curie  à  part  ;  les 
autres  étaient  répartis  en  20  tribus  de 
cfirporations,  dont  chacune,  présidée  par 
un  M-ndic  (  Zunftmritter)  avait  à  nommer 
dans  son  corps  15  échevins.  Les  échevins 
représentaient  la  commune;  la  puissance 
législative ,  mais  non  Tinitiative  dans 
IVxercice  de  ce  pouvoir,  leur  apparte- 

(*)  L'artilleria  de  SirafttmDrg  clail  alors  re* 
nomiDM  dans  touU  rAllrmagae;  ykrnbtrgtr 
H'iiM,  Sirmttèwt^r  Gfir^f,  disait  U  ^ovcrbe. 


Dâity  et  leun  d^ciakwif  éCucat 
Bes.  Ik  choinasftieot  <  int  km  tm^\ 
peu  près  les  deux  tien  dtt  aéMlNn  A 
des  magistrats.  Le  sénat,  ooflipoié  dtM 
membres,  dont  tO  nobles,  avait  b  |m» 
vernement  et  la  hante  jarîdîclioiiiaM^ 
fois  délégués  aux  évéqoea.  Lm  eppeli  di 
ses  arrêts  éuient  portés  deraBl  le  Cham- 
bre impériale  on  le  conseil  anliqae,* 
pins  tard,  sous  la  domination  Inîifrii^ 
devant  le  conseil  souverain  d'Aheet.  Gi 
sénat  était  présidé  par  4 
patriciens,  à  tonr  de  rÂle  ;  na 
fonctionnaire  plébéien,  préseatail 
faires  à  la  discussion.  Le  aéiiaC  ae 
vêlait  tous  les  ans  par  moitié.  Le 
des  Treize,  élus  à  vie  parmi  lee 
qu'une  longue  expérience  reeon 
particulièrement  au  -choix  daoa  les 
férents  ordres,  avait  la  hante  di 
politique  et  réunisaait  les  aCIrîbnii 
de  la  guerre  an  département  d 
diplomatiques;  son  inBoence,  api^h 
capitulation  de  1681,  devait  i 
ment  se  réduire  à  celle  d^une 
purement  consultative.  Le  colllfa 
Quinze  formait  le  second  corps  ii  II 
magistrature.  Institué  ponr  veiller  ft  II 
stricte  et  fidèle  observance  de  la 
tution,  des  lois  et  des  réglei 
ministration  publique,  et  formé  de  é  a^ 
blés  et  de  10  plébéiens,  il  suppléait  lai- 
même  aux  vacances  qui  survenaient 
son  sein.  Ces  deux  collèges  réunis 
posaient  le  gouvernement  pennancoldi 
la  république  ;  renforcés  en  notre  dt 
quelques  as<ics8eurs,  ils  entraient  en 
dans  rassemblée  plénière  du 
improprement  dite  des  Vingt-«l-Un.  dV 
près  le  nombre  primitif  de  ses  nomhiw. 
A  l'époque  du  grand  mouveneol  rsfi- 
gieux  dont  Luther  donna  le  signal,  rt 
qui  troava  dans  Strasboorf  aiM  dt 
doctes  et  fer\'ents  promoteurs  (  i>or.  Gn- 
LKE  de  Kaisersberg,  Bi'cxa,  Camtos, 
etc.  \  la  population  de  la  cité  tout  emièn 
embrassa  la  réforme.  L'élément  raihrfî 
que  n'y  reparut  que  plus  tard,  lon^a'en 
1681  ia  ville,  investie  de  tons  cècéspv 
les  armes  françaises  et  en  quelque  sorte 
abandonnée  de  l'Kmpire,  fut  obligée  et 
ae  rendre  par  capitulation  (80  aepL^  a 
Ix>uis  XIV,  aprêt  avoif  obtenu  louiaMs 
qu'elle  conacrverait  son  JMédiaiglé,  w 
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et  Mt  do- 

.  fia  1697.  à  U  paîi  de  Ryswick, 
mr$  fal  cédé  definiiiTemeot  et 
■ait  à  k  France.  31ais  le  roi  te 
a  d^eatrelenir  garnison  dans  la 

d*j  établir  un  préteur  comme 
(e  aoB  pouvoir.  Strasbourg  conti- 
mû  d*olTrir«  sous  l^andenne  mo- 
',  Teiemple  unique  et  curieui 
lié  soumise  à  lauiorité  royale, 
lérîcurement  régie  par  des  insti- 
lOBtes  républicaines.  Cet  ordre 
6i  se  maiotinl  jusqu'au  moment 
fevololîoB,  procUmant  la  liberté 
la  droit  imprescriptible  de  tou9, 
M  les  libertés  d*eiceplion  en  mé- 
pa  qa*elle  abattait  tous  les  privi- 
■a  population  de  Strasbourg  fut 
mt  une  des  premières  à  se  décla- 
:  enthousiasme  pour  les  nouvelles 
Il  l'unirent  plus  étroitement  avec 
ee  et  développèrent  en  elle  des 
lies  fortifiées  encore  et  profon- 

enracînées  dans  les  cœurs  par 
âpalioa  aux  gloires  et  aux  triom- 
rempire«  sous  ?(apoléon.  — On 
isaller  le  Code  historique  et  tli- 
que  de  la  ville  de  Strasbourg^ 
krasb.,  1843,  in-4o;  Hfrmano, 
hisêoriqmes  statistiques  et  litté-" 
rar  la  ville  de  Strasbourg j  ib., 
I  vol.  in-S**  ;  Reotzinger,  Do- 
r  historiques  relatifs  à  VHis- 
•  France^  tirés  des  archives  de 
MFg^  Strasb. ,  1818-19,  2  vol. 
[^te.  Réunion  de  Strasbourg  à 
KT,  documents  pour  la  plupart 
ib,f  184 1 ,  etc.  Foir  aumi  les  ou- 
idiqués  aux  arc.  Alsace. Koavics- 
ScHocpruVyGoLBÊaY,  Schwbig- 
,  etc.  Ch.  V. 

ASS  (picaRK  de) 9  appelée  en  al- 
caillou  du  Rhin,  quoique  ce  soit 
slance  préparée  avec  différentes 
I,  telles  que  le  cristal  de  roche,  le 
,  la  potasse  pure,  le  borax  et 
r.  On  sVn  sert  pour  fabriquer  de 
osants,  et,  bien  queriroitalion  ne 
lais  complète,  on  est  cependant 
le  voir  à  quel  point  de  perfection 
poussée.  On  a  dit  à  l'art.  Frazi- 
iiTÉ  (T.  XI,  p.  555),  qu'à  Sept* 
(Jura),  plus  do  1,300  person- 
iployées  à  la  fabrication  al  à 


la  taille  de  cette  pierre  artificielle.  Z. 

STRATAGÈME  (de  frrparoç,  ar- 
mée} n'était  originairement  qu*un  terme 
de  stratégie,  signifiant  une  ruse  de  guerre. 
Deux  historiens,  l'un  grec,  Polyen,  Tautre 
latin,  Frontin  (voy,  ces  noms),  ont  laissé 
deux  intéressants  recueils  de  stratagè* 
mes.  Outre  ce  sens  propre,  ce  mot  en  a 
un  figuré  et  désigne  un  tour  d'adresse, 
une«urprise,teUqu*en  imaginent  les  Fron- 
tlos  de  comédie,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  Frontin  de  l'histoire.  F.  D. 

STRATÈGE,  tsTpa-nyoç ^  général 
d'armée  (g-Toarôc}  et  l'un  des  archontea 
(i»f>v.^  d'Athènes,  chargé  des  fonctions 
d'un  ministre  de  la  guerre. 

STRATEGIE,  vov.  Tactique. 

STRATIFICATION,  vo/.  Géoix>- 
CIE  et  Terrain. 

8TRATOXICE,  fille  de  Démétrius 
?«icator,  roi  de  Macédoine,  qui,  vers  l'an 
300  av.  J.-C.  «  inspira  nne  si  vive  pas- 
sion à  son  beau-fils  AntiochusSoter(vo/. 
ce  nom  et  SÉLEUcrs\ 

STRAUSS  (David-Frédéric), l'an- 
teur  de  la  Fie  de  Jésus  ^  ouvrage  qui  a 
marqué  une  phase  nouvelle  dans  la  cri« 
tique  du  Nouveau-Testament,  est  né  à 
Ludwigsboarg,  royaume  de  Wurtem- 
berg, le  27  janv.  1808.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  sa  ville  natale, 
il  fut  envoyé,  en  1821,  au  séminaire  de 
Blaubeuern,  et  reçu,  en  1825,  à  l'in- 
stitut théologiqne  de  Tubingue.  Il  y  ache- 
va ses  cours  de  théologie  et  devint,  en 
1 830,  vicaire  d*un  pasteur  de  campagne. 
En  1831,  il  fut  chargé,  au  séminaire  de 
Maulbroon,d 'une suppléance,  à  l'expira- 
tion de  laquelle,  pendant  Thiver  de  la 
même  année,  il  se  rendit  à  Berlin,  prin- 
cipalement dans  le  but  d*y  entendre  He- 
gel. Il  n'assista  qu'à  une  seule  le^n  de 
ce  grand  maître,  qui,  précisément  à  cette 
époque,  fut  attaqué  du  choléra  et  mou- 
rut, y.  Strauss  s'attacha  alors  à  Schleîcr- 
macber,dont  il  suivit  les  cours  de  préfé- 
rence, et  qui  eut  une  grande  influence  sur 
son  dévetoppemeai  scient 
tour  dans  sa  patrie,  en  182a, 
mé  maître  de  conférences  (il 
Tinstitut  théologiqne  |le  Tnl 
donna  à  l'université  des  o 
losophie,  ah  il  eiponil  ] 
Hegel,  et  qaii 
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Si  charge  lai  iaipoMU  «utti  le  devoir 
de  prêcher  quelquefoif,  et  tes  serrooof 
éUieDt,  dit-OD,  fort  édifiantf  et  goûtés 
des  persoDiMt  pieuses.  Il  s*oGcap«il  en 
même  temps  de  soo  grand  ouvrage  et  il 
y  préludait  per  plusieurs  articles  insérés 
dans  des  recueils  scientifiques,  et  où  M 
trouvent  exprimées  déjà  les  vues  criti- 
ques  qui  bientôt  devaient  faire  un  si 
grand  éclat.  La  Fie  de  Jésus  parut  en 
1835  (Dos  Leben  Jesu^  kritisch  bear- 
beiiet,  2  vol.  in.8«;  S®  éd.yl887;3*, 
1889;4«,1840). 

L*idée  et  la  marche  de  ce  livre  sont 
très  simples.  L*autear  range  les  événe* 
ments  de  la  vie  de  Jésus  sous  plusieurs 
chefs  principaux  :  annonciation  et  nais- 
sance de  Jean -Baptiste;  généalogie  de 
Jé^us;  annonciation  de  la  conception  de 
Jésus;  naissance  de  Jésus;  présentation 
au  temple^  el  ainsi  de  suite  jasqu*à  l'as* 
cension.  Sur  chacun  de  ces  points,  il  ex- 
pose les  contradictions  que  présentent, 
soit  les  éléments  d*ua  même  récit  entre 
eus ,  soit  le  récit  d*un  évangélisle  avec 
celui  des  autres  ou  avec  les  données  in- 
contestables de  rhistoire  profane,  toutes 
les  difficultés,  en  un  mot,  qui  empêchent 
de  prendre  la  narration  évangélique  à  la 
lettre,  de  lui  attribuer  une  valeur  rigou- 
reusement historique,  et  de  s*en  tenir  au 
point  de  vue  sous  lequel  Tancienne  or- 
thodoxie la  présentait.  Puis  Tauteur  exa- 
mine l'explication  tentée  par  le  rationa- 
lisme, diaprés  laquelle  les  écrivains  sacrés 
n'auraient  entendu  raconter  que  des  faits 
parfaitement  conformes  à  Tordre  général 
de  la  nature.  Il  montre  la  fausseté  de  cette 
explication,  que  Ton  ne  peut  soutenir 
qu*en  faisant  continuellement  violence  à 
la  simpleetévidentcsignificationdu  texte 


histoire  et  d'an  hoUM»  l'idée 
dont  Jéfoa  avait  été  le  preiier  oa  le  pria* 
ci  pal  représentant  ;  elle  a  appliqué  à  Jé- 
sus non-seulement  les  fonaos  »)tkiqMi 
qui  se  retrouvent  dans  tootii  las  nlt- 
gions,  telles  que  rincarDatîoa,  la  mil* 
sanoe  du  sein  d*ane  vîcrfa ,  ttc«,  arii 
particulièrement  aussi  coHea  aow  1^ 
quelles,  depuis  Teiil,  rinagiiMlkia  jo- 
dafque  s*était  acoontuoiéa  à  se  figorcr  k 
Messie.  Les  évangélbtea  aoBt,  bob  poîM 
dea  témoins  ocnlairea,  ni  méaa,  il  im 
faut  de  beaucoap,  des  eonleaponiniéi 
rhistoire  de  Jésus,  maia  Ici  tédaclHa 
erojints  et  sincères  de  cetta  traditÎM 
mythique.  M.  Strauss  tcnnine  son  on» 
vrage  par  une  dissertation  dugaiatif 
dans  laquelle  il  cherche  a  oMMitrar  q«^ 
son  hypothèse  admise,  l*idée,  \\ 
du  christ ianûasesohaiate  tout  onti 
La  yie  de  Jésus  produiait  dona  le  i 
théotogique  et  aa*deU  ona 
profonde,  moins  à  cause  do  m 
prement  dit  de  Tauteur,  doist  il  ne  fal 
pas  difficile  de  montrer  lea  définis,  A 
qui  laissait  bien  des  qnaatîoni  auM  là- 
ponse,  qu'à  cause  de  rénidiiîon,d8b 
pénétration  et  de  la  clarté  avec  h 
étaient  réunies  comme  en  faisoean 
les  difficultés  qu'il  est  poaaible  é\ 
contre  le  caractère  historique  des  cvaa» 
giles.  Les  plus  savants  théologiens  ds 
l'Allemagne  protestante    et   catboliqaa 
prirent  la  plume  pour  répondre  à  M. 
Strauu  (MM.  SieudI,  Sack,  Harlcss,  Hag, 
LMtmann,  Tholuck,  etc.).  Plusieurs  au- 
tres fies  de  Jésus  parurent  avec  le  but 
avoué  de  réfuter  ou  de  rectifier  le  bvn 
du  théologien  de  Tubiogue ,  vojr,  T.  XV, 
p.  S90).  M.  Strauss,  sons  le  titre  d'£- 
crits  polémiquas  (  Streiiêchnlun ,  Te- 
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évangélique.  Enfin,  sprès  avoir  ainsi  dé-  |  bingue,  1839,  3cahlerf  in-8  ),  ad: 


blaye  le  terrain  devant  lui,  l'auleur  pré- 
sente sa  propre  hypothèse.  Lorsque,  dans 
le  cours  de  son  développement,  Tesprit 
humain  s'élève  à  une  idée  religieuse  nou- 
velle, il  ne  coneoit  pas  cette  idée  dans  sa 
pureté;  mais  il  la  rt*vct nécessairement, et 


aux  principaux  de  ces  adversaires  des  ré- 
ponses dans  lesquelles  il  développa  ém 
qualités  de  discussion  et  de  style  qui  sou- 
vent rappellent  Lessing.  Le  mouveaMol 
imprimé  par  la  /'/>  de  Jésus  à  la  crili* 
que  du  Nouveau  -Testament  dure  enrate 


d'après  des  lois  qui  lui  sont  inhérentes,  de  I  et  a  même  dépassé  de  beaucoup  les  limi' 


formes  mythiques.  L'l!lglise  primitive  n'a 
point  pu  se  soustraire  à  cette  nécessité. 
Par  un  travail  successif,  et  dont  elle- 
même  n*a%ait  pas  conscience,  elle  est  ar« 
ri  vcw  â  se  i  e|iréaeotcr,  soua  U  IbroM  d*iuif 


tes  que  M.  Strauss  avait  observées.  Son 
livre,  selon  Texpression  d*un  des  théo- 
logiens les  plus  distingoés  de  l'Allemagae 
(M.  Lùcke),  a  eu  pour  la  iheokfia 
1  avanii|«  qu'offre  toii\iottn  nne 
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ta  plw  Mtlcseat  potée;  mais  il  faut 
ënqmtetUm  qiMtdoD,  qui  nVn  est  pas 
WÊÊ  povr  la  foi,  eat  bieo  Ioîd  d^étre  ré- 
a«r  U  temin  de  la  science. 
18S9,  U  cooseil  d'édncatîoo  du 
de  Zurich  appela  M.  Strauss  à  la 
de  dogmatique  de  l'université  de 
I  Tille.  Le  conseil  eiécatif  ayant,  mal- 
0é  lia  protestations  du  eonseil  ecclésias- 
•t  de  la  faculté  de  tbéologie,  con- 
celle  vocation,  une  agitation  ei- 
Mordinaire  aa  déclara  dans  le  canton. 
Umm  teoMBse  association  s'organisa  dans 
Ito  deaaein  de  foire  révoquer  la  nomina- 
à»  critique  incrédule,  et  le  comité 
lirai  de  cette  association,  désigné  de- 
soua  le  nom  de  comité  de  la  foi, 
ita  au  conseil  exécutif  une  pétition 
de  S9,335  signatures.  Le  con- 
•ail  ciéentif,  en  présence  du  mouvement 
unanime  de  la  population,  con- 
eztraordinairement  le  grand  con- 
MÎI ,  qui ,  saisissant  le  seul  moyen  que 
h  loi  loi  offrit  de  résoudre  cette  diffi- 
Hllé,  décida   que   le  professeur  serait 
idais  à  la  retraite  avec  une  pension  de 
l,OM  îr.  de  Suisse.  On  sait  que  cette  dé- 
mkm  ne  trancha  la  question  que  quant 
î  M.  Straoas  IninoBéme,  mais  que  Pémo- 
lidhi  excitée  par  sa  nomination  ne  s^apaisa 
fm  auasîtèt,  et  qu'elle  amena  la  révolu - 
lîou  snrichoisedu6sept.  1839  et  la  chute 
H  parti  radical.  Cependant  M.  Strauss, 
i  qui  le  gouvernement  wurtembergeois 
nuit  retiré  sa  place  de  Répètent,  et  qui 
ivail  préféré  la  vie  privée  a  la  position 
aféricure  dans  laquelle  on  voulait  le  re- 
éfoer,  s'occupait  d'un  traité  de  dogma- 
lîq«e.  Cet  ouvrage  parut  en  1 840  et  1 841 
La  dogmatique  chrétienne  considérée 
tmiu  sort  déveioppement  historique  et 
Uêsu  sa  lutte  avec  la  science  moderne^ 
\  vol.  in-8®  ).  M.  Strauss  y  prend  un  à 
■I  tous  lea  dogmes  du  christianisme  ;  il 
XHomence  par  en  indiquer  le  germe  et 
*expraBsion  primitive  dans  l'Écriture- 
lainfe,  pais  il  montre  comment,  à  tra- 
ers  lesaiécles  et  sous  l'influence  de  l*his- 
oire,  ib  sont  arrivé»  par  degrés  à  la 
^tmt  sous  laquelle  nous  les  trouvons 
■joord'hoi  dans  le  système  orthodoie  ; 
•fia  il  fait  la  critique  de  cette  forme  et 


moderne,  c'est  pour  l'auteur,  d'une  part 
la  critique  historique  telle  qu'il  l'a  exer* 
cée  dans  la  Vie  de  Jésus^  et  de  l'autre  le 
panthéisme  logique  de  Hegel.  La  Dogma^ 
tiquCt  distinguée  par  les  mêmes  qualités 
que  la  Fie  de  Jésus ^  excita  une  contra- 
diction moins  vive;  mais  l'effet  réel  en 
fut  peut-être  plut  profond  et  plus  dé- 
sastreux pour  le  christianisme  positif. 
M.  Strauss  depuis  lors  n'a  rien  publié; 
il  en  s  fini,  dit-on,  avec  la  théologie,  ce 
qui  se  conçoit  du  reste,  et  s'occupe  de 
travaux  esthétiques.  —  Les  articles  pu- 
bliés par  lui  dans  différents  journaux 
ont  été  recueillis,  en  1  vol.  in-8*,  sous 
le  titre  de  Caractéristiques  et  critiques^ 
1839;  3«édit.,  1844.  Deux  autres  articles 
très  importants,  l'un  sur  le  poète  Justin 
Remer,  le  second  sur  l'élément  passager 
et  l'élément  permanent  du  christianisme 
(Ueter  Vergœngliches  und  Bleibendes 
im  ChrisÈenthum\  ont  été  réunis  en  un 
petit  vol.  in-12,sousletitrede/>eiur/!!>iiil- 
les  pacifiques  (  Ztvei  friedliche  Blœt^ 
ter)f  par  opposition  aux  Streitschrijten, 
La  Fie  de  Jésus  a  été  traduite  en  français 
par  M.  Littré  (Paris,  1839  et  ann.  suiv., 
4  vol.  in -8^).  Celle  que  lui  a  opposée  le 
professeur  Kuhn,  de  la  faculté  de  théo- 
logie catholique  à  l'université  de  Tubin- 
gue,  a  aussi  été  traduite  par  M.  l'abbé 
Jager.  En6n,  la  réfutation  du  livre  a  été 
tentée  par  notre  vénérable  collaborateur, 
M.  l'abbé  Guillon,  évêque   de  Maroc 
(Examen  critique  des  doctrines  de  Gib* 
bon,  du  docteur  Strauss  et  de  AI.  Sal- 
vador^ Paris,  1841,  2  vol.  in-8°)  ;  par 
M.  le  pasteur  Athanase  Coquerel  dans 
une  suite  d'articles  réimprimés  séparé- 
ment, et  dans  une  thèse  de  M.  Eugène 
Mussard  :  Examen  critique  du  système 
de  Strauss,  Genève,  1839,  in-8o.  £.  V-t. 

STRÉLITZ  (en  russe  Jfre/e/x,tireur, 
au  plur.  streltsi),  nom  de  cette  fameuse 
milice  qui,  pendant  150  ans,  forma  le 
noyau  de  l'infanterie  moscovite.  L'his- 
toire en  fait  d'abord  mention  à  l'oceasioB 
du  siège  de  Kasan,  en  1654. 

Cette  milice,  qui  s'élevait  quelque- 
fois à  40,000  hommes ,  jouissait  de 
grands  privilèges;  elle  se  composait 
d'hommes  braves,  mais  indisciplinés,  et. 


ve  qu'elle  est  inconciliable  avec  les  j  depuis  les  Faux-Démétrius  surtout,  I 
ÉMltatad»  la  scienoe  moderne.  La  ictciioe  '  strélitt  se  reodiraat,  (itr  taur»  Csèt^Mflir 
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tes  révolteSy  aanî  redoutables  à  lean 
mattres  qoe  les  janissaires  aux  sulthaus 
de  Turquie.  S'étant  soulevés  contre  Pier- 
re I^^  (voy,  ce  nom,  Sophie,  Oblof, 
etc.),  ils  furent  supprimés,  en  1698,  par 
ce  prince,  qui  en  fit  exécuter  un  grand 
nombre  et  exila  les  autres  à  Astrakhan. 
Mais  comme  ils  se  révoltèrent  de  nouveau 
dans  cette  ville,  le  tsar  les  détruisit  défi- 
nitivement en  1705.  X. 
8TIIÉLITZ  (Mecxlknboueg-),vo7'. 

MeCKLEZ*  BOURG. 

STRÉ81PTÈR£S ,    voy.    Rhipi- 

PTÈEES. 

STRIES,  voy.  Cannelures. 

STROGOi\6F*(coMTEs),famille  bis- 
torique  russe,iMSue  de  ces  riches  marchands 
dont  nous  avons  parlé  à  l'art.  Sibérie,  et 
auxquels  loann  IV  Vassiliévitch  dut  la 
conquête  d'une  immense  portion  de  l'A- 
sie. «  Grands- vassaux  plutôt  que  sujets 
des  tsars,  dit  le  comte  d'Almagro,  ils 
étaient  grands-seigneurs  avant  dVtre  gen- 
tilshommes :  exemple  unique  dans  les 
fastes  de  la  Russie.  »  Aux  temps  des  Faux- 
Démétrius  et  de  l'invasion  polonaise,  ils 
firent  de  grands  sacrifices  a  la  patrie  :  aussi, 
à  l'avcnement  des  Romanof,  «  le  tsar  Mi- 
chel ei  les  deux  chambres^  continue  le 
même  auteur,  leur  accordèrent  le  titre 
(qui  ne  fut  jamais  conféré  qu'à  eux  seuls) 
d*liommes  distingués**  [irnênityté  loudi)^ 
et  le  droit  d'avoir  leurs  propres  troupes, 
leurs  propres  forteresses,  leur  propre  ju- 
ridiction, de  ne  point  relever  des  auto- 
rites locales,  et  de  ne  pouvoir  être  jugés 
que  par  le  tsar  et  les  deux  chambres,  u 
D'un  Irait  de  plume,  Pierre-le-Grand 
leur  enleva  ces  privilèges ,  leur  donnant 
en  échange  le  titre  de  barons  russes  (6 
mai  1722;.  La  famille  Strogonof  conser- 
va néanmoins  ses  riches  domaines  situés 
surtout  dans  l'Oural,  où  ils  renferment 
des  salines,  des  lavages  d'or,  etc.  Le  titre 
de  comte  fut  d'abord  donne  à  la  branche 
cadette  :  Alexandre  Serghéîevitch  , 
grand-chambellan  et  membre  du  conseil 
de  Tempire,  fut  créé  comte  du  Siint-Em- 
pire  le  30  mai  17GI,el  comte  russe  le 
21  avril  1798.  <>  Son  fils  unique,  le  gé* 
néral  comte  Piiul,  mort  en  1817,  dit  en- 
core l'auteur  pseudonyme  cité  plus  haut, 

(*)  On  prooooce  StfgmH9f, 
(")  Mieux  d'AMimtf  aoi«W«f . 


fut  l'ami  de  l'eaipereiir  Alexaadrt;  cl  ii 
veuve,  M™^  la  ooAteaae  Sophie  Siraf»- 
oof,  née  princesse  Galilsjrae,  qui  fat  f^ 
mie  intime  de  Pempcrew  AlexaodK  A 
de  la  vertueuse  et  spiritoalle  in, 
Elisabeth  ,  offre  anjourd*hni  à 
Pétersbourg  le  type  le  plus  parfait  dak 
femme  d'esprit,  de  la  femme  ai 
de  la  grande  dame  dansl'acceptîoa 
large  de  ce  mot.  »  Son  fib  uoiqoc 
mort  sans  enfant,  en  1814,  IV 
permit  que  ses  droits  fnaseot  l 
mari  de  sa  sœur,  le  général  baroa  Stip 
Strogonof,  aujourd'hui  curateur  de  fî- 
niversité  de  Moscfiu,  et  qui  appattialè 
la  branche  aînée  de  la  même  famille. 

Celle-ci  descend  de  Ni(x>las  Grigo- 
R1ÉVITCH ,  aïeul  de  ce  baron  Strngaasi 
(Grégoire  Alexanorovitcb)  doat  ila 
tant  été  question  dans  Tbistoire  éa  san- 
lèvement  de  la  Grèce  (voy,  T.  XllI,  pi 
37)et  qui,  après  être  intervenu CB  favor 
de  ses  coreligionnaires  de  l'empire  Olh^ 
ma n,  fut  désavoué  par  son  souveraîa  I 
avait  été  auparavant  mioiaire  de  RaM 
à  Madrid,  et  en  1842  Pempereur  !f îc»- 
las,  qui  lui  avait  couféré  le  titre  de 
le  22  août  1828,  le  nomosa  aoa 
sadeur  extraordinaire  pour 
couronnement  de  la  reioe  Victoria.  Il  ot 
d'ailleurs  grand -échansoD  et  oicuibre  da 
conseil  de  l'empire.  C'est  son  fils  aiaé, 
Serge  Gbigoriévitch  qui,  par  son  aa- 
riage  avec  l'héritière  de  la  branche  ca- 
dette, en  est  aujourd'hui  le  représeniaaL 
Il  est  lieutenant- général  et  corareor  de 
l'université  de  Moscou.  L«*s  autres  fib  da 
comte  (*règoiresont  Alexandre,  qw  te« 
de  1 839  à  1 842,  ministre  de  riotericarst 
qui  est  resté  aide-de-camp  général  de  Vem- 
pereur,  et  Alexis,  chambellan  de  lacoer 
impériate,chargé  d'affaires  à  Lisbonae.S. 

STROPIIADKS.  deuxécueils  s  qud- 
que  distance  des  c6tes  de  la  Messeatr, 
ifoy,  Harpyks. 

STKOZZi  (Bernard)  dit  le  Cejtot*- 
se,  c'est- a- dire  le  Génois.  Ce  peiatft 
naquit  à  Gênes,  en  1 58 1 ,  de  parents  ssai 
fortune.  Pour  esertrer  plus  à  son  aiif  U 
peinture,  il  se  fit  rapucio.  De  U  le  lar- 
noui  de  il  Cappuecino  sous  lequel  oa  b 
désif^ne  souvent;  celui  de  il  Prête  Cf 
novese^  sous  lequel  il  eU  plus  géscralr- 
ment  connu,  lui  vient d«  ce  q«*étaat  d^ 
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te  técalariié  pour  loi  faciliter 
m  de  poorroir  à  rexisteoce  de 
avaaoée  en  1^,  et  de  sa  sœur, 
lie.  Après  la  oiort  de  l'une  et  le 
le  Paolre,  Strozzi,  dont  la  repu- 
aail  envie  à  ses  confrères  de  Tor  - 
rentrer  dans  le  cloilre;  s*y  étant 
D  l'y  contraignit  par  la  force,  et 
lier  ta  résistance,  on  lui  infligea 
itonnement  de  trois  ans.  Assez 
pour  échapper  par  la  fuite  à  cet 
raitement,  Strozzi  alla  se  réfu- 
enise  où  il  trouva  protection  et 
vécut  sous  rhabit  de  prêtre  se- 
K|u^à  sa  mort  arrivée  en  1644. 
înovèse  fut  un  grand  coloriste. 
Dsidère  comme  le  plus  habile  de 
on  école  et  comme  ayant  peu  de 
I  Italie,  n  Sa  hardiesse  va  jusqu'à 
té,  a  dit  Cochin;  il  emploie  les 
Ica  plus  tranchantes,  les  rouges 
ifs  à  côté  des  bleus  les  plus  eu- 
es jaanes  les  plus  décidés,  et  ce- 
ses  tableaux  sont  d'accord.  En 
Jéraot  avec  attention,  on  aper- 
Det  accord  ne  provient  que  de  la 
i  ombres.  Ses  tons  de  chairs  sont 
rdiesse  et  d'une  fraîcheur  singu- 
n  voit  cependant  que  ce  ne  sont 
I  tons  factices  et  hors  de  la  na* 
■se  dans  le  Barroche;  mais  des 
nent  pris  chez  elle,  et  seulement 
I  peu  plus  haut  qu'elle  ne  les  pré- 
Les  ouvrages  de  Strozzi  ont  une 
essemblance  avec  ceux  de  Feti  et 
rec  ceux  de  Murillo.  La  composi- 
itriche  et  abondante;l'ex  pression 
s  lamières  larges  et  bien  distri- 
faire  hardi  et  fier;  mais  le  dessin 
ivent  peu  exact,de  mauvaischoix, 
lefois  tout- à -fait  trivial.  Nésu- 
I  têtes  d'hommes  sont  énergiques 
f  et  lorsqu'elles  repré>e nient  de 
Tsonnages ,  il  leur  a  donné  une 
m  de  piété  religieuse  on  ne  peut 
entie.  Dans  ses  têtes  de  femmes, 
:ents,   dVnges,  il   a   été  moins 
.  fiLabiluc  à  faire  dps  ^.'ortraits,  il 
itamment  la  naturt»  pour  içuide; 
ature  comme  elle  ht:  présentbit  à 
plus  beaux  ouvrages  se  voient  à 
Novi,  à  Voltri,àNapleset  à  Ve- 
dteentreauireSf  à  Gênes,  sa  fres- 
éflise  Seint-DominiqQe  où  l'on 


voit  la  fùrge^  5.  Fmncw,  S.  Dcrnsni-* 
que  orrAami  Ui  maim  dm  Sauveur  qmi  vm 
lancer  ses  tmiis  coaire  les  trois  véces^ 
et  à  Venise,  dans  la  bibliothèque  Saint- 
Marc,  un  médaillon  de  ia  Scmtpimre; 
dans  l'église  des  Tolentini,  un  •$.  Lum^ 
rent  Gituîiniani  disiribuant  amx  paU" 
vres  les  trésors  de  l'église.  Les  galeries 
des  sou  versins  contiennent  peu  d'ouvra* 
ges  du  Strozzi,  cet  artiste  ayant  plustra* 
vaille  à  fresque  qu'à  l'huile.  Néanmoins 
le  palais  Brignole  possède  un  «9.  Thomas 
cherchant  les  plaies  du  Seigneur;  la 
galerie  de  Florence  un  Christ,  demi« 
figure,  dit  de  la  Monnaie;  le  musée  du 
Louvre  S,  Antoine  de  Padoue  tenami 
r enfant  Jésus  qui  le  caresse^  et  une 
Vierge  et  l'enfant  Jésus  portés  sur  des 
nuages  avec  un  ange  montrant  Its  at» 
tributs  de  la  puissance  souveraine  ;  la 
galerie  de  l'Ermitage,  Tobie  recoui^rani 
la  vue;  celle  de  Vienne,  un  Joueur  de 
luth  ;  le  Prophète  Élie  à  qui  la  veuTe 
de  Sarepta  et  son  fils  montrent  le  reste 
de  leur  provision  de  farine  et  d'huile; 
«y.  Jean» Baptiste  répondant  aux  ques- 
tions des  prêtres  et  des  lévites;  celle  de 
Dusseldorf   transportée   à   Munich,   le 
Denier  île  Crsar^  qui  passent  pour  des 
chefs-d'œuvre  de  premier  ordre.  L.C.S. 
STRUENSEE    (  Jean  -  Faicn^nic 
comte  db),  fils  d'un  vénérable  pasteur 
luthérien,  naquit,  le  5  août  1737,  à 
Halle,  où  il  reçut  une  éducation  scienti- 
fique. Ayant  obtenu,  en  1767,  le  grade 
de  docteur  en  médecine,  il  alla  exercer 
sa  profession  à  Alloua,  où  avsit  été  trsns- 
féré  son  père  qui  devint,  quelque  temps 
après,  surintendant  général  ecclésiastique 
du  SIeswiget  du  Holstein.  Bientôt  la  ré- 
putation de  Struensee,  jointe  à  de  hsules 
protections,  lui  valut  la  place  de  méde- 
cin du  mi  de  Dsnemarlî  Christisn  VII 
(1768)  pendant  son  voyage  en  Allema- 
gne, en  Angleterre  et  en  France.  Au  re- 
tour, il  fut  nommé  médecin  ordinaire  du 
roi,  faveur  qui  fut  suivie  de  beaucoup 
d'autres,  et  enfin  Struensee  ne  quitta  plus 
le  souverain  auquel  ses  services  éfsient 
devenus  indispensables.    Lf)rsqu'il    eut 
inoculé  la  petite  vérole  au  prince  roy.'il, 
il  fut  chargé  de  son  éducation  physique  ; 
puis  il  fut  nommé  conseiller  de  confé- 
rence, lecteur  du  roi  tt  tuolAV,  I^%hqx% 
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d*aml>ît!on,îl  sVl  loi^-a  de  détonrner  le  mo- 
narque dctaffairei  de  l'état  en  l*entouraol 
sans  cesse  de  nouveaux  plaisirs^  et  il  )Mir- 
▼int  ainsi  à  une  grande  puissance,  dont 
il  se  serrit  d*abord  pour  faire  disgracier 
les  comtes  de  Bernslorf  [vojr.)  et  de  Holk, 
ses  anciens  protecteurs,  auxquels  il  sub* 
stitua  son  ami  Enewold  de  Brandt;  en- 
suite il  sut  mettre  heureusement  fin  à  la 
mésintetligeDce  que  les  intrigues  de  la 
reine  douairière,  Julienoe*Marie,  avaient 
amenée  entre  Christian  VU  et  son  épouse, 
la  princesse  d'Angleterre  Garoline-Ma* 
tbilde  {vox.).  En  1770,  il  fit  adopter  des 
changements  essentiels  dans  la  constitu» 
tion  danoise:  le  conseil  d*état  fut  rem- 
placé par  une  commission  de  conférence 
tellement  dépendante ,  que  son  autorité 
était  presque  nulle  ;  la  composition  du 
ministère  fut  successivement  renouvelée, 
et  les  places  vacantes  furent  données 
à  des  créatures  de  Struensee  ou  de  la 
jeune  reioe  ;  aucune  occasion  d*humilier 
la  noblesse  ne  fut  négligée,  la  liberté 
de  la  presse  devint  à  peu  près  com- 
plète. Struensee  fit  aussi  introduire  d'u- 
tiles réformes  dans  Tadministration  des 
finanees  et  dans  celle  de  la  justice;  il  fit 
des  efforts  pour  améliorer  le  sort  des 
paysans  et  pour  favoriser  l*agriculture. 
En  1771,  deux  bourguemestres  furent 
institués  en  remplacement  du  magistrat 
de  Copenhague,  dont  la  charge  fut  abolie. 
Enfin  Struensee  reçut,  avec  le  litre  de 
comte,  une  place  au  ministère,  où  son 
pouvoir  fut  presque  absolu.  Il  se  fit  même 
donner  le  titre  personnel  de  ministre  du 
cabinet. 

Il  avait  atteint  le  but  de  ses  désirs; 
mais,  également  détesté  par  le  peuple  et 
par  la  noblesse,  il  sentit  bientôt  que  sa 
chute  était  imminente,  et,  sausson  atta- 
chement pour  la  reine Caroline-Maihilde, 
il  aurait  probablement  abandonne  le  Da- 
nemarL  D'étranges  bruit»  se  répandirent 
sur  leurs  liaisons,  bruits  auxquels  la  nais- 
sance d'une  princesse,  en  juillet  1771, 
donna  un  nouvel  aliment.  Struensee  man- 
qua d'énergie  pour  réprimer  diverses  ma- 
nifestations partielles  d'un  mécontente- 
ment qui  gagnait  de  proche  en  proche 
toutes  les  classes.  Enfin  une  conspiration 
se  trama  :  la  reine  douairière,  Julienne* 
A/ar#e,  eo  èffail  l'Ame.  A  ton  tntti^itkHi, 


le  comte  de  Ranlzan-Asdibcif  am^ 
le  1 7  janvier  1773,anfaiblcCliristianVII 
un  ordre  d*arrcstatioo  cootn  la  reiaa, 
Struensee  et  Brandi.  CaroliDn-Mathiléi 
fut  conduite  à  Kronanboarg,  «l  \ 
mission  extraordinaire,  dont  Ica 
étaient  en  partie  les  ennemis 
de  Struensee,  fut  nommée  poar  le  ja- 
ger.  Le  33  avril ,  le  fiscal  général ,  ar- 
ticula contre  lui  9  chefs  d'accomiioa, 
dont  les  principaux  étaient  une  Uaîsaa 
coupable  avec  la  reine  et  le  détourBoam 
des  deniers  de  l'état.  Le  35  avril.  Mi 
jugement  fut  rendu:  il  portail  qiie,c3omaa 
châtiment  bien  mérité  de  son  criât  il 
pour  l'exemple  et  l'effroi  de  ceux  qni  «• 
raient  tentés  de  l'imiter,  il  serait  dtpwM 
du  titre  de  comte  et  de  sea  antres  digaiiii, 
aurait  la  main  droite  et  la  léte  tranches, 
pour  être  clouées  à  an  poteau,  et  qne  II 
corps  serait  ensuite  écartelé  et  rompu.  Li 
lendemain,  le  docteur  Mûnter,  qui  était 
parvenu  dans  sa  prison  à  le  nmcntr  a 
des  sentiments  religieux  (  car  Sii 
était  matérialiste  ) ,  lui  apprit 
sentence  était  confirmée,  et  qne  Tcaè» 
cution  aurait  lieu  le  38  avril.  Siruc— ■ 
reçut  cette  nouvelle  avec  fermeté,  cl  pcril 
de  la  main  du  bourreau  apica  avoir  été 
témoin  de  l'exécution  de  aoa  ami  Brandi, 
qu'il  avait  entraîné  dans  sa  chute.  —  Ou 
peut  consulter  les  Mémoires  Ht  M.  de 
Falkenskioldy  officier  général  au  sert iie 
du  roi  de  Danemark,  à  IVpoque  du  au* 
nifttère  du  comte  de  Struensee,  contenant 
l'exposé  fidèle  et  impartial  des  causes  d 
des  circonstances  de  sa  chute,  pnbliet  psr 
M.  Ph.  Secrélan,  Paris,  1886,  iu-M; 
puis  en  outra  Mânter,  Hûtoire  *ie  tm 
comtrsion  fiu  ct»mte  de  Siruensee^  Co- 
penh.,  1778. 

C  HA  ELES- Auguste  Si  ruensce,  frm  alaé 
du  précèdent,  naquit  à  Halle,  le  ISaoél 
1786.  Il  se  li%ra  spécialement  à  rcteéi 
des  mathématiques  et  de  la  philoaophîr. 
et  fut,  dès  1757,  nommé  professeur  s 
l'Académie  noble  de  Liegniu.  Il  pnMis 
alors,  en  langue  allemande,  plusieurs  oa- 
vrag«^  estimes,  sur  l'artillerie  et  sur  Tsit 
dvs  fortifications,  qui  lui  valurent  l'atife* 
tion  de  Frédéric  II.  Sucocsai«cmenl  in  cé- 
dant de  la  justice  et  des  cultes  à  CopeafcH 
gue  (1769),  directeur  de  la  banqaet 
Elbing ,  surintendant  dea  finanças  «l  éf 
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êm  eommcrot  Baritime  l  Berlin 
•iaiitra  d'éut  •!  chef  da  dépar- 
iki  acdaet  et  des  doatoeft  k  Ber- 
II),  il  moorut  le  17  oct.  1804, 
iprèt  lai  ddc  répuution  de  hiote 
LStooDduiieè  Copenhague  eveit 
ire^  que  U  ctlomnie  n'eut  aucone 
r  lai,  et  qu*après  la  mort  de  Aon 
pat  retourner  librement  dans  m 
lù  le  roi  de  Danemark  lui  envoya 
ict  titres  de  noblesse  sous  le  nom 
Ubach.  Outre  les  ouvrages  déjà 
a  laissé  un  Précis  du  commerce 
teipaux  états  de  l'Europe»  On  a 
lai  une  traduction  des  écrits  de 
ar  l'économie  politique,  aug- 
de  l'exposé  de  ses  vues  person- 

X. 
TMON,  fleuve  de  la  Thrace  qui 
core  aujourd*hui  ce  nom  ou  ce- 
Stromtxa,  voy,  MAciDours  et 

lET  (maison  DBSJ,  une  des  plus 
et  familles  d'Ecosse,  qui  a  donné 
iume  et  à  l'Angleterre  une  Ion- 
t  de  souverains.  Elle  descendait 
anche angio- normande  des  Fiiz- 
li  s'éuit  établie  en  Ecosse  et  y 
tenu  la  dignité  héréditaire  de 
*  ou  grand  sénéchal.  Le  roi  Ro- 
^  de  la  race  de  Bruce,  maria  sa 
joriaiWALTBa  Stuart,  en  ordon- 
Mi  cas  d*extinction  de  sa  postérité 
in  descendants  lui  succéderaient 
Hivid  II  étant  mort,en  1871,  sans 
la  couronne  échut  ainsi  au  fils 
sr,  qui  prit  le  nom  de  Robert  II 
t  la  souche  de  la  famille  royale 
irU.  Cest  dans  l'état  du  pays 
ient  appelés  à  gouverner  et  dans 
ère  personnel  des  membres  de 
lille,  qu'il  faut  chercher  la  cause 
eors  qui  ont  poursuivi  sans  re- 
Staarts.  Les  guerres  con  tinuelles, 
la  souvent  malheureuses,  qu'ils 
ioatenir  contre  l'Angleterre,  dé- 
çut profondément  les  Écossais, 
rent  le  développement  des  forces 
t  sa  civilisation.  D'un  autre  côté, 
que  les  rois  d^Écosse  avaient 
ivec  la  France,  antre  ennemi  de 

i|«l  te  pronoot-e  en  anglais  à  pco  près 
\mri  t  eetfie  deraière  ortbognphe  IVin- 
it  me  nom  de  famille. 
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l'Anf^etim,  finit  aussi  par  leor  davaair 
funeste.  Tandis  qu'en  Angleterre  la  li« 
berté  des  commuoea  se  fondait  sur  dca 
bases  de  plaa  en  plus  solides,  et  qu'ana 
bourgeoisie  active  et  pleine  d'énergie  iai« 
sait  fleurir  l'Industrie  et  le  commerce, 
rÉcosse  était  en  proie  à  une  sauvage 
anarchie;  une  aristocratie  puissante  et 
oppressive  arrêtait  l'essor  de  la  nation  en 
même  temps  qu'elle  faisait  la  loi  aux  roia. 
Désirant  briser  ce  joug  insapportable, 
ces  derniers  cherchèrent  à  étendre  leur 
pouvoir;  mais,  en  l'absenœd'aDeloi  fon* 
damentale  protectrice  de  la  liberté,  ib 
se  laissèrent  entraîner  à  des  actes  de  vio- 
lence, et,  s'habituent  ainsi  à  l'arbitraire, 
ils  ne  pouvaient  manqaer  d'adopter  dea 
mesures  qui  devaient  un  jour  les  précipiter 
du  trône  constitutionnel  de  l'Angleterre. 
Robert  II  ne  dut  qu'aux  gaerrca  intes- 
tines de  l'Angleterre  un  règne  paisible  et 
même  quelques  victoires  que  ses  armea 
remportèrent  sur  lea  frontières.  Son  soc« 
cesseur  Robert  III  mourut  en  1406,  avec 
la  douleur  de  voir  son  fils  prisonnier  des 
Anglais.  Après  18  ans  de  captivité,  Jac* 
ques  I*'  (voy.  oe  nom  et  lea  suiv.),  le 
prince  le  plus  habile  de  sa  race,  monta 
sur  le  trône.  Tous  ses  soins  tendirent  à 
répandre  la  civilisation  parmi  ses  sujets, 
et  il  périt  sous  le  poignard  des  grands 
qu'il  avait  essayéd'abaisser.  La  lutte  entre 
la  royauté  et  l'aristocratie  continua  sous 
son  fils  Jacques  II , qui  avait  rétisai  à  rendre 
son  pouvoir  presque  illimité,  lorsqu'il  fut 
tué,  en  1460,  par  l'explosion  d'une  pièce 
de  canon  devant  une  plaoequ'il  assiégeait* 
Jacquvs  III,  faible  et  pusillanime,  maia 
ami  des  arts,  qu  il  cultivait  avec  succès, 
périt,  en  1488,  ainsi  qu'il  a  été  raconté 
T.  XV,  p.  336,  à  la  suite  d'un  combat 
contre  les  nobles  révoltés,  à  la  tête  des- 
quels était  son  propre  fils.  Celui-ci  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Jacques  IV. 
Époux  de  la  fille  de  Henri  VII,  roi  d'An« 
glelerre,  et  possédant  des  connaissances 
militaires,  il  s'efforça,  non  sans  quelques 
résuluts ,  d'améliorer  l'état  de  son 
royaume;  mais  il  fut  tué  en  1618  parles 
Anglais,  à  la  bataille  de  Flowdon  on  Flod- 
denfield  :  dès-lors  l'Ecosse  subit  l'influen- 
ce de  sa  puissante  voisine.  Le  fils  de  ce 
prince,  Jacques  V,  mourut  de  douleur  en 
voyant  ^a  Aoglais  oieaaeeraes  (rontimfs^ 
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et  n  tarimltnte  noblane  nfnser  de  les 
oorobtttre.  Qttelqoei  joon  «vaot  sa  mort, 
en  1643,  il  lai  éuit  née  une  fille,  Maeik 
Sluirt,  princeite  infortunée  qai«  après 
avoir  été  reine  de  France,  et  avoir  porté 
en  Ecosse  la  couronne  de  ses  pères,  ter- 
mioa  sa  vie  agitée  dans  une  prison  d'An- 
gleterre, sous  la  hache  du  bourreau. 
jACQuas  VI,  fils  de  cette  malheureuse 
reice,  monta  sur  le  trône  d'Angleterre 
sous  le  nom  de  Jacques  I*'',  en  sa  qualité 
d'héritier  le  plus  proche  de  Henri  VIL 
Les  deux  couronnes  d'Ecosse  et  d'Angle- 
terre se  trouvèrent  ainsi  réunies  sur  une 
même  tète.  Ses  faiblesses  et  ses  fautes  pro- 
voquèrent la  catastrophe  terrihie  qui 
oo&ia  la  vie  à  son  fils  Charles  I**^.  Tint 
d'infortunes  ne  semblaient  pouvoir  être 
perdoea  pour  leurs desoendaots:  malheu- 
reusement elles  ne  rendirent  plus  sages 
ni  Chaeles  II,  ni  Jacques  II,  son  frère. 
Chassé  du  trône,  ce  dernier  se  réfugia  en 
France,  et  l'épouEdesafille  MAEiE,GuiU 
laume  III  d*Orange,  qui  descendait  par 
les  femmes  de  Charles  1**^,  fut  choisi  pour 
roi  par  les  Anglais.  Sa  fille  cadette,  AsrziE, 
qui  succéda  à  Guillaume,  mourut  en 
1714.  Avec  elle  cessa  de  régner  la  maison 
des  Sluarts,  après  avoir  gouverné  T  Ecosse 
pendant  334  ansy  et  les  deuE  royaumes 
pendant  111. 

La  couronne  du  royaume- uni  passa  , 
comme  on  sait,  sur  la  léte  de  George  I^^'.de 
Hanovre,  qui  descendait  d'Elisabeth,  fille 
de  Jacques  I*'.  Après  la  mort  de  Jac- 
ques II,  en  1701,  son  fils  aîné,  Jacques- 
Edouaed-Feançois,  né  en  1688,  plus 
connu  sous  le  nom  du  Chevalier  de  Saint* 
Georges  ou  du  Préiendamt^  prit  le  titre 
de  Jacques  III,  que  la  France,  t^Espagne, 
le  pape,  Modène  et  Parme  lui  reconnu- 
rent. Éloigné  de  la  France  après  le  traité 
d'Uirecht,  il  trouva  un  asile  d'abord  à 
la  cour  de  Lorraine,  qu*il  quitta  en 
1716  pour  tenter  une  descente  en  Angle- 
terre ;  puis  en  Italie,  le  pays  de  sa  mère, 
où  le  pape  lui  fit  un  accueil  brillant,  et 
où  il  mourut  (à  Albano)en  1766,  lais- 
sant deux  fils  de  »on  mariage  avec  Marie- 
Clémf  mine  Sobie»ki,  |>etitr*fille  du  roi 
de  Polugne.  L'ainé  Chaeles -Éoor  a  an, 
né  à  Rome,  en  1 730,  fut  un  prince  brave 
et  entreprenant,  qui,  encouragé  par  le 
MNirmuio  pontijfe,  bien  accmilli   par 


Look  XIV»  liBta  la  fui  fa  «é 
Du  vivant  de  son  pèi%  al  avac  las  i 
les  plus  boméa.  Il  débarcpu,  la  2 
1746,  sur  la  côte  nord-ouest  daT 
fit  des  progrès  inattendna,  prit  Pt 
fut  proclamé  régent  à  Édiasboar; 
sept,  suivant.  Après  avoir  baiia 
les  Anglais  è  Preston,  et  s^étra  tm 
Carliile,  il  fit  reconnaître  soo  pè 
quesIII  roi  du  royaume- uni.  Mail 
toire  de  Falkirk  (23  janv.  174« 
dernier  terme  de  sa  fortune.  Éto 
progrès  d'un  ennemi  qu'il  avait  \ 
méprisé,  le  gouvernement  briti 
fit  de  grands  erforls  et  opposa  an 
dant  une  armée  commandée  park 
duc  de  Cumberland.  Il  (ut  battu 
loden  [voY')%  le  37  avril,  et  sa  \i 
à  prix.  Longtemps  il  erra  de  ce 
comté,  à  travers  toutes  sortes  é 
et  de  souffrances,  et  arriva  a  grai 
sur  le  bord  de  la  mer,  où  il  fut  i 
par  une  frégate  française  qui  le  di 
près  de  Morlaix,  en  Bretagne.  U 
sion  lui  fut  allouée  par  le  roi  Le 
Mais  le  traité  d' Aia-la-CbapeltCp  a 
le  priva  de  l'asile  qu'il  avait  m 
France.  Il  fut  obligé  de  retooi 
Italie,  où  le  pape  lui  assura  une  ei 
convenable,  sous  le  nom  de  comi 
bany.  Après  la  mort  de  Jacques 
1772,  ilépousa  unecomtesse  deS 
Gedern;  cette  union  ne  fut  pashe 
ses  violences  forcèrent,  en  1780, 
tesse  d'Albany  (voy,)  de  se  réfug 
un  couvent.  Elle  survécut  de  bi 
au  prince,  qui  mourut  à  Rome  le  \ 
1 788.  La  couronne  et  le  sceptre  a 
son  cercueil,  et  le  cardinal  d*Yc 
frère,  célébra  l'office*.  Celui  ci, 
BE?ioiT,  duc  d'York,  né  en  173 
entre  dans  les  ordres  et  avait  i 
pourpre  romaine  dî^  Tàge  de  2 
Après  la  mort  de  son  frère,  il  se 
comme  roi  légitime  de  la  Gran^ 
tagne,  et  fit  frapper  une  médai' 
cette  inscription  :  Henricuâ  IXf 
rrjr,  gniUd  Dei^  mm  volamtait 
ni  m.  Lorsque  les  FraDcais  tam 
riialie,  il  se  sauva  à  Vroisc;  la  < 
lobligea  d accepter,  en  1799,  di 

(*)  Ait.rd.  Pii-hot»  BiUM'êdfCkmH^^ 
dernier  pnnctdtU  weiiM  4s  Sfmi%  Ni 

iu.8''. 
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pin»  »■•  pension  dont  il  jonît  jusqu'à 
■'Mort,  Uqoelle  eat  lieu  à  Fnucati,  le 
II  jvillet  1807.  Ce  dernier  des  Sta«rU 
iidi  en  Boaranttct  prétentions  au  trône 
ÉiàBglaterre  à  Charles-Emmanuel  IV  de 
Biilftigney  que  Napoléon  venait  de  dé* 
pMiller  du  Piémont.  De  précieux  ma- 
ÉMcrilsde  son  grand-père  et  de  son  père, 
|Bi  éCnient  restés  en  sa  possession,  furent 
Nvéi  au  gouvernement  britannique. 
leorge  IV  loi  a  fait  élever  par  Canova  un 
MMiment  dans  l'église  de  Saiot-Pierre 
b  Eoaae.  —  Voir  L'esprit  des  fF'higs^ 
Éi  cmmses  de  l'expulsion  des  Stuarts 
iv  P6ne  d'Angleterre  (Paris,  1819),  et 
Ml.  Vanghan  :  Memorials  ofthe  Stuart 
^masty  (Lond.,  1831,  2  vol.).  C.  L, 
STUC,  composition  formée  d'un  mé- 
de  chaux  éteinte,  de  craie  et  de 
blanc  pulvérisé,  gâché  dans  l'eau, 
laquelle  on  fait,  dans  l'architecture, 
Ih  TOvétements,  des  ornements  et  même 
Ih  figures  à  l'imitation  du  marbre.  Le 
•wseséehant  pas  vite,  on  peut  en  effet 
■i  faire  prendre  dans  des  moules  la  for- 
■•  que  l'on  veut.  Quand  il  a  perdu  sa 
Iwtllité,  sans  être  encore  sec,  il  peut 
lb«  lastn&et  prendre  le  poli  du  marbre; 
■fin,  il  devient  d'une  dureté  égale  à 
■De  de  la  pierre.  On  emploie  priocipa- 
t  le  stuc  blanc  ;  mais  on  eo  forme 
de  toutes  sortes  de  couleur.  Les 
ns  connaissaient  déjà  cette  com- 
prition,  et  en  faisaient  usage  ;  on  s'en  sert 
ifteore  avec  beaucoup  d'avantage  dans 
■■  eonstructions  modernes.  On  est  par- 
muk  à  faire  avec  le  plâtre  un  stuc  moins 
Ivmble  que  celui  de  chaux,  mais  aussi 
naarqoable  par  son  poli  et  son  brillant  : 
lert  formé  d*un  plâtre  cuit  exprès,  bien 
pilé  et  tamisé ,  gâché  dans  de  l'eau  con- 
t  de  la  colle  de  Flandre  en  disso- 
;  les  couleurs  du  marbre  sont  imi- 
àl*aide  de  pâtes  colorées.  On  le  polit, 
[■and  il  est  sec,  avec  de  la  pierre  ponce, 
la  Cripoli,  et  on  finit  par  lui  douner  le 
Mlrv  aTec  de  l'eau  de  savon,  puis  de 
telle.  Z. 

8TUELUSON,  voy^  Snorro. 
STUTTGART.  Cette  ville,  capitale 
la  royaume  de  Wurtemberg  {voy,)^  et 
iaidence  du  roi,  est  située  à  759  pieds 
B* dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  les 


mante  vallée  qui  s'étend  jusqu'à  Kann-^ 
stadt,  à  une  demi-lieue  du  Neckar  et  à  six 
lieues  de  Tubingue,  entre  des  coteaux 
couverts  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers.  La 
plus  belle  partie  de  la  ville  se  compose 
des  deux  faubourgs  dont  les  rues  se  cou* 
peut  à  angles  droits.  On  y  compte  aujour- 
d'hui environ  40,000  âmes,  y  compris  la 
garnison.  Stuttgart  est  le  siège  de  toutes  les 
administrations  du  royaume  et  de  tous  les 
tribunaux,  à  l'exception  de  la  cour  su- 
prême d'appel  qui  réside  a  Tubingue,  et 
du  premier  sénat  du  collège  suprême  de 
justice,  qui  est  établi  à  Essling.  Le  nou- 
veau château,  édifice  vraiment  royal,  en- 
touré d'un  beau  parc,  la  chancellerie,  le 
gymnase  avec  son  observatoire ,  les  trois 
églises  évangéliques ,  la  chapelle  catho- 
lique, l'église  protestante  française,  l'é- 
glise des  casernes  et  celle  de  la  maison 
des  orphelins,  l'église  réformée,  des  pla- 
ces publiques  magnifiques,  le  Lusthaus^ 
près  de  l'ancien  château ,  avec  sa  salle 
d'opéra,  le  cabinet  d'histoire  naturelle, 
celui  d'objets  d'art  et  celui  des  médail- 
les, l'hôtel  de  ville,  les  casernes  et  le 
Grabeny  la  plus  belle  rue  de  cette  capi- 
tale, attirent  également  l'attention  des 
voyageurs.  On  y  trouve  des  fabriques  de 
bas,  de  soieries  et  de  rubans;  on  cultive 
la  vigne  dans  les  environs,  et  le  commerce 
n'est  pas  sans  importance.  Cependant  ce 
qui  donne  surtout  du  mouvement  à  la 
ville,  c'est  le  séjour  de  la  cour.  Chaque  an- 
née, il  s'y  tient  une  grande  foire,  établie  en 
1776.  Son  université,  autrefois  célèbre, 
devait  son  origine  à  l'institut  de  la  Soli- 
tude, qui  comptait,  en  1773,  400  élèves 
nationaux  et  étrangers,  et  qui,  après 
avoir  pendant  deux  ans  (1773-76) 
porté  le  nom  d'académie  militaire,  à 
cause  de  la  discipline  qui  y  avait  été  in- 
troduite, fut  transporté  à  Stuttgart  et 
installé  dans  un  magnifique  bâtiment. 
La  bibliothèque  royale  est  une  des  plus 
riches  de  l'Allemagne,  surtout  en  ouvra- 
ges historiques.  On  y  compte  200,000 
volumes  dont  12,000  Bibles  provenant 
des  belles  collections  de  Lorch  et  de  Pan- 
zer.  La  bibliothèque  particulière  dn  roi 
est  remarquable  aussi  par  les  manuscrits 
et  les  ouvrages  précieux  qu'elle  renfer- 
me. Stuttgart  possède  en  outre  une  aca- 


offdsdaNcscnbacb,  au  fond  d'une  char-  |  demie  et  nne  école  des  beaux-arts^  une 
Emeyelop.  d.  G.  d.  M.  Tom9  XXL  M 
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école  foreitii'io,  une  école  vélérinnire, 
un  gymoite,  un  jardin  botinique,  un 
théàire,  uo  iiisiiiut  topographique  et 
siatittique,  etc.  Résidence  des  coniies  de 
Wurtemberg  depuis  1 320,  Sludgari  de- 
vint, en  1482,  la  capitale  de  leurs  pos- 
sessions. 

A  quelque  distance  de  Stuttgart  s'é- 
lève sur  une  colline  le  joli  château  de 
la  Solitude,  où  Ton  remarque  surtout  la 
salle  à  manger,  la  belle  salle  des  lauriers 
et  des  concerts,  les  nouvelles  écuries,  les 
bâiimenls  de  Tancienne  académie  mili- 
taire, Topera,  le  jardin,  la  ménagerie,  les 
bâtiments  chinois,  Torangerie  et  la  cha- 
pelle consacrée,  sur  le  Rothenbourg,  à  la 
mémoire  de  la  reine  défunte,  née  grande- 
duchesse  de  Russie,  f'oir  Memminger, 
Siuttgari  et  Ludwigsbourg  (Tubing., 
1817).  CL. 

ST  YLE,  manière  d'écrire.  Les  Grecs 
appelèrent  une  colonne  otûàoc  :  comme 
ils  eurent  ou  du  moins  connurent  des 
colonnes  avant  l'écriture,  ils  donnèrent 
métaphoriquement  le  nom  de  vrvXoç  à 
l'espèce  de  petite  colonne  ou  de  forte  ai- 
guille avec  laquelle  iU  traçaient  les  let- 
tres sur  des  tablettes  enduites  de  cire, 
puis  ce  méiiie  nom  de  stjrie ,  par  méto- 
nymie de  l'instrument,  à  la  manière  dont 
les  pensées  étaient  exprimées  au  moyen 
des  caractères.  C'est  de  ce  sens  Cguré  que 
l'on  traite  dans  la  3*  partie  de  la  rhéto- 
rique,  Vélocution  (voy,  ce  mot). 

Il  n'y  a  qu'une  opinion  chez  les  gens 
de  goûtsur  Timportance  duslyle.  Le  style 
préce  aus  cho>es  un  lustre,  un  agrément, 
une  valeur  qu'elles  ne  sauraient  emprun- 
ter dVII«*s- mêmes;  il  donne  à  tout  et  la 
vie  et  la  force  et  cette  Ueur  de  jeunesse 
que  le  temps  ne  peut  (lèlrir.  n  Les  ou- 
vrages bien  écrits,  dit  Bulfon,  seront  les 
seuisqui  passeront  à  la  postérité.  Laquan- 
tité  de»  connaii<(ances,  la  singularité  des 
faits,  la  nouveauté  même  des  découver- 
tes, ne  sKint  pas  de  sûrs  garants  de  l'ini- 
morlalité:»i  les  ouvrages  qui  les  contien- 
nent ne  roulent  que  sur  de  petits  objets, 
s'ils  sont  écrits  sans  goût,  sans  noblesse  et 
sans  génie,  ils  |>érirout,  parce  que  les  con- 
naitsances,  les  fai ts  et  les  décou vertes s'en- 
lèvent  aisément, se  trans|)ortent,  et  ga- 
gnent même  à  être  mis  en  œuvre  par  des 
■aini  jUm  habiles.  Ces  choiaa  aoot  bon 


de  l'homme,  le  style  est  I'Immi*»  ■ 
Oui,  le  style  est  l'horome  mèmm  da 
les  écrivains  supérieurs,  et  ce  • 
seuisqui  comptent  :  leor  st)le  csl 
sûr  indice  de  ce  qu'ont  fait  pour  ei 
et  la  nature  ;  leur  âme  »«  reflète 
pancheet  s'exprime  daoi  le  disem 
révèle,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  la 
tution  intellectuelle  et  morale.  ? 
croyons  pas  avec  réioquent  nal 
que  le  style  ne  soit  «  que  VoaA 
mouvement  qu'on  metdaossespc 
Pour  nous,  il  est  la  forme  de  la 
et  du  sentiment.  De  là  cette  «ai 
caractères  qu'il  revêt  dans  les  litU 
des  différents  peuples,  dans  les  < 
phases  de  ces  littératures,  daas 
vres  si  fortement  nuancées,  ai  oi 
des  vrais  génies. 

De  Tob^ervation  de  ccacaradl 
ciaux,  qui  donnent  à  chaque  Mt 
chacun  de  ses  grands  bomokca  ■■ 
sionomie  propre,  un  st  y  le  à  part,  < 
aisément  à  des  remarques  sur 
caractères  généraux  que  le  style  di 
selon  les  sujets  et  selon  les  gcBi 
anciens  avaient  groupé  tous  les  stj 
les  trois  cases  de  cette  divisÎM 
simple  ,  style  sublime* ,  style  H 
c'est-à-dire  rnixif.  Mais  Tâoie  b 
est  si  mobile,  elle  a  dans  un  si  e 
pace  des  sentiments  si  opposés, 
style,  en  les  reOétant ,  change  il» 
ment  de  caractère ,  et  que  ses  s 
auiisi  rapides  (^u^nfinies,  rendent 
siondes  rhéteurs  tout-à-fait  inut 
la  pratique.  Quoi  qu'il  en  «oit,  te 
du  nombre  des  caractères  et  de  1 
des  nuances,  on  en  a  saisi  quelqi 
des  plus  remarquables ,  et  les  o 
tions  qu'on  a  faites  pour  en  dei 
l'importance  serviront  toujours  a 
des  sur  le  stvte. 

« 

Ainsi  l'on  a  senti  la  diflêrencc  i 
exister  entre  IVipre^sion  di*  la  pa 
celle  de  la  raison,  entre  la  lao 
poète  et  celle  du  prosateur.  On 
(TU  que  les  inspirations  lyriques, 
récits  épiques ,  que  Taclion  dv 
que  les  plaintes  de  l'eléf  ie,  que  Ici 
tives  de  la  satire ,  etc.,  ne  dusiei 
qu'un  mode  poétique,  qu'un  méi 
qu'un  même  style.  On  n'a  pas  cm 
seule  manière  ooovtot  à  rètoy 
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,  à  k  philosophie  (vojr,  tous  ces 
■mm).  Li  grande  loi  de  la  roDTenaoce 
glt  été  violée,  et  lessublimes  ÎDStincts  du 
iMe  reDtralncrent  tout  d^abord  dans  les 
vÉrilables  voie^ . 

Ce»  voies  eiplorées  ont  montré  la  son  r- 
m  ém  style  dans  les  pensées  et  les  senti- 
Mist»,  dont  il  emprunte  toutes  ses  qua- 
par  eux  il  a  simplicité,  naturel, 
fvcté  ,  délicatesse ,  grâce,  finesse,  élé- 
»,  facilité,  richesse,  éclat,  magnifi- 
f,  force,  énergie,  véhémence,  i<ubli- 
é,  variété,  etc.;  par  eux  aussi  lest}'le 
^  iooa  les  défauts  opposés  :  il  est  enflé, 
■fchtrché,  forcé,  bas,  trivial,  rampant, 
pteible,  sec,  lâche,  diffus,  etc.  Le  but  à 
gttcîiMirc  étant  toujours   la  raison  des 
qu*il  faut  employer,  on  a  jugé 
la  première  règle  pour  Técrivain, 
«Tcit  d*éire  clair  :  prima  rnrtus  perspi^ 
;  Quint.);  que  pour  être  clair  il  tant 
correct;  que  la  correction  seule  fe- 
mt  éviter  des  fautes,  sans  créer  des  bean- 
léi;  qa'il  faot  donc,  pour  rendre  le  mieux 
liblo  le  résultai  de  ses  méditai ioos, 
icoDoaissance  approfondie  de  sa  lan- 
da  génie  qui  lui  est  propre,  de  ses 
naturelles,  de  ses  répugnances 
faNioclives,  do  genre  d'harmonie  qu'elle 
HBCy  do  degré  de  concision  qu'elle  ad- 
■rt,  dea  effets  de    sons  et  de  formes 
fa'die  repousse.  Les  remarques  que  Ton 
akites  également  sur  le  %\y\e périodique 
it  sar  le  style  coupé  ont  indiqué  les  cas 
m  l*on  est  préférable  à  l'autre,  et  appris 
à  Ici  Bélanger  savamment,  en  suivant 
Rmpnlsion  que  donnent  et  la  succession 
âm  pensées  de  Tintelligence  et  la  variété 
âm  émoiioDs  du  cœur.  A  toutes  les  ob- 
iwatîoDs  faites  eo  vue  du  succès ,  il  faut 
•jouter  la   recommandation    de   Quin- 
tilieo,  répétée  par  tous  les  maîtres,  sur 
k  Mceiaité  des  scrupules  et  de  la  len- 
Icv  daos  le  travail  quand  on  commence 
I  te  former  le  style;  car  ce  qu'il  faut 
obleBiTy  c'est  d'écrire  le  mieux  possi- 
Me  :  obtintndum  est  ut  quàm  optime 
wcnbamus.  £o  écrivant  vite,  on  n'ap- 
[prend  pointa  bien  écrire;  mais  en  écri- 
imst  bieq ,  on  apprend  à  écrire  vite  :  cita 
wcribrmdo  non  fit  ut  brnè  scribntur; 
kenèscribendojit  ut  rf/6^Qoiot.,  X,  3). 
Vor.  Paoax. 

Dana  les  bcaax-arts ,  ^tyh  s'emploie 
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par  ezlension  pour  la  manière  de  com- 
poser et  d'exécuter  particulière  à  chaque 
artiste,  et  même  pour  le  caractère  de  sa 
composition  (yoy.  Oo\jT^  peinture  d'His- 
TOiRE  ,  etc.  ).  En  chronologie ,  vieux 
style  signifie  la  manière  de  supputer  le 
temps  avant  la  réforme  du  calendrier  par 
Grégoire  XIII  ;  nouveau  style^  la  ma- 
nière dont  on  a  compté  depuis  (vo».  Aic- 
?r£E,  T.  I^*^,  p.  780j.  Eo  jurisprudence, 
style  se  prend  pour  les  (ennuies  des  actes 
judiciaires,  et  pour  la  manière  de  pro- 
céder devant  les  divers  tribunaux.  Style 
se  dit  encore  figurément  et  familièrement 
de  la  manière  d'agir  et  de  parler.  C'e.>-t 
ainsi  que  G.  Dandio  s'écrie  dès  son  entrée 
en  scène:  «  Je  connois  le  style  des  nobles 
lorsqu'ils  nous  font,  nous  autres,  entrer 
dans  leur  famille,  u  J.  T*v-s. 

STYLE  ^bot.),  voy.  Fleur. 

STYLITES,  du  grec  (tt'jaoç, colonne ^ 
espèce  de  solitaires  qui  s'imaginaient  se 
rapprocher  du  ciel  en  passant  leur  vie  sur 
le  haut  de  colonnes,  uniquement  occupés 
d'exercices  de  piété;  genre  de  macération 
qtU  leur  a  valu  nne  grande  réputation 
de  sainteté.  Le  premier  stylite  lut  Si- 
méon,  de  Syrie;  son  exemple  trouva  bien- 
tôt de  nombreux  imitateurs  en  Orient 
surtout  dans  les  déserts  de  la  Thébaîde. 
En  Occident  aussi, on  essaya  d'introduire 
cette  singulière  dévotion  ;  mais  l'évéque 
de  Trêves  fut  assez  sage  pour  faire  des- 
cendre de  sa  colonne  le  moine  Vulbilaîk^ 
qui  le  premier  le  tenta.  Dans  l'Église 
grecque,  au  contraire,  il  y  avait  encore 
des  stylites  au  xii^  siècle.  Z. 

STYLOBATE,ror-  Piédestal. 

STYPTIQUE,  astringent,  ce  qui  res- 
serre et  arrête  le  sang,  du  grec  arJfùty  je 
resserre,  contracte,  épaissis. 

STYRIE,  province  de  l'empire  d'Au- 
triche, qui  tire  son  nom  (en  allem.  Steter- 
mark)  du  margraviat  de  Siyre  ou  Steier, 
dans  le  pays  au-dessus  de  l'Enns. 

1**  Géographie  et  statistique.  Com- 
prise entre  le  S0«  64'  et  le  47<>  50'  de 
lat.  N., et  entre  Ie31<»  1  l'et  le34o  4' de 
long,  or.,  bornée  au  nord  par  Tarchidu- 
ché  d'Autriche,  à  l'ouest  par  leSalzbourg 
et  la  Carinlhie,  au  sud  par  la  Carniole 
et  la  Croatie,  à  l'est  par  la  Hongrie,  la 
Styrie  offre  one  surface  d'environ  400 
milles  carr.  géog;r.)  donl  \a  ^^^a>\c^\k<^ 
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en  1834,  éUit  de  950,612  hiJ).,  d'ori- 
gine allemande  et  slavonne,  répartb  dans 
20  TÎllet,  90  bourgs,  3,589  villages,  et 
professant  en  grande  majorité  la  religion 
catholique.  Le  pays  se  divise  en  haute  et 
en  basse  Styrie  :  la  première  comprend  les 
cercles  de  Judeobourg  et  de  Bruck;  la 
seconde  ceux  de  Gretz ,  de  Marbourg  et 
de  Cilly.  La  basse  Styrie  est  assez  plate; 
la  température  y  est  douce,  et  le  terri* 
toire  fertile.  La  haute  Styrie  a  un  climat 
phis  rigoureux  et  un  sol  peu  productif , 
étant  couverte  de  hautes  montagnes  dont 
les  points  culminants,  l'Eisenhut  et  le 
Grimîng,  s'élèvent  l'un  à  7 , 67  6,  et  l'autre 
à  7,400  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Ces  montagnes,  prclongemeut  de  la 
chaîne  principale  des  A^pes,  renferment 
une  grande  quantité  de  lacs,  dont  les 
plus  considérables  sont  ceux  d'Ans,  de 
Grundel    et  de  Turrach.    Les  rivières 
principales  de  la  Styrie  sont  la  Mur,  qui 
la  traverse  dans  toute  son  étendue,  la 
Drave,  la  Save  et  TEnns;  toutes  quatre 
portent  au  Danube  le  tribut  de  leurs 
eanx  et  de  celles  de  leurs  innombnblM 
afQuents.    Les   sources  minérales   sont 
nombreuses  :  nous  ne  citerons  que  celle 
de  Neuhans,  de  Tûffer,  de  Sauerbrun- 
nen,de  Sulzleiten,  d*Eioœd,  de  Rohitsch, 
et  le  Tobelbad  près  de  Grxiz.  Les  mon- 
tagnes sont  habitées  par  un  grand  nom- 
bre de  chamois  et  d*oiseaux  de  proie. 
Les  chapons  de  la  Styrie,  surtout  ceux  du 
cercle  de  Grirlz,  sont  renommés  et  s'ex- 
pédient au  loin  pendant  Thiver.  Les  lacs 
et  les  rivières  nourrissent  des  poissons 
excellents,  entre  autres  des  truites  et  des 
alo»es.  La  végétation  est  riche  et  vigou- 
reuse dans  le  midi  ;   les   vallées  de   la 
Raab,  de  la  Sulm,  de  la  Kainacb,  de 
la  Lasmitz  et  de  la  San  sont  très  fertiles. 
On  évaluée  3,206,506/or/i.r  (de 57  ares) 
au  moins  l'étendue  du  domaine  agri- 
cole;   1,507,214  ybcAr  sont  en  forêts, 
588,369    en   pâturages,    436,984    en 
champs  ensemencés,  a  peu  près  autant  en 
prairies,  50,758  en  vignes.  En  1884,  on 
récolta,   d*après  les  rapports  officiels, 
3,862,687  metzen  (le  metzen  vaut  61 
litres  )  de  froment ,  de  blé  et  de  maîi, 
2,002,213  d'avoine,  127,604   dWge, 
830,488  eimer  (l'eimer  vaut  56  litres) 
de  fia,  6|560,840  quinUuiL  de  foin^  «t 


1,820,234  totscadeboia.La«ikv4Bt«« 
ces  produits  a  été  évaluée  à  36,023,411 
fl.  de  convention.  Les  ▼!!»  la  pins  «li» 
mes  sont  ceux  de  Luttenberg,  de  E^ 
kersbourg ,  de  Gonowitx  ,  de  Saonuck 
et  de  Rann.  Outre  la  vigocp  Im  Styrini 
cultivent  le  lin,  le  chanvre,  le  trcit,li 
houblon,  et  surtout  une  grande  qoaaliii 
de  fruits  dont  ils  tirent  d*exoellcBt  cUnk 
Cependant  leur  principale  richww,  m 
sont  leurs  mines  de  cuivre,  de  plomb  m^ 
gentifere,  de  fer,  de  soufre,  de  linc,  éê 
cobalt,  de  sel,  de  charbon  do  tcrrr.  Ou 
évalue  à  286,000  quintaux  le  proMl 
annuel  des  mines  de  fer,  et  k  160,M8 
quintaux  celui  des  mines  de  ael.  Li  Sl|- 
rie  possède  de  nombreuses  forges,  aiaû 
que  des  fabriques  de  salpêtre,  de  vitriol, 
de  poudre,  de  grès,  de  verre,  et  qoelqvB 
manufactures  de  coton,  de  drap,  de  mîl 
Le  mouvement  commercial  d'impom- 
tion  et  d'exportation  s'élève  annurlb 
ment  à  3  millions  de  florina;  aucpte  b 
commerce  extérieur  est-il  pca  oonsidén- 
bleenraisoo  du  ooaimen»  de  tranatcu» 
tre  Vienne,  Trieste,  la  Hongrie  et  TAnln- 
che.A  la  tète  de  l'administratioudvilral 
un  conseil  appelé  gubemium  im^énat^ 
et  présidé  par  un  gouverneur.  Uu  cam* 
mandant  général  dirige  toutes  IctalUv 
militaires.  La  justice  est  organisée  coBse 
en  Autriche,  si  ce  n'est  que  la  coar  é'tf" 
pel  siège  à  Klagenfurt.  Sous  le  rappert 
ecclésiastique ,  la  Styrie  est  divisée  m 
trois  diocèses,  ceux  de  SecLan,  de  Le^ 
beu  et  de  Lavant,  a\ec  unchapalrrri  aa 
séminaire.  Les  protestants  n*ont  qac  trais 
pasteurs.  L'instruction  publique  coa^ 
une  université,  deux  écoles  de  tbeoh>{:v, 
quatre  gymnases,  Tinstilut  de  Joa■nni■^ 
631  écolesélémentaireaet573écolcft4t 
répétition. 

2^  Histoire.  Du  temps  des  Roaaias 
la  partie  orientale  de  la  Styrie  apparu- 
nait  à  la  Pannonie,  et  Toccidenlale  sa 
Norique.  Ce  pays  était  déjà  célèbre  ptf 
son  fer  et  son  acier,  ainsi  que  par  la 
troupeaux.  Plus  tard,  l'indo^trie  fitéfl 
progrès  dans  les  villes  de  la  hante  Sn* 
rie,  surtout  à  Celeja  (Cilly)  et  a  Peuo«io 
(Pettau).  Le  christianbuie  y  troava  4t 
bonne  heure  des  prosélytes,  et  se  repsa- 
dii  si  rapidement  qu*on  jugea  biratil 
nécessaire  d'établir  des  évéchca  daai  crt 
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deoi  Villes.  Pendant  It  grande  migration,  | 
Ih  Vîiigoths;  lesHoni,  les  Ostrogolhs, 
Ih  Rogtens,  les  Hérules ,  les  Lombards, 
Ih  Francs  el  les  Avaras  occupèrent  suc- 
cnsiTemenl  le  pays.  Dans  le  vi*  siècle, 
^■elqaes  tribus  slavonnes,  à  qai  les  Ava- 
IM  aTiient  permis  de  s'y  établir  comme 
tribataires,  se  sonlevèrent  contre  leurs 
opprcasean,  sons  la  conduite  de  Samo, 
et  les  chassèrent  de  la  Styrie;  mais  ils  ne 
iment  longtemps  résister  à  leurs  atta- 
quas,  et  ils  se  virent  obligés  d'appeler  à 
kar  secours  les  Bavarois.  Après  la  dé- 
faite du  duc  Tassilon,  Charlemagne,  de- 
«wiu  oiaitre  de  la  Styrie,  la  partagea  en- 
tre plnsieuncomtes.  Sous  ses  successeurs, 
ce  pays  eut  beaucoup  à  souffrir  des  divi- 
aîona  intestines  de  ses  gouverneurs  et  des 
invasions  des  Boolgares  et  des  Msgyares, 
dout  le  délivra  enfin  la  victoire  rempor- 
tée par  l'empereur  Othon  I^*^,  dans  la 
plaioe  du  Lech,  en  955.  La  Styrie  fut  de 
nouveau  divisée  en  comtés  sous  la  sou- 
veraineté des  ducs  de  Bavière  et  de  Ca- 
rinthie.  Parmi  ses  comtes  se  firent  re- 
marquer, par  l*etendue  de  leurs  potses- 
sionsy   les  comtes  de  Traungau.  L'un 
d'eux,  Ottokar  1*',  bâtit  au  confluent  de 
laSteier  et  de  l'Enns,  le  château  de  Styre, 
dont  sa  famille  et  le  pays  même  prirent 
le  nom.  La  maison  de  Styre  s'éteignit 
en  1193,  dans  la  ligne  masculine,  en  la 
personne  d'Oltokar  II,  qui  avait  été  élevé, 
en  1 180,  à  la  dignité  ducale,  et  qui,  par 
■en  testament,  institua  pour  son  héritier 
Liopold  VI  d'Autriche.  Ce  dernier  s'é- 
tait engagé  solennellement  à  respecter 
les  libertés  des  Styriens  ;  mais  Frédéric- 
le-Belliqueux  n'eut  aucun  égard  à  cette 
promesse  de  son  aïeul,  et  son  despotisme 
força  les  habitants  à  recourir  à  Tempe- 
reur  Frédéric  II,  qui  leur  rendit  toutes 
leun  franchises  et  leur  en  accorda  même 
de  nouvelles.  L'extinction  de  la  maison 
de  Babcnberg  (voy,)  et  l'interrègne  qui 
f  ttivit  la  mort  de  Frédéric  II  plongèrent 
la  Styrie  dans  une  anarchie  à  laquelle 
Rodolphe  de  Habsbourg  mit  enfin  un 
terme  en  donnant,  à  la  diète  d'Augs- 
boorg  (t382),  le  duché  de  Styrie  à  son 
fila  Albert,  comme  fief  héréditaire  de 
l'Empire.  Lors  du  partage  qui  se  fit,  en 
1S79,  entra  les  deux  fils  d'Albert  II,  la 
Stjrie  échut  à  Léopold  111,  dit  le  Pieux. 


Un  nouveau  partage  eut  lieu,  en  141 1, 
entre  les  fils  de  ce  dernier,  Ernest  et  Fré- 
déric. Ernest  obtint  la  Styrie,  qui  fut 
divisée  encore  une  fois,  en  1438,  entre 
ses  fils  Frédéric  V  et  Albert  VI  :  le  pre- 
mier garda  la  Styrie,  a  laquelle,  pendant 
son  long  règne  de  69  ans,  il  réunit  suc- 
cessivement toutes  les  autres  possessions 
de  la  maison  de  Habsbourg,  à  l'exception 
du  Tyrol.  Son  successeur,  Maximilien, 
délivra  le  pays  des  ravages  des  Turcs,  et 
se  montra  protecteur  éclairé  des  arts  et 
des  sciences.  Il  parvint  à  apaiser,  non 
sans  verser  des  torrents  de  sang,  une  in- 
surrection de  paysans  windes,  qui,  sous 
prétexte  de  recouvrer  leun  anciens  pri- 
vilèges, s'étaient  avancés,  au  nombre  de 
80,000,  jusqu'à  Leibnitz,  et  avaient  exer- 
cé des  cruautés  inouïes  sur  leurs  sei- 
gneurs. Son  petit-fils  Charles-Quint  lui 
succéda  ;  mais  il  abandonna  bientôt  à  son 
frère  Ferdinand  I**"  la  Styrie,  qui,  sous 
son  gonvernement,se  vit  presque  en  même 
temps  menacée  au  nord  par  les  paysans 
révoltés  (1525),  et  au  sud  par  les  Turcs 
(1538-32).  L'intolérance  religieuse  et 
les  persécutions  vinrent  ajouter  encore  à 
ces  calamités,  sous  Charles  II  qui  succéda 
à  Ferdinand  en  Styrie,  et  achever  la  ruine 
de  ce  malheureux  pays.  Les  doctrines  des 
réformateurs  allemands  avaient  été  adop- 
tées en  effet  avec  empressement  par  la 
plus  grande  partie  des  habitants  de  la 
Styrie;  elles  étaient  préchées  et  ensei- 
gnées publiquement  dès  1580,  et,  à  la 
diète  de  1547,  le  baron  Jean  Hunyade, 
à  la  tête  des  populations ,  avait  énergi- 
quement réclamé  la  libertéde  conscience. 
Mais  cette  liberté  dut  être  achetée  par  de 
longues  souffrances,  et  si  Charles  II  se 
décida  enfin  à  l'accorder,  en  1575  et 
1578,  aux  assemblées  des  États  de  Bruck, 
ce  ne  fut  que  contraint  par  la  nécessité. 
L'Église  protestante  comptait  alors  78 
communautés.  Favorisée  par  Tabsenoe  de 
Charles  et  par  l'établissement  de  Tuni- 
versité  de  Gnelz,  elle  continua  à  faire  de 
si  rapides  progrès,  que  le  duc  crut  de- 
voir recourir  aux  jésuites,  et  autoriser  sa 
femme,  Marie  de  Bavière,  à  prendre  tou- 
tes les  mesures  nécessaires  pour  opposer 
une  digue  au  torrent.  Ferdinand  II,  di- 
gne fils  de  cette  princesse  par  son  fana- 
tisme ,  suivit  si  bien  son  exemple^^  que 
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cent  an»  après  TapparitioD  du  protestan- 
tUoM  ea  Sl>ne,  il  dVd  restait  presque 
plus  de  traces.  Soutenu  par  Parmée,  il 
abolit  l'édit  de  sod  père  sur  la  liberté  de 
conscience,  et  ordonna  aux  États  de  chas- 
ser, dans  Te^pace  de  quatorze  jours,  tous 
les  niioistrfi.  Ijes  protestant»  qui  ne  vou- 
lurent point  renoncer  à  leur  croyance 
furent  contraints  d*abandonner  leurs 
foyers.  Plus  de  30,000  émigrèrent  ;  d'au- 
tres abjurèrent;  quelques-uns  feignirent 
de  renoncer  à  leur  foi ,  mais  ils  la  con- 
servèrent précieusement  au  fond  de  leur 
cœur,  et  se  la  transmirent  de  père 
en  fils,  jusqu'à  ce  que  Tédit  de  tolérance 
de  Joseph  II  leur  permit  de  la  manifester 
au  grand  jour.  La  violence  de  ces  mesures 
brisa  la  force  des  Étals,  détruisit  la  pros- 
périté du  pays  et  sacrifia  sa  culture  intel- 
lectuelleauK  intérêts  des  jésuites.  E.-H-o. 
STYX.  C'était,  dans  l'ancienne  cos- 
mogonie d'ilésiode,  le  nom  d'une  nym- 
phe, fille  de  rOcéan  et  de  Téthys  IJ  fut 
donné  plus  tard  à  un  fleuve  des  enfers. 
Une  fontaine  d'Arcadie,  appelée  Stys, 
épanchait  une  eau  tellemrni  froide  et 
imprégnée  d'un  poison  •■  »ubtil ,  que 
non-seulement  elle  donnait  la  mort  aux 
hommes  et  aux  animaux,  mais  qu'elle 
brisait  tous  les  vases,  a  l'exception  de 
ceux  faits  avec  de  la  corne  de  cheval. 
Quelques  auteurs  placent  celte  fontaine 
en  Egypte,  d'autres  en  Italie,  près  du 
lac  Aveine.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  pro- 
priétés malfaisantes  firent  considérer  le 
Styx  comme  une  émanation  des  enfers, 
et  les  poêles  l'entourèrent  d'attributs 
sombres  et  terribles.  Le  nom  du  Styx, 
ce  fleuve  infernal  qui,  selon  eux,  faisait 
neuf  fois  le  tour  du  ténébreux  empire, 
s'associait  dans  l'esprit  des  païens  à  l'idée 
des  châtiments  réservés  aux  méchants  et 
aux  parjures.  C'est  dans  ses  eaux  infec- 
tes que  le»  Grecs  plaçaient  les  traîtres  et 
le»  calomniateurs.  Jurer  par  le  Styx  était 
le  plun  solennel  des  serments.  Les  dieux 
même»  n'<>s«iient  Tenfreindre  sous  peine 
d'être  condamne»  é  boire  l'eau  léthargi- 
que du  fleuve,  et  privés  pendant  neuf 
aunées  de  la  céleste  ambruisie.  On  re- 
préftentail  le  Styx  sous  la  figure  d'une 
femme  vêtue  de  noir,  s'appuyant  sur 
une  urne  dont  l'eau  s'échappe  à  pei- 
ne. A.  B. 
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SUARD  JEiH-BArrisTE-Ajn^ 

:  écrivain  français  estimable  et  cr 

j  judicieux,  membre  de  PAcadémie- 

çaise  dès  1773,  secrétaire  perpél 

la  )•  classe  de  l'Institut  en  1 803,  et 

tenu  dans  cette  fonction  lors  de  li 

ganisation  de  l'Académie  en  1 8 1 C 

né  à  Besancon  le  15  janv.  1734,  cl 

rut  à  Paris  le  30  juillet    1817. 

avoir  expié,  à  l'âge  de    19  ans,   ; 

mois  de  détention  aux  îles  Sainte 

guérite,  son  refus  de  faire  connai 

acteurs  d'un   duel  dans  lequel  i 

servi  de  témoin,  il  vint  à  Paris 

suivre  la  carrière  des  lettres.  Pk 

premiers  essais,  nous  citerons  sa 

écritr  de  Vautre  m*tnde  par  l'A, 

[l'abbé  Desfontaines]  à  M,  F.  [Pi 

1754,   in-80,  et  ses  Lrtttet   cr 

sur  tes  divers  ouvrages  pènt'diq 

France,   publiées  avec  Deleyre  y 

1758,  in- 13  .  Lié  d'amitié  avec 

Arnaud,  ils  fondèrent  ensemble  II 

nal  êtrarif^er,  dont  le  succès  ne  i 

dit  pas  à  leurs  efforts,  mais  anq 

durent  Trafsembl»b1ement  la  pro 

du  duc  de  Choiseul,  alors  minist 

;  leur  fit  avoir  la  rédaction  du  joor 

I  ticiel  la  Gazette  de  France  a%er  1 

(  liv.  de  traitement,  et  qu'il  conseï 

!  jusqu'à  la  chute  de  leur  protectc 

reprirent  alors  leur  premier  juuma 

;  sous  le  titre  nouveau  de  (>azfttt 

mire  de  CEumpe  ^l7r)4-««,  8  v 

8^),  compta  encore  deux  au  nées  i 

tenre.  Les  debutn  de  Suard  dans 

rière  dcïf   lettres  avaient   ete    |iéi 

mais  dè>lors  il  prit  rang  parmi  lei 

ques  les   plus  estimés   de   Tépr^i 

même  temp*»  quesesqualiiè«per«oi 

lui  gagnèrent  une  fuute  d'amis;  ] 

même   s^intéiessa   pour    lui    aupi 

I  Panckoucke  qui  lui  accorda  sa  sa 

mariage,  lu  voyai^e  qu'il  (il  en  Ang 

l'ayant  mis  en  relation  avec  te  celeb 

bertson,  il  entreprit  la  Irad.  de  mii 

/i'//r  de  Chatir%'()uint  (  17  7  1  el 

'  suiv.,6  vol.  in- 13  ou  3  vol  in--!*';  ri 

avec  corrections  en  181  Cet  1K1*3. 

in-S**),  dont  le  succès  mente  l'ei 

à  publier  différents  travaux   du 

genre,  tels  que  la  trad.  de  VHttto 

C  Amérique  du  même  auteur    a«r< 

rcllct,  1778,  3  vol.  iQ-40;  rt  en 
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!•  îii-8*,  avec  deux  livres  nouveaux 
,  par  Iforallet)  et  celle  de  la  Fie  de 
f^^ii/TKf  écrite  par  lui-même  (1777, 
S).  De  1774  i  1790,  Suard  fut  aussi 
gé  de  la  censure  des  pièces  de  théà- 
et  il  a'acquitta,  dit-on,  de  cette  lâ- 
délicate  avec  autant  de  modération 
cPimpartialité.  «  Suard,  dit  M.  Ro- 
•oo  successeur  à  rAcadémie-Frau- 
t,  n'avait  nul  penchant  pour  le  gou- 
enent  absolu.  Il  aimait  la  liberté, 

cette  liberté  décente,  bien  ordon- 
qaî  a  ses  limites  ainsi  que  le  pou- 

»  Aussi  ne  dévia-t-il  de  ces  prin- 
(y  ni  sous  la  république,  ni  sous 
pire.  Publicîste  indépendant,  il  bra- 
loavent  les  plus  grands  dangers. 
miivi  au  13  vendémiaire  (1795), 
erit  au  18  fructidor  (1797),  il  ne 
ra  en  France  que  sous  le  gouverne - 
t  consulaire,  et  reprit  la  publication 
!•  Nouvelles  politiques  y  nationales 
Irangères  (janv.  1793  au  3  sept, 
r)  aous  le  titre  du  Publtciste,  La  sup- 
ioD  de  ce  juurnal  fut  ordonnée  par 
pereuren  1810.  Mais,  à  son  retour, 
s  XVIII  récompensa  Suard  de  son 
laitîoDau  gouvernement  impérial  par 
rdon  de  Saint -Michel.  Outre  lesou- 
es  que  nous  avons  cités,  Suard  est 
IV  auteur  d'une  foule  'de  notices 
rapbiques  ou  de  morceaux  de  litiè- 
re que  Ton  trouve  réunis  en  partie, 

des  écrits  dus  à  d'autres  plumes, 
•ca  Fariét^stiitéraires{\7e9y  4  sol 
3;  1804,  4  vol.  in-8o)  et  ses  Af^'- 
ei  de  littérature  (1803-5,  5  vol. 
•).  «  Son  esprit,  dit  M.  Roger, 
M  aemblait  que  fin  et  délié,  avait 
"étendue  et  de  la  profondeur.  Cette 
m  droite  et  ferme,  qui  réglait  toutes 
ictions  et  sa  plume,  et  qui  leur  don- 
ane  apparence  de  roideur,  n'excluait 
it  en  lui  les  illusions  et  les  plaisirs  de 
■gînation...  Bienveillant  pour  tous, 
itait  surtout  pour  les  jeunes  gens  qui 
ent  besoin  de  conseils  et  d*appui... 
DÎtié  reçut  de  lui  une  espèce  de 
e.  »  Pour  plus  de  détails  sur  la  vie  et 
âcrtts  de  cet  écrivain  estimable,  on 
t  consulter  V Essai  de  mémoires  sur 
Suard  (tS70  fin- 12)  par  sa  veuve, 
et  Mémoires  hisioriques  sur  Suard 
■M  aanét)  de  Garât.        En.  H-c. 


SUBHAST ATION,  voy^.  Encan. 

SUBJECTIF,  Objectif,  qui  a  rap- 
port au  sujet,  qui  a  rapport  à  Tobjet; 
adjectifs  employés  par  les  philosophes 
modernes  pour  désigner  ce  qui  est  in- 
time, interne,  et  ce  qui  est  eitérienr, 
externe.  Ainsi  le  subjectif  est  tout  ce  qui 
est  identique  au  sujet  connaissant,  ou  le 
moi  ;  l'objectif,  tout  ce  qui  ne  lui  est  pas 
identique,  ou  le  non -moi;  en  d'autres 
termes,  le  subjectif  ou  la  réalité  subjec- 
tive n'est  que  le  sujet,  le  principe  intel- 
ligent, sensible  et  volontaire,  l'âme  hu- 
maine; l'objectif  ou  la  réalité  objective, 
que  l'objet,  le  non-moi  matériel  ou  im- 
matériel. Ces  termes  nouveaux  ont  été 
préférés  à  intérieur,  extérieur,  interne, 
externe,  parce  qu'ils  ne  présentent  pai 
aussi  clairement  une  image  matérielle,  et 
l'on  a  forgé  les  mots  de  subjectivité  et 
<Vo6jectivité  pour  désigner  Tensemble 
des  propriétés  ou  qualités  subjectives  et 
des  propriétés  ou  qualités  objectives.  Le 
subjectif  est  le  fondement  de  la  psycho- 
logie. 

En  théologie,  on  dit  que  Dieu  est  no- 
tre béatitude  objective ^  pour  signifier 
que  Dieu  est  le  seul  objet  qui  puisse  faire 
noire  bonheur. 

L'sesthétique  emploie  les  termes  de 
subjectivité  et  d'objectivité  dans  un  sens 
analogue  à  celui  que  leur  donne  la  phi- 
losophie. L'œuvre  de  l'artiste  est  due  tout 
entière  à  ses  facultés  subjectives;  c'est  à 
leur  foyer  que  l'idée  en  a  été  conçue, 
c'est  là  qu'elle  s'est  fécondée,  c'est  de  là 
qu'elle  a  jailli,  marquée  du  sceau  de  sa 
personnalité  la  plus  intime  :  cette  œuvre 
est  objective  pour  qui  la  contemple,  mê- 
me pour  son  auteur,  soit  qu'elle  imite 
fidèlement  la  nature ,  et  reproduise  les 
formes  qui  nous  sont  connues,  soit  que, 
par  les  voies  sublimes  de  l'idéal,  elle 
s'élève  à  la  plus  haute  originalité.  Hegel 
insiste  avec  raison  pour  faire  reconnaî- 
tre comme  la  principale  objectivité  dans 
l'art  cette  dernière  espèce,  celle  de  l'i- 
déal. ?7ous  renvoyons  à  son  Cours,  tra- 
duit récemment  par  M.  Bénard.  J.T-v-t. 

SUBJO^iCTIF,  voy.  Verbe. 

SUBLEYRAS  (Pirrre),  peintre,  né 
à  Tzès  (Gard),  en  1699,  reçut  de  son 
père  les  premiers  éléments  du  dessin,  et 
]  fit  des  progrès  r«p'idcftdiXACttl«x\.kYi:«^ 
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avoir  pissé  quelques  années  dans  Tatelier 
d*Ântoine  Rivais,  à  Toulouse,  il  peignit 
pour  une  église  de  celle  ville  un  plafond 
très  remarquable.  Il  vint  ensuite  à  Paris, 
où  il  acheva  son  éducation  artistique  sous 
les  meilleurs  maîtres  de  Tépoque.  Eu 
1738,  il  remporta  le  premier  prix  de 
peinture  et  fut  envoyé  à  Rome  comme 
pensionnaire  du  roi.  Subleyras  fil  dans 
celte  capitale  des  arts  une  brillante  for- 
tune, et  eiécuta  entre  autres,  pour  Té- 
glise  de  Saint- Pierre,  un  grand  tableau 
qui  représente  S,  Bazile  célébrant  les 
saints  mystères.  Mais  l'excès  du  travail 
finit  par  altérer  sa  santé,  et  il  mourut  à 
Rome,  le  28  mai  1749,  dans  toute  la  force 
de  son  talent.  Il  avait  épousé,  dix  ans 
auparavant,  Marie- FélicieTibaldi,  habile 
peintre  en  miniature.  Subleyras  fut  fort 
estimé  de  tes  contemporains;  mais  la 
postérité  ne  lui  a  peut-  être  pas  rendu 
toute  la  justice  à  laquelle  ses  grandes  qua* 
lités  artistiques,  et  notamment  la  science 
de  sa  composition  et  la  vigueur  de  son 
coloris,  lui  donnent  droit.  Un  de  ses 
meilleurs  ouvrages,  la  Péch^n^ft^  «^ 
sujrant  les  pied»  de  Jésus- Christ^  ap- 
partient à  la  galerie  de  Dresde.  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède  huit  tableaux  de 
Sublevras.  A.  B. 

SUBLIMATION ,  opération  chimi- 
que par  laquelle  les  parties  volatiles  d'un 
corps,  élevées  par  la  chaleur  du  feu,  s'at- 
tachent au  haut  du  vaisseau  qui  les  con- 
tient. Le  produit  de  cette  opération  s'ap- 
pelle sublimé;  on  se  sert  surtout  de  ce 
mol  pour  désigner  certaines  préparations 
du  mercure  (  voy*  )  comme  le  sublimé 
douXf  le  sublimé  corrosif.  Les  produits 
chimiques,  qu'on  nomme  vulgairement 
fleurs ,  résultent  aussi  généralement  de 
la  sublimation.  Z. 

SUBLIME  {sublimis^  de  sub  limine^ 
sous- entendu  Olympia  ce  qui  est  le  plus 
près  de  l'entrée  du  ciel,  le  plus  loin  de 
la  terre ,  le  plus  élevé)  ne  se  prend  en 
français  qu'au  figuré;  il  se  dit  des  choses 
morales  et  intellectuelles  :  génie  subit- 
me ,  vertu  sublime ,  etc.  Employé  sub- 
stantivement, il  désigne  tout  ce  qui  nous 
cause  le  plus  haut  degré  possible  de  sur- 
prise, d'admiration ,  de  ravissement.  Le 
sublime,  quoi  qu'oo  en  ait  dit,  n'est  pas 
h  soperlêîU  du  beta.  Voyei  U  plu»  belle 


20  )  SUB 

fleur  :  pouvez  -  vous       qaaiifcr  à»  «• 
blime  ?  Non,  car  elle  ne  casse  pas  le  gsvi 
d*émotion  que  ce  mot  <  ésigse.  Lt 
ment  du  beau  et  celui  du  subtiae, 
l'un  porte  à  l'amour,  l'aolre  m  aoc  sorti 
de  terreur,  n'ont  pas  aoediffércBccds 
degrés ,  mais  de  nature  ;  ib  aoat  aimyte 
et  de  leur  espèce.  S'ils  nous  mettent  dm 
des  dispositions  particulières  i  régardds 
leurs  objets,  nous  noua  acntons  coeHt, 
au  moment  où  nous  les  éprouvouti  dMs 
certaines  dispositions  générales  que  loat 
froy  ne  fait,  dit- il ,  qu'indiquer 
passage  :  «  Il  me  semble  que  le 
du  sublime  réveille  en  nous  loni  ctqrï 
y  a  de  grand,  de  noble,  de  séricm 
notre  nature;  il  nous  élevé  an-i 
nous-mêmes,  et  nous  dispose  an 
de  ce  qui  est  vil,  aui  généreux 
et  aus  vertus  sévères  :  le  senlii 
besu  excite  an  contraire  toutes  les  i 
tions  bienveillantes  de  notre 
nous  dispose  à  l'amour,  à  Tai 
sentiments  aimables,  aux 
ces.  Le  premier  amÀa*  av«c  l«î 
graves,  tristes,  rrligieiues  ;  le  seeoad,  l« 
idées  agréables, vives,  ^ies.  Le 
du  sublime  nous  fait  rentrer 
mêmes;  il  nous  jette  dans  la 
et  la  rêverie  ;  le  sentioMut  du 
distrait  de  nous-mêmes,  et  nous  portée 
l'action  et  à  la  vie  eatérieure  ;  il  icnd  a 
se  répandre  an  dehors;  il  est  abondant 
en  paroles ,  tandis  que  le  sentiment  da 
sublime  est  recueilli,  silencieus  et  mnsC: 
aussi  peut-on  dire  avec  quelque  «érîlè« 
que  celui-ci  est  solitaire,  et  l'antre  sodaL 
J'ajouterais  volontiers,  si  l'on  voulait  ■§ 
passer  l'expression,  que  le  plaisir  du  baaa 
est  plus  sensuel,  et  le  plaisir  du  snblîae 
plus  pur;  je  ne  ssis   même  si  le  aac 
de  plaisir  convient  bien  à  ce  scntiarnt 
sévère  que  nous  éprouvons  à  la  vue  da 
sublime;  sentiment  qui  nous  attadw  for- 
tement, il  est  vrai,  et  plus  fortement  qup 
celui  du  beau,  mais  qui,  du  reste,  n'a  rien 
de  commun  avec  lui.  »  Si  ce  n'est  b 
qu'une  indication ,  elle  est  féconde,  et 
s'accorde  avec   les  théories  de   Baria, 
de  Kant  et  des  plus  habiles  auteurs  d'es- 
thétique. Les  objets  sublimes,  dit  Bnrka, 
sont  grands  dans  leurs  dimensions ,  les 
objets  beaux  sont  comparativems  nt  pe- 
tits; U  beauté  est  nnieet  polie,  le  sublime 
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■égligé;  U  beauté  fait  It  ligne 
■aii  s'en  éloigne  pir  des  dévia- 
Mosiblet,  le  sublime  eu  plusieurs 
lacbe  à  la  ligne  droite  ou  s*en 
»ar  des  saillies  fortes  et  pronon- 
obscurité  est  ennemie  du  beau, 
ne  se  couvre  d*ombres  et  de  té- 
enfin  la  légèreté  et  la  délicatesse 
it  à  la  beauté,  tandis  que  le  su- 
emaode  la  solidité  et  les  masses. 
lelon  Kant,  que  le  sublime  soit 
I -grand,  le  beau  peut  s^éteodre 

I  petites  choses  ;  le  sublime  doit 
pie,  le  beau  souffre  la  parure  et 
iments;  les  limites  sont  iosépara- 
beau,  le  sublime  peut  être  illi- 

le  plaisir  quMl  procure  est  accru 
lence  même  des  limites.  Quand 
paterionssur  les  détails,  force  est 
enir  que  les  traits  distinctifs  du 
et  du  beau  sont  bien  saisis  dans 
iona  précédentes, 
blime  ne  jaillit  que  des  natures  pri- 
I,  toutes-puissantes,  souveraines, 
di%inea;  sa  source  s'alimente  de 
pensées,  de  grands  sentiment», 
'  parler  comme  Loogin,  le  subli- 
e  son  que  rend  une  grande  âme. 

•  ce  qui  précède,  nous  n'expose- 
»n  des  systèmes  que  l'on  a  ima- 
r  le  sublime;  nous  ne  relèverons 
infusion  qu^ont  faite  du  sublime 
eau  la  plupart  des  critiques  fran- 
DOS  dirons  seulement  que,  par 
la  division  du  style  (vox.)tn  trois 
on  a  regardé  comme  sublime  ce- 
n'était  ni  stmple,  ni  tempéré^  et 
lon&équence  on  a  déclaré  écrites 
sublime  des  choses  qui  n'étaient 
limes.  Par  contre,  le  vrai  sublime 
nîmé  souvent  avec  une  simplicité 
idait  plus  transparente  sa  vertu 

II  est  facile  de  reconnaître  que 
lifice  de  langige  est  impuissant  à 

le  caractère  de  sublimité;  et  ce 
re,  quand  il  existe,  soit  dans  cer- 
pects  de  la  nature  physique,  soit 

•  pensées  et  les  sentiments  tirés  des 
ns  humaines  ou  des  rapports  qui 
lent  à  Tàme  en  commerce  mysté- 
vec  l'infini,  ce  caractère,  dis-je, 
re  dignement  exprimé  dans  un 
il  réponde  à  sa  grandeur,  mais  il 
iiidépeodanl.  Ajoutons,  en  finis- 


sant, que  s'il  n*y  a  paa  de  plaisir  plus  in** 
lense  que  celui  que  fait  éprouver  le  su- 
blime, il  n'en  est  paa  de  plus  propre  à 
nous  donner  des  habitudes  morales.  Dans 
les  ravissantes  émotions  qu'il  cause  à 
l'âme,  elle  s'élève  au-dessus  de  la  terre, 
elle  s'épure  en  montant,  elle  ne  vit  que 
dans  un  air  échauffé  de  passions  géné- 
reuses et,  pour  ainsi  dire,  tout  chargé  de 
vertu.  —  On  peut  consulter,  entre  autres 
écrivains  qui  se  sont  occupés  du  sublime, 
et  qui  figurent  dans  cette  Encyclopédie, 
Longin,  Blair,  Beattie,  Burke,  Ancillon, 
Kant,  Schiller,  JoufTroy,  etc.  J.  T-v-s. 
SUBORDINATION  et  Insuboedi- 

HATIOlf,    VOy,  DlSCIPLIITE. 

SUBSTANCE  {subslantia^  de  sub^ 
sistercy  exister),  être  qui  subsiste  par  lui- 
même,  à  la  différence  de  l'accident  qui 
ne  subsiste  qu'étant  adhérent  è  un  sujet. 
Ce  dessous  j  ce  substratum^  ce  soutien 
des  modes,  des  qualités,  des  phénomè- 
nes, est  révélé  par  la  raison.  Vous  avez 
conscience  qu'en  vous  les  forces  de  con- 
naître, de  sentir  et  de  vouloir,  qui  s'exer- 
cent ensemble  ou  tour  à  tour,  sont  les 
attributs  d*un  être  Invariable,  identique; 
a  Or,  dit  M.  Cousin,  l'être  un  et  identi- 
que, opposé  aux  accidents  variables,  aux 
phénomènes  transitoires,  c'est  la  sub- 
stance. »  Vos  sens  témoignent  que  les 
corps  ont  des  qualités  variables,  des  for- 
mes changeantes;  mais  ces  qualités,  ces 
formes  sont  des  modifications  de  quelque 
chose  de  réel,  d'invariable.  «  Vous  n'au- 
riez pas,  dit  encore  M.  Cousin,  l'idée  de 
ce  quelque  chose,  si  les  sens  ne  vous  don- 
naient l'idée  de  ces  qualités;  mais  vous 
ne  pouvez  avoir  l'idée  de  ces  qualités 
sans  l'idée  de  ce  quelque  chose  d'exis- 
tant; c'est  là  la  croyance  universelle,  la- 
quelle implique  la  distinction  des  qua- 
lités et  du  sujet  de  ces  qualités,  la  dis- 
tinction des  accidents  et  de  la  sobatanoe.  » 
{Cours  de  1829,  18*  leçon.) 

La  différence  des  substances  spiri- 
tuelle et  matérielle  qui  se  trouvent  en 
nous,  leur  lien  mystérieux,  l'évidence 
de  leur  action  et  de  leur  réaction  réci- 
proques, rimpuissance  de  l'esprit  hu- 
main à  saisir  Télément  substantiel  de  quoi 
que  ce  soit,  ont  fait  inventer  de  nom- 
breux systèmes  pour  expliquer  l'inexpli- 
cable. Pis  on  d'cQi;  a'eiJl  iiXVifeMKn>Vtax 
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moini  (|ii*aucuD  autre  It  moDstrueiue  hy- 
pothè^e  cJ*UDe  substance  unique  {t^oy, 
Spinoza).  Reconnaissons  enfin  que  les 
phénomènes  nous  sont  livrés  par  la  con« 
science  et  par  les  sens,  et  que  le  ciment 
de  cohésion  qui  unit  ces  phénomènes 
nous  échappe  et  nous  échappera  toujours: 
cVst  le  secret  du  créateur.  Fojr,  Essence, 
Être,  etc.  J.  T-v-s. 

SreSTANTIF,  vor.  Mot  et  Nom. 

substitution!  desubsiituere, 
placer  dessous,  mettre  à  la  place  d*un 
autre.  Dans  le  langage  de  la  loi,  ce  mot 
désigne  la  disposition  en  vertu  de  la- 
quelle un  légataire  ou  un  donataire  est 
obligé  de  transmettre  à  une  personne 
désignée  des  biens  qu*il  n*a  reçus  qu^à 
cette  condition,  après  en  avoir  joui  pen- 
dant sa  vie. 

Chez  les  Romains,  le  droit  d'instituer 
un  héritier  n'emportait  pas  d*abord  le 
droit  de  donner  un  successeur  à  celui- 
ci;  mais  l'introduction  des  fidéicommis 
(i>or.)dansla  législation  fournit  bientôt 
le  moyen  de  faire  indirectement  ce  qu'on 
ne  pouvait  faire  d^une  manière  direct*. 
Les  substitution»  £  Jeicommissaires,  ad- 
mises en  France  par  l'ancienne  législation, 
retiraient  du  commerce  une  grande  masse 
d'immeubles  qu'elles  frappaient  d*inalié- 
cabilité;  elles  introduisaient  en  outre 
dans  les  familles  des  ferments  éternels  de 


tantes  qu*antaDt  qu'ils  movraicot  «amc»* 
fants.  Le  grevé  ne  pouvait  être  qa*aa  eu- 
fant,  un  frère  ou  une  sceur  du  donataiic. 
On  ne  pouvait  appeler  à  recueillir  reflet 
de  la  substitution  que  les  enfants  nés  ou 
à  naître,  au  premier  degré  seulement,  di 
donataire.  De  plus,  la  charge  de  restitu- 
tion devait  être  au  profit  de  tous  les  eu- 
fants  nés  ou  à  naître  du  grevé,  sans  ei- 
ception  ni  préférence  d*âge  ou  de  sexe 
(art.  1048  à  1050).  La  loi  du  17  wé 
1826,  dans.le  but  d'arrêter  la  division  i 
jours  croissante  des  propriétés,  a  él 
à  toute  personne,  en  faveur  des  enCaato 
de  tout  donataire  ou  légataire,  jusqu'au 
deuxième  degré  inclusivenaent ,  le  droit 
précédemment  réservé  à  l'aîr  ul  ou  à  To»- 
cle.  La  prohibition  de  substituer  nVxi»!! 
donc  plus  aujourd'hui  qu'en  ce  qu'il  a'crt 
pas  permis  de  charger  le  donataire  é» 
rendre  à  un  étranger.  Ce  n'est  qu'au  pr^ 
ûi  de  ses  enfants  que  la  substitution  pfrt 
être  faite. 

La  loi  n'assimile  pas  à  la  subslitatîou 
le  don  ou  le  leg*  d#  i*u«ufmii  k  r«u,it 
«le  la  propriété  à  l'autre  ;  car  il  n'y  a  pa 
alors  deux  dispositions  successives  de  ta 
même  chose.  Il  en  est  de  même  de  la  eu- 
position  par  laquelle  un  tiers  est  apptli 
à  recueillir  la  libéralité,  dans  le  cas  où  ta 
premier  institué  n'en  profite  pas.  C'crt 
ce  que  l'un  nomme  en  droit  une  suhs^ 


discorde  et  de  haine.  Aus^i  l'ordonnance  j  tution  vulgaire. 


d'Oi  leans  de  1 5(>0  et  celle  du  mois  d'août 
J747  avaient-elles  initidiiàt substituer 
au-delà  du  deuxième  degré.  L'Assemblée 
constituante,  frappée  des  inccinvénients 
des  substitutions,  les  proscrivit  par  la  loi 
du  14  nov.  1792,  et  déclara  même  abo- 
lies et  sans  elfet  celles  qui  n'étaient  pas 
encore  ouvertes.  Mais  le  Code  civil  fit 
plus  tard  quelques  exceptions  à  cette 
prohibition ,  qui  fut  ensuite  en  grande 
partie  levée  par  la  loi  du  17  mai  1826. 


L'obligation  de  restituer  les  biens doiH 
nés  n'em|)êche  pas  le  donataire  d'étrt 
pntprietaire.  Seulement,  sa  propriété  cM 
ré'^oluble  par  l'événement  qui  donne  ou- 
verture à  la  substitution  ;  quant  a  l'ap- 
pelé, son  droit  conditionnel  con»itte  en 
une  simple  espérance.  L'époque  de  l'ou- 
verture de  la  substitution  e»t,  un  generaU 
celle  de  la  mort  naturelle  «m  civile  da 
grevé.  Les  substitutions  donnent  heu  a 
diverses  mesures  dont  les  unes  tendent  s 


Le  Code  civil  permettait  à  tout  chef  j  con:«erver  le  droit  des  appelés,  et  les  aa- 


de  famille  d'assurer,  au  moven  d'une 
8ub»tituiion,  à  ses  petils-enUnt«  ou  ne- 
veux, la  transmission  des  biens  par  lui 
donnés  â  Tentant,  au  frère  ou  à  la  sœur 
qui  leur  ont  donné  le  jour.  Cette  dispo- 
sition, qui  ne  pouvait  |>orter  que  sur  la 
quotité  disponible,  n'était  permisequ'aux 
aïeux  ou  aïeules,  et  aux  ondes  ou  tantes 
de»  ëppeïm  ;  alla  n«  l'étail  aux  oncles  uo 


très  à  garantir  de  toutes  surprises  le»  lien 
qui  traitent  avec  le  grevé  (Cod.  civ.,art. 
lOhSk  1072).  K.  R. 

SI'CC:KSSI0X.  Ce  mot  sigmlie  U 
manière  dont  une  personne  vient  après 
une  autre,  dont  elle  prend  la  place.  Il 
désigne  aa«si  l'hérédité  d'une  personne, 
les  biens  tprelle  Uisse  en  mourant. 

Ou  distingue  deux  pmcipalaa 
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ioofl  à  U  ooaroDDe  :  la  succes- 
ile  «giMlîqae ,  et  la  «uccession 
^atiqoe.  La  première  est  celle 
elle  les  mâles  issus  des  miles 
t  seuls  la  couronne,  de  sorte 
«mmet  et  les  enfants  qui  sont 
I  en  sont  exclus.  Elle  a  éié  de 
s  admise  en  France  (vov.  Roi, 
,  loi Salique,  etc.}.  La  seconde 
ai.  sans  exclure  les  femmes,  les 
ulement  après  les  mâles  plus 
Ml  même  d^un  degré  égal  dans 
igoe,  de  manière  que,  s'il  ne 
des  femmes 9  on  ne  passe  pas 
re  ligne.  Dans  ce  système,  la 
is  du  dernier  roi  est  préférée 
la  fille  du  même  prince,  et  la 
de  ses  frères  au  fils  d*une  de 
Eu  Angleterre ,  la  succession 
onne  est  linéale  cognaiique. 
AT,  Cognât. 

nce ,  la  succession ,  considérée 
i€  manière  spéciale  d*acquerir, 
snission  des  droits  et  des  obli- 
tn  dÂfunt  à  la  personne  surfi- 
la loi  désigne,  et  qu^oo  ap- 
nairement  héritier  {voy.).  Il 
le  fixer  le  moment  précis  de 
e  de  la  succession ,  car  c*e5t  à 
[ne  que  naît  le  droit  de  Théri- 
est  elle  quM  faut  considérer 
lattre  si  Tbéritier  est  capable 
1er.  «La  place  du  défunt  ne 
r  vacante,  ni  le  sort  de  ses  pro- 
certains ,  «  a  dit  Torateur  du 
'état.  Aussi  l'héritier,  nVût-il 
u  défunt  que  pendant  un  in- 
ecueilli,  même  à  son  insu,  sa 
et  Ta  transmise  avec  la  sienne 
)pres  héritiers.  Tel  est  Teffei 
ime  :  Le  mon  saisit  le  vif,  . 
muses  font  ouvrir  les  succès- 
lort  naturelle  et  la  mort  civile. 
fixe  les  présomptions  diaprés 
lorsque  des  personnes  respec- 
mccessibles  périssent  dans  un 
ncment,  comme  un  naufrage, 
I  défaut  de  preuves  certaines, 
r  l'ordre  des  décès.  Les  suc- 
oovreni  au  profit  des  héritiers 
c'ctt-à-dire  des  parents  du 
.  Icor  défaut,  les  biens  passent 
laeurs  irréguliers,  qui  sont  les 
ilarelf,  l'époos  sanrivanti  et 


l*état.  Les  héritiers  légitimes,  du  mo- 
ment de  la  mort  de  leur  auteur,  sont 
snisis  de  tous  ses  droits,  sauf  ceux  qui 
sont  denatureàsVleindreaveclui.Qtiaot 
aux  successeurs  irréguliers  ^  leur  droit 
s*ouvre  aussi  du  moment  de  la  mort,  et 
nous  pensons  qu'à  cet  instant  ils  acquiè- 
rent la  propiiété  des  biens,  et  par  suita 
la  faculté  de  les  transmettre;  mais  ils 
sont  tenus  de  se  faire  envoyer  en  posses- 
sion par  justice  (God.  civ.,  art.  724). 

Le  néant  ne  pouvant  avoir  aucun 
droit,  il  faut,  pour  succéder,  exister  au 
moment  de  l'ouverture  de  la  succession; 
mais  Texistence  de  l'homme,  qui  n*est 
parfaite  qu'au  moment  de  la  naissance, 
commence  à  la  conception.  Aussi  l*en- 
fant  qui  natt  après  l'ouverture  de  la  suc- 
cession est- il  capable  de  succéder,  si  sa 
conception  est  antérieure  à  cette  ouver- 
ture, et  s'il  naît  vivant  et  conformé  de 
manière  à  pouvoir  conserver  la  vie.  Trois 
causes  rendent  ind'gne  de  succéder  :  l'at- 
tentat à  la  vie  du  défunt,  l'accusation 
capitale  portée  contre  lui,  lorsqu'elle 
•«I  iiigé#  calomnieuse,  et  enfin  le  défaut 
de  dénonciation  du  mMirire  du  défunt, 
pourvu  que  l'héritier  soit  majeur  et  in- 
struit de  ce  crime. 

La  loi  défère  la  succession  aux  parents 
du  défunt,  qui  sont  appelés  suivant  qu'ils 
sont  descendants,  ascendants  ou  collaté- 
raux, et  selon  la  place  qu'ils  occupent 
dans  l'une  de  ces  trois  classes  de  parents. 
Le  système  du  Code  civil  est  emprunté 
tant  à  notre  ancien  droit  coutumier  qu'à 
la  novelle  tl8.  Les  coutumes  distin* 
gu aient  les  biens  héréditaires  en  meu- 
bles et  immeubles,  et  les  immeubles  en 
propres  et  acquêts.  Les  meubles  et  les 
acquêts  étaient  en  général  recueillis  par 
les  parents  les  plus  proches.  Mais  les 
propres  étaient  dévolus  aui  parents  de 
la  ligne  dont  le  défunt  les  tenait.  C'est  ce 
qu'exprimait  la  rt^t  paterna  paternis^ 
materna  materais .  Au  contraire,  la  no* 
velle  118y  sans  avoir  égard  à  l'origine 
des  biens  ni  à  la  ligne  de  parenté,  ac- 
cordait le  tout  aux  plus  proches  parents 
de  l'ordre  auquel  la  succession  était  at- 
tribuée. D'après  le  Code,  dans  toute  suc- 
cession ascendante  on  collatérale,  il  se 
fait  un  partage  égal  de  tous  les  biens 
entre  les  deux  li^iiei)  ^IfltiMlVt  «X  lUk- 
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Uroelle.  La  moitié  afférente  à  chacane 
de  ces  lignes  est  en  général  recueillie  par 
le  plus  proche  parent.  Les  descendants 
sont  appelés  à  succéder,  à  l'exclusion  des 
ascendants  et  des  collatéraux,  même  d*un 
degré  plus  proche.  La  préférence  entre 
eux  se  règle  uniquement  par  la  proximité 
du  degré  que  chacun  occupe,  soil  de  son 
chef,  soit  par  représentation,  sans  dis* 
tinction  de  sexe  ou  de  primogéniture , 
et  bien  qu'ils  soient  issus  de  différents 
mariages.  A  défaut  de  postérité,  de  frère 
et  sœur,  et  de  descendants  d'eux,  l'as- 
cendant le  plus  proche  dans  chaque  li- 
gne recueille  la  moitié  affectée  à  sa  li- 
gne. Observons  que  les  ascendants  suc« 
cèdent,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  aux 
choses  par  eux  données  à  leurs  descen- 
dants morts  sans  postérité,  lorsque  ces 
choses  se  retrouvent  en  nature  dans  la 
succession.  Si  le  père  ou  la  mère  du 
défunt  lui  a  survécu,  et  si  celui-ci  a  laissé 
des  frères,  sœurs,  ou  descendants  d'eux, 
chacun  des  père  et  mère  a  droit  au  quart 
de  la  succession,  sans  que  la  part  du  sur- 
vivant soit  augmentée  par  le  prédécès  de 
l'autre.  Les  frères.  sr»ur»,uu  descendants 
d'eux,  recueillent  le  surplus.  Seulement, 
dans  ce  cas,  la  loi  accorde  au  survivant 
des  père  et  mère  Tusufruit  du  tiers  des 
biens  attribués  a  l'autre  ligne.  La  règle 
de  la  division  en  deux  lignes  s'applique 
au  cas  du  partage  entre  les  frères  et  sœurs 
ou  descendants  d'eux ,  de  la  succes!>ioo 
ou  de  la  portion  de  succession  qui  leur 
est  attribuée.  Ainsi  les  germains  pren- 
nent part  dans  les  deux  lignes,  les  con- 
sanguins et  les  utérins  dans  celle  seule- 
ment à  laquelle  ils  appartiennent.  Les 
parents  au  delà  du  1 2*  degré  ne  succèdent 
pas.  A  défaut  de  parents  au  degré  successi- 
ble  dans  une  ligne,  les  parents  de  l'autre 
ligne  succèdent  pour  le  tout.  L'enfant 
naturel  n'est  pas  héritier,  mais  il  a,  sur 
les  biens  de  ses  père  et  mère,  suivant 
qu'ils  ont  laissé  des  descendants  légiti- 
mes,  des  ascendants  ou  des  frères  ou 
sœurs,  enfin  d*aulres  parents  au  degré 
succeft>ibte,  le  tiers,  la  moitié  ou  les  trois 
quarts  de  la  portion  héréditaire  à  laquelle 
il  aurait  druit  s'il  était  légitime.  A  dé- 
faut d'héritiers,  Tenfant  naturel  recueille 
la  totalité  des  biens, 
i^'hérilier  qui  craint  que  la  rocccuîon 


ne  lui  soit  oncreiue  a  dci»  aPTCB»  de 
se  soustraire  aux  effeta  de  la  taiaiae  [ v^r. 
HiainiTÊ)  :  l'un  est  de  renoncer  à  la 
succession  ;  l'autre ,  de  l'accepter  te» 
bénéfice  {voy,)  d'inventaire.  S'il  "^^wn, 
il  est  censé  n'avoir  jamaia  été  béritiar. 
S'il  accepte  sous  bénéfice  d'inventaiR« 
il  n'est  tenu  des  dettes  que  jusqu'à  con* 
currence  de  la  valeur  des  biens. 

Chaque  cohéritier  a  le  droit  de 
voquer  le  partage  (voy.)  de  la 
sion.  L'égalité  qui  doit  présider  à 
opération  a  fait  soumettre  chaqne  ce- 
partageant  à  l'obligation  de  rapportera 
la  masse  tout  ce  qu'il  a  re^n  gralniit» 
ment  du  défunt,  à  moins  que  ce 
ne  l'en  ait  formellement  dispensé. 

Lorsqu'il  n'y  a  pas  d'héritier 
ou  que  tous  les  héritiers  coonna  ont  le- 
nonce  à  la  succession ,  elle  ert  répaléi 
vacante^  et  la  gestion  en  est  confiéa  i 
un  curateur  (art.  813). 

Outre  les  successions  irré^lictci 
blies  par  le  Code  civil,  il  j  en  a 
celle  des  hospices ,  qui  est  réglée  par  la 
Joî  du  id  pluviôse  an  XIII,  et  l'atâdi 
Conseil  d*état  du  3  nov.  1809.    £.  E. 

SUCCESSION  D*AUTRIC» 
(cuaaai  de  la).  Elle  commença  en  1 741 
par  la  première  guerre  de  Siléaie,  qoî  fal 
suivie  de  la  seconde  en  1744;  pois  ettt 
s'étendit  à  l'Italie,  aux  Pays-Bas;  dis 
agita  les  mers,  et  elle  se  termina,  le  II 
oci.  1 748,  par  la  paix  d'Aix^la-CbapcUa. 
Foy,  Charles  VI,  MAaiE-THLaUiE,  Fai- 
DÉRic  II,  roi  de  Prusse,  CH%aLii\II, 
électeur  de  Bavière, Gl'illavmx IV,  scad- 
houder ,  Artricbb  (T.  Il,  p.  â87  ;  di 
plus  Sk\i.{comte  rie)^  Fohtehov,  1^«- 
FRi  n,  etc. 

SUCCESSION  DE  BAVIÈRE 
(GLFRaE  DE  la),  1777-79,  voy-.  Bavisei, 
T.  111,  p.   186,  et  Tr^HE?r  \puLr  àt . 

SUCCESSIO.X  D*ESPAG.^B 
(guerrr  iir.  L%\  1701-13,  iN^r-  Cnsa- 
LEs  II  (d'Espagne),  Loui»  XIV,  Eici- 
RE  {/jrinrr] ,  RilAaraoaoLGB  ,  Vilium, 
ViLi.ARS, et Itrsc.ht (/>*!/>*/'  . 

SCCCESSIOX  DE  POLOG.^B 
(cuKRRK  DE  la),  t73S»38.  rf»r  Stanis- 
las et  \  iLLARS.  La  paix  tfui  fat  cooclat 
à  Vienne,  le  18  nov.  t738,aaaura  lelr^ 
ne  à  Auguste  III. 

SUCCIN,  7^'  Ambab  jarva. 
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ÎCUBES,  voy.  Ihcubu. 
KL'ftS.  CoTÎer  a  désigné  sous  ce 
deaiièiDe  famille  de  cbondropté- 
.  Ce  sont  les  cyclostomes  de  Du* 
Ce  groupe  renferme  les  poissons 
I  imparfaits.  Leur  nom  Tient  de 
ide  où  ils  sont  de  se  fiier  par  la 
de  leur  lè^re  charnue  et  circn* 
elles  sont  les  lamproies  {voy,), 
ùmdtASuceurs  formaient  le  4*  or- 
la  méthode  de  Latreille  ;  :I  a  pris 
e  nom  de  syphonaptères,  C.  S-tb. 
HET  (LouisGabhiel),  duc  d'Al- 
y  maréchal  de  France,  naquit  à 
3  mars  1772.  Vingt  ans  après,  il 
somme  volontaire  dans  la  cavalerie 
ledecette  ville.  Sorti  de  ce  corps, 
itrer,  en  qualité  de  capitaine,  dans 
■pngnie  franche  créée  par  le  de- 
nt de  TArdèche,  il  fut  bientôt 
chef  du  4*  bataillon  de  ce  môme 
ment,  et  assista  au  siège  de  Tou« 
idant  la  première  campagne  d*I- 
fit  tour  à  tour  partie  des  brigades 
pe  et  Aug*rMu,  A»  assista  aux 
I  de  Vado,  de  Saint- Jacques,  de 
de  Cossaria,  de  Lodi,  Dego  et 
tto.  Sous  les  ordres  de  Masséna , 
attit  ensuite  à  Rivoli,  Castiglione, 
Peschiera,  Saint-Marc,  Trente, 
•  et  Arcole.  Blessé  dans  cette  der- 
Taire,  il  n'en  fit  pas  moins  la  cam- 
aidante  contre  l'archiduc.  Après 
rrelle  blessure,  il  fut  nommé  chef 
ade  sur  le  champ  de  bataille  de 
rk.  L'année  suivante,  il  fut  envoyé 
ie,  et  lors  de  la  reprise  des  hosti- 
ndnîtes  par  le  général  Brune,  il 
1  puissamment,  sous  les  murs  de 
à  la  joDction  de  Tarmée  avec  les 
mus  des  bords  du  Rhin.  Lorsque 
ut  placé  à  la  téie  de  l'année  d'ita- 
^8),  il  retint  Suchet  auprès  de  lui 
grade  de  major-général.  Son  ex- 
administration rétablit  l'ordre 
mis,  et  lui  valut  Tamitié  de  Jou- 
lî  succéda  à  Brune.  Le  nouveau 
adant  l'envoya  dans  le  Piémont, 
violent  démêlé  qu'il  eut  avec  les 
saires  du  Directoire,  à  propos  de 
!  de  l'armée  qu'on  voulait  lui  en- 
mi  attira  la  disgrâce  du  gouver- 
.  Il  lui  fallut  quitter  l'armée  et 
justifier  à  Paris;  pais  il  fut  en- 
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voyé  à  l'iiiftée  du  Danube.  Détaché  daiii 
le  pays  des  Grisons,  sous  les  ordres  dfl 
Masséna,  qui  le  chobit  pour  son  chef 
d'état-major,  il  rendit  de  grands  services 
et  facilita  au  général  Lecourbe  les  moyens 
de  rejoindre  l'armée.  Joubert,  appelé 
pour  la  seconde  fois  an  commandement 
de  l'armée  dltalie,  que  Schérer  venait 
de  perdre,  emmena  avec  lui  Suchet,  éga- 
lement comme  chef  d'état -major.  Après 
la  mort  de  Joubert,  à  Novi,  il  servit  tour 
a  tour  sous  Moreau,  puis  sous  Cham- 
pionnet,  et  enfin  sous  son  ancien  chef 
Masséna,  qui  le  fit  nommer  général  de 
division  par  le  premier  consul.  A  la  tète 
d'un  faible  corps  de  8,000  hommes,  il 
tint  en  échec  le  général  Mêlas,  qui  en 
comptait  plus  de  40,000,  et  opéra  une 
utile  diversion  en  faveur  de  Masséna  en- 
fermé dans  Gènes.  Une  ssvante  manœu-* 
vre  qu'il  exécuta  avec  beaucoup  de  bon- 
heur et  d'audace,  le  rendit  maître  de 
l'armée  autrichienne  qui  se  portait  au 
devant  d'un  nouveau  corps  français,  en 
suivant  le  bord  de  la  mer  :  la  prise  de  38 
pt^ps  de  canon,  de  6  drapeaux  et  de 
15,000  hommesen  fut  l«  rAnliat.  Aprîm 
la  capitulation  de  Gènes,  Suchet  fit  sa 
jonction  avec  Masséna,  et  tous  deux  con- 
tribuèrent par  leur  présence  à  la  victoire 
de  Marengo.  La  reddition  de  Gênes  lui 
fit  donner  le  commandement  de  cette 
place,  et,  au  mois  de  déc.  1800,  lors  de 
l'entrée  en  campagne,  le  premier  consul 
lui  confia  le  centre  de  l'armée  d'Italie. 
Il  passa  le  Mincio,  dégagea  le  général 
Dupont,  défit  le  général  autrichien  Bel- 
If  garde  à  Pozzolo,  et  prit  part  aux  com- 
bats de  Borghelto,  de  Vérone,  et  de 
Montebello.  En  1803,  il  fut  chargé  de 
l'inspection  des  troupes  du  midi  et  de 
Touest,  reçut  un  commandement  à  Bon* 
logne,  présida  aux  travaux  du  port  de 
Wimereux,  et  fut  enfin  nommé  gonver- 
neurduchâteaudeLaeken,près  Bruxelles. 
En  1806,  le  général  Suchet  conynanda, 
sous  les  ordres  de  Lannes,  la  l***  division 
du  3*  corps,  et  se  distingua  à  Ulm,  à 
Hollabrûnn  et  surtout  à  Austerlitz,  où  il 
enfonça  la  droite  de  l'armée  russe.  L'an- 
née suivante,  il  contribua  encore  à  la 
victoire  d*Iéna.  A  Pultusk,  en  Pologne, 
il  résista  avec  sa  division  aux  efforts  des 
Russes,  et  eut  ^arl  %^  «ocnb^  ^^\x^-* 
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lenLa.  Api  es  la  paix  de  TiImII,  il  fut 
chargé,  de  concert  avec  les  généraux 
Tolstoï  et  WîtlgeDiteÎD,  de  tracer  la  dé- 
marcation du   duché  de  Varsovie.  En 
1808,  il  partit  pour  TE^pagne,  où  il  de- 
vait commander  le  S*  corps.  Débarrassé 
du  siège  de  Saragosse,  il  prit  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  d* Aragon, 
qui   était  alors  dans  un  triste  état  de 
délabrement.  Le  général  Suchet  com- 
mença par  relever  les  courages  abattus, 
et   marcha   avec    résolution  au-devant 
des  troupes  commandées  par  le  général 
Blake,  qu'il  battit  complètement  à  Ma« 
ria  et  à  Balchite.  Après  quelques  instants 
de  repos   employés   à    rétablir   Tordre 
et  la  conBance  dans  les  rangs  de  sa  pe- 
tite   armée,  il    reprit    Tollensive,   dé- 
fil  le  général  0*Donnel  dans  la  plaine 
de  Margalt-f,  sVmpara  successivement  de 
Lerida,  de  Mequinenza  et  du  fort  San- 
Felipo,  entra  dans  Saragnsse,  et  fit  tom- 
ber le  Mont-Serral,  malgré  la  protection 
d'une  llolle    anglaise.   Ce  dernier   fait 
d*armes  lui   valut  le  titre  de  maréchal 
d'empire.  Maître  du  fort  d'Oropesa.  il 
battit  encore  une  f*««»  te  général  Blake 
sons  les  murs  de  Sagonte,  où  lui-même 
fut  blessé  à  Tépaule.  La  place  se  rendit 
bientôt  après,  puis  celle  de  Valence,  où 
le  maréchal  reçut  la  soumission  de  1 7 ,500 
hommes  d'infanterie,  et  de  1,800  de  ca- 
valerie y  9  janv.  1812).  Toute  la  province 
se  fournit  alors  sans  résistance,  et  Suchet 
reçut  pour  sa   récompense  le  titre  et  le 
domaine  d'Albufera  (ro>'.),  situé  dins 
les  lieux  mêmes  qu'il  venait  d'illustrer 
par  ses  armes.  Lors  de   la  reprise  des 
hostilités,  et  au  milieu  des  désastres  de 
l'aimée,  le  duc  d'Albuféra  força  le  géné- 
ral Murray  à  lever  le  >iêge  de  Tarra- 
gone;  mais,  accablé  par  le  nombre,  il 
se  retira  peu  à  peu  vrr»  les  P\ renées,  et 
se  maintint  six  mois  en  Calulogne,  a%ant 
de  rentrer  en  France.  Force,  au  mois  de 
janv.  1 8 1 4,  de  protéger  le  retour  du  roi 
Ferdinand  VII  en  Espagne,  il  se  hâta  de 
revenir  à  Paris  pour  prenfire   le  com- 
mandement de  la  garde  impériale,  dont 
il  avait  ete nommé  colonel  général;  mais 
il  était  trop  tard,  et  Napoléon  avait  déjà 
fait  plate  à  la  maison  de*»  Bourbons. 

Suchet  »e  rallia  sur-le-champ,  et  re- 
^1  |/oni  l'i'ix  de  si  soumission  la  croix 
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âe  commandeur   de  Tonlre   du 
Louis  et  le  conmandcneot  de  la  1 0*  di- 
vision militaire.  Ao  rctoar  denicd'Elbr, 
Napoléon  lui  fit  accepter  ono  ar»ét  4ê 
10,000  hommes,  quM  eoiplova  à  atté- 
nuer les  maux  de  riovasioo.  En  Hld, 
après  avoir  battu  un  corp^  de  Piémon 
tais,  puis  un  corps  d'Autrirhiem,  il  se  rt- 
tira  sur  Lyon,  et  y  conclut  on  trailé 
qui,  en  sauvant  le  natériel  de  gwre 
renfermé  dans  cette  ville,  lui  valu  la 
remerclments  du  commerce  et  do  con- 
seil municipal.  Le  roi  Louis  XVllI,an* 
quel  il  rallia  aisément  son  armée,  le  ooi^ 
ma,  le  16  août  1816,  graDd^-croii  dth 
Légion- d'Honneur,  mais  ne  loi  rcodil 
que  le  5  mars  181 9  le  titre  de  pair  da 
France,  qu'il  avait  reçu  dans  les  Cni- 
Jours.  Depuis  celte  époque,  le  doc  d'AU 
buféra  disparut  de  la   scène  poliii^ 
pour  ne  plus  ^'occuper  que  du  soin  dt 
sa  santé.  Enfin,  après  une  douluoii— 
maladie  de  deux  ans,  il  expira  an  cU* 
leau  de  la  baronnie  de  Saint -Jmeph, 
près  de  Marseille^  U  3  j«n«.  1896,  Im- 
•■nt  un  fib  qoi  lui   succéda  dans  son 
titre  de  pair.   I^  33  janvier,  son  corps 
transporté   à  Paris  reçut  les   bontors 
funèbres,  et  fut  accooipagoé  à  aa  dtf- 
nière  demeure  par  ses  anciens  camaradfi. 
Le  maréchal  Suchet  avait  Ui*se  des  no- 
tes, d'après  lesquelles  ont  été  redice^m 
Memoirts  sur  ses  campagnes  eu  Ktpa* 
gne  depuis  1808  ju»qu>n  1814,  yf\n 
lieutenant  général  baron  Saint4.\vr->a* 
gués,  yon  chef  d*etat-major  i  Pari«.  I  ^39. 
2  v«»l.  in-8"  av.  portr.  M  ail.;  3*  edii.. 
183-4:.  Le  marérbal  Mortier  a  pronoitcv 
son  éloge  à  la  Chambre  des  pairs,  le  \h 
juin  1830.  D.   \.  b. 

Sl*CRE  {xacchamm''.  On  donne  ce- 
néralemeot  le  nom  de  sucre  a  dn  pro- 
duits organiques  d*une  saveur  doocr  «t 
agr(*able;  mais^  ce  nom  pouvant  s'ap- 
pliquer à  des  substances  fort  dilferenles 
entre  e!tevles chimiste^  ont  restreint  cvf If 
d«>nomiiiation  aux  prmluils  orgamqnn 
(|ui ,  Mius  rintluence  de  Teau  ei  du  ler- 
iiient,  possèdent  la  propriété  de  se  trans- 
former en  alcool  et  en  aride  carbonique. 
Ou  reconnaît  deux  grandes  vai  irie*  Je 
sucre  :  le  sucre  ordinaire  ou  sucre  cr**- 
tallisable,et  le  sucre  à  cristallisai i «m  con- 
fuse ou  mamelonnée.  T  ji  première  de  m 
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,  iMUroie  surtout  par  U  canne  à 

I  betterave,  eiiste  aussi  dansl'éra- 
ceroltcs,  les  citrouilles,  les  chi« 

les  tiges  de  maïs,  etc.  L'autre 
•e  trouve  dans  les  raisins ,  Irs 
»,  les  groseilles,  et  dans  un  grand 
d'autres  fmitsqui  présentent  tou- 

Méme  temps  une  réaction  acide. 
ip  de  suljstances  végétales,  par- 
HBent  Tamidon ,  la  cellulose ,  la 
,  sont  susceptibles  de  se  transfor- 
•os  plusieurs  influences,  en  cette 
le  sucre;  tel  est  encore  le  sucre 
ilte  de  Taction  des  acides  sur  le 
dinaire,  le  sucre  du  miel,  le  sucre 
i  retire  de  Purine  des  diabétiques, 
■is  a  donné  le  nom  de  glucose  à 
riété  de  bucre» 

icre ,  objet  d*nn  commerce  im- 
lont  Tusageestsi  fréquent  comme 
et  comme  médicament,  est  blanc 
B  état  de  pureté;  sa  saveur  est 
il  cristallise  en  prismes  rhomboî- 
sommets  dièdres  ;  sa  densité  est 

>Bposition  chimique  du  sucre  «!• 
i  éîè  déterminée  par  MM.  Gay- 
et  Thénard.  Ils  ont  vu  que  sur 
riies  il  était  formé  de  : 

Carbone 42.16 

Hvdrogéne 6.43 

Cteygèoe Ô1.43 

100.00 

t  dans  Tobscorité,  le  sucre  devient 
II.  On  a  cherché  à  eipliquer  par 
Domène  de  phosphorescence  la 
lee  de  saveur  observée  entre  le  su- 
M>udre  et  le  sucre  en  masse  ;  mais 
.fTérence  est  elle-même  contesta- 

II  dissout  le  sucre  avec  facilité, 
faible  le  dissout  aussi;  mais  Tal- 

loln  n*en  dissout  point  à  froid,  et, 
température  élevée ,  il  en  dissout 

la  température  ordinaire ,  Teau 
id  le  double  de  son  poids  et  forme 
n  sirop  épais  et  visqueux  qui  se 
«  parfaitement,  si  on  a  soin  de  le 
1er  dans  des  vases  bien  bouchés, 
d,  l'eau  dissout  le  sucre  en  toutes 
lions.  La  dissolution  saturée  de 

froid  a  une  densité  de  1 .32 1  ;  elle 
B  34^  à  Taréomètre  de  B^umé. 
Mk  nu  boaiUante,  sa  densité  est 


de  1.367;  elle  marque  3f^5  à  Paréom^ 
tre.  Ces  nombres  sont  à  peu  prèr»  ceux 
fixé*  pour  la  cuite  des  sirops. 

LVau  étant  saturée  de  sucre  à  chaud, 
si  on  verse  le  sirop  dans  des  cristal lisoirs 
en  cuivre,  pour  le  faire  refroidir  très  len- 
tement dans  une  étuve  chaulTée  à  45* 
environ,  on  obtient  des  cristaux  de  sucre 
candi  [voy.).  On  distingue  trois  espèces 
principales  de  sucre  candi  :  une  incolore 
(blanc  d'alun),  une  couleur  paille,  et  une 
rousse.  Si,  au  lieu  de  faire  cristalliser  le 
sucre  par  refroidissement ,  on  soumet  la 
dissolution  à  une  évaporation  rapide,  on 
obtient  une  masse  huileuse,  épaisse.  Cou- 
lée sur  un  marbre  huilé,  on  la  laine  re- 
froidir en  partie,  puis  on  la  divise  en 
petits  cylindres  qui  sont  roulés  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  tout  a  fait  refroidis  :  c'est 
le  sucre  ttorgCf  le  sucre  de  pommes^tic. 

Le  sucre  dissous  n'est  précipité  ni  par 
Tacétate  ni  par  le  sous-aofttate  de  plomb. 

Chauffé,  le  sucre  entre  en  fusion  vers 
180«.  ^  31 1  ou  220,  selon  M.  Péligot, 
il  se  convertit  en  caramel  en  perdant  de 
l'eau.  A  une  température  plus  élevée,  il 
produit  des  gai  iua««mables  mêlés  d'a- 
cide carbonique,  des  huiles  pyrogénées, 
de  l'acide  acétique,et  il  laisse  un  résidu  de 
charbon  égal  au  quart  de  son  poids.Traiié 
dans  une  oomue ,  à  une  douce  tempéra- 
ture, par  l'acide  azotique,  le  sucres'o\yde 
et  dégage  des  vapeurs  rutilantes.  Lorsque 
l'effervescence  a  cessé,  si  on  abandonne  le 
liquide  an  refroidissement,  il  s'y  fait  des 
cristaux  d'acide  oxalique.  Les  acides  qui 
ne  lui  cèdent  pas  d^oxygène  transforment 
le  sucre  de  canne  en  sucre  de  raisin,  phé- 
nomène que  l'on  remarque  très  souvent 
dans  les  confitures  et  les  sirops  acides. 
Par  une  ébullition  prolongée,  les  acides 
même  très  affaiblis  détruisent  le  sucre 
après  l'avoir  converti  en  glucose.  Plu- 
sieurs substances  organiques ,  telles  que 
l'albumine,  les  membranes  animales,  la 
matière  caséeuse,  font  éprouver  au  sucre 
une  altération  remarquable.  Ajoutées 
dans  une  dissolution ,  elles  le  transfor- 
ment en  une  matière  mucilaglnense ,  en 
vertu  d'une  fermentation  tonte  particu- 
lière qu'on  a  nommée  fermentation  vis- 
queuse. 

Le  sucre  de  canne  forme  des  combi- 
naisons salims  avec  les  %kal\V|  V  ^il^\^  ^ 
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plonb  :  oMOOBbinaîaoïiiODtre^u  le  Dom 
de  sucrâtes.  Dana  un  trittîl  qui  i  poar 
titre  :  Recherches  sur  la  nature  et  les 
propriétés  chimiques  des  sucres^  M.  Pé- 
ligot  dit  avoir  obtenu  le  aucrate  de  sel 
marin  en  dissolvant  ensemble  une  par- 
tie de  chlorure  de  sodium  et  quatre 
parties  de  sucre ,  puis  en  abandonnant  a 
Tévaporation  spontanée,  dans  un  air  sec, 
le  mélange  amené  à  consistance  de  sirop. 
Cette  combinaison  du  sucre  et  du  sel  ma- 
rin, assez  difficile  à  obtenir,  offre  une  sa- 
veur à  la  fois  douce  et  salée.  M.  Dumas 
pense  que  ce  composé  et  d^autres  analo- 
gues, formés  par  le  chlorure  de  potassium 
ou  le  sel  ammoniac,  jouent  un  grand  rôle 
dans  U  formation  des  mélasses. 

Le  sucre ,  en  présence  de  la  levure  de 
bière ,  prend  U  propriété  de  cristalliser. 
Si  le  contact  se  prolonge ,  la  dissolution 
de  sucre  se  décompose  rapidement,  en 
donnant  les  produits  ordinaires  de  la  fer- 
mentation alcoolique  :  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  Palcool. 

Le  sucre  de  canne  se  distingue  du  su- 
cre de  raisin  par  la  propriété  que  possède 
ce  dernier  de  s'empara'  !••-•  r«ciiement 
de  l^uAj^èue  de  certains  oxydes  :  ainsi, 
quand  on  dissout  du  tartrate  de  cui- 
vre dans  une  dissolution  de  potasse  et 
qu'on  chauffe  al  00<>,  si  Ton  ajoute  à  cette 
dissolution  du  sucre  de  canne,  elle  ue  su- 
bit aucune  modification,  mais  la  plus  lé- 
gère trace  de  sucre  de  raisin  y  fait  naître 
un  précipité  jaune  de  protoxyde  de  cuivre 
hydraté  qui  se  convertit  bientôt  en  une 
poudre  rouge  de  protoxyde  anhydre.  La 
Société  d'encouragement  vient  d*accorder 
un  prix  et  une  médaille  d'argent  à  M .  Bar- 
re>will,  qui  a  donné  a  ce  procédé  une 
forme  pratique  en  exécutant  l'essai  des 
sucres  avec  des  liqueurs  titrées. 

Le  sucre  parait  avoir  été  connu  de 
tuuie  antiquité  dans  l'Inde  et  dans  la 
Chine.  On  croit  qu'il  fut  introduit  en 
Europe  par  les  conquêtes  d'Alexandre. 
Il  resta  fort  rare  pendant  plusieurs  siè- 
cles, et  son  usage  était  restreint  à  la  mé- 
decine, lorsque  les  Vénitiens  le  répandi- 
rent dans  les  parties  septentrionales  de 
TKarope,  à  la  suite  des  Croisades.  Après 
la  découverte  de  l'Amérique ,  son  usage 
de\int  plus  général.  La  canne  fut  trans- 
ptirlée  à  Saint- Doroiogue  (Haïti),  et  elle 
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s^y  moltiplift  av«c  qm  si  prodUgimM  ^ 
tesw,  que  dix  ant  «prêt  il  y  avait  4^ 
38  sucreries  établies.  Oo  pcat  voir  ce  fri 
en  a  déjà  été  dit  à  l'art,  spécial 
a  la  canne  a  sucra  (T.  IV,  p.  634 j. 
reviendrons  d'ailleurs  loal  k  Th 
cette  substance. 

Sucre  de  betterope.  Il  a  été 
par  Margraff  en  1747; 
chimiste  de  Berlin ,  est  le 
ait  obtenu  (1796)  ce  sacre  em 
assez  considérable  pour  éreillcr  Tati 
tion  du  gouvememeot.  L*iiD 
des  procédés  avait  à  peu  prci  arféié  h 
marche  de  l'exploitatioo  de  ee 
lorsque  le  blocus  cootincDlal  fui 
La  France ,  privée  de  ses  relati 
les  colonies ,  voyait  le  sacre  arri 
prix  énorme  de  6  fr.  le  kiioft.  X 
songea  à  lui  créer  aoc  îodiastrie  i 
velle.  Comme  ou  n'cspéreic  pas 
obtenir  de  la  betterave  ao  prodail 
usant ,  les  tentatives  se  ponèrcot  d'as 
autre  côté.  Le  gouverneoaeat  rredii  ém 
décrets,  donna  des  récompenses,  et,  It  10 
jntM  101  o,  ri'oost  recevait  de  1* 
reur,  pour  sa  découverte  de 
raisin,  100,000  fr.  et  la  croix 
Légion  -  d'Honneur.  Mais  le 
raisin  ne  pouvait  remplacer  le  sacra  di 
canne.  Le  15  janvier  1812,  parait  aa 
décret  qui  ordonne  l'èiabliasemeei  ^ 
cinq  écoles  de  chimie  pour  la  fabricatioa 
du  sucre  de  betterave.  Cent  élèves 
attachés  à  ces  écoles;  cent  mille  ar| 
métriques  doivent  produire  des  bettera- 
ves; les  fabricants  seront  exemptes  de 
tous  droits  pendant  quatre  ans;  qaatie 
fabriques  impériales  s'orgaoiseot,  et  dis 
la  première  année  elles  reodroat  dt«i 
millions  de  sucre  brut  :  aiosi  le  vent  Tcm- 
pereur.  Comment,  avec  de  tel»  clcmcaH, 
rindustrie  dont  Napoléon  voulait 
la  France  n'aurait-elle  pas  fait  de 
progrès?  Mais  quand  le  blocus  coaiîi 
tal  >ient  à  cesser,  quand  la  paix  a  rtiaki 
la  liberté  des  mers,  les  fabrique»  de  sa* 
cre  indigène,  n'étant  plus  protcfêea«Bat» 
combent.  Quelques  fabricants ,  bouMM 
de  courage ,  restèrent  seuls  debooL  ht 
prix  du  sucre  raffiné  tomba  et  fat  &ié  è 
70  cent,  le  demi-kilogr.  A  la  vue  de  k 
pnispérité  des  sucrerie»  qui  avaient  ré- 
sisté ,  de  nouvelles  fabrique»  furent 
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pour  rénatÎTi  quVllet 
k«  par  àm  homoMt  à  li  fois 
si  maonfid  arien.  Cette  con- 
it  pat  remplie  y  la  mioe  de 
ncDts  était  certaine ,  et  déjà 
loitié  D'exifttait  plus.  A  cette 
iportaDtes  modifications  fu- 
ies dans  les  modes  divers  de 

la  vapeur  fnt  appliquée  à 
I  et  à  la  cuite  dans  un  grand 
ibriquesy  et  depuis,  Texploi- 
icre  indigène  a  fait  encore 
progrès. 

1  betterave  blanche  deSilésie 
rait  le  sucre  dans  nos  fabri- 
se  rendre  un  compte  fidèle 
ms  auxquelles  la  betterave 

il  était  nécessaire  de  l'étu- 
éléments  chimiques,  dans  sa 
anatomique ,  dans  ses  oon- 
iologiques.  En  regard  de  Ta- 
:  en  a  déjà  donnée  dans  notre 
âVKy  nous  placerons  ici  celle 
innoty  d'après  laquelle  cette 
rme  les  éléments  suivants  : 
ocre  cristallisable  ;  8^  sucre 
»le;  4^  albumine;  S°  pectine; 
nucilagineuse ;  T*  ligneux; 
:e  de  magnésie;  9**  oxalate 
10*  malate  de  potasse;  11^ 
s  chaux;  1 3®  oxalate  de  chaux; 
as,  à  consistance  de  suif;  14** 

potassium;  15<>  sulfate  de 
nitrate  de  potasse;  1 7®  oxyde 

matière  animalisée  soluble 
\^  matière  odorante  et  Acre 
O^sel  ammoniacal  indétermi- 
qnanlité;  2 1^  acide  pectique. 
lot  admet  ainsi  du  sucre  in- 
i  préexistant  dans  la  bette- 
que  M.  Pelouze  et,  après  lui. 
Mit  constaté  qu'elle  ne  con- 
u  sucre  cristallisable.  M.  Pé- 
rré  en  particulier  à  de  nom« 
Ijiea  pour  déterminer  la  pro- 
s  différentes  matières  qui 
se  forment  dans  la  betterave 
oîiMince  et  sa  maturité;  cher- 
at  si  I  dès  l'origine ,  le  sucre 
la  jeune  plante,  ou  s'il  pro- 
autre  substance  qui  précède 
ine  sa  formation.  Des  ana- 
chîmiste ,  on  peut  tirer  cette 

eonme  le  fait  M.  Dumas  : 

9p,  d.  Ir.  ii.  Âf.  Tom9  XXI. 


identité  de  composition  générale  de  la 
racine  de  betterave  aux  diverses  périodes 
de  la  croissance  de  la  plante.  G>mme 
faisant  suite  aux  recherches  analytiquea 
de  M.  Péligot,  M.  Decaisne,  dans  un  tra- 
vail entrepris  pour  rechercher  dans  U 
betterave  la  place  qu'occupent  les  difTé- 
rents  produits  que  l'on  en  extrait,  donne 
de  précieux  détaib  sur  la  structure  ana- 
tomique de  cette  racine. 

A  rart.BBTTBBÂVE  déjà  cité,  M.Payen, 
habile  agronome  et  chimiste  dbtingué , 
a  traité  de  la  fabrication  du  sucre  iodi* 
gène  ;  nous  ne  nous  occuperons  donc  ici 
de  cette  fabrication  que  pour  compléter 
la  matière. 

Dans  les  opérations  de  l'arrachage  et 
du  nettoyage  des  betteraves,  on  évite 
qu'elles  soient  meurtries,  soit  par  le  choc, 
soit  de  toute  autre  manière;  car  il  ar- 
rive qu'il  se  développe  une  matière  molle 
et  visqueuse  dans  la  partie  affectée  :  cette 
altération  est  due  à  la  rupture  des  utri- 
cules ,  qui  a  fait  communiquer  le  sucr« 
avec  l'albumine,  et  qui  a  donné  lieu  à  ce 
que  nous  avons  appelé  la  fermentation 
visqueuse.  De  pareils  accidents  sont  à 
redouter   :  il   ne  faudrait  qu'un  petit 
nombre  de  betteraves  de  cette  nature 
pour  altérer  le  suc  produit  par  lea  autres. 
Les  betteraves  étant  réduites  en  pulpe, 
comme  on  l'a  dit  à  l'art,  auquel  noua 
renvoyons,  on  cherche  à  en  extraire  la 
plus  grande  quantité  de  jus  possible.  Les 
presses  hydrauliques  ont  été  abandon- 
nées dans  un  grand  nombre  de  fabri« 
qucs  et  remplacées  par  la  presse  Pec- 
queur,  qui  rend  le  travail  plus  continu, 
et  par  cela  même  laisse  le  suc  moins  ex- 
posé à  l'altération.  Une  presse  Pecqueur 
d'un  grand  modèle  peut  extraire  300  à 
350  hectol.  de  jus  en  34  heures.  Pour  la 
même  quantité,  il  faudrait  deux  preasea 
hydrauliques.  Mais  les  meilleures  pres- 
ses laissent  toujours  une  portion  consi- 
dérable de  sucre  dans  la  pnlpt.  La  bet- 
terave renferme  an  plus  8  à  4  p.  Vo  de 
ligneux  et  de  parties  insolubles.  On  n« 
retirait  pas  au-delà  de  90  p.  ^g  de  jus. 
On  a  créé  alors  des  procédés  pour  ex- 
traire les  dernières  particules  de  sucre, 
et  le  procédé  auquel  on  s'est  arrêté  a 
reçu  le  nom  de  macéraihn.  Il  consista 
1  à  soumettre  la  bettaiava^coïK^tc&vnaa^ 


M.  Pélîgot,  eo  combîoaoc  rtulm  ég 
re^nu  et  celle  des  caDoe*  fèclin  q«*l 
arait  reçues  de  la  Martinique,  en  avait 
déduit,  dans  un  travail  antérienr,  hooa* 
position  suivante  pour  la  canne  fralckt  : 

Eau 72.1 

Sucre 18.0 

Ligaeux 9.9 

100.0 

Les  analyses  de  M.  Dnpny,  ciécntta  ah 
Guadeloupe,  ont  donné  les  mêmes  i 
tais.  Il  a  trouvé,  en  efTet,  ponr  la 
position  de  la  canne  fratclie  : 


Eau...., 
Sucre .  • . 
Ligneux. , 
Sels 


72.0 

17.8 

9.8 

0.4 
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cbes  minces,  à  r.iction  méthodique  d'un  p.  «/•  de  jos  et  ÎO  p.  •/^  àe  l« 
lavage  semblable  »  celui  employé  pour 
épuiser  les  matériaux  salpêtres,  et  à  dé- 
terminer la  rupture  des  cellules  en  éle- 
vant brusquement  la  température  de  Tean 
par  une  injection  de  vapeur.  T^  jus  étant 
obtenu,  on  lui  fait  subir  les  opérations 
indiquées  dans  Tarticle  cité,  et  que  voici  : 
1®  défécation  ;  2®  première  filtration  ;  8« 
première  évaporation  ;  4^  deuxième  fil- 
tration ;  S**  deuxième  évaporation  ou 
coite;  6*  cristallisation;  7« égouttage.  Il 
est  une  opération  mise  en  pratique  dans 
quelques  sucreries  ponr  obtenir  directe- 
ment des  produits  plus  beaux  que  le  su- 
cre brut  ordinaire  :  cette  opération  est 
le  clairçage.  Il  consiste  dans  la  filtration 
d'un  sirop  saturé  de  sucre,  à  la  tempéra- 
ture à  laquelle  on  agit,  à  travers  le  sucre 
brut.  La  clairce,  ne  pouvant  dissoudre  le 
sucre,  chasse,  au  contraire,  en  se  dépla- 
çant, le  sirop  plus  coloré  qui  salit  les 
cristaux  à  leur  superficie;  elle  se  substi- 
tue à  celui-ci  dans  les  interstices,  s'é- 
goutte  à  son  tour,  et  laisse  le  sncre  bien 
moins  coloré.  Le  procédé  de  macération, 
modifié  par  Mathieu  de  Dombasie,  a  per- 
mis dVxtraire  10  ^  de  sucre  pour  100  de 
betterave. 

Sucre  de  canne.  La  canne  à  sncre 
(voy,),  si  Ton  donnait  à  l'extraction  du 
sucre  qu'elle  contient  autant  de  soins 
qu*à  celle  de  la  betterave,  pourrait  four- 
nir du  premier  coup  du  sucre  raffiné  ; 
car  les  matières  étrangères  qui  accom- 
pagnent le  sucre  dans  le  suc  de  la  canne 
sont  en  bien  plus  petite  proportion  et 
bien  moins  nombreuses  que  relies  qui  se 
trouvent  dans  celui  de  la  betterave.  Ainsi, 
d'après  M.  Péligot,  le  %*efou  des  colonies 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  diMolulion 
de  sucre  dans  l'eau,  renfermant  à  peine 
quelques  traces  de  matières  étrangères. 
Dans  un  rapport  adressé,  en  1842,  à 
M.  l'amiral  Duperré,  alors  ministre  de 
la  marine  et  den  colonies,  M.  Péligot  éta- 
blit, d*après  des  analyses  comparatives 
faites  par  lui  et  par  M.  Dupoy,  pharma- 
cien de  la  marine ,  que  la  substance  in- 
soluble Qu  ligneux  qui  forme  la  char- 
pente solide  de  la  canne  en  âge  d'exploi- 
tation y  existedans  la  proportion  moyenne 
de  9  à  1 1  p.  v^.  I^  canne  peut  donc 
dira  conikiétén  oonma  reafermaat  90 


too.o 

Mais  les  procédés  d'extraction  esplojè 
jusqu'à  ce  jour  aux  colonies  sont  idît» 
ment  imparfaita  que,  loin  d'obtenir  II 
p.  ^o  de  sucre  que  lea  cannes  riafcr 
ment ,  on  ne  relire  pas  miijinwMUli 
tiers  de  cette  quantité,  ce  qai  rt vieil i 
dire  qu'à  poids  égal  les  cannes  ne  faa^ 
nissent  guère  plus  de  sncre  marchand  ^ 
les  betteraves,  (|uand  celles-ci  sont  tni- 
tées  avec  habileté. 

Immédiatement  après  leur  réoollt,  kl 
cannes  sont  formées  en  boites  et  portM 
au  moulin  pour  être  écrasées.  Ce  monU 
est  une  sorte  de  laminoir  à  trois  cvlin- 
dres,  dont  les  axes  sont  dans  no  méM 
plan  horizontal  ou  vertical  ;  ces  cylindra 
se  meuvent  dans  un  sens  détermine,  dt 
telle  manière  qu'une  botte  de  cannes 
après  avoir  passé  entre  deux  cyIindrfS| 
soit  un  cylindre  extrême  et  le  c^Iiadn 
moyen, peut  élre  repassée  de  TauCrc  o&ic, 
entre  ce  même  rvlindre  movcn  et  rMlit 
cylindre  extrême.  La  canne  ainsi  expri- 
mée ^  nomme  haga^se  ;  on  la  fait  «ccW 
et  on  l'emploie  comme  combustible.  \m 
sut*  qui  provient  de  ce  premier  travail  ■ 
nomme  resou  ;  il  est  conduit  dans  dt 
grands  réservoirs,  où  il  se  déport  m 
peu;  mais  comme  il  s*att^re  avec  anr 
grande  rapidité,  on  le  fait  bîenlAl  pft^tf 
du  réservoir  aux  chandières  de  uMietn- 
tration.  On  appelle  équipage  rapparvîl, 
généralement  composé  de  cinq  chandiè- 
res en  fonte,  demi-sphériquesy  qni  s«ti 
aoiCDer  le  veaon  à  Peut  dn  airof  dur  et 
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cristalUfable.  Poar  la  caîte  da  sirop,  on 
M  reportera  à  notre  art.  CAinix.  Le  sucre 
solide  qai  résulte  de  la  cristallisation  da 
•irop  coit  convenablement  est  envoyé  en 
Sorope  sous  le  nom  de  sucre  bruty  cas- 
tonade  ou  moscouade,  M.  Pelletan  a 
proposé  de  couper  la  canne  par  mor- 
ceaaz,  de  la  dessécher  à  une  tempéra- 
tare  assez  élevée ,  de  la  transporter  en 
France  et  de  l'y  traiter  par  macération, 
ce  procédé,  on  devrait  obtenir  du 
coup  une  dissolution  fortement 
de  sucre  presque  pur;  mais  il 
teidrait  éviter  complètement  l'altération 
des  cannes  sèches  pendant  le  voyage, 
obstacle  qu'on  n'a  pu  surmonter  jusqu'à 
ce  jour. 

Outre  les  méthodes  de  travail  qui 
iriennent  d'être  indiquées,  on  commence 
à  Caire  usage,  dans  les  colonies  françaises 
et  anglaises,  des  eicellents  appareils  à 
enire  dans  le  vide,  de  MM.  Degrand  et 
;  on  y  emploie  aussi  le  noir  ani- 
qoi  donne  des  résultats  si  avanta- 
iz  dans  le  travail  du  sucre  de  betteraves. 
L'enpioi  des  appareils  à  cuire  dans  le 
!st  d'autant  plus  précieux  qu*il  per- 
.,  qu'il  oblige  même  de  séparer  la 
culture  de  la  canne  de  la  fabrication  du 
tncre  ;  la  création  des  usines  centrales  à 
la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique  est  ap- 
pelée à  changer  entièrement  le  sort,  jus- 
^*à  présent  si  précaire^  de  ces  deux  co- 
lonies. 

Raffinage  du  sucre.  Le  sucre  de  pre- 
mier jet,  extrait  de  la  canne  ou  de  la  bet- 
Lve,  égoutté  et  même  clairué,  n'est 
ire  considéré  que  comme  un  produit 
fcmt  qui  exige  une  purification.  Le  raf- 
a  pour  but  de  transformer  le  su- 
brut  en  sucre  assez  pur  pour  servir  a 
MM  besoins.  Pour  cels,  on  en  fait  du  su- 
cra en  pains  ou  du  sucre  candi.  Nous 
déjà  parlé  du  raffinage  do  sucre 
is  un  article  particulier,  mais  trop 
lent  pour  qu'il  ne  soit  pas  utile 
^j  revenir  ici. 

Les  direrses  opérations  du  raffinage 
comprennent  :  1*  la  fonte  du  sucre  brut  ; 
S*  la  clarification  an  sang  de  bœuf,  à  la 
et  an  noir  animal  fin  ;  3**  la  pre- 
filtratioo  pour  dépôt  sur  les  filtres 
Taylor,  etc.;  4**  la  deuxième  filtration  sur 
las  filtres  Domont,  à  noir 


grains  ;  5^  la  coite  du  sirop  ;  6®  la  crîs^ 
tallisation  dans  les  rafratcbissoirs,  grai- 
nage  ;  7^  Templi  des  formes,  le  mouvsge 
du  sucre  dans  les  formes;  8®  le  trarail 
des  greniers,  qui  comprend  :  l'égouttage, 
le  locbage,  le  terrage,  le  ptamotage ,  l'é- 
tuvage.  Le  sucre  résultant  de  cette  série 
de  travaux  est  couvert  de  papier ,  ficelé, 
et  se  trouve  propre  à  être  livré  au  com- 
merce. , 

La  fonte  du  sucre  brut  s'opère  dans 
des  chaudières  en  cuivre  chauffées  à  la 
vapeur.  Dans  une  chaudière  del"^.80  de 
diamètre  sur  0"^.75  de  hauteur  moyen- 
ne, on  peut  dissoudre  à  la  fois  850  kilogr. 
de  sucre ,  et  répéter  la  fonte  40  fois  par 
jour.  Cette  chaudière  suffit  à  une  raffi- 
nerie qui  traite  14  à  15,000  kilogr.  de 
sucre  brut  par  jour.  La  dissolution  du 
sucre  étant  bien  opérée,  on  fait  passer  le 
sirop  dans  une  seconde  chaudière  en  cui- 
vre chauffée  par  un  double  fond.  Pour 
une  bonne  clarification,  on  ajoute  an  su- 
cre 3  à  4  p.  ^/^  de  noir  animal  fin,  et  \ 
p.  ®/o  de  sang  de  bœuf  délayé  dans  de 
l'eau.  Aussitôt  que  le  noir  et  le  sang  ont 
été  projetés  dans  la  chaudière,  on  remue 
toute  la  masse  et  on  porte  à  rébullition. 
Au  premier  bouillon,  le  sucre  est  clari- 
fié; alors,  on  soutire  le  liquide  dans  les 
filtres  Taylor.   Le  filtre  Taylor  a  pour 
but  de  séparer,  dans  le  plus  court  dé- 
lai, toutes  les  matières  tenues  en  sus- 
pension dans  le  sirop;  filtré  grossière- 
ment, mais  encore  coloré,  il  se  réunit 
dans  un  réservoir  qui  le  distribue  aux 
filtres  Dumont,  placés  à  un  étage  infé- 
rieur. Le  sirop  filtré  se  réunit  dans  le 
réservoir  à  clairce  qui  doit  le  fournir  à  la 
chaudière  de  cuite.  Le  sirop  décoloré 
étant  reçu  dans  le  réservoir  à  clairce,  on 
l'en   tire  pour  le  concentrer  vivement 
dans  un  appareil  à  cuire  dans  le  vide.  La 
cuite  faible  a  lieu  vers  lit  ou  112°;  la 
cuite  forte  vers  118oull5*.  A  l'aréo- 
mètre de  Baume,  le  sirop  cuit  marque 
43  ou  43**.  On  coule  ensuite  dans  le 
même  rafratchtssoir  plusieurs  cuites  qui, 
réunies  et  mélangées,  donnent  des  pro- 
duits plus  uniformes.  Dès  que  la  cristal- 
lisation commencé  à  la  superficie  et  sur 
les  parois,  on  agite  lentement,  à  l'aide 
d'un  grand  mouveron  en  bois ,  de  wm," 
niera  à  détacber  laa  cAiftm&  «\  VVia  T^ 


soc  (  6S2  ) 

partir  égalMMot  duM  la  auMie.  Ob  liiit 
de  la  mimé  moière  vn  second  et  on 
tnnikmm  moovage,  et  on  procède  en 
renipinfage  des  formes.  Uempli  est  une 
pièce  assea  vaste,  constamnMnt  entrete- 
nne  à  une  tcmpératare  de  36  à  iOa,  à 
proximité  de  la  chaudière  de  cnite ,  et 
contenant  ordinairement  les  cristalli- 
soirs  :  c'est  dans  cette  pièce  qa*on  dbpose 
les  formes  prêtes  à  recevoir  le  sncre.  Le 
sacre  est  motipé  dans  les  formes  à  pln- 
sienrs  reprises,  afin  de  bien  répartir  tons 
les  cristanz  dans  la  masse.  On  laisse, 
après  trois  montages,  la  aristallimtion 
s'achever  pendant  16,  16  à  18  heorcs; 
an  hout  de  ce  temps,  on  monte  les  for- 
mes à  l'égont.  Dès  qoe  les  formes  arri- 
vent dans  la  pièce  où  doit  se  ùiire  Tégonl- 
tage,  on  en  débonche  l'extrémité  an 
moyen  d'une  alêne,  on  les  implante  dans 
on  fanx  plancher  percé  de  trons,  et  le  si- 
rop qui  s'écoule  est  reçu  dans  de  larges 
rigoles  qui  le  conduisent  dans  des  réser- 
voirs. 

Mab  l'opération  la  plus  importante 
de  l'art  du  raffinenr  est  celle  du  ter- 
mge.  Elle  a  pour  objet  de  laver  les  crii« 
taux  de  sucre  avec  la  plus  petite  quantité 
d^ean  possible,  afin  de  ne  pas  diminuer 
sensiblement  leur  volume.  Pour  cette 
opération ,  on  se  sert  d*argile  plastique 
convenablement  choisie;  on  la  délaye 
dans  l'eaujusqu*à  ce  qu'elle  ail  acquis  la 
oonsblance  d'une  bouillie  épaisse.  Cette 
bouillie  est  versée  sur  la  base  des  pains 
que  l'on  a  bien  égalisée  préalablement, 
et  peu  à  peu  elle  abandonne  de  l'eau  qui 
s'infiltre  dans  le  pain  et  lave  les  cristaux 
qui  le  forment.  En  même  temps,  la  bouil- 
lie devient  de  plus  en  plus  épaisse,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  pris  du  retrait  et  asseï  de 
consistance  pour  être  enlevée.  Cette  pre* 
mière  opération  dure  une  dixaine  de 
jours.  Alors,  on  ajoute  de  nouvelle  terre 
que  l'on  enlève  comme  la  première.  Après 
ce  second  terrage,  le  sucre  est  ordinaire- 
ment assex  purifié.  On  retourne  les  for- 
mes nr  leur  base,  afin  que  le  sirop  adhé- 
rent aux  parob  et  vers  la  pointe  puisse  en- 
trer dans  les  pains.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  on  ioche  les  pains, c'est-à-dire  que 
par  quelques  chocs  on  détruit  leur  adhé- 


tionquicoMl  li  tÊmoêm§t.QmmtL 
à  Téi^C  p«  t  t:  sjoan;  apsèseï 
temps,on  fait  ua  lad  pl«molsfe,elen 
laisse  de  nouveau  égovtlcr  peaiiant 
jours.  Enfin,  on  relourae  tovs  les 
sur  leur  base ,  et  ott  les  hime 
heures  dans  cette  poeiti«B.OB  finît  parla 
découvrir;  on  leslaiseeoBJonràiÛrttf 
on  les  porte  à  l'étnvn.  Aprèa  In 
tion  des  i»ains,  la  dnraièvt 
qu'on  leur  dit  subir  «si  Pi 
ib  sont  prêu  aloia  à  êCra  livréa  nui 


Les  sirops  qui  se  sont  éouMk 
toute  Topération  du  raffi—ge^  traiifaM 
cessivement,  donnent  les  prodnias  csn* 
nus  sous  les  noou  de  bdiardet^  fnayK 
vergeoiseSf  et  enfin  la  méimsse^wn^ 
d'é^Mt  des  vergeoiees,  qni  ne  daant 
plus  de  produits  cristallianblea,  et  n'srt 
employée  que  pour  faire  du  falcHil  en 
du  pain  d'épice. 

Sous  le  point  de  vm  ciMis«ciai,en 
distingue  trob  espèces  priBcipnlm  de  s^ 
cre  :  le  sucre  indigène,  In  aactn  dm  en» 
lonies  et  le  sucre  étranger.  Chnenn  di 
ces  sucres  peut  être  disiimné  en  inmi 
brut,  sucre  terré  et  sacre  mf  fine. 

Les  smeres  bruts  nooa  vksMHal  di 
Cayenne,  de  la  Guadelonpn,  de  In 
tiniqne,  du  Brésil,  on  bien 
nés.  Les  sucres  terrés  noua  siiiwnl  de 
la  Bfartinique,  de  la  Gnadeloope,  de  li 
Havane,  du  Brésil,  de  Bo^mn,  di 
l'Inde,  etc. 

Les  sHcres  rujfinés  sont  en  peins  ea- 
niques,  avec  on  mns  somascts  on  têisSi 
Ib  sont  variables  de  nuancée  et  de  peiéku 
Le  sucre  rcyai  ou  dombU  ruffinmtis  mk 
le  plus  pur  et  le  pins  benn  dn  tons.  Lt 
sucre  dit  quatre  eussoms  net 
poids  de  fi  à  6  kilogr.  Lm  froir  ( 
plus  rares,  sont  dn  poids  de  3  à  4  kjàt^. 
On  distingue  encore  les  grasses  deujt^  !■ 
petiu  deux^  \m  pains  de  sept^  etc.  Lm 
divers  sucres  en  pains,  et  sortont 


tre  cassons^  se  vendent  enveloppés  di 
papier  violet  on  jaune,  et  ficelée. 

On  estime  la  consoi 
de  la  France,  en  sucre  ,  à  1 SO 
de  kilogr.,  et  la  consommai 
Europe,  à  pins  de  460  mill 
les  uns.  <m  même  à  6fi0  mîlli 


rence  avec  les  termes,  puis  on  relouJe  le     les  uns,  <m  même  a  oèo  mutions  s 
^iM  àum  M  poMtMNi  pramièra^  opéra»  (  vint  les  num.  Foir  et  qni  «t  dit  à 


SOD 


(«M) 


SUE 


luM  Poavnfe  de  M.  SchiiitzlOT, 
eréatiomde  la  richesse^  ou  des  in» 
mmêénetsen  France^  i.  I^,p.394. 
■trat  végtevz  prodaitoit  coeora 
rt.  Ptonr  nlraire  c«loi  de  l'érilile 
mcckarimum^  L.)y  od  emploie  un 
lé  trèi  simple  :  on  fiût  au  tronc  de 
I  arbre  on  troa  mwtc  nne  tarière  ; 
foi  en  découle  est  rénni,  clarifié, 
ré  et  tournis  à  la  crisullisation 
manière  analogue  à  celle  employée 
s  aocre  de  canne. 
U  Hofmann  a  essayé»  il  y  a  qocl- 
snées,  en  Hongrie,  la  culture  de  la 
ille  comme  plante  capable  de  four- 
I  sacre  de  canne.  Elle  a  rendu  4 
le  sucre,  f^c/*  tumi  FicuLs,  Dbx« 
,  etc.  V,  S. 

6,  voy.  Midi  et  PoniTs  caedi- 

D  (mui  nu),   vay.  Pagipiqus 

DBMANLAND  on  SunsaMA- 
ùêc  de),  voy.  Ghables  XIII  et 

m 

DÈTBS  et  RnsKNOEBimo.  Le  Rie- 
lirgi  en  bohème  Arkonossy^  est 
tite  partie  des  Sudètes,  qui  courent 
la  Haute- Lusace  entre  la  Silésie 
iobéme,  puis  entre  la  Silésie  et  la 
in  jusqu^à  Jablunka,  oà  ils  se  réu- 
t  aux  Karpathes,  après  avoir  reçu 
ntanoms.C*est  la  plus  haute  chaîne 
tttagnes  de  TAIlemagne  septen- 
le ,  quoiqu'elle  n'atteigne  pas  i  la 
ir  des  neiges  étemelles.  Son  point 
mot,  la  Schneekoppe  (sommet  nei- 
se  trouve  entre  la  Tille  de  Scbmie- 
;  et  Hohenelbe,  en  Bohème  :  il  s'é- 
4,950  pieds  au-dessus  du  niveau 
mer.  Parmi  30  à  30  autres  cimes 
I  ^  4,000  à  4,500  pieds,  nous  ci- 
la  Grande-Roue  (das  grosse  Rad\ 
rmhaube  et  le  Rciftraeger.  Du  côté 
iilésie,  la  pente  est  rside  et  escar- 
andisque,  vers  la  Bohème,  elle  va 
baimant  graduellement.  Le  sque- 
sc  du  granit  recouvert  d'une  cou- 
■aou  moins  épaisse  d'humus.  Plus 
lève,  plus  cette  couche  diminue 
near,  et  on  finit  par  ne  plus  ren- 
r  que  de  la  tourbe.  Les  forêts  qui 
Knt  le  pied  des  montagnes  cousis* 
rhirfpni— ent  «n  bétm,  bouleau*. 


aulnes,  oraesy  etc.;  les  flancs  sont  onn- 
verts  de  pins  et  de  sapins;  mais  en  appro- 
chant du  sommet  on  ne  trouve  plus  que 
des  pins  des  Alpes,  qui  disparaissent  à 
leur  tour  pour  faire  place  à  de  vastes 
plaines  marécageuses  et  à  des  lacs  où 
l'Elbe,  llser,  l*Anpe,  le  Bober,  le  Que» 
et  d'antres  rivières  prennent  leurs  sour- 
ces. Les  voyageurs  qui  veulent  foire  l'as- 
cension de  la  Schneekoppe  partent  ordi- 
nairement de  Schmiedeberg  et  passant 
la  nuit  an  Hampelsband,  élevé  de  4,140 
pieds  au-dessus  de  la  mer,  afin  d'arriver 
au  sommet  an  moasent  où  le  soleil  se 
lève.  Ib  escaladent  ensuite  la  crête  de  la 
montagne ,  qui  forme  la  frontière  de  la 
Bohème  et  de  la  Silésie,  et  atteignent  en- 
fin la  Roppe  proprement  dite,  haut  ro- 
cher escarpé,  le  plus  souvent  caché  dans 
les  nuages,  où  Ton  arrive  par  un  étroit 
sentier,  et  sur  lequel  on  aperçoit  encore 
les  mines  d*nne  chapelle  dédiée  à  S.  Leo- 
rent.G'est  le  qu'on  trouve  l*byalite,espèoa 
de  pierre  qui,  quand  on  la  frappe,  répand 
une  douce  odeur  de  violette  produite  par 
le  byssus  rouge  qui  la  couvre.  On  jouit 
du  haut  de  la  Schneekoppe  d*une  vue  ra- 
vissante :  à  l'orient,  le  regard  se  perd  dans 
les  plaioes  de  la  Silésie  jusqu'au!  fron- 
tières du  grand-duché  de  Posen  ;  et  à  l'oo- 
cident ,  on  voit  s'ouvrir  à  ses  pieds ,  à 
1 ,500  pieds  de  profondeur,  leTbalgrund, 
le  Riesengrund  et  le  Teufelsgrnnd.  Foir 
Martiny,  Manuel  du  Twyageur  dans  ie 
Riesengebirg{Z*  éd.  ,Berlin,1 837).  CL. 

SUDORIFIQUBS,  voy.  Suxum. 

SUE  (EuGiiTs),  le  célèbre  auteur  des 
Mystères  de  PariSf  est  né  à  Paris  le  10 
janvier  1804,  d'une  famille  originaire  de 
La  Colle,  près  de  Cannée  en  Provence. 
Son  père,  son  grand*père  et  son  arrière- 
grand- père  furent  des  chirurgiens  dis- 
tingués et  ont  laissé  des  travani  estima- 
bles. Le  dernier,  médecin  en  chef  de  la 
garde  impériale,  derint  a  la  Restauration 
médecin  en  chef  de  la  maison  militaire  du 
roi;  il  était  décoré  des  ordres  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  de  Saint- Michel  et  conser- 
vait encore  le  titre  de  médecin  honoraire 
du  roi  lorsqu'il  mourut  en  1880.  L'im- 
pératrice Joséphine  et  le  prince  Eugène 
ont  été  les  parrain  et  marraine  de  son 
fib.  Celui -d  fut  d'abord  destiné  à  U 
profession  è  laquelVs  m  tniSk^  teivx 
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une  ceruine  illostratîou.  AtUchécomnM 
chirurgien  à  11  maisoo  militaire  du  roi 9 
puis  auccesiivement  •  Tétat- major  de  Par- 
mée  d^Espagne,  et  au  7^  régiment  d'ar- 
tillerie, il  fit  dans  ce  pays  la  campagne 
de  1823,  et  se  trouva  au  siège  de  Cadix, 
à  la  prise  du  Trocadéro  et  à  celle  de  Ta- 
rifa. Il  passa  ensuite  au  service  de  mer, 
fit  plusieurs  navigations  aux  Antilles,  en 
Grèce,  et  se  trouva  enfin  au  combat  de 
Navarin,  en  1828,  sur  le  vaisseau /^ 
Breslaw,  Revenu  à  Paris,  son  esprit  vif 
et  plein  de  ressources  le  poussa  bientôt 
dans  une  voie  nouvelle  :  il  se  mit  d*abord 
à  étudier  la  peinture  chez  M.  Gudin; 
mais  en  1830,  un  de  ses  anciens  cama- 
rades, rédacteur  d*un  petit  journal  inti- 
tulé la  Nouveauté^  charmé  de  la  manière 
de  raconter  du  jeune  officier  de  santé, 
lui  donna  Pidée  d^écrire  quelques  souve- 
nirs maritimes.  M.  Eugène  Sue  débuta 
par  Kénok  le  pirate.  Le  succès  répondit  à 
son  attente,  et  Teocouragea  à  tenter  de 
nouveaux  efforts.  «  Une  fois  Tàoe  bàlé, 
a-t- il  dit  plaisamment  lui-même  dans  une 
lettre  confidentielle,  il  a  trouvé  la  chose 
amusante,  et  il  est  allé  tout  droit  son  petit 
bonhomme  de  chemin.  »  Ainsi  parurent 
Plik  et  Plokj  scènes  maritimes  (Paris, 
1831,  in^*»;;  Mar-Gull  (id.);  la  Sa- 
Utmandre  (1832,  2  vol.);  la  Couca- 
ratcha  (1832-34,  4  vol.);  la  f'igie  de 
Koatven  (1833,4  vol.),  etc.  Dans  ses 
romans  maritimes,  M.  Eugène  Sue  créa, 
on  peut  le  dire,  un  genre  nouveau  et  qui 
u'appartieut  qu*à  lui.  Ceux  de  TAme- 
ricain  Fen.  Cooper  (vo>.)  peignent, 
il  e»t  vrai,  avec  d'admirables  couleurs, 
une  nature  à  part,  fertile  en  tableaux  et 
en  sensations;  mais  ce  n^était  point  la  vie 
du  matelot  tout  entière,  avec  ses  joies  et 
ses  tourmentes,  ses  alternatives  et  ses 
péripéties.  C*est  au  romancier  français 
qu'appartient  le  mérite  de  nous  avoir 
introduits  sans  eiïort  au  milieu  de  ce 
monde  nouveau,  de  nous  avoir  intéressés 
aux  scènes  souvent  grotesques  du  gaillard 
d^avant,  et  d'avoir  décidé  même  les  lec- 
trices, les  femmes  du  monde  du  goût  le 
plus  délicat,  à  ne  pas  craindre  le  contact 
des  Ittups  de  mer^  à  s'habituer  à  Taspect 
de  leurs  inains  calleuses,  de  leurs  vête- 
ment s  goudruunés  et  au  rude  langage  qui 
Jcur  est  propre. 


^M. 
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La  carr  ri 

Sue  fut  loi  I  et  II 
homme  de  tact  il  o  iiil  qae  toul  4ril 
avoir  dea  tioraea,  |f  ■  sdcipalcMBt  4mm  h 
littérature;  qu'il  ne  fant  pna  aboHr  éi 
meilleur  iDsinimeat,  et  que  c^cat  à  et/m 
condition  aenle  qu*il  j  a  (Uim  chaqaacit 
rière  des  succès  solides  cc  duraUca.  1 
n'attendit  donc  pas  que  U  vogue  dit  adin 
au  genre  dans  lequel  il  exœl&aii  pour  h 
quitter,  et  s'éloigna  sagement  de  sou  pu- 
blic quand  ^on  talent  était  cncM 
toute  sa  force  et  sa  freichear.  Sa 
Histoire  de  la  marine  freutçaise^  2*  i^ 
rie,  XVI 1*  siècle,  règne  de  Lonia  XH 
(1885-37,5  vol.  in-8»  avec  eartoaelpL]^ 
fut  comme  la  récapitulation  et  loi 
nement  de  l'œuvre  qu'il  avait 
plusieurs  années  avec  nn  raro 
Son  délicieux  Morne  au  diable  (  184 
2  vol.),  dont  on  fit  une  pièce  de  i 
amusante  sous  le  titre  de  âiadam^ 
bf'Bleue^  fut  comme  la  Cnuasitini 
ancienne  matière  à  celle  qn'il  se 
sait  de  lui  substituer.  Ilvaenciwei 
livre  comme  un  parfum  loinuîn  éi| 
dron  qui  va  s'affaiblissent  ponr< 
à  desodenrs  plussuaveset  pluai 

M.  Eugène  Sue  aborda  alon  lo 
de  mœurs  intimes.  Il  avait  %tt  de  fceili 
monde  de  tous  les  étages.  U  se  mit  • 
peindre  la  société  qu*il  avait  sous  les  «cv 
sans  négliger  ses  études  historique».  Aai 
romans  de  Jjutrèttumoni  .2  vol.i;  Jt» 
thur^  journal  (C un  inconnu  (4  vol. ,  /^ 
Icytar  ( 2,vol.) ;  le  Marquu  de  Letunetts 
^  1  vul.l ,'  Jean  Ca%Hilier  ^4  vol.,  ; Mertak 
Hardi  et  le  colonel  SurviUe  ou  Demi 
Histoires  (2  vol.^;  U  Cominandeiu éi 
Malle ^2  vol. j ;  Paula  Munti  , 2  «wl.  ,^ 
furent  publié»  de  1837  à  1840,  kncoaéi- 
rent  bientôt  Mathttde  ^  1 84 1 ,  6  vul.).  « 
Thérèse  Z>ii/iovct  (I843«  3  «ol.).  M^ 
thilde^  qui  parut  d'abord  dans  le» lesiHa- 
tons  d'un  journal,  fut  un  des  ruman»  ^ 
firent  la  fortune  de  ce  nouveau  mode  4i 
publication,  source  inépuisable  deiev^ 
nus  pour  quelques  écrivaina  privUegÏM. 
mais  dont  le  mérite  et  la  convenance  eat 
été  et  sont  encore  vivement  contmvi 
Réimprimé  aussitôt,  ce  livre  d*i 
ture  attachante  a  vu  croître  son 
constaté  par  plusieurs  éditions. 

CcpcadaalM.  Fngè—  Sim ouii  Im 
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il  MB  dernier  mol.  Sod  talent  ,  en  1 0  parties).  De  tousceui  de  notre  épo- 


bîr  uie  nouvelle  métamorphose 
e  enfanter  nne  production  lout- 
raordioaire,  un  drame  plein  de 
I  anx  situations  les  plus  variées, 
taîes  de  la  société  sont  mises  à 
me  effroyable  vérité,  où  les  vi- 
mt  dans  la  fange  comme  sous  la 
les  vues  philanthropiques  sou- 
dées dénotent  pourtant  un  no- 
'  épris  de  l'amour  du  bien  pu- 
enfin  le  romancier  s'élève  k  la 
la  moraliste  et  de  l'homme  d'é- 
T.  XIX,  p.  611,  et  T.  XX, 
Depuis  quelques  mois  ses  ex- 
étaient  devenues  plus  fréquen- 
ivaillait  moins  assidûment  ;  on 
parfois  porter  ses  pas  au  fau- 
ÎBl-Germain,  d'autres  fois  à  la 
X  barrières.  Au  faubourg  Saint- 
I  il  allait  visiter    les  chefs  de 
daliste,  hommes  dont  l'infati- 
vité  rêve  une  organisation  meil- 
ir  c«  monde.  Il  assistait  à  leurs 
il  dévorait  leurs  écrits,  il  en- 
t  ia  Phalange^  il  devenait  ac- 
de  la  Démocratie  pacifique, 
îBxnt  lui-même  les  vêtements 
a  peuple  abruti,  comptant  sur 
été  que  recouvre  une  bonho- 
^eote,  comptant  beaucoup  aussi 
:•  musculaire  que  la  nature  lui 
r,  il  descendait  courageusement 
irofondeurs  de  cet  abîme  mys- 
»ii  le  pied  dédaigneux  de  l'é- 
précipité  tant  de  victimes;  ou 
andis  et  les  jeudis,  se  faisant  des- 
cabriolet à  peu  de  distance  des 
es  des  boulevards  extérieurs, 
le  blouse  propre,  coiffé  d'une 
presque  élégante,  il  allait  re- 
i  une  jeune  et  candide  grisette 
il  ne  fut  jamais  qu'un  humble 
r  éventails,  riche  d'amour,  il  est 
\  ne  vivant  du  reste  qu'au  jour 
a  fruit  de  son  travail,  content 
Kme,  heureux  du  présent  et  ne 
a  beaucoup  à  l'avenir, 
triple  rapport  avec  les  socialis- 
ibourg  Saint-Germain,  les  mal- 
de  ia  Cité  et  les  grisettes  des 
,  est  résulté  le  livre  le  plus  re- 
•  de  M.  Eugène  Sue,  les  Mys^ 
?am  (lS43-43,«  vol.  ia-8^ 


que,  c'est  incontestablement  celui  qui  a 
fait  le  plus  de  sensation  lorsque  le  Jour-" 
nal  des  Débats  lui  prêta  son  immense 
publicité;  livre  contre  lequel  les  mo* 
ralistes  ont  fulminé,  et  dont  ils  ne  peu- 
vent méconnaître  néanmoins  les  tendan- 
ces bienfaisantes;  qui  nous  révèle  un 
monde  nouveau ,  qui  séduit,  subjugue, 
renouvelle  notre  Ame;  qui  n'a  pas  en 
de  modèle  et  n'en  servira  à  personne; 
un  livre  unique  enfin  sous  l'enveloppe 
duquel  l'auteur  s'est  individualisé  dans 
Rodolphe  et  dans  Germain ,  comme  il  a 
individualisé  son  Égérie,  sa  grisette,  pau- 
vre et  franche  fille,  moitié  dans  Eigolette^ 
moitié  dans  Fleur-de- Marie,  ces  déli- 
cieuses figures  que  la  peinture  et  la  sta- 
tuaire ont  tant  de  fois,  mais  vainement, 
cherché  a  reproduire. 

M.  Eugène  Sue  s'est  aussi  essayé  sur 
la  scène  dramatique,  avec  MM.  Arthur 
Dinaux,  Félix  Pyat  et  autres,  ou  seul; 
dans  ses  ouvrages  déjà  publiés  ou  dana 
des  compositions  nouvelles.  Maihilde 
surtout  et  les  Mystères  de  Paris  ont 
obtenu  le  encore  un  immense  succès.  Ce- 
pendant l'auteur  est  plus  à  l'aise  dans  saa 
romans,  où  il  peut  s'ébattre  au  gré  de  ta 
fantaisie,  que  dans  ses  compositions  scé« 
niques,  où  le  l>esoin  de  mouvement  exige 
trop  souvent  la  suppression  de  ces  gra- 
cieux détails  dans  la  description  desquels 
il  excelle,  forcée  renoncer  à  d'intéressants 
personnages  qu'on  regrette,  et  rapetisse 
ceux  qui  restent  à  des  proportions  qui  les 
rendent  méconnaissables. 

C*est  au  Juif  errant^  roman  en  10  vol., 
dont  le  Constitutionnel  (qui  l'a  acheté, 
dit-on,  100,000  fr.)  a  récemment  com- 
mencé la  publication,  que  s'attache  dana 
ce  moment  (juillet  1 844)  l'intérêt  du  pu* 
blic,  non-seulement  en  France,  mais  aussi 
dans  les  pays  étrangers.Cinq  éditions  alle- 
mandes, indépendamment  des  contrefa- 
çons, en  sont  déjà  annoncées,  et  la 
Gazette  d'Augsbourg  se  récrie  tous  les 
jours  sur  cette  manie  du  public  d'outre- 
Rhin,  qu'elle  flatte  cependant  elle-même 
en  revenant  le  plus  souvent  qu'elle  peut 
sur  cette  publication ,  objet  de  tous  les 
entretiens. 

Ce  qui  fait  surtout  le  mérite  de  M.  Eu- 
gène Sue  comme  rominciAt^  c^eaxVvtX 
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ivec  lequel  il  met  en  scène  se»  personna-  lande,  le  golfe  de  Botnie  cl  la 
ges.  Let  caractères  sont  souvent  outrés, 
et,  parmi  ces  nombreux  acteurs,  on  en 
rencontre  quelquefois  de  monstrueux  et 
d'impossibles  ;  mais  à  chaque  pas  on  est  ar- 
rêté par  des  tableaux  admirables  de  vé- 
rité. La  peinture  des  passions  est  pleine 
de  force  et  de  chaleur;  le  dialogue  a  gé- 
néralement des  allures  vives  et  piquan- 
tes ;  des  observations  du  plus  haut  in- 
térêt se  présentent  à  chaque  page.  Non« 
obstant  des  défauts  qu'il  serait  inutile 
de  nier,  Tauteur  attache  son  lecteur  par 
la  vérité  du  langage,  et  l'entraîne  malgré 
lui  dans  le  tourbillon  du  monde,  l'agile 
d'une  manière  fiévreuse,  et  le  livre  a  ces 
émotions  puissantes  que  le  goût  émoussé 
des  générations  actuelles  recherche  dans 
les  lectures  comme  sur  le  théâtre,  et  sans 
■  lesquelles  on  dirait  qu'il  n'y  a  plus  pour 
elles  de  véritable  jonissaoce.     E.  de  M. 

SUÉDE.  Réunies  sous  le  oiême  scep- 
tre depuis  1 814 ,  la  Suède  et  U  Norvège 
{voy.)  ne  forment  plus,  dans  le  système 
politique  de  l'Europe,  qu'un  seul  corps 
de  monarchie  d'une  superficie  de  1 8 ,  57  8 
milles  carr.  géogr.*,  avec  une  popula- 
tion de  4,800,000  âmes,  chiffre  faible, 
comme  on  voit,  pour  un  aussi  vaste  ter- 
ritoire. Mais  chacune  de  ces  deux  ré- 
gions, constituant  un  royaume  indépen- 
dant ,  régi  par  des  institutions  entière- 
ment distinctes,  doit  former  l'objet  d'un 
article  à  part.  Nous  avons  déjà  traité  de  la 
Norvège  :  nous  nous  occuperons  donc  ici 
exclusivement  de  la  Suède,  le  plus  grand 
et  le  plus  important  des  trois  royaumes 
du  Nord. 

1^  Géographie  et  statistique.  Cette 
contrée,  dont  on  évalue  la  superficie  à 
8,007  milles  carr.  géogr.**,  s'étend  en 
une  large  bande  sur  toute  la  partie  orien- 
Ule  et  méridionale  de  la  grande  pé- 
ninsule Scandinave,  entre  la  Norvège  à 
l'ouest  et  an  nord;  la  principauté  de  Fin- 

(*)  Méni*  on  peu  plat.  r*ett«à-dirr  757,000 
kiloTo.  carr.  Oo  lait  qa*  U  metare  de  U  Franc* 
ett  de  i>i7,^>86  kilom.  rarr.  La  pupulation  rela- 
tive e«t  •eolemcnt  de  5  |  hab.  par  kiloni.|carr., 
taod il  qa*elle  «at  France  d«  prêt  de  65.         S. 

(**)  Plot  rigoureatcaent ,  à  44 1*3 11  kJloai. 

carr.  ,  dont  tealement  9  a  io,oor>  ea  terrea  la- 

boorablm  (  plnt  de  354A/ioo  en  laodet,  foréu 

et  mootagnna  \  pria  de  60,000  en  Isct  et  ■•• 
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proprement  diteà  l'ouest;  csettei 
an  sud  ;  le  détroit  de  SoDd,  le  Catligrt 
et  le  Skager-Rak  («0^.  loaa  oca  mw} 
au  sud-  ouest.Presqoe  pertcMt  le  dévclopi* 
pement  territorial  de  la  Suède 
vers  la  Baltique,  une  pente  iadiaée 
l'élévation  moyenne  aa-dcaans  dn  m* 
veau  de  la  mer  est  en  général  bienief 
moindre  que  celle  du  versant  oppeaé  À 
la  Norvège.  Les  Alpes  scandinai 
parcourent  la  péninsnie   dans 
toute  sa  longueur,  et  prennent  an 
depuis  le  63«  parallèle,  le  nom  de 
de  Rioelen ,  et  an  sud  ednî  de 
de  Sévé,  forment  en  grande 
séparation  entre  les  denx 
chaîne  où,  même  dans  U 
sud,  la  région  des  neiges  étcmellaa< 
menée  déjà  à  5,800  pieds,  piM  ■ 
sible  et  dans  qndqnea-nnca  de  saa 
ties  non  moins  pittoresque  qne  les  àlfai 
helvétiques,  sans  pourtant  les 
hauteur,  a  totu  ses  points  culi 
Norvége.Elle  est  aussi  plus  • 
abrupte  dans  œ  dernier  pays  qu'< 
où  elle  décline  vers  la  bm 
duels.  Les  c6tes  sont  bordées  d'i 
titude  d*tloU  et  d'éeueib 
et  skœreSf  qui  rendent  rapproche  de  h 
terre  très  difficile  et  nésne  danfHf«e. 
Les  rivières,  très  nombreuses,  sont  i^ 
cours  borné  et  entrecoupées  d>Bne  Iselt 
de  rochers  et  de  cataractes  qui  eu  eanira- 
rient  la  navigation.  La  plupart  i 
tent  leur  nom  à  la  ville  on  ae 
principal  qu'elles  arrosent,  en  y 
le  mot  c(f  qui  signifie  rivière'  La  pJei 
importante  de  la  Suède,  et  même  de  •aan 
la  Scandinavie,    le  Gotha* Elf,  qui  1 
sa  source  en  Norvège,  s'appelle  primiif- 
vement  Clara  •  Elf ,  jusqu'^  son  cen* 
dans  le  grand  lac  de  Wencr,  et  court  é 
là  se  jeter  dans  le  Calté|tat.  Il  faut  ta 
outre  nommer  la  Maiala,  tribniairt  dt  h 
Baltique,  qui  sort  du  lac  de  WMier;  k 
Dal- Elf,  qui  se  décharge  dans  le  golfr  et 
Botnie,  et  les  quatre  principales  rnicm 
de  la  Laponie  suédoise,  TU  née,  h  Puss, 
la  Luiéa  et  la  Toméa,  liaiîtropbe  de  b 
monarchie  Russe,   qui  vont  te  pcrdrr 
dans  le  même  golfe.  La  Suède  olfre  aat 
multitude  de  lacs,  en  partie  foft< 
Outre  les  den  plus  fnnds,  Â^ 
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diM  la  Gothi0  on  Saède  méri- 
,  et  qai  ont,  le  premier  plus  de 
100,  le  leoood  84  milles  carr.  géogr.  de 
nrfiioe,  on  remtrqae  encore,  dans  la 
Soède  centrale  on  proprement  dite,  ceux 
de  Maelar  et  d^Hielmar,  joints  entre 
•u  par  le  canal  d*ArbogB.  Le  nouTeaa 
canal  de  Trollha:lta,  tout  récemment 
ioaognré,  et  creusé,  de  même  que  Pan- 
den  canal  de  ce  nom ,  dsns  le  but  d'é- 
iriler  les  cataractes  du  G  et  ha- El  f,  est 
«ae  des  belles  créations  du  règne  de 
Charles  XIV  Jean,  ainsi  que  le  caniil  de 
Gœtha,  achevé  en  1838.  Ce  dernier  sert 
à  établir  une  communication  entre  la 
aer  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  à 
Iraven  la  grande  plaine  de  la  Scandi- 
■avie,  par  l'intermédiaire  des  lacs  et  des 
counnls  dont  cette  région  est  entre- 
coapée. 

Le  climat ,  moins  rigoureux  que  dans 
beaucoup  d'autres  contrées  situées  sous 
b  même  latitude,  à  cause  du  peu  d'é- 
|éfatîon  du  pays,  est  cependant  très 
froid,  mais  salnbre.  Remarquons  aussi 
qu'il  faut  ranger  à  part  la  Suède  septen- 
trionale ou  le  Norrland,  région  glaciale 
et  presque  inhabitable.  Un  été  très  chaud, 
quoique  court  «  console  de  la  longueur 
et  l'hiver,  qui  dure  environ  neuf  mois. 
La  rapidité  avec  laquelle  on  voit  les  nei- 
ges se  fondre,  et  les  campagnes  se  cou- 
vrir d'une  abondante  et  fraîche  végé- 
tation, tient  du  merveilleux,  et  forme  un 
beau  spectacle. 

Le  sol  de  la  Suède,  pierreux  et  en 
majeure  partie  ingrat,  est  hérissé  d*im- 
aeoses  forêts  ou  rempli  d*amas  d'eau  et 
de  marécages.  Il  n'offre  des  vallées  et 
des  plaines  fertiles  que  dans  les  régions 
on  le  climat  est  plus  doux.  Tout  au  sud, 
la  Scanieet  les  parties  voisines  ont  même 
une  constitution  physique  et  une  végé- 
tation semblables  en  tout  point  à  celles 
de  l'Allemagne  septentrionale.  Mais  plus 
on  avance  vers  le  nord,  plus  on  rencon- 
tre de  solitudes  et  de  terres  rebelles  à  la 
culture.  Le  Suède  produit  du  blé,  prin- 
cipalement du  seigle,  de  l'avoine  et  de 
Porge,  divers  légumes,  du  chanvre,  du 
lin,  du  tabac,  et,  dans  les  provinces  du 
iud,  aussi  quelques  fruits.  Les  districts 
les  plus  fertiles  en  céréales  sont  les  gran- 
des plmnat  qui  s'étendent  autour  des  lacs 


de  Maelar  et  d*Hielmar.  L'orge  ne  md- 
rit  plus  dans  le  Norrland.  Grâce  aux 
soins  persévérants  donnés  a  l'agriculture, 
la  production  de  grains,  dans  les  années 
ordinaires,  est  aujourd'hui  plus  que  suf- 
fisante pour  les  besoins  du  TOyaume,  qui 
autrefois  nécessitaient  des  importations 
considérables*.  Dans  le  Nord  cependant, 
la  disette  fait  souvent  pratiquer,  pour  le 
pain  que  mange  le  peuple,  ce  mélange  de 
racines  et  d*écorce  d'arbre  broyées,  déjà 
mentionné  à  l'article  Norvège.  Le  chêne 
cesse  de  croître  au  nord  du  Dal-Elf.  Les 
immenses  forêts  répandues  au  pied  des 
rochers  et  des  glaciers  du  Norrland  sont 
composées  exclusivement  de  pins,  de  sa- 
pins et  de  bouleaux;  mais  à  l'extrême 
nord,  ces  arbres  mêmes  sont  chétifs  et 
rabougris. 

Le  bois  de  construction  est  une  res- 
source très  importante  pour  la  Suède; 
cependant  l'économie  forestière,  mal  ré- 
glée, laisse  encore  beaucoup  a  désirer 
dans  ce  pays.  Les  pâturages  ont  une  éten- 
due considérable  et  pourraient  nourrir 
une  plus  grande  quantité  de  bétail.  Les 
troupeaux  qu^on  y  élève  sont  d'une  petite 
espèce  et  suffisent  à  peine  aux  besoins  de 
la  consommation.  En  revanche,  le  gibier 
est  très  abondant.  Le  renne  est,  comme 
on  sait,runique  fortunedu  Lapon. Parmi 
les  animaux  de  proie  ou  a  fourrure,  les 
plus  fréquents  sont  l'ours,  le  loup,  le  re- 
nard, le  loup  cervier,  la  martre,  la  lou- 
tre et  le  castor.  Les  lacs,  autour  desquels 
nichent  d'innombrables  oiseaux  aquati- 
ques, sont  très  poissonneux,  ainsi  que  les 
rivières,  et  sur  les  côtes  Is  pêche  maritime 
est  encore  plus  lucrative  que  la  chasse 
à  l'intérieur. 

Au  granité,  qui  généralement  consti- 
tue la  base  du  sol  en  Suède,  se  trouvent 
alliés  une  très  grande  variété  d'autres 
minéraux.  De  toutes  les  industries  natio- 
nales, la  plus  florissante  et  la  plus  avan- 
cée est  celle  des  mines,  l'exploitation  de 
celles  de  fer  surtout,  dont  la  plus  fa- 
meuse est  a  Dannemora.  En  1 889,  la  va- 
leur de  l'exportation  de  ce  métal  s'est 
élevée  au  chiffre  de  10,456,000  écus 
de  banque  (monnaie  de  compte  valant 

(*)  En  i833,  les  «emaillM  ont  été  de  a,4o5470 
bectol.,  et  ont  prodait  io326»390  bêctol.  Le 
rendsnsnt  est  nabiladkmeili  ^  S  ^.  \.     ^- 
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3  fr.  1 6  c.) .  Le  produit  des  miocsdecuWre 
est  aussi  très  considérable ,  ootammeot 
celui  des  mines  de  Faluo.Les  mines  d^ar- 
geoty  au  contraire^  ont  perdu  toute  leur 
importance,  et  les  rares  filons  d*or  sont 
même  complélement  abandonnés.  En  re- 
vanche y  on  commence  à  pratiquer  TeK- 
traction  de  la  bouille  à  Hoegaoaes  eo 
Scanie.  La  Suède  possède  en  outre  des 
sources  minérales. 

La  population  y  extrêmement  clair^ 
semée  dans  le  Norrlaod,  mais  plus  dense 
dans  les  provinces  du  centre  et  du  midi, 
est  fortement  en  progrès,  quoiqu'elle  ne 
s'élève  encore  pour  tout  le  royaume  qu'à 
3,100,000  âmes.  Excepté  les  Lapons  et 
les  Finnois,  au  nombre  de  quelques  mil- 
liers seulement,  elle  est  tout  entière  dé- 
rivée d'une  même  souche.  Les  Suédois 
ont  été  de  tous  temps  une  race  belle 
et  robuste ,  laborieuse  et  endurcie  par 
une  lutte  opiniâtre  contre  les  éléments 
rebelles,  sous  un  climat  rude  et  au  milieu 
d'une  nature  peu  prodigue  de  ses  dons; 
une  nation  brave,  hospiialière,  très  atta- 
chée au  sol  de  la  patrie,  mais  surtout  ja- 
louse et  fière  d'y  msintenir  son  indépen- 
dance et  sa  liberté.  Une  certaine  agglo- 
mération d'habitants  n'existe  que  dans  la 
ctipifXtfSiocÂhoim {voj\  son  art.}. Parmi 
les  autres  villes,  3  seulement  offrent  une 
population  de  10  à  20,000  âmes. 

L'industrie  manufacturière  est  encore 
très  peu  développée  en  Suède,  et,  bien 
qu'elle  ait  beaucoup  gagné  depuis  20  ans, 
l'Ile  n'est  en  état  de  fournir  jusqu'ici  qu*à 
une  faible  partie  de  la  consommation  du 
pays  *.  Les  habitants  des  campagnes  filent 
et  tissent  eux-mêmes  les  étoffes  grossiè- 
res dont  iU  font  leurs  vêtements. 

Sauf  quelques  échanges  de  produits 
peu  considérables  avec  la  Norvège,  le 
commerce  extérieur  de  la  Suède  se  fait 
eo  entier  par  la  voie  maritime.  L'expor- 
tation coo:>iste  presque  exclusivement  en 
fer  et  en  bois  de  construction  Elle  s'est 
élevée,  en  1840,  à  une  valeur  totale  de 
20,437,000  écus  de  banque;  le  chiffre 
de  Timporlaiion,  pour  la  même  année,  a 
été  de  18,308,000  écus  de  banque**.  La 

{*)  On  ettiiBjiit,  eo  i834.  le»  |trodait»  fiibri* 
qur»  a  U  Tuteur  de  a3.!>5S,7iK)  fr.  ()o  tompuit 
a.oii  f«liriqiir«,  dont  ai4  |iour  \*  préparation 
du  cuir,  et  380  tcinturerÎM.  5. 
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oavigalioo  très  acti¥«,  taat  aar  ■■ 
sur  les  grands  lacs  el  canuis  de  l*îaté* 
rieur,  disposait  à  U  mène  époqot  d^wm 
matériel  nautique  de  la  capacité  UMala 
de  55,987  iasu  an  navires  «nployés  an 
commerce  extéri«ir^  et  de  11,550  Iasu 
en  bateaiUL  destinés  aux  transports  dt 
l'inlérieur,  non  compris  50  bialeans  à 
vapeur  de  la  force  da  1,054  cbevani. 
Stockholm,  Norl^ceping  et  Carlscrana, 
sur  la  Baltique,  Malmoe,  sar  la  S«nd,«t 
Gothenbourg,  sont  les  ports  Ica  pins  eaai- 
mer^nts  de  la  Suède. 

La  nation  suédoise  ast  partaféa  en  4 
ordres,  la  noblesse ,  le  clergé ,  la  bonr- 
geoisie  et  les  paysans,  ayant  cbacnn  lear 
représentation  distincte  et  certains  droili 
particuliers.  La  noblesse,  qni  compM 
encore  à  peu  près  1,200  familles  fonnaac 
j^  environ  de  la  population  totale,  a 
conservé  jusqu'à  nos  jours  diflionmi 
privilèges.  Elle  s'est  maintenue  de  fait 
en  possession  d'une  grande  partie  da 
emplois  civils  et  militaires  les  pins  ■•• 
portants,  et  les  biens  nobles,  outre  qalls 
jouissent  du  bénéfice  d'une  taxation  plas 
légère,  relativement  à  l'impôt  fbnciar, 
sont  encore  exemptés  de  pliasienra  char- 
ges qui  grèvent  les  autres  proprirtw 
Chaque  chef  de  famille  noble  est  aafli 
de  plein  droit  membre  de  la  diète,  st 
peut,  quand  il  lui  plaît,  prendre  siège  ca 
personne  à  rassemblée  des  États- Geoe- 
raux.  Il  n^y  a  pas  encore  très  longtemps 
que  la  noblesse  possédait  à  elle  seule  ua 
tiers  du  sol  ;  mais  sa  puissance  rectW 
a  beaucoup  diminué  depuis  qu*il  a  eiÉ 
permis  à  tous  les  particuliers  indbtiacle- 
meiit  de  se  porter  acquéreurs  de  terres 
nobles.  Le  clergé  forme  une  classe  la* 
fluente  et  instruite,  et  se  montre  aaiaM 
d*un  excellent  esprit  de  corps ,  qui  loi 
donne  un  grand  poids  dans  le  pays.  La 
bourgeoisie  proprement  dite  n*ast  pss 
très  considérable,  car  elle  ne  renferme 
pas  en  tout  70,000  membres.  Le  vérita- 
ble noyau,  la  masse  prépondérante  de  la 
nation,  par  le  nombre  des  individus  qui 
la  composent  non  moins  que  par  la  puis- 
sance des  intérêts  qu*elle  représente,  os 
sont  les  paysans.  Ils  ont  de  tout  temps 

TpmeDt  rnranirr<-ial  ■  e«  an  pe •  pin*  d*«rti«ttr 
Le  rrvena  brot  det  do«aii««  m  é^^  «■  itio.  de 
5y6oo.aoi  thakffs  4e  Iibbiii,  k 
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n  de  kor  penonne,  et  la  stabilité  !  Suède.  Cet  formes ,  les  droits  de  la  dy- 


état  de  possession  trouve  de  for- 
loties  dsDS  les  lois,  qui  n^autori- 
Borcellement  de  la  propriété  fon- 
ue  dans  de  certaiues  limites, 
religion  protestante  domine  en 
Bais  ce  royaume,  à  Teiemple  de 
lerre  et  du  Danemark,  a  conservé 
àrchie  épiscopale.  Il  est  divisé  en 
«ses,  dont  Tun,  celui  d'Upsal,  est 
Mré  par  un  archevêque,  qui  a  rang 
lat  ;  1 1  évéques  président  les  au- 
iGCses.  Ces  prélats  sont  nommés 
'oiy  sur  la  proposition  des  cbapi- 
tropoliiaîns. 

Imction  populaire  est  dans  un 
bCaisant  en  Suède.  Il  est  rare  de 
un  homme  du  peuple  qui  ne  sa- 
t,  et  la  connaissance  de  la  Bible 
élément  répandue.  Le  système 
«dilion  des  écoles  primaires  ont 
s  améliorations  par  les  soins  du 
lement,  malgré  les  empêchements 
luz  qui  résultent,  pour  toute  orga- 
i  de  ce  genre,  de  la  grandeur  des 
ss  et  des  difficultés  de  communi- 
otre  une  foule  d^habitationstout- 
olées.  Les  sciences  et  les  arts  sont 
de  estime  chez  le  peuple  suédois; 
irons  à  parler  de  sa  littérature 
I  art.  particulier.  Les  deux  uni- 
dIJpsal  et  de  Lund,  les  foyers  du 
seignement ,  sont  Tune  et  Tautre 
quentées.  Concurremment  avec 
*s  académies  et  autres  établisse- 
^instruction  spéciaux  dans  la  ca- 
t  ailleurs,  elles  participent  de  la 
i  la  plus  active  à  la  propagation 
ières  et  à  la  direction  du  mouve- 
iteilectuel  dans  le  pays, 
que  Stockholm,  résidence  per- 
e  du  roi ,  doive  être  considéré 
la  capitale  de  toute  la  monarchie 
lorvégienne,  aucune  prééminence 
inion  ne  s*est  établie,  en  faveur 
iède,  sur  le  royaume  voisin.  Il  y 
i  entre  les  deux  pays  une  diffé- 
isentielle  dans  le  caractère  de  la 
itiou  qui  régit  chacun  d^eux  :  tan- 
le  principe  démocratique  a  prê- 
ts mélange  dans  les  institutions 
ennes,  l'esprit  aristocratique  do- 
ojours  dans  les  formes  tradition- 
a  BOttvtmemeiit  représentatif  eo 


nâstie  régnante  et  ceux  de  la  nation  sont 
actuellement  réglés  par  4  actes  fonda- 
mentaux, qui  datent  des  années  1809, 
1810  et  1812.  Le  royaume  de  Suède  y 
est  défini  comme  une  monarchie  héré* 
ditaire  dans  la  maison  de  Bernadotte 
(voy,).  En  cas  d'extinction  des  màlet 
dans  la  dynastie  régnante,  la  diète  se 
réserve  le  droit  d'élire  le  souverain.  Le 
pouvoir  royal  est  limité  par  les  attribu- 
tions législatives  et,  à  certains  égards, 
aussi  par  le  contrôle  des  États  convoquée 
en  diète.  La  diète  se  compose  de  4  cham- 
bres représentant  chacune  un  ordre.Dana 
la  première,  les  chefs  des  familles  nobles 
(  riksherrar)  prennent  siège  en  nombre 
indéfini.  La  seconde  est  occupée  par  les 
1 2  évéques  et  par  une  cinquantaine  de 
délégués  du  clergé  et  des  grands  corps 
enseignants.  La  troisième  se  compose 
d'une  cinquantaine  de  députés  de  la 
bourgeoisie;  la  quatrième,  de  100  à  160 
représentants  de  Tordre  des  paysans.  Lea 
députés  élus  des  trois  derniers  ordres 
reçoivent  des  indemnités.  Chaque  cham- 
bre délibère  et  vote  séparément.  L'ini- 
tiative de  la  proposition  des  lois  appar- 
tient indistinctement  au  roi  et  aux  Etats; 
mais  aucune  loi  ne  peut  être  rendue  sans 
le  consentement  du  roi  et  de  la  diète.  Le 
suffrage  de  celle-ci  se  détermine  à  la  ma- 
jorité de  trois  ordres  contre  an,  excepté 
lorsqu'il  s'agit  de  modifications  aux  lois 
fondamentales,  pour  lesquelles  il  faut  l'a- 
nanimité  entre  les  4  chambres.  Six  co- 
mités généraux,  formés  de  membres  choi* 
sis  parmi  les  représentants  de  tous  let 
ordres,  sont  chargés  de  la  discussion 
préalable  des  projets  et  servent  d'inter- 
médiaires entre  la  diète  et  le  souverain. 
Le  roi ,  en  son  conseil  d'état,  composé 
de  ministres  responsables,  décide,  dans 
les  limites  que  nous  venons  d'indiquer, 
sur  toutes  les  propositions  et  mesures  lé- 
gislatives et  administratives.Depui8 1884, 
les  séances  des  4  chambres  sont  publi- 
ques. En  1840,  il  a  été  décrété  que  les 
Etats- Généraux  se  réuniront ,  non  plus 
comme  auparavant  tous  les  5  ans  seu- 
lement, mais  de  3  en  8  ans,  sauf  le 
droit  du  roi  de  les  convoquer  en  tout 
temps  à  une  session  extraordinaire.  Let 
iocoof éBÎMit»  qii'oa  ^tui  ù%fftaA(ir  ds^ai^ 
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cet  ordre  de  choMs  lont  la  mécanitaM 
compliqué  et  les  formet  ao  peu  suran- 
nées de  la  représeotatioD  nationale ,  le 
node  irictenx  9  tous  plntieon  rapports, 
du  système  électoral ,  les  délibérations 
et  le  Tote  séparés  des  4  ordres,  qui  en- 
tretiennent Pesprit  de  caste  et  rendent 
Faooord  difficile  entre  eui,  les  longueurs 
qui  en  résultent,  etc.  Douze  conseillers 
de  justice  composent  le  suprême  tribu- 
nal du  roi.  Au-dessous  de  cette  cour 
fonctionnent  des  tribunaux  ordinaires 
de  3  degrés,  sans  compter  une  foule  de 
juridictions  spéciales.  La  liberté  de  la 
presse,  ainsi  que  Tinamovibilité  de  la 
plupart  des  magistrats  et  fonctionnaires, 
est  garantie  par  la  constitution.  Le  droit 
suédois  est  fondé  sur  les  anciennes  lois 
et  coutumes  Scandinaves ,  et  n'a  point 
été  modelé  sur  le  droit  romain.  Une  ré- 
forme de  la  législation  civile  et  crimi- 
nelle est  arrêtée  et  se  poursuit  depuis 
1884. 

La  situation  financière  de  la  Suède  est 
aujourd*hui  parfaitement  réglée.  L'état 
officiel  du  budget,  pour  1888,  publié 
en  1840,  indique  une  recette  ordinaire 
de  13,006,359  écus  de  banque  par 
an,  et  une  contribution  subsidiaire  de 
3,731,805  écus  de  banque,  votée  par 
les  États  pour  divers  travaux  publics  et 
pour  Taroortissement  de  la  dette,  main- 
tenant à  peu  près  éteinte.  Les  dépenses 
générales  pour  la  même  année  n'étaient 
portées  qu'à  18,337,238  écus  de  ban- 
que. Le  domaine  de  la  couronne  est  très 
considérable.  La  plus  large  psrt  dans  la 
charge  de  Timpôt  est  supportée  par  les 
paysans;  mais  l'excédant  continuel  du 
revenu  sur  les  dépenses  permet  de  Tal- 
léger  de  plus  en  plus. 

L'organisation  militaire  de  la  Suède 
est  an  peu  compliquée,  mais  excellente, 
et  conçue  d'après  un  plan  qui  réalise  la 
plus  parfaite  économie.  Une  ordonnance 
de  1883  a  divisé  tout  le  royaume  en  six 
districts  miliuires.  L'armée  active  est 
filée  à  33,114  bomases.  Elle  se  com- 
pose de  35,409  hommes  d'infanterie,  de 
4,705  hommes  de  cavalerie  et  de  3,000 
artilleurs  et  pionniers.  Il  est  pourvu  de 
trois  manières  différentes  an  recrutement 
et  a  l'entretien  de  Tarmée  :  6,300  hom- 
it  fa  trov^  tBfMéaa  ^i 


restent  pendant  tonte  Paaaéc  iMi  Im 
drapeaux;  tout  le  reste  m  compose  de 
troupes  de  répartiiiom^  c*eal  è  di 
l'entretien  est  à  la  charfo  daa 
suivant  les  pretcriptiona  dTui 
de  répartition  imaginé  pnr  CkvlaalU 
depuis  1 680,  et  imposant  à  duMfne 
de  biens  [hemmâm]  l'obligation  de 
nir  un  ou  plusieurs  homnMa,  fani 
on  cavaliers.  Ces  troupes  leyMvent  et 
fréquents  congés  en  tempe  de  peii,  ei 
sont  employées  an  travail 
des  canaux.  En  tempe  de 
forces  sont  complété»  par  ane 
levée  de  3,387  hommes  fbamîa  par  h 
conscription,  dont  l'osagn  s*est  éfsk- 
ment  introduit  en  Suède  en  1813.  En- 
fin, en  cas  de  danger  imminent,  lo«  m 
organisé  pour  l'aroaeaaent  d*an 
renfort  de  milice  nationale 
d'être  porté  jusqu'à  103,916 
tants.  De  grande  travaux  de 
tion  ont  été  exécutée  par  lea 
Charles-Jeen  pour  mettre  le 
état  de  défeoM  contre  toute 
étrangère.  La  nouvelle  et  aapcrbe 
tercsse  de  Cerlsborg  (Vanaé«),< 
les  plans  du  célèbre  Camol, 
droit  où  le  canal  de  Gœtha  a'« 
dans  le  lac  de  Wettcr,cst  anjourdiwi  II 
plsce  d'armes  la  pins  importante  dtli 
monsrcbie,  dont  elle  couvre  le 
pal  point  stratégique. 

La  marine  militaire  de  la  Snèdesrt 
très  respectable.  Elle  comprend  10  vw- 
seaux,  13  frégates,  15  cutters,  38  ga- 
lères et  373  chaloupes  canonnières  et 
antres  petits  bâtiments  armée.  Cm  de- 
niers forment  la  flotte  dm  ëkœrrt ,  par- 
ticulièrement destinée  à  défendre  l'aberi 
des  côtes.  On  compte  en  outre  107  hi- 
timents  de  charge,  avisos,  ou  affcctÉs  à 
d'autres  services.  Le  nsode  de 
ment  pour  les  équipages  eat  le 
pour  l'armée  de  terre.  Leur  nombrs,  1^ 
mité  en  total  è  8,131  hommes  en  temps 
de  paix,  peut  être  augmenté  de  1 1,808 
hommes  en  temps  de  guerre.  CatlHmm^ 
sur  la  Baltique,  avec  de  grands  dHutîcvs 
et  de  vastes  aMgasins ,  est  la  plas  farts 
place  maritime  de  la  Scandinavie  et  It 
principal  port  militaire  de  la  Suède. 

Les  ordres  honoiifiqnm  de  la 
tout  :  l""  l'ordre  dbr 


lonm  de  la  : 


SUE  {oi 

JbhMiint  par  le  roi  If agaiis  I*' 
à  1290),  soppriBé  aoos  Chai^ 
;  ftebli  le  38  avril  1748'pir  le 
rie  I".  n  n*y  a  qn^one  classe  de 
ii  c|oi  doivent  être  aa  nombre  de 
solct  el  8  étrangert,  tans  oomp- 
ivcrains  et  certains  membres  de 
liiles.  Nal  Suédob  ne  pent  être 
ht€  de  cet  ordre  s'il  ne  Test  déjà 
le  rÉpée  on  de  TÉtoile  polaire, 
nination  l'élère»  s'il  ne  Téuit 
Bt,  an  grade  de  comnundenr 
i  qu'il  possédait.  La  décoration 
la  face,  ainsi  qne  la  plaqne,  les 
H  S  {Jésus  kominum  saha^ 
lor  le  revers  :  F  R  S  (  Frede^ 
Stteciœ)f  en  mémoire  dn  res- 
de  l'ordre;  le  ruban  est  bien; 
I  tie  rÉpée;  3»  l'ordre  de  fÉ^ 
ùre^  auiquels  nous  avons  con  - 
articles;  4®  l'ordre  €ie  fViua^ 
de  Sciasses,  fondé,  en  17 73 y 
ive  niy  dans  le  but  d'offrir  un 
ement  an  commerce  et  à  l'in- 
L'insigne  de  cet  ordre  est  un 
lequel  est  figurée  une  gerbe 
itourée  d'une  légende,  et  qu'on 
lendue  à  un  ruban  vert  ;  5®  l'or- 
hoHes  XIIj  fondé  en  181 1,  et 
t  en  une  croix  d'or  émaillée  en 
rabisy  qui  se  porte  en  sautoir, 
e  à  un  ruban  rouge.  C'est  un 
franc-maçonnerie,  d'une  seule 

ivons  déjà  mentionné  l'ancienne 
lu  royaume  en  trob  grandes  ré- 
I  voici  les  subdivisions  géogra- 
également  intéressantes  à  con* 
ur  rhîstoire  du  pays. 
iDB  proprement  dite  ou  Suxdb 
c,  partagée  en  5  provinces,  sa- 
Ipland  (Stockholm,  capitale, 
b.);  Sudermanie  ou  Suder^ 
\  (Nykœping),  Néricie  (OEre- 
estinanie  ou  fVestermanland 
s)  ;  Dalécarlie  (Falun). 

VmiB,   GoeTHALAND  ou  SuÈDB 

lALB,  partagée  en  7  provinces, 
Goikie  orientait  (Norkœping, 
I.);  Smaland  (Ralnur),  avec  les 
les  d' Wland  et  de  Gol  bland;  Go- 
iemtale  (Gotbenbourg,  20,000 
rmeland {QiM.T\aii^à\)\  ScanieovL 
(Lnnd);  Bailand  [ïMwMiàxy^ 
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et  BlekimgeM  (CariscroBa,  13,000  b.), 

III.   NOBALAVD    ou    SCBOB    SSmif* 

TBIGHALB,  région  glaciale,  aride  et  très 
pauvre  dliabitants,  partagée  en  7  pro- 
vinces, savoir  :  GestrikUmd  (Gefle),  Bel» 
singUmd^  Herfedalie^  Médelpad^  Jœm^ 
tetand^  Angermanland  et  Botme  occi» 
dentale  ou  Laponie  suédoise. 

Quant  à  la  division  administrative  de 
la  Suède,  elle  n'a  rien  de  oomoHin  avec 
la  précédente.  Sous  ce  rapport,  le  royan« 
me  est  partagé  en  35  lœH  ou  arrondisse- 
ments, présidés  chacun  par  un  lamdhœf^ 
ding  ou  préfet,  et  formant  ensemble  115 
bailliages  (yoigteien), 

La  Suède  ne  possède  qu'un  seul  éta-< 
blissement  hors  d'Europe,  la  petite  lia 
de  Saint-Barthélémy  (chef-lien  Gusta- 
vis),  dans  les  Antilles.  Cette  colonie,  dont 
la  population  entière  ne  s'élève  qu'à 
16,000  habitants  sur  une  étendue  de 
154  kilom.  carr.,  lui  a  été  cédée  par  la 
France  en  1784.  Le  lecteur  peut  con- 
sulter sur  la  Suède  les  ouvrages  suivants  : 
PalmbUcI,  Géographie  de  la  Suède  (en 
suédois,  Upsal,  1839);  Forsell,  StaUs- 
tique  de  la  Suède  (  trad.  allem.,  sur  la 
3^  éd.  suéd.,  Lubeck,  1885,  in*8o); 
Fréd.  Schmidt,  La  Suède  tous  Char^ 
les  XIV  Jean  (trad.  franc.,  Strasb.  et 
Paris,  1848);  W.  de  Schubert,  Voyagea 
traders  la  Suède ,  la  Norvège ,  etc.  (en 
allem.,  Leipz.,  1833-34,  8  vol.  in-8®); 
Capell  Brooke,  TruveU  through  Swe-* 
dem^  Norway  and  Pinntark  (Lond., 
1838,  in-4o). 

3®  Histoire,  Les  historiens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'origine  du  nom  de  la 
Suède  [Si^ea  Rike  ou  Sverige;  en  lat. 
Suecia).  Des  peuplades  finnoises  psrais- 
sent  avoir  habité  primitivement  cette  con« 
trée ,  pub  cédé  le  terrain  à  des  tribus 
germaniques  de  même  origine  que  les 
Golhs  (  vojr.  ce  nom  ) ,  qui  les  rcibn^ 
lèrent  au  nord,  où  les  Lapons  nous  of- 
frent encore  de  nos  jours  les  débris  de 
la  race  vaincue.  Suivant  les  traditiooa 
les  plus  anciennes,  les  conquérants  de  la 
Suède  et  de  la  Norvège  avaient  aupara- 
vant leur  siège  sur  la  mer  Noire,  vers 
l'embouchure  du  Doo,  d'où  leur  migra* 
tion  vers  le  nord  daterait  d'il  y  a  18  siè« 
des  enriron.  Odin  (l'o/'.),  nommé  comoie 
le  chef  des  émigiréa  diuia  tft!M  NmacAim» 
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np^dîtion,  et  fondateur  d'ane  relif  ion 
noaTelIc,  lat  ensuite  révéré  comme  un 
dieu  par  son  peuple,  codou  plus  tard 
sons  le  nom  générique  de  Normands 
{voy.)f  et  passe  même  pour  avoir  été  l'au- 
teur de  Tantique  dynastie  des  Ynglin* 
gar.  Jusqu^à  l*époquede  Tintroductioa  du 
christianisme,  Thistoire  de  la  Suède,  en- 
tièrement fabuleuse ,  est  couverte  d*un 
voile  impénétrable.  On  peut  affirmer 
néanmoins  que  les  guerriers  de  la  Suède 
participèrent  avec  les  antres  Normands  à 
ces  courses  aventureuses ,  à  ces  eiploits 
pleins  d*audace,  qui  ont  rendu  si  fa- 
meux le  nom  de  leur  race,  au  moyen- 
âge;  on  les  voyait  dès  lors  animés  de  cet 
esprit  de  liberté  et  d'indépendance  qui 
a  formé  de  tout  temps  an  de  leurs  ca- 
ractères distinctifs.  S.  Anschaire  (voy.)^ 
l'apôtre  du  Nord,  tenta  le  premier,  l'an 
829,  de  prêcher  l'évangile  en  Suède.  Les 
persécutions  contre  les  chrétiens  cessè- 
rententièrementsousÉricyi;et01afni, 
qui  monta  sur  le  trône  en  993,  ayant 
Clément  re^*u  le  baptême  en  1001,  sa 
conversion  entraîna  celle  du  reste  de  ses 
sujets  idolâtres. 

Toute  la  période  écoulée  depuis  ce 
grand  événement  jusqu'à  l'union  de  Kal- 
mar  qui,  en  1397,  fit  passer  les  trois 
royaumes  Scandinaves  sous  une  même 
couronne,  nous  offre  en  Suède  le  spec- 
tacle d^une  lutte  opiniâtre  et  continue 
entre  le  pouvoir  toujours  croissant  de 
la  hiérarchie  et  l'ambition  rivale  d'une 
aristocratie  militaire  aussi  rude  qu'op- 
pressive. Dans  la  bataille  de  Fotevig,  où 
les  deux  partis  se  trouvèrent  en  présence, 
en  1 134,  5  évéques  et  60  prêtres  restè- 
rent sur  le  terrain.  Une  fusion  plus  com- 
plète des  deux  principaux  éléments  de  la 
nation,  les  Gotbs  et  les  Suédois  propre- 
ment dits  f  Snéons),  dont  les  discordes 
avaient  fréquemment  aussi  ensanglanté 
le  pays  jusque  là,  n'eut  lieu  qu'en  1 250, 
lors  de  l'avènement  de  la  dynastie  des 
Folkungar  dans  la  personne  du  jeune 
W'aldemar  I*',  fils  du  iarl  Bir  er.  Déjà,en- 
viron  un  siècle  auparavant,  sous  Knc  IX 
dit  le  Saint,  les  Suédois  avaient  commen- 
cé la  conquête  de  la  Finlande.  lU  Tache- 
vèrent  en  1303  par  la  soumission  de  la 
Caréiie,  et  portèrent  ainsi  jusque  dans  le 
rotf/oaff  de  Novgorod  Vea  UAïUa  dn  \anx 
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domination.  Plus  urd,  le  roî 
Smeek  ayant  cherché  à  reniire  aoa 
voir  absolu ,  les  seigiwan  le  dépoacrsai 
(1363),  et,  sans  tenir  conple  dct 
de  Hakon,  fils  de  œ  prince,  ni 
le  peuple  dans  lear  cboii,   élareai  à  m 
place  Albert,  second  fils  du  due  de  M cck* 
len  bourg.  Mais  celui-ci  ne  répondît  ^mn 
plus  que  son  prédécesseur  aam  vcmi  da 
États  du  royaume.  Set  sujets  se  révol- 
tèrent contre  lui,  en  appelant  à  leor  se* 
cours  Marguerite  (vojr.)^  venve  de  Be- 
kon,  reine  de  Danemark  et  de  NonéfL 
La  fortune  eut  bientôt  décidé  entre  Hit 
et  Albert,  qui  fut  vainca  et  fait  prive- 
uier  à  la  bataille  de  Faikoeping,  en  ISM. 
Par  l'union  de  Kalmar  (vor),  coedet 
le    12  juillet  1397,  la  Sémirmmit  tk 
Nord  joignit  la  Suède  aux  deni  aeim 
couronnes  qu'elle  possédait  déjà.  Blaisli 
régime  dur  et  inflexible  de  la  reine  q«, 
oubliant  le  respect  qu'elle  devait  ani  !• 
bertés  de  ses  nouveaux  sujets,  cfoyail 
pouvoir  traiter  ces  demicrt  en  pceplt 
conquis,  ne  larda  pas  à  rendre  uêimi 
aux  Suédois  le  joug  du  Danemark. 

Éric XIII de  Poméranîe,  qui,  en  MIS, 
recueillit  tout  Théritage  de  sa  tante  Mar- 
guerite, poussa  la  tyrannie  encore  plm 
loin  :  il  écrasa  la  Suède  d'impôts,  et  leeta 
de  désarmer  les  paysans  pour  éloigav 
toute  possibilité  de  résistance  à  lacco» 
plissement  de  ses  vues  despotiqnes.  l'ar 
insurrection  éclata  en  1435  ,  à  l'inslifs- 
tion  d'un  gentilhomme  dalécarlien.  La- 
gelbrecht  ;  mais  elle  ne  fit  qu*ajoatrr  an 
maux  qui  affligeaient  la  Suède.  ChaHa 
Knutson,  de  la  maison  de  Bonde,  frné' 
maréchal  de  Suède  et  gouvemeor  df 
Finlande,  profita  du  mou«eaent  et  de 
son  influence  personnelle  pour  te  fairr 
nommer  administrateur  du  royaume,  « 
1436;  mais,  lorsquVn  1449  les  Da- 
nois eurent  eux-mêmes  dépose  f^hc  «t 
porté  au  trône  Christophe  de  Bavicrr,  k* 
Etats  de  Suède  stiherèrent  aussi  a  rr 
choix  raniiée  suivante.  Cependant*  W 
nouveau  souverain,  également  peu  sou- 
cieux de  Talfeciion  et  du  bonheur  de  sfi 
sujets,  resta  insensible  aux  misères  de  h 
Suède.  Aussi,  Christophe  mort,  les  See* 
dois  se  detachèreni-iU  entièrement  Je  IV 
nion  de  Kalmar  pour  replacer  à  leur  Uu^ 
eu  1448,  l'ancien  edmalatreter,  Vam* 
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bnics  Rnotsoii,  qui  prit,  com- 
■om  de  Charles  VIII.  Malheu- 
t,  les  évèqnes,  mécontents  de  se 
ins  da  goavemement   par   ce 
onentèrent  la  gaerre  civile  et 
t  contre  lui  avec  Christiern  on 
r'  d'Oldenboorg,  roi  de  Da- 
vey.  T.  Vn,  p.  603).  Apres 
igtemps  résisté  avec  avantage , 
blilta  à  la  fin,  fut  obligé  de  lais- 
se à  son  rival  danois,  et  de 
ini^iDéme  un  asile  à  l'étranger, 
Mais  Christian  se  fit  bientôt  dé- 
Suédois  par  son  insatiable  avi- 
ï  révolte  lui  coâta,  en  1464 ,  le 
Suède ,  dont  Charles  YIII  ne 
lisitôt  possession  que  pour  le 
le  seconde  fois,  l'année  suivante, 
berté.  Sous  le  règne  titulaire  de 
y  qui  fut  alors  nominalement 
ans  ses  droits,  une  désolante 
l'empara  de  la  Suède.  Les  maux 
t  si  grands  et  les  désordres  si 
ae  le  peuple  finit  par  désirer  le 
Charles  VIII.  Le  captif  recou- 
;  la  couronne  de  Suède  avec  la 
lorité  qui  9*y  attachait  ;  mais  il 
jouir  longtemps,  car  il  mourut 
e  1470.  Ce  prince  avait  désigné 
succéder  son   neveu   Sténon 
ib  en  rengageant  à  se  contenter 
l'administrateur,  de  peur  d'ex- 
>  de  jalousie  parmi  les  grands  du 
.  En  temps  de  guerre,  la  charge 
itrateur  donnait  le  commande- 
toutes  les  forces  de  la  monar- 
non,  et  après  lui  le  brave  et  ha- 
nte Nielson  Siure  (1504-13), 
'  le  fils  de  ce  dernier,  Sténon  II 
S13-30),  parvinrent  en  effet 
oor  à  se  faire   reconnaître  en 
alité;  mais  leur  administration 
nuellement  troublée  par  les  pré- 
qne  les  rois  de  Danemark  ne 
d'élever  à  la  couronne  de  Suède, 
même  plusieurs  fois  valoir  avec 
iUifin,  en  1520,  Christiern  ou 
I  U  (voy.)^  par  la  force  des  ar- 
surtont  grâce  aux  intrigues  de 
tqne  dIJpsal,  réussit  à  faire  pro- 
ie  nouveau  l'union    des   trois 
t  do  nord ,  dont  il  se  déclara  le 
îDOn  II  ayant  été  frappé  à  mort 
iwaihri)  bataille.  Le  8  nov.  de  k 
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même  année,  dans  le  famenx  massacre  de 
Stockholm,  Christiern  fit  tfimber  les  tê- 
tes de  tous  les  personnages  marquants  du 
clergé  et  de  la  haute  noblesse  qui  avaient 
manifesté  quelque  opposition  à  son  avè- 
nement ;  mais  cet  acte  de  vengeance,  loin 
de  raffinrmir  le  pouvoir  du  monarque 
contre  l'esprit  séditieux  d'une  aristocra- 
tie puissante,  ne  servit  qu'à  exciter  con- 
tre lui  une  indignation  qui  bientôt  lui 
devint  fatale. 

Le  premier  qui,  au  nom  de  l'indépen- 
dance de  la  patrie,  leva  Pétendard  de  la 
révolte  contre  le  monarque  danois  fut  un 
jeune  seigneur  de  la  maison  des  Stnre, 
Gustave  Wasa.  Réfugié  dans  les  monta* 
gnes ,  ce  chef  habile ,  intrépide  et  déjà 
célèbre  par  des  exploits  antérieurs,  fit 
courir  aux  armes  les  braves  Dalécar- 
liens,  et  remporta  de  tels  succès  con- 
tre les  Danois  encore  mal  affermis 
dans  leur  domination,  qu'il  parvint,  dès 
l'année  suivante,  à  se  faire  proclamer 
régent,  et  fut  solennellement  élu  roi  de 
Suède,  en  15Î3  {voy,  Gustave  I*'  et 
Wasa). 

Son  règne  ,  qui  dura  près  de  40  ans, 
fut  une  lutte  infatigable,  et  à  la  fin  victo- 
rieuse, de  la  royauté  contre  l'esprit  mu- 
tin d'un  clergé  riche  et  corrompu,  tou- 
jours prêt  à  s'armer  de  l'autorité  du  pape 
pour  se  soustraire  à  celle  du  souverain, 
et  contre  l'orgueil  d'une  noblesse  arro- 
gante et  oppressive,  qui  n'hésitait  point 
à  sacrifier  à  des  intérêts  de  caste  l'in- 
térêt  commun    de   la   patrie.   Gustave 
mit    uu    frein    aux   prétentions    exor- 
bitantes de  la  hiérarchie ,  en  embrassant 
avec  chaleur  les  nouvelles  doctrines  reli- 
gieuses de  Luther  ;  il  introduisit  dans  ses 
états  la  réforme  qui  soumit  l'Église  à  l'é- 
tat. Aux  qualités  les  plus  éminente^  du 
souverain,  ce  prince  remarquable  unissait 
un  profond  respect  pour  les  droits  de  son 
peuple  ;  à  ses  yeux,  la  suprême  gloire  con- 
sistait à  travailler  sans  relâche  au  bon* 
heur  de  ses  sujets.  Gustave  I*' ,  fonda- 
teur de  l'illustre  dynastie  de  Wasa,  moa- 
rut  en  1^60,  laissant  le  trône  à  son  fils 
Éric  XrV,  dont  le  règne  ne  justifia  pas 
dans  la  suite  les  belles  espérances  qu'il 
avilit  fait  naître  au  commencement.  Sous 
ce  prince,  l'aristocratie  releva  la  tête; 
ses  propres  firèras  ooiioVBiUT«n\%  «i».  ^^- 
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MMÎtkm,  «C  Jmd  III9  TuD  d*eui9  ceîgoit 
la  oonronne  à  sa  place,  an  1668.  Ce  der- 
DÎer  f*éUDi  fait  catholique  en  1 680^  aprk 
avoir  ea  déjà  la  faiblesse  de  céder  aa  Da- 
nemark à  la  paix  de  Steltin  (1570)  ,  la 
Scanie,  Halland,  Blekiogen ,  Gothland 
et  la  Herjédalie,  était  près  de  faire  re- 
tomber la  Suède  sous  Fiofluence  du  Saint- 
Siège.  Cette  conduite  excita  le  mécon- 
tentement général  de  la  nation,  et  il  n'é- 
chappa que  par  la  mort  aux  ressentiments 
soulevés  contre  lui.  Son  fils  Sigismond, 
déjà  roi  électif  de  Pologne  depuis  1587 
{voy.  T.  XX,  p.  8),  lui  succéda  en 
1593.  Ce  prince,  catholique  comme  son 
père,  ne  se  soumit  qu^avec  regret  à  la 
condition  de  proléger  la  religion  pro- 
testante en  Suède,  exigée  de  lui  par  les 
États.  L'ambition  de  l'oncle  du  roi, 
Charles,  très  zélé  protestant,  profita  de 
réversion  que  les  préférences  de  Sigis- 
mond  pour  les  adhérents  de  Rome 
avaient  soulevée  contre  lui  dans  le  peu- 
ple :  aussi,  n'eut- il  point  de  peine  à  dé- 
trôner son  neveu  pour  se  faire  couron- 
ner lui  même  sous  le  nom  de  Char- 
les IX,  en  1604.  Ce  souveiain  repoussa 
vigoureusement  toutes  les  attaques  des 
papistes  et  de  l'aristocratie.  Les  graves 
conflits  dans  lesquels  il  se  trouva  enve« 
loppé  avec  la  Russie,  la  Pologne  et  le 
Danemark,  ne  furent  cependant  menés  à 
bonne  fin  qu'après  sa  mort  (1611),  par 
son  fils  le  grand  Gustave  II  Adolphe, 
dont  le  règne  glorieux  et  les  hauts  faits 
personnels  forment  la  plus  belle  page 
dans  l'histoire  de  Suède. 

Grâce  aux  puissantes  ressources  du  gé- 
nie qui  l'animait  et  à  la  juste  confiance 
qu'il  avait  dans  la  mâle  énergie  de  la  na- 
tion suédoise,  ce  héros  ne  resta  pas  an- 
dessous  du  rôle  périlleux  qu'il  accepta  de 
premier  champion  de  la  cause  protes- 
tante en  Allemagne.  Et  pourtant ,  il  ne 
compromit  en  rien  la  sûreté  de  son 
royaume,  beaucoup  plus  vulnérable  alors 
qu'aujourd'hui;  car  la  lacune  d'un  terri- 
toire considérable,  à  la  pointe  méridio- 
nale de  la  Suède,  encore  en  possession 
des  Danois,  n'était  pas  suffisamment 
compensée  par  la  conquête  précaire  des 
provinces  d'Ingrie,  d*EÏthonie,  de  Livo- 
II ir  rt  de  Courtaude,  toutes  réparées  par 
Im  mer  du  corpa  d«  la  monarolûe.  La 


pais  avm  k  Rnaaia^  oatan  apièa  la  en«* 
clmion  du  traité  de  Stolbovn,  ea  Itl7, 
fat  d'ailleurs  tonjoart  vacîllûic  ;  cdii 
avec  la  Pologne  ne  reposait  qne  un  ém 
trêves,  et  dans  le  Danemark  régaasl  aa 
prince  brave,  habile,   inliipuiaal  M 
capable  de  tirer  parti  dea  aMModrea 
tes  de  la  Suède.  Quoique  bîe 
des  dangers  de  sa  position,  Gaalava* 
Adolphe  eut  néanmoins  le  ooaragc  d'c^ 
trer  en  lutte  avec  la  puissante  maisaa 
d'Autriche.  Ea  1680,  le  grand  roi  ftk 
pied  en  Allemagne,  oà  il  devait  rapî- 
dement  parcourir  une  série  mraiiaaMi 
de  brillants  exploits.  On  en  troovara  li 
récit  aux  articles  qui  ooncamcnt  df^at 
manière  spéciale  sa    biofraphîa  al  k 
guerre  de  Trente- Ana,  dont  Tinl 
tion  suédoise  marqua  k  S*  période. 
déjà,  le  6  nov.  1683,  Goslave-Adolphi 
perdit  U  vie  sur  le  champ  de  baiaiHt  di 
Lutzen.  Une  granck gloire  rejaitlâ  swk 
Suède  de  ces  immortellea  caai| 
mais  le  renom  que  ses  guerriers 
rent  sur  la  terre  étrangère  ae  paya 
leur  patrie  même  par  de  rudes 
que  k  peuple  eut  à  aopporter  loat  ea- 
tiers.  On  fut  obligé  de  grever  k  sol,  â  ti- 
tre de  contribution  de  guerre,  d*impta| 
qui  devinrent  ensuite  |iermanenls.  LV 
ristocratie,  fière   de  sa  gloire  mililafi 
et  riche  du  butin  amassé  en  pavf  M- 
nemi ,  reprit  à  rintérieur  une  €u 
prépondérance  qui  se  consolida  pci 
la  minorité  de  la  fille  de  Gusia«e-AdoL 
phe,  sous  la  régence  du  chancelier  Otn^ 
stierna(v<iX.),  homme  d'état  d'un  rartt^ 
lent,  mais  profondément  dévoue  ans  i» 
téréts  de  m  caste;  elk  parviot  à  Ma 
comble  quand  Christine  (ro^-.),  apfti 
avoir  elle-même  pris  possession  du  Irkt 
en  1G44,  s>ntoura  d'une  coorspkadié» 
et  ajouta  aux  faveurs  cooaidérabks»  d^ 
répandues  sur  la  nobleaae,  la  distiiba- 
tion  gratuite  d'une  grande  partk  dcsd» 
maines  de  l'État.  Des  chargea  riorhîtaa- 
tes   continuaknt  d'être    impoaém  an 
paysans ,  nonobstant  leurs  pkinim  amè* 
res  à  U  diète,  pour  subvenir  aux  frais  di 
la  guerre  que  le  brave  Bernard  de  Sa»- 
Weimar  avait  poursuivie,  avec  dîvM 
alternatives  de  succès,  comme  général  et 
cbet  des  troupes  suédoises  dans  rAUcaa* 
gue  méridiooak  at  sur  k  Rbia,  j>H*^ 
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m  aoit  tsbîte  (1CS9).  En  Pom^raDÎe,  le 
|teér«l  Bancr  (voy.)  avait  de  même  ob- 
Wan  qaelqiMi  avaDtafet  en  1 636.  Les 
licloiret  de  Tontenson  délerminèrent^ 
^  1645,  à  Brœmsebroy  la  conclusion  de 
k  pnix  entre  la  Saède  et  le  DaneiDark, 
fBÎ  fnt  obligé  de  céder  les  provinces  de 
'toatebnd  et  de  Heijédalie,   Tile   de 
Gmkland  et  celle  d^OEsely  pour  toujours, 
aiBBÎ  qne  la  province  de  Halland ,  mais 
35  ans  senlement,  et  d'accorder,  en 
itret  aux  navires  suédois  le  passage  li- 
da  Sand.  Enfin,  en  1648,  à  la  paix 
de  Westphalie,  la  Suède  acquit 
les  dochéâ  de  Brème  et  de  Ver- 
y  Wisoiar,  Rugen,  la  Poméranie  ci- 
el une  partie  de  la  Poméranie 
avec  siège  et  voix  parmi  les 
de  Pcmpire  germanique. 
I^  Mfomtentement  général  conduisit 
le  ffMiM  Christine,  en  1654,  à  se  démet- 
Mm  ém  pouvoir  en  faveur  de  son  cousin 
rharim  frmla'r^  comte  palatin  de  Deux- 
qoi  porta  la  couronne  sous  le 
do  Charles  X.  En  abdiquant,  la  fille 
do  Gvitave- Adolphe  embrassa  la  religion 
colkolMioe  :  c'était  rendre  sa  renoncia- 
inévocable.  Les  entreprises  hardies 
successeur  contre  la  Pologne,  la 
ci  le  Danemark,  émurent  l'Eu- 
nais  ne  procurèrent  pas  une  paix 
ablo  à  la  Suède.  Elles  poussèrent, 
OB  1658,  la  France,  l'Angleterre  et  la 
HellUMle  à  conclure  le  traité  de  La  Haye 
powr  le  flsaintien  de  Téquilibre  dans  le 
Nord«  L'année  suivante,  un  engagement 
éui  lien  dans  le  Sund,  entre  la   flotte 
MUndaise  et  la  flotte  suédoise.  En  1 658, 
la  Soède  avait  forcé  le  Danemark  à  lui 
obeDdonncr,  par  le  traité  de  Roskild, 
Blckiogen,  Halland,  la  Scanie,  Dront- 
hnm  (Trontjem)  et  Bornholm.  Le  traité 
de  Copenhague ,  en  1660,  modifia  ces 
itions  de  manière  à  faire  recouvrer 
Danemark  les  deux  dernières  de  ces 
Charles-Gustave  était  mort 
rinicrvalle.  La  guerre  avec  les  Po^ 
,  qo'il  avait  défiuts  à  Varsovie,  en 
1656,  ne  se  termina  aussi  qu'en  1660,  a 

b  pois  d'Olive  (vor*)»  P^^*  ^^  cession  dé- 
fiaitive  de  la  Ltvonie  à  la  Suède,  jusqu'à 
1b  Dooa.  Le  traité  de  Kardis  avec  la 
RoMie  tntvit  en  1661.  Au  défunt  roi 
avait  aoccédé  son  fib  Charles  XI,  sous  la 

Bttcfelop,  d»  G.  d.  M,  Tome  XXL 
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régence  de  sa  mère  Hedvlge- Éfféonore. 
L'arrogance  de  la  noblesse  ne  coonaissait 
plus  de  bornes  vis-à-vis  du  peuple  écrasé 
sous  le  poids  des  impôts.  Quand,  en 
1672,  Charles  XI  fut  sorti  de  minorité, 
il  commit  d'abord  la  faute  de  se  laisser 
entraîner  dans  une  alliance,  très  préju- 
diciable à  la  Suède,  avec  la  France  con- 
tre le  Danemark  et  le  Brandebourg,  La 
défaite  de  Fehrbellin  (vo/.),  où  ses  trou- 
pes furent  taillées  en  pièces  par  le  grand 
électeur,  en  1 675,  lui  donna  sujet  de  s'en 
repentir.  Il  en  fut  quitte  cependant,  à  la 
paix  conclue  à  Saint-  Germain  et  à  Lond, 
en  1679,  pour  la  renonciation  à  ce  qui 
loi  appartenait  en  Poméranie ,  au-delà 
de  l'Oder.  Mais  à  l'intérieur,  TÉtat,  fati- 
gué par  plus  d'un  siècle  de  guerres  con- 
tinuelles, pliait  sous  le  fardeau  d'une 
dette  énorme,  et  les  revenus  ne  suffisaient 
plus  ponr  couvrir  les  dépenses.  Il  fallut 
enfin  (1680)  recourir  au  moyen  depuis 
longtemps  réclamé  avec  instance  par  les 
paysans,  c'est-à-dire,  à  l'exemple  de  ce 
qu'avait  déjà  fait  Gustave  Wasa  pour  les 
biens  usurpés  du  clergé,  opérer  le  retrait 
des  domaines  que  la  noblesse  s'était  in- 
justement appropriés,  au  détriment  de  la 
couronne;  mais  la  façon  tyrannique  dont 
on  procéda  dans  la  mise  à  eiécution  de 
cette  mesure,  équitable  au  fond,  fit  pa- 
raître celle-ci  sous  un  jour  odieux.  BlaU 
gré  la  dureté  que  Charles  XI  déploya, 
dans  cette  occasion,  contre  une  caste 
qu'il  n'aimait  pas ,  on  est  obligé  de  lui 
rendre  cette  justice  qu'il  fut  un  roi  sage 
et  clairvoyant.  Personnellement  brave,  il 
ne  craignait  point  la  guerre,  mais  il  sut 
toujours  prudemment  l'éviter  dans   la 
suite.  Économe,  compatissant  aux  misè- 
res du  peuple,  infatigable  et  plein  d'ar- 
deur pour  tout  ce  qu'il  jugeait  utile  à  la 
défense  et  à  la  sûreté  du  royaume  ou  pro- 
fitable an  développement  de  la  prospé- 
rité nationale,  il  fnt  pour  la  Suède  ce 
que  Frédéric-Guillaame  I^  devint  pour 
la  Prusse. 

Malheureusement  celui  qu'il  laissa 
après  lui  n'était  point  nn  Frédéric  II. 
Charles  XU,  son  fik,  qui  occupa  le  trône 
de  1697  à  1718,  fut  bien,  comme  ee  roi, 
un  des  plus  grands  capitaines  des  temps 
modernes;  mais  dans  cette  âme  de  fer,  une 
fougue  démesurée,  une  ioflezibiUt&  da 
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curadère  extrême,  avec  oo  esprit,  tour- 
venté  d*ao  besoin  d'agiution  continaelle 
et  lens  ceite  pomeé  de  i'audaœ  a  le  té- 
méritéi  fendirent  è  peu  près  stérile  eff  lui 
la  rénnion  d*nne  foule  de  qualités  bé- 
roliiues  («or-  T.  V,  p.  £07).  Dans  la  no- 
tice particnlière  à  laquelle  nous  ren- 
voyons 9  nons  avons  suivi  ce  monarque 
da»s  sa  carrière  aventoreute  et  funeste 
pour  la  Suède,  entraînée  par  lui  dans  une 
suite  de  luttes  et  d'expéditions  sans  fin ,  en 
partiefort  éclatantes,  mais  mineuses  pour 
on  État  aussi  pauvre  d'bomoMs  et  d'ar- 
fiBl^  et  en  définitive  sans  résultat.  La 
grande  guerre  du  Nord,  riche  pour  la 
Snèdo  en  glorieux  faits  d'armes,  mais 
pins  tard  aussi  en  cruelles  vicissitudes, 
remplit  tout  le  règne  de  Charles  XII,  à 
partir  de  1700.  Ce  royaume  qui,  seul  et 
sans  alliéa,  eut  à  combattre  tour  à  tour 
le  Danemark,  la  Rusaie,  la  Pologne,  U 
Saxe  et  la  Prusse,  ne  recula  pas,  pour 
faire  ftce  à  tant  d'ennemis,  devant  de 
gigantesques  efforts,  dont  sa  puissance 
minée  n'a  jamais  pu  se  relever  entière- 
ment depuis.  Un  dévouement  à  toute 
épreuve  pour  la  personne  de  son  roi, 
dont  le  caractère  héroïque  fascinait  et 
électrisait  la  nation,  soutint  seul  le  cou- 
rage de  celle-ci  dans  rablme  de  malheurs 
oh  tant  de  fautes  et  tant  de  revers  l'avaient 
plongée;  et  le  coup  mortel  qui  frappa 
ChaHes  Xn  au  siège  de  Frédérikshall,  en 
Norvège,  l*atteigoit  précisément  au  mo- 
ment où,  corrigé  par  de  tristes  expérien- 
ces, il  songeeit  enfin  à  réparer  le  mal 
que  sa  longue  témérité  avait  causé  a  sa 
patrie. 

Ici  commence  la  décadence  de  la 
Suède.  La  ruine  du  pays  était  déjà  par 
elle- même  une  cause  de  faiblesse  pour  le 
gouvernement,  et  cette  faiblesse  entraîna 
rabaissement  cootioo  de  Tautonté  roya- 
le. Les  diètes  devinrent  le  théâtre  des 
débats  les  plus  orageux  et  d* interminables 
confiits  entre  divers»  fractions  de  la  no  - 
blesse,  travaillées  les  unes  par  la  France, 
1rs  autres  par  l'Angletenre  et  per  la  Rus- 
sie. Celle  période  d'anarchie  oligarchi- 
que que  l'on  a,  comme  par  dérision,  sur- 
nommée perioiJe de  a bcrté^  dura  jusqu'à 
la  révolution  que  Gustave  III  opéra  dans 
le  gouvernement,  en  177S. 

Chirim  xn  étant  oMrt  saai  poetéri« 


I 


lé,  sa  saur  cm      e, 

défaut  de  rejemn  miln  do  In 

Wasa,  lui  succéda,  non  en  «ma  db 
redite,  nmis  par  le  anfinife  dan 
qui  revendiquèrent  lenr  droit  d"! 
souverain.  La  eonatitotiosi 
qu'elle  avait  été  avant  les  Wi 
limiution  plus  étroito  obooto  ^ 
le  pouvoir  royal.  L'épowi  dn  la 
Frédéric  de  liesse,  qui  prit,  «■  17! 
rênes  du  gouvemeaaent,  nvnclnm 
tement  de  sa  femme  et  àt  Indiftm^  ! 
prince  faible,  entièremeat  dnah 
l'aristocratie.  Sous  son  règne»  li 
parvint  à  une  indépendeacn  nfani 
Un  des  premiers  ndm  d*Ulri^ 
de  son  avènement,  en  1719,  mwA 
Mcrifier  aux  ressentinwnts  de  k  M 
suédoise  l'entreprenant  nsiniiCTOi 
frère,  le  baron  de  Gcera  (vof.),^ 
formé  le  plan  d'un  mpprodîemaHl 
Charlm  7UI  et  Pierro-lo-Gmiid.  U 
s'était  aumi  emprmaée  dn 
l'Angleterre  la  paix  de 
suite  de  laquelle  elle  céda  lus 
Brème  et  de  Verden  è  la 
de  Brunswic,  abandonna  l^nnéami 
(1790)  au  roi  de  Pmam  Slnitki  ni 
U  Poméranie  citérieure  jnaqn^bl 
et  renonça  en  faveur  du  DanoMm 
franchise  des  droits  du  Sond,  eÉ 
pour  les  navires  suédois  dans  les  I 
précédents.  Eofin  la  paix  de  H; 
{vor*)j  en  1731,  mit  le  scean  à  lî 
poodérsnce  décisive  que  la  Russie 
d'acquérir  dans  le  Nord.  La  Sue 
obligée  de  renooœr  à  tous  ses  dvnl 
riagrie,le  dbtrictde  Wiborg(Vyki 
une  partie  de  la  Carélie,  l'Eatlmi 
la  Livonie  entières.  Excité  par  In  V 
et  séduit  par  l'espoir  de  rfcnnipsii 
provinces,  Frédéric  fnt on  mommri 
hardi  pour  déclarer,  en  1741,  dn 
veau  la  guerre  à  Pempire  des  tsnee; 
vaincu  bientôt,  il  perdit,  en  1743 
le  traité  humiKantd'Abo,  nneanln 
tie  de  la  Finlande  jusqu'à  U  rîeil 
Kymène.  Ulriqoe  étant  morte  amn 
ser  d'eafants,  il  fut  onnvenn  mm  1 
temps  qu'au  décès  dn  roî  son  é^nn 
droits  héréditaires  an  tr&oe  dn  S 
dévolus  au  jeune  due  de  Hoblein 
torp  (tH>r.T.  XIV,  p.  164)  Pierrot 
aartient  transftréa  dt  «  priai  km 
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•-Frédéric^  prince  évèque  de 
mi  comme  lui  de  Paînée  des 
Ibarles  XII.  En  effet,  Pimpé- 
labeth  de  Russie  ayant  déclaré 
ear  le  jeune  prince  son  neveu, 
K{yaf.  PiEEEB  III)  a^ait  dû 
la  religion  grecque  et  renon- 
•  même  à  ton  titre  de  suc- 
trône  de  Suède, 
blphe- Frédéric  y  qui  panrint 
ine  en  1751 , et  la  pos&éda  20 
ide,  constamment  en  proie  au 
m  factions ,  ne  fut  mêlée  aux 
dehors  qu^une  seule  fois  y  en 
elle  prit  une  part  stérile  à  la 
Sept- Ans.  Au-dedans,  les  par- 
tons les  noms  des  Chapeaux 
les  Bonnets  y  gagnés,  ceux-ci 
ie,  ceux-là  par  la  France,  dé- 
État  et  ne  s'entendaient  par 
|iM  pour  mieux  fouler  aux 
orité  royale.  La  honte  d'une 
latioB  fbt  vivement  sentie  par 
ncccaieur  d'Adolphe-Frédé- 
ic  in  (vof. }.  Aussi  le  pre- 
emtnt  dVnergie  de  ce  prince 
fver,  à  peine  monté  sur  le 
ly ,  les  chaînes  indignes  dans 
*ariatocratie  retenait  le  rojan- 
olntion  qull  opéra  dans  le 
cal  s*accomplit  sans  effusion 
1772.  GnsUTe  m,  roi  actif, 
■t,  esprit  guerrier,  cbevale- 
is  trop  ardent  peut-être,  brû- 
itience  de  relever  Pbonneur 
suédoises.  Grâce  à  PattiCnde 
"codre,  sa  cooronne  était  déjà 
remontée  dans  la  considéra- 
liaets,  quand  il  périt  en  1 792, 
mt  conjuration.  Un  ex-ensei- 
itrœm  voy,  \  lai  tira  on  coup 
;  dans  un  bal  masqué.  Son 
-e  IV  y^yy^i  Adolphe,  lui  snc- 
a  régence  de  son  onde,  le  duc 
noie;  mais  les  extravagances 
t  le  nouveau  roi,  devenu  ma- 
96,  ameDcreat,  en  1809,  sans 
olo&le ,  une  noovelle  révolB- 
Irainasa  déchéancg.  Le  dnc  de 
e,  à  la  sollidtalion  des  ÉtalSy 
omtMion  du  trône  sons  le  nom 
Xin  ,"90^,],  Le  pneu  arrêté 
cttiiHincfi,  entreh  eiain 
fWtnU  k  ÛMÊrà  p       nt 
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en  Suède  la  garantie  mutuelle  des  droits 
de  la  conroBoe  et  des  libertés  de  la  na- 
tion, et  à  cimenter  le  triomphe  de  la  mo- 
narchie sur  la  polyarchie  aristocratique, 
déjà  vaincue  par  Gustave  III.  Charles 
XIII  n'ajant  point  d'enfants,  les  Éiata- 
Généraux  lui  firent  adopter  comme  hé- 
ritier le  prince  Chri»tian  •Auguste  de 
Holstein-Auguslenbourg.  Afin  de  rendre 
à  la  Suède  le  repos  dont  elle  avait  gran- 
dement besoin ,  Charles  XIII  s'empressa 
de  terminer  les  guerres  que  l'imprudence 
de  son  prédécesseur  avait  de  tous  côtés 
suscitées  contre  ce  royaume.  Les  hostili- 
tés avaient  recommencé  avec  la  Russie  en 
1808.  Charles  arrêta  les  progrès  de  cette 
puissance  en  lui  abandonnant,  à  la  paix 
de  Frédériksham  (17  sepL  1809J,  tonte 
la  Finlande  envahie  par  les  troupes  moa- 
covites;  pois  il  conclut  avec  le  Dane- 
mark le  traité  de  Jœnkœping  (10  déc. 
1809; ,  et  avec  la  France  celui  de  Paris, 
da  6  janvier  1810,  qui  détermina  l'ad- 
hésion de  la  Suède  an  système  coati- 
nental.  Le  prince  royal  étant  mort  sa- 
bitement  la  même  année,  la  diète,  as- 
semblée à  OErebro  poor  lui  donner  on 
successeur,  porta  son  choix,  d*nn  accord 
unanime,  snr  le  maréchal  Bemadotte , 
prince  de  Ponte-Conro ,  qui  fat  adopté 
pour  fils  par  le  roi  régnant  et  OMHita  sur 
le  trône  à  la  mort  de  ce  prince,  en  1818, 
sous  le  nom  de  Charles  XIV  Jean  (vojr, 
ce  nom  et  HaaNAnoTTE^  .Cédant  a  l'ascen- 
dant de  Napoléon,  le  cabinet  de  Stock- 
holm, contrairement  à  l'intérêt  do  pays» 
déclara  d'abord  la  guerre  à  l'Angleterre  ; 
mais  les  embarras  cmcls  où  le  plongè- 
rent, d'une  part  l'hostilité  ruineuse  poar 
elle  d'une  puissance  maritime  anssi  f6r> 
■idabla ,  de  l'autre  les  eaigeoeca  cfii 
santés  de  Peaspereordes  FraoçûaqiiiyCB 
1812 ,  fit  brusquement  oocaper  par  aaa 
troupes  la  Pèaiéranie  soedotse,  obligè- 
reat  le  goaveraemeal  à  chaagv  db  sy»- 
tèma,  et  à  a'aUicr  avec  la  Rnsaie  par  le 
traité  de  Saiat-Péicnboarg*.  Apres  la 
trioatphe  de  la  coalition,  la  Soède  obcloiy 
par  le  traité  conclu  le  14  janvier  1814, 
a  Kiel,  avec  le  DaneaMrk,  la  et  ■ion  vi- 
vement désirée  par  elle  da  royaaaw  da 


O 


y^p.  le  czplkaboM  qv'aa  colîjboralrar 
i  âommie»  sar  In  Molilt  éc  ««tu 
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Nonr^.  CSetU  aoqoisilioo  lui  fat  con- 
ûrmètf  Uni  pour  la  dédommager  de  la 
perte  de  la  FÎDlaode  qa*en  échange  de 
l'Ile  de  Rngen  et  de  tout  ce  qui  loi  ap- 
partenait encore  en  Poméranie,  province 
qai|  de  la  domination  da  Danemark,  ne 
tarda  pat  m  passer  tout  entière  sons  le 
sceptre  de  la  Prusse.  Nous  avons  déjà  dit, 
T.  Xyin,  p.  567,  comment  et  à  quelles 
conditions  s'effectua  la  réunion  desdeui 
royaumes  Scandinaves ,  par  les  soins  du 
prince  royal. 

Le  règne  de  Charles  XIV  Jean  forme 
nue  des  belles  pages  de  l'histoire  con* 
lemporaine.  A  dater  de  l'avènement  de 
ce  prince,  enfiint  du  peuple,  parvenu  à 
la  dignité  de  maréchal  par  les  plus  hau- 
tes vertus  miliuircs,  puis  appelé  par  la 
fortune  et  par  le  choix  d'une  nation  li- 
bre à  s'asseoir  sur  un  trôoe  étranger, 
où  il  sut  se  faire  chérir,  les  plaies  de  la 
Suède  se  ferment  peu  a  peu  ;  les  deux 
royaumes  Scandinaves,  unis  paisiblement 
aous  un  sceptre  paternel,  oublient  leurs 
vieilles  rancunes  et  marchent  par  degrés 
▼ers  un  développement  de  prospérité  in- 
térieure dont  le  bienfait  leur  avait  pres- 
que toujours  manqué  jusqu'alors.  Ar- 
mée, flotte,  finances,  adminbtration , 
agriculture,  industrie,  commerce,  rien 
n'échappa  à  la  sollicitude  active  et  éclai- 
rée du  souverain,  tout  re^ut  une  im- 
pulsion vigoureuse  et  intelligente ,  dont 
80  années  de  paix  ont  fait  mûrir  les 
heureux  fruiu.  Aucun  nuage,  si  nous 
exceptons  quelques  mécontentements  in- 
dividuels et  passagers,  n*a  troublé  hi  sé- 
rénité de  ce  beau  règne  jusqu'au  mo- 
ment où  le  deuil  des  deux  nations  at- 
testa, devant  une  tombe  ouverte,  quelle 
perte  irréparable  elles  venaient  de  faire. 
Charles- Jean  mourut  le  8  mars  1844, 
âgé  de  80  ans.  Son  fils,  le  prince  Oscar, 
que  nous  avons  déjà  (ait  connaître  à  nos 
lecteurs  sous  ce  nom,  succéda  sans  con- 
testation à  son  père,  comme  roi  de  Suède 
et  de  Norvège.  Dans  l'eut  florissant  où 
se  trouvent  aujourd'hui  ces  deux  royau- 
mes, il  ne  reste  plus,  pour  faciliter  en- 
core et  régulariser  tout4-fait  le  mouve- 
ment progressif  dans  le  premier,  qu'à 
réformer  le  système  de  la  représentation 
nationale  à  la  satisfaction  du  plus  grand 
o<MDbre.  — -  /  oi>  U  ^Iveiuka  Follets 
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HistoHa  de  M.  E.-G.  Geiter  (vay 
Suinoiss),  dont  on  a  réormnwai 
nonce  le  4*  vol.  et  dont  il  parait  uni 
fr.(t.  I*'  Par»,  1840  et  ans.  sniv 
Moine  (ancien  précepteur  du  no 
roi),  Abnfgé  de  VHùtoire  de  Smèdk 
ris,  1843,  S  vol.  in-8«.  Cl 

SUÉDOISES  (LAircum  n  ut 
TuaBJ.On  a  vu,  à  l'art,  conancré  à  la  I 
Islandaise,que  les  idiomea  àm  troîsi 
mes  Scandinaves  et  da  llslande  soi 
issus  d'une  même  sooche,  le  fOI 


(iH)/.  cenom);  ils  offrent  entra 

grande  arfioité,  et  se  rapprochent 

ment  des  idiomes  germaniques,  doi 

formé  l'allemand  moderne.  Dans 

millescandinave,  le  suédois  princ 

ment  se  distingue  par  sa  rigueur  i 

quelque  chose  de  sonore;  il  est  an  < 

à  peu  près  ce  que  le  haut  allemand 

basallenuind.  Cependant  qnelqnai 

blés  variétés  se  font  reaMrqncr  di 

divers  dialectes,  et  i*idioMe  popah 

Norriand  suédois,  par  exemple,  rai 

singulièrement  à  celui  des  pitmno 

Norvège  situées  sous  la  même  klîl 

En  Suède,  ainsi  que  dnas  tool  1 

de  la  Scandinavie,  les  inacriplîa 

niques  {voy.)  fhrent ,  avant  Tinci 

tion  du  christianisme,  le  acnl  gcn 

criture  en  usage.  Elles  servaient  à 

mettre  à  la  postérité  les  mysicra 

doctrine  religieuse,  les  lois  de  cm 

païens,  les  chants  composés  par  V 

des  [voy,)  à  la  louange  des  dieni 

héros,  les  légendes  sacrées  et  lea  ai 

traditions  de  l'histoire  nationale.  I 

la  propagation  des  lumières  de  I 

gile,  Talphabet  latin,  plus  facile 

commode,  fit  peu  à  peu  abandoi 

caractères  runiques.  Les  prêtres 

rent  en  latin  la  théologie,  les  ■ 

du  culte  et  de  la  liturgie,  le  droit 

tout  ce  qui  conoemait  leur  mn 

L'élite  de  la  jeunesse  stndieu«c  d( 

fréquentait  les  universités  de  Pa 

Prague  et  les  antres  écoles  lea  p 

nommées  de  l'Europe,  afio  de  se 

aux  préceptes  de  la  philosophie 

tique,  et  quelquefois  aussi  à  a 


(*)  Oa  poMèd«  CB  fraB^ais  ■•  Jkm 
frmmmmirt  s^édmiM,  Golhmis  ttii.i 
an  Dietimmnmtrt  përimit/,  pmr  C  é»  i»h 
Sk  éd^  OËnbro,  i836,  ia-iti. 
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droit  ronuio.  Qaind ,  ce  qtii  était  rare 
encore,  il  arrivait  aux  savants  d*aborder 
le  champ  de  la  littérature ,  c'était  toa- 
jour»  le  latin  qu'ils  adoptaient  de  préfé- 
rence dans  leurs  essais.  Les  lois  du  pays, 
les  Martyrologes  y  les  légendes  qui  s'a- 
ient à  la  masse  du  peuple,  étaient 
b  rédigés  dans  la  langue  vulgaire, 
do  suédois  actuel,  dans  lequel  Tu- 
sage  de  l'alphabet  gothique  a  prévalu,  de 
Bém  que  dans  l'allemand.  Quand  les 
chants  des  scaldes  eurent  cessé,  des  siè- 
cles s'écoulèrent  avant  que  la  poésie  re- 
fleurit. On  compta  bien,  au  moyen- âge, 
beaacoup  de  rimeurs  qui  se  servirent  soit 
du  latin,  soitdnsuédob,  mais  aucun  d'eux 
ne  mérite  le  nom  de  poète.  Les  monu- 
MMnis  les  plus  intéressants  de  cet  âge,  en 
langue  vulgaire ,  sont  deux  chroniques 
limées  d*auteurs  inconnus,  embrassant 
luate   la  période   écoulée  de   1319   à 
1 S30,  et  on  écrit  du  xiv*  siècle  intitulé 
Kommnga  oeh  HœfiUnga  StjrreUe,  c'est- 
à-dire  Recueil  d'avis  aux  rob  et  aux 
princes  sur  l'art  de  régner.  Quant  à  deux 
aatrca  livres  non  moins  importants ,  la 
chronique  d'Éric,  fils  d'Olaûs  (Olofson), 
linbliée  en  1480,  et  l'Histoire  de  Suède 
de  Jean  Magnns  (1540),  qui  prit  pour 
nodcle  le  Danob  Saxo  Grammaticus,  ib 
sont,  comme  on  le  voit,  plus  récents  et 
d*ailleurs  l'un  et  l'autre  écrits  en  latin. 
En  Suède,  comme  en  Allemagne,  la 
réforme  religieuse  contribua  beaucoup  à 
fixer  et  à  perfectionner  la  langue  vulgaire. 
Jjk  Bible,  le  catéchisme  et  des  cantiques 
d*églne,  en  partie  fort  remarquables, 
furent,  les  nos  traduits,  les  autres  com- 
posés en  suédois,  et,  depuis  l'avènement 
des  Wasa,  les  débats  des  États  aux  diè- 
tes favorisèrent  également  l'essor  de  la 
langue  nationale.  Les  illustres  successeurs 
dn  premier  chef  de  cette  maison  rendi- 
rent de  grands  services  à  ri nstruction  pu- 
blique et  accordèrent ,  pour  la  plupart, 
onc  protection  aussi  large  qu'éclairée  aux 
acicooes  et  aux  lettres,  mais  sans  témoi- 
piar  encore  de    prédilection  marquée 
pour  la  littérature  nationale.  L'univer- 
aité  d'Upsal  {vojr.)  acquit  une  grande 
importance  par  les  soins  de  Charles  IX 
•t  par  la  munificence  de  Gustave- Adol- 
phe. La  reine  Christine,  sa  fille,  ne  mon- 
tra pas  moinade  soUidtnde  poor  la  pros- 


périté de  cet  établissement  ;  et,  poor  re- 
hausser l'éclat  de  sa  cour^  elle  y  appela 
des  savants  étrangers  d'une  réputation 
européenne  (vo^.  Descaetes  et  Gao- 
Tius).  On  comprend  que  la  présence  de 
ces  derniers  n'était  pas  de  nature  à  exer- 
cer beaucoup  d^influence  sur  le  mouve- 
ment intellectuel  d'une  nation  dont  ils 
ignoraient  les  mœurs  et  la  langue.  L'u- 
sage du  latin,  qui  régnait  encore  à  peu 
près  sans  partage  dans  le  domaine  des 
sciences  et  de   Térudition,  continuait 
de   former  obstacle  au  développement 
d'une  bonne  littérature  indigène.  Chris- 
tine contribua  à  préparer  le  terrain  où 
elle  devait  germer  plus  tard,  en  en- 
courageant l'étude  des  modèles  de  Tan- 
tiquité  classique.  Dans  cette  branche  de 
travaux,  c'est  encore  des  étrangers,  et 
surtout  des  Allemands,  entre  autres  de 
Freinsheim,  que  vint  la  principale  im- 
pulsion. Vers  le  même  temps,  Jean  Mes- 
senius,  par  son  grand  ouvrage  Scandia 
illustrata ,  très  important  ponr  les  rè- 
gnes des  plus  proches  successeurs  de  Gus- 
tave I*',  fraya  la  route  à  l'historiogra- 
phie nationale,  qui  ne  tarda  pas  à  pren- 
dre une  forme  plus  convenable  dana 
rhistoire,  toujours  latine,  de  Locœnius, 
chez  lequel  le  talent  de  Thislorien  s'unis- 
sait au  savoir  profond  de  l'humanbte  et 
du  jurisconsulte.  Mais,  en  langue  sué- 
doise, on  n*eut  encore  que  des  abrégés 
ou  des  chroniques  en  petit  nombre  et  de 
peu  d*étendue ,  bien  que  l'on  s'occupât 
déjà  activementde  recherches  sur  les  an- 
tiquités nationales.  Si  la  littérature  sué- 
doise ne  fit  pas  alors  plus  de  progrès, 
cela  vint  en  partie  des  longues  guerres 
que  les  Suédoiisoutinrenten  Allemagne. 
Leur  langue,  par  suite  de  l'introduction 
d'une  foule  de  locutions,  de  tonmores 
et  de  mots  allemands,  était  devenue  dif- 
fuse et  traînante.  La  essab  en  vers  ri- 
mes de  Messenius,  d'André  Pry tz  et  d'au- 
tres, s'en  ressentent  :  ib  sont  absolument 
sans  goût  et  n'ont  aucune  valeur  poéti- 
que. Il  était  réservé  à  George  Stjem- 
hielm  de  rehausser  la  poésie  en  Suède 
par  des  inspirationa  plus  dignes  d'elle. 
Ce  poète,  d'un  ▼éritj4>le  talent,  non- 
seulement  remit  en  usage  un  grand  nom- 
bre de  mots  abandonnés,  mab expressifs, 
appartenant  à  l'ancienne  lan^e,  et  dont 
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U  réÎDtégnUon  a  beaucoup  tenri  à  oon- 
•enrer  au  suédois  son  cachet  d'origina- 
lilé  ;  il  fut,  de  plus,  le  premier  de  tous  les 
modernes  qaî  osa  appliquer  à  sa  versi- 
fication la  métrique  sans  rimes  des  an- 
ciens. Son  poème  didactique,  Hercule ^ 
se  distingue  par  la  noblesse  et  par  la  pu- 
reté de  la  diction.  Il  trouva  des  imita- 
teurs, mais  nul  dVntre  eux  n'approcha 
de  la  hardiesse  et  de  l'originalité  qui  ca- 
ractérisent le  modèle.  Sous  les  succes- 
seurs de  Christine,  la  littérature  national* 
resta  même  entièrement  statioonaire , 
quoique  les  branches  les  plus  impor- 
tantes des  sciences  naturelles  et  poli- 
tiques ,  mais  le  droit  des  gens  surtout , 
continuassent  d'être  en  grand  honneur 
en  Suède.  Ce  fut  dans  ce  royaume ,  à 
l'université  de  Lund,que  professa  l'Alle- 
mand Pufendorr(vo^.),  le  plus  célèbre 
pobliciste  de  son  temps.  On  ne  saurait 
guère  non  plus  se  dispenser  de  rappeler 
ici  Emmanuel  Swedenborg  {voy.)^  dont 
les  singulières  idées  mystiques  ont  plus 
fait  pour  son  nom  que  l'étendue  remar- 
quable de  ses  connaissances  clans  toutes 
les  branches  du  savoir,  et  surtout  en  mi- 
néralogie. 

C'est  après  la  mort  de  Taventureux 
Charles  XII,  lorsqu'il  fut  enfin  |>ermis  a 
la  Suède  de  respirer,  que  la  lilléralure 
dépouilla  ses  langes.  Les  discus^^ion^,  dé- 
sormais plus  libre»,  de  la  diète  formèrent 
des  orateurs  qui  prêièrent  non-seulement 
plus  de  clarté  et  de  concision,  mais  en- 
core plus  d'harmonie  à  la  langue.  Pen- 
dant que,  dans  la  vaste  sphère  de  l'his- 
toire naturelle,  le  grand  Linné  {x*oy\) 
ft'immortaliiait  par  des  travaux  et  par  des 
conceptions  admirables,  Ihre,  dans  son 
Giotsarium  suio  -  ffrtthicum ,  fruit  de 
savantes  et  laborieuses  investigations,  en  • 
rore  aujourd'hui  très  estimé,  expliquait 
les  étymologies  et  fixait  la  signification 
des  mots.  Le  premier  qui  se  remit  à  la 
tête  du  mouvement,  celui  qu'on  regarde 
comme  le  père  de  la  littérature  suédoise, 
c'est  Olaûs  Dalin  {i*oy.)y  à  la  fois  poète 
et  historien. 

Le  patronage  éclairé  de  la  reine  Louise- 
lilrique,  ttrur  de  Frédéric- le- Grand,  et 
femme  du  roi  Adolphe-  Frédéric,  fut  sar^ 
tout  favorable  au  progrès  des  sciences  et 
des  ieitresy  pour  l'encourafement  daa- 


qaellescetta  princesse  foodaTi 
des  belles-lettresy  en  175S.  En  Soède, 
pourtant,  celles-ci  n'atteignirent  jiiii 
tout-à-fait  à  la  même  haateur  qnc  daaa 
le  Danemark,  où  elles  embrasaèrcnti  avec 
un  égal  succès,  une  plus  grande  variété 
de  genres.  Bien  que  Dalin  se  fîkt  dc^ 
comme  poète,  élevé  fort  an-deasos  dt 
tous  ses  devanciers,  et  unit,  comme  bis» 
torien,  a  l'agrément  du  style  ane  force  dt 
critique  rare  de  son  temps,  il  fat  bien- 
tôt éclipsé  lui-même  par  Ice  oonilcsde 
Creutz  et  de  Gyllenborg.  Cce  deux  aan 
inséparables  publièrent  lenn  oravrci  ca 
commun.  Les  compositions  de  Gvllca- 
borg  les  plus  dignes  d'être  transmisfB  a 
la  postérité  sont  un  poème  épique,  où  il 
célèbre  le  passage  du  Beit  par  Charles  X, 
et  un  essai  sur  la  poésie.  IJjétisock  Ca- 
miUa  de  Creutz  offre  également  de  gran- 
des beautés.  3Iais  le  poète  le  plus  origi- 
nal du  temps,  l'Anacréon  de  la  Soèdt| 
fut  Charles- Michel  Bellmann  fvoy.\h 
meilleur  lyrique  suédob.  Botin,  Berch  « 
Lagerbring  marquèrent  comme  kbl»- 
riens.  La  langue,  sous  des  plumet  hahi- 
les,  avait  déjà  considérablement  gagné 
en  perfection,  lorsqu'en  1786  Gmta- 
ve  III  fonda,  sur  le  modèle  de  noire  Aca- 
démie-Française,  l'Académie  inédoiai. 
Son  règne  vit  fleurir  de  nouveaux  poè- 
tes, dont  Kellgren  (ivir.  ^  et  LeopoM  fo- 
rent les  plus  éminents.  A  la  fois  p.êis 
lyrique  et  satyrique,  le  premier  m  dis- 
tingue par  une  diction  pleine  de  purc!< 
d'élévation  et  de  noblesse,  par  la  pro- 
fondeur du  sentiment  et  ^>ar  la  «frvt 
poétique.  Comme  presque  tous  le*  puèici 
de  son  temps,  il  s*éfait  formé  à  rérok 
française;  mais  plus  tard  on  le  vit  s'si- 
lacher  de  préférence  aux  modèle*  alle- 
mands et  danois.  Cette  dernière  voie  fat 
également  celle  que  sui«it  Lidner,  dont 
La  mort  tic  la  comtesse  S/mm  s  tara  me* 
rite  les  mt^mes  éloges  que  les  poéMe*  dt 
Kellgren.  Sans  nier  les  ser%icYs  rendv 
par  Léopold  à  la  littérature  de  sa  nalioa, 
on  est  obligé  de  convenir  que  set  vers 
sont  d*un  rhéteur  plus  que  d*nn  poru. 
Oxenstierna,  dans  son  poème  des  mîsom 
(Arsttderna^^t%\  le  peintre  de  la  naiare 
et  des  mœurs  populaires  en  Saêde.  Lt 
sensible  et  spirituel  Thomas  Tborili,  gé- 
nie original  qat  voulut  se  frayer  aaa 
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roata  à  part,  ft*est  acqaîs  une  renommée 
darabic  par  i*élévaiion  de  ses  tendances, 
BOD-saalement  comme  poète,  mais  en- 
eore  comme  philosophe.  La  traduction 
médoite  de  PÉnéidey  en  vers  hexamè- 
Irciy  d*Adlerbelh,  est  également  une  œu- 
▼TO  digne  d'estime.  Déjà,  sous  le  règne  de 
Ghmtiney  on  avait  commencé  à  écrire 
pour  le  théâtre  national;  depuis,  des 
peétea  de  renom  se  sont  pareillement 
avayés  dans  la  composition  dramatique  ; 
iiéaDBoins  ce  genre  est  resté  la  partie  la 
plua  faible  de  la  littérature  suédoise,  et 
■*•  rien  produit  qui  soutienne  la  com- 
parmiioa  avec  le  théâtre  danois.  En  re> 
Tanehe,  cette  littérature  peut  se  glorifier 
da  rang  qu'elle  occupe  dans  le  genre  ly- 
rique, auquel  l'éclat  sonore  de  la  langue 
pfféCe  ao  charme  tout  particulier;  on 
pcal  dire  qu'elle  n'a  rien  à  envier,  sous 
ee  npport,  aux  meilleures  productions 
poétiques  du  reste  de  l'Europe.  L'élo- 
qatooe  de  la  chaire,  de  son  côté,  ne  resta 
paa  CB  arrière  ;  elle  dut  à  Lehnberg  une 
TÎgooreiite  impulsion  et  d'excellents  mo- 
dèle*. 

Peodant  tout  le  siècle  dernier,  on  pou- 
vait dire  tans  injustice,  de  la  littérature 
anédoiie ,  que  sa  marche  était  empêchée 
par  lea  entraves  d'une  imitation  servile  de 
la  littérature  française.  L* Académie  sué- 
doise, fidèle  à  l'esprit  qui  dominait  à  l'épo- 
que de  son  institution,avait  surtout  impri- 
mé aux  lettres  cette  direction,  que  le  peu 
de  rapports  entre  le  génie  des  deux  peu- 
plée pouvait  faire  considérer  comme  un 
écart.  Les  premiers  qui  s'élevèrent  contre 
cette  tendance  furent  G.  Silfverstolpe  et 
B.Hoiier.Ce  dernier,  par  l'organe  de  deux 
recaeib périodiques,  appela  surtout  l'at- 
teotioD  sur  les  monuments  littéraires  de 
TAHemagne,  auxquels  il  reconnaissait 
ploa  d'affinité  avec  le  génie  Scandinave. 
La  lotte,  ainsi  engagée,  se  poursuivit  en- 
tro  Wallmark ,  le  défenseur  opiniâtre  du 
geore  classique  français  en  poésie,  tel 
que  l'Académie  le  professait,  et  Askioef, 
rédacteur  du  Pofyphèmcyquï  s'appliquait 
à  déterminer  le  triomphe  du  romantisme 
allemand,  en  travaillant  avec  ardeur  et 
talent  à  la  propagation  des  principes  de 
la  philosophie  naturelle.  D'accord  avec 
loi,  le  spirituel  poète  Atterbom  (voy*)  se 
plaça,  dam  le  Phosphore j  à  la  tète  de  l'é-  | 
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cole  romantique.  La  société  littéraire  do 
Gothenhund  (Ligue  gothique),  par  l'or- 
gane de  sa  feuille  Iduna^  et  les  rédac- 
teurs distingués  de  la  Gazette  littéraire 
suédoise^  qui  parut  de  1813  à  1822,  et 
fut  en  quelque  sorte  continuée  dans  la 
Svea,  publiée  par  Palmblad  à  Upsal, 
concoururent  au  même  but.  Tant  d'ef- 
forts réunis  ne  purent  manquer  d'assurer 
la  victoire  à  l'école  romantique,  appe- 
lée aussi  phosphorùtique,  du  nom  du 
journal. 

Le  plus  célèbre  des  poètes  suédois 
contemporains  est  Ésaîe  Tegner,  sur  le- 
quel on  reviendra  bientôt  dans  un  article 
spécial.  Une  foule  de  noms  d'autres  poètes 
également  distingués,  qui  tous  appar- 
tiennent à  l'école  nouvelle,  méritent  en- 
core d'être  cités.  Ling,  un  des  coryphées 
du  Gothenbundy  s'est  essayé  avec  succès 
dans  le  genre  épique.  Cependant  son 
poème  de  Gylfe^  Tirsinget  AsarnCymé' 
diocre  dans  l'ensemble,  ne  brille  que  par 
le  charme  des  descriptions  de  la  nature 
qui  y  sont  répandues.  Quant  aux  poésies 
lyriques  du  même  auteur,  elles  sont  pour 
la  plupart  très  remarquables;  mais  on 
n'en  saurait  dire  autant  de  ses  tragédies, 
généralement  faibles  et  languissantes. 
Stagnelius,  que  la  mort  a  enlevé  préma- 
turément en  1823,  et  qui  a  cultivé  les 
mêmes  genres,  excellait  plus  encore  dans 
la  poésie  lyrique.  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  publiées  en  3  vol.  par  Hammars- 
kiold.  Ni  rinvention,  ni  la  fécondité  ne 
manquaient  à  son  talent;  son  style  a  de 
la  pompe  et  de  l'éclat,  et  sa  versification 
est  sonore  et  harmonieuse  :  mais  sa  pen- 
sée est  souvent  par  trop  mystique.  Un  au- 
tre poète,  fort  gracieux,  Nicander,  et  l'hu- 
moristique Vital is  (Sjoeberg) ,  tous  deux 
morts,  ont  droit  aux  mêmes  regrets,  ainsi 
que  l'archevêque  Wallin  (m.  en  1839), 
prédicateur  très  remarquable ,  mais  plus 
estimé  encore  pour  ses  poésies  sacrées.  La 
muse  naïve  et  ouverte  de  l'évêque  Fran- 
zen  (voy,\  dont  l'activité  littéraire  se  sou- 
tient encore  dans  un  âge  avancé ,  s'est 
appliquée  à  des  poésies  très  variées;  mais 
c'est  particulièrement  dans  le  genre  idyl- 
lique et  dans  l'ode  qu'il  a  obtenu  un 
grand  succès.  Parmi  ses  dernières  pro- 
ductions, il  faut  citer  les  Chants  du  Cy^ 
gne^  poésies  plaines  d'xm  eViaxm^  ci^\ 
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B^anDODçall  en  quelque  sorte  déjà   par 
leur  titre.  Le  pasteur  Dalgrcu  excelle 
dans  le  genre  badin  ;  il  est  comme  le  Bé- 
rangcr  de  la  Suède.  Ses  chansons ,  re- 
marquables par  la  fraîcheur,  la  vivacité, 
la  gaité,  ont  un  tour  très  spirituel;  mais 
nous  ne  voudrions  pas  assurer  que  ces 
fugitives  créations  survivront  longtemps 
au  moment  qui  leur  a  donné  l'eiistence. 
Disons  encore  qn^on  doit  aucomteSkiol- 
debrand  une  excellente  traduction  de  la 
Jérusalem  délivrée  du  Tasse.  Il  ne  nous 
restera  plus  ensuite  qu*à  indiquer  rapi- 
dement les  travaux  de  quelques  poètes 
qui  appartiennent  plus  particulièrement 
à  Tépoque  actuelle.  Le  sentiment  humo- 
ristique domine  dans  \ Arche  de  Noé  du 
professeur  Fahicrantz,    et  son  épopée 
religieuse,  jinschaire^  a  quelque  chose  de 
vraiment  grandiose  dans  son  plan.  Une 
certaine  conformité  d*esprit  et  de   ta- 
lent règne  entre  Grafstrœm  et  Boettiger, 
dont  les  productions  en  vers  sont  égale- 
ment estimées.  Beskow,  maréchal  de  la 
cour,  est  l'auteur  de  plusieurs  pièces  dra- 
matiques qui,  à  certains  égards,  méritent 
d'être  louées.  A  ce  dernier  nom  se  ratta- 
chent, parmi  les  contemporains  les  plus 
jeunes,  ceux  du  comte  Adiersparre,  de 
Ilagberg,  d'Ingelman,  deBialnistrcem,etc. 
En  général,  c'est  toujours  la  poésie  lyri- 
que qui  est  cultivée  en  Suède  avec   le 
plus  de  succès.  Le  goAt  moderne  a  fait 
également  un  retour  vers  la  poésie  primi- 
tive  des  anciens  temps.  Une  nouvelle  col- 
lection de  vieilles  pièces  populaires  et  de 
vieux  chants  nationaux,  en  2  vol.,  a  été 
ajoutée  par  le  bibliothécaire  Arvridsson 
aux  recueils  du  même  genre  antérieure- 
ment publiés  par  les  soins  de  MM.  Gei- 
ier  et  Afzelius. 

Longtemps  le  roman  resta  inexploité, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  tenir  compte  de 
la  publication  de  quelques  nouvelles  de 
Paimblad  dans  VÂlmanach  des  muses 
d'Atlerbom  ;  mais  quand  les  œuvres  de 
Walter  Scott  se  furent  répandues  en  Suè- 
de, elles  6rent  surgir  dans  cette  contrée, 
comme  partout  ailleurs,  des  imitateurs 
empressés.Gumaelius,dans  ThordBonde^ 
fut  le  premier  qui  aborda  ce  genre.  Bien- 
tôt le  roman  élargit  son  horizon.  L'auteur 
auquel  il  valut  le  plus^de  succès  fut  M"*  de 
fermer.  Dans  set  Croquis  fie  la  vie  de 


tous  les  jours f  on  ae  plaît  à  Iroavcr  ém 
accents  échappés  du  fond  de  Tâne,  uat 
grande  finesse  d'obacrvatHMiy  de  la  ini* 
cheur ,  une  exprciaîoo  naïve,  heifoep 
de  délicatesse  et  de  senatliilîté.  Cette  fc^ 
me  intéressante  a  poor  émale  M"  et 
Knorring,  qui  excelle  daoa  Tart  de  aasir 
et  de  peindre  la  vie  élégaiile  et  les  fvti»- 
tés  du  grand  monde.  C'est  un  talent  lé- 
ger, souple  et  gracieux.  Parmi  les  I 
qui  ont  excité  le  plus  de 
l'état  actuel  de  la  littérature 
il  faut  ae  hâter  de  nommer  ausaî  lei 
teur  Almquist,  romancier,  po<n 
tous  les  genres,  joumaliate,  eninrdi 
plusieurs  écrits  populaires,!^ 
géoniètre  et  compositeur  de 
Une  imagination   brillante ,  an 
créateur  et  prompt  à  s'identifia 
toutes  les  situations,  éclate  dent 
nés  deses  productions,  et  pourrait enfrie 
un  grand  poète,  sans  rexcenlricitéde« 
tendances  philosophiques,  qui  le  • 
à  s'égarer  dans  la  recherche  d'un 
terme  entre  lldéalisoie  et  le  réalisme,  it 
quelquefois  l'entraîne  vers  le  Cualiimt;! 
se  complaît  d'ailleurs  dans  le  triviri  U 
dans  un  hiiarre  dévergondage  éTtêÈÊk 
Son  plus  nouveau  roman ,  Asmelim  BA» 
nerj  parait  néanmoins  annoncer  ^rt  m 
prêt  à  revenir  à  des  vues  pins  saiDCi  fl 
plus  justes. 

Le  domaine  del'hbtoire  nationale  m 
également  exploité  avec  bonheur.  Phi 
les  nombreux  travaux  entrepris  et  «#• 
cutés  sur  ce  fonds,  en  partie  par  les  wiai 
du  gouvernement  lui-même,  buiaei 
nous  à  mentionner  la  grande  collecrim 
commencée  des  Scriptores  rermm  mm* 
carum,  et  celle,  déjà  bien  plus  volami- 
neuse,des  Actes  delà  Société scastdn 
L'homme  sans  contredit  le  plus 
quable  par  le  talent  et  par  ractivité  qa'il 
déploie  dans  ses  publications  biiloivian 
sur  la  Suède  est  le  savant  Geiier*,  dioia- 
gué  en  outre  comme  poète  et  à  pinsieen 
antres  titres.  Il  a  commencé  à  publier  est 
grande  Histoire  de  la  momarekie  #nr- 

(*)  M.  Érie-Gatt4ve  Geîier.  wk  c«  l'%^  é«tt 
le  Wxrmeljnd ,  e^t  prufntcar  4*ht«t«r« a  Ta- 
airrr^ité  cl*lTp«jl.  hi«torM»graplic  •!••  «krJrv*  *' 
Suède ,  et,  (le{iui«  iSa^.  membre  4c  l*âc«éffs* 
Je  StocLliolm.  Il  a  «irgê  •  rjMcmblee  de*  f  ti^t 
ea  qualité  dt  rcprétcataat  de  TanivcniSr  dl  ^ 
Ml.  ft 
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loM,  à  hqiidlo  «  Micoédé  V Histoire  du 
fempie  âmédoû  (St^enska  Folkets  HistO' 
jm\  «MTnfi^  plus  abrégé  doot  on  a  ré- 
siMiBCOt  anooooé  le  4*  vol.  Elle  parut 
iraque  timnltanémeot  en  une  traduc- 
iOB  nllcmande,  et  nous  en  pottédoni 
■MÎ  one  traduction  française  par  M.  de 
[ADdbltd  (Paris,  1840,  io-8'').  M.  Geiier 
\  de  plus  écrit  un  Tableau  eles  person- 
UÊges  historiques  depuis  ta  mort  de 
^karies  Xtl  jusqu'à  t'avtnetnent  île 
Smsiave  ///(  1719-72),  livre  honoré 
rmn  prix  académique.  M.  Slrinnliolm , 
"historien  de  Gustave  Wasa ,  a  pareil- 
tttieol  entrepris  de  composer  une  His^ 
9ire  de  ta  monarchie;  miis  celte  œu- 
vt  y  conçue  sur  une  très  vaste  échelle , 
poiquVIle  atteste  un  travail  conscien» 
I  ne  brille  pas  par  ces  vues  politi- 
profondes  qu*on  remarque  dans 
VMvnige  du  professeur  Geiier.  Les  récits 
b  V Histoire  de  la  Suède  de  M.  Fryiell 
•  distinguent  par  une  narration  vive  et 
ttimée,  et  par  le  mérite  des  recherches 
m  moins  dans  certaines  parties.  Celle 
(oi  est  relative  à  Thistoire  de  Gustave- 
Uiolphe  a  été  surtout  accueillie  avec  fa- 
«nr.  On  peut  considérer  comme  uoe 
B«vre  unique  dans  son  genre  la  publi- 
ation  d*nne  histoire  nationale  entreprise 
nr  le  prédicateur  de  la  cour  Afzelius , 
Taprès  des  légendes, des  traditions  ctdbs 
Juîiits  populaires.  L'ancien  consul  gêné- 
«I  Lundblad ,  auquel  on  attribue  aussi 
iDe  histoire  de  Charles  XII,  récemment 
Nibliée  soiule  nom  de  son  frère,  en  sué- 
lois  et  en  allemand,  s*est  fait  une  répu- 
alîon  méritée  comme  biographe,  notam- 
■ent  par  son  Plutarque  suédob.  M.  Cron- 
bolm  a  écrit  une  histoire  des  pirates  du 
lord  et  une  histoire  des  Huguenots; 
Saaimarskiold  (m.  1833),  une  histoire 
le  la  littérature  de  son  pays  ;  tandis  que 
b  tavant  et  consciencieux  Reuterdahl 
umnûUe  à  une  hbtoire  de  Téglise  en  Suède. 
Il  est  presque  superflu  d'ajouter  que 
lans  les  sciences,  non  plus  que  sur  le  do- 
naine  des  lettres  et  de  Térudition ,  la 
»oêde  n*est  restée  en  arrière  du  reste  de 
.'Europe.  Il  lui  revient  même  une  des 
>liis  belles  gloires  dans  les  progrès  de  la 
:himie  moderne;  car  ce  pays  qui,  déjà 
laaiècle  passé,  s'honorait  d'avoir  produit 
Sclieele,  compte  aujourd'hui  parmi  ses 


enfants  Tune  des  pliu  éclatantes  lumières 
de  cette  science  dans  la  personne  de  l'il- 
lustre Berzelius  (vo)^.  ce  nom).     C  X.  ut. 

SUÉTONE.  G.  SubtoviusTkanquil- 
Lns,naqnit  vers  les  premièresannéesdu  rè- 
gne deVespasien.  Son  père,  SuetoniosLe- 
nisyétait  tribun  de  la  1 3*  légion,  et  portait 
l'angusticlave,  costume  distinctif  des  che- 
valiers, accordé  quelquefois  aux  tribuns 
militaires.  Suétone,  le  fils ,  suivit  la  car- 
rière des  lettres.  SousDomitieo,  il  exerça 
à  Rome  la  profession  de  gramoiairien. 
Nous  voyons  aussi  qu'il  plaida  quelques 
causes.  Ami  ou  plutôt  protégé  de  Pline 
le  Jeune,  qui  l'avait  attachée  sa  personne, 
il  le  suivit  en  Bithynie  et  obtint,  par  son 
entremise,  les  privilèges  accordés  aux  ci- 
toyens pères  de  trois  enfants,  quoique 
son  mariage  ne  lui  en  e&t  donné  aucun. 
Plioe  avait  obtenu  pour  lui  le  grade  de 
tribun;  mais  Suétone  le  pria  de  fairë 
nommer  a  sa  place  un  de  ses  parents. 
Plus  tard ,  il  devint  secrétaire  d'Adrien 
{magister  epistolamm) ,  et  fut  digracié 
avec  quelques  autres  fonctionnaires  pour 
n'avoir  pas  montré  assez  de  respect  pour 
l'impératrice  Sabine.  L'époque  de  sa  mort 
nous  est  inconnue. 

Suidas  nous  a  donné  une  liste  des  ou- 
vrages de  Suétone  qui  ne  parait  pas  com- 
plète ,  à  moins  que  ces  ouvrages  n'aient 
été,  comme  il  arrive  souvent  chez  les  an- 
ciens, cités  sous  plusieurs  titres,  et  quel- 
quefois par  parties  détachées.  Presque 
tous  contenaient  des  travaux  d'érudition 
sur  les  usages  et  les  mœurs  de  Rome. 
Quelques  titres  ont  été  dénaturés  par  les 
copistes  ou  les  traducteurs.  Ainsi,  le  pré- 
tendu livre  Des  préteurs  (Prœtorum)^ 
cité  trois  fois  par  Priscien,  n'est  proba- 
blement que  l'ouvrage  cité  sons  le  nom  de 
Prairies  (Pratorum  liber)  dans  un  frag- 
ment anonyme  publié  par  Gronove ,  et 
sous  celui  de  Mélanges[De  rébus variis) 
par  Servius  et  Charisius.  La  Galerie  de 
portraits  (stemma)  des  illustres  Ro^ 
mains ^  qui  comprenait  les  livres  des  rhé* 
teurSf  des  grammairiens  et  des  poètes^ 
s'est  transformée,  par  une  erreur  de  tra- 
duction ,  en  un  recueil  de  généalogies. 

Ce  qui  nous  reste  de  Suétone  comprend 
le  livre  des  grammairiens  célèbres ^  la 
moitié  de  celui  des  rhéteurs  ^  et  parmi  les 
notices  sur  les  poètes,  oeliei  «ox  IVrcnce^ 
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dernièra  qmlqDdblt  altrilNiée  an  grtm» 
■MÎricD  Probni  (celle  il«  Pline  rAncien 
n'est  pes  de  Suélooe),  eC  aifin,  ton  prin- 
cipal oanefei  les  Fies  dee  doue  pre- 
BÎen  Césmn ,  en  VIII  Uvret  selon  Sai- 
des,  en  XII  mifant  le  plnpeit  des  me- 
nnscrils. 

Ces  biographieeyqBi  pleccntSnétone^ 
première  li^ne  éprît  les  quatre  grends  his- 
toriens latine,  se  distingiientper  on  cereo- 
tère  particnlier.  Ce  n'est  point  on  rédt  oà 
les  CÎits  soient  présentés  dens  toot  le  oonia 
de  leur  déreloppeflwnt  historique.  Ce 
sont  des  signelements  détailléa  plutôt  que 
des  portreita,  oik  l'aoteor  relève  tout  ce 
qui  ceractérise  les  princsa  dont  il  écrit  le 
vie.  L'ordre  dirooologiqne ,  sens  être 
tout  k  fait  négligé  comme  on  l'a  dit ,  ne 
fait  qu'amener  successivement  toutes  les 
positions  dîflérentee  dens  lesquelles  l'eu* 
tenr  trouve  à  étudier  certeina  c6tés  du 
caractère  de  l'esprit  de  ses  personnages , 
certaines  habitudes  ou  certaines  perticu- 
Urités  de  leur  vie.  Tout  celé  se  feit  avec 
une  rare  impertialité,  sans  prévention 
d'aucune  espèce,  sana  reculer  jamais  de- 
vant la  vérité,  même  pour  méneger  le 
pudeur,  el,  comnse  dit  S.  Jérôme,  avec 
une  liberté  qui  répond  à  celle  de  leur 
conduite.  Sa  sévère  franchise  le  rendit 
odieux  à  ceux  qui  trouvaient  leur  cen- 
sure écrite  d'avance  dans  son  livre,  et 
Commode  fit  jeter  aux  bêtes  un  homme 
dont  tout  le  crime  était  d'avoir  lu ,  mus 
doute  dans  quelque  leçon  publique ,  la 
vie  de  Caligula.  Quelques  critiques  sévè- 
res ont  réclamé  dent  l'intérêt  de  la  dé- 
cence et  des  mœurs,  contre  la  crudité  de 
quelques  pessages  ;  meis  on  ne  peut  l'ac- 
cuser d'avoir  donné  rien  de  séduisant  à 
la  peinture  de  toutes  ces  infamies,  et  les 
invectives  des  satiriques  sont  souvent 
moins  chastes  que  la  froideur  de  ses  ré- 
cits.  D'autres  lui  ont  amèrement  repro- 
ché les  aM>ts  de  superstition  moupeile  et 
malfaisante  appliqués  au  christianisme. 
Ces  iojuttm  préjugés  n'ont  rien  d'éton- 
nant chex  un  païen  dévot  qui  raconte 
avec  crédulité  tous  les  présages,  et  qui 
fait  solliciter  per  Pline  la  remise  d'un 
procès,  perce  qu'un  mauvais  rêve  l'efllraîe 
sur  le  succès  de  sa  plaidoirie.  Meis  s« 
prénoùom  m  l'eMpiciiant  peade 
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it  de  plus  en  plat  difBcUe  de  a 
ns  a  exeeleaMnt  tooa  lea 
o  »llssaient  dana  l'ii 
l'emi  lire,  où  d'eilleufi  les 
po  Bse  et  b  nullité  dm 
rh  Dire  à  n'être  plue  qnn  b  He 
pnoce,  Suétone  derint  b 
proposèrent  ordinairement  les 
Mais  b  recueil  connu  soua  b  s 
toire* Auguste  (vof.  T.  U,  p.  MO) 
permet  de  mesurer  toute  b  d 
ton  talent  a  mise  entre  lui  et  sea 
teurs.  Plus  tard,  Êginhard  e  em; 
sa  manière  et  quelqucfoie  repruduil 
expressions  les  plus  seilbntca  daas  b 
de  Cberieosagne. 

Considéré  comme  écrivej 
n'a  pas  de  mouvement,  de 
d'éclat;  mais  il  est  serré,  précsa  et 
sUntiel.  Malgré  quelques  siéfiigencm 
détail ,  qui  tiennent  ssftoat  à 
trême  concision,  se  diction  est, 
temps,  généraleaMut  correeie  et 
phrase,  qui  s'allonge  qneUfseieb  ■■ 
trop  sous  se  plume ,  suit 
et  fidèlement  le  cours  de  aa 

Les  deux  premièrm  éditinsH  de 
tone  9  publiées  sur  dee 
rents,  perurent  à  Eoae,  •■  147#. 
distingue,  dens  b  xv*  ibeb, 
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1471,  et  de  Bologne,  H9S,  in- 
plos  iaporUnles  sont  ensoite 
LMe , Venise ,  1S16,  in-S'';  de 
k,  Anven,  f  S74,  in-8®;  de  Tor- 
In  a»! 9  Anvers,  PUntio,  1590, 
t  Cannbon,  Genève,  1595,  in- 
ikm,  1610,  infol.;  de  Scbild 
UR),  Leyde,  1653,  in-8*;  de 
,  1673,  1691  et  surtout  1703, 
in- 4*;  de  Pitiscns,  Utrecbt, 
I  Leowarden,  1714  et  1715,  2 
!•;  de  P.  Barmann,  Amsterd. , 
!  vol.  in-4*  ;  d*Emcsti ,  Leipz. , 
775,  reproduite  par  Wolf ,  en 
fol.  in- 8»;  d*Oudendorp,  Leyde, 
I-8*;  de  Baomgarten-Crusius , 
1816,  8  vol.  in-S*',  et  de  Hase 
M  Lemairt)^  Paris,  1838,  2  vol. 

kdaetion  de  Suétone  fait  partie 
étions  Panckoocke  et  Nisard.  De 
1 77  f ,  on  ne  comptait  pas  moins 
inducteurs  difTérents;  les  deui 
éuient  O^helot  de  la  Pause  (Dé- 
nies) et  Labarpe.  J.  R. 
!TE,  voy.  Tart.  suivant. 
rR,  ScDoaiFiQtTES.  La  sueur 
c'est  la  transpiration  (i*or*)  sur- 
le,  eiagérée,  devenue  visible. 
Inenoe  de  la  chaleur  extérieure, 
rcice  violent,  de  boissons  abon« 
t  chaudes,  dans  certains  états 
\  et  par  Tadion  de  certains  mé- 
s,on  voit  s'échapper  de  la  peau 
elettes  d*eau  plus  ou  moins  gros- 
Mibrenses.  Quelquefois  le  sang 
lenté  sous  la  forme  de  sueur, 
ti  une  hémorrhagie  de  la  peau 
l'y  •  pv  lieu  de  s'occuper  ici, 
que  de  la  sueiie  miliaire,  af  fec- 
émique  de  nature  variable,  qui 
liverses  époques, 
l'état  sain  ,  la  sueur  est  une  li- 
lée,  qui,  à  l'analyse,  donne  des 
ins  et  calcaires  et  présente,  dans 
t  des  cas ,  une  réaction  acide. 
Iiq«e  très  bien  le  phénomène  de 
en  observant  que,  dans  l'état 
!,  la  matière  de  la  transpiration 
11»  ,  pour  la  partie  aqueuse ,  à 
a'elle  se  produit,  tandb  que  la 
aline  et  grasse  s'attache  aux  vé- 
|«i  touchent  la  peau.  Trop  abon- 
■s  «Il  temps  donné  pour  être 


dissoute  par  l'atmosphère,  la  sueur  sé- 
journe à  la  surface  cutanée.  On  provoque 
la  sueur,  ou  plutM  on  rend  visible  la 
transpiration,  en  appliquant  sur  one  par» 
tie  quelconque  de  la  peau  un  morceau 
de  taffetas  ciré. 

Beaucoup  de  maladies  se  terminent 
par  des  sueurs  plus  ou  moins  abondantes  : 
les  fièvres  intermittentes  présentent  un 
exemple  remarquable  de  ce  phénomène. 
A  la  fin  de  chaque  accès,  une  sueur 
chaude  baigne  tout  le  corps,  et  cette  éva- 
cuation est  suivie  d'un  soulagement  com- 
plet. Dans  le  cours  et  à  la  fin  des  mala* 
dies  aiguës,  on  observe  également  des 
soeurs  qui  sont  généralement  le  signe 
d'une  détente  et  d'un  changement  favo- 
rable. C'est  de  là  que  partent  l'indication 
et  remploi  des  sudorifiques. 

Il  y  a  aussi  des  sueurs  morbides  qui 
sont  de  mauvais  augure.  Telles  sont  les 
sueurs  froides,  Tisqueuses  et  fétides,  qui 
se  montrent  dans  les  fièvres  de  mauvaia 
caractère,  et  surtout  lorsqu'elles  tendent 
à  une  fâcheuse  terminaison;  telles  sont 
encore  les  sueurs  des  phthisiques,  qui 
viennent  accélérer  la  consomption  et 
qu'on  appelle  coUiquatipes^  comme  si  les 
malades  se  fondaient  poor  ainsi  dire  en 
eau. 

On  obserra  souvent  dessueurs  habituel- 
les bornées  à  certaines  parties  du  corps, 
et  pourvues  d'une  odeur  plus  ou  moins 
désagréable,  ce  qui  fait  d^irer  aux  per- 
sonnes qui  en  sont  affectées  d'en  être  dé- 
barrassées.  L'expérience  a  prouvé  que, 
dans  presque  tous  les  cas  où  Ton  est  par- 
venu à  en  obtenir  la  suppression,  il  s'en 
est  suivi  des  accidents  graves  qu*on  a  pu 
lui  attribuer  légitimement,  et  qu'on  a 
dissipés  en  rappelant  l'exhalation  à  la- 
quelle l'économie  s'était  accoutumée. 

Parmi  les  moyens  de  provoquer  la 
sueur,  il  en  est  d'immédiatement  et  in- 
contestablement efficaces:  tels  sont  la  cha- 
leur sèche  ou  humide  qu'on  produit  dans 
les  étuves  et  les  appareils  fumigatoires, 
ou  même  seulement  en  se  couvrant  de 
vêtements  de  laine,  et  en  se  plaçant  dans 
une  atmosphère  chaude.  La  sueur  qu'on 
provoque  ainsi  est  réelle,  tandis  que  celle 
qui  suit  l'ingestion  des  boissons  aqueuses 
abondantes  et  chaudes ,  n'est  pour  ainsi 
dire  que  l'eau  eapulsée  \êx  U  ^u«adia  W 
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transpiration  cutanée.  Elle  n'est  pas  ce- 
pendant sans  effets  salutaires,  en  délayant 
dans  un  ▼éhicule  plus  abondant  les  ma- 
tières salines  qui  doivent  être  expulsées 
au  dehors. 

Toutes  les  substances  excitantes  (voy. 
Exgitauts)  ODt  été  rangées  parmi  les  .ra- 
dorifiques  :  le  vin,  Palcool  et  les  huiles 
Tolatiles  sont  regardés  comme  tels,  et 
agissent  quelquefois  en  effet  dans  ce 
aens.  L'opium  et  les  éméliques  à  doses 
fractionnées  dunoeut  aussi  des  résultats 
aemblables,  suivant  les  circonstances; 
mais  il  n*y  a  pas  de  médicament  capa- 
ble de  produire  la  sueur  aussi  certaine- 
ment que  Témétique,  par  exemple,  dé« 
termine  les  contractions  de  Testomac. 
Ce  qu^il  y  a  même  de  plus  singulier,  c'est 
que  les  substances  plus  particulièrement 
désignées  sous  le  nom  de  sudorifiques, 
ou  ne  font  pas  suer,  ou  ne  provoquent  la 
sueur  qu*à  la  condition  d*étre  adminis- 
trées dans  un  liquide  aqueux  abondant 
et  chaud,  qui  est  lui-même  propres  aug- 
menter la  transpiration  cutanée. 

Dans  les  maladies  surtout,  il  y  a  plu- 
sieurs méthodes  pour  provoquer  la  sueur. 
S*il  y  a  de  la  fièvre  et  des  symptômes  in- 
flammatoires, la  saignée,  en  produisant 
la  détente ,  prépare  souvent  les  voies  à 
des  sueurs  qui  soulagent  au  moins  quand 
elles  ne  guérissent  pas.  Les  bains  tièdes, 
les  boissons  adoucissantes  aident  l'action 
de  la  saignée.  Lorsqu'au  contraire  il 
existe  un  état  atonique,  on  a  recours, 
avec  succès,  pour  faire  couler  la  sueur, 
aux  eacitants  divers  qu'il  faut  adminis- 
trer avec  intelligence.  F.  R. 

SUÈVES,nom  donné  avant  Tère  chré- 
tienne à  la  confédération  des  peuples  qui 
habitaient  la  plus  grande  partie  de  l'Al- 
lemagne. Les  plus  importants  ou  au  moins 
les  plus  connus  de  ce  groupe  ethnogra- 
phique, désigné  quelquefois  sous  le  nom 
de  Hermiont  (yoy.  GEaMAins) ,  étaient 
les  Hermondures,  les  Semnons,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  Sénone^  ou 
Sénonnojs  {voy.  T.  XII,  p.  393,  la  note), 
les  Lombards,  les  Angles,  les  Vandales, 
les  Bourguignons,  les  Rugiens  et  les  He- 
rnies. Ittablis  d'abord  entre  la  Vislule  et 
l'Oder,  les  Suèves  se  répandirent  sur  les 
rives  de  l'Elbe  et  s'étendirent,  du  temps 
de  César,  jasqa'au  Neckar  et  au  Rhin. 


Tacite  prétend  qa*ib  lirmut  Ici 
de  leur  longue  chevelure  qu*ib  pi 
tressée.  Ils  paraiasent  avoir  e«  qt 
cérémonies  religieuses  particaUèn 
du  reste  ils  ne  se  distingaaieal  àm 
peuples  germains  ni  par  lean  ■■ 
par  leur  constitution.  Lors  de  Vi 
tion  des  peuples,  les  Suèves,  «i 
Alains  et  aux  Vandales,  pénétrcfi 
les  Gaules,  franchirent,  en  409, 
rénées,  et  se  partagèrent  la  Galk 
Vieille-Castille;  lesVandalesé 
en  Afrique ,  ils  s'étendirent  j 
le  Portugal  actuel.  Leur  esprit  \ 
quêtes  les  entraîna  dans  des  gocn 
tre  les  Romains  et  les  Viaigollia.  C 
niers  les  vainquirent  co  086  cl 
sirent  leur  royaume.  Leur  noa 
ne  figure  plus  depuis  cette  époq 
l'histoire  d'Espagne.  Ceox  qui 
restés  en  Germanie  s'allièrent  m 
manni  [voy,  Souabe).  Dans  !•  V 
ils  habitaient  entre  le  tlaut-  Rh 
Mein,  sur  les  bords  du  Neckar, 
nube  et  du  Lech. 

SUEZ  ou  SouÈTS  (isthme  de] 
pelle  ainsi  la  distance  qui,  en  fé 
l'Afrique  à  l'Asie,  sépare  la  mm 
de  la  Méditerranée.  Cette  éCa 
terre,  formée  en  grande  partie  de 
offrant  l'aspect  d'un  désert,  tirai 
de  la  petite  ville  de  Suez  ou  Soucj 
tout  au  fond  du  golfe  du  même  a 
est  le  prolongement  de  la  mer  Ro 
le  nord.  Cette  ville,  bien  peu  001 
ble,  a  de  Timportance  comme  su 
commerce  du  monde.  Elle  estàea' 
heures  de  marche  du  Caire,  et  F 
l.^avait  miae  en  communication 
Nil  par  un  canal.  Son  petit  port  r 
grand  nombre  de  bateaux  â  vapet 
nés  à  entretenir  une  correspooda 
gulière  entre  l'Angleterre  et  act 
sions  des  Indes-Orientales.  Des 
de  formes  variées  parcourent  rmp 
le  désert  qui  sépare  Suez  do  Dell 
ces  sables  arides,  on  a  établi,  ao  | 
la  circulation,  des  hôtelleries  cl 
lais  de  poste. 

Anciennement  déjà  Suez  ser^i 
tre|>ôt  au  commerce  de  l'Europe 
Indes,  et  elle  était  alors  riche  • 
santé;  aujourd'hui  elle  ue  coup 
que  600  hab.  Elle  entretient 
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mm  relatkmi  commerciales  avec  la  Mec- 
^D«  et  Moka,  d*où  elle  re^it  da  café. 
Dspois  1588,  c^était  à  Saez  qae  se  cod- 
iCniitaienl  la  plupart  des  navires  servant 
à  la  navigation  de  la  mer  Rouge ,  quoi- 
le  bois  dût  j  être  apporté  à  dos  de 
leaui.  En  1798,  Bonaparte  traversa 
Fialhmc  de  Suez  pour  entrer  en  Syrie,  et 
CB  1799,  le  général  Baird  y  débarqua 
10,000  Cipayes  destinés  à  appuyer  !*ex> 
péditioD  anglaise  en  Egypte.  Quatre  jours 
êm  navigation  suffisent  pour  se  rendre  de 
8««  à  Bombay.  Z. 

SUFFÈTES,  voy.  Caethagk,  T.  V, 
p.31. 

SUFFRAOANT,  vor  •  ÉvèQUK,T.X, 
p.  S13. 

SUFFREN  (PiEERE- Andeé)  deSaist- 
Tbofez,  généralement  connu  sous  le  nom 
émùaUiideSuJlfn'ny  naquit  au  château  de 
Saiat-Cannat,(Bouches-du-Rh6oe\le  1 8 
jnillcl  1736.  Comme  cadet  de  famille, 
M9 parents,  qui  le  destinaient  à  la  marine, 
la  firent  recevoir  dans  l'ordre  de  Malte. 
A  l'âge  de  17  ans,  il  entra  dans  les  gardes 
■arines  et  fit  une  première  campagne 
contre  les  Anglais  :  son  courage  et  son 
MDg-froid  furent  remarqués  dès  ce  dé- 
bnt.  Fait  enseigne  en  1747,  SufTren  prit 
part  ao  combat  de  Belle-Ile  :  le  vaisseau 
ie  Monarque  f  qo'il  montait,  ayant  été 
prb,  il  fut  emmené  en  Angleterre;  ce- 
pendant la  paix  d'Aix-la-Chapelle  lui 
rendit ,  Tannée  suivante ,  la  liberté.  La 
gnerre  ayant  éclaié  de  nouveau,  SufTren, 
qui  était  passé  à  bord  de  f  Océan,  fut 
lorprb  dans  un  port  de  Portugal  par 
ane  escadre  anglaise.  Il  fut  nommé,  en 
1767,capitainede  frégate;  mais,  la  France 
étant  alors  en  paix,  il  alla  à  Malle  et  fit 
plasîeurs  courses  contre  les  Barbares- 
«|nea.  Promu,  en  1772,  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau,  il  commanda  plus  tard 
If  Fantasque^  dans  l'escadre  du  comte 
d*Estaiog  (voy,).  Suffren  avait  déjà  55 
ans ,  lorsque  s*ouvril  pour  lui  une  car- 
rière plus  brillanlp.  Knvuyé,  en  1781, 
avec  une  escadre  de  cinq  vaisfeaux  pour 
défendre  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  il 
attaqua,  dans  le  port  de  Praya  de  San 
lafo,  l*une  des  Iles  du  Cap- Vert,  le  com- 
nûdore  Johnson,  qui  commandait  des 
forces  supérieures,  et  soutint  glorieuse- 
vent  l'honneur  de  son  pavillon.  Après 
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avoir  ravitaillé  le  Cap,  il  fit  voile ,  à  U 
tète  de  1 1  vaisseaux ,  pour  les  mers  de 
l'Inde ,  où  l'amiral  anglais  Hughes  l'at- 
tendait avec  des  forces  égales.  Les  deux 
flottes  se  rencontrèrent,  le  1 9  janv.  1783, 
à  la  hauteur  de  Sadras,  sur  la  côte  de 
Coromandel  :  les  Français  eurent  l'avan- 
tage et  re9tèrent  maîtres  du  champ  de 
bataille.  Un  second  engagement  devant 
BenUcolo  (Cevlan)  n*eut  pas  de  résultat 
décisif.  Il  en  fut  de  même  d'une  troisième 
action  à  la  hauteur  de  Negspatam.  Suf- 
fren rentra  alors  à  Goudelour  :  ce  fut 
dans  cette  ville  qu'Hyder-Ali  vint  à  sa 
rencontre,  à  la  tète  de  son  armée,  disant 
qu'il  voulait  embrasserun  grand  homme. 
Cependant  Suffren,  ayant  reçu  des  ren- 
forts  de  l'Ile-de-France,    appareilla 
pour  Trinquemale  (  Tricomalay  ),  ca- 
pitale de  Ceylan.  Arrivé  devant  cette  villa 
le  26  août,  il  débarqua  dans  la  nuit  même 
2,550  hommes  qui  ouvrirent  la  tranchée 
le  27.  La  place  et  la  citadelle  se  rendi- 
rent le  30  au  matin,  et  livrèrent  aux  Fran- 
çais un  port  magnifique,  80  pièces  de  ca- 
non et  des  vivres  en  abondance.  Il  y  avait 
à  peine  deux  heures  que  la  capitulation 
était  conclue  ,  lorsque  l'escadre  anglaise 
fut  signalée.  Suffren  se  porta  a  sa  rencon- 
tre ;  mais,  mal  secondé,  il  eut  seul  à  sou* 
tenir  le  choc  de  toute  une  flotte  ,  et  vit 
son  vaisseau  démâté  et  criblé  de  boulets. 
Lpuisé  lui  -  même  de  munitions,  après 
avoir  tiré  1 ,800  coups  de  canon,  il  con- 
tinua de  tirer  à  poudre  jusqu'au  moment 
où  la  nuit  et  l'approche  de  son  arricre- 
garde  forcèrent  les  Anglais  à  se  retirer. 
SufTren   alla   hiverner  à  Achem  :   la, 
ayant  appris  que  Goudelour  était  assiégé 
par  les  Anglais,  il  fit  voile  pour  cette 
ville  avec  1 5  vaisseaux  ;  l'ennemi  en  avait 
Î8.  Les  deux  flottes  restèrent  trois  jours 
en  présence  :  SufTren  donna  enfin  le  si- 
gnal de  l'attaque ,  et  la  nuit  seule  sépara 
les  combattants;  les  Anglais  en  profitè- 
rent pour  se  mettre  en  retraite,  et  le  blo- 
cus fut  levé.  Sur  ces  entrefaites,  la  paix 
avait  été  signée  à  Versailles.  SufFren,  rap- 
pelé en  France,  rentra  à  Toulon  le  29 
mars  1784 ,  après  une  absence  de  trois 
années,  et  fut  récompensé  par  le  titre  de 
vice- amiral  et  par  une  glorieuse  popu- 
larité. Désigné,  en  1787,  pour  comman- 
der une  flotte  (^ui  se  réiUfMwiâiX  %  \^\t.s\^ 
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transpiration  cutanée.  Elle  n'est  pas  ce- 
pendant sans  effets  salutaires,  en  délayant 
dans  un  ▼éhîcule  plus  abondant  les  ma- 
tières salines  qui  doivent  être  expulsées 
au  dehors. 

Toutes  les  substances  excitantes  {voy, 
Exgitauts)  ont  été  rangées  parmi  les  .ra- 
dorifiques  :  le  vin,  Falcool  et  les  huiles 
Tolatiles  sont  regardés  comme  tels,  et 
agissent  quelquefois  en  effet  dans  ce 
aens.  L'opium  et  les  éméiiques  à  doses 
fractionnées  donnent  aussi  des  résultats 
semblables,  suivant  les  circonstances; 
mais  il  n*y  a  pas  de  médicament  capa- 
ble de  produire  la  sueur  aussi  certaine- 
ment que  Témétique,  par  exemple,  dé« 
termine  les  contractions  de  Testomac. 
Ce  qu^il  y  a  même  de  plus  singulier,  c*est 
que  les  substances  plus  particulièrement 
désignées  sous  le  nom  de  sudorifiques, 
ou  ne  font  pas  suer,  ou  ne  provoquent  la 
sueur  qu*à  la  condition  d^étre  adminis- 
trées dans  un  liquide  aqueux  abondant 
et  chaud,  qui  est  lui-même  propre  à  aug- 
menter la  transpiration  cutanée. 

Dans  les  maladies  surtout,  il  y  a  plu- 
sieurs méthodes  pour  provoquer  la  sueur. 
S*il  y  a  de  la  fièvre  et  des  symptômes  in- 
flammatoires, la  saignée,  en  produisant 
la  détente ,  prépare  souvent  les  voies  à 
des  sueurs  qui  soulagent  au  moins  quand 
elles  ne  guérissent  pas.  Les  bains  tièdes, 
les  boissons  adoucissantes  aident  faction 
de  la  saignée.  Lorsqu'au  contraire  il 
existe  un  état  atonique,  on  a  recours, 
avec  succès,  pour  faire  couler  la  sueur, 
aux  eacitants  divers  qu'il  faut  adminis- 
trer avec  intelligence.  F.  R. 

SUÈV£S,nom  donné  avant  Tère  chré- 
tienne à  la  confédération  des  peuples  qui 
habitaient  la  plus  grande  partie  de  I*A1- 
lemagne.  Les  plus  importants  ou  au  moins 
les  plus  connus  de  ce  groupe  ethnogra- 
phique, désigné  quelquefois  sous  le  nom 
de  Hermiont  (voy,  GEaMAins) ,  étaient 
les  Hermondures,  les  Semnons,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  Sénone^  ou 
Sénonnojs  {voy,  T.  XII,  p.  393,  la  noie), 
les  Lombards,  les  Angles,  les  Vandales, 
les  Bourguignons,  les  Rugiens  et  les  Hé« 
ruies.  l^labUs  d'abord  entre  la  Vislule  et 
rOder,  les  Suèves  se  répandirent  sur  les 
rives  de  TEIbe  et  s'étendirent,  du  temps 
de  César,  jusqu'au  Neckar  et  au  Rhin. 


Tacite  prétend  qn*ib  lîrmut  Ici 
de  leur  longue  chevelure  qu*ib  pi 
tressée.  Ils  paraiasent  avoir  eu  qi 
cérémonies  religieusaa  particuUèn 
du  reste  ils  ne  se  distinguaicutdb 
peuples  germains  ni  par  leurs  mm 
par  leur  constitution.  Lors  de  Té 
tion  des  peuples,  les  Suèves,  «i 
Alains  et  aux  Vandales,  péDétrin 
les  Gaules,  franchirent,  en  409, 
rénées,  et  se  partagèrent  la  Galii 
Vieille-Castille;  les  Vandales  éiai 
en  Afrique ,  ils  s'étendirent  josqi 
le  Portugal  actuel.  Leur  caprii  \ 
quêtes  les  entraîna  dans  des  gocn 
tre  les  Romains  et  les  Viaigoilia.  C 
niers  les  vainquirent  co  586  cl 
sirent  leur  royaume.  Leur  oou 
ne  figure  plus  depuis  cette  époq 
l'histoire  d'Espagne.  Ceux  qui 
restés  en  Germanie  s'allièrent  ai 
manni  {voy,  Souabe).  Dans  la  t' 
ils  habitaient  entre  le  Haut-  Rh 
Mein,  sur  les  bords  du  Neckar, 
nube  et  du  Lech. 

SUEZ  ou  SouÈTS  CisTUMB  oe] 
pelle  ainsi  la  distance  qui,  en  rè 
l'Afrique  à  l'Asie,  sépare  la  mm 
de  la  Méditerranée.  Cette  éCa 
terre,  formée  en  grande  partie  de 
offrant  l'aspect  d'un  désert,  lirai 
de  la  petite  ville  de  Suez  ou  Soucj 
tout  au  fond  du  golfe  du  même  a 
est  le  proioogeroeot  de  la  mer  Ro 
le  nord.  Cette  ville,  bien  peu  ooi 
ble,  a  de  Timportance  comme  sli 
commerce  du  monde.  Elle  estàea* 
heures  de  marche  du  Caire,  et  F 
l'avait  miae  en  communicatioo 
Nil  par  un  canal.  Son  petit  port  r 
grand  nombre  de  bateaux  a  vapet 
nés  à  entretenir  une  correspooda 
gulière  entre  l'Angleterre  et  act 
sions  des  Iodes-Orientales.  Des 
de  formes  variées  parcourent  rap 
le  désert  qui  sépare  Suez  do  Dell 
ces  sables  arides,  on  a  établi,  au  | 
la  circulation,  des  bôtellerica  cl 
lais  de  poste. 

Anciennement  dèjii  Suez  servi 
tre  pot  au  commerce  <le  1*  Europe 
Indes,  et  elle  était  alors  riche  a 
santé;  aujourd'hui  elle  nccouip 
que  600  hab.  Elle  entrctieal 
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fon  relations  commerciales  a?  ec  la  Mec- 
■■•  et  Moka,  d*où  elle  re^it  da  café. 
IWpttb  1538,  c'était  à  Suez  que  se  ood- 
tCniiMiail  la  plupart  des  navires  servant 
ft  b  navigation  de  la  mer  Rouge ,  quoi- 
qtm  le  bois  dût  j  être  apporté  à  dos  de 
ckaaseaoï.  En  1798,  Bonaparte  traversa 
rbthme  de  Suez  pour  entrer  en  Syrie,  et 
«■  1799  y  le  général  Baird  y  débarqua 
10,000  Cipayes  destinés  à  appuyer  l*ez- 

tlition  anglaise  en  Égypte.Quaire  jours 
navigation  suffisent  pour  se  rendre  de 

à  Bombay.  Z. 

SUFFITES,  voX'  Caethagk,  T.  V, 
p.  21^ 

SIJFPIIAOANT,  vor-  ÉvèQUK,T.X, 
p.  S13. 

SCFFREN  (PiEERE- Andhe)  deSaist- 
Tbofiz,  généralement  connu  sous  le  nom 
éêhaiiUdeSuffrrn^  naquit  au  château  de 
SniBt-Cannat,(Bouches-du-Rh6ne),le  1 8 
jwllet  1726.  Comme  cadet  de  famille, 
•C9 parents,  qui  le  destinaient  à  la  marine, 
le  firent  recevoir  dans  Tordre  de  Malle. 
A  Page  de  17  ans,  il  entra  dans  les  gardes 
aerines  et  fit  une  première  campagne 
contre  les  Anglais  :  son  courage  et  son 
Mng*froid  furent  remarqués  dès  ce  dé- 
bnU  Fait  enseigne  en  1747,  Suffren  prit 
part  au  combat  de  Belle-Ile  :  le  vaisseau 
Sg  Monarque f  qu'il  montait,  ayant  été 
prb,  il  fut  emmené  en  Angleterre;  ce- 
pendant la  paix  d'Aix-la-Cbapelle  lui 
rendit ,  Tannée  suivante ,  la  liberté.  La 
gnerre  ayant  éclaté  de  nouveau,  Suffren, 
qui  était  passé  à  bord  de  C Océan  ^  fut 
mrprîa  dans  un  port  de  Portugal  par 
ane  escadre  anglaise.  Il  fut  nommé,  en 
]  76 7,capitai ne  de  frégate;  mais,  la  France 
étant  alors  en  paix,  il  alla  à  Malte  et  fit 
piosieurs  courses  contre  les  Barbares- 
«pies.  Promu,  en  1772,  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau,  il  commanda  plus  tard 
If  Fantasque  f  dans  Tescadre  du  comte 
d*EaUing  {voy.),  Suffren  avait  déjà  55 
ans  «  lorsque  s*ouvrit  pour  lui  une  car- 
rière plus  brillante.  Envoyé,  en  1781, 
avec  une  escadre  de  cinq  vaisfeaux  pour 
défendre  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  il 
attmqna,  dans  le  port  de  Praya  de  San 
lafo,  Tnne  des  Iles  dn  Cap- Vert,  le  com- 
■Kidore  Johnson,  qui  commandait  des 
fbrccs  supérieures,  et  soutint  glorieuse- 
vent  l'honneur  de  son  pavillon.  Après 
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avoir  ravitaillé  le  Cap,  il  fit  voile ,  à  l4 
tète  de  1 1  vaisseaux ,  pour  les  mers  de 
llnde ,  où  Tamiral  anglais  Hughes  Tat- 
tendait  avec  des  forces  égales.  Les  deux 
flottes  se  rencontrèrent,  lel  9  janv.  1 782, 
à  la  hauteur  de  Sadras,  sur  la  côte  de 
Coromandel  :  les  Français  eurent  l'avan- 
tage et  restèrent  maîtres  du  champ  de 
bataille.  Un  second  engagement  devant 
Bentacolo  (Ce\lan)  n*eut  pas  de  résultat 
décisif.  Il  en  fut  de  même  d'une  troisième 
action  à  la  hauteur  de  Negspatam.  Suf- 
fren rentra  alors  à  Goudelour  :  ce  fut 
dans  cette  ville  qu'Hyder-Ali  vint  à  sa 
rencontre,  à  la  tète  de  son  armée,  disant 
qu'il  voulait  embrasser  un  grand  homme. 
Cependant  Suffren,  ayant  reçu  des  ren- 
forts   de  l'Ile-de-France,    appareilla 
pour  Trinquemale  (  Tricomalay  ),  ca- 
pitale de  Ceylan.  Arrivé  devant  cette  ville 
le  26  août,  il  débarqua  dans  la  nuit  même 
2,550  hommes  qui  ouvrirent  la  tranchée 
le  27.  La  place  et  la  citadelle  se  rendi- 
rent le  30  au  matin,  et  livrèrent  aux  Fran- 
çais un  port  magnifique,  80  pièces  de  ca- 
non et  des  vivres  en  abondance.  Il  y  avait 
à  peine  deux  heures  que  la  capitulation 
était  conclue  ,  lorsque  l'escadre  anglaise 
fut  signalée.  Suffren  se  porta  à  sa  rencon- 
tre; mais,  mal  secondé,  il  eut  seul  à  sou- 
tenir le  choc  de  toute  une  flotte  ,  et  vit 
son  vaisseau  démâté  et  criblé  de  boulets. 
Épuisé  lui  -  même  de  munitions,  après 
avoir  tiré  1 ,800  coups  de  canon,  il  con- 
tinua de  tirer  à  poudre  jusqu'au  moment 
où  la  nuit  et  l'approche  de  son  arrière- 
garde  forcèrent  les  Anglais  à  se  retirer. 
Suffren   alla   hiverner  à  Achem  :   là, 
ayant  appris  que  Goudelour  était  assiégé 
par  les  Anglais,  il  fit  voile  pour  cette 
ville  avec  1 5  vaisseaux  ;  l'ennemi  en  avait 
Î8.  Les  deux  flottes  restèrent  trois  jours 
en  présence  :  Suffren  donna  enfin  le  si- 
gnal de  l'attaque,  et  la  nuit  seule  sépara 
les  combattants;  les  Anglais  en  profitè- 
rent pour  se  mettre  en  retraite,  et  le  blo- 
cus fut  levé.  Sur  ces  entrefaites,  la  paix 
avait  été  signée  à  Versailles.  Suffren,  rap- 
pelé en  France,  rentra  à  Toulon  le  29 
mars  1784 ,  après  une  absence  de  trois 
années,  et  fut  récompensé  par  le  titre  de 
vice- amiral  et  par  une  glorieuse  popu- 
larité. Désigné,  en  1787,  pour  comman- 
der une  flotte  c[ui  ae  TénamisMâX  %  ^\t.s\<^ 
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lorsqu'il  fat  atteint  d^une  maladie  grave. 
Il  mourut  à  Paris  le  8  déc.  1788.  Le 
titre  de  baiiii  lui  avait  été  conféré  par  le 
grand-maltre  de  l'Ordre  de  Malte  pen- 
dant sa  campagne  de  Tlnde.         A.  B. 

SUGER,  abbé  de  Saint- Denis,  naquit 
vers  1080,  dans  une  condition  obscure. 
Placé,  dès  son  enfance,  par  ses  parents 
dans  l'abbaye  qu'il  illustra,  il  y  fut  élevé 
en  même  temps  que  le  jeune  prince  de- 
venu plus  tard  Louis  VI,  qui  se  lia  avec  lui. 
A  cette  époque,  l'abbaye  de  Saint- Denis 
avait  encore  des  représentants  au  conseil 
royal,  et,  à  la  mort  d*Adam  (1132), 
Suger  fut  nommé  pour  lui  succéder. 
Quelque  temps  après,  il  obtint  les  pré- 
v6tés  de  Berneval  et  de  Toury;  en  cette 
qualité,  il  possédait  les  droits  de  justice, 
et  un  simple  hommage  était  dû  à  l'ab- 
baye  dont  il  relevait.  Suger  ne  tarda  pas 
à  montrer  le  plus  grand  luie;  mais,  à  la 
voix  de  S.  Bernard  (vo/.)  prêchant  la 
réforme  du  clergé,  il  mil  plus  de  sim- 
plicité dans  ses  mœurs.  Le  baron  du 
Puiset  dévastait  les  terres  voisines  de  ses 
domaines,  et  les  prévôtés  de  Berneval  et 
de  Toury  servaient  souvent  de  but  à  ses 
courses  dévastatrices.  Suger  engagea  les 
seigneurs  à  demander  aide  et  protection 
au  roi  de  France,  et   ils  le  6rent  sans 
prendre  garde  que  c'était  le  reconnaître 
pour  leur  chef,  pendant  qu'ils  dataient 
leurs  chartes    Çhristo    régnante^  rege 
autetn  dtjiciente.  A  quelque  temps  de  là, 
l'oriflamme  ^vo^.)  sortait  radieuse   de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  :  c'était  le  pre- 
mier drapeau  de  la  nationalité  française. 
Suger,  vainqueur  de  la  féodalité,  si  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainsi,  lutta  con- 
tre l'Égliite.  Au  concile  de  Reims,  il  ré- 
sista au  pape  Caliite,  et  triompha  de  ses 
prétentions  au  aujet  des  investitures.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  abbé  de  Saint- 
Denis.  Sans  le  suivre  dans  cette  nouvelle 
charge,  nous  dirons  avec  (jarat  qu'il  eut  i 
tort  de  vouloir  gouverner  son  monastère 
comme  il  gouvernait  la  France,  d'agrau-  , 
dir  la  pui^tance  de  l'abbaye  comme  il  ; 
agrandit  le  pouvoir  royal. 

Grand  était  alors  le  dédain  des  rois  i 
pour  leurs  vassaux ,  et ,  plutôt  que  de 
contracter  une  alliance  avec  une  chàte« 
laiue  de  France,  on  avait  vu  un  des  pre* 


de  la  Russie  une  princoasc  digM  de  pv- 
tager  sa  coache.  Et  œpeDclant  les  graaà 
vassaux  en  avaient  un  TÎf  désir,  quoi- 
que de  semblablct  nDÎona  o'easscatpa 
que  les  affaiblir.  Le  aiariagedo  fili  alnéik 
France  avec  Éléonore  (vor-)dcGi 
rendit  à  la  couronne  d'iamcni 
nés  et  l'éleva  en  richesae  bien 
des  autres  seigneors.  Aa  milieu  dafili^ 
Louis  VI  mourut  et  Suger  resta  amirtii. 
C'est  dans  le  commencement  da  ■ouii 
règne  que  se  montre  dans  tout  soa  édM 
son  grand  et  noble  caractère.  fUomfi 
prétendait  avoirdesdroita  sur  le 
Toulouse;  le  pape  reveodiqimii  U I 
tion  des  évéchés  :  Suger  arréie  Louis  Wi 
lorsqu'il  veuts'emparer  d*undomaimqa 
ne  lui  appartient  pas,  et  Texciie  à 
tenir  sa  puissance,  à  laquelle  il 
porter  atteinte.  Mais  ce  n'est  pat  da  pspi 
seul  que  venaient  les  difficultés  :  le  cla|é 
de  France  réclamait  des  libertés absolaiL 
Suger,  ne  pouvant  résister  à  toal,  céés, 
mais  en  réservant  pour  l'avenir  les  draife 
du  roi.  Il  avait  déjà  jeté  la  base  de  cent 
justice  qui  devait  grandir  sous 
Les  tribunaux  furent    renfermés 
Saint -Denis,  car  Suger  était 
que  dans  ce  temps  de  désordre  b  jmiia 
ne   pouvait  être  rendue  qu*à  rabii  4m 
auteU.  Une  loi  écrite  défendit  à  un  jafi 
d'Orléans  de  descendre  dans  Tarène  poar 
soutenir  ses  arrêts  par  le  glaive,  taada 
que  la  défense  du  duel  était  observée  psr 
deux  princes  prêts  à  vider  leurs  querella 
en  champ  clos.   Et  malgré  ces  ngids 
ordonnances,  lorsque  Louis  VU,  alaras 
du  sang  répandu  à  Vîtry,  se  met  a  la  lc«t 
de  la  croisade,  maigre  Tavit  da  Soger, 
celui-ci  est  nommé  régent  du  royanme. 
Après  le  départ  des  croises,  la  nubicat 
se  révolte,  le  frère  du  roi  à  leur  ir:t; 
Suger  tire  le  glaive  et  triompha.  Calât 
et  prudent  au  milieu  des  conciles  on  dsi 
synodes,  il  en  devient  l'arbitre,  aia« 
que  celui  des  princes  et  des  seigncnn. 
lifuri,  roi  d'Angleterre,  le  prend  poar 
juge  dans  son  démêle  avec  la  France,  et  se 
conformée  son  arrêt.  L'envia  s'attache  à 
ses  pas  ;  chargés  de  rendre  la  josticr  et 
d*em|iêcbf  r  les  déprédations,  les  mapi 
trats  qu'il  a  répandus  dans  toutes  les  pro- 
vinces ont  irrité  Im  aaigntnn,  «ii  lom« 
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I  roi  rtvitnt  dans  fOD  royanoïc,  des 
c«  uuatirimw  accablent  le  régent. 
Vn  les  éoonte  un  instant  ;  nab  le 
irdre  qu'il  voit  régner  partout  sur 
^■age  a  bientôt  arrache  de  son 
toat  sonp^on,  et,  à  son  arrivée  à 
,  il  décerne  à  Suger  le  titre  de  Père 
pmirie.  Enfin,  il  est  une  gloire  que 
Isolera  point  à  Suger  :  c'est  celle 
ir  arrêté  dans  ses  désordres  one 
•  telle  qu^Éléonore  de  Guienne, 
titail-elle,  ne  voulait  pas  un  moine 
■aarL  Son  divorce  n*eut  lieu  qu'a- 
la  BKMrt  du  ministre.  Désolé  des 
m  de  la  Palestine,  Suger  travail- 

organitar  une  nouvelle  croisade, 
i*il  mourut  en  1 153.  On  doit  à  ce 
homme  d*éut  une  Vie  de  Louis  VI, 
mpte-rendtt  de  son  administration, 
liÂtres  nombreuses.  On  a  une  Vie 
^r de domGervaise,  1732,3  vol. 
t.  Garât  a  remporté  le  prix  proposé 
l'Académie-Française,  en  1779, 
ion  éloge.  V**  d*U. 

CMaESTIOX,  voy\  Caftation. 
lC10E(du  latin  suicidtum^  dén\é 
"dere,  tuer,  et  se^  suif  pron.  de  la 
t. }»  homicide  sursoi-méme.  De  tout 
y  tl  bien  avant  Rousseau  (Nouvelle 
le,  m* partie,  lettre  2 1*),  on  a  beau- 
dUicuté  sur  le  suicide;  cependant 
i  questions  ont  re^u  des  solutions 
lUTérentes.  Quelques  moralistes  le 
ml  ou  an  moins  Texcusent;  d*au- 
n  plus  grand  nombre,  le  condam- 
absolument,  tandis  que  d'autres 
t  s'élèvent  contre  lui  avec  plus  ou 
\  de  sévérité,  selon  les  motifs  qui  y 
réûdé.  Avant  tout,  il  s'agit  de  bien 
■dresur  l'étendue  de  la  signification 
M.  Le  suicide,  considéré  comme  at- 
.  ai  moralement  imputable,  suppose 
m  une  entière  liberté  de  volonté, 
oaactence  parfaite  de  l'acte  qu'on 
ot.  En  conséquence,  il  faut  ranger 
t  OM  cas,  plus  nombreux  peut-être 

mm  pense,  oà  une  affection  men- 
roable  la  raison  du  malheureux  qui 
Doa  la  mort,  et  le  prive  de  tout 
oaur  Ini-méme.  Le  meurtre  alors 
plus  volonlaire,  et  il  doit  exciter  la 
platôt  que  le  mépris  et  la  réproba- 

i*tB  M  pu  da  néme  da  cet  suici- 


des qui  ont  pour  cause  la  fougue  des  pas* 
sions,  la  cninia  de  la  douleur,  le  dé»es- 
poir  on  le  ransords  ;  relativement  à  ceux- 
ci,  on  a  beau  accumuler  las  sophismes, 
on  ne  parviendra  jamais  à  les  justifier. 
La  conservation  de  la  vie  n'est  pas  seu- 
lement un  instinct  naturel,  c'est  un  de- 
voir; car  en  plaçant  l'homme  sur  la  terre, 
Dieu  lui  a  assigné  un  but  auquel  il  doit 
tendre  sans  cessa  da  tous  ses  efforts. 
Abréger  son  existenoe  terrestre,  c'est 
briser  l'instrument  de  son  perfectionna- 
ment  moral,  c'est  trahir  sasobligationsen- 
▼ers  l'humanité,  c'est  se  révolter  contre  la 
volonté  de  Dieu,  et  préférer  des  vues  per- 
sonnelles aux  lois  générales.  Il  peut  sa 
présenter  cependant  des  circonstancea  où 
La  vie  est  ■■  opprobre  et  U  mort  on  devoir. 

Qui  oserait  flétrir  du  nom  de  suicide  la 
noble  sacrifice.de  sa  vie  fait  par  Régulus 
à  l'inviolabilité  du  serment?  Qui  n'ap- 
plaudirait a  Socrate,  à  Jésus,  aux  mar- 
tvrs  du  christianisme  se  soumettant  vo- 
lontairement  à  une  mort  à  laquelle  ils 
auraient  pu  se  soustraire  s'ils  n'avaient 
voulu  rester  fidèles  jusqu'au  bout  à  leur 
mission  sainte? Mais  les  cas  où  le  devoir 
commande  ainsi  à  l'homme  de  s^immoler 
pour  le  bien  de  ses  semblables  sont  fort 
rares,  et  surtout  fort  difficiles  à  déter- 
miner. Ce  serait  assumer  une  grave  res- 
ponsabilité que  de  prétendre  décider  jus- 
qu'à quel  point  la  vie  est  compatible  avec 
la  vertu,  avec  la  dignité  morale  de  l'hom- 
me, et  on  hésite  à  condamner  ou  à  ap- 
prouver Caton  d'Utique  se  perçant  da 
son  épée  pour  ne  pas  survivre  à  la  liberté 
de  Rome. 

Au  reste ,  plus  ces  morts  sublimes  in- 
spirent d'admiration,  plus  on  doit  frap- 
per d'une  réprobation  sérère  ces  êtres  lâ- 
ches qui  se  réfugient  dans  la  tombe  pour 
échapper  à  l'infortune  où  à  des  embarras 
peut-être  momentanés,  plutôt  que  de  ré- 
sister courageusement.  Et  malheureuse- 
ment, ils  forment  toujours  la  grande  ma- 
jorité. Ainsi, sur  les  2,000  suicides  com- 
mis en  France  annuellement,  une  large 
part  appartient  sans  doute  à  Taliénation 
mentale;  mais  les  chagrins  domestiques, 
les  souffrances  physiques ,  les  revers  de 
fortune  et  la  misère ,  ne  figurent  guère 
pour  un  chiffra  moins  élevé  dans  les  ta- 
bleaux statisttquas  pobltés  ^r  Iftmv^Vv» 
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tere  de  U  justice.  Le  suicide  est  devenu 
commun  de  nos  jours»  et  dcshommet  de 
talent,  à  l'exemple  d'un  jeune  poète  an- 
gUis(vo/.  Chatterton),  se  sont  crus  en 
droit  de  disposer  de  leur  vie  dans  un 
moment  de  découragement  ou  d'ennui, 
triste  conséquence  de  la  perte  des  illu- 
sions du  jeune  âge,  au  lieu  de  lutter  con- 
tre le  sort,  de  se  montrer  plus  grands  que 
leur  fortune  et  de  rehausser  leur  existence 
à  leurs  propres  yeux  par  de  nobles  et 
courageuses  tentatives. 

Nous  avons  parlé  des  tableaux  com- 
pris dans  le  Compte-rendu  annuel  adressé 
au  roi  par  le  ministre  de  la  justice.  Ces 
tableaux  nous  offrent  de  curieux  rensei- 
gnements qui   méritent  d*être  étudiés 
floigneusement  et  auxquels  nous  regret- 
tons  de  ne  pouvoir  nous  arrêter.  Disons 
cependant  qu'en  1842  on  a  constaté,  en 
France,   3,866  suicides,   dont   3,129 
d*hommes  et  737  de  femmes.  Les  dé- 
partements où  les  suicides  sont  le  plus 
fréquents  sont  :  la  Seine,  la  Seine-Infé- 
rieure, le  Nord,  Seine-et-Oise,  Seine* 
et-Mame,   l'Oise,    l'Aisne;   la    Haute- 
Loire,  la  Lozère,  U  Corse,  l'Aveyron  et 
le  Cantal  sont  ceux  où  ils  sont  heureu- 
sement le  plus  rares.  L'influence  des  sai- 
sons se  fait  sentir  d'une  manière  très 
marquée  :  le  plus  grand  nombre  de  ces 
attentais  se  commettent  en  été  et  au  prin- 
temps. Les  moyens  les  plus  usités  sont  la 
submersion  et  la  strangulation  ;  mais  l'as- 
phyxie et  les  armes  à  feu  jouent  aussi  un 
grand  r6le  dans  ces  fatales  détermina- 
tions. Toutes  les  classes  de  la  société  four- 
nissent leur  contingent  à  ce  triste  cata- 
logue; les  individus  attachés  à  Texploi- 
tation  du  sol,  les  militaires  et  les  rentiers 
forment  les  catégories  les  plus  nombreu- 
ses :  les  gens  sans  aveu  ne  sont  nulle- 
ment les  plus  enclins  à  se  débarrasser 
violemment  du  fardeau  de  leur  précaire 
existence.  Chez  les  jeunes  gens  aussi,  le 
suicide  est  assez  rare  :  la  vie  se  présente  à 
eux  si  longue  et  si  pleine  de  charmas 
qu*un  comprend  qu'ils  redoutent  de  la 
quitter.     C'est    dans    l'âge   des  décep- 
tions,   lorsque   la  vie   n'olTre  plus  de 
mystères,  c'est-à-dire  entre  40  et  60  ans, 
qu'on  hésite  le  moins  à  attenter  a  ses 
jours.  >ous  nous  bornons  ici  à  ces  rapi- 
des indications,  sans  prétendra  en  tirer 


les  oonclaiioiM  qQ*on  poomil  en  fant 
découler.  Ajoutons  feoleicnt  qu'en  An* 
gleterre  (avec  la  priocipaoïé  deGalWtjli 
nombre  des  suicides  a  été,  en  1831,  êê 
1,058.  —  Parmi  lesouvraget  coi 
à  cette  triste  aberration ,  iioas  ril 
ceux  d'Osiander  (Hanovre ,  1 8 1 3) ;  4i 
M"*  de  Staël  (Stockh.,  1813);  de  Fal> 
ret,  et  enfin  Sixudlin,  Histoiredetop* 
nions  sur  le  sttUttte  (GœtL,  I8i4| 
in-8»).  E.  U-«. 

SUIDAS ,  grammairien  grec  da  if 
siècle  selon  les  uns,  du  x*  selon  les  ai 
Les  faits  de  sa  vie  ue  sont  pas 
Nous  avons  de  Xfiiniï  Lexiqme\ 
et  géographique ,  qui ,  quoique  ii 
dans  maints  endroits ,  fournît  nne  i 
de  renseignements  que  l'on  cl 
vainement  ailleurs.  La  première 
qu'on  en  ait  imprimée  est  celle  de  Ifi* 
lan  (1499,  in-fol.);  il  n  été  publié  d» 
puis  par  Kûster( Cambridge,  1 705, 3  saL 
in-fol.),  et  plus  récemment  par  GaitCNd 
(Lond.,  1834)etBernhardi;Halle,  1831^ 
2  vol.  in.8**).  t\  £. 

SUIE,  matière  qui  se  dépose  danshi 
cheminées,  et  qui  est  lo  produit  ds h 
décomposition,  par  le  feu,  des  msliàn 
organiques.  Elle  sert  dans  U  ictMunril 
et  dans  la  peinture  (on  en  fait  1^  bim^ 
ainsi  qu'à  divers  emploi*  dans  Tii 
trie,  et  peut  aussi  être  utilisée 
engrais. 

SUIF,  terme  général  sous  leqnsl  m 
désigne  les  graisses  fondues  drt  boufc 
vaches,  veaux,  moutons,  b^ucs,  t^ 
seules  ou  mêlées  ensemble  ;  mais  ces  a» 
maux  produisent  des  quanlilès  de  mI 
bien  différentes  et  de  qualités  di«crM 
Le  bœuf  fournit  en  moyenne  36  kilap 
d'nn  suif  moins  sec  et  moins  blanc  quecr 
lui  du  mouton;  ce  dernier  don  ne  miM 
2  kilogr.  de  suif  sec  et  très  blanc;  le  «en 
ne  fournit  que  1  kilogr.  de  soif  blaacs 
mou  ;  enfin  le  porc  donne  le  plus  mens 
le  plus  mauvais  de  tous  les  suifs, 
sous  le  nom  âe  Jlamhart,  Ln 
bœuf  et  de  mouton  sont  les  BCtl 
les  plus  généralement  eosployés  ;  ib  ém 
nent  à  la  fonte  environ  80  kilofr.  pi 
quintal  métrique. 

Pour  es  traire  la  matière  giana  en 
tenue  dans  le  sirstème  adipeux,  on  aMi 
cette  membrane  par  Taclion  dn  te  cks 
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;  cette  opéntion  ae  fait  dans  des 
Eiica  a  feu  nu,  où  Too  jette  les  ma- 
I,  et  d'cm  Ton  retire  le  soif  à  mesure 
plTil  ac  rorme;  quand  il  oe  vient  plus  de 
jqnde,  il  reste  ce  qu*on  appelle  la  hou- 
i^  qoe  Ton  expose  de  nouveau  à  la 
Ueor  pour  obtenir  le  creton^  qui  sert 
It  nourriture  aus  chiens,  et  qui,  chauffé 
■i-Béme  à  un  de^é  très  élevé,  donne 
afin  le  suif  brun.  Mais  l'odeur  infecte 
t  le  danger  d*incendie,  deux  inconvé- 
nCBti  grayes  attachés  à  ce  mode  d^opé- 
ation,  devraient  enGn  décider  les  fon- 
Itnn  à  edopter  le  procédé  de  tonte  par 
le  eoBtact  de  l'acide  sulfurique  étendu 
Ce  procédé  prévient  T  infection 
U  saturation  de  Tammoniaque,  et 
ille  les  chances  d'incendie  par  le 
)0lnBe  d*cau  employé  a  celte  opération. 
La  plus  grande  partie  du  soif  est  em- 
ployée à  la  fabrication  des  chandelles 
.)  et  des  bougies  dlieBstéariques;  le 
cflC  converti  en  savon  (voy.).  Les 
îtM  stéarique  et  margar/qite  ont  été 
ippliqués,  il  y  a  quelques  années,  à  la 
Ubricaiion  dnbougit'ssiêariquei  à  cause 
le  la  tiamme  inodore  et  brillante  qu'ils 
luisent;  mais  ces  acides  sont  d*une 
trop  facile  pour  être  em- 
ployés pars,  et  la  quantité  de  cire  qu'il 
badrait  y  mêler  élèverait  cette  denrée  à 
wm  prix  trop  haut  pour  le  commerce;  de 
nvao la  chimistes  ont  surmonté  cette  dou- 
Ha  difficulté  en  chauffant  à  environ  56^ 
les  oaoules  dans  lesquels  on  coule  lesaci- 
dcf  gras  liquéfiés ,  et  en  les  agitant  jus- 
^'à  ce  que  ces  derniers  se  prennent  en 
masse  où  tous  les  cristaux  se  trouvent 
i;  la  bougie  ainsi  traitée  devient  mate 
et  solide,  et  il  ne  reste  plus,  pour  la  livrer 
à  la  coosommation,  qu'à  la  polir  avec  un 
■orceao  de  flanelle  imbibé  d'alcool. 

Il  aefond  annuellement  en  France  en- 
vifOD  3S  millions  de  kilugr.  de  9uîf,  et 
Mtf  ce  chilTre  le  dép.  de  la  Seine  en  four- 
■It  à  lot  seul  ^.  La  fonte  des  abattoirs 
de  Paris  présente  pour  9  ans  (de  1830 
è  18S8  înclusiveaBent)  un  chiffre  moyen 
de  5,818,303  kilogr.  I^  France  ne  suffit 
pM  à  sa  consommation  de  suif;  elle  en 
tire  de  Russie,  d'Angleterre,  d'Italie,  etc.; 
«D  I837yelleen a  importé  7,749,198  ki- 
lo^. G-B-8. 

SUIF  (Aaams  a),  woy.  GLurriBa. 
Emeyelap.  d.  G,  d.  Af.  Tome  XXI. 
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SUINT,  voy,  Laiwe. 

SUISSE  (en  allem.  Schwcitz;  vulg. 
Scharfîz),  Ce  pays,  qui  un  des  premiers 
a  vu  luire  sur  se^  montagne»  l'aurore  de  la 
liberté  au  moyen-àge,  offre  un  égal  in- 
térêt à  rhisiorien,  à  l'artiste,  au  géolo^ 
gue  et  au  voyageur.  Sur  un  petit  espace, 
il  réunit  plas  de  charmes  pittoresques  et 
plus  de  beautés  naturelles  que  nulle  autre 
contrée  de  l'Europe.  Son  étendue,  d'a- 
près les  calculs  les  plus  exacts,  n'est  pour- 
tant que  de  7 18  milles  carr.  géogr.,  ou  de 
39,490  kilom.  carr.  La  Suisse  est  ren- 
fermée entre  le  grand-duché  de  Bade  an 
nord,  le  lac  de  Constance  au  nord-est,  le 
Tyrol  à  l'est,  le  royaume  Lombardo-Vé- 
nitien  et  la  monarchie  Sarde  au  sud,  et  la 
France  à  l'ouest  :  c'est,  avec  le  Tyrol  et  la 
SaToie,  la  contrée  la  plus  élevée  de  TEu- 
rope.  De  hautes  montagnes  couvrent  la 
majeure  partie  de  son  territoire.  Les  Al- 
pes {y*ty')y  aux  sommets  couverts  de  nei- 
ges éternelles,  mab  tapissées  à  leur  pied 
de  la  plut  riche  verdure,  y  déploient  leurs 
masses  imposantes  et  leurs  coupes  har- 
dies, à  mille  formes  diverses ,  du  sud- 
ouest  au  nord-est.  Cette  chaîne  majes- 


tueuse, sillonnée  en  tous  sens  de  pro- 
fondes vallées,  se  divise,  en  Suisse,  dans 
les  trois  grandes  branches   suivantes  : 
1^  les  Alpes  pennines,  qui  partent  du 
Mont-Blanc,  en  Savoie,  et  s'étendent  en- 
tre l'Italie  et  le  Valais,  où  elles  forment 
le  grand  Saint-Bernard  et  le  mont  Rosa, 
jusqu'au  Saint-Gothard  (vo/.  tous  ces 
noms);  2*  les  Alpes  bernoises,  au  nord 
du  Valais  et  dans  la  partie  méridionale 
du  canton  de  Berne,  dominées  par  le 
Finaleraarhorn,  le  Schreckhorn,  le  Wet- 
lerhorn,  le  pic  de  la  Vierge  {Jungfrau)^ 
le  glacier  de  la  Fourche,  le  Moine,  etc.; 
3<*  le  Saint-Gothard,  nœud  principal  des 
Alpes  helvétiques,   au   sud  du  canton 
d'Uri,  à  l'entour  duquel  les  dérivations 
multiples  de  ce  groupe  sont  projetées  sur 
les  autres  petits  cantons  du  centre  de  la 
Confédération,  ainsi  que,  dans  la  direc- 
tion contraire, sur  ceux  desGrisons  et  du 
Tessin.  La  hauteur  des  sommets  les  plus 
élevés  dans  les  Alpes  helvétiques  varie 
entre   10,000  et  13,500  pieds.  Méma 
dans  la  majeure  partie  des  vallées  et  des 
plaines  les  plus  éloignées  de  ces  colosses, 
l'élévation  moyenne  aa-deasusdu  niveau 
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de  la  mer  des  t«*i  i*«ins  habités  est  eni**)!  r 
de  1 ,200  à  3,000  piedi;  elle  iiVst  moiu- 
dre  que  dau&  la  région  riveraine  du  Ahio, 
entre  le  lac  de  Constance  etfiâle,  où  elle 
s^abaUsc  à  780  pieds,  et  aux  environs  du 
lac  Majeur,  où  elle  diminue  m^me  jus* 
qu*à  636  pieds.  Le  Jura  (vo/.),  chaîne 
dont  la  hauteur,  de  beaucoup  inférieure 
■  celle  des  Alpes,  ne  dépasse  nulle  part 
6,300  pieds,  se  détache  de  celles-ci  aux 
environs  de  Genève.  Marquant  de  là  en 
grande  partie  la  limite  entre  la  France 
et  la  Suisse,  il  décrit  dans  cette  dernière 
ua  grand  arc  dont  une  extrémité  est 
poussée  vers  le  Rhin  entre  BâUetSchaff- 
house. 

Les  montagnes  de  la  Suisse,  sorlout  les 
glaciers,  donnent  issue  à  une  foule  de  ri- 
vières  et  de  ruisseaux,  dont  quelques-uns 
se  précipitent  du  haut  des  rochers  eo  ma- 
gnifiques cascades.  Plusieurs  de  ces  cours 
d*eau  deviennent  de  grands  fleuves,  après 
avoir  franchi  les  limites  de  la  Suisse.  Le 
plus  fameux  de  tous  est  le  Rhin  (voy.)y 
formé  de  3  branches  qui  ont  leurs  sour- 
ces voisines  du  Saint- Gothard  et  se  réu- 
nissent dans  le  canton  des  Grisons.  Au 
sud,  dans  le  Valais,  le  Rhône  [ixfy-)^  qui 
sort  du  glacier  de  la  Fourche  et  traverse 
le  lac  de  Geuève,  est  emporté  d^ns  une 
direction  contraire  vers  le  midi  de  la 
France.  Le  principal  affluent  do  Rhin 
est  PAar  ,2*ox.),  le  plus  grand  des  cours 
d'eau  appartenant  en  entier  au  terri- 
toire suisse.  Cette  rivière  a  sa  source 
dans  rOberland  (Haut  Pays)  Wrnois,  y 
traverse  les  lacs  de  Brieuz  et  de  Thun,et 
baigue,  eu  d«<Tivaut  de  grands  détour:», 
Berne,  Suleure  et  Aarau.  Dans  le  canton 
d*Argovie,  elle  reçoit,  à  très  peu  d*inler* 
valle,  sur  sa  rive  droite,  deux  autres  ri- 
vières considérables  :  la  Reuss,  (|ui  dé< 
coule  du  mont  Saint- Goihard,  franchit 
le  lac  des  Quatre*Cautons  et  reparait  à 
Lucerne;  U  Limuiat,  qi&i  vient  du  can* 
ton  de  Glaris  et  porte  le  nom  de  Linth 
avant  de  *<e  jeter  dans  le  lac  de  Zurich, 
dont  elle  s'échappe  de  nouveau  à  IVn  - 
droit  même  où  est  située  cette  ville.  Le 
Te»»in  y^'J'tf  ino\  qui  naît  sur  U  versant 
opposé,  au  pied  du  Sainl-Gothard ,  et 
arrose  le  canton  auquel  il  donne  son 
nom,  court  d«  là,  à  travers  le  lac  Majeur, 
nijoindrt  U  M»  daaa  W  rojAniM  Loai« 


bardo-yénitien.  Ka6n  rinn^lapriad- 
pale  rivière  du  Tyrol,  trîbniaire  du  Da- 
nube, en  Ravière,  prend  nai}«anceemSiii»> 
ae,  dans  le  ranlon  des  Grisous.  La  pli- 
part  de  ces  cours  d'eau  ofTrefit  des  par- 
ties navigables.  I^  Suisse  possède  aai 
multitude  de  lacs,  dont  les  nappes  ar- 
gentées contribuent  menreilleusemeat  • 
diversifier  et  à  rehausser  U  magnificeaa 
des  sites.  Os  réservoirs  natnreb sont  pov 
la  plu|>art  très  pn>roiids.  Les  denx  piai 
étendus,  le  lac  de  Constance  (ivrr.^ ou  5^ 
dcnsefjnu  nord-est,  et  le  lac  deGeam 
{voY,}  ou  lac  Léman,  an  snd-ooest,  uni 
limitrophes,  le  premier  de  rAllcâapc 
méiidionale,  le  second  de  la  Savoie.  Ptew 
mi  les  lacs  de  l'intérieur,  on   remarqis 
ceux  de  Neufchitel,  de  Bieone  ^Miei^  d 
de  Morat  (Ikiarieft)^  dans  la  rêgîoa  oeei- 
deuiale;  ceux  de  Ttinn  ei  de  Bricax^dMi 
rOberland  bernois;  le  lac  de  Lucemeoa 
des  Quatre-Canlons  {f^iem-aidttttditr* 
See)ei  celui  de  Zug,  le  lac  deZnrîch  et  ce- 
lui de  Wallenslar  Jt,dans  la  région  da  cvt- 
Ire  et  du  nord-est. Quaui  an  lac  Majcw  rt 
au  lac  de  Luga no, dans  le  canton  dsTcMÎ^ 
sur  la  frontière  dMltflie,  il»  n^appai li 
nent  à  la  Suisse  qn*en  partie,  le  pi 
même  seulement  par  son  etlrésiie  Mp- 
ienirionale.>^ous  renvo  vonsanx  dilKhisft 
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article!»  de  canton  |K>ur  le«  particulariia 
les  plus  remarquable^i  de  la  lopograpkr 
si  grandiose  et  ^i  pittoresque  de  la  Sui«i 
là  setrou\en>ni  décrits  i|uelqur»-nat  di 
ces  tableaux  magiques  qui  attirent  depaii 
longtemps  vers  ce  petit  coin  de  la  Irrrt 
des  flots  de  visiteurs  de  toutes  les  panîfi 
de  l'Europe. 

Le  climat  varie  beaamap  en  Siiinr, 
selon  le  degré  dVIévaiion  de»  Mies.  H  est 
naturellement  très  vif  sur  les  Alpes;  ca 
revaiK'he,  il  est  tempéré  dans  les  «allcfi 
et  ddo^  le<*  plaines,  et  mtoe  rhand,  aa 
sud,  dans  celle»  qui  avoi^inent  Miatîr. 
Les  hivers  sont  rij;oureux  et  a^srj  loag»; 
mai»  Pair  est  en  général  serrin.  pur  f< 
salubre,  excepte  dans  ces  valires  bati 
et  humides,  où  se  développe  la  triste  sl- 
feclion  du  crëlinisme  ^'vr.). 

I^  fertilité  du  sol  propre  à  la  cnllnrt, 
quoi(|ue  fort  inégale,  est  neanmoint  trn 
grande  dans  certains  districts  particotic- 
rement  favorisés  par  la  nature.  Enviraa 
les  ipoia  huîticmia  da  la  iDpci€dt  «aak 
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HMit  oeeopét  par  les  lacs,  les  eaax  cou- 
nnus  on  ita^aDtes,  les  glaciers,  par  des 
Maisci  de  roches  naes  et  arides,  oa  da 
moins  par  des  hauteurs  où  Therbe  forme 
à  peu  près  Tunique  ▼égétation.  Beau- 
coap  de  campagnes  offrent  les  plus  ri- 
moissoDS  de  bié ,  mais  la  quantité 
est  pas  sufBaanle  pour  tous  les  bé- 
dés habitants,  obligés  de  recourir  a 
l*éiraoger  pour  un  tiers  environ  de  leur 
ooBSommatÎQO  de  grains.  Le  pays  pro- 
doit  aussi  des  vins,  des  fruits,  du  chanvre 
ce  du  lio,  des  plantes  officinales  et  du 
bois.  Les  vastes  et  eicellents  pâturages, 
las  vallées  et  sur  les  pentes  moyen- 
dos  Alpes,  nourrissent  de  superbes  et 
kbreua  troupeaux,  de  bêles  à  cornes 
surtout.  Il  a  été  calculé  qu'on  entretient 
mnouelleroeot  environ  900,000  têtes  de 
groa  bétail  en  été,  et  600,000  en  hiver; 
reaeédaot  du  premier  chiffre  sur  le  se- 
cond passe  dans  la  conioromalîon  ou  est 
ei porté  entre  les  deus  saisons.  Le  beurre 
tt  lea  fromages  (i>or.)  préparés  dans  les 
cbaleta  des  Alpes  sont  très  recherchés. 
Cette  branche  de  Péconomie  rurale  est 
pour  ce  pays  de  la  plus  haute  importance, 
cl  lea  riches  produits  de  Téducation  du 
bétail  dédommagent  amplement  les  dis- 
tricts privés  d'antres  ressources  agrestes. 
Le  rcgoe  animal  offre  d'ailleurs  dans  les 
Alpes  qodques  espèces  particulières.  La 
■unoottc  y  est  très  commune ,  mais  le 
bouquetin  ne  s'y  montre  plus  que  de 
kn  en  loin,  et  la  passion  du  montagnard 
pour  la  chasse  au  chamois  rend  ce  der- 
■îcr  également  de  plus  en  plus  rare.  Le 
poi»aon  abonde  dans  les  lacs.  Le  règne 
Minéral  fournit  du  granit,  du  marbre,  de 
Talbâtre,  du  cristal  et  du  fer.  On  trouve 
•■M  du  cuivre,  do  plomb,  de  la  houille 
cl  du  sel,  mais  l'activité  industrielle  de 
la  population,  engagée  dans  trop  d^an« 
tna  branches,  est  faiblement  dirigée  vers 
Ici  eaploitatioos  de  cette  nature.  Les 
sources  minérales  et  thermales,  très  nom- 
dans  le  paya ,  sont  pour  la  plu- 
avantagenscBcnt  connues  s  l'é- 
tnngcr. 

Do  même  que  la  Suisse  ne  forme  pas 
un  état  simple  et  uniformément  organisé, 
■aia  une  confédération  de  petites  répu- 
bliques, de  même  la  population  de  cette 
ooutréc,  bien  qu'étroilcuMot  unie  par  la 


similitude  des  traditions  et  des  destinées 
politiques,  et  par  la  communauté  du  lien 
fédéral,  ne  forme  pas  une  nation  dans  le 
sens  propre  de  ce  mot.  Cette  population, 
répartie  dans  62  villes,  101  bourgs  et 
7,400  villages  et  hameaux,  doit  être  éva- 
luée à  environ  2,200.000  âmes  :  c'est 
un  composé  des  mêmes  élément'*  qut*  re- 
présentent, chacune  en  masse  isolée,  les 
trois  grandes  nations  qui  entourent  la 
Suisse,  les  Allemands,  les  Français  et  les 
Italiens,  dont  les  idiomes  respectifs  se 
partagent  également  le  territoire  de  la 
Confédération.  L'allemand,  la  langu<! 
dominante,  se  parle,  dans  un  patois  assez 
rude  et  caractérisé  par  un  fort  accent 
guttural,  dans  tonte  la  région  du  ceuire, 
du  nord  et  de  l'est.  Le  français  règne 
dans  la  Suisse  occidentale,  c'est-à-dire 
dans  les  cantons  de  Genève,  de  Vaud  et 
de  Neufchàlel,  d*une  manière  exclusive, 
dans  une  grande  partie  des  cantons  de 
Fribourg  et  du  Valais,  et  dans  quelques 
dépendances  de  celui  de  Berne.  L'italien 
est  parlé  dans  tout  le  canton  do  Tessin  et 
dans  plusieurs  parcelles  de  celui  des  Gri- 
sons; mais,  dans  ce  dernier,  il  se  ren- 
contre avec  un  antre  idiome  plus  vieux 
de  la  même  souche,  le  roman  (vojr,  ian~ 
gue  RoMAifs),  dont  l'usage  e^t  encore 
plus  répandu  dans  ce  canton.  On  estime 
approximativement  le  chiffre  de  la  po- 
pulation allemande  à  1  |-  million,  et  ce^ 
lui  de  la  population  française  à  plus  de 
500,000  individus;  le  petit  reste  seule- 
ment est  italien  on  roman.  Quelquefois, 
les  langues  se  touchent  de  si  près  qu'on 
les  voit  dominer  l'une  à  c6té  de  l'autre, 
sans  se  mêler,  dans  des  quartiers  diffé  > 
rents  d'une  même  ville,  comme  par  exem- 
ple à  Fribourg.  Malgré  cette  diversité  de 
races  et  d'idiomes,  une  longue  solidarité 
de  rapports  et  d'intérêts  politiques  a 
pourtant  imprimé  à  tout  le  peuple  suisse 
un  cachet  panicnlier  qui  lui  prête  une 
physionomie  distincte,  à  plusieurs  égards, 
de  celle  des  nations  circon voisines.  En 
général ,  les  Suisses  nous  offrent ,  au 
physique,  le  type  d  une  race  vigoureuse 
et  fortement  constituée,  et  au  moral  ce- 
lui d'un  peuple  vivement  animé  de  l'es- 
prit de  liberté  et  d*indépendance,  ausai 
franc  et  loyal  que  brave,  patient  et  infa* 
tigable  dans  le  travail,  et  qui,  malgré  un 
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religieux  attachement  gardé  en  tom  lieux 
pour  le  sol  natal ,  aime  pourtant  à  ré- 
pandre son  activité  au  dehors ,  où  il  se 
sent  poussé  par  Tappât  de  la  fortune. 
Cette  disposition  du  caractère  concourt, 
avec  la  hante  réputation  de  valeur  qui 
sVtait  attachée  au  nom  suisse  depuis  le 
moyen-âge,  à  expliquer  le  goût,  long- 
temps si  f  if  et  si  prononcé,  de  la  jeunesse 
du  pays  pour  le  senrice  militaire  aux  ga- 
ges des  gonvernedieots  étrangers ,  aux- 
quelf  on  Ta  vue  fournir  autrefois  de 
nombreux  régiments  {voy,  Capitulâ- 
Tioiis,  T.  IV,  p.  705).  De  nos  jours  ce- 
pendant, les  patriotes  les  plus  éclairés  se 
sont  élevés  avec  force  contre  ce  traBc  de 
sang,  et  ont  fait  adopter  dans  plusieurs 
cantons  des  mesures  sérieuses  pour  dé- 
fendre ces  enrôlements  mercenaires.  Ac- 
tuellement, le  roi  de  Naples  et  le  pape 
sont  les  seuls  souverains  qui  aient  con- 
servé des  troupes  suisses,  librement  en- 
gagées pour  la  plupart ,  en  vertu  de  ca- 
pitulations formelles,  dans  les  petits  can- 
tons catholiques,  pour  lesquels  cette  car- 
rière forme  une  ressource  que  leur  pau- 
vreté ne  saurait  dédaigner.  Les  effets  de 
ces  expatriations,  bien  plus  communes 
jadis,  et  dans  le  siècle  présent  la  fréquence 
toujours  croissante  de  voyageurs  de  tous 
pays,  ont  sans  contredit  beaucoup  fait 
perdre  aux  mœurs  suisses  de  leur  simpli- 
cité primitive  et  de  leur  ancien  carac- 
tère patriarcal. 

L'industrie  manufacturière  est  extrê- 
mement développée  et  très  florissante 
dans  certaines  parties  de  la  Suisse.  Elle 
a  son  principal  siège  dans  les  cantons  dn 
nord  et  dans  ceux  de  l'ouest,  et  porte 
surtout  sur  la  fabrication  des  étoffes  de 
soie  (Zurich),  des  rubans  de  soie  (Bile), 
des  mousselines,  indiennes  et  antres  co- 
tonnades (Saint- Gall  et  Schaffhonse), 
des  tissus  de  chanvre  et  de  lin,  de  Thor- 
logerie  (Genève,  Neufchâtel  et  environs), 
de  la  quincaillerie,  des  chapeaux  de 
paille,  etc.  Néanmoins,  la  population, 
même  dans  les  districts  de  fabrique,  n'est 
pas  très  concentrée;  car  aucune  des  6 
villes  de  la  Suisse  ayant  au-delà  de 
10,000  Ames  n'atteint  au  chiffre  de 
30,000. 

Le  défaut  d'unité  dans  l'administra- 
lioa  de»  dcoanei  permet  d'if&àVcmMiV 


d'établir  pour  ce  pays  la  YnUar 
l'importation  et  de  TeiporlatMNi. 
dernière  consiste  partimlicrcmc 
produits  des  manufactures  et  des 
peaux.  Dans  aucun  autre  pays,  le 
cipe  de  la  liberté  du  oommcroe  n'es 
largement  appliqué,  en  ce  qui  1 
rimportation.  Ce  régime  est  m 
fondé  sur  l'intérêt  puiuant  qn*a  b 
de  s'assurer  les  bénéfices  d'un  i 
considérable,  auquel,  par  sa  pœttM 
tre  les  confins  opposés  des  trois  p 
ches  contrées  du  continent  can 
elle  offre  naturellement  les  voies  k 
courtes.  Bâie,  Geuève,  Bense,  Zn 
Coire,  comme  places  de  transit,  • 
villes  de  commerce  les  pins  i 
tantes. 

On  sait  que  la  Suisse  a  été  jadis 
foyers  les  plus  ardents  de  la  réfor 
ligiense  et  qu'une  communion  Ir 
pandue  du  protestantisme,  celle  qi 
puie  sur  la  confession  dite  hdi 
{voy,)  a  pris  naissance  dans  ce  pe; 
partisans  de  cette  Église,  nnb  à  e 
la  doctrine  de  Calvin,  y  dominent 
ment  environ  ^  de  la  population.  I 
des  habitants  (environ  880,000)  e 
fidèle  à  la  foi  catholique,  qui  rcfi 
jours  sans  partage  dans  les  petits  c 
des  Alpes,  berceau  de  la  Confédé 
tandis  que  les  réformés  ont  po«r 
plupart  des  cantons  industrieux  et 
ou  vivent  dans  les  autres  an  aiU 
catholiques.  L'esprit  de  secte,  m 
reuscment  fort  enraciné  dans  I 
réformée  en  Suisse,  y  sème  des  i 
de  mésintelligence  en  partie  dcmi 
vive  que  l'animosité  trop  fréquent 
catholiques  et  protestants.  On  n 
tre  aussi  des  anabaptistes  et  dn 
Moraves  en  petit  nombre,  et  p 
3,000  Juifs;  mais  ces  derniers  m 
vent  acquérir  le  droit  de  bourgeois 
aucun  canton,  et  ne  sont  même  | 
lérés  dans  toiu.  Les  catholiques 
datent,  en  1837,  dans  toute  U  ! 
137  couvents,  renfermant  3,SSC 
gieux  et  religieuses,  mau  ce  noe 
encore  diminué  depuis,  par  suite  < 
cularisalions  de  biens  monastiqM 
données  par  plusieurs  gouverw 
cantonaux.  Les évêchés suisses, ■« 
ittCCtafjiLats  de  plusieurs  arcbevêcb 
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MU  d'AUMMgoe,  de  France  et  dltalie, 
ralèvcDl  aQJoard*baî  directemeDt  da 
pape.  Les  sièges  maioteDos  sont  établis 
k  Sokure,  soos  TaDcieD  titre  dV^éché 
ie  Bile,  à  Coire,  à  Sioo,  et  a  Fribourg, 
rindeDce  de  Téréque  de  Genève  et  Lau- 
■unie.  Ces  digoitaîres,  élos  par  les  cha- 
piferesy  doifeot  être  eonfirmés  par  les  can- 
loua  compris  dans  leurs  diocèses  respec- 
ûh»  L'instruction  publique,eatréineineDt 
développée  dans  plusieurs  cantons  réf or- 
nés, et  notamment  dans  la  Suisse  fran- 
çaise, qui  est  depuis  longtemps  une  pé- 
pinière d*instituteurs  et  dUnstitutrices 
pour  plusieurs  pays  du  nord  de  TEu- 
rope,  languit  beaucoup,  par  contre,  dans 
les  petits  cantons  catholiques,  où  l'in- 
flœnce  cléricale  n'a  rien  d'hostile  à  l'i- 
gBorance  et  à  la  superstition.  Mais,  à  part 
CBS  exemples  fournis  par  une  minorité 
l'étais  pauvres  de  lumières  et  de  ressour- 
eea,  la  Suisse  peot  se  vanter  d'avoir  fait 
plus  que  tout  autre  pajs  pour  le  perfec- 
tioonement  moral  de  Téducation  pri- 
maire  et  secondaire  (r>oy.  Pbstalozzi  et 
Fsllxhbkeg).  Les  pensionnats  surtout  j 
MMt  nombreux,  et  Texoellente  réputation 
dont  ils  jouissent  leur  procure  une  mul- 
litode  d'élèves  de  l'étranger.  En  revan- 
che, le  haut  enseignement  se  ressent  un 
pen  de  l'isolement  des  cantons  et  d'un 
eenain  esprit  de  rivalité  qui  les  empêche 
êm  centraliser  davantage  les  moyens  qu'ils 
■■raient  pour  fonder  des  établissements 
■■iversitaires  sur  une  échelle  plus  large 
d  pins  féconde.  Bàle,  Zurich  et  Berne, 
poascdent  néanmoins  des  universités  or« 
fmîsées  en  petit  sur  le  même  pied  que 
celles  d'Allemagne,  tandis  que  Genève  et 
Lausanne  ont  des  académies  qui  se  rap- 
prochent davantage  du  système  français. 
Toaies  ces  villes  peuvent  d'ailleurs  se  glo- 
rifier d'avoir  produit  une  foule  d'hommes 
éminents  dans  les  sciences,  dans  la  litté- 
ntnre  et  même  dans  les  arts. 

Depuis  1 798,  il  n'existe  plus  en  Suisse 
de  classe  privilégiée  proprement  dite. 
L'origine  des  titres  du  petit  nombre  de 
faiaillca  nobles  qu'on  y  rencontre  se  rap- 
porte, pour  la  plupart,  à  des  distinctions 
conférées  à  leurs  auteurs  par  les  pubsan- 
cca  étrangères  an  service  desquelles  ils  se 
IroaTaient.  Dans  le  pays  même,  le  patri- 
CHty  qui  d'ailleurs  n'existe  plus  en  droit 


aujourd'huiyo'ajamaiseuquedes  rapports 
accidentels  avec  ce  genre  de  noblesse. Mais 
on  se  montretrèsdifficilesur  laconcession 
du  droit  de  bourgeoisie  dans  beaucoup 
de  cantons,  même  à  l'égard  des  postu- 
lants suisses,  à  cause  de  certains  avanta- 
ges matériels,  comme  la  participation  au 
revenu  de  domaines  publics,  souvent  très 
considérables,  qui  s'attachent  à  cette  qua- 
lité. Il  en  résulte  que,  dans  certains  can- 
tons, les  citoyens  proprement  dits  ne 
forment  que  la  minorité,  tandis  que  la 
majorité  de  la  population  se  trouve,  à 
beaucoup  d'égards,  dans  la  condition  d'é- 
trangers domicilia.  Cette  circonstance, 
compliquée  d'une  foule  d'autres  éléments 
de  division  et  de  jalousie,  de  rivalités 
d'intérêt  locales,  etc.,  inséparables  d'un 
état  social  où  domine  l'esprit  démocra- 
tique dans  sa  plus  vulgaire  expression, 
contribue  à  entretenir  dans  beaucoup  de 
cantons  une  agitation  très  vive  et  une 
très  grande  ardeur  révolutionnaire  ou 
réactionnaire,  qui  souvent,  depuis  1830, 
et  tout  récemment  encore  dans  le  Valais, 
a  fait  naître  des  collisions  sanglantes  ou 
produit  de  violents  bouleversements  in- 
térieurs. Le  mot  par  lequel  Voltaire  ca- 
ractérisait de  son  temps  les  discordes  ci- 
viles de  Genève,  «  c'est  une  tempête  dans 
un  verre  d'eau,  i>  pourrait  également  s'ap 
pliquer  à  plus  d'un  autre  canton.  Dans 
aucun  pays,  le  journalisme  ne  montre 
autant  de  rudesse  et  d'emportement,  et 
ne  se  livre  aux  personnalités  avec  autant 
de  fiel  qu'en  Suisse. 

La  Suisse,  comme  on  sait,  forme  une 
confédération  républicaine ,  aujourd'hui 
composée  de  32  cantons  souverains,  et 
parfaitement  indépendants  les  uns  des 
autres  pour  tout  ce  qui  concerne  leur 
gouvernement  intérieur.  Quelques-uns 
de  ces  cantons  sont  eux-mêmes,  comme 
le  Valais,  de  petites  confédérations,  ou 
bien  sont  partagés,  comme  Unterwalden, 
Appenzell  et  Bàle,  en  deux,  ou,  comme 
les  Grisons,  en  trois  petites  républiques 
distinctes,  mais  ne  figurant  ensemble  que 
comme  un  seul  état  dans  la  diète  géné- 
rale; en  sorte  qu'il  faut  porter  à  27  le 
nombre  total  des  États  qu'embrasse  le 
lien  fédératif .  Des  variétés  infinies  se  ren- 
contrent dans  la  constitution  républi- 
caine de  chacun  d'eux.  D%.tAV«&>xQ:^x^- 
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gne  la  démocratie  pore,  où  chaque  ci< 
toyen  coocourt  dîrectemeot  à  l'exercice 
des  droiu  politiques  ;  dans  d'autres  plus 
populeux,  la  démocratie  eal  organisée  eo 
système  représentatif;  dans  d'autres  en- 
core, le  gouvernement  est  diversement 
mélangéd'élémentsetdeformesarist  ocra- 
tiques,  en  partie  en  ce  sens  que  les  k>our- 
geois  des  cbefs-lieux  ont  une  certaine 
prépondérance  et  jouissent  de  prérogati« 
ves  marquées  sur  les  citoyens  des  autres 
villes  et  des  campagnes.  Enfin,  il  est  un 
canton,  celui  de  Neufcbâtel,  qui,  recon* 
naissant  pour  souverain  le  roi  de  Prusse, 


se  trouve  daiia  om  eoaditMMi  Umu, 
ticulière  :  il  forme  noiaa  oa«  rfpaliÙfM 
qu'une  principanié  coostîtotiooBelIcifi^ 
tachée  au  corps  helvétiqne  par  le  lies  fé- 
déral. Tout  en  renvoyant  le  lecteur,  po« 
ce  qui  concerne  la  sutistiquc  panimlMn 
et  le  gouvernement  dea  divers  ciniea^ 
aux  articles  spécialeoient  eonsacrés  a  ch^ 
cun  d'eux,  nous  donneroas  id  le  tablti 
général  de  la  confédération,  indiqnail 
pour  chacune  de  ses  parties  le  cbilfire  4t 
la  superficie,  celui  de  la  popolaiîon  el  b 
nom  du  chef-lien,  lorqiie  œ  Boai  diffin 
de  celui  du  canton.  * 


1.  Bile... 

3.  Soleare. 
3.  Argovie. 


COHrÉDéaATION  RBLViTIQUB. 
I.   Cantons  septentrionaus, 

Syp^rScM 
»  m.  cM-r.  f  éogr, 

IviUe.....! g^7j 


'  *  I  campagne  ( 

12.01 

23.70 

4.  ZuTich 32.33 

6.  Schaffhou&e 6.46 

6.  Thurgovie 12.66 

II.   Cantons  orUntauM, 

7.  SaÎDt-Gall 35.27 

.     .  Il      \  Rhodes  iotérieures  I 

8.  AppeoicU..     Rhodes  extérieures  I 


7.21 


140.00 


1  Ligue  grise 1 
Ligue  de  la  maison  de  Dieu  \ 
Ligue  des  dix  droitures. . .  ) 

m.   Cantons  meritiionaux, 

10.  Tessin 48.81 

11.  Valais  (confédéral ion  de  13  dizains) 78.38 

IV.    Cantons  occiJentaux. 

4.31 

55.7J 

13.22 

V.    Cantons  intérieurs, 

1 5.  Frihonrg 26.60 

16.  Berne 120.83 

17.  Lurerne 

1 8.  Zug 

19.  S(  hwyU 

20.  L'ri 

21.  Lnlen»alden|j^jj^.^,j^^j 

22.  Glari» 


12.  Genève.. . 

13.  Vaiid 

14.  Neufchàtel 


27.71 

4.03 

la. 96 

19.86 

12.40 

13.20 


PepilaiMo. 

•6,000    tïjm 

63.000      6.000 

183,000     Aarau 4.101     , 

232,000      14.000    4 

32,000      0,000 

84,000  Fraucnfcid.  2,100 

160,000      10,000 

52,000  Hérisau....  7,300 

90,000     Coire S,6tl 


113,000     Lugaoe 3,00^ 

76,000     Siou 2.i0i 


60,0<»0     28.')*X» 

184,000    Lausanne...   16,000 
62,000     0,400 


90,000  9,000 

408,000  22.460 

126,000  8.:u0 

I5,t»00  3.IC# 

40,000  6,ÎOrt 

14,000  Allorf t,SwO 

23.000  Stâni i."^' 

30.000  4.100 


Tl>T4UX 

Des  corps  électifs,  dits  conseils ^  sont  à 
la  tête  (lu  gouvernement  et  de  Tadmiiiis- 

(*)  Cas  titlilr.111  étant  «Iresté  d'après  les  don- 
D«T%  1rs  plo4  rérente«,  il  peat  servir  a  rertifier 
de»df>ooi^  |il«K  4iiii«*on(>4  iitilitérs  piMir  la  rê- 
ééi  liuu  de»  uolice»  ciiQlooéles.  S, 


718.40     2,200,000 

Iration  de  chaque  canton.  La  plupart  da 
emplois  publics  sont  de  même  confères 
par  Télectiou  et  sont  gratuits  oa  très  fai- 
blement rétribués.  Le  cena«  la  où  il  ctf  eii* 
gé  pour  Texercice  du  droit  électoral ,  en 
féaéraleoient  très  Bodique.  Lea  pri 
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des  canloiu  portent,  suivant 
licoutniiM  de  chacun,  les  titres  de  bour- 
IBtoMslre,  d*afO]fer  {SchuUkeiss)  ^  de 
taadftoiinan,  de  président,  de  capitaine  de 
BiBton  {^Lan€Ushauptmann^  dans  le  Ya- 
Itii)  et  de  tjndics  (à  Genève).  Foy,  la 
plofart  de  ces  noms. 

La  coostitution  qui  régît  actuellement 
la  Confédération  suisse  repose  sur  le 
pactr  du  7  août  1815.  La  direction  su- 
pffénae  des  affaires  fédérales  appartient  à 
la  diète  (  Tagsatzumg)^  composée  des  en- 
voyés de  tons  les  cantons,  députés  par 
ka  gouvernements  de  ceux-ci,  dont  iU 
revivent  des  traitements  et  sont  tenus 
de  suivre  les  instructions.  Chaque  canton 
n*a  qu*une  voix  à  donner  à  la  diète,  et 
pour  trois  elle  est  partagée;  mais  lesdemi- 
miz  ne  comptent  que  lorsque  les  deux 
portions  du  même  canton  sont  d^accord. 
Ia  diète,  dont  on  a  présenté  l'historique 
daoa  un  art.  spécial  (T.  VIII,  p.  184), 
i^aiecaible  régulièrement  tous  les  ans  au 
commencement  de  juillet ,  et  transporte 
de  deux  en  deux  années,  alternative- 
BtDt,  son  siège  dans  une  des  trois  filles 
de  Zurich ,  Berne  et  Lucerne  *,  Celui 
des  trois  cantons  du  même  nom  dans  le 
chef- lieu  duquel  la  lesbion  a  lieu,  porte 
pendant  la  durée  biennale  de  sa  période 
de  présidence  le  nom  de  canton  direc- 
teur  ou  Forori^  et  le  premier  magistrat 
do  Vorort  est  en  même  temps  de  droit 
président  de  la  diète.  Cette  assemblée  a 
aeale  le  pouvoir  de  décider  les  questions 
de  paix  et  de  guerre,  et  de  traiter  avec 
les  puissances  du  dehors.  Elle  doit  en 
outre  veiller  au  maintien  du  repos  inté* 
rieur  et  de  la  concorde  entre  les  divers 
cantons.  Chargée  de  pourvoir  aux  inté- 
rêts généraux  de  la  Confédération,  elle  a 
la  direction  suprême  de  toutes  les  forces 
■ililaires  de  celle-ci,  ainsi  que  la  haute 
sorveillance  du  régime  des  douanes  et  du 
transit.  Soua  bien  des  rapports  néan- 
I,  le  cercle  de  ses  attributions  est 
restreint,  car  toutes  ses  ré^olutions 
qui  touchent  à  des  sujets  graves  ne  de- 
viennent réellemeiitobligatoires  qu'après 
avoir  obtenu  la  ratification  des  cantons, 

(*)  Le  tour  ayjnt  coromeoré  Ir  i"  janvirr 
l8l5,  «:*r»l  Lurerae  qui  a  daD«  le  mfuiirnt  l.i 
fÊ^mÂtmK*\  Zuiich  Taur^  eu  i8i5-4'i.  •  t  Rprne 
•a  i847-4i-  6. 


et  la  majorité  de  deux  tiers  des  voix; 
mais  cette  règle  n*est  pas  d'une  pratique 
très  rigoureuse;  dans  les  cas  ordinai- 
res, c'est  presque  toujours  l'avis  des  can- 
tons les  plus  riches  et  les  plus  populeux 
qui  emporte  la  décision.  Les  séances  de 
la  diète  sont  publiques. 

Chaque  canton  a  son  administration 
financière  distincte,  plus  ou  moins  satis- 
faisante ou  pvx>spère.  Toute  la  somme  dont 
peut  annuellement  disposer  le  gouverne* 
ment  fédéral,  pour  faire  face  aux  dépenses 
de  direction  et  d'intérêt  commun,  ne  s'é- 
lève qu'à  707,740  fr.  de  Suisse  (ce  frane 
vaut  1  fr.  60  cent,  de  notre  monnaie). 
Toua  les  cantons  contribuent  au  budget 
fédéral  à  raison  de  leur  population  et  de 
leur  richesse,  sous  le  rapport  de  laquelle 
ils  sont  partagés  en  8  classes  cotées  dif- 
féremment. Ainsi,  tandis  que  Baie* Villa 
est  Uxé  à  60  fr.  par  100  habitants,  il  cit 
des  cantons,  tels  qu'Uri,  Schwylz,  Un- 
terwalden,  etc.,  qui  ne  paient  que  lOfr. 
par  100  hab.  La  Suisse  n'a  point  da 
dette  fédérale,  mais  la  plupart  des  can- 
tons ont  à  supporter  une  dette  particu- 
lière, et  plusieurs  d'entre  eux  sont  même 
fortement  obérés. 

En  principe,  tout  citoyen  suisse,  de 
l'âge  de  20  à  45  ans,  doit  s'exercer  au 
maniement  des  armes  et  peut  être  appelé 
sous  les  drapeaux  pour  la  défense  de  la 
patrie.  Mais  l'entretien  de  chaque  con- 
tingent est  à  la  charge  du  canton  qui  le 
fournit,  tant  qu'il  n*est  pas  mis  en  ré- 
quisition par  la  diète  elle -même,  ce  qui 
n'arrive  que  dans  les  cas  de  pressant  be- 
soin, ou  quelquefois  aussi  pour  l'exé- 
cution desgrandes  manœuvres  générales. 
La  diète  nomme  a  tous  les  commande- 
ments supérieurs  et  compose  l'état-major 
général.  Conformément  à  une  résolution 
fédérale  du  20  août  1838»  le  contingent 
actif,  que  chaque  canton  est  obligé  de 
tenir  prêt  à  marcher  sur  l'appel  du  Vor- 
ort, est  fixé  à  3  pour  tOO  du  nombre 
de  citoyens  suisses  qu'il  renferme.  Cette 
organisation  produit  au  total  un  effectif 
de  64,019  hommes,  qui  se  décompose 
ain»i  qu^il  suit  :  61,846  hommes  d'in- 
fanterie de  ligne,  4.200  carabiniers  on 
arquebusiers,  1 ,604  de  cavalerie,  5,769 
il'aiiill**rie,  et  700  du  génie.  Une  é»>lc 
militaire   a  été   foméa  à  Thun  pour 
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fournir  à  l'armée  fédérale  les  instruc- 
teurs dont  elle  a  besoin.  Un  fonds  distinct, 
dont  le  chiffre  normal  est  4,277,000  fr. 
de  Suisse,  en  partie  alimenté  par  le  pro- 
duit des  droiu  perçus  à  la  frontière,  est 
affecté  au  service  des  dépenses  fédérales 
qui  concernent  le  département  de  la 
guerre.  Quoique  Tesprit  militaire  ne  fasse 
pas  plus  aujourd'hui  qu'autrefois  défaut 
aui  Suisses,  cette armée,à  raison  de  la  na- 
ture de  son  organisation  même,  laisse  en 
partie  à  désirer,  sous  le  rapport  de  l'uni- 
formité d'équipement,  de  la  tenue  et  de 
la  discipline.  Cependant  les  carabiniers  et 
les  arquebusiers,  Tarme  favorite  du  peu- 
ple suisse,  forment  des  corps  renommés 
pour  Teicellence  de  leur  tir,  et  l'artillerie 
aussi  est  l'objet  des  plus  grands  soins. 
Indépendamment  du  contingent  fédéral, 
quelques  cantons  plus  riches,  comme 
Bile  et  Genève,  entretiennent  de  petits 
corps  de  troupes  soldées  pour  les  be- 
soins de  la  police  et  du  service  de  garde 
dans  ces  villes. 

Bien  que  dans  les  cantons  riches  et 
éclairés  l'organisation  des  différents  ser- 
vices publics  soit  montée  en  général  au 
niveau  des  pays  les  plus  civilisés  de 
l'Kurope,  le  défaut  de  centralisation  ne 
laisse  pas  que  de  former,  pour  beaucoup 
d'autres  cantons,  un  obstacle  très  grave 
aux  progrès  de  l'administration.  L'état 
des  routes  et  des  postes  dans  certaines 
localités,  celui  des  écoles,  la  police  inté- 
rieure, le  système  des  poids  et  mesures 
et  le  système  monétaire  s'en  ressentent 
sous  plus  d'un  rapport.  L'organisation 
judiciaire,  l'état  du  droit  et  même  le 
régime  pénitentiaire  en  souffrent  égale- 
ment La  plupart  des  cantons  sont  régis 
par  des  lois  ou  coutumes  particulières, 
dont  quelques-unes  sentent  encore  la 
barbarie  du  moyen-âge;  les  formes  de 
la  procédure  présentent  une  extrême 
variété;  un  petit  nombre  de  cantons 
seulement  ont  des  codes  imprimés,  et  se 
sont  en  partie  approprié  les  législations 
de  France  ou  d^Allemagne.  I^  droit  ro- 
main n'a  jamais  eu  qu'une  autorité  mé- 
diocre en  Suisse.  Le  jury  proprement  dit 
n*e\iste  pas  dans  cette  contrée;  cepen- 
dant les  institutions  judiciaires  y  sont 
toutes  démocratiques  dans  leur  principe 
ef  dêoi  Jeun  formes.  ^  On  peut  con- 


sulter les  oavraget  aoÎTiata  :  TmUeÊU 
de  la  Suisse jou  Voyvge pittttr^sfme  fm 
dans  les  tretxe  cantons  dm  earps  ktk^ 
tique ^  1780  à  1786,  par  de  Laborde rt 
Zurlaubeu,  Paris,  4  vol.  gr.  in-fd. ;  JWa- 
nuel  du  voyageur  en  Suisse^  par  EM 
(vo>.);  trad.  fr.,3«éd.,  Zaricfa,  ISII, 
4  vol.  in-13,  pi.  (il  en  e&ialede  ne«- 
breuses  éditions  amélioréet),  et  aonahri- 
gé,  Paris,  1826,  1  vol.  in- 1 3,  etc.;  &e- 
tistique  de  la  Suisse^  par  Piool,  Genève, 
1819,  in-12;  Racal  Rocfaelta,  Le»a 
sur  la  Sàisse^  Paris,  1832,  in-8*,au- 
quelles  font  suite  celles  de  M.  deGolU- 
ry  ;  Depping,  La  Suisse^  ou  TaHemmàtS" 
ionque.piiiorefqueetntoraidescmMipm 
helurtiquesj  1822,  S  toI.  ia-8*,  mm 
grav.;  Fttyage  en  Suisse  fait  éam  la 
années  1817,  1818  et  1819,  clc^pv 
L.Simon,  1822;  2*  éditioa,  1834, 2  nL 
in-8^  ;  Dictionnaire  gêograpkîqme  et 
la  Suisse^  par  Marc  Lutz,  twwL  pr 
Lerescbe,  2grosTol.  în-8*;  Deser^tm 
des  32  cantons  f  par  Sonmerlatt ,  tnd. 
par  ilebler,  in-8*avec  atl.  ia-fol. 

2**  Histoire.  Les  plos  aacieas  haU- 
tants  de  la  Suisse,  les  Helvetkaa,  lanat 
un  peuple  gaulob  dont  Torigiac  se  pod 
dans  la  nuit  des  siècles.  De 
étaient  sortis  œs  Tigoricas  ^ai 
tirent  à  côté  des  Cimbres  (aof.),  lan 
de  l'irruption  de  ces  barbares  dans  Is 
Gaule  Cisalpine.  Au  temp^  de  Jules  Ccar 
(iv>>-.),  les  Helvétiens,  partage»  en  4  tri- 
bus, occupaient,  avec  les  Raaraqncs,  )m 
Tulingiens  et  quelques  autres  peupbd^ 
tout  le  territoire  compris  entra  le  Rhia, 
le  Jura  et  les  Alpes.  Ce  grand  capiiaîat 
les  défît  complètement  sar  les  bords  de 
l'Arar  ^Saûne),l'an58  av.  J.-C,  ptadmi 
qu*ils  tentaient  une  nouvelle  émigratioa 
dans  la  direction  du  pays  <lcs  Saaioas  (h 
Saintooge},  et  les  força  de  rentrer  dam 
leurs  foyers.  L'Iielvétie  fat  ensaîie  8ah< 
juguée  par  les  Romains,  qui  y  fircat  pé- 
nétrer leur  langueet  leurs  msurs,  et  IVd- 
ministrèrent  comme  une  dépendance  dr 
la  Grande-Sequauaise.  Au  commence- 
ment du  v' siècle  après  J.-C.,  les  Alemaaai 
(  voYo)  se  répandirent  sar  la  majcare  par- 
tie du  pays,  et  y  (Irml  régner  leur  idiome, 
tandis  que  le»  Bourguignons  se  readireat 
maîtres  de  i*elle  qui  a  fonné  depais  la 
Suisse   française,  et  qa*anc  pofialatMe 
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fodiiqM  iTétftblit  dans  lei  Tilléci 
rionalfli  dct  Alpes,  aupariTant 
éfli.  Plot  tard,  les  Lombards  rsD* 
anasi  sous  leur  domiDation  quel- 
isirîcts  da  rerers  méridional  des 

pois  rFleWélie  fut  réunie  toat 
à  la  grande  monarchie  des  Francs, 
le  démembrement  de  celle-ci,  elle 
DOS  la  suprématie  drs  empereurs 
aagne,  qui  y  déléguèrent  leur  pou- 
s  ducs  de  Zaehringen.  La  fonda- 
plusieurs  des  Tilles  les  plus  im- 
tcsy  comme  Berne  et  Fribourg,  date 
période  d^administration  de  ces 
ita  seigneurs,  qui  firent  respecter 
r  leur  autorité  dans  le  pays  ;  mais 
lisoD  étant  venue  à  s'éteindre  en 
eeloi-ci,  en  subissant  le  morcelle- 
sitre  une  foule  de  petites  domi^ 
I  taot  séculières  quVcclésiastiques, 
•a  daos  la  confusion.  Parmi  les  dv-  ! 
féodales  qui  y  arrondirent  le  plus  ' 
lomaÎDes,  on  remarquait  néan- 
les  comtes  de  Habsbourg  et  de 
rgct  ceux  de  Savoie  {voy.  ces  noms), 
argeois  des  principales  villes,  telles  ! 
le,  Berne  et  Zurich,  dotées  par  les  : 
lars  de  nombreux  privilèges,  et  les 
Acs  vallées  septentrionales  des  AI-  > 
i  avaient  toujours  été  libres,  mais  ■ 
it  rangés  de  leur  propre  gré  sous  i 
le  de  l'Empire,  échappèrent  seab  i 
potbme  féodal,  les  uns  grâce  à 
1  qoi  régnait  entre  leurs  cités,  les 
a  U  fiiveur  de  Pabri  naturel  que 
rocoraicDt  leurs  montagnes.  Ces 
I  retirés,  dits  cantons  forestiers 
'stœdie)j  dont  les  trois  principaux 

Uri,  Schwytz  et  Uoterwalden , 
liatraient  eux-mêmes  et  avaient  le 
e  jostice  sur  leur  territoire.  Leur 
oee  à  l'égard  des  comtes  de  Habs- 
qoe  les  empereurs  avaieut  investis 
*  autorité  sur  tout  le  pays  avec  le 
'avoyers  (vojr.'j,  était  plus  appa- 
|oe  réelle  et  ne  tenait  pas  à  des 
e  sujétion  proprement  dite. 
Soiise  était  dans  cette  position, 
I  la  maison  de  Habsbourg,  dans  la 
oe  du  célèbre  cumte  Rodolphe, 
rée  sur  le  trône  impérial  d^Alle- 
,  en  1273,  et  fit  en  particulier 
lîlion  de  rAutriche,  grand  fief  de 
redont  elle  forma  h>o  patrioioine. 
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Ce  prodigieoz  accroisacaient  de  fortane 
De  pouvait  maoqoer  d^ajooter  aussi  con- 
sidérablement k  sa  prépondérance  en 
Suisse,  où  il  semblait  qn'il  n'y  eût  plus 
aucun  autre  pouvoir  capable  de  lui  ré- 
sister. Rodolphe  cependant  D*y  usa  ja- 
mais du  sien  qo'avec  sagesse  et  modéra- 
tion :  il  respecta  scrupuleusement  les 
droits  et  les  immunités  des  villes  et  des 
canioDS  forestiers,  à  l'appui  desquels  il 
devait  en  partie  son  élévation;  mab  l'or- 
gueil leox  Albert,  son  fib,  se  fut  à  peine 
assuré  de  la  couronne  impériale  en  1 398, 
qu'il  oublia  tout-à-fait  les  égards  et  la 
reconnaissance  que  méritaient  ces  anciens 
services  rendus  à  sa  dynastie  et  ne  songea 
plus  qu'à  réduire  la  Suisse  à  la  même  con* 
dîtion  d'obéissance  et  d'humilité  que  ses 
États  héréditaires  d'Autriche.  Comme  les 
populations  se  montraient  en  général  peu 
disposées  à  accepter  les  charges  du  non- 
veau  régime,  il  tenta  de  les  leur  imposer 
par  la  force.  Mab  Zurich  et  Berne  lui  ré- 
sistèrent courageusement.  Albert  ne  se 
rebuta  point  ;  seulement,  il  dirigea  plus 
particulièrement  ses  vues  sur  les  trou 
petits  cantons  forestiers,  où  il  espérait 
atteindre  plus  sûrement  son  but  en  pro- 
cédant par  des  usurpations  successives. 
A  cet  effet,  il  mit  de  fortes  garnisons 
dans  les  châteaux  qui  lui  appartenaient 
sur  leur  territoire  et  aux  environs,  et  y 
installa  des  avoyers  étrangers  au  pays 
qoi  s'arrogèrent,  au  nom  de  la  maison 
d'Autriche,  le  droit  de  lever  des  contri- 
butions, firent  valoir  une  foule  d'autres 
prétentions  injustes,  et  se  comportèrent 
non  plus  comme  des  protecteurs ,  mab 
comme  de  véritables  maîtres.  Ce  fut  en 
vain  que  les  opprimés  réclamèrent  avec 
instance  contre  ces  empiétements;  las 
enfin  de  souffrir  une  tyrannie  contre 
laquelle  un  des  leurs,  le  fameux  Guil- 
laume Tell  {vor.\   venait  d'enflammer 
leur  courage  par  l'exemple  d'une  héroï- 
que protestation  personnelle,  ils  résolu- 
rent de  secouer  le  joug.  Le  7  nov.  1307^ 
les  notables  des  trois  cantons,  et  à  leur 
tète  Walihfr  Fûrst,  WernerStauffacher 
et  Arnold  de  Melchthal  s'unirent  par  ser- 
ment contre  le  despotbme  étranger  dans 
le  Rutli,  pré  solitaire  situé  près  du  lac  des 
Quatre-Cantoos  daos  l' Uoterwalden;  et 
au  jourfi&é,  le  1^'  \«iivvec4bVisïnfcftWQL\- 
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vante,  les  conjurés  s'emparèrent  par  far- 
prise  des  châteaui  qui  dominaient  le  ptyS| 
les  démolirent ,  expulsèrent  les  avoyers 
et  replacèrent  toutes  choses  dans  Pétat  où 
elless^étaient  trouvées  à  la  mort  de  Rodol- 
phe. A lbert(i;ox.)  périt  en  route,  assassiné 
par  son  neveu,  pendant  qu'il  s'apprêtait 
à  venger  Paffroot  subi  par  ses  officiers. 
Henri  VII  de  Luiembonrg  et  les  autres 
princes  qui  lui  succédèrent  sur  le  trône 
impérial  ne  firent  aucune  difficulté  pour 
confirmer  les  cantons  forestiers  dans  la 
jouissance  de  leurs  libertés  tradition- 
nelles; mais  la  maison  de  Habsbourgr 
Autriche  ne  put  se  résoudre  si  vite  à  re- 
noncer à  ses  vues  ambitieuses.  La  lutte 
entre  elle  et  le  peuple  de  pâtres  que, 
dans  son  arrogance,  elle  avait  cru  pou- 
voir fouler  aoi  pieds,  dura  deux  siècles, 
et  tous  les  avantages  en  furent  pour  le 
dernier.  La  Confédération  suisse,  qui 
n'était  originairement  composée  que  de 
trois  cantons,  s'accrut  tellement  qu'elle 
finit  par  en  embrasser  treize;  elle  enleva 
successivement  à  ses  antagonistes  tous 
leurs  domaines  héréditaires  entre  le  Rhin 
et  les  Alpes,  et  leur  ravit  même  les  châ- 
teaux de  Habsbourg  et  de  Kybourg,  ces 
antiques  berceaux  de  leur  illustre  race. 
La  ligue  dont  les  libérateurs  des  trois 
cantons  déterminèrent  la  conclusion  en 
1308  ne  fut  que  le  renouvellement  d'une 
union  antérieure,  concertée  entre  ceux- 
ci  depuis  1291.  Au  mois  de  nov.  1315, 
cc!»  intrépides  montagnards,  après  avoir 
ifuipurlé  à  Murgarlen  leur  première  vic- 
toire sur  la  noblesse  pesamment  armée 
<!<'  Souabeet  d'Autriche,  érigèrent  leur 
li^ue  eu  une  confédération  perpétuelle 
(o/'r.  BRUNifix^ti laquelle  accédèrent  en 
outre  suct-esMvement ,  jusqu'en  1353, 
Lurerne,  Zurich,  Glaiis,  Zug  et  Berne. 
Ces  huit  Ktat^,dits  les  \ieu\  cantons, 
conser\èrent  juiqu'eu  1798  l'avantage 
de  ceiiaiii!»  privilèges  .sur  les  cantons  pos- 
ter euienient  retjus  dans  l'union.  Les  con- 
ti'.ieiéSf  durant  toute  la  première  période 
di'  leur  glorieuse  lutte  contre  l'Autriche, 
fii'i'ht  preuve  d'une  extrême  reNerve  et  du 
ii's|iecl  le  plu»  parfait  |M>ur  les  droits 
d'autiui;  et  quand  les  progrès  de  leurs 
armes  ou  des  transactions  leur  procu- 
rairiit  des  M^raiidi«i»rnients  ils  attiraient 
déus  i«ur  alliance  et  traitaieut^ur  le  pied 


de  l'égalité  les  popalatioBS  dca 
res  nouvellement  réunia;  nais  cette  ao- 
dération  disparut  de  leura  priBcîpcaquaW 
la  brillante  victoire  de  Seapach  ,9  jn4» 
let  1 886)  et  celle  deNsfeb  ;  9  avril  I  SU) 
les  eurent  délivrés  de  toute  craiotc  sé- 
rieuse :  depuis  ce  mnmrnt^  rri  hnmf  i^ 
qui  jusqu'alors  n'avaient  fait  que  repoai- 
ser  d'injustes  agresaîoos,deviDreBtà  Inr 
tour  agresseurs.  A  la  première  de  cm 
deux  batailles,  que  le  aublime  devons- 
ment  d'Arnold  de  Winkclried  (vpr.;a 
rendue  à  jamais  célèbre,  le  duc  Laa- 
pold  III  d'Autriche  avait  péri  lui-atei 
avec  l'élite  de  ses  vassaux.  Fien  de  Inr 
supériorité,  les  Suisses  oonvoitèfCM  la 
vastes  domaines  de  la  maisoo  d'Autri- 
che dans  l'Argovie  et  dans  la  Tliargovia, 
ceux  des  comtes  de  Toggenbourg,  et  la 
districts  fertiles  qui  s'éteodcol  du  piid 
méridional  des  Alpes  vers  le  lac  Majcer. 
Dans  cette  lutte,  leurs  armes,  geocrali- 
ment  heureuses,  n'eurcat  à  subir  fm 
quelques  échecs;  mais  les  babiunts  àm 
provinces  conquises  soit  par  tel  ou  Ml 
canton  en  particulier,  soit  par  toute  h 
Confédération,  loin  d'être  adnaîs  au  bk» 
fait  de  l'indépendanoe  et  de  l'aaieae* 
mie,  reçurent  pour  administratcun  da 
baillis  nommé»  par  les  cantons 
raios.  A  cette  époque  d*agraodîssei 
territoriaux  se  rapportent  aussi  les  pre- 
mières divisions  graves  qui  oomproai- 
rent  Tunité  de  la  Conléderation.  Aina, 
pendant  une  des  interminable»  fiuerra 
de  celle-ci  avec  TAulriibe,  /uruh  M 
trouva  pendant  10  ans  ^1440-Û0)  en 
hostilitesouverlesavecSi.-hw\li.dunilMS 
les  autres  cantons  prirebt  le  parti  et 
adoptèrent  les  couleurs  dan»  cette  que- 
relle. C'est  même  de  là  qu*est  venu  le 
nom  de  Suis^es  ^S</twy/ztrr  ,  que  Tesafi 
a  rendu  commun  depuis  à  tous  le*  eue- 
fédérés  helvétique»  ÇScAêt-eizrrtsche  fi*- 
grn<tswn].  Le  2(3 août  1444,  une  piignat 
de  ces  montagnard*,  retranches  drrrièrt 
les  murs  de  rho»pice  de  Saint -Janiuci^ 
étonnèrent  Louis  \I,  rmore  dauphia, 
par  rhtToî:tme  de  leur  re»istaore  a  «ac 
nombreuse  armée  avec  laquelle  cc  prioct 
mena<^4it  leur  frontière. 

Mais  bientôt  un  orage  d'une  narur» 
bien  pi  11!»  formidable  nirn^rj  d'rrUicT 
»ur  le»  «.uufedeies.  i«harlc»-ie-Teacra«n 
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wof,  T.  V  y  p.  493)9  1®  P'*»  pUÎSMDt 
de  r£iurop«  occidentale  à  celte 
y  t'était  mis  cd  tête  de  les  foumei- 
Nb  Le  graod  coup  qu'il  préparait,  éga- 
MBcat  dirigé  coDtre  le  duc  de  Lorraine  et 
n  villes  libres  d^Alsace,  poussa  ces  alliés 
laaSttisaesà  s'unir  encore  plusétroitement 
vcc  eux  contre  Tennemi  commun.  Avec 
^000  hommes  seulement,  les  confédé- 
é^  Barcbèrent  à  la  rencontre  de  la  su- 
«rbc  armée  des  Bourguignons,  forte  de 
îOyOOO  hommes.  Complètement  défait 
ëaa  les  batailles  meurtrières  de  Granson 
I  et  llorat,  en  1476,  Charles -le-Té- 
■érnirt,  échappé  presque  seul  à  ces  ter- 
'Mm  désastres,  trouira  la  mort  Tannée 
BJTiBtf  tous  les  murs  de  Nancy.  Les  vain- 
[■ciin  rapportèrent  de  ces  campagnes 
m  inmense  butin,  mais  la  pureté  de  leur 
•triotisme  et  de  leurs  mœurs  souffrit  en 
sème  temps  de  l'attrait  que  les  richesses 
Baunencèrent  dès  lors  à  exercer  sur  eui. 
ortis  de  cette  lutte  mémorable,  les  Suis- 
WBC  décidèrent,  non  sans  de  vifs  débats, 

s'adjoindre  deux  nouveaux  cantons, 
'ribourg  et  Soleure,  en  1 48 1 ,  et  resser- 
mat  les  liens  de  leur  alliance  avec  d'au- 
rca  Tilles  et  États  voisins. 

LaConfédération  était  ainsi  parvenue 
•on  apogée  de  fortune  et  de  gloire.  Tou- 

•  les  paîssanoes  recherchaient  à  Fenvi 
OBÎtié  des  cantons ,  et  se  montraient 
ilooses  d'obtenir  d'eux,  pour  leurs  guer- 
têf  des  corps  d'infanterie  recrutés  par- 
li  ces  hommes  invincibles  dont  la  re- 
onmée  avait  parcouru  toute  l'Europe. 
Muits  par  l'appât  d'un  gain  facile  et 
ar  le  goût  des  aventures  puisé  dans  les 
abitndes  d'un  état  de  guerre  perpétuel, 

•  Soiises,  ne  se  contentant  plus  de  com- 
aitre  pour  les  intérêts  du  foyer,  se  mi- 
me à  la  solde  des  puissances,  prêts  à 
wir  d^instruroents  dans  toutes  les  que- 
HIes.  Les  rois  de  France,  Venise,  les 
Bpes,  et  souvent  aus&i  les  empereurs, 
'épargnèrent  ni  l'or  ni  la  flatterie  pour 
ilirer  dans  leurs  intérêts  ces  petites  ré- 
abliques.  D'honorables  citoyens  et  mê- 
«qnelquescommunes élevèrent  en  vain 
.  voix  contre  l'établissement  d'une  cou- 
ima  dont  ils  redoutaient  les  funestes 
lÎBts  sur  l'esprit  de  lears  compatriotes. 
et  usage  remporta ,  et  la  valeur  mili* 
ire  des  Suisses ,  sans  baisser  néan- 


moins, perdit  l'auréole  qui  l'avait  si  long* 
temps  entourée,  leur  énergie  patriotique 
s'affaiblit,  leur  rôle  politique  se  rapetissa. 
Les  influences  diverses  de  l'étranger,  en 
se  répandant  et  se  croisant  dans  lescan« 
tons  où  ils  créaient  des  intérêts  opposés, 
contribuaient  par  cela  même  à  diviser 
les  esprits  et  à  leur  faire  méconnaîtra 
Tintérêt  fédéral  le  plus  important  pour 
eux  à  consulter.  L'action  de  ces  ferments 
de  discorde  devint  surtout  manifeste 
après  une  nouvelle  crise,  où  les  Suisses 
s'étaient  vu  attaquer  pour  la  dernière 
fois  dans  leur  indépendance  politique 
par  la  maison  d'Autriche,  et  avaient  re- 
trouvé encore  un  moment  cette  union 
qui  devenait  de  plus  en  plus  rare  dans 
leurs  conseils.  L'empereur  Maximilien  I*' 
d'Autriche,  poussé  par  le  désir  de  réta- 
blir l'ordre  et  l'unité  dans  l'empire  ger- 
manique, essaya  de  faire  rentrer  les  Suisses 
sous  la  dépendance  de  l'autorité  impé- 
riale que  depuis  longtemps  ils  ne  recon* 
naissaient  plus  que  de  nom ,  et  comprit 
leur  confédération  dans  la  division  en 
cercles  qu'il  s'occupait  d'organiser.  Sur 
le  refus  des  confédérés  de  se  prêter  à  ces 
vues,  il  leur  déclara  la  guerre,  arma  con- 
tre eux  la  grande  ligue  de  Souabe,  en 
1498,  et  les  attaqua  simultanément  sur 
tous  les  points  de  leur  frontière  du  nord 
et  de  l'est.  La  lutte  fut  vive  ;  mais  les 
Suisses  en  sortirent  vainqueurs  et  l'Em* 
pire,  à  la  paix  de  Bâle  (33  sept.  1499), 
fut  obligé  de  se  désister  de  toutes  ses 
prétentions  à  leur  égard.  La  paix  de 
Westphalie  qui,  dans  la  suite,  consacra 
formellement  l'indépendance  absolue  de 
la  Suisse,  ne  fit  que  sanctionner  diplo- 
matiquement un  lait  accompli  depuis  un 
siècle  et  demi.  La  réunion  de  Bàle  et 
de  Schaffhouse  à  la  Confédération  ,  en 
1501,  et  celle  d'Appenzell,  qui  suivit  en 
1613,  portèrent  définitivement  le  nom- 
bres de  cantons  à  13.  Saint-Gall ,  les 
Grisons,  le  Valais,  Genève,  ?îeufchâtel , 
Bienne,  Tévêché  de  Bâle  et  Mulhouse 
ne  figuraient  dans  la  ligue  générale  des 
Suisses  qu'avec  le  titre  d'allié».  Quant 
aux  pays  sujets,  comme  la  Thurgovie, 
Sargans,l'Argovie  et  les  bailliages  iialiens, 
ils  avaient  quelques  libertés,  mais  ne 
jouissaient  d'aucun  droit  politique. 
A  dater  du  commeDcemeat  du  vtv.^ 
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siècle  ,  on  vit  les  Suisses  se  laooer  dans     la  population,  il  m  résulta  dci 


une  foule  d'expéditions  au -dehors  avec 
une  fougue  souvent  imprudente  et  té* 
méraire.  C'est  ainsi  qu*ils  louèrent  al- 
ternativement leurs  services  aux  diffé- 
rentes puissances  qui  se  disputaient  alors 
la  domination  de  Tltalie,  et  il  leur  arriva 
sonveot  de  se  trouver  compatriotes  con- 
tre compatriotes  dans  des  camps  opposés. 
Toujours  prompts  à  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux du  plus  offrant^  ils  justifiaient  plei- 
nement le  fameux  dicton  :  Sans  argent^ 
point  de  Suisses^  auquel  avait  donoé 
lieu  leur  vénalité.  En  1512,  ils  firent  la 
cooquéte  de  la  Lombardie  pour  le  compte 
du  faible  Maximilien  Sforce,  et,  Tannée 
suivante,  ils  remportèrent  à  Novare  une 
victoire  éclatante  sur  les  Français.  Ils 
restèreot  les  maîtres  du  Milanez  jusqu'à 
ce  qu*ils  perdirent,  en  1 55 1 ,  contre  Fran- 
çois 1^',  la  fameuse  bataille  de  Marignan, 
qui  dura  trois  jours,  et  fut  si  chaude 
qu'on  la  suroomma  le  combat  des  géants. 
Obligés  à  la  fin  de  céder  le  terrain,  les 
Suisses  opérèrent  néanmoins  leur  re- 
traite PU  bon  ordre,  emportant  avec  eux 
toute  leur  artillerie,  leurs  bagages,  et  mê- 
me, comme  s'ils  avaient  été  vainqueurs, 
des  drapeaux  pris  sur  l'ennemi.  Fran- 
çois 1"  lui-même,  témoin  d'une  si  grande 
vaillance,  ne  dissimula  pas  l'admiration 
qu'elle  lui  inspirait ,  et  ne  négligea  rien 
pour  s'attacher  désormais  ces  vigoureux 
champions;  il  leur  garantit,  à  la  paix,  la 
possession  des  bailliages  du  Te»sin,  aban- 
donna la  Valteline  aux  Grisons,  promit 
a  chaque  canton  des  subsides  annuels,  et 
accorda  d'importants  privilèges  aux  mar- 
chands suisses  dans  les  villes  de  France. 
Ces  rapports  d'alliance  et  d'amitié  se 
maintinrent  sans  interruption  jusqu'à  la 
révolution  française. 

Cependant  la  Suisse  était  devenue  un 
des  théâtres  principaux  d'une  révolution 
qui  attisait  vivement  le  feu  des  discordes 
dont  elle  couvait  les  éléments  dans  son 
sein.  Luther  avait  à  peine  donné  le  si- 
gnal de  la  reforme  religieuse  en  Allema- 
gne, que  d'autres  ihéoUigien»,  tels  que 
/v^in^le  M  Zurich,  ORrolampade  à  Bâle, 
Farel  et  Calvin  à  Genève  (l'or,  ces  noms}, 
entreprirent  la  même  tâche  en  Suisse. 
Comme  ils  ne  tardèrent  pas  à  gagner  aux 
DouMiWt^  doctrines  plus  de  la  muiiiè  de 


tiona  réciproqnety  dca  oolliaîooa  aai 
tes  et  dca  sdaaioas  durabloL  Z«ug|i 
lui-méoie  perdit  la  vie  Jaat  la  prfiin 
guerre  civile,  triste  coBiéywM  de  es 
disaentimenU;  il  fut  taé,  en  IftSI,  a  li 
bauille  de  Cappel,  où  les 
rent  défaits  par  Icnrs  ad^ 
Uquea  des  petits  cantooa  inléneon. 
vaincos  à  leur  tour  TaBiiée  amvaalc^cB 
derniers  furent  obligés  de  eédcr  Mkm 
ti  vement  ans  réforméa  plosieortdea  bail- 
liages qui  jusqu'alors  avaical  été  le  hia 
eommun  de  tons  les  meoibrcs  de  la  Cm» 
fédération.  Toutefois  les  querelles  de  it* 
ligion  ne  parurent  entièreBeot  asMa» 
pies  qu'an  miliea  du  ztiii*  sièela.  b 
absorbant  |>endant  si  longteaipa  Icafci^ 
ces  de  la  Confédération,  elles  acbcs^ 
rent  de  priver  la  Suisse  de  taule  ia> 
fluence  politique  à  restéricur.  Auui, 
lors  de  la  guerre  de  Treote-AuSi  le  aa- 
ton  allié  des  Grisous  et  la  Valleliuc,  fqi 
sujet,  servirent-ils  longteape  ooaat  et 
champ-clos  aux  années  de  l'Autrick«,ds 
l'E*>pagne  et  de  la  France,  et,  saas  r«- 
Iréme  jalousie  des  puissances  bsIligiiiM 
tes,  il  est  probable  qu*à  la  Lnuclusisa  et 
la  paix  c'en  eût  été  fait  de  Pialipilédi 
ces  territoires.  Par  suite  de  la  camqata 
du  pa3rs  de  Vaud  sur  lea  ducs  de  Seseisi 
en  1 535,  Berne  était  devenu  l*Élat  Ispla 
riche  et  le  plus  puissant  de  laCooftdéfa 
tton,  et  c'est  à  la  conduite  prudealr  M 
mesurée  du  gouvernement  de  cette  villt 
et  de  celui  de  Zurich,  alors  seul  ea  pos- 
session du  titre  de  i^orort^  que  la  Seeai 
fut  surtout  redevable  du  Daiutics  d'eat 
neutralité  favorable  an  développcacm  di 
sa  prospérité  matérielle,  au  ■■lieu  ds 
orages  qui  agitaient  continuel leacnl  lœs 
les  pays  limitrophes.  Ces  deux  caaieM 
firent  en  eflet  prévaloir  un  STstcoM  pu» 
rement  défensif  comme  principe  diri- 
géant  de  la  politique  fédérale;  Baû  Uar 
influence  prépondérante  sur  les  alfaint 
extérieures  de  la  Confèdératioa  eaoïa 
contre  eux  la  jalousie  de  tons  les  aatras 
cantons ,  et,  bien  que  le  lerriloire  fcdwai 
ne  fût  violé  par  aucun  eunciai  du  dt- 
hors,  avant  1798,  la  tr8M|ttillite  ia- 
térieure^  du  pays  n'en  fut  pas 
gravement  compromise  en  pli 
casions.  Plus  d'une  fois  les 
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lit  pur  IcftendaDoes  oppretii- 
itons  toaveraios,  de  la  bour- 
villa  priTÎlégiées  on  de  leurs 
Bf  pmiricieDDes  à  Tégard  des 
lUtioDSy  sujettes  ou  lésées  daos 
ly  poussèrent  CCS  dernières  à  la 
olaiDiDent  en  1653,  où  l'in- 
dcs  paysans  se  propagea  sur 
idue  de  la  Confédération, 
ttocîaux  accusés  par  les  trou- 
iiits  de  cette  nature  Grent  cou- 
pais elle-même  à  TafTaisse- 
tîque  de  la  Suisse.  Uesprit 
s  qui  avait  longtemps  vivifié 
6ration  fit  place  à  une  espèce 
isiement  qui  devint  plus  tard 
ion  indépendance.  Endormie 
rop  longue  sécurité,  elle  né- 
(tretenir  son  armement  défen- 
pîcd  assez  respectable  pour  ne 
t  prise  au  dépourvu  par  aucun 
,  ne  fit  rien  pour  se  reconsti  - 
!t  bases  plus  solides  et  ne  son- 
»lus  à  se  procurer  les  avantages 
Ktion  plus  prompte  et  plus 
if  au  moyen  d'une  centralisa* 
avoirs  plus  efficace.  Les  vices 
tion  n'étaient  d'ailleurs  pas 
inbérents  aux  formes  du  pacte 
ib  encore  à  celles  des  consti- 
rticulières  de  toutes  ces  petites 
»,  également  malades  et  ron- 
I séculaires.  Les  petits  cantons 
étaient  seuls  restés  attachés  à 
«tie  pure,  telle  qu'elle  avait 

eux  dès  les  temps  tes  plus  an- 
tout  ailleurs  le  privilège  avait 
Dséquence  l'oppression .  Berne, 

Soleure  et  Lucerne  surtout 
reous  de  véritables  oligarchies 
ibre  assez  restreint  de  familles, 
de  tout  le  pouvoir  et  de  tous 
I,  se  refusaient  obstinément  à 
I  aux  réclamations  les  plus 
es  plus  légitimes  d'un  peuple 
a  désir  de  l'émancipation. 
lait  la  situation  de  la  Suisse 
ita  la  révolution  française  qui 
L  manquer  de  trouver  dans  ce 

de  retentissement  que  dans 
re  État  voisin.  Avec  cette  irri- 
esprits  d'une  part,  et  l'humeur 
ite  de  la  France  républicaine 
il  devenait  extrêmement  diffi- 


elle,  pour  la  Confédération,  de  ùdre  rcr* 
pecter  longtemps  sa  neutralité.  Les  gon- 
vernements  cantonanx,  qni  ne  se  dissi- 
mulaient pas  ce  que  leur  position  avait 
de  critique,  redoublèrent  de  précaution 
afin  d'ôter  tout  prétexte  à  l'intervention 
étrangère.  Malheureusement  ponr  enx , 
il  importait  trop  au  Directoire  de  ae  ren« 
dre  maître  des  grands  passages  des  Alpes, 
et  d*établir  son  influence  dans  un  pays 
si  propre  à  couvrir  une  partie  de  nos 
frontières,  et  en  outre  voisin  des  deux 
principaux  théâtres  d'opérations  de  nos 
armées,  la  Haute*Italie  et  la  Souabe.  Il 
profita  donc,  an  mois  de  janvier  1 798, 
de  l'état  du  pays  de  Yand ,  insurgé  con- 
tre les  autorités  bernoises,  et  les  habi- 
tants reçurent  nos  soldats  comme  des  li- 
bérateurs. Dès  les  premiers  moments  de 
cette  intervention,  les  populations  su- 
jettes des  treize  cantons ,  comme  a  nn 
signal  donné,  se  déclarèrent  toutes  libres, 
à  l'exemple  des  Vaudois,  et  ce  soulève- 
ment empêcha  les  autres  cantons  de  por^ 
ter  secours  aux  Bernois,  qui  se  trouvè- 
rent ainsi  abandonnés  à  eux-mêmes  dana 
la  lutte  inégale  où  la  force  des  événe- 
ments les  avait  engagés.  La  résistance 
qu'ils  opposèrent  à  nos  troupes,  bien 
que  vive  et  désespérée,  fut  inutile.  Le  6 
mars  1798,  Berne  tomba  au  pouvoir  des 
Français  avec  son  riche  trésor,  et  la  chute 
de  cette  ville  entraîna  celle  de  l'oligar- 
chie qui  y  régnait.  Une  nouvelle  consti- 
tution, dont  les  bases  avaient  été  d'a- 
vance arrêtées  à  Paris ,  fut  alors  impo- 
sée à  la  Suisse  par  les  vainqueurs.  Elle 
substituait  le  régime  unitaire  au  système 
fédéraiif,  tout  le  pays  ne  devant  pins 
former,  sous  l'ancien  nom  gaulo»  d*HeU 
vétie,  qu'une  seule  république  partagée 
en  1 8  cantons  égaux.  Deux  chambres  lé- 
gislatives, le  sénat  et  le  grand-conseil, 
composés  de  députés  élus  en  nombre 
égal  dans  tous  les  cantons,  étaient,  oom- 
ne  en  France,  appelés  a  partager  le  pou- 
voir avec  un  directoire  exécutif  de  dnq 
membres.  Tandb  que  l'état  de  Berne  était 
fractionné  en  quatre  cantons,  les  petits 
cantons  démocratiques  n'en  devaient 
former  qu'un  seul  enieable.  Genève, 
Bienne,  l'évêché  de  Bâie  et  Mnlhonie 
furent  distraits  de  la  Sni«e  pour  être 
incorporés  à  U  Fcuoe,  tl  y*"^  ^^*^ 
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fallut  que  le»  l>uihi»ges  do  TeMin  ne 
fuieeDty  comme  la  Valteline,  réunis  au 
territoire  de  la  république  Cisalpine. 

Intimidés  par  le  malheur  de  Berne, 
les  autres  cantons  se  hélèrent  d^accepter 
U  nouvelle  constitution.  Les  petits  can- 
tons démocratiques  seuls  refusèrent  de 
s'y  soumettre  ;  mais  toute  Topiniâtreté 
de  leur  résisUoce,  digue  de  figurer,  par 
Pbérolsme  qu'ils  y  déployèrentyà  côté  des 
plus  beaux  exploits  de  l'ancien  temps, 
échoua  contre  la  lactique  moderne  et  le 
nombre  supérieur  de  nos  troupes,  com- 
mandées par  le  général  Schaueo bourg. 
Écrasés  dans  deux  soulèvements,  les  mon* 
tagnards  virent  leur  pays  horriblement 
saccagé  par  les  vainqueurs  (mai  et  sept. 
1798).  Les  commissaires  français,  tout- 
puis»ants  par  la  force  des  baïonnettes, 
traitèrent  toute  la  Suisse  en  pays  con- 
quis, la  frappèrent  de  contributions 
exorbitantes  et  de  réquisitions  sans  cesse 
renouvelées.  Dans  les  élections  destinées 
à  pourvoir  aux  hautes  magistratures , 
créées  par  la  nouvelle  constitution,  le 
gouvernement  français  ne  souffrit  aussi 
que  le  choix  d'hommes  dévoués  à  ses 
principes  y  et  c'est  à  ce  titre  que  le  Bâ- 
lois  Ochs  etle  VaudoisdeLaharpe(vox.) 
entrèrent  dans  le  directoire  helvétique, 
qui  fut  ainsi  rédoit  à  une  dépendance 
absolue  de  Paris.  La  victoire  de  Mass^na 
sur  les  Austro-Russes,  à  Zurich,  en  1799, 
anéantit  promptement  l'espoir  que  l'ap- 
parition de  ces  derniers  en  Suisse  avait 
un  moment  donné  aux  partisans  de  l'an> 
cien  ordre  de  choses. 

Cependant  le  nouveau  gouvernement, 
peu  au  fait  des  véritables  besoins  du  pays , 
et  ne  trouvant  pas  dans  ses  membres  les 
conditions  nécessaires  d'autorité  et  de  di  - 
gnité,  ne  sut  ni  gagner  la  coiifianre  des 
cantons ,  ni  justifier  celle  du  gouverne- 
ment français.  L'entreprenant  Aloy^Re- 
ding,  d'une  ancienne  famille  très  renom- 
mée  de  Schwytz,  et  qui  s'était  lui-même 
distingué,  comme  chef  des  montagnards, 
contre  les  Françab,  profila  de  toutes  tm 
haines  et  de  tous  ces  mécontentements 
pour  former  on  vaste  complot  dans  le 
but  de  renvener  le  gouvernement  cen- 
tral. Dès  i|oe  Tarmee  d'occupation  eut 
été  rappelée  en  France  (1803 J,  les  fédéa- 
I  «a  armes  atlaqnèrcnt  U  dÎTceftoice 
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helvétique  dans  son  siège,  à  Btne,  et  If 
rejetèrent  jusque  derrière  Lav»nae.lW 
diète  générale,  convoqaée  a  Schnyu  ^ 
Aloys  Reding ,  se  rMsembla  le  S7  wtpL 
On  se  disposait  à  y  traiter  dea  bases  di 
la  nouvelle  constitution  à  inCrodoÎR, 
lorsque  Bonaparte,  premier  codsqI,  ja« 
geani  ce  moment  décisif  pour  régler  Té- 
tât politique  de  la  Soisw  d*ane  maaifffv 
tout  à  la  fois  conforme  a  aca  propres  vaa 
et  aux  besoins  du  paya,  intervint  à  tint 
de  médiateur  avec  autant  d'énergie  qK 
d'à-  propo^détacba  subitement  enSuiài^ 
afin  d'y  maintenir  la  paix,  dea  forai 
respectables,  sous  les  ordres  de  Rapf  si 
de  Ney,  et  manda  à  Paris  les  députai  en 
cantons.  Là  ,  il  leur  fil  accepter  «  le  If 
févr.  1803,  l'acte  de  médiation /"vor.  ^ 
dicté  par  sa  volonté  suprême.  Cet  ada, 
empreint  du  cachet  de  aon  génie,  réta- 
blit l'ancienne  organisation  caniomlt, 
mais  en  garantissant  à  tontes  Ica  popde- 
tions  indistinctement  l'égalité  de  draiH 
récemment  acquise.  Aux  treize cantonsdi 
l'ancienne  Suisae,  le  médiateur  en  ajaali 
six  nouveaux  :  Saînt-Gall,  lea  Grimai, 
Argovie,  Thurgovie,  Vend  et  Tcssiu.  La 
Valais,  érige  en  république  diaiîncte,  ta 
plus  tard  réuni  à  l'empire  Français.  5aaf 
châtel  qui,  depuis  1 707,  reoonnaisaBil  b 
suprématie  des  rois  de  Prus<«,  resta  sé- 
paré de  la  Confédération,  ei  devint  an 
1807  l'apanage  du  prince  Bertbîer  -  pvr.> 
La  diète  fut  réorganisée  sur  des  bases  qm 
se  rapprochaient  de  l'ancien  système  le» 
déral;  mais  les  six  cantons  les  pins  im- 
portants y  obtinrent  chacun  deux  «mi, 
et  six  aussi  {Zurich,  Berne,  Lucerue, 
Bile,  Kribourg  et  Solenre)  lurent  den 
gnés  pour  alterner  dan«  le  rôle  de  ran* 
tons  directeurs.  Afin  de  suppléer  jnsqa^ 
un  certain  point  dans  le  nouveau  système 
à  l'unité  de  direction  qui  a«ait  manqaé 
à  l'ancien,  Napoléon  créa  la  cbarge  et 
Iftndamman  ^nt'rtêl^  président  de  h 
diète  helvétique,  muni  de  ponvoîrisnf* 
fisamment  étendus.  L'ancien  rèyime  eom- 
munal  j  dans  les  petits  cantons  denwora* 
tiques,  fut  remis  en  vigueur,  de  même 
que  le  partage  dea  pouvoirs  entre  Im 
grands  et  les  petits  consieils  dans  U 
tret  cantons  \  mais  en  même  I 
nature  de  toutes  ces  iuati  tut  ions  fui  plat 
;  eiaclement  définie* 
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eonde  rnnstitation  helvétique, 
ïzempte  de  défauts,  réunissait 
get  si  évidents  qu'elle  fut  ac- 
s  murmure.  Il  en  résulta  pour 
m  repos  de  10  ans,  dont  elle 
or  se  relever  de  la  misère  où 
stée  les  dernières  commotions, 
plaies  et  rétablir  sa  prospérité 
.  Les  seules  charges  extraordi- 
5  le  pays  eut  à  supporter  du- 
période,  furent  celles  relatives 
ion  de  maintenir  sur  pied  un 
iliaire  permanent  de  12,000 
)ue  Tempereur  prit  à  sa  solde, 
■raissait  plus  devoir  s'opposer 
ssement  progressif  de  cet  état 
quand  le  changement  subit  de 
de  Napoléon  et  les  grands  re- 
03  armées  déterminèrent  une 
iolation  de  la  neutralité  bel- 
e  2 1  déc.  1813,  les  troupes  de 
n  entrèrent  sur  le  territoire 
te  invasion,  qui  répondait  aux 
ivait  été  appelée  par  les  dé- 
es  membres  destitués  de  Pan- 
;arcbie,  fit  revivre  les  préten- 
esurées  de  ce  parti,  qui  s'em- 
poursuivre  auprès  des  roo- 
lliés  la  réalisation  de  ses  vues 
9.  Il  réussit  par  ses  manœu- 
ener  la  chute  des  gouverne- 
)lis  par  Pacte  de  médiation  à 
lans  d'autres  villes,  où  le  ré- 
icratiaue  fut  remis  en  vigueur. 
t  les  États  de  formation  nou- 
nt  terme  à  la  conservation  de 
h  cantonale,  protestèrent  hau- 
Dtre  tout  ce  qui  serait  de  na- 
rter  atteinte,  et  se  montrèrent 
repousser  énergiquement  les 
de  réaction  du  parti  qui  aurait 
lire  rentrer  dans  leur  ancienne 
de  sujets.  La  vivacité  de  cette 
,  détermina  le  congrès  de  Vien- 
Ire  pour  base,  dans  la  média- 
entreprit  afin  d'aider  à  la  re- 

10  du  pacte  fédéral,  l'intégrité 
le  tous  les  cantons.  Il  fut  ar- 
dédommagement  des  droits  de 
té  perdus,  Berne  obtiendrait 
réché  de  Bàle  repris  sur  la 
tandis  qu'on  indemniserait , 
t  une  somme  d'argent,  les  au- 

11  i|ai  avaient  des  réclamations 


à  faire  valoir.  Le  Valais,  Nfiifchâtel  et 
Genève  furent  réincorporés  ù  JaConledô- 
ration,  et  le  20  nov.  1815  les  grandes 
puissances  garantirent  collectivement  à 
la  Suisse  la  neutralité  perpétuelle  de  son 
territoire. 

La  diète,  extraordinairement  assem« 
blée  depuis  le  mois  d'avril  1814,  avait 
adopté  le  nouveau  pacte  fédéral,  le  7  août 
1815.  Nonobstant  une  foule  d'amélio« 
rations  partielles,  il  offrait  la  reproduc» 
tion  de  l'ancien  système  fédéral.  Dans  la 
plupart  des  constitutions  cantonales, 
restaurées  de  même ,  on  n'avait  pas  tenu 
compte  non  plus  des  désirs  de  la  grande 
majorité  de  la  population.  Il  était  à  pré- 
voir que  ces  désirs  se  produiraient  avec 
énergieà  la  première  occasion.  La  marcha 
générale  des  événements,  tonte  pacifique 
en  Europe  jusqu'en  1830,  retint  long- 
temps la  politique  intérieure  de  la  Suisse 
sous  l'influence  des  principes  aristocra- 
tiques que  la  Sainte- Alliance  s'appliquait 
partout  à  raffermir  et  à  propager.  La 
censure  s'introduisit  même  pour  quelque 
temps  dans  le  pays,  et  dans  beaucoup 
de  cantons  les  gouvernements  reprirent 
leurs  tendances  à  l'oligarchie.  Mais  d'un 
autre  côté,  à  Lucerue,  dans  le  Tessin  et 
dans  le  pays  de  Vaud,  l'opposition  contre 
I  es  a  bus  ex  bt  an  is  devint  si  forte  que,  même 
avant  1830,  elle  emporta  des  réformes 
plus  ou  moins  complètes  dans  les  consti- 
tutions de  ces  cantons.  Dans  la  plupart 
des  autres,  les  populations  éuient  mé- 
contentes et  travaillées  par  l'esprit  démo- 
cratique,auquel  l'exemple  de  la  révolution 
de  juillet  ne  tarda  pas  à  communiquer 
son  élan.  Les  habitants  des  campagnes 
surtout  traduisirent  leur  ardeur  révolu- 
tionnaire en  manifestations  bruyantes, 
que  les  gouvernements  n'eurent  pas  la 
force  d'arrêter.  Dès  la  fin  de  1830,  le 
mouvement  populaire  avait  triomphé 
dans  la  plupart  des  cantons,  et  au  mois  de 
janvier  1 83 1 ,  il  remporta  pareillement  la 
victoire  dans  le  gouvernement  de  Berne. 
Ce  dernier ,  encore  une  fois  soustrait  à 
l'aristocratie  qui  pendant  des  siècles  l'a- 
vait dirigé,  non  sans  gloire,  se  plaça  dès 
lors  à  la  tête  du  parti  radical,  auquel  il  as- 
sura par  là  une  influence  prépondérante 
dans  la  Confédération  •  Toutefois  on  vit 
dans  otrUiiit  canUn»  Vm  ma^onv^xMai^ 
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k  bigoterie  de  U  popuUtk>o 
■t  produit  dÎTcrs  moaYemenU 
840.  De  son  o6téy  le  clergé  ca- 
le  croyaDt  menacé  dans  son  in- 
vt  et  dans  ses  biens  par  les  gou- 
Mf  8  tenté  de  réorganiser  uo 
imontain,  dont  la  principale 
osqu'à  présent  dans  son  ai- 
me a?ec  les  petits  cantons  mon- 
La  sécalarisation  des  couvents, 
pvie  surtout,  a  beaucoup  ali- 
débats  dans  lesquels  l'Autriche 
trouvée  incidemment  intéres- 
icby  les  dissentiments  religieux 
mes  de  la  même  communion 
^ent,  au  mois  de  septembre 
loulèvement  qui  entraîna  Tin- 
d'un  nouveau  gouvernement,  à 
i  triomphe  de  Torthodoxie.  Le 
ietmbre  de  la  même  année  fut 
'ime  victoire  des  libéraux  dans 
tement  du  Tessin.  Les  avantagea 
par  le  Bas-Valab  sur  le  Haut- 
avril  1840,  se  sont  récemment 
I  défaite  pour  les  vainqueurs, 
évision  des  constitutions  eau- 
soulevé  en  maint  endroit  des 
I  plus  ou  moins  chaudes.  Tant 
e  turbulence  et  de  discorde, 
kooession  rapide,  prouvent  que 
peasions  et  toutes  les  diver- 
ivincipes  et  d'intérêts  ne  sont 
t  à  la  veille  de  s'éteindre  et  de 
n  Suisse. 

i,  privilégié  par  son  site  et  au- 
èbre  par  l'énergique  simplicité 
s  de  ses  habitants,  a  eu  le  boo- 
trouver  parmi  ses  enfants  un 
digne  de  lui.  Tout  le  monde 
Biitoire  de  la  Confédération 
r  Jean  de  Mûller,  et  nous  avons 
I  son  auteur  une  notice  éten- 
peodamment  des  éditions  de  ce 
lique,  qui  malheureusement 
l'année  1 489,  on  y  a  parlé  des 
ioDS  qui  eo  ont  été  entreprises, 
iL  franc,  que  nous  en  possédons. 
hîMoire  de  cette  Confédération 
e  d'être  recommandée  est  celle 
:faokke,  sur  laquelle,  ainsi  que 
tstoire  de  la  répolution  suisse^ 
iM  à  revenir  dans  l'article  re< 
Hcor,  no  dea  écrivains  les  plus 
blaa  àm    la    littérature   alle- 


mande contemporaine.  C.  Z..  et  Ch.  V. 

SULFATES,  SuLPumBs,  Solpites. 
On  donne  le  nom  de  sulfates  aux  com- 
binaisons de  l'acide  sulfnrique  {yoy,  T. 
I'%  p.  153)  avec  les  ba^es  salifiables.  On 
peut  les  diviser  en  sulfates  avec  excès  d'a- 
cide :  bi'suffatc  de  potasse;  sulfates 
avec  excès  de  base  :  sous -sulfate  de  eui^ 
vre  ;  sulfates  neutres  :  sulfate  de  soude; 
sulfates  doubles,  c'est-à-dire  sulfates 
dans  lesquels  l'acide  est  combiné  à  la  fois 
avec  plusieurs  bases  :  sulfate  d'alumime 
et  de  potasse  ou  alun. 

Les  sulfates  existent  en  grand  nomlHV 
dans  la  nature  :  les  sulfates  d'aluminep 
de  magnésie  (sel  d'Epsom,  d'Égra,  de 
Sedlitz),  de  chaux  (gypse,  plâtre,  sélé- 
nite)y  de  strontiane,  de  baryte,  de  po- 
tasse (sel  de  Duobus),  de  soude  (sel  de 
Glauber,  voy,)^  d'ammoniaque,  de  zinc 
(couperose  blanche,  vitriol  blanc),  de 
fer  (couperoae  verte,  vitriol  vert  y  vitriol 
martial),  de  cobalt  y  de  enivre  (coupe- 
rose bleue,  ritriol  bleu)  y  de  nidcely  de 
plomb,  etc. 

Les  sulfates  s'obtiennent  dans  les  la- 
boratoires à  l'aide  de  plusieurs  procédés  : 
1*  on  traite  les  oxydes  ou  les  carbonates 
par  l'acide  sulfurique  étendu  :  carbonate 
de  potasse  et  acide  sulfurique;  3*  par 
doubles  décompositions  :  sulfate  de  soude 
et  nitrate  de  baryte  ;  S®  on  traite  les  mé- 
taux par  l'acide  sulfurique  :  fer  et  acide 
étendu  ;  4*  on  grille  les  sulfures  naturels 
ou  on  les  expose  à  l'air  humide,  à  la  tem- 
pérature ordinaire  :  sulfate  de  fer,  sul- 
fate de  zinc,  etc. 

Les  sulfates  le  pins  généralemeQt  em- 
ployés sont  :  le  sulfate  de  sonde,  qui  sert 
à  la  préparation  de  la  sonde  artificielle 
du  commerce  ;  le  sulfate  de  chaux ,  avec 
lequel  on  fait  le  plâtre  {yoy.)\  le  sulfate 
d'alnmine  et  de  potasse  on  alun  (ih^.), 
employé  principalement  pour  fixer  les 
couleurs  sur  les  étoffes;  le  sulfate  de  1er, 
qui  est  la  base  de  toutes  les  oonlenrt  noi- 
res, etc. 

Les  corps  résultant  de  l'union  dn  sou- 
fre iyor»)  avec  les  métaux  sont  nommés 
sulfures.  Ces  combinaisosi  sont  très 
nombreuses;  on  en  trouve  nue  grande 
quantité  dans  la  nature,  et  les  réactions 
chimiques  peuvent  toujonra  leur  donner 
La  ooabiwttMNi  àm  aonfre 
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avec  les  métaux  a  lien  touvcDt  en  plu- 
sieurs proportions  :  ou  dit  généralemeut 
qu^uD  métal  teud  a  former  autaot  de 
sulfures  que  d^oxydes. 

Les  sulfures  sVtbtiennent  de  plusieurs 
manières  :  1°  en  combinant  directement 
le  soufre  avec  les  métaux,  combinaison 
qui  s'opère,  dans  certains  cas,  avec  dé- 
gagement de  lumière;  2"  en  traitant  les 
oxydes  par  le  soufre  ou  le  sulfure  de  car- 
bone s  Taide  de  la  chaleur;  3°  en  dé- 
composant les  sulfates  par  le  charbon; 
4°  en  décomposant  les  oxydes  par  le  gaz 
sulfbydrique,  etc. 

Les  sulfures  que  Ton  rencontre  dans 
la  nature  sont  les  suivants  :  sulfures  d'an- 
timoine, d'argent,  d'arsrnic,  de  bismuth, 
de  cobalt,  de  cuivre,  d'étain,  de  fer,  de 
manganèse,  de  mercure,  de  molybdène, 
de  plomb,  de  zinc.  Quelques-uns  de  ces 
sulfures  sont  très  répandus,  tel  est  le  sul- 
fure de  fer.  Ils  constituent  la  plupart  des 
amas  et  Glons  que  recèlent  les  terrains 
primitifs  et  intermédiaires,  ou  la  partie 
inférieure  des  terrains  secondaires. 

Les  sulfures  sont  d'un  usage  considé- 
rable dans  les  arts  et  dans  la  médecine  : 
les  sulfures  de  plomb,  d'antimoine,  de 
mercure,  sont  employés  à  l'extraction 
des  métaux;  les  sulfures  d'arsenic,  de 
mercure  sont  précieusement  utilisés  en 
peinture;  les  sulfures  alcalins  présentent 
une  sér^e  de  médicaments  employés  à 
l'intérieur,  principalement  dans  le  catar- 
rhe pulmonaire  chronique,  le  catarrhe 


de  la 


ves.sie,  etc.;   mais  c  est  surtout  a 


l'extérieur  que  Tun  emploie  le  sulfure  de 
potassium  :  il  sert  à  préparer  les  bains 
sulfureux  journellrment  prescrits  pour 
combattre  les  maladies  de  la  peau. 

On  appelle  iulfitt's  les  sels  qui  résul- 
tent de  l'union  de  l'acide  sulfureux  'voy. 
T.  I^',  p.  153)  avec  le^  ba^es  salifiables. 
Ils  sont  solublrs  ou  insolubles  :  les  sul- 
fites solubles  s'iibtiennent  directement 
vu  faisant  passer  un  excès  de  ga/  acide 
Miiriireiix  à  ira\crs  leurs  ba^es  pures  nu 
rarbonatées.  Les  sulBtes  insolubles  se 
préparent  par  voie  de  double  décompo- 
sition. I^s  sulfites  n'existent  pas  dans  la 
nature,  si  ce  n'est  peut  être  aux  cu\  irons 
des  volcans,  et  même  alors  leur  exi5tence 
n'eti  que  passagère  :  ils  sont  peu  à  peu 
lmifferioéiciiwlbtesp%fVtc\VoiAdtV%lr« 


Il«td€t8ti1fitet  qui  ooo  tienne  Dt,po« 
la  même  quantité  de  baw,  dcai  foii  !■- 
tant  d'acide  que  les  premiers  :  on  la 
nomme  bi-saifiies. 

\jt%h)pO'Sutfitrs  sont  des  coapoidi 
résultant  de  l'union  de  Tacide  hypo-nl- 
fureux  avec  les  bases  sel  ifiables.  Les  hjp^ 
sulfites  sont  à  deux  degrés  de  aaiaraiîM 
différents  :  les  uns  peuvent  être  considé- 
rés comme  des  hypo-«ulfites  neolres,  la 
autres  comme  des  bi-liypo-»olfiiC9.V.& 

SULLY  (Maximilieh  he  BsTai^n, 
duc  iie)  qu'on  nommait  aussi  m.  ^eilo** 
ny^  du  lieu  où  il  était  oé,  doit  à  raailif 
de  Henri  IV  [voy.)  la  popularité  €m 
nom  auquel  ses  grands  talents  ont  doMé 
d'ailleurs  une  juste  célébrité.  Il  seafchit, 
eu  effet,  que  la  Providence  eût  foraéei 
ministre  tout  exprès  pour  œ  roi  :  Ta 
sévère,  l'autre  facile;  celui-ri  dnrtaoC 
économe,  celui-là  parfois  follement  lilé> 
rai;  le  prince  cédant  à  tous  lesentralw- 
ments  de  l'amour,  le  ministre  ioébranla- 
blrment  affermi  dans  la  règle  de  la  raiion; 
tous  deux  pleins  de  franchise,  mmàk 
diverse  façon,  le  roi  a  ver  alandon  si 
bonhomie,  le  sujet  avec  réserve  ei  ael»* 
rite;  héroïquement  braves  l'un  et  l^ntit, 
et  avant  contracté  aux  mêmes  asuats, 
sur  les  mêmes  champs  de  bataille,  éMm 
les  mêmes  périU,  une  amitié  de  frrrvi 
d'armes,  de  criles  dont  on  peut  dire  daaf 
le  sens  le  plus  rigoureux  du  mot  :  '  s  b 
vie  et  à  la  moi  t.  » 

?fé  le  1 3  déc.  1 560  («ept  ans  jour  po« 
jour  après  Henri  IV],  de  Franioi»  ^ 
Bêihune  et  de  Charlotte  d*Auvrt.  ^ai 
rélevèrent  dans  la  religion  prutesisoie, 
Sully  n'avait  pas  encore  I  3  ans  lonqac 
sa  présence  d'esprit  le  »au%a  du  rnavarrr 
de  la  Saint- Barthélémy  ;i*"r.  ,  où  pcn- 
rent  plusieurs  perMinnes  de  sa  nuisua. 
et  le  gouverneur  auquel  il  était  conlir. 
Rêvt  illè  au  bruit  du  carnage  noctan». 
le  ji'une  Rusny  !>e  c(tu«rii  à  la  hiie  éi 
ses  vêlements  dVcolier,  et  se  rendit  aa 
collège,  a^ant  eu  soin  de  se  munir  d  sa 
livre  de  prières.  Les  meurtriers  laitsêrcnt 
passer  ce  pieux  étudiant,  et  lerollrf^eM 
on  l'aimait  lui  ser\it  de  refuge  jusqa'a 
ce  que  le  péril  f&t  passé.  Ses  étude»  &- 
nies,  il  accompagna  le  roi  de  ^tavaira 
lorsqu'il  s'évada  de  la  cour,  où  il  êlaft 
^  à  ^^  près  prifonoicr  dnpQit  II  BftiM- 
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BârlliéfeBy.  Ottc  évasion  eut  lieu  le  l*** 
ftr.  1676.  Rosny  avait  15  ans  à  peioe, 
•t  déjà  il  montrait  des  qualités  solides, 
^i,  jointes  aux  agréments  de  son  esprit, 
fe  firent  bien  venir  tout  d'abord  du  prin- 
ce, dont  il  devait  être  bientôt  le  plus  in- 
tÎMt  et  le  plus  utile  ami.  De  ce  moment, 
Hoari  et  Sully  furent  inséparables,  bor- 
ak  un  instant  de  boutade  et  quelques 
VMMi  durant  lesquels  Sully  s'attacha  au 
dae  d'Anjou,  4^  fils  de  Henri  II.  Le  duc 
d'Anjou,  qui  avait  été  appelé  par  les  Fia- 
■ands  révoltés  contre  Philippe  II,  et  qui 
Smt  élu  duc  de  Brabant  (1583),  titre  que 
■•  tardèrent  pas  à  lui  faire  perdre  ses 
iMitatîves  d'usurpation ,  avait  emmené 
avec  lui  une  suite  nombreuse.  Rosny, 
i|ui  avait  aux  Pays-Bas  de  riches  parents 
•(  dca  intérêts  considérables  à  défendre, 
profita  de  cette  occasion  ;  mais  il  re- 
vint sans  fortune  comme  le  duc  d'Anjou 
naa  couronne.  Il  fut  plus  heureux  en 
France,  où  Tattendaient  l'amitié  de  Henri 
de  Navarre  et  l'amour  d'Anne  de  Cour- 
tenaj,  qui  lui  apporta  en  mariage  un 
■om  et  des  richesses.  Sully  que  le  soin 
de  aa  fortune  occupa  toute  sa  vie,  et  qui 
de  bonne  heure  mit  dans  ses  propres  af- 
fûrea  cette  rigoureuse  exactitude,  cette 
Hilelligeoce  active   qu'il  employa  plus 
tod  au  service  de  l'État,  s'enrichissait 
irepardesspéculationsde  négoce,  par 
espèce  de  maquignonnage  en  grand, 
cl  même  par  la  guerre.  La  guerre,  qui 
depuis  a  pris  un  caractère  de  générosité, 
était  alors  avare  autant  que  cruelle.  Il 
y  avait  de  Targent  à  gagner  dans  le  pil- 
lage des  villes  et  le  massacre  des  habi- 
tats; il  était  d'usage  de  racheter  sa  liber- 
lé  et  même  sa  vie  par  de  riches  rançons. 
Et  puis  le  prince,  pour  récompenser  la 
vakiir  et  le  dévouement  de  ses  généraux 
on  de  ses  favoris,  leur  abandonnait,  après 
«ne  bataille,  un  certain  nombre  de  pri- 
aonnicra,  quelque  captif  de  marque,  dont 
ib  faiaient  marché  :  on  en  a  vu  plus 
d*aa  exemple  même  sons  le  règne  de 
Loub  Xlll.  Sully  usa  largement  de  ces 
soyenad^augmenterses  richesses:  moyens 
m  licitea  alors  que  Sully,  loin  de  les  taire, 
i^ea  fait  presque  un  mérite,  et  c'est  de 
Ini-Bême  que  nous  apprenons  qu'une 
eipédttion,  celle  de  Savoie,  lui  rapporta 
fins  de  lOOfiMurumÊàMhMifÊr^fÊPê'ii 


son  administration  ne  furent  pas  moins 
féconds  que  ceux  de  la  guerre,  et  il  ne 
tarda  pas  à  amasser  cette  immense  for- 
tune qui  le  mit  en  état  de  faire  les  dé- 
penses considérables  qu'exigeaient  les 
mœurs  de  ce  temps-là,  où  une  grande 
maison  se  distinguait  par  le  faste  des  ha- 
bitations, le  luxe  des  ameublements  et 
des  chevaux,  la  multitude  des  domesti- 
ques et  même  des  gentilshommes  qui  s'at- 
tachaient à  son  service. 

Sully  était  un  de  ces  hommes  dont  la 
vaste  capacité  et  les  facultés  diverses  de- 
vaient être  utiles  surtout  à  un  prince 
chef  de  parti,  à  un  roi  qui  n'eut  d'abord 
d'autre  cour  que  son  camp,  d'autre  mi- 
nistère qu'un  ami.  La  guerre  et  les  né- 
gociations, les  finances  et  l'artillerie,  tout 
était  de  la  compétence  de  Sully ,  et  son 
dévouement  autant  que  ses  talents  le  ren- 
daient propre  à  tout.  Celui  qui  devait  un 
jour  gouverner  le  trésor  de  l'État,  com- 
mença par  vendre  ses  bois  pour  en  offrir 
l'argent  au  prince,  dont  la  bourse  était 
vide;  le  futur  grand-maître  de  l'artillerie 
avait  d'abord  dirigé,  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Coutras,  trois  canons  qui  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  au  succès  de  la  jour- 
née (1587).  Sully  n'épargnait  pas  son 
sang  plus  que  son  argent  au  service 
de  Henri  IV  :  il  le  versa  à  Ivry  (1590)  et 
dans  d'autres  combats,  car  il  fut  souvent 
blessé  et  quelquefois  grièveûient.  Il  se 
remettait  de  ses  fatigues  et  de  ses  bles- 
sures en  servant  le  roi  dans  des  négocia- 
tions, où  son  habileté  ne  fut  pas  moins 
utile  que  son  courage  à  la  guerre.  Après 
avoir  combattu  la  Ligue  par  les  armes,  il 
lui  enlevait  des  villes  par  la  persuasion, 
et  il  gagnait  ainsi  la  Normandie  lorsque 
le  roi  entrait  dans  la  capitale  (1594).  En 
un  tel  moment,  Henri  sentait  le  be- 
soin d'avoir  autour  de  lui  ses  plus  inti- 
mes amis,  et  l'on  se  souvient  de  cette  let- 
tre où  il  pressait  Sully  de  revenir,  «  afin 
d'aider  à  crier  vwe  le  roi  dans  Paris.  » 

Mais  après  tous  les  malheurs  qui 
avaient  assailli  la  France  depuis  le  règne 
de  Henri  II,  c'était  peu  pour  le  Béarnais 
de  reconquérir  un  royaume  délabré  : 
Tœuvre  difficile,  et  qui  tentait  le  génie 
comme  le  cœur  du  bon  roi,  c'était  de 
rendre  à  ce  foy»uidè-gà'^iirâlîi£&f^i:^ 
1  pi«tf|t^Wr;>llëlM^lY^^ 
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des  villes»  là  pointe  de  ton  épée,  en  «fait 
ansti  acheté  plut  d'une;  il  avait  falla 
payer  à  beaux  deniers  comptants  la  son- 
mission  de  plus  d^un  grand  seigneur;  et, 
réunb  à  mille  autres  causes,  ces  achats 
de  fidélité  avaient  contribué  à  jeter  le 
désordre  dans  les  finances  de  TÉtat.  Il 
serait  long  d'en  faire  le  tableau,  il  suf- 
fira de  dire  que  ce  désordre  était  extrême; 
que  non-seulement  on  succombait  sous 
le  poids  des  misères  présentes,  mab  en- 
core sous  la  menace  des  misères  futures  ; 
car,  outre  que  l'état  était  chargé  d'une 
dette  de  300  millions,  dette  énorme  au 
taux  où  était  alors  l'argent,  les  ressour- 
ces de  l'impôt  avaient  été  épuisées  à  l'a- 
▼ance,  et  engagées  pour  plusieurs  années 
aux  traitants.  Le  roi,  qui  se  connaissait 
en  hommes,  jugea  que  Sully  était  le  minis- 
tre le  plus  capable  de  porter  remède  k  ce 
profond  désordre.  En  le  priant  Je  se  char- 
ger de  cette  tiche  difficile,  il  lui  faisait, 
dans  ee  style  naïf  et  énergique  qui  carao* 
térise  ses  lettres,  une  peinture  aussi  triste 
que  plaisante  de  sa  propre  misère.  Sully 
examina   lui-même   les  opérations  des 
comptables,  il  réprima  sévèrement  la  ra- 
pacité des  traitants,  et,  malgré  les  résis- 
tances qu'il  rencontrait  de  toutes  parts, 
son  infatigable  activité,  son  zèle  persé- 
vérant parvinrent  à  remplir  les  coffres 
de  l'État,  vides  depuis  si  longtemps.  Cette 
première  expérience  ayant  confirmé  les 
prévisions  de  Henri,  il  confia  définitive- 
ment à  Sully  la  direction  suprême  des 
finances,  et  ne  tarda  pas  à  lui  donner  le 
titre  de  surintendant  (1599). 

A  défaut  de  très  hautes  capacités  fi- 
nancières, Sully  avait  du  moins  l'ordre 
et  la  probité,  deux  qualités  sans  lesquelles 
la  capacité  sert  de  peu  en  finances.  Des 
formes  régulières  de  comptabilité  furent 
établies,  une  rigoureuse  perspicacité  dans 
l'examen  des  dettes  et  une  exactitude  non 
moins  rigoureuse  à  tenir  les  engagements 
aidèrent  singulièrement  la  réforme  dont 
Sully  obtint  de  si  excellents  résultats 
{vojr,  T.  XI,  p.  42).  Les  tailles  ne  fu- 
rent pas  seulement  diminuées  pour  l'a- 
venir; on  remit  au  peuple  un  arriéré  de 
2tO  millions  sur  cette  espèce  de  contribu- 
tion. Les  droits  de  province  à  province, 
dui|t  t'ientière  suppresfioq  ^lait  réservée 


blenent  diminnét;  divcnct  ■aium  i^ 
nancières  rédaisîrent  d*an  tiers  la  dciir 
de  rÉtat;  enfin,  an  lieu  do  déSdt  con- 
stant qui  affligeait  depuis  si  loBgteapa 
la  fortune  publique,  on  obtint  chafM 
année  un  excédant  de  reoellca  dont  fae* 
cumulation,  dans  la  forte rt ma  de  la  li^ 
tille,  avait  produit  une  réaerre  de  41  ai^ 
lions  à  l'époque  de  la  hmnI  de  Henri  IV. 
Sans  doute  un  bon  sysiènM  de  crédit  aé- 
rait fait  d'autres  merveillca,  et  nne  far- 
teresse  où  l'on  entasae  dea  €npiianx  qai 
n'en  sortent  plus  est  une  cepceede  haa- 
que  fort  arriérée;  mais  il  Ànt  jngsr  Im 
résultats  obtenus  par  Sallj,  en  tenant  fi- 
dèlement compte  dea  înstitationa,  ém 
idées  du  temps,  et  aoesi  pnr  ce  ifn  st 
passait  avant  son  adnainialralion  :  cte 
ainsi  seulement  qu'en  conatatant  le  fce* 
grès  on  peut  rendre  an  miniatre  lonie  li 
justice  qu'il  mérite. 

Sully  professait  un  principe  d\ 
mie  renouvelé  et  étendn  par 
et  les  économistes  françaia  dm  xriu*  si^ 
cle  {vay.  Qubshat  et  T.  IX,  p.  IIO;  : 
c*est  que  la  terre  est  la  aonroe  nniqpeéi 
toute  richesse.  A  une  époque  où  le  pays 
avait  été  ravagé  en  tout  aena  par  ta 
civile,  un  tel  système  avait  aa  vi 
on  en  comprend  l'exagération;  ce  fri 
n'empêcha  pas  Henri  IV  de  i  tionnsim 
ce  qu'il  a  de  trop  exclusif:  il  savait,  lai, 
combien  Tindustrie  accroît  la  valeur  dfl 
productions  naturelles,  et  il  fonda  4m 
manufactures,  il  encouragea  les  échaafH 
et  les  colonisations,  sans  parvenir  a  cee- 
vaincre  Sully  que  là  ausai  il  y  avait  in 
sources  fécondes  de  proapérité. 

Mais  si  Sully  répugnait  à  voir  son  iri 
créer  des  manufactures  dont  il  oompn- 
nait  peu  l'utilité,  il  eooooragcait  de  taal 
son  pouvoir  la  construction  dea 
fortes  dont  les  malheurs  cle  son  u 
démontraient  le  besoin.  Sully 
bien  employer  l'argent  qn'il 
à  élever  ces  boulevards  qni  devaient  da- 
fendre  la  patrie  contre  rétranger.  et  b 
roi  contre  les  révoltes  iolènenrea.  B 
était  grand -maître  de  l'artillerie  en  nrine 
temps  que  surintendant  des  finanwt,  tf 
s'il  n*éuit  pas  un  économiste  de  ge* 
nie,  il  était  sans  donte  un  dea  fnmtm 
artilleurs  de  son  siècle:  il  en  deîina  pim 
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•ol  par  la  prise  de  Chtrbon- 
I  MoDlméUaDy  forteresses  dé- 
^reoablet  par  les  plus  habiles 
terre  de  Tépoque.  Cest  à  roc- 
périls  qu'il  bravait  dans  ces 
BeDrilV  lai  rappelait  le  besoin 
de  lui  pour  la  conduite  de  ses 
e  conjurait  de  ne  point  prodi* 
B ,  et  lui  écrivait  :  «  Mon  ami, 
B  bien,  continuez  à  me  bien 
sis  non  pas  à  faire  le  fol  et  le 

dat.  » 

s  temps  où  les  attributions  des 
le  réglaient  sur  les  faveurs  du 
sa  fonctions  d'un  ministre  ami 
i  pouvaient  embrasser  le  gou- 
t  tout  entier.  A  la  guerre,  aux 
,ax  négociations  diplomatiques, 
lait  l'administration  intérieure; 
it  de  grand- voyer  et  de  capi- 
kiitaire  des  canaux  et  rivières 
pas  pour  lui  des  titres  de  pa- 
ee  à  Tordre  et  à  l'activité  qu'il 
IDS  les  affaires  de  la  paix  aussi 
dans  celles  de  la  guerre,  des 
ivrirenty  des  canaux  furent  cou- 
les communications  intérieures 
MIS  lui  un  utile  accroissement, 
rtie  de  l'état  misérable  où  les 
i  viles,  les  haines  religieuses,  une 
I  de  rois  indignes  de  la  gou- 
ivaient  réduite,  la  France  pai- 
dedans,  respectée  au  dehors, 
.  ses  plaies  profondes ,  restau - 
inances,  fécondait  ses  campa- 
16  préparait  à  la  grande  entre- 
I  méditait  Henri  IV,  et  sur  la- 
voulait  fonder  le  système  poll- 
l' Europe,  lorsqu'un  coup  de 
vint  tout  détruire,  et,  en  frap- 
homme,  changea  les  destinées 
îurs  royaumes. 

irt  tragique  de  Henri  IV  pénétra 
une  profonde  douleur,  et,  en 
mps,  d'une  inquiétude  qu'il  ne 
la  peine  de  dissimuler.  Plus  Ta- 
.  roi  l'avait  comblé  de  faveurs, 
it  acharnée  contre  lui  l'inimitié 
rtisans.  Parmi  les  éternels  dé- 
I  Henri  IV  et  de  Hilarîe  de  Médi- 
j  avait  été  plus  d'une  fois  roé- 
•t  médiateur  peu  agréable  à  la 
iiii  tout  en  estimant  son  carac- 
li  reprochait  U  partialité  d'uo 
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ami  pour  le  roî,  et  pour  elle  l'austérité 
de  sa  franchise.  Il  avait  blessé  surtout  les 
favorb  italiena  qui  gouvernaient  Marie  de 
Médicis  et  que  la  mort  inopinée  du  roi 
allait  rendre  maîtres  du  royaume.  Son 
premier  mouvement  avait  été  de  courir 
au  Louvre  après  la  fatale  nouvelle;  la 
réflexion  et  des  avir  secrets  l'arrêtèrent 
en  chemin  :  il  eut  peur  ;  il  crut  que  sa  li- 
berté, sa  vie  peut-être  étalent  menacées, 
et  il  acheva  d'en  être  convaincu  quand 
un  message  de  la  reine  l'appela  près  d'elle, 
en  l'inritant  à  venir  peu  accompagné. 
Alors  l'arsenal*  ne  lui  sembla  pas  un  asile 
assez  sûr,  et  il  se  retira  à  la  Bastille,  dont 
il  était  gouverneur.  La  crainte  de  Sully 
fut  certainement  exagérée,  et  lui  fit  com- 
mettre une  faute  qui  surprit  tout  le  mon- 
de.  Le  lendemain  pourtant,  remis  de 
son  premier  trouble,  et  rassuré  par  des 
avis  plus  favorables,  il  se  décida  a  pa- 
raître à  la  cour.  Mais  il  vit  bientôt  à 
travers  des  semblants  de  bienveillance, 
et  aux  premiers  actes  de  franchise  qu'il 
essaya,  que  le  seul  parti  qu'il  eût  à  pren- 
dre était  la  retraite.  Dans  une  cour  où 
commençaient  à  régner  Concini  (vo/.^  et 
sa  femme,  on  n'aurait  su  que  faire  d  un 
tel  ministre,  et  lui  n'aurait  pas  voulu  de 
tels  maîtres.  Il  quitta  Paris,  et  se  retira 
en  Poitou,  non  sans  un  vif  regret  d'être 
obligé  de  résigner  ses  emploie,  et  avec  un 
dépit  assez  mal  déguisé  que  constatent 
plusieurs  lettres  de  sa  main.  La  reine, 
qui  lui  donna  une  pension  de  48,000  li- 
vres, paya  sa  retraite  en  personne,  plus 
heureuse  de  récompenser  son  éloigne- 
ment  que  ses  serrices.  Sully  s'oocopa  d'a- 
bord de  tirer  le  meilleur  parti  possible 
des  charges  qu'il  avait  esereêea,  et  des 
bénéfices  ecclésiastiques  dont  la  généro- 
sité du  roi  l'avait  doté.  Le  capiul  d'un 
million  qu'il  en  retira,  joint  à  sa  pension 
et  aux  vastes  domaines  dont  il  était  poe- 
sesseur,  lui  permit  de  continuer,  dans  la 
retraite,  à  soutenir  cet  état  de  prince 
qu'il  avait  du  vivant  du  feu  roi;  la  foule 
de  ses  pages,  de  ses  écuyers,  de  ses  gen- 
tilshommes formaient  autour  de  lui  oom« 
me  une  espèce  de  cour  dans  ses  châteaux 
de  Rosny  et  de  Villebon  qu'il  habiuit  al- 
ternativement Il  tenait  pourtant  encore 

(*)  On  y  BBoatN  encore  sajoord*hai  le  eilMaet 
de  SttUy. 
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p«r  quelque  côté  à  U  vie  publique,  U 
reine  lai  ayant  laiasé  le  gouvememeat  du 
Poitou  et  la  direction  de  rartilleric.  Bfab 
ces  titres,  aussi  bien  que  celui  de  maré- 
chal de  France,  qui  lui  fut  donné  k  l'à^ 
de  74  ans  (1634),  furent,  pour  Sully, 
des  marques  d^houneur  plutôt  que  des 
emplois  actifs.  Il  quittait  peu  sa  retraite, 
et  ne  paraissait  plus  à  la  cour  que  dans 
les  rares  circonstances  où  il  y  était  ap- 
pelé, quand  on  croyait  avoir  besoin  de 
ses  conseils.  Alors  il  rapportait,  parmi 
des  courtisans  brillants  et  frivoles,  Taus- 
térité  de  ses  manières  et  la  sévérité  d'un 
costume  dont  les  airs  surannés  provo- 
quaient les  propos  moqueurs  des  raffinés 
et  des  damerets  à  la  mode.  La  raillerie, 
un  peu  houleuse  d'elle -même,  n'osait 
pourtant  éclater  en  face;  mais  elle  n'é- 
chappait pas  à  l'œil  per^'ant  du  noble 
vieillard,  qui  donna  un  jour  aui  rail- 
leurs une  rude  leçon,  en  disant  tout  haut 
à  Louis  XIII  ces  mots  restés  célèbres: 
«  Sire,  quand  le  roi  votre  père,  de  glo» 
rieuse  mémoire,  me  faisait  l'honneur  de 
m*appeler  pour  me  parler  d'affaires,  au 
préalable  il  faisait  sortir  les  bouffons.  » 

Sully  était  un  de  ces  esprits  solides 
et  nourris  de  sérieuses  études,  qui  con- 
servent dans  la  retraite  toute  l'activité 
des  affaires.  Les  travaux  historiques,  la 
culture  de  ses  jardins  qui  de  tous  temps 
avaient  été  ses  distractions  favorites,  de- 
vinrent pour  lui  des  occupations  plus 
suivies ,  et  la  composition  d*une  es{>èce 
d'histoire  de  son  temps  qu'on  nomme  ses 
Mémoirrs  lui  rappelait  encore  cette  \\e 
hï  laborieuse  à  laquelle  devaient  succé- 
der trente  années  de  repos.  Ce  repos  fut 
troublé  par  les  chagrins  que  lui  cause* 
rent  la  conduite  et  la  mort  de  son  fils 
aîné,  et  ensuite  les  tracasseries  d'un  pro- 
cès que  lui  suscita  son  petit-fils,  et  qu'il 
perdit  peu  de  jours  avant  sa  mort,  arri* 
vée  le  32  décembre  1641.  Il  avait  at- 
teint 83  ans. 

Parmi  les  litres  de  Sully  au  souve- 
nir de  la  poitêrilé,  il  faut  mettre  au  pre- 
mier rang  cette  amitié  si  fidèle  et  si  dé- 
vouée qui  l'unissait  à  Henri,  et  qui  ne 
proliia  pas  moin»  au  pays  qu'au  monar- 
<|ue.  Cette  intimité  saus  doute  fit  la  for- 
tune de  Sully  ;  mais  d'autres  auraient  pu 
soUkiltr  et  payer  cette  fortune  par  et 


aenîles  complaisaDoea,  par  dca 
funestes,  par  «ne  louplease  69  valaL 
Sully  s'acquitta  des  bienfaila  da  roi  par 
une  rudesse  utile,  umm  frBnchiae  d'ha»- 
néte  homme  «t  une  sévérité  d^aaî.  SeMy 
s'étab lissant  calre  Henri  IV  et  1 
tresies  le  défenseur  obetioé  de 
réis  de  l'État  et  de  la  gloire  du 
offre  un  des  rares  et  beaux  exemples  qui 
l'hbtoire  ne  saurait  recueillir  avec  toep 
d'honneur.  Voyez-le  relmaat  de  payv 
les  dépenses  du  roval  bapCésM  qu*oa  ea» 
lait  faire  à  un  fils'de  Gabriclle dEsMm 
en  disant  en  face  du  roi  :  «  Il  D*y  a  pasiâ 
d'enfant  de  France.  •  VoTex-  le  déchiraai 
la  promesse  de  mariage  faite  par  Henri  IT 
à  M"*d'Entraigue;  écoutex-le 
aux  cajoleries  de  la  ducbease  de  V 
qui  voulait  puiser  à  pleines  ■auiosau  Hé- 
sor  public  pour  ses  parents  et  po«r  alle- 
méme  :  «1  Tout  cela  serait  bon, 
si  S.  M.  prenait  l'argent  co  aa 
mais  de  lever  cela  sar  les  marcl 
artisans,  laboureurs  et  paatc«n,  il  ■>  a 
nulle  raison,  étant  ceax  qai 
le  roi ,  et  nous  tous  ;  et  aa 
bien  d'un  seul  maître,  saae  avoir  laU 
de  cousins,  de  parents,  et  de 
à  entretenir.»  Éooolez-le  enfin, 
vertement  a  Henri  IV  que  de 
amours  n'étaient  pas  plus  le  lail  d'au 
grand  roi  que  d'un  homme  â  l»arbe  grî»; 
et  dites  si,  dans  Sully,  l'ami  n*efaii  pm 
plus  rare  encore  que  le  ministre.  Avar 
tout  autre  roi ,  une  telle  franchise  eèl 
été  impo>sible  ;  avec  Henri  elle  était  m^ 
lement  difficile.  Btais  un  roi  aasr#  ta^ 
pour  répondre  a  une  femme  chêne  et 
blessée  :  «  Je  me  paswrais  mieux  de  dis 
maîtresses  comme  vous  que  d*un  terv^ 
teur  comme  lui  ;  •  assex  grand  pour  dot 
au  ministre  qui  fléchit  le  geoou  dam 
l'attendrissement  d'une  recoociliatsoa  : 
«  Releves-vous,  Rosay,  ils  croiraient  q« 
je  vous  pardonne;»  ce  roi4a  mériiaiili 
bonheur  d'avoir  un  tel  ami. 

Sully  se  montra  toujours  sincêi 
attaché  à  son  culte  :  on  a  dit  qne  c*4 
chez  lui  de  l'obstination  ;  ocnis  rrovoas, 
nous ,  à  la  conviction  de  Snltv  ;  ntm»  « 
croyons  et  perce  qu'il  était  honnête 
me,  et  aussi  parce  qne  sa  cro«  ance  s^ 
trouvée  opposée  à  ion  intérêt  •  eUe  a 
triompha  dans  lacondit  ;  ilareaistesarct 
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-••«leiiwnt  aux  prenantes  îd- 
pape  y  mais  aoi  offres  du  roi 
dooDé  l'épée  de  coDoélablc  à 
(Uqiie.  Et  poarlaot  ce  calvi- 
né  conseilla  à  ton  royal  ami 
tant  était  «incère  son  dévouc- 
t  œ  qa*îl  croyait  utile  aux  in- 
rince  et  du  pays, 
iolly  résista  du  vivant  de  Henri 
ea  dfforts  que  firent  les  catho* 
r  le  cooTcrtir,  il  résista  égale- 
Torts  des  protestants  pour  Ten- 
rèa  la  mort  de  ce  prince,  dans 
M  d'un  parti  aux  yeux  duquel 
an  personnage  si  considérable, 
iant  au  premier  rang  ses  amis, 
,  at  le  duc  de  Roban,  son  gen- 
na  balança  dans  son  esprit  la 
il  devait  au  roi.  Les  soupçons 
le  à  élever  contre  lui  à  cet 
»rio  Siri  ne  doivent  être  con* 
•  comme  l'écbo  d'une  ca- 
lait pasexemptde  quelques  dé- 
idesqualitésqui  le  distinguent; 
is  moins  d'entêtement  que  de 
aimait  à  se  vanter  en  toute  oc- 
Hrave  il  avait  la  jactance  de  la 
il  soignait  admirablement  la 
l'État,  et  fut  en  même  temps 
tml  occupé  de  sa  propre  for- 
Boemis  disaient  que  de  6,000 
estes,  le  seul  bien  qu'il  eût 
tait  entré  aui  affaires,  il  était 
Tépoque  de  la  mort  de  Henri 
ortune  de  1^0,000  livres.  En 
lart  de  reiagératioo  de  Tini- 
lut  bien  reconnaître  qu'il  ne 
MiB  temps  au  service  de  TEtat. 
[Iy  fut  âpre  au  gain  ,  s'il  se  fit 
ionner,  il  oe  prit  jamais  rien. 
I  dise  Richelieu ,  dans  l'//ii- 
mère  et  du  fils  y  son  intégrité 
intacte.  Au  reste,  Richelieu, 
même  aux  affaires  une  fortune 
considérable  encore  que  celle 
«  doit  pas  être  cru  légèrement 
irle  des  hommes  qu*il  n'aimait 
l  donc  se  tenir  en  garde  contre 
'il  raconte  au  sujet  du  minis* 
ri  IV.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
alémsament  ne  fut  pas  la  vertu 
DUS  les  moyaos  licites  d'acqu^ 


bons;  dès  las  premiers  temps  de  sa 
avec  Henri  IV,  il  la  quitta  un  instant  at 
faillit  se  brouiller  avec  lui  pour  le  refus 
d'un  gouvernement  que  la  politique  in- 
terdisait au  roi  de  confier  à  un  protes- 
tant aussi  décidé  que  Rosny.  Mais  quel- 
ques taches  dans  ce  caractère  disparais- 
sent couvertes  de  l'éclat  da  tant  de  belles 
actions ,  de  nobles  vertus  et  de  grands 
services  rendus  au  paya. 

Nous  avons  dit  que  les  Mémoires  de 
Sully  étaient  à  peu  près  l'histoire  de  son 
temps.  Ce  livre,  écrit  en  assex  mauvais 
style  et  dans  une  forma  da  discours  qui 
nuit  à  la  clarté  (l'auteur,  au  lieu  de  par- 
ler en  son  nom,  faisant  raconter  par  un 
secrétaire  à  Sully  ce  que  Sully  a  fait),  est 
rempli  néanmoins  de  cet  intérêt  qui  s'at- 
tache au  récit  d'un  témoin  oculaire  et  de 
l'un  des  premiers  acteurs  dans  les  événe- 
ments qu'on  raconte.  Sans  doute  il  faut 
bien  s^attendre  que  les  laits  seront  pré- 
sentés par  l'historien  soiu  la  jour  où 
l'homme  d'État  les  a  vus  at  désire  qu'on 
les  voie  ;  il  y  a  toujours  quelque  précau- 
tion à  prendre  eo  lisant  un  livra  ainsi 
composé  ;  mais  par  combien  d'avantages 
ce  petit  inconvénient  n'est-il  pas  racheté? 
La  pensée  politique  du  gouvernement  p 
la  direction  des  événements,  las  résultais 
intérianra  et  extérianrs ,  les  intrignas  et 
les  révolutions  de  cour,  les  partionlantés 
de  la  vie  privée  du  roi  at  les  tracasseries 
de  son  ménage,  la  physionomie  des  per- 
sonnages considérables  du  temps,  tout 
cela  est  ici  plein  d'une  vérité  qui  saisît 
et  qui  attache.  Sully  donna  la  titra  d'i?- 
conomies  royaie*  à  oa  livre  dont  il  fit 
imprimer  les  deux  premiers  voluoaes  in^ 
fol.  dans  son  cbâtean  de  Sully»  aveo  la 
fausse  date  d'Amsterdam,  et  cette  édition 
publiée  en  1 634,  connue  encore  aujour- 
d'hui sous  le  nom  à^édtUon  aux  ww 
verds^  n'a  été  terminée  qu'an  1663»  par 
la  publication  da  deux  nouveaux  voln* 
mes  donnés  par  Jean  le  Laboureur.  L'in- 
convénient de  la  forme  de  rédaction  que 
nous  avona  indiquée  tout  à  l'heure 
donna  l'idée  à  l'abbé  da  TÉdusa  des 
Loges  de  rafondre  ce  livre  »  aC  il  le  fit 
imprimer  en  1746,  sous  le  titra  de  Mé~ 
moires  de  Smiiyy  après  lui  avoir  fiût  subir 
une  métamorphosa  eomplèla.  Nop-san- 
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Bonne  9  el  des  Dotet  ont  été  aioatéety  ce 
qui  ofTre  de  TénUbles  améliontioiu  ; 
mail  réditenr  s'est  permis  de  prendre 
avec  les  faits  la  même  liberté  qn'avec  le 
style ,  et  pour  diminuer  la  confusion  du 
récit  primitif,  il  en  a  complètement 
changé  Tordre,  de  sorte  que  bien  souvent 
Ton  ne  sait  plus  si  on  lit  l'abbé  de  TÉ- 
close  ou  Sully  ;  c'est  là  un  immense  in- 
convénient que  rien  ne  saurait  compen- 
Cette  édition  pourtant  a  prévalu 


ser 


sur  l'édition  originale  qu'on  ne  réim- 
prime plus  aujourd'hui. 

On  cite  encore  parmi  les  fruits  des 
loisirs  de  Sully,  un  roman  allégorique, 
GéiastidCf  dont  le  manuscrit  eiiste,  dit- 
on  ,  dans  les  archives  de  sa  famille  ;  et 
d'autres  ouvrages  tout- à- fait  perdus  : 
un  Traité  de  la  guerre^  Le  maréchal^ 
de-camp  et  les  Initrueiions  de  milice 
et  police,  M.  A. 

SULPICE- SÉVÈRE,  vo^.Si^vèrk. 

SULPICIUS ,  tribun  du  peuple,  voy- 
Marius,  et  RoMAivs,  T.  XX,  p.  586. 

SULTHAN  {solthdn),  mot  arabe  qui 
signifie  homme  puissant.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  au  mot  Soudav.  Ordinaire- 
ment on  donne  à  l'empereur  des  Turcs 
le  nom  de  sulthan,  quoique  celui  de  pa- 
dichah  (vojr.)  réponde  plutôt  à  grand- 
sulthan.  Les  princes  de  la  famille  des 
khans  de  la  Crimée  portaient  également 
ce  titre.  Le  pacha  d'Egypte  est  aussi  ap- 
pelé sulthan  par  les  habitants  du  pays, 
mais  non  pas  par  la  cour  de  Constanti- 
nople.  Dans  le  langage  ordinaire  enfin , 
les  Ôrientaui  qualifient  de  sulthan,  par 
courtoisie,  toute  espèce  de  personne.  Les 
Européens  donnent  aui  épouses  du  sul- 
than le  nom  de  sulthanes,  mais  les  Turcs 
les  désignent  seulement  sous  le  nom  de 
première,  de  seconde  ou  de  troisième 
femme,  etc.  La  première  en  rang  est  celle 
qui  avant  toutes  les  autres  a  donné  un 
fils  au  sulthan  (  vajr,  Asbki  ).  Elle  est 
appelée  par  les  Européens  sulthane  fa- 
vorite, et  elle  a  le  pas  sur  toutes  les  au- 
tres femmes  du  sérail  {vof,\  à  moins  que 
son  fils  ne  vienne  à  mourir  avant  le  sul- 
than régnant,  et  qu'une  antrefemmen*ac- 
couche  d'un  autre  enfant  mâle  avant  elle. 
Le  titre  de  sulthane  ne  se  donne  propre- 
ment qu'à  l'épouse  légitime  et  reconnue 
pour  CeJle  par  le  wlihtn;  mais,  afin  d'éri- 


ter  les  dépaawi  d*QiM  Mcondt  eoar,  k 
sulthan  ne  se  marie  pins  enjoordVM.  A 
Constantinople,  le  ooa  lie  wliheen  m 
se  donne  qu'aux  fillea  du  gread- 
qui  le  conservent  même  aprcaleari 
ge.  Les  filles  qui  naiaeeatdVlIca  icyiiiwt 
le  titre  de  kantun  suiikameM  o«  priaaaMi 
du  sang.  La  mère  du  aollhaa,  «  elle  vit 
encore  à  l'avènement  au  Ir6aedeseefilk 
prend  celui  de  sulthane  validé.  Elle  jaeii 
d'une  considération  particalièi 
n'ose  prendre  ni  fcoiaica  ni 
sans  son  oonsenteoBent,  ci  elle  eMiet 
une  grande  influenee  sur  la  aaicki  di 
gouvernement. 

On  appelle  aussi  smlikame 
de  vaisseau  de  guerre  turc  portaal 
ron  66  canons,  800  soldnle  de 
60  matelots;  et  êuUami    «UM 
qui  se  frappe  an  Caire  et  veal  de  kk 
6  fr.  Les  sultanis  de  Tanb  seal 
lourds,  d'or  plus  fin,  el  veleat  «■ 
de  plus  ;  de  méflM  dêna  PAlgérie  ils  «- 
lent  8  fr.  40  cent.  C.  Z. 

SULZBACH  (MAiiovi»}, 
TiiiAT  et  BAViiaE. 

8ULZBR  (JBAV-GK>moB) , 
philosophes  et  critiqua  lee  phn 
de  son  siècle,  naquit  à  WiDlerlk«rt< 
le  canton  de  Zurich,  le  6  ocl.  17M.  A 
l'âge  de  1 6  ans,  il  fut  envoyé  au  gymaan 
de  Zurich ,  où  il  eut  pour  prolcaMer  ds 
littérature  Jean  Gesaner  ;  Breilingir  tC 
Bodmer  lui  enseignèrent  les  principes  ds 
r«sthétique.  Ses  études  de  théologie  !«• 
minées,  il  entra  d*abord  (1740)  romt 
précepteur  dans  une  maisoD  parikaliàffe, 
et  obtint  ensuite  la  place  de  vicaire  de 
pasteur  de  Mascbwaaden.  Ce  fat  à  cMt 
époque  qu'il  débuta  dans  la  carriètelil* 
téraire  par  ses  ConsidéraHoms  awfafci 
sur  les  œuvres  de  la  maimre (Bcri.,  1741). 
En  1743,  il  fit  un  voyage  ea 
l'année  suivante,  il  entra  de 
comme  instituteur  dans  aae  famîBeds 
Magdebourg;  mais,  an  bout  de  pca  ds 
temps,  il  partit  pour  Berlia,  où  il  obliai, 
en  1747,  une  chaire  de  methcaeliqaci 
au  gymnase  de  Joachiaulhal.  Ea  I7S9. 
il  publia  avec  Ramier  lea  Sommeltet  cri- 
tiques de  la  république  des  lettres^  tC 
bieniAt  après  il  fut  nomm^  semëie  de 
la  classe  de  philosophie  de  l'i 
royale  des  tcieaeea.  Oa  a  de  lai 
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àê  diMertatioDS  philoiophiqaes 
(B«rl.,  177S)  qa'il  oompoM  en  cette  qiia- 
Hté.  La  BOit  de  m  femme  l'ayant  rap- 
ptlé  dans  sa  patrie  (1760),  il  prit  la  ré- 
wtotioo  de  s^  fixer  avec  set  enfanta; 
pour  le  retenir  à  Berlin ,  le  roi  le 
ima  profeaseur  de  la  nouvelle  acadé- 
mie noble,  et  lai  fit  don  d'une  terre  sur 
les  bords  de  la  Spree.  En  1765,  Suizer 
rié^ea  dans  la  commission  chargée  de  ré- 
viwr  le  règlement  de  Tacadémie.  En 
1771  y  le  duo  de  Courlande  l'appela  à 
Miiau  poor  le  placer  à  la  tète  du  gym- 
■ase  qu'il  voulait  fonder  dans  cette  ville  ; 
mais  lea  atteintes  de  la  maladie  dont  il 
■MMimt  ne  lui  permirent  pas  de  se  ren- 
dra à  celte  honorable  invitation  :  il  dut 
•t  borner  à  rédiger  le  plan  des  études.  En 
177S,  le  mal  fit  tant  de  progrès  que  Hal- 
lar  lai  conseilla  un  voyage  eu  Italie.  Pen- 
dant son  absence,  il  fut  nommé  directeur 
de  la  classe  de  philosophie  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences.  Le  climat  de 
l'Italie  parut  d'abord  lui  faire  du  bien  ; 
cependant,  en  1776,  son  état  empira, 
ec  il  mourut  le  27  février  1779.  Le 
principal  ouvrage  de  Suizer  est  la  Théo^ 
fie  géméraie  des  beaux-arts ,  publié  en 
1786  (dem.  éd.,  Leipz. ,  1792-94,  4 
vol.  ln-8*,  à  laquelle  les  suppléments  de 
Blankenburg,  Leipz.,  1796-98,  8  vol., 
•I  de  Dyk  et  Scbatz,  Leipz.,  1 7  92- 1 808, 
6  vol.,  ont  encore  donné  une  valeur  plus 
hante).  Dans  cette  espèce  de  diction - 
WÊm^  qui  fonda  la  réputation  de  Suizer 
d'âne  manière  durable,  il  chercha  à  com- 
biner les  doctrines  de  l'école  de  Wolf 
anroc  les  opinions  des  philosophes  anglais 
tl  firançais,  à  les  ezposer  d*une  manière 
à  la  fois  claire  et  populaire,  et  à  rattacher 
la  théorie  des  beaux- arts  au  perfection- 
nement moral  de  l'homme.  Ses  Exerci" 
ces  préiiminaires  pour  éveiller  Vatteri" 
Hom  et  la  réflexion  (8*  éd. ,  Nuremb., 
1780-82,  A  vol.),  et  sa  Somme  {Kurzer 
Begnff)  de  tonte  la  science  (1745;  6* 
éd.,  Francf.  et  Leipz.,  1786)  méritent 
également  d'être  mentionnés.  Son  ^ir/o- 
hingraphie  a  été  publiée  à  Berlin ,  en 
1808.  C.  L. 

SUMAC ,  nom  que  l'on  a  donné  à  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  téré- 
beothacées(vo^.),qui  renferme  un  grand 
■ombre  d'espèces.  Le  sumac  employé  en 


teinture  est  la  feuille  de  cétta  plante  î 
sécbée  et  réduite  en  poudre.  On  en  con- 
naît de  cinq  sortes,  qui  sont  le  sumac  de 
Sieiie^  récolté  à  Casini,  près  de  Palerme, 
et  qui  est  particulièrement  employé  par 
les  maroquiniers;  le  sumac  de  Malaga^ 
celui  de  Porto^  celui  de  Donzere^  ré- 
colté dans  le  Comtat  et  préparé  à  Don- 
zèreetà  Montélimart;  enfin  le  sumac  i£ff 
Redon ^  peu  estimé,  et  qui  est  connu  dans 
le  midi  de  la  France,  sur  les  bords  de  la 
Garonne,  du  Lot  et  du  Tarn, sous  le  nom 
d^herbe  au  noir^  herbe  aux  teinturiers* 

Le  fruit  du  sumac,  assez  semblable  à 
une  grappe  de  raisin,  sert,  dans  nos  con- 
trées méridionales,  à  faire  du  vinaigre. 
On  l'emploie  aussi  en  médecine  comme 
remède  contre  la  dyssenterie.  L'écoroe 
de  sumac  sert  à  la  tannerie.     D.  A.  D. 

SUMAROCOW,  voy.  SouMAaoxoF. 

SUMATRA,  une  des  Iles  de  la  Sonde 
{'*>9y\  appelée  par  les  indigènes  Pouri^ 
chou  et  Jodales.  Elle  est  située  sous  l'é- 
quateur  et  séparée  an  nord-oumt  de  la 
presqu'île  de  Malacca  par  le  détroit  du 
même  nom  ;  au  sud-est,  de  Java  par  ce- 
lui de  la  Sonde.  Elle  a  enriron  200  milles 
géogr.  de  long  sur  20  a  40  de  large,  et 
une  superficie  de  6,046  milles  carr.Une 
chaîne  de  montagnes  double,  et  même 
triple  en  quelques  endroits,  dont  le  point 
culminant ,  le  mont  Ophir,  sous  l'équa- 
teur  même,  s'élève  à  13,424  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  coupe 
dans  toute  sa  longueur.  Entre  ces  hau- 
teurs s'étendent  de  vastes  plaines  avec  de 
grands  et  beaux  lacs.  La  côte  occidentale 
est  fort  bien  arrosée  ;  mais  sm  fleuves  et 
smrivièressont  trop  resserréset  trop  rapi- 
des pour  être  navigables.  Ceux  de  la  c6te 
orientale  sont  plus  larges  et  plus  pro- 
fonds. La  température  est  moins  ardente 
à  Sumatra  que  dans  d'autres  pays  sous  la 
ligne  ;  cependant  on  n'y  voit  jamais  de 
neige,  on  n'y  éprouve  jamais  le  froid, 
quoique  en  revanche  il  y  ait  fréquem- 
ment d'épais  brouillards.  Les  volcans  y 
sont  nombreux;  les  tremblements  de  terre 
et  1rs  orages  rares,  mais  violents.  Sumatra 
produit  en  quantité  de  l'or,  du  cuivre, 
du  fer,  de  l'étain,  du  soufre,  du  salpêtre, 
du  |»étrole  et  du  charbon  de  terre  d'une 
qualité  inférieure.  Oo  y  trouve  aussi 
des  eaux  minécalea  cbaL^dmk  «x.  Sxcî\^9^ 
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Le  riz  est  la  plante  qu'on  y  cultive  priu- 
cipalemeot.  Les  cocos,  le  bétel  et  le  bam- 
bou lont  Tobjet  d*une  eiportatiou  con- 
sidérable. I..es  plantations  Je  sucre  ont 
moins  d^importance,  et  l*on  ne  récolte  le 
njaÎ3,  le  poivre,  le  c;ingembre,  la  corian- 
dre et  le  cumin  que  dans  les  jardins.  On 
prépare  avec  le  chanvre  une  substance 
enivrante  qui  se  fume  mêlée  au  tabac  Le 
ricin  y  croit  en  abondance  sans  aucune 
culture,  surtout  au  bord  de  la  mer.  L'in- 
digo, le  bois  de  Brésil  et  la  gomme  élasti- 
que sont  également  la  matière  d'un  com- 
merce actif.  Les  végétan^i  esculents  sont 
aussi  variés  que  délicîcui.  Le  camphrier 
croitdanslapartieseptentrîooale.  Le  toii- 
codendron  (arbre  à  poison)  de  Sumatra 
est  moins  dangereux  qu'on  ne  s'est  plu  à 
le  dire  ;  on  peut  sans  péril  se  reposer  sous 
son  ombrage,  et  les  oiseaux  font  leurs 
nids  dans  ses  branches.  C'est  dans  cette 
Ile  que  se  rencontre  la  plus  grande  Heur 
connue,  la  rafflesia.  Parmi  les  quadru- 
pèdes, nous  citerons  le  buifle,  le  seul 
animal  domestique  qu'on  emploie  aux 
travaux  des  champs,  et  qui  fournit  aux  ha- 
bitants du  lait,  du  beurre  et  de  la  viande; 
une  espèce  de  vache  sauvage  ;  de  petits 
chevaux  paKaitement  proportionnés,  que 
r<in  tue  pour  se  nourrir  de  leur  chair 
dans  le  pays  des  Battes,  de  même  qu'à 
Célèl>es;  on  y  trouve  aussi  des  cochons 
et  des  sangliers,  des  chèvres,  des  élé- 
pliants,  des  rhinocéros,  des  tigres,  des 
chats-tigreSy  des  caméléon»,  des  alliga- 
l<»rs,  plu»ieurs  espèces  de  serpents  et  de 
tortues.  Les  lacs,  les  rivières  et  la  mer 
sl)andent  en  pois»ouset  en  cruslai^;  les 
boift  en  oiseaux  de  tous  genres.  Depuis 
1803,  on  cultive  avec  le  plusgrsud  suc- 
cès à  Sumatra,  dans  les  environs  dcMarl- 
borough ,  le  muscadier  et  le  giroflier. 
Kiilin,  TKurope  tire  encore  de  celle  lie 
du  benjoin  ,  de  l'ivoire,  de  la  cire,  des 
iiiiU  d*oi»eaux,  de  l'ébène,  etc. 

Sumatra,  dont  la  population  est  éva- 
luée a  8  millions  d'habitants,  est  divisée 
en  16  royaumes,  dont  les  plus  considé- 
rables sont  ceux  de  Menangcabo,  d*At- 
schin  et  d'Indrapoura.  Le  premier,  fondé 
|ia  r  des  Ma  lais,  e^t  le  pi  us  puissant  de  tous. 
Sa  consliiuiion  est  un  mélange  de  féoda- 
lité ^l  de  gouvernement  patriarcal.  Le 
royêuae  de  Pilemban^,  pUcéfOttii'aulo- 


rite  da  roî  des  Pft  jb-Bm,  ■•  cùmpbiqt^m* 
viroo  U0,000  habilASUp  dool  3&,0M 
pour  la  capitale  da  nséa«  «om.  Sw  I« 
côtes,  les  Aœurs  de  l'Europe  et  tes  Isii 
se  sont  iotrodailes  parmi  Ut  aatarak. 
Tous  les  membres  d'une  famille  smt  rs^ 
ponsables  des  dettes  de  Icar  pereat  ;  l« 
héritages  se  partagent  entre  tons  las  en* 
fants  par  portions  égales  ;  le  Bcwirs  art 
puni  d'une  amende;  les  châtiments eer* 
porels  sont  rares.  Les  serments  se  prllsm 
sur  les  tombes  des  ancêtres,  avec  eat 
grande  solennité.  Lm  indigènes  sont  f^ 
néralement  d'une  taille  moyenne  echîm 
prise.  Les  femmes  aplatissent  le  aci  à 
leurs  enfants  nouveau- nés,  lenr 
ment  le  front  et  leur  allongent  lm 
les,  ce  qui  passe chex  ce  peuple  ponr  nm 
beauté.  Pour  le  même  motif,  IcsbomaHs 
s'épilent  et  les  deux  icxes  se  liiMnc  lm 
dents.  Un  grand  nombre  de  om  ieseUt- 
rm  ont  été  convertis,  au  moins  eiièricn- 
rement,  au  christianisme  par  lm  tihiU 
des  missionnaires  espagnols  et  hnlIaadM 
L«s  autres  n'ont  que  des  cro 
gieusm  fort  imparfaites.  Ib 
l'existence  d'un  être  suprême  et 
pèce  de  métempsycose,  et  ib  ont  nn  im- 
pect  profond  pour  les  lombcnna  de 
aïeux  et  de  leurs  parents.  Dans  1* 
rieur  de  Hle  vivent  encore  les  Battmâ  en 
Battaks^  premiers  habitants  de  Sems- 
tra  *.  Les  montagnes  et  quelques  ila 
voisines  »oni  peuplées  d'une  race  d  hom 
mes  absolument  sauvages,  qui  se  rappro- 
che de  la  race  nègre. 

Dès  le  commencement  du  zvi* 
les  Portugais  s'établirent  sur  la  côte 
tenlrionnle  de  Sumatra,  dao«  le  rov 

(*;  lU  orfi fBl  |>f*al  étrr  l«  nrUB^*  l«  pis*  n- 
tr.«urdiiiatrr  .dit  M.  K4II11  ,  que  !'•«  ail  r«r«« 
filt^rrvr  dr»  nitrur»  d'HO  peuple  doum  rt  «mti 
Mti'i^c.  |to««rdjiit  dr|iiii«  ud  fptnfra  ia«<^M- 
ri.il  un  .  Iplialtet  piriirulirr.  un*  littrra:arv  ««v 
giojlf*.  ay«ni  uae  intlrurtMa  rl^^t#ui«trv 
rr|iJDdui*.  rt  pie«riitjiii,  laaig'r  trl«,  l  li 
usage  de  ranlliro|iti|ilMgie.  rtrr>  r«  |r^«l 
avri-drsrirciin%t4ii«  r%r«liaiiri'iB«éreft  A 
rhef-lieu  du  royaumv  iadepeudant  4u 
uom,  r^t  Mtaec  a  ta  poialr  !%.^.  dr  l'I'c  Ita  i« 
.itifirde  S.iK>oiiiaiMiiift.la  plu|i«rc  Ij^iarvrB  l«^ 
|}iiu«  ri  rlrtrr«  %ar  piln'i»  I)«n«  la  paf  ttp  «ter» 
|jnd4i«r,  dt«i*ee  en  pJV^  imnar^iat*  ri  ra  p*** 
Tâtsaiiv .  ou  reniar(]ae  Irt  rv«&d#«rtf  r  da  Pbéaaf 
(i(>,(MH>  hall  ),  Palrmbang  ^  3J.uu«>  ■  •!  U  l^S 
Marllxtriiugh.  qui  a  ete.  jutqa'ea  iSj^.  U  rW4> 
lieu  de  Inntct  Irt  «oIcMiei  aaglal*»*  éaam  IIKa 
da  SaiMira.  K 


SUN  , 58 

PAcbMn  ou  Atjieh.  Us  en  forent  cbtisés, 
Uns  les  pramièrfli  anoéet  (la  siècle  tui- 
nnt,  par  Icf  HollaDdais,  qui  fondèreDl  à 
iljîeh  uue  factorerie ,  tramportée  plus 
9td  k  Padaog,  au  centre  de  la  côte  occi- 
iMiiale.  Eo  1669,  le  sultbao  abandonna 
i  U  Compagnie  des  Indes  orientales  la 
mveraioeté  sur  cette  dernière  ville  et 
OB  territoire.  En  1 685,  les  Anglais  créè- 
«ol  à  leur  tour  un  établissement  à  Ben- 
nolen,  et,  en  1714,  ils  construitirent 
•  f(Drl  BAarlboroogb ,  que  les  Francis 
léCmisirent  en  1760,  mais  qui,  bientôt 
éuAAl ,  leur  fat  assuré  par  la  paii  de 
?ltrîa  de  1763.  La  Compagnie  anglaise 
!•§  lodea  orientales  possiédait  en  outre, 
w  le  c6te  occidentale,  un  territoire  de 
l&O  milles  carrés,  la  présidence  de  Ben- 
milen  avec  le  cbef-lieu  de  même  nom, 
|B*ca  1834  le  gouvernement  anglais 
aéda  à  la  Hollande  en  écbange  de  3Ia- 
iMce.  Les  Hollandais  possèdent  encore 
W  comptoir  à  Palembang ,  sur  la  côte 
anenlale.  Les  Lampongs  ont  sur  la  côte 
■éridîonale  quelques  établissements  peu 
importenta,  placés  sous  les  ordres  du  ré- 
t  de  Bantam.  Le  premier  Européen 

i  ait  visité  l'intérieur  de  Tile  est  l*An- 
llaia  air  Thomas  Stamford  Raffles  :  c'est 
ée  lai  que  la  rafflesia  tire  son  nom.  Près 
ée  le  côte  occidentale,  est  située  Tile  de 
PlMilo-Nyas,  parfaitement  cultivée  et  peu- 
plée de  300,000  âmes;  au  sud,  sont  les 
tlaa  Kceling  (des  Cocos),  où  le  capitaine 
Heaa  e  découvert,  en  1827,  l'excellent 
port  de  Fort- Albion  et  fondé  l'établisse- 
■OBt  de  MeW'Selina;  sur  la  côte  orien- 
tale, Billiton,  Bankaetautres  îles.  —  Foir 
àadertoD,  Mission  in  ihc  east-coasi  of 
Swmaira^  1833  (Édimb.,  1826,  2  vol. 
ie-4*).  a  L. 

SVMBAVA-TIMOR  (Ilks  de),  voj. 
Ote^AViB,  T.  XVni,  p.  624. 

SCMJIEaS  (Ilks  dx),  voy,  Bbemu- 
Dii. 

SU9ID,  ou  plutôt  OEexsuitd,  détroit 
|0Î  aépaie  l'Ile  de  Seelande  (vojr.) ,  ap- 
perteneDt  an  Danemark,  de  la  Scauie, 
province  suédoise.  C*eat  la  route  ordi- 
MÎre  dea  navires  qui  se  rendent  de  la  mer 
in  Nord  daoa  la  Baltique.  Il  a  9  milles 
{éogr.  de  longueur  ;  sa  largeur ,  près  de 
Uebiogborg  (Suède) ,  ne  dépasse  pas  un 
ienu-millei  il  est  dominé  en  cet  endroit 
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par  la  citadelle  de  Kronborg,  sur  l'ile  de 
Seelande.  De  temps  immémorial ,  et  en 
vertu  de  traités  conclus  avec  les  puissan- 
ces maritimes ,  le  roi  de  Danemark  pré- 
lève des  droits  sur  les  vaisseaux  qui  tra- 
versent non-seulement  le  Sund  ,  mais 
aussi  le  grand  et  le  petit  Beit  [ifoy.).  Cea 
droits,  qui  se  paient  à  la  douane  d'Eisa- 
neur  (voT')^  étaient  fixés  à  1  p.  */ode  la 
valeur  de  la  cargaison  pour  les  bâtiments 
français ,  anglais ,  hollandais  et  suédois. 
Ijes  Suédois  en  effet,  qui  avaient  obtenu 
par  la  paix  de  Bromsebro ,  en  1 646 , 
l'exemption  de  tout  pésge  pour  leurs  vais- 
seaux, ont  perdu  cet  avantage  depuis 
1720.  Les  autres  nations,  et  même  les 
Danois,  paient  1  ^  p.  %.  Les  capitaines 
hollandais  jouissent  du  privilège  de  n'a- 
voir qu*à  exhiber  leurs  papiers  ;  ceux 
des  autres  peuples  sont  soumis  à  la  visite. 
En  1836,  ces  droits  ne  rapportèrent  pas 
moins  de  1,803,000  rixdales. 

En  1833,  10,985  navires  passèrent  le 
Sund  ;  en  1843, 14,940.  Le  mouvement 
s'est  donc  accru  de  plus  du  tiers.  La  Hol- 
lande et  la  Prusse  sont ,  après  le  Dane- 
mark et  la  Suède,  les  puissances  qui  fi- 
gurent pour  la  plus  forte  part  dans  Tae- 
croissement.  En  1842,  le  gouvernement 
danois  a  consenti,  sur  les  instantes  récla- 
mations des  puissances  commerciales ,  à 
réduire  ce  droit  de  passage.    C  X.  m. 

SUNDERLAND  (comtes  de)  ,  voy. 
Spbhcee. 

SUNDGAU,  c'est-à-dire  région  du 
sud,  majeure  partie  de  la  Haute- Alsace, 
voy.  Alsace  et  Rhiv  (tiêp,  du  Haut"), 

SUNNA,  Sunmites,  voy.  Souirva. 

SUPERIEUR  (lac),  le  plus  grand 
qui  existe  parmi  ceux  formés  d'eau  douce. 
Avec  le  Micbigan,  les  lacs  Huron,  Saint- 
Clair,  Érié  et  Ontario  ,  il  forme  ce  que 
quelques  géographes  appellent  la  Mer 
d'eau  douce  ou  la  Mer  du  Canada. 
Voy,  États-Unis. 

SUPERLATIF,  voy.  CoMPAEAisoir 
(degrés  de). 

SUPERSTITION.  La  superstition 
est  une  corruption  du  sentiment  reli* 
gieux  altéré  par  l'ignorance;  c*est  la  foi 
sans  raison,  c'est  la  croyance  aveugle  qui 
«le  se  fonde  sur  aucun  examen.  La  super- 
stition honore  Dieu  d'une  manière  in- 
digue de  lui j  elle  défifULt^  Vob^^ 
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coite  el  la  dégrade  :  elle  met  la  forme 
morte  à  la  place  de  Petprit  vtvaDt  ;  aa 
lentîmeot  iotérieur  elle  sabatitne  de  mi- 
natientes  pratiques  de  dévotion  eaté- 
rieare,  qui  font  perdre  de  Tue  le  fond  de 
la  religion  (voy,  T.  XX,  p.  415).  Ainsi 
un  Russe  remercie  saint  Nicolas  de  loi 
avoir  fourni  l'occasion  de  voler  sans  être 
aperçu.  En  Espagne,  un  bandit  force  un 
prêtre,  le  pistolet  sur  la  gorge,  à  lui  don- 
ner Tabsolution  des  assassinats  qu'il  vient 
de  commettre.  La  perfection  en  ce  genre 
a  été  atteinte  par  l'invention  de  ces  mou- 
lins à  prière  y  qui  fonctionnent  pour  le 
compte  de  certains  dévots  indiens,  pen- 
dant qoe  ceux-ci  vaquent  à  leurs  occu- 
pations oo  à  leurs  plaisirs.  Lequel  était 
le  plus  véritsbiement  religieux,  oo  de  la 
bonne  femme  qui  ajoutait  pieusement  on 
fagot  ao  bùcber  de  Jean  Hoss ,  oo  do 
noble  martyr  qoi,  à  cette  vue,  se  bornait 
à  dire  :  Sancta  simplieitas! 

La  sentiment  religieux  peut  donc  être 
plos  oo  moins  pur,  plus  ou  moins  mêlé 
d'alliage  :  quelquefois  la  superstition  va 
josqo'à  le  dénatorer  profondément.  Il  est 
donc  d'une  extrême  importance  de  dis- 
tingoer  avec  soin  la  religion  de  la  soper- 
atition ,  et  d«  tracer  nettement  la  ligne 
de  démarcation  qui  les  sépare. 

Ce  sont  les  lumières  qoi  distingoent 
la  religion  de  la  superstition.  «  La  prin- 
cipale différence  entre  la  religion  et  la 
superstition  ,  dit  Spinoza  (  Ltttre  39*], 
c'est  qoe  celle-ci  a  pour  base  Tigno- 
rance,  et  la  religion  la  sagesse.  »  Il  faut 
donc  travailler  à  dissiper  les  ténèbres  de 
l'ignorance  :  plus  l'esprit  de  l'bomme 
s'éclaire,  plus  il  devient  capable  de  con- 
cevoir de  Dieu  des  idées  saines  et  épu- 
rées. Pour  déraciner  un  culte  supersti- 
tieux et  le  transformer  en  coite  raison- 
nable, le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus 
efficace  est  de  répandre  les  lumières, 
et  de  fonder  autant  qoe  possible  les 
croyances  sor  la  raison. 

Sans  doute,  croire  est  un  besoin  pro< 
fondement  enraciné  dans  notre  nature , 
et  la  croyance  a  son  domaine,  qui  n'est 
pas  toujours  celui  de  la  rsiion.  Cepen- 
dant, si  Ton  peut  dire  que  la  croyance 
devance  quelquefois  la  raison,  du  n-oint 
elle  ne  doit  jamais  la  contredire  ;  elle  de- 
«^îcflt  illégitima  dèa  qa*«lU  tomba  dam 


l'hbsorde.  La  foi  (vof.}  «t  ék 

même  soumise  à  an  certain  eonli 

importe  de  ne  pasoonfbmlre  laao 

superstitieosea  avec  les  croyanoi 

nables.  D*un  c6té,  tonte  rnli|| 

stituée  incline  à  la  anperttitîon, 

seul  que  les  pratiques  tendent 

nature  à  se  convertir  en  habîli 

cbinales;  d'un  autre  côté,  Ua  | 

d'une  religion  établie  vont  Irèa 

esprits  que  la  pensée  fatigue  tl  i 

pas  la  force  de  se  faire  cox-osé 

opinion  sur  les  grands  probimn 

religion  doit  résoudre.  Pour  em 

foi  est  un  support  ;  la  liberté  I 

elles  l'abandonnent  à  on  dirac 

quel  elles  s'en  remettent  dn  aoii 

ser  pour  elles.  L'enfant  se  tronvn 

de  ses  parents  dans  cette  poaitk 

donnée  qoe  légitiment  sa  faiblai 

ignorance;  il  est  forcé  de  les  en  c 

toutes  choses,  et  il  ne  s'avise  p 

voquer  en  doute  ce  qn*iU  lui  cm 

mais  il  s'émancipe  à  mcsora  i 

claire  et  qu'il  devient  capabin  d 

duire  lui-même.  L'immense  wêê 

genre  bumain  reste  loojonradai 

d'enfance  vis-à-vb  des  bonamoi 

elle  a  toujours  besoin   àm  tnl 

protestants  reprocbeot  anx  ci 

que  la  plupart  de  leurs  pratiqnn 

tachées  de  superstitions.  Les  ci 

éclsirés  reconnaissent  volontseï 

pratiques  ne  sont  pas  Teasencc  t 

gion;  mais  ces  concessions  faiM 

glise  à  la  multitude  sont  autant  À 

de  Is  gouverner.  Et  dans  les  cou 

protestantes  elles-mêmes,  na 

nous  pss  bien  des  croyante  ana 

confessions  de  foi  formulées  et  • 

sont  indispensables?  Oo  en  vict 

comprendre  les  ménage menta 

des  gouvernements  pour  les  snpt 

ménsgeroenis  qu*une   raison  a 

quelquefois  tentée  de  leur  rrpr 

En6n,  il  est  des  âmca  qoi  vii 

toot  de  mysticume.  Il  y  a  des 

tious  du  cœor ,  telles  que  lea  | 

menis,  s  l'égard  des  personnes 

sont  chères.  L'amoor,  qni  eat,  i 

dévotion ,  le  culte  de  Tidéal ,  é 

fection,  de  la  beaoté  sopréasa,  < 

comme  elle  aux  soperstitinna:  u 

faiblesses  dont  ViMÊm  bn^aina  i 


tf  dépouiller!  La  crainte  et  TespériDce 
is  dispotent  à  la  crédulité  {vox.)\  il 
dans  Botre  oatnre  de  croire  facile- 
iK  ee  qae  noos  espérons,  et  quelque- 
auMÎ  ee  que  nous  craignons. 
Toate  superstition  a  sa  racine  dans  le 
privdpe  de  raasociation  des  idées,  en 
lurta  duquel  des  objets  naturellement 
ÛMUfférenU  deviennent  cbers  et  véné- 
nbica  par  leur  liaison  avec  des  objets 
qw  nous  intéressent.  De  là  les  pèleri  • 
MfBB,  le  culte  des  reliques  (  voy.  ces 
■oia),  et  toutes  ces  pratiques  qui  sont 
«alant  de  liens  par  lesquels  le  prêtre  nous 
liest  dans  sa  dépendance.  I^a  moitié  des 
pbisîn  des  esprits  cultivés  dérivent  de  la 
delà  superstition.  D*où  vient  cette 
de  culte  que  l'on  rend  aux  anni- 
?  Ne  vuite-t-on  pas  avec  un 
BMcd  curieux  le  berceau  des  hommes 
Bjlcbrci  et  les  lieux  consacrés  par  leur 

i^oor? 

Les  taperstitions  mêlées  aux  religions 
■Mîqucs  ont  pris  le  caractère  des  dogmes 
quels  elles  étaient  incorporées  :  tantôt 
et  riantes  avec  la  mytbologie  grec- 
qui  animait  la  nature,  personni- 
lons  lea phénomènes,  et  peuplait  Tu- 
«le  dieux,  de  nymphes  et  de  génies  ; 
UbIAc  sombres  et  tristes  avec  les  dogmes 
^■i  regardent  les  sfflictions  comme  un 
UBD,eC  tout  ce  qui  produit  la  joie  comme 

Quelle  que  soit  l'action  des  lumières, 
idant  la  superstition  ne  disparait 
entièrement,  même  dans  les  siècles 
.  Ainsi,  aux  époques  de  la  civili- 
la  plus  avancée,  combien  est-il 
nés  capables  de  s'en  tenir  à  la  re- 
igioa  dans  toute  sa  pureté,dégagée  de  tout 
uliîagu,  de  tout  mélange  superstitieux? 
Oo  m  toujours  vu  la  magie  {t*ox,)  devenir 
In  dernière  religion  des  siècles  dépravés. 
Hol  siècle  n'a  été  plus  incrédule  que 
le  XTiu%  et  nul  n'a  montré  plus  de  foi 
mu%  charlatans,  nul  n'a  compté  plus  de 
am  tiers  célèbres,  tels  que  les  Cagliostro, 
Casanova,  le  comte  de  Saint-Germain  , 
Mcsaser,  etc.  Que  devun»-nous  en  con- 
daie?  sinon  qu'il  faut  combattre  la  su- 
perstition, sous  quelque  forme  qu'elle  se 
produise;  car  le  progrès  véritable  de  l'es- 
prit est  de  passer  de  la  superstition  à  la 


SrPlN,  vny.  Vebbe. 

SUPPLICE,  voy.  Peiites,  Exrfctr- 
TioH,  Guillotine,  Pendaison,  Pal, 
Gabrotte,  etc.,  etc. 

SUPPURATION,  formaUon,  écou- 
lement du  pus,  voy.  ce  mot. 

SUPRANATURALISME,  et  non 

pas  supernaturaiîjme,  tjuod  supra  na- 
turam  est^  ce  qui  est  en-dehors  et  au- 
dessus  du  cours  ordinaire  des  choses,  voy. 
Rationalisme. 

Il  n'y  a  là  de  moderne  que  le  nom. 
Toutes  les  religions  anciennes  étaient  em- 
preintes de  supranatnralisme ,  et  cette 
tendance  plus  ou  moins  mystique  {voy,) 
dominait  encore  dans  le  polythéisme 
{voy.)  au  moment  de  sa  chute,  que  le  néo- 
platonisme ne  réussit  pas  à  empêcher. 
Foy.  ce  nom,  Plotin,  Pobphtbe,  etc. 

SUPRÉMATIE  (sEBMEn  de),  voy. 
Allégeance. 

SURDITÉ,  SouBDs-MUETs.  La  sur- 
dité est  la  privation  de  Touîe  {voy.)j  in- 
firmité rarement  curable,  parce  que  l'on 
en  connaît  à  peine  les  causes.  Après  avoir 
épuisé  toui  les  remèdes  que  fournit  Part 
médical,  on  a  le  plus  souvent  recours  aux 
drogues  empiriques,  qui,  loin  de  guérir, 
ne  font  qu'eniljâmmer  le  siège  du  mal  Ce 
n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu^aucun  moyen 
de  guérison  ne  doive  être  tenté.  Mais 
c'est  surtout  au  moment  de  l'invasion  de 
la  maladie ,   laquelle  s'annonce   par  la 
confusion  des  mots  qui  arrivent  a  l'o- 
reille, et  par  la  difficulté  d'entendre  de 
loin,  qu'il  faut  sans  délai  employer  les  dé- 
rivatifs. Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas 
alors,  à  combien  plus  forte  raison  la  sur- 
dité déjà  invétérée  a-t-elle  peu  de  chances 
de  guérison  !  La  surdité  est  bien  plus  in- 
curable encore  lorsqu'elle  est  de  nais- 
sance ou  qu'elle  est  survenue  dans  la 
première  enfance  de  l'individu  affecté  : 
cette  maladie  entraîne  infailliblement  le 
mutisme,  et  il  ne  faut  pas  en  chercher 
d'autres  causes  que  l'impossibilité  où  se 
trouve   l'enfant   d'imiter  des   sons  qui 
n'arrivent  pas  à  son  oreille;  il  est  donc 
muet    par  cela  seul   qu'il    est  sourd. 
Cette  conséquenee  est  si  réelle,  qu'une 
personne  frappée  de  surdité  après  avoir 
appris  à  s'expr       r  s^le  »      à  pen, 
laisse  sa  voix  i 
1er  bus  d 


s^le 

.«li 
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doDoer  ud  éclatant  démcati  au  proTerbe 
populaire  :  crier  comme  un  sourd,  La 
plupart  des  sourds-mueta  coDtractent 
oelte  infirmité  pendant  lea  deux  pre- 
mières années  de  leur  exiatenoeyet  pres- 
que toujours  à  la  suite  d'éruptions ,  de 
convulsions  ou  de  coups  à  la  tète.  Les 
individus  affectés  ne  le  sont  d'ailleurs  pas 
tous  au  même  degré.  Quelques-uns  d'en- 
tre eux  expriment,  à  Taide  d'exclama- 
tions, les  principales  sensations  qu'ils 
éprouvent ,  telles  que  l'élonnement ,  la 
douleur,  la  pitié,  le  plaisir.  Les  uns  en- 
tendent et  expriment  les  mots  à  con- 
sonnes ,  les  autres  au  contraire  les  mots 
composés  de  voyelles.  D'autres  ne  sont 
frappés  que  de  bruits  très  violents,  comme 
celui  du  tonnerre,  des  décharges  d'artiU 
lerie,  de  portes  poussées  avec  force,  etc. 
Le  petit  nombre  enfin  n'entend  même 
pas  le  bruit  du  canon,  dont  il  n'est  averti 
que  par  Tébranlement  de  l'atmosphère 
et  du  sol.  A  un  degré  plus  ou  moins 
prononcé,  cette  double  infirmité  ne  per- 
met qu'un  développement  très  incom- 
plet de  l'intelligence.  Plusieurs  d'entre 
eux  sont  même  condamnés  à  un  éternel 
idiotisme. 

Nous  avons  dit  ailleurs  {yoy,  les  no* 
ticessur  les  abbés //«  L'Épée  et  Sicard) 
par  quel  enchaînement  d'efforts  philan- 
thropiques certains  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité sont  parvenus  à  modifier,  à  l'aide 
de  l'instruction,  ce  vice  de  la  uature;  mais 
leur  zèle  étant  de  beaucoup  supérieur  à 
leur  pouvoir,  il  en  résulte  que  Téducation 
des  sourds- muets  ne  réussit  pas  toujours 
à  faire  comprendre  à  ces  infortunés  toute 
la  portée  de  certaines  idées  morales. 
Aussi  nos  tribunaux  ont-ils  très  souvent 
à  connaître  de  vols  commis  par  des  sourds- 
muets,  l'idée  de  la  propriété  étant  si 
peu  naturelle  à  cette  classe  d^homme&que 
l'éducation  ne  peut  leur  en  donner  qu^une 
notion  imparfaite.  La  coIlfu^ion  produite 
dans  leur  esprit  par  Tinsulfisance  de  leurs 
sensations  les  rend  à  la  fois  susceptibles 
de  méfiance  et  de  crédulité.  Chez  eux 
encore,  toutes  les  aflections  inhérentes 
à  rhumanité  ne  «e  manifestent  qu*à  un 
faible  degré  :  rarement  ils  s'attachent  à 
quelqu'un  par  le  lien  de  l'amiiie  :  les  dé- 
licateMes  de  l'amour  sont  pour  eux  let- 
litf  niorlc-s;  danaccrtaîm  likovMAUmèmA 


leur  cœur  sembk  fcrné  4  la  pîiîé,  Ih 
ignorent  l'anbiliiHi  ;  WÊm  «■  rnaatW  la 
chagrin  et  la  trisletat  fjàwemX  wmt  cas  vnt 
légèreté,  et  ils  n'ont  paa»  oammm  \m  pin» 
part  des  hommaa,  dca  préjngéa  nn  dt 
vaines  terreurs.  Il  emiate  dTaillcnn  en 
différences  marqoéce  dans  lea  dîapan* 
tions  des  deux  sexea  sonniia  à  nne  égals 
instruction.  La  natore  snasilîve  se  dé» 
veloppe  plus  aiséMcnl  cbcs  la  feam»; 
chez  l'homme,  c'est  rintcUigenoi.  \m 
maladies  des  sourds-niaets 
lent  pas  non  plus  par  les 
mènes  que  cbcs  le  reste  des 
Leur  sensibilité  émonssén  les 
presque  toujours  de  la  fièvre  qni 
pagne  ordinairement  nos  autres 
mais  aussi  elle  les  prive  de  csts  bcni 
résctions  qui  nous  sauvent  et  nom 
rissent.  Nous  l'avons  dit  en 
il  reste  malheureusement  pc«  d\ 
parvenir  à  la  découverte  de  movens  ea- 
ratifs  pour  cette  infirmité.  La  Bédeeint  s 
déjà  fait  bien  des  essais,  qui  n'ont  [ 
jamais  produit  que  de  grandes  pcrti 
tions  chez  le  malade.  Les  rrmnki  las  piM 
vantés  par  la  science  moderne  ont  été  las 
injections  d'air  et  d'ean  dans  Ti 
auditif;  mais  les  résnltau  n'ont  | 
pondu  aux  espérances.  Il 
raisonnable  de  s'appliquer  prindpalt* 
ment  aux  moyens  de  perfectionner  Te* 
ducation  que  l'on  donne  aui 
rouets.  Là  encore  il  y  a  dee 
tions  à  tenter,  et  la  première  de 
est  de  mettre  d'accord  les  partimas  en- 
trés du  langage  articulé  et  du 
par  signes.  Il  ne  parait  pas 
bien  difficile  de  faire  concoai 
méthodes  au  même  but,  et  il  semble  ^ 
Texpérience  ait  déjà  démontre  ravaaiafi 
universel  du  langage  par  signes,  qni  éaià. 
même  chez  les  sourds- mnets  snsrrpdbln 
de  se  faire  entendre,  nécessairement  pre» 
céder  et  accompagner  le  langage  oraL 

La  surdité  est  une  infirmité  trop  fr^ 
quente  pour  qu'on  n*ait  pas  cherc^  di 
bonne  heure  à  parer  à  ses  tristes  coasé- 
quences.  Aussi  existe- 1- il  un  Ircsgrsa^ 
nombre  d'institutions  de  so«rds«Ba>ts 
non -seulement  en  Europe,  ma»  earort 
en  Amérique  et  en  A^ie.  Dans  notre  par* 
tie  du  monde ,  on  an  roapie  plu«  ^ 
^  laO;  le  nombre  total  peut  s*el< 
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f  oè  «niriroo  4,000  infortunés 
,  riaitmctioii.  La  pl«ë  célèbre 
lot  des  Sourds- Mueu  de  Paris 
de  la  rue  Saint- Jacques)  ;  mais 
le-d  la  France  possède  envirun 
i«ements  créés  à  son  eiemple, 
sremeut  à  Bordeaux  et  à  Lyon, 
ger,  on  cite  ceux  de  Leipzig,  de 
de  Berlin,  de  Milan,  de  Grœ- 
le  Copenhague,  de  Bermondsey, 
Liondres,  d'Edimbourg,  de  Cla- 
de  Hartfort  (Connecticut  Asy- 
:.  Le  premier  bienfaiteur  connu 
Is-muets  fut  le  moine  espagnol 
Pouce,  qui  sVfforça  (1670)  de 
instruction  à  quatre  de  ces  pau- 
lérités  de  la  nature.  Ramirex  de 
fohn  Wallis,  Guillaume  Solder, 
>up  d'autres  marchèrent  sur  ses 
lais  ce  furent  les  abbés  de  TE- 
card,  en  France,  qui  obtinrent 
grands  résultats  :  ils  formé- 
i  des  élèves  capables  et  dignes 
aplacer.  Partout  la  bienfaisance 
t'intéressa  à  cette  œuvre  sainte, 
tant  on  a  calculé  que  les  ^  des 
luets  existant  en  tous  pays  res- 
re  abandonnés  à  le^ir  isolement, 
e  que  la  proportion  la  plus  fa- 
il  cet  égard  se  rencontre  dans 
lark,  où  tous  les  sourds- muets 
;  rinstruction.  Beaucoup  d*au- 
plus  importants  sont  encore  loin 
re  à  cette  situation  désirable, 
le  des  amis  de  Thumanité  ne  se 
m  donc  pas,  et  qu'il  y  ait  tou- 
rneur et  encouragement  parmi 
r  ces  hommes  rares  qui  se  dé- 
la  noble  mission  d'alléger  la  mi- 
li  grand  nombre  de  leurs  sem- 

D.  A.  D. 
ÎTÉ ,  voy.  Police. 
;TÉ    GIÎNÉRALE    (comité 
.  Comité. 

'ACE,  espace  compris  entre  des 
i  ae  rencontrent,  étendue  en 
•t  largeur  seulement,  abstrac- 
da  la  profondeur  on  épaisseur. 
lœa  sont  ainsi  les  limites  des 
lolides  (voy,).  Sur  le  terrain,  les 
prennent  de  préférence  le  nom 
€cies, 

»t  aire  est  également  synonyme 
t)  Bail  il  tarait  peat«étre  plot 
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convenable  de  rafTecter  •pé<>inlemetit  à 
l'étendue  tuperficielle  envisagée  par 
rapport  à  ta  grandeur ,  le  mot  surf  ace 
s'employant  le  plus  souvent  pour  dési- 
gner la  forme  de  la  figure,  quelle  que  soit 
la  limite. 

Les  surfaces  tout  planes  on  courbes ^ 
suivant  qu^on  peut  ou  qu'on  ne  peut  pas 
y  appliquer  une  ligne  droite  en  tous  sens. 
Les  figures  tracées  sur  le  papier,  tur  un 
tableau  plan,  tout  en  général  des  sur- 
faces planes;  diftérents  solides,  oomiue  la 
sphère,  le  cylindre,  le  cône,  etc.,  offrent 
sur  leur  contour  dat  surfaces  courbeii. 
Des  surfaces  planet,  les  unes  sont  rectiii" 
gnes  quand  elles  sont  limitées  par  det 
lignes  droites;  lesautressont  curvdignes 
ou  mixtiltgnes  lorsqu'elles  sont  limitées 
par  des  lignes  courbes  ou  par  une  com- 
binaison de  lignes  droites  et  de  lignes 
courbes. 

Nousavoosdéjà  donné,  au  mot  FiocaB, 
les  noms  des  diverses  surfaces  dont  s'oc- 
cupe la  géométrie.  Nous  avons  fait  voir 
que  si  une  seule  ligne  courbe  peut  quel- 
quefois enfermer  un  espace,  le  moindre 
nombre  de  lignes  droites  nécesaaires  pour 
former  une  surface  est  trois,  et  que  par 
conséquent  le  triangle  est  la  surface  rec- 
tiligne  limitée  parle  moins  de  lignes  pos- 
sible. Chacune  des  figures  superficielles 
de  la  géométrie  a  d'ailleurs  ton  art.  spé- 
cial dans  cet  ouvrage,  nous  n'avons  donc 
point  i  nous  en  occuper  ici.  FojT'  Po- 
lygone, T&IAHGLB^  CaREÉ,  PaEALLiLO- 
GEAMME,  QUAOEILATÊEB,  TEAPiZE,  Lo« 

zAïvGE,  Ceecle,  Sphàes,  Ctundeb, 
CdiTE,  etc. 

Mesurer  une  surface,  c'est  déterminer 
combien  de  fois  cette  surface  en  contient 
une  autre  donnée.  Les  mesures  qu'on 
emploie  pour  comparaison  det  surfaces 
sont  ordinairement  des  carrés.  A  ce  mot, 
à  ceux  de  Mbsueb,  MÈTEE,etc.,  on 
peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  de  la  me- 
sure des  surfaces  ;  c'est  encore  aux  art. 
particuliers  qu'on  trouvera  le  moyen  d'é- 
valuer les  turfaces  des  différentes  figures. 
Quant  aux  turfaces  conrbes,  nous  en  par* 
Ions  de  même  aux  art«  dat  tolides  qu'elles 
enferment.  L.  L. 

8UROE,  voy.  LAtiit. 

SURlff  AU  (colonie  et  rivière),  vojr* 
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Louis»  baroo),  régent  de  Belgique  eo 
1831 9  Daqaità  Liège,  le  37  nov.  1769, 
d*UDe  famille  de  magistrats.  Maire  de 
Giogelom,  près  de  Saint-Tron,  pendant 
Il  domination  française,  il  fit  de  fréquenta 
irojaget  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  quelques 
Hollandais  de  distinction.  De  1800  à 
1813,  il  fat  membre  du  grand  conseil, 
et  de  1813  à  18U,  du  Corps  législatif. 
A  Tépoque  de  la  réunion  de  la  Belgique 
à  la  Hollande,  le  roi,  en  Tertu  du  droit 
que  lui  conférait  la  nouvelle  constitu- 
tion, rappela  à  siéger  dans  la  seconde 
Chambre  dont  il  fit  partie  jusqu'en  1818. 
Plus  tard,  il  fut  élu  membre  des  États 
provinciaux  du  Limbourg.  Membre  de 
rOppoaition,  il  ne  cessa  de  réclamer  la 
liberté  de  la  presse  et  d'appuyer  vive- 
ment les  pétitions  dirigées  contre  certains 
actes  du  gouvernement.  Ses  discours  se 
faisaient  remarquer  par  uu  ton  satiri- 
que, facétieux,  plein  d'originalité,  sans 
jamais  dégénérer  en  personnalités.  Lors- 
que Bruxelles  s'insurgea,  il  fut  un  des 
députés  envoyés  à  La  Haye  pour  deman- 
der la  séparation  administrative  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Hollande  ;  mab  les  négo- 
ciations tendant  à  amener  un  arrangement 
à  l'amiable  entre  le  roi  et  les  insurgés 
ayant  échoué,  il  retourna  dans  sa  patrie 
et  fut  élu  membre  du  congrès  national 
par  le  canton  de  Uasselt.  Nommé  prési- 
dent de  l'assemblée,  le  11  nov.,  il  s'ac- 
quitta deses  fonctions  avec  tant  de  digni- 
té que  chaque  mois  le  congrès  confirma 
son  chois  à  la  présidence  par  une  élection 
noevelle.  Lorsqu'il  fut  question  d'élire 
un  roi,  il  vota  pour  M.  le  duc  de  Me- 
mours,  et  fut  chargé  de  venir  a  Paris  of- 
frir la  couronne  à  ce  prince.  On  sait  que 
le  roi  liOuis- Philippe,  comme  tuteur  de 
son  fils,  la  refusa.  Cependant  la  nécessité 
de  consolider  le  gouvernement  se  faisant 
de  plus  en  plus  sentir,  on  résolut  de  nom- 
mer un  régent,  et  la  majorité  des  voix 
s'étant  prononcée  en  faveur  du  baron 
Surlet,  qui  avait  pour  concurrent  le  com- 
te de  Merode  (vo/.),  chef  du  parti  ca- 
tholique et  issu  d'une  des  plus  nobles  fa» 
milles  du  pays,  il  fut  solennellement 
revêtu  de  ce  titre  le  36  février  1881, 
après  avoir  prêté  serment  d'obsanrer  fi- 
dèlemeot  la  oonstitntîoa  ti  de  ■Mintentr 


range.  Quoique  ffaoriaoB  poliliqne< 
nençât  à  s'édaircir,  le  régesrt  ne  pntja» 
mais  se  relever  de  reapèœ  d'abetii 
qu'il  avait  rapporté  de  Pkria,  et  il 
blait  sans  cesse  agité  des  plos 
pressentiments:  aussi  embrasM*l*il 
ardeur  l'idée  de  placer  le  prince  1  ^npaèi 
(voy»)  sur  le  trône  de  Belgique.  L'rndit 
solennelle  do  nouveau  roi  à  BraielkaaM 
lieu  le  31  juillet  1831  ;  le  réfcnl  se  dé- 
mit à  l'instant  de  son  poovoir  cniie  las 
mains  do  président  da  congrès,  cC  sa  i^ 
tira  à  Gingeloo^  où  il  exerça  les  fc 
de  président  du  conseil  manîcîpal  ji 
sa  mort  arrivée  en  août  1889. 
sa  régence,  au  milien  des 
les  plut  difficiles,  il  avait  UMMlré 
les  vertus  d'un  noble  camctcre  et  d^■ 
bon  citoyen. Danssaaeaaion  de  188 1,k3l 
juillet,  le  congrès  lui  TOlaanc  médailla^ 
une  pension  annuelle  de  10^000 
Ce  témoignage  de  la  reconuii 
tiooale  n'a  pas  empêché  sea  adi 
de  l'attaquer  avec  violence;  nseisani 
faut-il  reconnaître  qu'il  s'est 
renfermé  dans  les  limites  traoécs  parts 
constitution,  et  qu'il  s'est  conformé  su 
vœux  de  l'opinion  pobliqnc^  sans  mir 
compte  de  ses  préférences  penonnslK 
dans  tous  les  actes  de  son  admiairin* 
tion.  C.  L 

SURMULOT ,  vnr.  Rat. 

SURREY,  vor.   ^oarouL. 

SURSBL,  vor.  Sel. 

SURVILLE  (Clotilde\  psnJe- 
nyme  sous  lequel  parurent,  en  1 803,  psr 
les  soins  de  Ch.  Vaudcrboorg,  «a  !*• 
cueil  de  Poésies  (Paris,  spus  divers  fer- 
mats;  nouv.  éd.,  183&),  attribnégéaé* 
ralement  aujourd'hui  an  nsarqobJ.-L 
DE  Sua  VILLE,  émigré  eo  1 79 1 ,  qui  «ervii 
dans  les  armées  des  princes,  rentra  sa 
France  en  1798  avec  nne  ■isiiira  tr- 
crète,  fut  arrêté,  mndaniaé  à  mort  si 
fusillé  à  l'âge  de  48  am  (od.  17M. 
D'après  l'éditeur,  MABCOEBin-Éua- 
roee-Clotildb  de  Vallov -Cba&b» 
dame  de  SiravuxE,  serait  née  vcn  Tsn 
N06.  Qu'une  dauM  de  ce  bob  lii 
réellement  existé  a  répoqne  îndîqHap 
et  qu'elle  ait  écrit  des  poésîea,  c'ml  m 
qui  est  incertain;  maitca  qnî 
c'aal  qan  In 
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MMt  ton  nom  n^ett  qa'an«  prodnction 
■oderoe  aaladroitemeiit  déguisée  soai 
nM  orthographe  biitrre.  L'aoteur  oe  pa- 
rait pas  même  s'être  douté  des  modifica- 
tioaa  essentielles  iotroduiles  dans  notre 
poéUqne  française  à  la  fin  du  zvi*  siècle , 
ar  îl  sait  dans  sa  versification  les  règles 
ohaer^éei  seulement  depuis  Malherbe. 
HoBa  ne  nous  arrêterons  pas  au  grand 
MMibre  d^anachronismes  qu^on  y  a  rele- 
fés ,  nous  renverrons  à  l'article  critique 
qae  Raynouard  a  inséré  dans  le  Journal 
dlefiSopan/x  de  juillet  1824.  Nousajoute- 
raoa  aeulement  que,  malgré  leur  défauts, 
\m  poésies  de  Clotilde  de  Surville  décè- 
iMit  aooirenty  de  la  part  de  leur  auteur, 
ma  naïveté  et  une  délicatesse  de  senti* 
■nta  qui  ont  pu  faire  croire  à  Tœuvre 
df^na  femme  :  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on 
fnmf  leur  donner.  En.  H-o. 

8URVILL1ERS  (comte  de),  voy. 
Joasm  Napol^it.  Il  est  mort  i  Florence, 
laS8jmlletl844. 

SDSE,  sur  la  rive  orientale  du  Choas- 
pat,  aujourd'hui  Kerrah ,  capitale  de 
il  Susiane  et  résidence  ordinaire  des 
miade  Perse,  qui  paraissent  l'avoir  choi- 
IM  pour  se  rapprocher  de  la  puissante 
Babjlone.  Selon  Strabon,  cette  ville 
■fait  130  stades  de  circuit,  et  selon  Po- 
Ijdète,  200;  mais,  à  l'exception  du  pa- 
bia  royal  qui  servait  en  même  temps  de 
citadelle,  elle  n'était  pas  fortifiée.  Les 
palais,  les  parcs,  tous  les  établissements 
nigés  par  le  luxe  des  despotes  orientaux 
y  étaient  nombreux  et  d'une  immense 
étendue.  C'était  dans  leur  palais  de  Suse 
qoe  les  monarques  de  la  Perse  gardaient 
la  majeure  partie  de  leurs  trésors.  Alexan- 
dre y  trouva  50,000  talents  qu'il  distri- 
bua à  ses  soldats,  et,  après  lui,  Antigooe  y 
trouva  encore  la  moitié  de  cette  somme. 
Il  ne  reste  de  toute  cette  magnificence 
qne  des  mines  et  des  monceaux  de  dé- 
combres qui  couvrent  six  lieues  de  ter- 
ndn  à  deax  milles  à  l'ouest  de  Desphul. 
Cea  mines  consistent  an  fragments  de 
hriqnca  téchées  au  soleil,  comme  celles 
de  Babylone ,  en  quelques  pans  de  murs 
eouverts  d'hiéroglyphes,  et  en  deux  ter- 
nmn  de  forme  pyramidale  dont  l'une 
■*a  pas  moins  d'un  quart  de  mille  de 
kanlctir,  et  dont  l'autre,  moins  élevée, 
a  la  double  de  ciroonfiârénoe  :  les  habi- 
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tanta  les  appellent  le  château  et  le  palais» 
An  pied  de  la  plus  haute  s'élève  un  pe- 
tit édifice  surmonté  d'une  coupole  que 
l'on  indique  aux  voyageurs  comme  le 
tombeau  de  Daniel.  Le  Livre  tie  Daniel 
nous  apprend  en  effet  que  ce  prophète  a 
vécu  à  Suse,  et  quoique  la  Bible  se  taise 
sur  le  lieu  où  il  est  mort,  rien  n'empê- 
che d'admettre  comme  vraie  la  tradi- 
tion, conservée  par  les  Juifs  et  les  Ara- 
bes, qu'il  a  terminé  ses  jours  dans  celte 
ville.  Z. 

SUSPENSE  (dr.  canon),  voy.  Cxir- 

SUEES  EGCL^IASTIQUES  et  InTEEDIT. 

SUSPENSION ,  voy.  Pendaison. 

SUSSEX,  voy,  Heptarchie. 

SUSSEX  (  Auguste- Feédéric,  duc 
DE  ),  né  le  27  janv.  1778,  était  le  neu- 
vième enfant  et  le  cinquième  fils  du  roi 
d'Angleterre  George  III  {voy,  ce  nom). 
N'étant  pas  destiné,  comme  ses  frères  ai- 
nes, à  une  carrière  active  dans  l'armée 
ou  dans  la  marine,  son  éducation  litté- 
raire et  scientifique  fut  plus  soignée.  Il 
étudia  à  Gœttingue  sous  le  célèbre  phi- 
lologue Heyne,  et  son  séjour  prolongé 
sur  le  continent  ajouta  à  ses  connaissan- 
ces acquises  l'usage  du  monde  et  l'aisance 
des  manières.  Il  résida  tour  à  tour  à 
Rome,  en  Suisse  et  en  Portugal.  Créé 
pair  d'Angleterre,  le  7  nov.  1801,  avec 
les  titres  de  comte  d'Inverness  et  baron 
Arkiow,  il  se  rangea  dès  lors  du  côté  des 
whigs  ;  bientôt  ses  opinions  libérales, 
hautement  avouées,  en  firent  le  chef  de 
ce  parti  à  la  Chambre  des  lords,  et,  au 
dehors,  le  plus  populaire  des  membres  de 
la  famille  royale.  Sans  déployer  jamais 
un  talent  de  premier  ordre,  il  prêta  sou- 
vent aux  grands  principes  de  la  liberté 
politique  et  religieuse  l'appui  d'une  élo- 
quence simple  et  naturelle,  et  l'autorité 
qu'ils  ne  peuvent  manquer  d'acquérir  en 
passant  par  la  bouche  d'un  personnage 
placé  sur  les  premiers  degrés  du  trône. 
C'est  ainsi  qu'en  1813  et  en  1839,  il  se 
montra  l'avocat  chaleureux  et  intelligent 
de  l'émancipation  catholique,  et  qu'en 
1833  il  gagna  par  son  exemple  è  la  catue 
de  la  réforme  parlementaire  one  partie 
de  l'aristocratie.  On  remarqua  anssi  les 
discoursqu'il  prononça,  le  37  déc.  1810 
et  le  35  janv.  1811,  sur  la  question  de  la 
régence.  A  TaténeaBanX  Aiam  vànaNSKi^ 
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toril,  dont  il,  avtit  coDtrîbaé  à  diriger 
Téducation  politique,  et  qui  conserva 
toujours  pour  lai  beaucoup  de  respect  et 
d^attachement,  il  prit  l'initiative  du  pro- 
jet d'adresse  à  la  Chambre  des  lords,  et 
adjura  les  partis  de  suspendre  leurs  îoi- 
oiiliés  pour  inaugurer  et  affermir  le  règne 
de  la  jeune  reine.  Bien  que  sa  fortune 
particulière  ne  fût  pas  à  la  mesure  de  sa 
libéralité,  on  le  vit  toujours  prêt  à  pro- 
téger de  son  auguste  patronage  tous  les 
établissements  créés  dans  un  but  libéral 
ou  charitable.  Ami  éclairé  des  sciences 
et  des  lettres,  il  était  président  de  la  So« 
ciété  royale  de  Londres,  de  celle  pour 
l'encouragement  des  arts  et  des  manufac- 
tures, grand-maiire  de  Tordre  des  francs- 
maçons,  etc.  Sa  riche  bibliothèque  ren- 
fermait la  plus  belle  collection  de  Bibles 
connue  *.  Il  est  mort  le  31  avril  1843, 
et  a  voulu  rendre  un  dernier  hommage 
à  Tégalité,  en  demandant  à  être  enterré, 
contre  Tusage  des  princes,  dant  un  cime- 
tière public. 

Le  duc  de  Susses  avait  été  marié  deux 
fois,  mais  aucun  de  ces  mariages  n'avait 
reçu  la  sanction  du  bill  de  George  111, 
qui  règle  les  unions  royales.  Il  avait 
épousé  sa  première  femme,  lady  Augusta 
Murray,  tille  du  comte  de  Uunmore, 
d'abord  à  Hume,  le  4  avril  17U3,  puis  à 
Londres,  le  6  déc.  de  la  même  année. 
Ce  mariage  fut  déclaré  nul  par  la  cour 
des  prérogatives  au  mois  d'août  suivant. 
De  ce  premier  mariage  sont  issus  sir  Au- 
gu^te  Frédéric d*Este,oe le  i3jaiiv.  1 7114, 
colonel  dan»  rariiiée£uglai»e**,etElleu- 
AugUhta  d'K»lt*,  née  le  11  auût  1801. 
Lady  AugustA  Murray,  qui  avait  pris  en 
1806,  avec  Tautorisaiion  royale,  le  titre 
de  comtesse  d'Aïueland,  e»t  morte  au 
mois  de  mars  1830.  La  deuxième  femme 

(*)  ()a  en  doit  le  ratalogur  ilrtcriptif  4  Tli- 
So%.  Prtrigrrw  (L  •iid.,  1817,  a  vol.  iu-^";.  (Vite 
hililiiitlirqutf,  rirlir  surtout  m  rilitious  rt  r*n  tra- 
diiitiuut  tle  U  lîilftr,  V4  être  mite  eo  Tcote  et 
1*11  Wjlilemrut  tli»|tersi>e.  S. 

^";  ^l•lJttrllalll  Irf  li'gitifnitr  du  mariage  d<*  »«% 
p.ir^nt*,  il  M  r(*«-i*iniiient  essaye  de  fjiie  vjluir 
«rs  drt»irs4ii  parleneut  biitaDait|ue.  devjiit  le- 
«|iirl  tiiuleiui«  il  M  ei  liout*.  C«>pefiilaot  il  iutu- 
qur  ru«uif  lf%  l«ii«  .illfmaiidni  eu  fjsrur  de  la 
future  «ui-«-M%iuu  au  ruvauine  df  Hanovre. 
Ses  preteniioot  «ppuyérs  pjr  Kluiier,  il  J  a 
quelque»  «aaeet,  oui  cte  cuoiUiitur^  par  uu  ju- 

riicûâiilU  non  —Us  caUbtttli.  UdMtws,  &« 


du  doc,  lady  CccilU  Uodcrwood,  ttt 
du  comte  d*Arrao,  m  été  créée  linrhfi 
d'inverneis,  en  1840,  par  In  mnc  Vic- 
toria. R.i 

SUTTIES  oa  Scrmat,  mmb  indin 
de  Tusage  aujourd'hui  détendu  dawki 
possessions  anglaises  qai  eomnaeéM 
aux  femmes  hindoues  de  se  faire  bréfar 
vives  sur  le  cadavre  de  Icor  Biri.  /W. 
Bûcher. 

SUWAROW,  voy.  Sovroior. 

SUZE  (m ASQUisaT  us  ),  vaj.  Pié- 

MORT. 

ftUZB  (coBtesae  db  La  ) ,  kmm 
poète  et  bel  esprit,  coDiemporaiae  et 
M"»  de  Sévigné,  moins  cooose  qe'db 
par  ses  Lettres^  était  une 
de  Coligny  et  resta  fidèle  à  sa 
en  se  mariant  à  un  protestent; 
union  ne  fit  pas  son  bonheur.  Nés  m 
1618,  elle  mourut  en  167  S. 

Sl-ZERAIN,  voy:  FiKret  Vassunl 

SVÉABORG ,  port  excellcni  et  fer- 
teresse  de  premier  ordre,  est  le  siéfs  de  h 
flotte  côtière  dite  des  àAœres,  dans  la  F» 
lande  [vt^y.),  non  loin  d*Helsioflef«,  fsr 
le  golle  de  Finlande.  MaturellemcntlM 
forte,  cette  position  fut  encore  fscdii 
depuis  1749,  sous  la  direction  de  Ué> 
maréchal  comte  Ehrenswrrd.  La  «ilk  • 
environ  3,500  habitants. 

SWKDB.NBtmO  K««%!rrPL  m. 
le  plus  célèbre  dc!t  théi»sophes  de  iviif 
siècle,  naquit  à  Siorkholm  \e  2J  mr 
1088.  Il  étudia  la  philologie,  la  |>h.ky**- 
phie,  les  roatht*mjiique«  et  les  fcicere 
naturelles  que  les  consrils  de  mhi  pm. 
IV^i'^que  Jesper  Suedlierg,  rhabiierrrai 
de  bonne  heure  à  ron^iderer  primi^ 
lement  sous  le  point  de  vue  relif  irei;rt 
aprèf  avoir  visité ,  de  1710  a  1714, le 
principales  universités  de  rAn|;lrurTt, 
de  la  Hollande  de  la  France  et  de  ï'k\' 
lema}(ne,  il  rr\int  se  fixer  à  l  pMl  eei 
publia  en  latin  le  rrroeîl  intitule  A*is> 
hyprrbotèen  et  cuosecre  an«  uieeco 
mathématiques  et  ph^siqurt.  KAmmm 
présente  de  Charles  \JI,  il  ent  pli 
entretiens  avec  ce  prince  qai  le 
a^senseur  au  collège  des  mines.  I.*ia« 
tif>n  d^une  machine  roulante  a« 
de  laquelle  il  parvint  à  iraasponcr  ér 
StriemsUdt  à  Idefial,  en  dépit  de  isai 
Ui  tlMMMMldl 
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I  grandes  péniches  nécessaires  au 
le  Frederiksball,  lui  acquit  de  plus 
iiy  de  même  que  ses  traités  sur  Ta!- 
,  sur  la  va  leur  de  l'argent,  le  cours 
anètesy  le  flux  et  le  reflui  de  la 
etc«9  la  faveur  du  gouvernement 
is  :  aussi,  en  récompense  de  ses 
ca,  la  reine  Ulrique  Tennoblit- 
to  1719,  sous  le  nom  de  Sweden- 
L*année  suivante,  il  fit  un  voyage 
alogique  en  Suède  et  en  Allema* 
io  d'étudier  les  méthodes  d'ex ploi- 

des  mines  ^e  la  Saxe  et  du  Harz. 
lit  pendantson séjour  en  Allemagne 
publia  les  Mtscellanea  observaia 
res  naturales  (Leipz.,  1722),  où  il 
es  bases  du  système  qu'il  développa 
ard  dans  ses  Principia  rtrum  na^ 
mm  et  dans  son  Prodromus  phdo- 
9  ratiocinantisde  infini  to  ei  causa 

creationis  (  Dresde  et  Leipz. , 
•  Selon  Swedenborg,  le  fini  ne  peut 
•on  origine  que  dans  l'infini;  le 
toiposé  ramène  à  l'unité  simple,  et 
BOÎté  est  le  point  physique  qui, 
ele  point  mathématique,  n*a  point 
due,  mais  est  le  principe  de  tout 
tment.  La  forme  de  ce  mouvement 
tire  la  plus  parfaite  possible,  et  il 

•  point  de  plus  parfaite  que  la 
^  De  pareils  points  renferment  en 
)  principe  actif  et  passif  du  mou- 
it,  d'où  nait  le  premier  fini  dont 
avement  doit  être  également  spi- 
1  centre  à  la  circonférence  et  de  la 
férence  au  centre  ;  de  là  les  pôles 
es.  Ces  substances  simples  sont- 
i  nombreuses  qu'elles  se  touchent 
impriment,  elles  forment  des  sub- 
i  composées  dont  la  dernière  est 

Le  sont-elles  moins,  le  principe 
les  substances  simples  se  manifeste 

nanière  prédominante  dans  les 
nocs  composées  sur  l'échelle  des- 
s  le  feu  occupe  le  dernier  rang, 
somme  les  deux  principes  actif  et 

finissent  par  s'équilibrer  et  par 
^  le  mouvement  spiral  ne  discon- 
it  jamais,  il  en  nait  le  premier  élé- 

substance  du  soleil  et  des  étoiles 
qui  ont  également  un  mouvement 
•nr  CD  spirale  et  dont  émanent  suc- 
kt  aolNa  sobstancesi  toutes 


dans  un  état  de  gradation  et  de  dépen- 
dance. Ainsi  la  substance  du  soleil  pro» 
duit  la  matière  magnétique,  celle-ci 
donne  naissance  à  l'éther,  lequel  a  son 
tour  engendre  l'air,  etc.;  en  sorte  que 
tout  se  tient,  tout  s'enchaine,  dans  une 
harmonie  stable, 

Swedenborg  ne  tarda  pas  à  appliquer 
ses  idées  à  la  création  animée,  et  parti- 
culièrement à  l'homme.  Il  publia  à  ce 
sujet  plusieurs  ouvrages  dont  voici  les  ti- 
tres :  OEconomia  regni  animalis  (Lond. 
1740-41,  in-4<*),  Regnum  animale  (t.  I 
et  II,  La  Haye,  1744;  t.  III,  Lond., 
1745,  in-4<'j;  De  cuttu  et  a/note  Dei 
(Lond.,  1740,  2  vol.  in-4<>).  Poiss'en- 
gageant  de  plus  en  plus  dans  la  route  où 
il  venait  d'entrer,  il  se  crut  appelé  à  fon- 
der la  Nouvelle  Jérusalem  dont  il  est 
question  dans  TApocalypse,  et  pour  se 
mettre  en  état  de  remplir  dignement  Une 
si  haute  vocation,  il  renonça  (1747)  aux 
fonctions  qu'il  remplissait  dans  le  collège 
des  mines,  et  se  consacra  tout  entier  à 
Tétude  de  la  philologie  et  des  sciences 
théologiques. 

Les  écrits  qu'il  rédigea ,  s'il  faut  l'en 
croire,  sous  Tinspiration  immédiate  de 
l'Esprit  Saint,  sont  très  nombreux  ;  nous 
ne  citerons  que  le  principal,  les  Arca^ 
nia  cœlestia,  quœ  in  scriptura  sacra 
verbodominisunt  détecta  (Lond.,  1 749- 
56, 8  vol,  in-4°).IIs  trouvèrent  beaucoup 
de  lecteurs  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  et  étonnèrent  d'autant  plus  que 
la  malveillance  même  était  forcée  de  re- 
connaître en  l'auteur  un  homme  d'une 
piété  sincère  et  de  mœurs  pures,  un  sa- 
vant plein  d'érudition,  un  penseur  pro- 
fond. Sa  modestie  et  sa  position  in- 
dépendante éloignaient  également  tout 
soupçon  de  vues  ambitieuses  ou  égoûtes. 
Dans  la  société,  Swedenborg  montrait 
toute  la  politesse  d'un  homme  bien  né  ; 
sa  conversation  était  instructive  et  agréa- 
ble; ses  manières  nobles  et  dignes.  Quoi- 
que célibataire,  il  aimait  à  s'entretenir 
avec  des  femmes  spirituelles  ou  de  di- 
stinction, et  il  évitait  en  toute  circon- 
stance de  se  singulariser.  S'il  venait  à 
parler  de  ses  prétendues  visions,  il  le  fai- 
sait avec  aasnranoe,  mais  aussi  sans  for- 
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«tttqaea  du  clergé,  il  mît  beaucoup  de 
retenue  dans  tes  discours.  Ces  attaques 
d'ailleurs  oe  lui  attirèrent  pas  d'antres 
désagréments,  grâce  à  la  protection  d*A- 
dolpbe-Frédéric  et  des  principaux  évé- 
ques.  II  mourut  à  Londres,  d'une  attaque 
d'apoplexie,  le  29  mars  1773. 

Sa  conviction  sur  la  réalité  de  ses  vi- 
sions et  de  ses  rapports  immédiats  avec 
la  Divinité  était  entière;  rapports  tout- 
à-fait  intérieurs ,  s'établissent  par  une 
illumination  de  l'esprit  pendant  qu'il  li- 
sait la  parole  de  Dieu.  Aussi  l'Écriture 
sainte  était-elle  à  ses  yeui  l'unique  source 
de  la  connaissance  ;  mais  il  y  chercbait, 
sous  le  sens  littéral,  un  sens  mystérieux 
et  caché  qu'il  croyait  lui  être  révélé  dans 
ses  extases.  Il  rejetait  la  trinité  byposta- 
tique  qu'admettent  les  orthodoxes  dans 
toutes  les  communions  de  l'Église  chré- 
tienne, et  il  ne  voulait  voir  dans  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  que  trois  mani- 
festations diverses  d'une  seule  Personne. 
Selon  lui,  la  divinité  et  Thumanité  n'é- 
taient point  distinctes  dans  le  Christ, 
mais  unies  comme  l'âme  Test  au  corps,  en 
sorte  que  l'incarnation  n'a  nullement  mo- 
difié l'essence  divine  en  Jésus,  de  même 
que  l'humanité  en  lui  ne  diffèraiten  rien 
de  ce  qu'elle  est  dans  les  autres  hommes. 
Les  protoplastes  ou  premiers  hommes  ont 
été  créés  libres  et  capables  de  s'élever 
graduellement  au  bien  moral.  Mais  cette 
liberté  ne    pouvait   être  en  eux  qu'on 
effet   continu    de   la   vie    divine  qu'ils 
avaient  reçue  et  qu'ils  devaient  s'appro- 
prier en  quelque  sorte.  Ce  ne  sont  pas 
eux  qui  ont  péché,  c'est  une  génération 
postérieure,  car  par  le  mot  d'Adam,  il 
ne  faut  pas  entendre  seulement  notre 
premier  père,    maïs  toutes   les   géné- 
rations   des  hommes  ju5qu'à  Noé.   La 
chute  de  l'humanité  n'a  pas  eu  lieu  in- 
stantanément ^   celle  -  ci    s'est  corrom- 
pue  peu    à  peu   jusqu'à   Noé ,    sym- 
bole d'une  nouvelle  Église.  Il  n'y  a  point 
de  péché  originel ,  mais  seulement  un 
penchant  héréditaire  au  mal  qui,  à  moins 
d'une  régénération,  acquiert  de  plus  en 
plus  de  force,  de  sorte  que  l'équilibre 
finit  par  se  rompre,  et  que  Thomme  n'est 
pas  susceptible  de  recevoir  l'action  mé- 
diate de  Dieu.  Tel  était  l'état  de  l'hu- 
HMOJté,  lorsque  Dieu  cbomi  YVmmvta 


Jésus,  glorSâé  par  sn  Tictoira  tmr  Iti  teu» 
tatioos  et  lea  ioufîniiioeap  pour  dercmir 
l'organe  d'une  action  immédiate  sar  imi 
ce  qui  peut  restaurer  et  ooucrvcr  la  li- 
berté de  la  volonté  ou  le  principe  ém 
bien  en  l'homme,  afin  de  ana«cr  les  boa» 
mes  et  de  les  réconcilier  mwtc  lui.  L'cfliC 
de  la  grâce  n'est  paa  borné  à  l'Églai 
chrétienne;  ceuxU  mémct  qui  n*co  tmH 
point  partie  peuvent  être  aeatés  poervu 
qu'ils  se  conduisent  oonfÎDraêaeet  an 
prescriptions  de  leur  conacienoe  cl  dt 
leur  religion,  aoque^  ces    ils   finisstH 
toujours,  ne  fût-ce  que  dans  Paalra 
monde ,  par  adopter  la  croyance  à  wê 
seul  Seigneur  et  Dieu.  Cette  croyuBi 
purifie  et  spiritualise  l'amoar  de  DicesC 
du  prochain  que  la  nature  elle-  mcmc  a 
mis  en  nos  cœurs,  et  à  son  loar  cVi 
devient  sanctifiante  en  a'unisaant  à  rfi 
amour  et  en  devenant  ainsi  acii«e.  Slaê 
cet  amour  ne  peut  acquérir  un  empire 
durable  sur  l'homme,  ni  dcYeoir  le  pri^ 
cipe  dirigeant  de  toutea  acs  adioB»,  qa^ 
condition  que  celui-ci  fuie  le  mal, m 
tant  que  mal,  et  non  poar  quelque  aaiit 
motif.  S'il  l'évite  librement,  il  est  gra- 
tifié de  cet  amour  sanctifiant,  et  h  ré- 
génération peut  s'accomplir  en  loi  dms 
l'autre  vie;  car  chacun  emporte  en  bm- 
raot  ses  penchants  et  sea  senlimeais^il 
continue  sa  vie  dans  un  monde  intcrae* 
diaire  jusqu'à  ce  que  tout  en  lui  lori 
préparé,  soit  pour  le  ciel,  soit  pourTf*- 
fer.  L'enfer  n'est  point  un  fru  naimil, 
car  spirituel  et  matériel  sont  drui  >it« 
mes  contradictoires,  de  même  que  las* 
tériel  et  éternel.  Par  la  même  raÎMa, 
on  ne  peut  admettre  la  rcanrrec'iao  da 
corps  ;  mais  après  la  mort,  Time  est  rt- 
vêtue  d'un  corps  spirituel.  Le  jagtmcsl 
dernier  ne  sera  qu*une  translation  datf 
le  ciel  ou  dans  l'enfer  du  reste  des  kw 
bitants  du  monde  intermédiaire,  et  ni 
acte  de  la  rédemption ,  nécessaire  s  II 
conservation  du  tout,  n'aura  fias  lise  i 
fin  du  monde,  mais,  comme  le  dit  fC- 
criture,  à  la  fin  d'un  siècle  «u  d'un  «*«■» 
c'est-à-dire  à  la  fin  d'une  Égh^e.  Lrje* 
gement  dernier  a  donc  pu  s'opérer  tam 
que  les  hommes  s'en  dootasscal,  ti  il 
s*est  opéré  en  effet  an  mîlien  dn  xvui 
siècle  :  l'esprit  humain  a  été  délivre  ém 
aRAxviti^  ^SM  lui  avnii  impoaéat  une  H 
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ifMigle  f  et  toatts  les  sciences,  partica- 
ieremeot  U  théologie,  oot  subi  uoe  mé- 
tUBorphose  complète. 

Ftrini  les  ourrages  de  Swedeoborg, 
•MM  mentioDDerons  encore  les  suiviots  : 
Ue  cœio  et  ejus  mirabilibus  et  de  in^ 
fmno  ex  auditis  et  visis  (Lond. ,  1 758  ; 
ind.  fr.,  par  Pemely,  1783);  De  ulti- 
moJÊtdicio  et  Babytoniœ  desiructtone 
[M.};  De  novd  Hierosolymd  (id.;  trad. 
lirsBç.  par  Chastanîer,  1784);  Sapien* 
Bm  angelica  de  divino  amore  (1763, 
Had.  fr.  par  M.  Leboys  des  Gaays,  et 
pablié   par  une  société  des  membres  de 
Ia  nouvelle  Église  du  Seigneur  J.-C, 
HgDÎfiée  parla  Nouvelle- Jérusalem,  Pa- 
ris, 1843,  in-8*);  Dedivinâ  Providentid 
[1764);  Apocalypsis  reveiata  (1766); 
Fera  chriitiana  religio^  seu  unwersa- 
Um  iheoiogia  noçœ  ecclesiœ  (Âmsierd., 
1771 ,  în-4®),  ouvrage  qui  contient  toute 
Il  doctrine  théologique  de  Swedenborg. 
n  aété  publié  en  français  }iu  Abrégé  des 
9Êt9rages  de  Swedenborg^  par  Dallant 
de  la  Touche  (Stockholm,  1788). 
Les  doctrines  de  Swedenborg  trouve* 
i  an  assez  grand  nombre  de  parti- 
jusque    dans  le  clergé  suédois.  Il 
forma  à  Stockholm,  en  1786,  une 
iété  eaégétique  philanthropique,  qui 
ptait   parmi  ses  membres   de  très 
hnnt  personnages,  pour  la  traduction 
cl  la  publication  des  œuvres  de  ce  tbéo- 
aopbe  célèbre  ;  mais  elle  ne  subsista  pas 
Inngtempfl.  Elle  fut  remplacée,  en  1796, 
par  une  autre  qui  prit  le  nom  de  Société 
ée  la  foi  et  de  la  charité,  et  qui  s^est  ré- 
pandue dans  toute  la  Suède,  sans  former 
umtefois  des  congrégations  dissidentes. 
C*cst  l'Angleterre  qui  doit  être  regardée 
comme  le  véritable  centre  du  sweden- 
borgisme.  Les  efforts  de  Thomas  Hartley, 
ncteur  de  Winwick,  et  surtout  de  John 
Ckiwes,  recteur  de  Téglise  de  Saint- Jean 
de  Manchester,  le  traducteur  de  la  plu- 
part des  écrits  de  Swedenborg  et  le  plus 
sélé  défenseur  de  ses  opinions,  Ty  pro- 
pagèrent rapidement,  malgré  l'opposi- 
tion qu'ils  rencontrèrent  dans  l'Église. 
Dès  l'année  1783,  une  société  se  fonda 
à  Blanchesler  pour  la  publication  des 
«avres  de  Swedenborg;  en  1818,  elle 
avait  déjà  distribué  plus  de  360,000 


thropique  s'organisa  a  Londres  dans  le 
même  but,  et  elle  ne  s'est  pas  montrée 
moins  active.  Cinq  ans  après,  les  swe- 
denborgistea  fondèrent  leurs  premières 
chapelles  pour  l'eiercice  de  leur  culte  : 
on  en  compte  aujourd'hui  près  de  50 
dans  le  Royaume-Uni.  La  constitution 
de  leur  Église  repose  entièrement  sur  le 
principe  représentatif.  Chaque  commu- 
nauté élit  son  représentant  au  synode 
qui  s'assemble  une  fois  par  an  et  confirme, 
après  leur  avoir  fait  subir  un  examen,  les 
pasteurs  proposés.  La  consécration  ap- 
partient à  une  classe  de  fonctionnaires  su- 
périeurs de  l'Église,  appelés  or</iiiafil#.  Le 
synode  est  en  même  temps  chargé  de  l'ad- 
ministration des  biens  de  l'Église,  sous  la 
surveillance  du  gouvernement.  La  même 
constitution  régit  les  communautés  de  la 
Nouvelle- Église  aux  États-Unis.  Les  sy- 
nodes des  deux  pays  sont  en  correspon- 
dance suivie,  et  s'adressent  chaque  année 
des  rapports,  appelés  minutes^  qui,  avec 
les  JournaU  ofproceedings  et  The  intel^ 
lectiial  Repository  and  New  Jérusalem 
magazine^  fondé  à  Londres  en  1880, 
sont  les  seuls  organes  officiels  de  l'Église 
swedenborgiste.  En  181 3,  il  s*est  consti- 
tué à  Manchester  et  à  Salford  une  société 
des  missions  de  la  Nouvelle  Église  qui  a 
établi  une  succursale  à  Londres,  en  1 830. 
Cette  dernière  ville  a  aussi,  depuis  1831, 
sa  société  particulière  des  missions  et  des 
traités.  Une  société  pareille  existe  à  Edim- 
bourg depuis  1833.  Une  école  gratuite 
pour  les  garçons  a  été  fondée  à  Londres 
en  1813,  et  une  autre  pour  les  filles  en 
1 83  7.  On  peut  consulter  sur  Swedenborg 
et  sa  doctrine,  outre  les  nombreuses  tra- 
ductions qui  ont  été  publiées  en  français 
de  la  plupart  de  ses  ouvrages,  la  NoU'^ 
celle  Jérusalem  (Paris,  1833-85,  8  vol. 
in-8«)  de  M.  £.  Richer.  C.  L. 

SWIFT  (Jonathan),  né  à  Cashel 
(comté  de  Tipperary),  en  Irlande,  le  80 
nov.  1 667 ,  manifesta  de  bonne  heure 
cette  humeur  excentrique  qui  se  révèle 
d'une  manière  si  originale  dans  ses  ou* 
vrages.  Après  avoir  fait  des  études  peu 
brillantes  au  collège  de  la  Trinité  à 
Dublin ,  il  fut  mis  à  l'université  de  cette 
ville ,  où  il  fit  un  meilleur  usage  de  son 
temps.  Lorsque  son  éducation  fut  ter- 
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près  de  sir  William  Temple ,  dont  elle 
était  parente  éloifçnée.  Présenté  par  lui 
au  roi  Guillaume  III ,  Swift  eut  Fart  de 
plaire  à  ce  monarque,  qui  lui  donna  une 
prébende  à  Kilroot,  en  Irlande.  Mais  il 
résigna  bientôt  ses  fonctions  pour  reve- 
nir aupr^  de  Temple  ,  devenu  son  ami. 
Il  fut,  après  la  mort  de  ce  dernier,  nom- 
mé au  riche  doyenné  de  Saint-Patrick  , 
près  de  Dublin  :  la  reine  Anne  loi  avait 
même  fait  espérer  un  évècbé;  mais  la 
tiédeur  de  ses  principes  religieux  servit 
de  préteite  à  Pineiécution  de  cette  pro- 
messe. Swift,  mécontent,  retourna  eo 
Irlande  et  écrivit  ses  Lettres  du  dra^ 
pivr  ^  pamphlet  politique  remarquable 
qui  lui  rendit  la  popularité  que  sa  con- 
duite lui  avait  fait  perdre.  Il  ne  songea 
plus  qu'à  jouir  des  plaisirs  de  la  société. 
Pendant  son  séjour  chez  Temple,  il  avait 
conçu  une  passion  pour  la  fille  de  Pin- 
tendsnt  de  ce  seigneur,  qu'il  a  célébrée 
sous  le  nom  de  Stella  :  il  Pavait  fait  ve- 
nir auprès  de  lui  en  Irlande ,  et  vivait 
avec  elle  dans  une  sorte  d'union  plato- 
nique. Cette  intimité  durait  depuis  seize 
ans ,  lorsqu'il  Pépousa  ;  mais  le  mariage 
n'apporta  aucun  changement  dans  leurs 
relations.  I^  mort  prématurée  de  cette 
femme  aimable,  victime  de  la  négligence 
dans  laquelle  Swift  la  laissa  languir,  in- 
disposa Popinion  contre  lui,  et  il  cher- 
cha à  échapper  à  Panimadversion  dont 
il  était  Pobjet .  en  faisant  de  fréquents 
voyages  en  Angleterre  ,  où  il  était  lié 
avec  Pope.  Mais  délaissé  par  la  plupart 
de  ses  amis,  il  traîna  le  reste  de  ses 
jours  dans  des  infirmités  qui  ne  firent 
qu'accroître  son  humeur  misanthro- 
pique.  Plusieurs  attaque*  d'apoplexie 
ébranlèrent  profondément  ses  facultés  et 
précédèrent  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  2î> 
oct.  1745.  Swift  a  beaucoup  écrit  ;  ses 
ouvrages  les  plus  connus  sont  :  le  Conte 
du  Tnnnvau  (plus  proprement  (onterie 
ma  mère  l'tnr)^  satire  allégorique  diri- 
gée contre  le  pape,  Luther  et  Calvin,  qui 
parut  sans  nom  d'auteur  en  1704;  The 
httttle  ttf  thr  honlis  le  suivit  de  près; 
mais  le  chef-  d'cruvre  du  satirique  an 
glais  est  .V//i.  CuHiver's  travels  into 
srveral  remotc  nations  iLond.,  1726, 
2  >ol.  in- 8®  ,  <iuvrage  (|ui  a  servi  de 
moàtk  au  Mùfomé^at  de  Voltaire  et 


qui  fait  ressortir  avec  caprîl  cl 
toute  Pinfirmité  de  la  Dalare  lia»iiw. 
Le  Voyage  de  Gulliver  dans  le  pays  ds 
Lilliputiens  a  été  Irad.  en  franc,  psr 
l'abbé  Guyot-Desfontainea,  La  Haye 
(Paris),  1737 y  et  soqt.  réimpr.  de- 
puis. Il  faut  encore  mentionner  VffisiÊsr 
of  ttte  four  last  years  of  ihe  Qm/um 
(Anna).  Les  œuvres  de  Swift,  avec  sa 
Lettres ,  ont  été  réonicien  1 4  vol.  iB-4", 
Lond.,  1755;  d'aolret  éditions  en  ont  été 
faites  depuis,  entre  autrea  par  W.  Sroa, 
Édinb.,  1815,  19  vol.  in* 8*.  Sa  piese 
est  supérieure  à  ses  vers.  A.  B. 

KY AGRIUS ,  général  romain,  maint 
des  Gaules  au  moment  de  l'arrivée  ém 
Francs  qui  le  vainquirent  à  la  bataillsdf 
Soissons,  en  4  7  6,  voy-  Fa  ahcs  et  CLonk 

SYBARITES,  habitants  «le  Svbaris, 
ville  de  la  Lucanie ,  auparavant  de  II 
Grande-Grèce  {vqr.  T.  XII,  p.  755  ,sar 
le  golfe  de  Tarente.  Les  S^bariu 
dans  unclimatdélicieuxjoaiasaicntd'i 
grande  prospérité,  étaient  renomi 
leur  sensualité  :  au^si  leur  nom  se 
t-il  encore  aujourd'hui  à  des 
adonnés  à  la  mollesse  et  aui  jonii 
de  la  table. 

SYCOMORE ,  voy.  Érabu  et  Fh 
criKR. 

SYCOPHANTR  (de  <rv«o>,  figae,  et 
^flcîvw,  dénoncer)  est  un  mot  empruait 
du  grec  qui  signifie  fourbe,  fripon,  dé- 
lateur. C'était  primitivement  à  Arbcen 
un  inspecteur  chargé  dVmpérber  In* 
portation  des  figues  horsderAtliquevlam 
les  temps  de  disette,  et  de  dénoncer  la 
personnes  qui  en  vendaient  à  des  etraa- 
gers.  L*abus  que  ces  inspecteur»  firval  ér 
leur  autorité  le<  fit  prendre  eo  haine,  H 
le  nom  de  sycophante  est  p««»e  de  la  laa* 
gue  grecque  dans  les  langues  modcnn 
comme  une  injure  dont  on  flétrit  Phvpo- 
crisie  et  la  délation.  F.  D 

SYDKXHAM  Thohas\  un  des pf« 
célèbres  médecin»  de  l'Angleterre,  neca 
1624  à  Windford-Eagle  Dor-euhirr  , 
commença  ses  études  à  Pani%ersiied*i>i- 
ford;  mais  la  guerre  ayant  relaie  eetrv 
Charles  [*'  et  le  parlement,  Sydeohia, 
tout  dévoué  au  parti  répnblicain,  ne  «oe- 
lut  pas  combattre  poar  le  roi,  qui  teniti 
garni»on  à  Oiford,  et  quitta  relie  ^'llc 
poar  se  rendre  à  Londres.  Il  y  it  la 
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de  Tb,  Coxe  qnî  l'engagea  à  se 
étade  de  la  mèiecine.  La  gar- 
^xford  t'éUQt  soumise  au  parle- 
fdenham  retourna  dans  cette 
il  prit,  en  1648,  le  grade  de 
;  quelque  temps  après,  il  reçut 
dge  le  bonnet  de  docteur.  De- 
1 ,  il  pratiqua  avec  le  plus  grand 
jondres,  où  il  mourut  le  29  déc.  | 
fatigable  observateur  de  la  na- 
e  bornait  à  étudier  sa  marche, 
«r  de  la  plier  à  des  règles  systé- 
,  et  il  se  plaisait  à  attendre  qu'elle 
m  les  fois  que  le  mal  n'exigeait 
rompt  remède.  Sa  méthode  lui 
so  vite  la  réputation  d'un  habile 
Plusieursde  ses  ouvrages  jouis- 
ro  aujourd'hui  d'une  grande  au- 
>aimément  son  traité  De  la  po' 
683),  maladie  qu'il  put  étu- 

loi-méme.  Ses  Obscrvationes 
nrca  morborum  auctorum  his- 
r  curationem  (1 675)  ont  rendu 

immortel  dans  l'histoire  des 
épidémiques.  Il  avait  si  peu 
pour  les  ouvrages  de  médecine 
mps,  qu'il  recommandait  de  lire 
on  Qjiichotie,  La  dernière  édi- 
SM  œuvres  est  celle  de  ^ûhn 
1827,  in- 12),  On  en  doit  une 
iç.  à  A.-F.  Jault  (Paris,  1774, 
•8®  plus,  fois  réimpr.).   C  L. 

ÎEY,   VOy,  SiDNBY. 

iE,  aujourd'hui  Jssouanou  El- 
wy.  Egypte^  T.  IX,  p.  263. 
riTE,  voy,  Gbanit. 
tA  ou  SuLLA  (Lucius  Corne- 
à  Rome,  Tan  146av.  J.-C.,des- 
*une  branche  de  la  famille  Cor- 
astre  dans  les  annales  de  Rome 
VII,  p.  16,  la  note),  mais  alors 
le  son  ancienne  gloire.  Malgré  la 
location  qu'il  avait  reçue,  et  qui 
Jt  à  un  jeune  homme  d'aussi 
jssance  d*aspirer  aui  honneurs, 
aa  jeunesse  dans  des  excès  de 
irés,  avec  des  bisirions  et  des 
et.  Le  legs  que  lui  fit  la  courti- 
)polis  et  l'héritage  qu'il  recueil- 
belle*  mère  l'ayant  placé  au  pre- 
g  parmi  les  chevaliers  romains 
ipulents,  il  sentit  enfin  la  néces- 
tooncer  à  la  vie  oisive  qu'il  avait 
laqiM-là,  et  il  alU  aervir  en  Afri- 


que avec  le  grade  de  questeur.  Mariui, 
qui  n'avait  vu  d'abord  en  lui  qu'un  dé« 
bauché  sans  talent  militaire,   changea 
bientôt  d'opinion  sur  son  compte,  et  ap- 
prit à  l'estimer  comme  un  de  ses  meil- 
leurs lieutenants.  Lorsque  Bochus  lui 
demanda  la  paix,  ce  fut  Sylla  qu'il  choi* 
sit  pour  en  régler  les  conditions,  et  le 
jeune   questeur  ,  '  par  son  adresse  plus 
encore  que  par  son   éloquence,   réus- 
sit à  se  faire  livrer  Jugurtha ,  enlevant 
ainsi  à  son  général  la  gloire  de  terminer 
la  guerre  de  Numidie.  Sylla  suivit  plus 
tard  Mariufl  dans  les  Gaules;  celui-ci  le 
chargea  de  combattre  les  Tectosages  et 
ensuite  le  peuple  belliqueux  des  Marses. 
Il  vainquit  les  premiers  et  fit  prisonnier 
leur  roi  Capillus;  mais  contre  les  seconds, 
il  n'employa  d'autres  armes  que  la  per- 
suasion, et  il  les  amena  à  s'allier  aux  Ro- 
mains. Tant  de  succès  excitèrent  la  ja- 
lousie de  Marins,  et  Sylla,  n'ayant  rien 
à  en  espérer,  le  quitta  pour  s'attacher  an 
second  consul  Catulus.  Nommé  préteur 
quelque  temps  après,  Sylla,  à  l'expira- 
tion de  sa  préture ,  obtint  le  gouverne- 
ment de  la  province  d'Asie,  avec  mis- 
sion de  placer  sur  le  trône  de  la  Cap- 
padooe  Ariobarzane  que  la  nation  avait 
élu  roi  du  consentement  du  peuple  ro- 
main, après  qu'il  aurait  chassé  le  fils  de 
Mithridate,  qui  y  régnait  sous  la  tutelle 
de  Gordios.  Une  seule  victoire  lui  suffit 
pour  renverser  ce  fantôme  de  roi.  Il  con- 
clut ensuite  une  alliance  avec  le  roi  des 
Parihes,  et  retourna  à  Rome  couvert  de 
gloire.  Dans  la  guerre  sociale  (voy.  Al- 
liés), il  reçut,  comme  Marins,  le  com- 
mandement d'une  armée  (l'an  91  av. 
J.-C.),  et  il  effaça  son  rival  par  son  infa- 
tigable activité  et  sa  bravoure.  An  reste, 
il  convenait  lui-même  qu'il  était  redeva- 
ble de  ses  succès  à  sa  fortune  plus  qu'à 
sa  prudence  et  k  ses  talents  militaires  : 
aussi  aimait- il  à  s'entendre  surnommer 
Vheureux  (felix). 

En  récompense  de  ses  éclatants  servi- 
ces, il  fut  élevé  au  consulat,  l'an  88  av. 
notre  ère,  et,  dans  le  partage  des  provin- 
ces, le  sénat  lui  assigna  l'Asie,  en  lui 
confiant  la  conduite  de  la  guerre  contre 
Mithridate  (vay-'),  qui  avait  réduit  sous 
son  obéissance  une  grande  partie  de  la 
Ctpandani  Maxi»»^  iMaXtVi^- 
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fluencc  élaît  encore  poissante ,  le  fit  don- 
ner le  même  commandement  par  la  fac- 
tion populaire  :  ausaitôt  Sylla ,  sûr  de  ion 
armée,  marcha  contre  Rome.  Il  en  résulta 
une  guerre  civile  qui  se  termina  par  la 
proscription  de  Marins  (vox*)  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  partisans.  Après  avoir 
raffermi  dans  la  Yille  Tautorité  des  lois 
violées  par  ses  adversaires ,  rétabli  le 
pouvoir  du  sénat,  dans  lequel  il  fit  rece- 
voir 300  chevaliers,  Sylla  partit  pour  la 
Grccp,  oik  la  fortune  ne  se  lassa  pas  de  le 
favoriser.  Il  chassa  Mithridate  de  l'Eu- 
rope, le  poursuivit  jusque  dans  le  cœur 
de  ses  États,  et  le  contraignit  à  lui  de* 
mander  une  paii  que  Sylla  désirait  lui- 
même  avec  d^autant  plus  d'ardeur  que  sa 
présence  était  nécessaire  en  Italie. 

En  effet,  pendant  son  absence,  le 
parti  de  Marins  avait  repris  le  dessus  à 
Rome  ;  Marios  lui-même  avait  été  rap- 
pelé; Sylla  déclaré  ennemi  public,  ses 
biens  confisqués  et  ses  partisans  proscrits. 
La  nouvelle  de  son  retour  suffit  pour 
tuer  son  rival,  affaibli  par  l'âge  et  la  ma- 
ladie (86  av.  J.-C).  Sylla  débarqua  à 
Brindes,  à  la  tête  de  40,000  hommes,  et 
pénétra  sans  obstacle  dans  la  Gampanie, 
où  son  armée  se  grossit  d'une  foule  de 
ses  amis  bannis  de  Rome.  Ses  ennemis 
lui  étaient  néanmoins  de  beaucoup  supé- 
rieurs en  nombre,  en  sorte  qu'il  lui  fallut 
d^abord  recourir  à  la  ruse.  Après  avoir 
remporté  en  personne  quatre  grandes 
victoires  sur  les  consuls  Carbon  et  Sci- 
pion,  il  marcha  sur  Rome  que  menaçait 
le  Samoite  Télésinus,  le  défit,  et  entra 
dans  celte  ville  altéré  de  vengeance.  Son 
premier  acte  fut  de  faire  égorger  dans  le 
cirque  6  k  7,000  prisonniers,  à  qui  il 
avait  promis  la  vie  sauve.  Bientôt,  Rome 
et  toute  ritalie  furent  inondées  de  sang. 
Dos  milliers  de  proscrits  furent  massa- 
cres; tontes  les  villes  du  Samnium  fu- 
rent rasées,  à  l'exception  de  trois;  la 
population  entière  de  Préneste,  où  Ma- 
rius  le  jeune  avait  trouvé  un  dernier 
asilf,  fut  passée  au  fil  de  l'épée;  et  tout 
couvert  du  sang  de  tant  de  victimes, 
Sylla  entra  en  triomphe  dans  Rome, 
se  fit  nommer  dictateur.  Tan  81  av. 
J.-C.  Dès  lors,  il  gouverna  TÉtat  avec  un 
pou\oir  sans  borne;  toutes  les  lois  se  tu- 
reat  devaol  st  volonté.  Il  riCorma  le 


a 
il 


mode  d'éleetion  des  oonsali^  abolit  leir^ 
bunat  y  purifia  et  coBpléta  le  séset,  ac- 
corda les  droits  de  cilojca  è  I  ,Md  es- 
claves de  proscrits ,  qu'il  appcû  dt  «a 
nom  Cornéliens;  puis,  aa  bcwt  de  qwl- 
ques années,  l'an  79  av.  J.-C.»  à  l'etea- 
nement  général,  il  abdiqoa  la  didatorc, 
en  se  déclarant  audacieuamcnt  prit  à 
rendre  compte  du  sang  de  f  00,000  bo»- 
mes  qu'il  avait  versé.  Il  ae  retira  casaiit 
dans  une  maison  de  caaapagBe  qu'il  pa^ 
sédaît  près  de  Pnteoli,  et  y  pa«a  la 
de  ses  jours  dans  le  sein  des  plus  i 
des  voluptés.  Il  mmuiit  Pan  7 S  av. 
ère. 

Naturellement  insinuant  et 
Sylla,  dans  sa  jeunesse,  avait 
plaire  à  tout  le  monde.  Modeste 
parlait  de  lui-même,  il  élevait  jnsqa'aai 
nues  les  mérites  des  antres.  Affable 
les  soldats,  il  adoptait  lenrs 
vait  avec  eux ,  s'égayait  à  lenra 
et  souffrait  qu'ib  le  traitassent 
Hora  de  table,  il  était  aériens,  adil^  vi- 
gilant, et  aavait  en  imposer  nrf«e  an 
compagnons  de  ses  débaucbcs.  Il  ajsa- 
tait  foi  aux  devins,  ans  asiroi 
aux  songes.  Selon  Cioéron»  il  fat  na 
tre  consommé  dans  la  débauebe«  raviM 
et  la  cruauté;  cependant,  aaaitra  de  lai- 
même,  il  savait  s'arracher  des  bras  de  II 
volupté  quand  aa  gloire  rexigeail.  Per- 
sonne ne  le  surpassa  comme  capiiaiac.et 
aux  talents  d*un  grand  général,  il  jCNçnl 
ceux  d'un  grand  homme  d*Ètal.Tembk 
dan»  ses  menaces,  mais  fidèle  à  *•%  pra- 
messes,  inexorable,  impassible,  iapiio«i- 
ble,  tenant  rigourenseoicnt  la  BMÏa  • 
l'exécution  des  lois  qu'il  faisait  et  qaV 
était  le  premier  a  violer,  il  força  ses  coa- 
citoyens  à  être  meilleurs  que  lui.  Il  »■ 
donna,  en  mourant,  de  graver  celte  épi- 
taphe  sur  sa  tombe  :  «  Jamais  ami  ne  Ist 
a  fait  du  bien,  ni  ennemi  du  mal,  qa*« 
ne  IVùt  rendu  avec  usure.  •         ('.  L 

SYLLABE,  SYi.LAB%iaB,  war.  Mer. 
ÉprLi./iTioif. 

SYLLEPSE  on  STirniàsB,  r-n.  et 
dernier  mot  et  Corxccrrir. 

SYLLBS,  i*or.  SiLLCs. 

SYLLOliiSME  (  9v>îo*/i7u><  t  ** 
9v//9'/cro^ai,  j*argu mente -,  raisoaat- 
ment  composé  de  trois  propositions, dot i 
la  troisième  se  déduit  némuiiaaiiat  dr* 
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deux  antres.  Cesl  la  forme  réelle  de  la 
déaioiistralîon  logique.  Son  bal  est  de 
dégager  ane  propoeition  doatense  ou  con- 
troYersée  d'une  propotitioD  plus  géoé- 
imle  tenue  poor  certaine.  Mi  Ion  mérite 
la  aK>rt,  disaient  les  amis  de  Clodius.  Il 
était  en  droit  de  tuer  Clodius ,  répon- 
daient les  partisans  de  Milon.  Au  fond 
des  denx  plaidoyers  se  trouvaient  déve- 
loppés les  deux  syllogismes  suivants  :  Un 
aesaftsin  mérite  la  mort:  —  Or,  Milon  est 
•n  assassin  ;  —  Donc  Milon  mérite  la 
Mort.  —-  —  Il  est  permis  de  tuer  à  son 
corps  défendant:  — Or,  Milon  a  tué  Clo- 
dius à  son  corps  défendant  ;  -—  Donc  il  a 
été  permis  à  Milon  de  tuer  Clodius. 

La  proposition  à  prouver  dans  le  pre- 
mier cas  était  celle-ci  :  Milon  mérite  la 
mon,  La  liaison  de  ces  deux  idées  Milon 
et  mérite  la  mort  n^étsnt  pss  évidente 
ponr  tous  y  l'avocat  svsit  à  chercher  le 
npport  de  ces  deux  idées  ou  termes 
(nommés  extrêmes  dans  l'école)  par  leur 
comparaison  avec  une  troisième  idée, 
par  exemple  assassin.  Cette  troisième 
idée  s'appelle  moyen  terme.  Le  moins 
étendu  des  deux  extrêmes  est  nommé  le 
^tii  terme  (Milon);  le  plus  étendu,  le 
grand  terme  (mérite  la  mort).  La  pro- 
position qui  réunit  le  grand  terme  et  le 
■loyen  est  appelée  majeure;  celle  qui 
réunit  le  petit  terme  et  le  moyen,  mi- 
memre;  on  donne  aux  deux  ensemble  la 
dénomination  de  prémisses  {prœmissœ^ 
aises  en  avant),  et  à  la  dernière  celle  de 
eoiuéguence  ou  conclusion^  Foy,  tous 
ces  mots. 

Le  syllogisme  est  la  forme  nécessaire 
de  tout  argument  :  on  le  retrouve  plus 
cm  moins  altéré  dans  Venthytnème^  qui 
toos*entend  la  majeure  ou  la  mineure; 
dans  le  dilemme^  sorte  de  double  en« 
IL jmème  ;  dans  le  prosyllogisme^  union 
de  deux  syllogismes  dont  la  conclusion 
do  premier  sert  de  majeure  au  second  ; 
dans  Vépichérème^  syllogisme  dont  cha- 
cune des.  prémisses  est  accompagnée  de 
aa  preuve  ;  dans  le  sorite  {yoy,  ces  mots), 
réunion  de  syllogbmes  abrégés,  où  les 
propositions  s'enchaloent  de  fa^on  que 
l'attribut  de  la  première  devient  le  sujet 
.de  la  deuxième,  l'attribut  de  la  deuxième 
le  sujet  de  la  troisième,  et  ainsi  de  suite, 
juMfu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  conclqsion 
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qui  réunit  le  sujet  de  la  première  à  l'at- 
tribut de  Tavant-demière. 

Aristote  a  découvert  avec  une  sagacité 
rare  et  formulé  avec  une  grande  préci> 
sion  les  règles  du  syllogisme;  mais  on 
s'est  fort  exagéré  la  valeur  de  ces  règles, 
et,  tout  en  les  exposant,  Port-Royal 
avoue  que  ceux  qui  ne  seraient  pas  ca- 
pables de  reconnaître  la  fausseté  d'un 
raisonnement  par  la  seule  lumière  de 
la  raison,  ne  le  seraient  pas  d'entendre 
les  règles  que  Ton  en  donne  et  encore 
moins  de  les  appliquer  {Log»,  8*  p.).  Un 
seul  principe  résume  tous  les  autres,  à 
savoir  :  que  les  prémisses  doivent  con^ 
tenir  la  conclusion.  L'étude  des  syllo- 
gismes conditionnels^  conjonctifs^  diS'^ 
j'onctifSf  etc.  ;  celle  des  figures  syllogis- 
tiques f  ou  des  divers  arrangements  du 
terme  moyen  dans  les  prémisses;  celle 
enfin  de  toutes  les  subtilités  dont  l'école 
avait  obstrué  les  abords  de  la  logique, 
sont  généralement  abandonnées  de  nos 
jours  pour  les  investigations  sérieuses  du 
bon  sens.  J.  T-y-s. 

SYLPHE  et  Stlphide,  motsqui,sans 
doute  dérivés  de  sylvani,  sylvains,  dieux 
des  bois,  désignaient,  dans  la  théosophie 
du  moyen- âge,  des  esprits  élémentaires 
des  deux  sexes  peuplant  l'air  (leur  élé- 
ment particulier)  et  se  mettant  fréquem- 
ment au  service  de  l'homme.  Dans  le 
Nord,  on  les  appelait  alfovL  elfes  {yoy, )^ 
nom  que  le  roi  des  elfes,  Oberon,  a  rendu 
célèbre.  Le  mari  sylphe^  conte  de  Mar- 
montel,  et  la  Boucle  de  cheveux  enlevée 
de  Pope,  ont  rendu  le  même  service  à 
cette  classe  de  génies. 

SYLVAIN ,  divinité  particulière  du 
Latium,  était  le  dieu  des  bois  {^jrl^ce)^ 
et,  par  extension,  des  champs,  des  trou- 
peaux et  des  pasteurs.  Comme  Pan  et  les 
panisques,  propres  à  la  Grèce,  comme  le 
faune  étrusque*  comme  les  satyres  {voy, 
tous  ces  mots),  avec  lesquels  on  le  con- 
fond quelquefob,  il  protège  les  travaux 
de  l'agriculture,  il  aime  et  poursuit  les 
nymphes;  comme  eux,  il  a  des  pieds  de 
boucs,  symbole  de  force  et  de  fécondité* 
On  le  représente  aussi  un  cyprès  è  la 
main  (Virg.,  Georg.j  I,  20),  en  souvenir 
de  son  amour  pour  Cyparinus  changé 
en  cyprès.  Enfin,  il  n'est  pas  sans*  affi- 
nité avec  le  dieu  Terme  (yoy.)^  et  voilà 
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pourquoi  Horace [Épod.^ll^ 30} Tappelle 
tutor  finium,  F.  D. 

SYLVESTRE  I-II.  Le  premier  de 
cesdeui  papes,  que  rÉgliteceDonisa  après 
sa  mort,  monta  sur  le  siège  pontifical  en 
314,  après  avoir  souffert  beaucoup  de 
persécutions.  Il  convertit  au  christia- 
nisme l'empereur  Constantin  (voT'.)  pen- 
dant une  maladie  )  et  obtint  de  lui  un 
grand  nombre  de  temples  dont  il  fit  des 
églises.  C'est  au  pape  Sylvestre  V^  que 
Constantin  doit  avoir  fait  la  fameuse 
donation  connue  sous  le  nom  de  patri- 
moine de  Saint-Pierre  {y(ty.  Papauté, 
T.  XIX,  p.  168).  Il  mourut  le  dernier 
jour  de  Tannée  835^  jour  où  l'Église  cé- 
lèbre sa  fête. 

Sylvestre  II,  qui,  avant  de  ceindre 
la  tiare  pontificale,  était  connu  sous  le 
nom  du  moine  Gerheri^  fut  un  homme 
célèbre  par  sa  science.  Né  en  Auvergne 
de  parents  pauvres,  il  embrassa  la  carrière 
ecclésiastique  et  entra  dans  un  couvent 
d*Aurillac.  Plus  tard,  il  visita  TEi^pagne, 
étudia  à  Barcelone,  et  même  à  Séville  et 
à  Cordoue,  sous  des  professeurs  arabes  ; 
parcourut  l'Italie,  TAIIemagne  et  la 
France,  enseigna  à  Reims  les  mathéma- 
tiques, la  philosophie  et  la  littérature 
classique,  fut  nommé,  en  968,  abbé  de 
Uobbio,  puis  archevêque  de  Reims,  de 
Ilaveoue,  et  monta  enfin,  en  999,  sur  le 
hxé^t  pontifical  ;  mais  il  ne  Toccupa  que 
4  ans,  étant  mort  en  1003  avec  la  ré- 
putation d'un  des  plu>  grands  savants  de 
son  temps.  La  philosophie  et  les  mathé- 
matiques étaient  ses  études  favorites,  et 
il  mit  tous  ses  soins  à  en  répandre  le 
foùt.  On  lui  attribue  Tintroduciion  des 
chiffres  arabes  en  Europe,  la  construc- 
tion d'une  horloge,  etc.  Ses  connaissan- 
ces en  physique  et  en  chimie  le  firent 
passer  pour  un  magicien.  De  concert 
.'iver  Tempereur  Olhon  III,  à  Pamitié  du- 
quel il  (lut  d*être  placé  sur  le  Saint-Siège, 
il  contribua  puissamment  à  la  restaura- 
tion des  études  en  Occident.  Nous  avons 
de  lui  des  lettres,  quelques  opuscules  de 
mathématiques,  etc.  C  L, 
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SYM 

SYLVIE.  Ott  a  doBsé  m  mb  à 
foule  d'olaaam  chantMuv  du  gCM« 
becs-finsy  oomoM  la  faovalte,  !•  i 
la  rouge-gorge»  le  roitelel,  €te.  Lea  mI- 
vies  soni  ▼ojagcoset  cl  appwtîcBMM 
souvent  è  des  climats  loinlaiBs;  tUai 
viennent  égayer  noa  coatr^aa  par  Inr 
chant  pendant  la  belle  aaiic»a. 

SYMBOLE  et  SYHBOLIQTB.  Lt 
mot  symbole,  qui  vient  du  grec  Tv^Mim^ 
et  qui,  dans  son  sens  le  plus  élcH. 
d'une  certaine  forow  d'r  ïprfiiia 
idées  ou  des  vérités  rdigimaca,  a 
des  langues  anciennes  dans  nos 
modernes,  et  du  pagaoisMM  au  dirirtia» 
nismc,  veut  dire  origioaircacat  aat 
chose  composée  de  éemx^  Il  aignifis»- 
suite  une  chose  qui  eo  implîqoc  oati» 
tre  avec  laquelle  elle  cal  dans  aa  rapport 
nécessaire,  comme  quand  îl  s*appliqatâ 
la  tessère  on  tablette  dont  les  dca«  asi* 
tiés  brisées,  puis  réunies,  niarqaaîcal  k 
lien  sacré  de  l'hospitalité.  Il  ai  prime  par 
cela  même  toute  espèce  de  ton f misa 
ou  de  traité  scellé  par  an  signe  riaUt 
qui  en  devient  le  gage,  ce  signe  Ini-méai 
et  tout  signe  de  reconnaissance  ta  |à* 
néral,  tout  mot  d'ordre,  tonte 
convenue,  tout  signal,  le  drapsaa 
les  soldats,  Tannean  naptial  pear  !■ 
époui,  un  anneau,  un  sceau  qoekoaqat 
qui  se  fait  reconnaître  à  Tinslant,  ffc. 
Enfin,  symMe  est  sy  non  vote  de  siçtt 
en  un  sens  tout-à-faii  général  par  le  rap- 
port du  signe  à  la  chose  signifiée,  de  IV 
mage  à  Pfibjet  qu'elle  représente,  de  U 
parole  à  Tidee. 

Mais  comme  Timageou  la  figure  »e«. , 
quel  qu*en>oit  le  mode d*ea pression. paat 
du  monde  matériel  dans  le  monde  inlelk^ 
tuel  quand  elle  se  rapporte  à  un  objet  q« 
ne  tombe  pa^  sous  le»  seus,  de  même  lt 
symbole,  sans  perdre  son  acceptioa  pryB>- 
tive,  devient  le  signe  naturel  on  anifi* 
ciel,  mais  toujours  nécessaire  ,  le  gift 
sensible  et  irrécusable  d'une  idée  oa  d'ea 
fait  de  Tordre  surnaturel.  C'est  aise 
que  Platon,  avec  simplicité  et  profoa* 
deur  tout  ensemble,  appelle  l'homme  «a 
symbole,  parce  qu'il  est  compose  da 
corpt  et  de  Time,  et  qu'en  Ini  le  «niblt 
révèle  nécessairement  TiaviMble.  LetysK 
bote,  en  ce  sens,  semble  donne  par  la 
nature  humaine  j  il  est  aBalogasalV 
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Pciprit  et  do  corps,  lequel  ma- 
resprit  par  des  signes  de  toute 
par  les  mouvements,  les  gestes, 
lîs  la  physionomie.  D*un  autre 
(  hommes  primitifs,  saivis  en  cela 
hommea  simples  et  par  les  en- 
)  Unu  les  temps,  ajaut  animé  la 
entière.  Payant  faite  vivante  et  à 
ige,  en  vertu  de  cette  disposition 
ogiqoe  que  nous  avons  décrite 
(voy,  Mttholdgib,  T.  XVni, 
,  il  en  résulte  que  le  monde  ei- 
fut  pour  eux  significatif  et  sym* 
dans  toutes  ses  parties,  dans  tous 
lents  et  dans  tous  les  corps  qui  le 
est.  Même  pour  les  philosophes, 
is  qa*a  prévalu  la  distinction  de 
ire  et  de  l'esprit,  le  monde,  dans 
emble,  n'a  pas  cessé  d*étre  un 
fmbole  et  de  révéler  la  Divinité. 
i  les  symboles  naturels^  entre 
figurent  au  premier  rang,  chez 
ens,  les  signes  et  les  présages  ou 
qui  frappent  les  yeui,  qui  ont 
!  chose  de  soudain,  d'accidentel, 
r,  mais  par  cela  même  de  divin, 
«cent  à  l'homme,  dans  un  lan* 
lain,  quoique  plein  de  mystère, 
ité  de  ces  dieui  dont  il  peuple  le 
so  aiéme  temps  qu'il  l'anime  et 
tonifie.  Ce  sont  les  dieui  qui 
:  les  signes,  ce  sont  eux  qui  créent 
aiers  symboles;  leur  culte,  tout 
que  lui-même,  exprime  par  des 
par  des  rites,  par  des  cérémonies 
lives,  aussi  bien  que  par  des  my- 
les  légendes,  empreints  du  même 
e,  les  sentiments  et  les  croyances 
religion  de  la  nature.  Les  pré- 
listrcs  des  dieux,  interprètent  les 
s  consacrés,  ou  ils  en  instituent 
eaux  et  ^artificiels^  puisés  à  la 
>urce  et  qui  ont  la  même  auto* 
osant  sur  la  connexité  intime  et 
re  de  Tidée  et  de  l'image,  du  si- 
e  la  chose  signifiée, 
ainsi  que  le  symbole  entre  dans 
a  de  la  religion,  qu'il  habite  de 
lœ  et  qu*il  partage  avec  le  my- 
ne  plus  déterminée,  plus  déve- 
t  déjà  plus  claire  da  même  moda 
(Teipression.  Nous  avons  établi 
rticle  cité  (T.  XVIII,  p.  327) 
ma  et  les  dillereoces  du  syaibole 


et  da  mythe,  et  de  l'un  et  l'autre  avec 
Pallégorie.  Ce  qui  caractérise  par  escel* 
lence  le  symbole,  qu'il  soit  un  signe  sen- 
sible ou  bien  une  parole  significative, 
c'est  cette  intuition  spontanée,  irrésis* 
tible,  et,  pour  ainsi  dire,  cette  révéla- 
tion instantanée  d*une  grande  idée,  dont 
il  illumine  notre  âme,   comme  l'éclair 
qui  perce  les  ténèbres.  Synthétique  an  plus 
haut  degré,  il  est,  par  cela  même,  émi- 
nemment propre  à  l'enseignement   daa 
dogmes  religieux,  qui  doivent  pénétrer 
tout  d'un  coup  dans  l'esprit  et  s'emparer 
de  la  conviction  par  la  foi.  Hais  il  y  a 
loin  de  l'idée  pure,  invisible,  infinie,  à 
cette  forme  finie,  palpable  et  grossière  qui 
est  chargée  de  la  rendre.  De  là  vient  toot 
ce  que  le  symbole,  en  raison  même  de  sa 
sublimité,  garde  souvent  d'obscur,  da 
mystérieux,  d'incompréhensible.  C'est  la 
cas  des  symboles  dits  mystiques  ou  pro- 
pres aux  mystères  (vo^.)i  dans  laaqnab 
la  grandeur  de  Vidée  dépasse  tellement 
la  portée  de  la  forme,  malgré  les  efTorts 
de  cella*ci  pour  l'égaler,  que,  le  lien 
originel  une  fois  rompu,  il  ne  reste  plus 
rien  qu'une  figure  bizarre  ou  une  lettre 
morte.  C'est  le  cas,  à  plus  forte  raison, 
des  figures  symboliques,  souvent  si  com- 
pliquées at  si  monstrueuses,  de  l'Iode, 
de  rÉgypte  et  des  nations  barbarea  en 
général.  Au  contraire,  les  symboles ^af> 
tiques  ou  excellèrent  les  Grecs,  eea  ina- 
ges  vraiment  divines  où  leurs  grande  ar- 
tistes cherchèrent  et  trouvèrent  Thanno- 
nie  de  la  forme  et  de  l'idée  dans  la  fignre 
humaine  élevée  jusqu'au  beau  nommé 
pour  cela  idéal,  produisent  encore  une 
impression  profonde,  mêaM  après  qu'eU 
les  ont  cessé  d'être  adorées.  Lorsqu'enfin 
l'idée,  au  lieu  de  dominer  la  forme,  on 
de  s'incorporer  en  elle  par  la  miracle  et 
l'art,  lui  est  subordonnée,  et  qoe  celle- 
ci  est  traitée  à  plaisir,  d'une  manière 
plus  ou  moins  arbitraire,  au  symbole  su» 
cède  y  emblème  9  qui  rentre  dans  l'allé- 
gorie (voy.  ces  mots). 

La  plupart  des  acceptions  du  mot  sjU^ 
bole  passèrent,  dès  les  premiers  leapa, 
avec  ce  mot  lui-même,  dans  le  christia* 
nisme.  £t  d'abord  la  primitive  Église 
qualifia  de  symboles  ses  dogmes  princi- 
paux, ses  articles  de  foi  rédnits  en  for- 
mules (vof.  l'art,  sniv.)^  ansai  biatn  ^Mk 
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certains  f  ignes  sensibles,  tels  que  le  signe 
de  la  croii,  certaines  |>aroles  d^ane  con- 
cision énergique,  qui  servaient  aux  chré- 
tiens à  se  distinguer  des  |>aîens  et  à  se 
reconnaître  entre  eux.  La  même  déno- 
mination fut  appliquée  à  des  actes  d*on 
sens  profond,  gages  vbibles  de  Pinvisible 
saloty  comme  les  sacrements,  surtout  le 
baptême  et  Teucharistie.  Le  Christ  lui- 
même,  fondateur  des  sacrements  de  son 
église,  est  appelé  en  ce  sens  le  Créateur 
des  symboles.  Enfin,  des  rites,  des  céré- 
monies significatiTea,  des  figures,  des 
emblèmes  divers,  souvent  empruntés  au 
paganisme,  mais  exprimant  les  idées  et 
les  sentiments  du  culte  nouveau,  et,  pour 
couronner  fœuvre,  les  types  divins  du 
Christ,  de  la  vierge  Marie,  des  premiers 
apèiresydes  évangélistes,  etc.,  achevèrent 
de  donner  au  christianisme  une  symbo- 
lique, moins  riche  sans  doute  que  celle 
de  l'antiquité,  mais  plus  épurée  et  plus 
sainte. 

Ce  nom  de  symbolique^  introduit, 
comme  substantif,  depuis  quelques  an- 
nées seulement,  et  popularisé  surtout  par 
la  célèbre  Symbolique  et  mythologie  du 
docteur  Creuzer  (i>^/.),  veut  dire  on 
l'ensemble  des  symboles  propres  à  une 
religion,  à  un  peuple,  à  une  époque,  ou 
la  science,  beaucoup  plus  ancienne  que 
le  mot,  qui  expose  ces  symboles  et  qui 
cherche  à  en  pénétrer  le  sens,  soit  par 
l'histoire  et  par  la  critique,  soit  par  une 
faculté  supérieure,  par  une  sorte  d'in- 
spiration, analogue  à  celle  qui  les  créa. 
Il  y  a,  dans  la  première  acception,  la 
symbolique  païenne  et  la  symbolique 
chrétienne,  celle  de  Tantiquité  et  du 
moyen  âge,  celle  des  Orientaux,  Hin- 
dous, Perses,  Assyriens,  Égyptiens,  celle 
des  Grecs,  des  Étrusques  et  des  Romains; 
bien  d'autres  encore,  marquées  de  carac- 
tères distincts,  selon  le  génie  des  temps 
et  des  nations.  Dans  l'autre  sens,  nous 
ne  saurions  trop  recommander  l'étude 
du  grand  ouvrage  que  nous  venons  de 
citer  et  qui  a  été  traduit  en  français  sous 
le  x'xiTt  àt  Religions  (le  t antiquité^  con^ 
sidrréex  princiftalement  flans  leurs  for- 
tues  symboiiques  et  mythfilogiques^  etc. 
Paris,  1825-42,  8  vol.  in-8»,  avec  300 
planches.  Depuis,  M.  Mone  nous  a  don- 
né ooe  Symbolique  et  Myîkoio^e  dm 


Nord ,  pour  faire  aail»  à  ro«m|t  éê 
Creuxer;  M.  Baar  ooe  SfmhoUqme  et 
mythologie  f  om  Religion  maimstùe  dr 
l'antiquité  9  Stnttgirt,  ]Sa4-9&,3ift. 
mes  ou  3  vol.  io-8o.  11.  B«hr  om^P»- 
bolique  du  culte  môsmqme^t  mnai  co  il- 
lemand,  Heidelb.,  1837.99,  9  val 
in- 8®.  Noos  ne  parloos  poa  d*ooe  Me 
d'ouvrages  partiels  qui,  depoU  trcolt  am 
surtout,  ont  écUiré  et  écloiranl  ckaqet 
jour  tel  ou  tel  point  de  ce  Teste  et  diji- 
cile  sujet,  dont  nooa  avcos  voolo  scelt- 
ment  donner  ici  une  idéegéoérele.  G-i-T. 

SYMBOLIQUES  (litebs).  Dès  !■ 
premiers  siècles  l'Église  ehréticoDc  a  ai 
ses  symboles  (iw^.  rert.préc).  Tclicciol 
la  profesaion  de  foi  que  récilaicet  \m 
néophytes  à  leur  baptèioe,  et  par  laqerib 
ils  déclaraient  croire  eo  Dieo  le  P0t,k 
Fils  et  le  Saint-Esprit.  Avec  le  tampsi 
et  à  mesure  que  les  béréaîea  ae  ■oliipbà- 
rent,  les  symboles  prirent  ploa  d'exis- 
sion  et  leur  importance  a*aocrat:  ilsd»* 
vinrent  bientôt  la  pierre  de  toocfe  di 
l'orthodoxie  {vny,)^  le  goide  oniqot  di 
l'exégèse  biblique.  Mais  ploa  le 
s'en  augmenta,  plus  aussi  ib 
rent  d'adversaires,  en  aorte  qoc  les  da^ 
teurs  de  l'Église  se  vireot  eootniois  d'y 
ajouter  sans  cesse  de  nonveeox  dstaloy 
pements.  Ils  prirent  ainsi  les  dimcotioai 
de  véritables  traités  tbéologiqac«,etoaah 
me  ils  cessèrent  dès  lors  de  répondu  i 
l'idée  qu'on  se  faisait  d'oo  symbole  daai 
le  sens  propre  du  mot,  oo  leor  doeu  It 
nom  plus  convenable  de  livres  symboli- 
ques. On  appelle  ainsi,  de  nos  joersl* 
confessions  voy,)  ou  profcasioas  de  Uk 
officielles  qui  proclament  les  rroyaeeo 
d'une  communauté  religirosc,  ain^  qei 
les  points  sur  lesquels  elle  sVloigoe  de 
autres  partis  de  l'Église  chrétienne,  lotf 
qu'ellesaient  été  rédigées  en  syoode.ierf 
qu'elles  aient  été  composées  par  qeriqat 
docteur  chargé  par  la  commaeaau  ér 
réfuter  une  hérésie  on  mis  en  dfW 
de  se  justifier  d'un  soupcoo  d'hétéro- 
doxie. Dans  ce  dernier  cas,  ta  profeisios 
de  foi  n'acquiert  une  autorite  sy«br4f 
que  qu'autant  qu'elle  a  ete  aorrpcer  rt 
confirmée  par  un  concile,  et  adopte*  f» 
l'Église  comme  l'expression  de  sa  roa* 
victiou. 

Tro»  dfli  eocieoa  ajoiboUa  aoot  ad- 
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b  par  la  plopart  des  comiiiiiiiSoiit  chré-  ^ 
nnca,  «Conlélé  iDOoqx>rés  par  chacune 
■llca  dans  tes  livrai  lyonboliques.  Ce 
■t  l«a  suivants  : 

1*  Le  symbole  des  Jpôires  qui  joait 
aae  anlorité  égale  dans  TÉglite  ro- 
■ine,  dans  l*Églîse  prolestante  et  dans 
Kglise  grecque;  seulement  cette  dernière 
jette  le  mot  fiUoque  qui  y  a  été  ajouté 
m  rÉglise  latine. 

S*  Le  symbole  de  Nicée^  adopté  Tan 
Ky  par  le  concile  général  assemblé  dtns 
Me  ville  au  sujet  de  l*bérésie  arienne 
9oy.\  et  confirmé,  en  38 1,  par  le  con- 
le  de  Constantinople.  Il  est  déjà  bean- 
)op  plus  long  que  celui  des  Apôtres,  les 
ères  de  ces  conciles  ayant  eu  à  condam- 
cr  des  hérésies  fort  répandues. 

t*ïje  symbole  if  jéthanase  ou  quicun- 
me^  attribué,  sans  preuve  suffisante,  à  ce 
élèbre  évèque  d'Alexandrie,  mais  ap- 
dé  de  son  nom  dès  le  t^  siècle,  et  con- 
rflsé  il  plusieurs  reprises  par  les  conciles. 
I  cal  aussi  dirigé  contre  l'ariaubme. 

Outre  ces  trob  symboles  généraux, 
'Église  latine  et  l'Église  grecque  en  ont 
m  grand  nombre  d'autres,  si  toutefois 
il  peut  appliquer  ce  nom  aux  décisions 
bs  conciles  œcuméniques,  aux  écrits  des 
lias  anciens  docteurs  {voy,  pères  Apos- 
OUQUis),  aux  décréiales  dogmatiques 
bs  papes,  au  t  quelles  elles  accordent  une 
otonté  symbolique  plus  ou  moins  con- 
cilée.  Quoique  les  décisions  du  concile 
le  Trente  [voy.)^  qui  ont  fixé  définitive- 
MDlladoctrine  de  l'Église  romaine,  aient 
Éé  d'abord  rejetées  en  plusieurs  pays,  le 
Mipe  Pie  IV  en  a  fait  extraire,  sous  le  litre 
le  Forma  professionisfideicatholicœ^ 
m  véritable  symbole  de  la  foi  catholique 
pi  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  en 
IS64.  Le  dernier  symboledeTÉglise  grec- 
|ne  est  celui  que  rédigea  Pierre  Moghi- 
aa,  métropolitain  de  Rief,  et  qui  fut 
ipprouvé,  en  1643,  par  le  synode  de 
looslantinople. 

L'Égli&e  évangélique  n'eut  pas  dans  le 
irincipe  de  symbole  particulier;  elle  s'en 
Jot  aux  plus  anciens  symboles  catboli- 
|aea  pour  montrer  son  accord  parfait 
ivec  l'Église  primitive,  et  rejeta  tous  les 
ivres  symboliques  postérieurs  qui  les 
Bodifiaient  ou  les  expliquaient,  comme 
B*élant  pas  fondés  sur  l'Ecritare  sainte. 


ou  comme  reposant  sur  une  eiégèse  et^ 
ronée.  Cependant  elle  ne  tarda  pas  à  se 
voir  forcée  de  se  séparer  oomplétemenl 
de  Rome,  à  repousser  l'autorité  pure* 
ment  humaine  en  matière  de  foi,  et  à 
proclamer  la  Bible  unique  source  de  la 
doctrine  chrétienne.  Il  lui  fallut  donc 
exposer  ses  sentiments  sur  les  différents 
points  de  controverse  qu'elle  agitait  avec 
l'Église  romaine,  moins  pour  donner 
une  base  positive  à  sa  croyance  qui  n'é- 
tait pas  nouvelle,  mais  qui  était  déjà  con- 
tenue dans  les  symboles  admis  par  elles, 
que  pour  défendre  ce  qu'elle  appelait  les 
principes  du  vrai  christianisme,  et  expli- 
quer les  raisons  pour  lesquelles  elle  reje- 
tait certaines  doctrines  de  ses  adversai- 
res. Telle  fut  l'intention  de  Mélanchthon 
{voy,)^  lorsqu'il  Xiomposa  la  profession 
de  foi  évangélique*  appelée  Confession 
(TAugsbourg  {yoy,  ces  deux  mots),  que 
les  protestants  adoptèrent  plus  tard  com- 
me leur  premier  livre  syoibolique.  Les 
catholiques  ayant  réfuté  cet  écrit,  Mé- 
lanchthon en  prit  la  défense  dans  VApo^ 
logée  qui  a  été  également  admise  parmi 
les  livres  symboliques  de  l'Église  évangé- 
lique, comme  le  complément  nécessaire 
de  la  Confession  d'Jugsbourg^  et  non 
pas  comme  un  ouvrage  particulier.  L'au- 
teur a  fait  différentes  modifications  dans 
les  éditions  qui  se  sont  rapidement  suc- 
cédé de  1531  à  1540,  nommément  dans 
l'article  relatif  a  la  Gène,  en  vue  d'une 
fusion  des  luthériens  et  des  réformés; 
mais  .ces  changements  n'ont  jamab  été 
sanctionnés  par  les  Églises  protestantes, 
en  sorte  que  la  rédaction  primitive  jouit 
seule  d'une  autorité  symbolique.  Quel- 
ques années  après,  en  1536,  Luther  lui- 
même  présenta  à  l'approbation  de  l'as- 
semblée de  Smalkalde  {voy,)  un  résumé 
de  la  doctrine  évangélique  qu'il  avait 
composé,  et  qui,  après  avoir  été  approu- 
vé par  les  princes  et  les  théologiens  pro- 
testants, en  1587,  a  pris  place  parmi  les 
livres  symboliques  sous  le  nom  à' Articles 
de  Smalkalde^  ainsi  que  son  Grand  et 
son  Petit  Catéchisme  qui  n'avaient  point 
été  destinés  dans  l'origine  à  un  pareil 
honneur. 

Les  disputes  entre  les  théologiens  n'en 
continuant  pas  moins  avec  violence ,  et 
menait  TÉ^Uia  fiCQ(Ua\si^Vt  ^«^  ^v<v« 


SYM 


(  60(i  ) 


SYM 


sioni  les  plus  funestes,  les  princes  et  les 
théologiens  bien  intentionnés  voulurent 
essayer  de  ramener  la  paix  et  la  concorde, 
et  ils  s*imaginèrent  y  panrenir  au  moyen 
d*un  nouveau  livre  symbolique  qui  con- 
firmât Tancienne  doctrine  et  condamnât 
les  opinions  hétérodoxes.  Déjà  les  que- 
relles du  crypto-calvinisme  (  vojr.  )  avaient 
donné  naissance  en  Saxe  à  plusieurs  pro- 
fessions de  foi  particulières  qu'on  crut 
utile  de  renouveler  en  y  ajoutant  quel- 
ques articles  nécessités  par  les  circon- 
stances. Cela  eut  lieu,  en  1574,  à  la 
diète  de  Torgau ,  et  la  confession  nou- 
velle, connue  sous  le  nom  d^ Articles  de 
Torgau ,  prit  le  quatrième  rang  parmi 
les  livres  symboliques  de  TÉglise  luthé- 
rienne. La  même  année,  Jacques  Andreœ, 
qui ,  depuis  1 669 ,  travaillait  avec  une 
ardeur  sans  égale  à  opérer  on  rapproche- 
ment entre  les  différents  partis ,  com- 
posa dans  le  couvent  de  Maulbronn,  en 
Souabe,  une  profession  de  fui  analogue, 
qu'il  communiqua  aux  théologiens  de  la 
Saxe,  et  qui  fut  adoptée  avec  les  modïGca- 
tions  de  Martin  Cbemnitz  [voy*)  :  c'est 
la  Concorde  souabo-saxonne^  qui  ne  ré- 
tablit pas  plus  la  paix  que  les  articles  de 
Torgau.  Il  fallut  songer  à  une  nouvelle 
formule.  Douze  théologiens  distingués  se 
réunirent,  en  1576,  dans  le  château  de 
Lichtenbourg,  près  deTorgnu,  et  chargè- 
rent rinq  d'entre  eux  de  la  rédiger;  mais 
le  Livre  de  Torgau ,  résultat  de  leurs 
travaux,  souleva  une  si  vive  oppo>ilion 
que,  dès  l'année  suivante,  on  dut  s'occu- 
per de  sa  révision.  Ândrex,  Chemnit/.  et 
Selnecker ,  à  qui  se  joignirent   bientôt 
Chytraius,  Musculus  et  Kœrner,  se  réu- 
nirent de  nouveau  dans  le  couvent  de 
Berg  près  de  Magdebourg,  et  dès  le  moi» 
de  mai  parut  le  Livre  de  Berg  ou  la  For- 
mule de  Concorde,  qui  fut  admise  cum- 
me  livre  symbolique   en  Saxe  et   dans 
quelques  petits  États  d* Allemagne,  mais 
qui  fut  rejetée  par  tous  les  autres  Ltals 
évangéli(|ues. 

Tandis  que  les  théologiens  d'Allema- 
gne cherchaient  ainsi  une  formule  qui 
réunit  les  opinions  divergentes,  le  même 
soin  occupait  le»  réformateurs  de  la  Suis- 
se. On  sait  que  Zwiugl«  avaii  »ur  la  Cène 
des  sentiments  diiïerents  de  ceux  de  Lu- 
fker.  Calvio  reodit  la  nèparalion  ^i«a 


tranchée  encore  par  sa  doctrine  de  h 
prédestination.  Des  l'année  I5S0,  Zvia* 
gle  avait  fait  présenter  à  la  diclc  d^Aafh 
bourg  sa  profeasion  de  foi,  et  quatre  viUa 
impériales  (Strasbourg, 
mingen  et  Lindau)  avaient  en 
envoyé  à  cette  célèbre  aasenblcc  la  CmÎ- 
fetsion  iétntfwiitaine  qui  prodaauil  In 
mêmes  principes.  La  désunion  qui  ré- 
gnait au  sein  du  parti  évangéliqac  s'ctaii 
ain^i  manifestée  ouvertement.  Elle  oc  û 
qu'augmenter  dans  la  saite ,  non-scaie^ 
ment  entre  les  luthériens  et  les  reforBè^ 
mais  parmi   ces  dernière  cnx-Biéaci: 
aussi  les  Églises  réfonnéca  n'ont  •€!!» 
jamais  été  liées,  ne  fût-c»  qu'exiériewt- 
meut,  par  un  symbole  commun.  L'ir 
partie  de  celles  de  rAllemagne  ei  de  h 
Suisse  acceptèrent  la  confe^'^ion  d'Aap- 
bourg  avec  quelques  modification  ;  b 
autres  la  rejetèrent,  mais  elles  ne  fÊÊ* 
vinrent  pas  à  trouver  une  formule  ^ 
obtint  une  adhésion  générale.  Peadt 
temps  après  la  mort  de  Zwingle,  plmitan 
théologiens  célèbres,  Bullinger,  Léo  Je- 
dae,  Myconius,  Gryncus  et  GroMsuna, 
dans  l'espoir  de   mettre  un  terme  an 
dissensions  de  l'Église  réformée,  redi- 
gèrent la  Confessé o  helvettca  stm  bûst- 
leensis  (voy,  T.  XIII,  p.  633,,  qui  n'en 
d'autre  résultat  que  de  fournir  un  noo- 
vel  aliment  à  la  controverse.  Trente  sa* 
après,  en  1566,  il  eu  parut  une  autre  i 
Zurich  sous  le  nom  des  theologieoi  re- 
formés de  la  Suisse,  de  la  Polagnr.  de  u 
Hongrie  et  de  l'Ecosse  {v'ty.  tbt .',  p.  611 . 
mai^  elle  eut  encore  moins  de  soccn. 
Quant  an  Consensus  Ti^urinus^  paUif 
dès  1545,  et  qui  sanctionnait  la  ductriM 
de  Calvin  sur  la  prédestination,  li  hti 
classé,  il  est  vrai,  parmi  1rs  livm  s^ta- 
boliques  des  réformes  ;  maïs  il  tut  loei 
aussi  impuissant  à  rétablir  la  paix,  lir» 
années  s'étaient  écoulées,  de  nouvrllr» 
(|uerelles  ihcologiques  s'étaient  elrices. 
lorsque  Heidegger  de  Zurich  cl  fr'ran^tMi 
Turretin  de  Genève  tentèrent  de  leran- 
ner  au  moins  les  discussions  soolcven 
récemment  par  Amyrauld,  de  la  Place  ci 
I^uis  Cappel,  en  proposant  la  celcbrv 
Fttrmulti  consensus  heht  Uct  ,i^»y.gSU.^ 
625,  note),  que  »igncreot  la  plupart  dr« 
tlieologienidë  laSuissa,  grâce  a  Tintervcn 
UoB  dm  §o« 
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chacooe  le  sien,  mais  rédigé  le  plassoa- 
vaDt  dans  on  bat  apologétique.    C.  L, 

Aa  reste ,  comme  Doas  l'avons  dît  à 
Tart.  Feotestantisme  (T.  XX,  p.  304), 
l'autorité  des  livres  symboliques  a  beau- 
coup baissé  de  nos  jours  dans  la  plupart 
des  communions  évangéliques  :  les  or- 
thodoxes, piétistes  ou  méthodistes  (vof . 
ces  noms)  y  tiennent  encore  rigoureuse* 
ment,  mais  ils  sont  si  peu  obligatoires 
aux  yens  de  certaines  Églises  qu'on 
n'exige  des  pasteurs  aucun  engagement  à 
leur  sujet.  En  effet ,  le  protestantume 
est  basé  sur  le  progrès,  et  c'était  revenir 
au  principe  catholique  que  de  placer 
une  autre  autorité  aa*dessus  ou  même  à 
côté  de  celle  de  la  Bible.  Nous  avons  dit, 
au  même  article,  quels  sont  les  principes 
généraux  qu'on  peut  regarder  comme 
vraiment  constitutifs  du  protestantisme. 
Voy,  aussi  notre  art.  Rkligioit  ;  et  pour 
les  collections  des  livres  symboliques, 
outre  Touvrage  cité  T.  VI,  p.  553,  Titt- 
mann,  Libri  symboUci  ecctesiœ  et^an- 
gelicœy  Meissen,  1817,  in-8^  S. 

SYMETRIE  (tvv,  avec,  ^irptuv^  me- 
sure  *)  exprime  le  rapport  de  grandeur 


les  réformés  des  pays  étrangers, 
derniers,  surtout  en  Allemagne, 

èrent  le  Catéchisme  de  Heidel- 

«1  du  Palatinat,  composé  en  1563 

rsînns  et  Olcrianus  :  il  forme  un 

Tcs  symboliques  les  plus  respectés 

glise  réformée.  La  confession  de  foi 

A  Sigismond  de  Brandebourg,  pu- 

»  1613,  jouit  d'une  autorité  près- 

p\»  permi  les  réformés  allemands; 

dant  ceux    du  Palatinat  ont  un 

»le  spécial  dans  le  Corpus  doctrinœ 

Mchihonis  seu  Phiiippicum, 

I  Provinces-Unies,  où  les  doctrines 

ither  et  des  autres  réformateurs 

it  trouvé  de  bonne  heure  de  nom- 
partisans,  proclamèrent,  dès  1 56 1 , 

rofession  de  foi  que  ne  put  sup- 

•r  le  symbole  purement  calviniste 

onné,  en  1618,  par  le  synode  de 

"echt  {voy,  ce  nom), 
milieu  des  désastres  de  la  guerre 

et  des  persécutions,  l'Église  réfor- 

e  France  adopta  plusieurs  confes- 

de  foi  dont  aucune  cependant  n'a 

u  une  autorité  symbolique  prépon- 
te.  La  plupart  des  communautés 

éliques  de  ce  royaume  s'en  tinrent  |  et  de  figure,  les  proportions  et  l'arma- 

ivres   symboliques  de  l'Église  de  i  gement  qu'ont  entre   elles   les   parties 

re  avec  laquelle  elles  ont  entretenu  ,  correspondantes  d'un  touL   Dans   une 

œuvre  d'architecture,  s'il  y  a  4  colonnes 
d*un  côté,  il  faut,  pour  la  symétrie,  qu'il 
y  en  ait  4  de  l'autre.  Un  discours ,  un 
ouvrage  d'esprit  doivent  avoir  aussi  leur 
symétrie,  mais  moins  rigoureuse  :  Tor- 
dre et  la  disposition  des  parties  y  auront 
plus  de  jeu  et  de  liberté.  Il  faut  même 
de  la  symétrie  dans  les  membres  de 
phrases  et  jusque  dans  les  mots,  pourvu 
qu'on  se  garde  bien  de  l'afTectation  des 
sophistes  de  l'école  de  Gorgias  et  d'Iso- 
crate.  La  symétrie,  comme  ordre  et 
proportion  ,  existe  partout  dans  la  na- 
ture; c'est  celle-là  qu*il  faut  imiter  de 
préférence  dans  la  littérature  et  les  arts. 
Quant  à  celle  qui  résulte  de  la  corres- 
pondance des  parties  et  dont  le  corps 
humain  offre  le  principal  modèle,  elle 
est  moins  générale,  et  conséquemment 
elle  doit  être  d'une  imitation  plus  res- 
treinte. F'ojr,  EnHYTHXiB ,  Rhtth- 
etc.  F.  D. 


it  temps  d'intimes  relations, 
^lise  d'Angleterre  publia,  en  1 55 1 , 
I  articles  qui  fuirent  réduits  à  39 
62,  et  qui,  après  avoir  subi  quel< 
modifications,  sont  encore  aujour- 

le  symbole  de  TÉglise  épiscopale 

œ  mot,  T.  IX,  p.  233)  du  royau- 

li. 

confession  de  l'Église  d'Ecosse  est 

favorable  aux  opinions  de  Calvin, 

|u'elle  ne  les  accepte  pas  dans  toute 

igneur.  Une  grande  partie  des  ré- 

a  de  ce  pays  se  sont  prononcés 

sors   pour    le    preâbytérianisme , 

)  qui,  depuis  1646,  a  son  symbole 

«lier,  calqué  sur  celui  du  synode 

irdrecht. 

église  réformée  n'a  donc  point  de 

>le  généralement  admis.  Les  petites 

religieuses,  telles  que  les  frères 
rea,  les  vaudois,  les  wicléfites,  les 
onitea,  les  méthodistes,  les  qua- 

Ics  remontranu,  les  unitaires  et 
riaiwi  {voy.  oaa  mota),  ont  amn 


(*)  U  saraitodatti  d'écrire  {fauaMt  par  deoK 
■,  eo««e  «a  m».  ^x 
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SYMMAQUE  (Quiirrut  Aoeujus), 
écrif  ain  Utîn  et  uo  des  deroiert  défen- 
seurs da  paganisme,  fut  un  homme  probe 
et  plein  de  ulenla.  Vivant  sous  les  em- 
pereurs Gralien,  Valentinien  II  et  Théo- 
dose, et  s'élant  fait  un  nom  par  son  élo- 
quence, il  fut  pontifex  maximus^  ques- 
teur, préteur  et  consul;   Tan    870,  il 
remplit  les  fonctions  de  proconsul  en 
Afrique,  et  en  384  celles  de  préfet  de 
Rome.  L^année  de  sa  mort  n*est  point 
oonnue.  Grand  partisan  du  polythéisme, 
il  releva  quelques  temples ,  il  se  donna 
beaucoup  de  peine  pour  prouver  aux 
chefs  de  TÉtat  que  la  religion  nouvelle 
était  une  cause  de  décadence  pour  PÉiat. 
Ses  Panégyriques  se  sont  perdus  en  gran- 
de partie  :  on  n*a  plus  de  lui  qu'une  col- 
lection de  965  Lettres  (Epîsioiœ  fami* 
liares)^  divisées  en  X  livres,  et  où  il  se 
montre  imitateur  de  Pline- le- Jeune(  Ve- 
nise, vers  i500;éd.  de  Juret,  Paris,  1580 
et  1 60 1  ;  de  Lectius ,  Genève,    1587; 
de  Scioppios,  Mayence,  1 608,  et  de  Paré, 
1616,  etc  ),  ainsi  que  des  fragments  de 
huit  discours  retrouvés  et  publiés  par  le 
cardinal  A.  Mai  (Milan,  1815). 

Pour  le  pape  Symmaque,  498-514, 
iwj.  Papauté,  T.  XIX,  p.  177.       X. 

SYMPATHIE  (<rvv,  avec,  iràGof , 
affection).  Les  anciens  aitribuaieDt  à  cer- 

# 

tains  corps  une  aptitude  de  correspon- 
dance  et  d'union;  ils  crovaient  que  c'est 
par  sympathie  que  le  mercures'uiiit  à  l'or, 
que  le  fer  s'attache  à  Taimant.  De  là  le 
penchant  instinctif  qui  attire  deiii  per- 
sonnes l'une  vers  l'autre  sV»t  appelé 
sympathie  :  c'est  un  rapport  d*humeurs 
et  d'inclination,  un  prélude  de  l'amiiié 
(rov.  ce  mol).  Cette  expression  ,  bien 
qu'où  en  ait  beaucoup  abusé,  est  pleine 
d'émotion  et  de  grâre;  elle  n'est  pas 
inoin!(  belle  et  moins  touchante  dans  le 
langage  philosophique,  où  elle  exprime 
la  faculté  que  nous  avons  de  participer 
aux  peines  et  aui  plaisirs  les  uns  des 
autr» ,  faculté  admirable  qui  sert  en 
II0115  de  contrepoids  à  l'intérêt  person- 
nel. /V*v.  Passion.  F.  D. 
SYMPATUlQUE(B9caK),  voy.  En- 

CHK. 

SYMPHONIE.  Le  mot  vjftf^via 
(f^vQ,  vois,  9VV,  avec)  désignait  chez  les 
Greoi  ce  qoenoiuappilioiift  oniaottttuim 
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tave.  Depuis,  on  ■  donné  ce  nom  à  on  in- 
strument montéd'nn  petit  nombre decar> 
des  appartenant  à  la  famille  des  harptt, 
l'épinette  on  clavecin  primitif  l'a  ami 
porté.  Dans  an  sens  plus  moderne,  en  a 
nommé  symphonie  tonte  pièce  mnàuk 
composée  pour  une  réunion  d'inatra- 
menls  quelconques  et  plut  particnlièra- 
ment  d'instruments  à  cordes.  Enfin  an- 
jonrd'hui  ce  terme  désigne  ooe  grandi 
composition  destinée  à  être  csécnlee  p« 
une  réunion  nombreuse  d*iostra 
composée  de  ce  qu'on  appelle  les  i 
ments  tVorcheslre.  Par  nbna  de  lanfam 
on  l'emploie  aussi  quelquefou  ponr  dé- 
signer l'orchestre  lai*méme,  paroppari- 
tion  aui  parties  vocales  ;  on  bien  mén 
ment  les  instruments  à  cordes,  par  e^ 
position  auK  instruments  a  vent  qnlîi 
autre  abus  de  langage  a  hii  appciv 
/iarmonie. 

La  symphonie  est  ordioaireoaent  ce» 
posée  de  la  fuccession  de  quatre  mor- 
ceaux différents  de  caractère,  et  abw- 
lument  distincts  les  ons  des  entra. 
Seulement  il  est  d*usage  de  tniler  b 
premier,  le  dernier  et  roéœ  le  troiiiii 
de  ces  morceaux,  sur  une  même  toniqnai 
Le  premier  s'appelle  Vaiirf:ro  de  la  «v» 
phonie,  le  second  Vandante^  le  troisicna 
le  menuet  ou  le  scherzo^  le  quatr terne k 
final  OM  rondeau  (i*ot .  ces  mot»  '. 

L'allégro  d'une  symphonie  se  cr»npoM 
de  deuK  grandes  périodes,  su^ceplibîfi 
d*élre  répétées  à  la  voloolé  du  com^  iv-i- 
teur  ou  des  exécutants;  cependant  cvin 
reprise  n'a  presque  jamais  lieu  que  punr 
la  première  grande  |>ériode,  dans  laqÎMlli 
les  idées  mélodiques  qui  dominent  lool 
le  morceau  sont  présentées  dans   tcer 
position  naturelle,  avec  un  petit  noabff 
de  digressions  ou  démembremrais  quisn 
augmentent  Tinlérét.  Kllei  doivent,  de 
reste ,  être  tellement  dépendante*  Vwm 
de  l'autre  que  Ton  ne  remarque  ancnaa 
inlemiption  dans  lear  epcfaalnementpf 
sorte  qu'il  ne  se  rencontre  guère  de 
formel  avant  que  le   moroeea 
conduit  dans  le  mode  de  la  domii 
ou,  si  le  thème  est  en  mode  mîncar, 
le  mode  majeur  relatif  où  ae  lu  mina  la 
première  période.  Daaa  la  aecoode  pé- 
^  riode^  le  oospoeiinor 
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ili€i  qQ*il  a  traités  et  s^attadie  plot  f  donner  an  trio  aalant  de  simplicité,  de 


difeffwewt  à  Ton  d'entre  eux  qaM 
i  de  c|Qantité  de  manières  ei  avec 
les  ressoorces  de  l'hannooie,  tons 
da  contrepoint;  quand  il  en 
i  tiré  parti ,  il  revient  an 
pois  il  termine  à  pen  près  comme 
l  fait  pour  la  première  période, 
■  ajoutant  toujours  de  nouveanz 
BDis,  et  en  multipliant  les  effets  de 
orte  que  Tauditenr  ait  marché 
mm  de  surprise  en  surprise.  Fort 
t  l'allégro  est  précédé  d^one  fit- 
iûrn  (if^')f  espèce  d^annonce  aux 
pour  appeler  leur  attention 
:eau  qui  va  suivre  et  les  en* 
i  réconter  sans  distraction.  Elle  a 
re  Tavantage  de  rendre  le  début 
Icnnel,  plus  clair  et  plus  facile  à 
.  Ce  qui  doit  surtout  caractériser 
dde  de  ce  premier  morceau,  c*est 
B»e  des  formes*  la  pompe  des  ef- 
■Mgnificence  des  idées. 
tdoMte  de  la  symphonie  peut  être 
tare  tendre,  tgréable  ou  mélan- 
u  La  coupe  en  est  arbitraire,  mais 


naturel,  de  bonhomie  même  que  Ton  a 
donné  de  singularité  an  menuet.  Telle  a 
toujours  été  la  marche  de»  grands  mai* 
très,  et  particulièrement  de  Haydn  qui  a 
réussi  merveilleusement  en  ce  genre. 

En  ces  derniers  temps  on  a  qnel.|ae« 
fois  substitué  au  menuet  un  sckeno;  il 
semble  que  Ton  n*ait  pris  ce  parti  qne 
pour  se  débarrasser  de  Tobligation  de 
la  mesure  à  trou  temps  et  de  la  coupe  à 
reprises  obligées.  Mais  au  fond,  le  carac- 
tère n'a  pas  changé ,  c*est  toujours  un 
élégant  badmage  dans  lequel  la  science 
se  joue  avec  les  grelots  de  la  folie. 

\jt  final  se  traite  ordinairement  dans 
la  coupe  du  rondeau  (iK>r.},  mais  en  lui 
appliquant  des  développements  mélodi* 
ques  et  harmoniques  analogues  à  ceux  du 
premier  morceau  de  la  symphonie,  sur 
lequel  il  doit  encore  l'emporter  en  viva- 
cité, en  galté  et  en  chaleur.  Comme  tout 
y  est  plus  resserré,  comme  les  idées  doi- 
vent être  aussi  légères  qu'elles  étaient 
majestueuses  dans  Tallegro,  comme  le 
motif  principal  doit  frapper  vivement 


iporte  jamab  le  même  développe-  j  Pauditeur,  les  compositeurs  se  sontsou- 


|ne  Pallegro,  car  la  lenteur  du 
lient ,  augmentant  consiJérable- 
a  longueur  du  morceau ,  un  an- 
|ni  suivrait  les  règles  de  modula- 
Tallegro  paraîtrait  interminable, 
loaaleurs  les  plus  décidés  en  se- 
fatigués  en  peu  de  temps. 
9enuei{vox,)  est  un  reste  de  Tan* 
danse  de  ce  nom,  mab  il  en  a 
pen  perdu  le  caractère;  on  le 
aintenant  dans  un  mouvement  si 
que  le  rhytbme  de  la  mesure  à 
nps,  qui  est  ici  d'obligation,  de- 
ont-à-fait  nul  ;  on  n*entend  en 
que  la  mesure  à  un  seul  temps, 
doit  surtout  chercher  le  compo- 
lans  la  construction  des  pièces  de 
«,  c'est  To^iginalilé;  il  n^écarte 
Mtt  des  formes  bizarres  en  appa- 
m  qui  le  sont  en  effet.  Avec  un 
rt  les  matériaux  de  ce  genre  pen- 
ne mis  en  oeuvre  sans  inconvé- 
'je  menuet  marche  toujours  suivi 
'o  qui  est  véritablement  un  autre 
dont  en  général  la  seconde  partie 
as  développée  que  dans  le  menuet 
■eat  dit.  U  est  avantageux  de 
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vent  amusés  à  tirer  ce  motif  d*un  air 
populaire,  et  à  choisir  même  un  passage 
trivial  afin  de  le  relever  par  toutes  liés 
ressources  de  la  science  et  de  l'espé- 
rience.  On  sent  d'ailleurs  que  le  final 
arrivant  le  dernier,  le  compositeur  est 
intéressée  recueillir  toutes  ses  forces,  afin 
que  l'attention  de  l'auditoire  se  soutienne 
jusqu'à  la  fin. 

On  trouve  la  première  forme  des  sym- 
phonies dans  les  pièces  instrumentales , 
généralement  en  trio,  qui  furent  compo- 
sées originairement  pour  le  violon  ou  pour 
instruments  de  cette  famille ,  et  avant  les- 
quelles les  instruments  ne  faisaient  autre 
chose  qu'exécuter  des  morceaux  destinés 
aux  voix,  en  y  ajoutant  quelquefois  des 
broderies  plus  ou  moins  importantes. 
Lully  a  été  l'un  des  premiers  à  donner  aux 
symphonies  qui  précédaient  ses  opéras 
de  l'ensemble  et  de  b  couleur.  Elles  ont 
joui  d'nne  longue  réputation.  Des  mor- 
ceaux d'un  genre  plus  léger  leur  ont  suc- 
cédé; et  puis,  les  instruments  ayant  fait 
des  progrès  remarquables,  les  composi- 
teurs en  profitèrent  pour  augmenter  la 
poiasance  des  effets  et  les  rendre  ^naCc4- 
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quents.  Saomariini  paraît  avoir  été  le 
premier  qui  ait  écrit  des  symphoni^t  vé» 
ritablement  iotéressantet.  Haydn,  Gos- 
Mc  et  nne  infinité  d*autres  le  sai\ireDt 
et  le  dépassèrent.  Le  premier  de  ces  com- 
positeurs porta  ce  genre  à  son  point  de 
perfection.  Mozart,  et  surtout  Beethoven 
[voy,  ces  noms),  en  ajoutant  au  dévelop- 
pement des  pensées  et  en  étendant  les 
formes  de  Torchestration ,  se  placèrent 
au  niveau  de  leur  illustre  devancier, 
mais  ne  Teffacèrent  pas  et  ne  le  feront 
jamais  oublier.  Ou  a  cherché  depuis  à 
renchérir  encore  sur  Beethoven  ;  rem- 
ploi des  instruments  et  de  leurs  combi- 
naisons a  été  multiplié,  et  Ton  a  beau- 
coup couru  après  de  nouveaux  effets; 
mais  les  plans  récemment  conçu9  ont 
prouvé  combien  il  est  difficile  de  réunir 
la  grâce  à  Toriginalité,  la  régularité  à  Pi- 
maginaiion./ or.  Instrumeittal,  Insthu- 

MBZITATIOIV,  OaCBF^THE.      J.  A.  DE  L. 

SYMPTÔMES  (  <rû/AirT6i/Aa ,  acci- 
dent, surtout  morbifique,  de  frtrrrf  ev,  tom- 
ber, vOvi  *vcc),  phénomènes  qui  se  pré- 
sentent dans  les  maladies  (voy.),  et  que 
Broussais  appelait  avec  raison  les  cris  de 
douleur  des  organes  souffrants.  Ce  sont 
les  désordres  qui  se  font  apercevoir  soit 
dans  fétat  matériel  des  tissus,  soit  dans 
la  manière  dont  les  fonctions  sVxérutent, 
et  qui  signalent  à  Tobservateur  la  nature 
et  le  degré  du  dérangement  qu*a  subi  la 
santé  On  conçoit,  diaprés  cela,  que  Té- 
tudc  des  symptômes  doit  occuper  une 
grande  place  en  médecine  et  former  la 
base  du  diagnostic,  du  pronostic,  et  par 
suite  du  traitement  [voy,  ces  mots). 

Les  sym|iiômes  ne  »ont  (>as  tous  éga- 
lement saillants  :  les  uns  sont  d*une  telle 
évidence  qu'ils  frappent  les  yeu\  de  tout 
le  monde;  les  autres,  plu»  obsrurset  sou- 
vent fugaces,  exigent  une  investigation 
plus  attentive  et  ne  se  révèlent  qu*au 
médecin.  Les  modernes  ont  poiiNse  la 
science  des  symptômes  fort  loin  par  les 
mo\en!«d*invesligation  quMv  ont  inventés 
ou  perfectionnes.  Coii!»tater  Tetat  de  tous 
les  organes  est  aMoreuient  la  voie  cer- 
taine pour  arriver  à  la  parfaite  connais- 
sance des  maladies.  O^ieuilant  tous  les 
symptômes  n*ont  pas  la  uiême  impor- 
tance :  il  V  en  a  d'essentiels  et  d'acres- 
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vorablci  et  Ut  autres  laocatet.  Os  ca  taii 
qui  sont  exdusîvemeBt  carMtérisliqH 
d*ane  maladie,  tandis  qoe  d*a«tKt«tt 
communs  à  toute  une  aéric  d*affectîaak 
De  là  naît  la  nécessité  de  revoir  h  et 
grouper  les  symptômea,  afio  de  les  Im 
servir  de  base  à  uo  jageiBrot. 

Il  faut  bien  ravoir  que  le  s%Bplôai 
nVt  pas  la  maladie,  et  que  ioovcal  ûm 
manifeste  dans  un  lieu  très  éloigaé  éi 
siège  qu*occupe  le  mal  réel;  qw  en 
symptômes  très  graves  peovent  rnieriéj 
avec  une  affection  légère,  et  réciprofs^ 
ment;  enfin,  que  des  lésions  analowifan 
semblable.'*  peuvent  donner  naîssanci  à 
des  symptômes  très  variés,  et  vice  t^nt 
Mais  ces  anomalies  ne  sont  pat  ciiii- 
mement  communes  et  ne  sauraient  éh 
truire  la  solidarité  des  organes  et  éi 
leurs  fonctions.  De  même  au<si  qnc  h 
médecine  ne  doit  pas  se  buruer  a  can- 
battre  le  svmplôme  là  «lù  il  >e  muant; 
maisalItT  chercher  la  cause  du  mal  H  l'n- 
laquer  au  point  uù  elle  aiegr  rcellr»ni. 
On  a  vu  à  l*art.  Hoito»or4TBiK«|adb 
importance  les  partisane  de  celle  die- 
trine  attachent  a  Tétude  des  syspièon 
dont  ils  font  toute  la  ba&c  de  lent  aéét- 
cinc. 

L*art  d*observer,  d'analyser  et  degro^ 
|>er  les  s\mptômes,  afin  de  le«  faire «rvir 
à  la  conn«i«>ance  exacte  de%  maas  fà 
afferteni  réconomie.coiisiiiuela  srateicN 
tifjur  [VOY,   ,  une  des  braucbes  le«  fim 
importante^  de  la  uièdrt'ine.         F.  R. 
SYNAGOGrE     d*un  moi  gm  ^ 
signifie  assemblée  ou   rommuffiauie,  é 
o"jv*«yoa,  reunir.,  nom  donne  sut  oraiii' 
res  de^  Juif^  comme  celui  dVgli'«  f*atM 
aux  temples  des  chreiirn».  Ce|>eodaBi  In 
synagogues  juives,  dont  Torigine  rvmaan 
au   111**  siècle  a«ant  notre  rre,  nViawaC 
pas  seiilenieni   des  lieux   de  pricre;  sa 
»*y  a^^e^lblail  aiisioi  |>our  dinturr  le*  af- 
faires publiifue»  ou  |M>ur  rulenjrv  le»  ^ 
^Mins  deis  rabbins:  delà  le  nom  dV.^nilri* 
qu'on  leur  donnait  que  1  que  fui  •.  Dans  II 
Nouveau -Testament,   il  est  son  «r  ni  bl 
mention  des  synagogues,  et  quelque»  pa^ 
sages  attestent  qu'elles  étaient  le  lim  ••• 
certaines  (icinea,  comnie  la  daget^atui^ 
étaient  infligera.  Depuis  le  v*  sit-ck,  it 
les  chrétiens  rommenctreni  à  abatirr  il 


joint  ou  accidcntcU.  Les  uns  sont  fa-  |     (*)  Ea  aileomid  Sdk«l«,  JmdmnkmU. 
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les  synago^es,  on  tronve  dans 
tioD  de  Tempire  Romaio  pla- 
I  qai  en  limitent  le  nombre  et 
s  conditions  de  leur  existence. 
Doyen-âge,  pendant  les  per5é- 
tercées  contre  les  Juifs,  beau- 
leurs  synagogues  leur  furent 
poor  être  converties  en  églises. 
I  celles  de  raniiquilé  aucune  ne 
célèbre  que  la  synagogue  d*A- 
t  par  sa  beauté  et  son  étendue. 
XII*  Mcclc,  celle  de  Bagdad,  ei 
xiT*,  la  grande  synagogue  de  To- 
farent  pas  moins  renommées. 
is\%  on  citait  la  belle  synagogue 
e,  et  dans  le  xtii*,  celle  des  Juifs 
»  à  Amsterdam.  Les  synagogues 

0,  de  Livourue,  de  Vienne  et 
,  méritent  également  d'être  men- 
.  A  Paris,  le»  Juifs  ont  leur  syna- 
e  N.-D.  de  Nazareth.  Dans  cba- 
ea  édiBces  consacrés  au  culte  se 

l'armoire  sainte  qui  contient  les 
(  la  loi,  et  une  estrade  appelée 
il  ou  bima  sur  laquelle  se  <ont 
rea  et  les  autres  actes  du  service 
,.  Les  femmes  occupent  des  pla- 
nées dans  des  galeries  latérales. 
rea  se  récitent  chaque  jour,  ma- 
ir;  elles  sont  écrites  rn  hébreu, 
sent  en  partie  à  voix  basse,  en 
haute  voix,  quelquefois  alterna - 
t  par  la  communauté  et  le  rab- 
•  aapèt'cs  de  sermons  sont  faits  les 

sabbat  ti  àe  léte.  Outre  le  rab- 
sf  de  la  synagogue,  il  y  a  dilTé- 
Dctionnaires  chargés  parfois  des 

bibliques  et  même  de  la  pré- 
,qoi  n^est  pas  non  plus  interdite 
s;  mais  aucun  d'eux  ne  reçoit  de 
mt,  tandis  qu*il  en  est  alloué  un 
bina  y  chez  nous  et  dans  d'autres 
ous  renvoyons  à  l'article  spécial 
é  consacré  à  ces  chefs  des  corn- 
és juives,  ainsi  qu'au  mot  JuiP 
>&  il  est  question  de  quelques-uns 
\  usages  particuliers.  C'est  au  mot 
IX  qu'on  a  exposé  l'ensemble  de 
ictrines  religieuses,  différentes  de 
iline  au  sujet  de  laquelle  des  mo- 
tos ont  été  réclamées  de  nos  jours, 
ilement  par  le  consistoire  israélite 

1,  aiais  aussi  en  Allemagne  où  les 
)  vîensffot  àt  ae  réunir  en  aynode. 


La  grande  synagogue  était  l'assemblée 
des  docteurs  de  la  loi  qui  subsista  depuia 
Esdras  jusqu'au  grand-prêtre  Siméon,  et 
à  qui  le  judaïsme  dut  beaucoup  d'insti- 
tutions religieuses.  C.  L, 

SYNALÈPHK,  voy.  Crask. 

SYNALLAGMATIQUE  de  vwaX- 
ïùfjffùi,  j'échange  avec  quelqu'un)  ou  hi- 
laléral,  Vffy.  Contrat. 

SYNANTHÉRI^ES,t;or.  Familles 

NATURELLES  et  COMPOSKl-S. 

SYNAULIB,  voy.  Harmonie  (mus.). 
SYKCELLE  (George  le), ainsi  nom- 
mé parce  qu'il  remplissait  auprès  du  )>»• 
triarcheTarasiusIa  fonction  deo'vyx^À/o;^ 
assesseur  ovLconciavi  s  te  f  était  un  moine 
grec  qui  jouissait  d'une  grande  autorité 
à  Constantinople  au  viii*^  siècle,  et  qui 
n'est  plusconnu  que  parsa  Chronograpbie 
(rx/oyq  /^oifoy pa^iaç).  Ce  sont  des  anna- 
les chronologiques  universelles  qui  com- 
mencent à  la  création  du  monde  et  s'ar- 
rêtent à  l'avènement  de  Dioclétien,  l'an 
284  ;  Théophanes  les  a  continuées  jus- 
qu'en 8 1 3.  La  chronique  d'Eusèbe  (  vo/.) 
est  une   des  principales  sources  où  le 
Syncelle  a  pui^é  ses  matériaux,  et  c'est  à 
la  perte  de  cette  chronique  que  sa  com- 
pilation doit  une  grande  partie  de  son 
intérêt  et  de  sa  valeur.  Malgré  beaucoup 
d'erreurs  et  bien  que  dépourvue  d€  cri* 
tique,   cette   chronographie  est   d'une 
grande  utilité  pour  l'étude  de  la  chro- 
nologie ancienne,  que  les  historiens  grecs 
et  latins  ont  trop  négligée,  et  elle  esta 
ce  titre  un  des  précieux  monuments  de 
la  Byzantine  (voy.).  Imprimée  pour  la 
f"*  fois  à  Paris  en  1653,  in- fol.,  réim- 
primée, en  1729,  à  Venise,  elle  a  été  de 
nouveau   éditée   par  Dindorf,    Rome, 
1829,  2  vol.  in-8*.  F.  D. 

SYNCHRONISME,  coïncidence  dea 
dates,  des  époques:  de  Xi^ôvoc»  temps, 
aOv,  avec.On  dit  de  l'histoire,  de  la  chro- 
nologie qu'elles  sont  synchronisttqucso^ 
synchroniques  quand  elles  mettent  en  re« 
gard  les  uns  desautres  les  événements  con* 
tcmporains  arrivés  dans  différents  pays. 
En  France,  Lamp,  professeur  d'histoire  à 
Strasbourg;  en  Allemagne,  Bredow, 
Kruse,  Vater  et  d'autres,  ont  publié  des 
tableaux  synchronistiques  utiles  à  con- 
sulter. 

SYNCOPE  (vm^xqicà^Oa  Q>in*nMnc^^> 
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concido^  je  coape,  j*Abrège).  Cest,  en 
graumiaireyle  raccourciitemeDt  d'uD  mot 
ao  moyen  du  retrancbement  de  qoelquef 
leUrca  ou  de  quelques  syllabes.  En  grec, 
la  syncope  était  fréquemment  usitée  :  on 
la  pratiquait  par  Pélision  (  vojr.  )  d*une 
consonne  soit  au  milieu ,  soit  à  la  fin 
d'un  mot  qu*on  voulait  rapprocher  du 
mot  suivant ,  et  le  plus  souvent  elle  s'ac- 
compagnait d*une  contraction  (vo^.  ce 
mot). 

En  médecine,  une  syncope  est  l'état 
de  l'homme  subitement  privé  du  mouve- 
ment et  du  sentiment.  Les  Grecs  appe- 
laient o'vyxoiroc  un  homme  qui  tombait 
ainsi  anéanti  et  comme  frappé  (  mhmxtù  ) 
d'un  coup  de  foudre.  Voy»  Défaillancs. 

SYNCRÉTISME.  C'est  une  ceruine 
manière  de  philosopher,  qui  prend  nais- 
sance après  les  époques  de  création  origi- 
nale, et  qui  prétend  réunir  en  un  seul 
tout  les  systèmes  les  plus  divers  enfantés 
par  les  philosophes  des  temps  antérieurs, 
et  concilier  même  jusqu'à  leurs  contradic- 
tions. On  pressent  tout  de  suite  qu'une 
pareille  prétention  doit  aboutir  à  la  con- 
fusion la  plus  déplorable.  Ce  résultat  est 
d'autant  plus  inévitable,  que  cette  entre* 
prise  n'est  jamais  tentée  par  les  hommes 
d'un  génie  supérieur;  mais  elle  échoit  à 
des  esprits  dont  le  principal  mérite  est 
l'érudition,  et  qui  portent  au  sein  de 
cette  érudition  une  absence  à  peu  près 
complète  de  critique.  I^  premier  essai 
de  ce  genre  se  montre  à  Tépoque  de  dé- 
cadence de  la  philosophie  grecque.  Lors- 
que les  grands  génies  origiusui,  tels  que 
Platon,  Aristoteet  Zenon,  eurent  ensei- 
gné leurs  systèmes  et  laissé  après  eua 
des  écoles  célèbres,  qui  se  combattaient 
sur  presque  tous  les  points,  il  se  trouva 
des  hommes  ingénieux,  à  l'esprit  sobiil, 
qui  voulurent  montrer  l'accord  caché  de 
ces  écoles,  sous  leurs  contradictions  ap- 
parentes, et  Antiochus  d'Ascalon,  espèce 
de  rhéteur  philosophe,  annonça  qu'il 
avait  découvert  rharmonie  desécolcs  aca- 
démique, péripatéticiennnectstoîcieune. 
Mais  la  tentative  la  plus  vaste  et  la  plus 
célèbre  de  syncrétisme  eut  Alexandrie 
pour  théâtre.  Kt  ce  ne  fut  pa^  seulement 
les  diversités  de  la  philoiopbic  grecque 
que  Ton  prétendit  concilirr  :  on»*a>isa 
d'unir  en  un  seul  tout  les  doctrinct  orieo- 
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Ules  et  celles  de  l'Occident,  TAi'ie  cl  b 
Grèce  ;  on  fit  violence  à  /  jroasire  fam 
l'unir  à  Orphée,  à  PylbagOK,  Plaioa  « 
Aristote.  C'est  au  sein  du  BéopUtooim 
alexandrin  que  cette  ambitioo  se  piw- 
duisit  avec  le  plus  de  aaiie  el  de 
vérance.  Potamon  et  Ammonins 
annoncèrent  les  premiera  cette  ti 
Plotin,  qui  fut  Thomme  de  génie  de  cMi 
école,  eut  plus  d  originalité  qneMS  4* 
vanciers  et  que  ses  successeurs  :  il  déit> 
loppa  avec  talent  son  ayslèaw  mjMiqa^ 
qui  fut  rédigé  par  son  disciple  Porphpi. 
Ce  fut  après  lui  que  l'éraditiOD  se  aifta 
service  de  la  philosophie ,  et  con^  Il 
projet  de  compléter  le  système  en  y  f» 
sant  entrer,  de  gré  on  de  force,  \mm 
les  doctrines  enseignées  par  les  sages  èi 
temps  antérieurs.  Porphyre,  limhlîyii 
et  après  eux  Proclns  (vojr.  ces  Boatt^^tr»' 
vaillèrent  dans  ce  sens,  et  poarkuitinai 
la  tâche  du  syncrétisme.  En  «aia  dt  w 
vanta  et  spirituels  apologistes  de 
école  ont  prétendu  que  les  phi 
alexandrins,  loin  de  toaaber  dbasit 
et  le  désordre  qu'engeodre  soavtat  m 
impartialité  impuissante,  avaient 
à  leur  école  le  caractère  décidé  et 
lant  de  toute  »ecle  exclusive;  i 
on  a  pu  dire  avec  quelque  raiaoo  qa'aaé* 
caractères  de  Técole  d'Alexandrie  ivi.) 
était  la  domination  d*un  point  de  i« 
particulier  des  choses  et  de  la  pentcc  : 
en  eflel  son  but  est  le  aB\*sticîsme,  c'ctt* 
à-dire  l'intuition  immédiate  de  Die«,tt 
son  procédé  est  Texlase  ;  mais  toni  ea  pi^ 
tant  de  ce  point  de  vue  particulier.  Teck 
ne  s'en  est  pas  moins  coosuméc  daai  b 
vaine  tentative  de  reunir  en  uo  seul  inat 
les  doctrines  grecques,  orientales  et  méat 
judaïques,  les  dogmes  de  Zoroastre  a  cbh 
d*Orpbée,  de  P}-ihagore,  de  PUmaetéi 
Tantique  Egypte  ;  et,  tout  eu  ac»  ordaal 
qu*il  devait  y  avoir  là  bien  peu  de  «en- 
table  éclectisme  (i*o^'.),  on  ne  peut  mt- 
con naître,  dans  cet  eatassemciii  mal» 
d'opinions  empruntées  à  tontr»  in  aerw 
et  à  tous  les  pays,  Tespècede  iIuim  phsi^ 
sophique  désigné  dans  Tbistoirc  tons  k 
nom  de  svncretisme.  A-o. 

SYXUES.1IOLOGIE  (ffJvèiy.w, 
lien,  ligature,  jointure,  et  ii97a>.  disruun  I 
ou  Desmolocib,  partie  de  l'aaati'cit 
qui  traite  des  ligaâcntSi  lissut  aB&i|aib 
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I  article  spécitl  est  consacré  dans  notre 
ivra^. 

STNDIGy  du  grec  9ÛvSexoç,  celai  qui 
MMSte  en  justice (81x17).  Aujourd*hai 
entend  par  ce  mot  nn  mandataire 
»nqae,  chargé  de  veiller  aux  inté- 
îiii  d'une  association,  d*nne  compagnie. 
Ibdia  c'était  en  France  le  titre  d'une.ma- 
l^rtratare  :  la  plupart  des  Tilles  du  Lan- 
ipcdoc  et  de  la  Provence  avaient  à  leur 
lile  no  syndic,  comme  il  y  en  a  aujour« 
^hui  quatre  à  la  léle  de  la  république  de 
Genève  {voy.  T.  XII,  p.  373).  Chaque 
florporation  (vojr,)  d'arts  et  métiers  avait 
■■•tî  son  syndic,  et  la  chambre  syndicale 
émit  une  espèce  de  tribunal  disciplinaire 
pour  juger  les  infractions  aux  règlements 
ds  la  corporation  et  aux  devoirs  imposés  à 
•0  membres.  La  liberté  absolue  qui  règne 
l'industrie,  et  quia  donné  lieu  à  la 
icurrence  la  plus  effrénée,  a  fait  pen- 
MT  aax  bons  esprits  de  nos  jours  qu*une 
•■torité  syndicale  pourrait  encore  exer- 
cer dans  cettesphère  une  action  salutaire. 
Ka  attendant,  il  n^y  a  plus  guère  en 
France  d'autres  syndics  que  ceux  qui, 
dans  les  faillites  {voy.)^  sont  chargés  de 
représenter  la  masse  des  créanciers  dans 
lea  opérations  auxquelles  la  situation  du 
fûUi  peut  donner  lien.  Z. 

STNECDOCHE    ou    Synbcdoqite 
(»wfxoo;rn,  de  cOv,  avec,  txBiyjiuat,  je 
reçois,  reprends  ),  trope  par  lequel  un 
aot  prend  on  nouveau  sens  en  augmen- 
tant on  en  diminuant  sa  compréhension. 
Si  la  métaphore  est  fondée  sur  la  ressem- 
blance, et  la  métonymie  {voy,  ces  mots) 
•■r  one  simple  corrélation,  la  synecdoche 
iPeo  distingue  par  nn  caractère  de  con- 
LÎon  facile  à  reconnaître.  Dans  cette 
lière  figure,  Tobjet  que  désigne  le 
pris  au  propre,  et  celui  qa*il  désigne 
pirit  an  figuré,  sont  connexes  quanta  leur 
ciistence  ou  à  leur  manière  d'être  :  ainsi 
ce  trope  dit  le  plus  pour  le  moins  on  le 
moins  pour  le  plus.  On  distingue  parmi 
les  synecdoches  celles  1<*  du  tout  pour  la 
partie  :  castor,  pour  chapeau  fait  avec  le 
poil  de  cet  animal  ;  2^  de  la  partie  pour 
ie  tout  :  âme  pour  hommes,  voiles  pour 
'vaisseaux;  des  printemps^  des  hivers  y  etc. , 
poor  des  années;  Z**âvknombre:Vhommej 
l^Franraisy  le  nche^  le  pauvre^  pour  les 
homoesy  les  Français,  les  riches,  les  paa« 
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vrcs  ;  40  du  genre  pour  l'espèce  :  Vani" 
maly  pour  tel  ou  tel  animal;  le  quadru^- 
/Ter/^  écume,  dit  La  Fontaine, pour  le  lion; 
5"  de  l'espèce  pour  le  genre  :  \ts  roses ^ 
pour  les  fleurs,  etc.  ;  6<*  de  la  matière  : 
fer  y  pour  arme  ;a/raf/i,  pour  trompette , 
cloche,  cuirasse;  7"  à* abstraction  :jeu^ 
nesse^  pour  jeunes  gens;  viei/^x^^,  pour 
vieillards.  Ona  justementregardé  comme 
des  synecdoches  d'individu  les  noms  pro- 
pres employés  pour  des  noms  communs 
et  les  noms  communs  employés  pour  des 
noms  propres,  c'est-à-dire  les  antono* 
mases,  J.  T-v-s. 

SYNÉDRIUM,  voy.  SAiiHi^DAinr. 
SYIifÉSlUS  est  un  des  littérateurs  et 
des  philosophes  les  plus  remarquables  du 
v*  siècle.  Né  à  Cyrèue  en  378,  il  étudia 
dans  les  célèbres  écoles  d'Alexandrie  l'é- 
loquence, la  poésie,  les  mathématiques, 
la  philosophie;  et  tel  fut  le  succès  de  ses 
études  que,  à  19  ans,  les  Gyrénéens  le 
choisirent  pour  présenter  à  l'empereur 
Arcadius  une  couronne  d'or  qu'ils  lui 
avaient  votée.  Le  discours  qu'à  cette  oc- 
casion il  prononça  devant  le  fils  de  Théo- 
dose (irsjot  pQL(TÙ.tiaç)  existe  encore,  et 
l'on  y  admire  une  courageuse  exposition 
des  devoirs  de  la  royauté.  Sa  mission  à 
la  cour  de  Constantinople  eut  tout  le  suc- 
cès qu'en  attendaient  ses  compatriotes. 
Quelque  temps  après,  en  revenant  par 
Alexandrie,  il  s'y  maria  (408),  et  vers 
la  même  époque  il  se  convertit  à  la  foi 
chrétienne;  mais  il  ne  pot  jamais  abjurer 
les  dogmes  de  la  philosophie  de  Platon, 
et,  toute  sa  vie,  il  s'étudia  à  les  concilier 
avec  ceux  du  christianisme.  Ses  services, 
la  réputation  qu'il  s'était  acquise  par  ses 
talents,  par  ses  vertus,  le  courage  qu'il 
déploya  contre  les  Barbares  qui  avaient 
envahi  la  province,  lui  méritèrent  la  re- 
connaissance publique;  les  habitants  de 
Ptolémaîs  voulurent  même  l'avoir  pour 
évéque.Synésius  résista  longtemps  à  leurs 
vœux  :  ses  opinions  philosophiques,  ses 
goûts  pour  les  occupations  littéraires,  sa 
pieuse  modestie,  et  aussi  sa  répugnance 
à  se  séparer  d'une  épouse  qu'il  chérissait, 
étaient  autant  d'obstacles  qu'il  ne  pou- 
vait vaincre,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
obtenu  l'autorisation  de  conserver  sa  fem- 
me et  de  rester  platonicien,  qu^il  se  laissa 
consacrer  é véque  (4 1 0).  Pendant  son  épis 
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oopat,  il  ne  ceifta  de  se  montrer  le  coa-  |  bttûlixhs)»  ËeMM^cc  ca  IlnHiait  h 
ragrux  protecteur  de  sod  troupeau  coo- 
tre  les  ei actions  des  gouverneurs,  et  le 
soutien  de  l'autorité  contre  les  pauioos 
p<)|iulaire!i,  donnant  à  tous  l'eienople  des 
\erius  chrétiennes.  Il  mourut  vers  Tan 
430.  SesouvrageSyéfTÎls  avec  esprit,  avec 
élégance,  et  dont  le  P.  Pètau  m  donné  une 
éd.  gr.-lat.,  1612,  in-rol.,  mérileui  d'ê- 
tre étudiés.  Ses  Z^///tfA  surtout,  au  nom- 
bre de  154,  publiées  ^éparénlenl  en  IG06 
et  en  1782,  offrent  une  lecture  inléres- 
saute  ei  iii>tiuclive.  Plusieurs  sont  adres- 
sées à  Hypatia  (vny,)^  et  témoignent  du 
respect  et  de  rsfl'rcliou  que  cette  noble 
paîennne  avait  inspirés  a  sun  ancien  élè- 
ve. Ses  fiyjHntrSy  qui  olfrent  un  curieux 
mélange  des  vérités  chrétiennes  et  des 
réverîtrs  platoniquet,  se  trouvent  dans  le 
«Sy/Zo^e  de  M.  Boissonade,  t.  XV,  MM. 
Grégoire  et  Collombet  en  ont  donné 
une  estimable  trad.  franc., Lyon,  1836, 
in  8°.  F.  D. 

SYNGLOSSE,  aperçu  général  et  col- 
lectif ou  5ynoplique  des  langues  (y/ûo'O'a, 
joini  à  (T'jJn  a*<'i*.i,    voy,  PoLYCitorrr.. 

SYNGRAPIIK  //cà?i2,  écriture}, 
vor.  Oharte. 

S  VXODE.  Le  mot  grec  ff*jvodoc>  lormé 
de  ôoôc,  voie,  chemin, et  aûv,  avec,  ^iglli(ie 
une  rencontre,  une  reunion  ou  assem- 
blée Dans  ritglise  primitive,  on  appelait 
ain>i  une  aâsenil)lée  d*é«èque>  qui  déli- 
béraient ensemble  sur  les  alfaires  ecclé  - 
siastique>  et  de  fui.  De^iuis,  le  nom  de 
concile  i*oy\)  a  pre%alu  dans  cette  ac- 
ception, mais  avec  celte  diflérence  qu^ou 
di>ait  un  coneile  général,  oecuménique, 
et  un  synode  national,  provincial,  dio- 
césain ou  métropolitain.  Les  synodes 
étaient  donc  des  conciles  du  second  or- 
dre. 

Dans  rÉglise  réformée,  et  particuliè- 
rement en  Iflcosse  et  dans  la  Hollande, 
où  !>ub<*isle  l'organisation  presbyteriale, 
le  >yiiode  est  une  assemblée  que  préside 
le  prédicateur,  et  que  forment  les  an- 
ciens de  la  commune:  elle  a  les  mêmes 
attributions  que  les  consistoires  ^i>(>>'.) 
parmi  les  lulheriens  et  1rs  reformes  ac- 
tuels de  France,  l-ne  assemblée  compo- 
sée de  tous  les  ecclésiastiques  et  des  an* 
ciens  de  toutes  les  communes,  asfcmblée 
qui  s'â/i|>elle  pft%bytenum  ^voy.  Pnu* 


cla^se^  est  préposée  à  tcHit  uo  ai 
semeot  oomnanal.  Dee  dépolit  fàrt^èt 
toutes  œt  aiienbléci  d*i 
réunissent  en  synodes  provii 
quels  aMiste  un  conmisaûra  du  roi.  GMk 
sorte  de  synode  se  lîeol,  ca  Hollaad^  à 
La  Haye,  depuis  1835,  et  en  Êeoaeî 
Edimbourg,  depuis  300  «ds.  Les  pwna 
tants  dissidents  d* Angleterre  et  d^Iriau^, 
et  les  sectes  proies  tan  Usa  de  Va 
du  Nord,  ont  une  orgaoisatioii 
tique  semblable. 

On  sait  que  les  synodci  de  Ponwhta 
de  La  Rochelle  <  %H*y,  ces  Doms  ]  eut 
temps  fait  autorité  parmi  les  prol 
Aujourd'hui,  chez  les  réforniès  de  Fi 
un  synode  embrasse  la  circonscrîptîauéi 
cinq  consistoires  (v«>r.  T.  XX,  p.  3Mi. 
La  tenue  et  les  résolutions  de  ces  aaïa- 
blées  fort  rares  sont  soaaiîses  a  Tapp»* 
baiion  du  gouvernement.  Uo  syaodt  i^ 
tional  fut  convoqué  en  1811,  mais  il  ■ 
produisit  point  de  résultat  saiisli 

En  Suisse,  les  assemblées  d*i 
ques,  qui  se  tiennent  plusieurs  Cois 
le  cours  de  chaque  année  et  qui  ae 
vent  pas  prendre  de  rés«iluiions«  mm 
présenter  seulement  à  rauforiic  des  ft^ 
jets  d^arrétes.  ces  assemblées,  diiom  ^e^^ 
re^>eniblenl  aux  synodes  provineians  ci» 
dessus  mentionnes.  Celte  or|(ani»aiiaa 
nV&i»le,en  Allemagne,  que  pour  leseo** 
muiiautés  isolées  de  ref>i|;ies  lraDç«««ri 
dans  le  comiè  de  la  31ark  en  \Ve»ipbalMi 
ailleurs,  le  pouvoir  ecclesia»iique  et  m- 
périeur  est  dévolu  aux.  c«»osisioir«s  H 
t^phnries.  Les  synodes  geoéraus  dn  de» 
cbe  de  Nassau,  du  grand -duché  de  Is- 
de,  des  n»yaumes  de  Wurtemberg  elét 
Bavière,  qui  »onl  composes  de  depnM 
ecclésiastiques  et  laïques,  ont  sois  roe- 
sultative  à  IVgard  des  projets  de  Ion 
concernant  le  spirituel,  mais  ils  ont  rw 
ment  été  convoqués.  On  n*a  disii ■([««.•■ 
Prusse,  parmi  1rs  synode»  pm«iacia«i 
que  ceu\  de  Julien,  CIcvea,  Brrg,  Ua«, 
et  quelques  symides  tenus  eo  Sile»ie  «C 
dans  la  Westphalie.  Le»  syi>«>des  des  di^ 
ccses  de  Brunswic  et  Meiklrabuurc, 
ainsi  que  œui  des  évéqaeadu  Daurmsri, 
ne  s'occupent  que  de  mi  titre  s  acieniii* 
ques. 

L^^jglise  aof  licaot  wmA  MiinfMs  wm 


SYN 


(61&) 


STN 


HfUiiMlîoo  tjDodale  qui  éuit  très  ac- 
m,  m»M  qui,  préfentcment.  D'est  plm 
|B*oii0  aflâire  de  forme  :  les  évéques  tien- 
MHit  eo  Aoglelerre  ane  aaseoibiée  avaDt 
r«averlare  da  parlemeot,  assemblée  qui 
fUttit  le  oom  de  convocation,  Ëo  Hon  - 
^w,  il  y  eut  uo  syoode  eo  1823,  à  reffet 
!•  fisiro  eiécuter  les  lois  disciplioaires  de 
fCfliae.  L'Église  grecque  ne  tieot  plus 
fetyocdes. 

Eîi  RoMie,  on  nomme  saint-synnde  le 
aOBieîl  ecclésiastique  supérieur  qui  fut 
iMiiloé  par  Pienre-le-Graod  pour  rem- 
le  patriarcat  qu*il  ne  voulut  point 
>nrer.  On  sait  qu'il  siège  à  Saint - 
RslMrsbourg.  Nous  en  avons  fait  connat- 
in  In  composition  à  l'art.  Russis(T.  XX, 
p.  €93).  Le  royaume  de  Grèce  a  égaie- 
■•at  son  saiot-synode  siégeant  à  Alhè- 
Mi  :  d'abord  indépendant  et  purement 
■niional ,  il  a  été  soumis  au  patriarcat 
la  CoBstantÎDople  par  la  constitution  de 
It44.  X. 

SYKONTME  (de  o-ùv,  avec,  ensem- 
Un»  cl  ôvjfxK ,  forme  éolique  de  ovo/xa, 
mnb),  adjectif  grec  usité  aussi  commesub- 
Naatif  en  français  pour  exprimer  des  mots, 
pas  iie  même  nom^  mais  ayant  une 
,  Qoe  signification  commune.  Dans 
acception  rigoureuse,  cette  qualifia 
DMîoo  ne  s^applique  qu*aux  termes  d'une 
b»guc  qui  ont  une  même  signification  ; 
ou  le  donne,  par  extension,  à  tous 
la  qui,  sans  être  parfaitement  identi- 
présentént  dans  leur  sens  de  grands 
Rapports  de  ressemblance.  Toute  langue 
Hnmt  le  produit  de  divers  idiumes  (|ui  se 
Ibodcni  successivement  en  uo  seul,  il  en 
réMiltc  qu*une  même  idée  peut  y  être 
tsprimée  par  des  termes  difTérenls  :  tels 
II,  par  exemple,  en  français,  les  mots 
TSe  et  supposition^  soliioque  et 
tokfgme^  empruntés  les  uns  au  grec  les 
■aires  aa  latin.  Ces  termes  sont  des  syno* 
mpÊêes  parfaits.  Mais  à  mesure  que  les 
iMigues  se  perfectionnent,  elles  tendent 
à  se  débarrasser  de  ces  snpertluités;  car 
et  n'est  pas  le  nombre  des  mots,  mais  la 
quantité  et  la  valeur  des  idées  que  ces 
sols  représentent ,  qui  constituent  leur 
riebcasc.  Il  arrive  donc  naturellement, 
o«  qae  de  deux  mots  synonymes  l'un  se 
fwrd  par  le  non  usage  :  tels  sont  \  par 
ai  ▼i«u  aola  finui^ab  bêmmdir^ 


gaudir^  ire^  etc.,  qui  ont  disparu  pour 
ne  laisser  subsister  que  leurs  synonymes 
caresser j  réjouir^  colère^  etc.;  ou  bien 
que  l'usage  les  différencie  par  des  nuances, 
plus  ou  moins  délicates,  qu'il  y  attacbe  : 
tels  sont  les  mots  épithète  (du  grec),  et 
adjectif  {dia  latin),  nefti  navire ^  neuf 
et  /souvenu^  etc.,  qui,  comme  le  prouve 
leur  étymologie,  sont  au  fond  des  syno- 
nymes parfaits,  mais  que  l'usage  a  peu  à 
peu  détournés  de  leur  signification  pre- 
mière en  y  attachant  des  différences  réel* 
les.  Ces  dégradations  successives  d'une 
même  idée  se  remarquent  encore  dans 
une  foule  d'autres  cas,  soit  qu'une  ter- 
minaison ou  une  préfixe,  jointe  au  mot, 
indique  les  idées  accessoires  qui  viennent 
s'ajouter  à  l'idée-mère  :  tels  sont  terre^ 
terreau,  terroir^  terrain  ;  atténuer^  ex^ 
ténuer;  indisposé^  mai  disposé j  etc.; 
soit  que  le  mot  reste  invariable,  tel  que 
mémoire^  faculté  de  l'âme,  et  inêntoire^ 
écrit  destiné  à  réveiller  cette  laculié; 
pidds^  synonyme  de  pesanteur,  gra* 
vile,  et  poids  synonyme  de  charge,  far- 
deau, etc.  Il  suit  de  cette  dernière 
considération  qu'un  même  mot  peut  aa 
rattacher  a  différentes  familles  de  syno* 
nymes. 

Les  synonymes  parfaits  èlant  en  très 
petit  nombre  dans  la  langue  française, 
et  leur  étude  ne  présentent  aucune  dif- 
ficulté, c'est  surtout  à  saisir  les  nuances 
qui  existent  entre  les  synonymes  im^ 
parfaits  que  le  grammairien  doit  s'ap- 
pliquer. 

On  peut  diviser  œa  derniers  en  deux 
grandes  catégories  :  les  synonymes  à  radi- 
caux différents,  ou  synonymes  éiymoio^ 
giques,  el  les  synonymes  à  mêmes  radi- 
caux ,  ou  synonymes  grammaticaux. 

Les  caractères  distinctiCi  cks  synony- 
mes étymologiques  s'obtiennent  de  di- 
verses manières  et,  entre  autres,  par  l'a- 
nalyse du  radical  de  chacun  d'eux  :  ainsi 
peuple  venant  de  populus^  dérivé  lui- 
même  de  iroXvCt  plusieurs,  et  nation  de 
natioj  dérivé  de  nasci^  natus^  naître,  il 
en  résulte  qu'un  cks  caractères  distinctifs 
de  ces- deux  bmRs  consiste,  d'une  part, 
dans  l'idée  de  multitude ,  et  de  l'autre 
dans  celle  d'origine.  Mais  cette  règle  n'cal 
paa  sans  de  Doaabrenaaa  exoeplioni;  el  le 
naîlWwr  iBoya  fow  ntvMt  %\à  v^^** 
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lication  propre  d'un  mot  d*une  langue 
sera  toujours  Tétude  des  bons  écrivaioa 
daos  celte  langue. 

Au  contraire,  dans  les  synonymes 
grammaticaux,  le  rapport  étant  donné 
par  le  radical  auquel  est  attachée  Tidée 
générique ,  commune  aux  différents  sy- 
nonymes, il  s^agit  de  déterminer  la  va- 
leur de  la  terminairion,  ou  de  la  préfixe, 
ou  de  tout  autre  ciitconstance  gramma* 
ticale  accompagnant  ce  radical,  pour 
constater  la  différence  qui  s'oppose  à 
leur  synonymie  parfaite.  On  comprend 
que,  dans  cette  classe  de  synonymes,  il 
y  a  possibilité  de  poser  des  règles  plus  ou 
moins  générales,  plus  ou  moins  sûres. 
Soit  les  terminaisons  adjectives  a/,  eux^ 
itr,  D*après  Roubaud,  qui,  le  premier 
en  France,  a  cherché  à  établir  des  fa* 
milles  de  synonymes  en  se  fondant  sur  la 
terminaison  des  mots,  al  désignerait  les 
appartenances,  les  dépendances,  les  cir* 
constances  de  la  chose  :  local,  amical^ 
conjectural;  eux  indiquerait  l'abondan- 
ce, la  propriété,  la  plénitude,  la  force  : 
radieux^  vertueux^  etc.;  ier  signifierait 
très  communément  l'habitude,  l'attache- 
ment, le  métier  même  :  ouvrier  ^  jardin 
nicr^  cortlier^  etc.  De  nos  jours,  notre 
collaborateur,  M.  Benj.  Lafayc,  s'est  em* 
paré  de  cette  idée  judicieuse  de  l'abbé 
Roubaud  et  l'on  peut  dire  que  son  ex- 
cellent ouvrage  (Synonymes  français ^ 
Paris,  1841,  in-S*';  ce  premier  volume 
ne  traite  que  des  synonymes  grammati- 
caux )  fera  faire  de  grands  progrès  à  la 
science  de  la  synonymie. 

L'étude  de  cette  science,  si  négligée 
dans  nos  collèges  et  si  étrangère  k  la  plu- 
part de  DOS  écrivains  contemporains , 
est  cependant  d'une  importance  majeure 
pour  quiconque  désire  parler  et  écrire 
correctement  sa  langue,  a  Elle  fait  ac- 
quérir an  atyle,  dit  M.  Guizot,  cette  pro- 
priété d'expression)  cette  précision,  pierre 
de  touche  des  grands  écrivains.  »  Aussi, 
dès  l'antiquité,  a-t-on  senti  la  nécessité 
de  cette  étude.  Les  Latins  avaient  écrit 
sur  cette  matière  des  traités  spéciaux  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus.  Le  plus 
ancien  ouvrage  de  ce  genre  qui  noua 
reste,  est  celui  du  grammairien  Ammo- 
nius,  en  grec.  Mais  on  possède  uo  grand 
oomtn  de  Iraitét  rar  \t  rrnoiiyAÎft  U<> 
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tine.  Nouan«  citcrona  qae  celoida 
rent  Valla  :  Etegamiiarmm  Imtmmiingate 
abri  ri;  et  celui  d^Aoaooe  PofM,  Ik 
differentiis  verbormm,  iiè.  /f  ,  cl  Ùt 
usa  antiqiuB  iocutionis  iib»  ll^tn^M» 
parA.-D.  Richter, ouvrage  devenu  cla^ 
sique,  selon  M.  Goiiot. 

Parmi  les  moderoea,  et  umH  \m 
grammairiens  français  qui  sesoutocrayà 
les  premiers  de  ce  genre  de  travaw. 
Nous  indiquerons  les  priacipttua  d'ca- 
tre  eux,  et  les  nona  de  Iciin  oaiiagsi, 
dans  l'ordre  où  ils  se  sont  aoeeédé:  Mé- 
nage, Remarques  sur  ia  iamgme  fm»- 
çaise;  Boubou ra,  aea  Remarqmts  cl  m 
Doutes  sur  la  iamgme  française;  Gînri, 
Synonymes  français^  17S6;  ooqv.  éà, 
augn.  par  Beauzée,  1769;  Rouhwé, 
Nouveaux  synonymes  framçais; 
rot,  dans  son  Emeyriopédie^  et 
ment  M.  Gniioi  qui  a  reprodnii  la  tt^ 
vaux  de  ses  devanciers  en  cbcrckaal  à  b 
compléter  dans  son  Nouv.  Diet.  mm. 
des  Synonymes  de  la  langue 
(1809;  S*  éd.,  Paris,  18S3,  9  vol.î 
Ce  que  M.  Guiiol  avait  fait,  bo«s  IV 
vons  tenté  a  notre  tour  daoa  noire  DkL 
complet  des  sxnomratesframçads^Lnfs , 
1885,in-8%  en  ajontaDi  leYr«îldaMi 
recherches  particulières  à  la  sabalaMi 
des  travaux  faits  antériearciiical.  Mm 
dans  tous  ces  différents  ouvrages,  les  n* 
nonymes grammaticaux  sont  traités  d*«t 
manière  incomplète,  isolément,  sansaa* 
thode,  et  sous  ce  rapport,  la  publicatîaa 
de  M.  Lafaye  mérite  d'être  diui agace  df 
toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  £m.  H^. 

SYNOVIE  (  mot  formé  de  ^w,  aé, 
et  avv,  avec).  On  appelle  ainsi  une  ha- 
meur  blanchâtre ,  visqueuse  et 


rente .  destinée  à  Inbréfier  Ica  anmls- 


lions  pour  en  faciliter  le  mouveacat.  H 
a  été  question,  au  mol  MBMaajsns,  ém 
membranes  ou  capsules  ayoovialcs. 

SYNTAXK  (orvirrc^ir,  dkpoailioa, 
composition,  a vv-rcvetr»,  arranger  avec 
ou  ensemble).  La  syntaxe  cal  la  partie  ds 
l'art  grammatical  qui  a  pour  objcl  ki 
rapports  à  établir  entre  les  Mota,  ain  de 
pouvoir  reproduire  l'enscnsMa  de  aes 
pensées  {ifoy,  Ga4MiiAiaK,  T.  XII,  p. 
72S  ).  I^es  mots  d'une  langnc,  pria  il 
ment,  ne  peuvent  en  cffial  eaprii 
les  idées  éléneolairca  dont  te 
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Ht  iODt  comme  les  penon- 

d*an  drame  qai  resteraieot  sépa- 

moeU  et  immobiles;   le  costume 

ait  bien  iodiquer  le  r6le  doot  ils 

hargés,  mais  ils  ne  sauraient  repré- 

'  onc  actioo,  exécuter  une  scène  que 

ornent  où  ils  se  répondent  les  uns 

•très  par  la  réciprocité  de  leur  jeu. 

ême,  pour  traduire  au  dehors  les 

livers  de  notre  entendement,  il  fiiut 

icr  les  mots  et  les  faire  fonctionner 

cni  dans  les  relations  qui  existent 

les  idées  élémentaires  dont  se  com- 

a  pensée  totale.  Les  mots  :  un^  en" 

f€une<i  eau^  laisser^  se^  choir^  ba^ 

,  bord  y  Seine  ^  sont  bien  les  signes 

lentatifs  de  certains  objets  et  de 

■a  modes  d*étre  ;  mais  ils  ne  les  of- 

à  notre  esprit  que  d*une  manière 

dnelle;  pour  former  un  ensemble, 

établir  entre  eux  ceruins  rapports: 

MX  de  ces  rapports  pourront  résul- 

iïérenU  tableaux ,  et  entre  autres 

et  par  lequel  La  Fontaine  com- 

I  Tune  de  ses  fables  : 

««•«  enfant  dont  l'eau  te  laÎMa  choir, 
ndinant  êw  les  boni»  de  la  Seine. 

\  rapports  dont  s'occupe  la  syntaxe 
te  deux  sortes  :  les  uns  établis  entre 
^éet  coexistantes ,  les  autres  entre 
Vte  distinctes, 

Koos  appelons  idées  coexistantes 
qoe  Ton  réunit  pour  former  le  si- 
•o  objet  unique  et  indivisible.  Ces 
mola  rose  blanche  n'offrent  point 
*•  esprit  ridée  de  deux  objets  dont 
erait  représenté  par  rose  et  l'autre 
OMchCy  mais  bien  un  seul  et  même 
|ae  BOUS  avons  vu,  que  nous  savons 
r  dans  nos  jardins.  Dans  l'exemple 
ilé,  les  moiê  jeune  enfant  se  trou* 
bos  le  même  cas  :  c'est  un  seul  et 
iadividu  que  Ton  désigne,  il  est  à 
enfant  ei Jeune;  il  n'y  a  pas  plus 
ilé  de  sujet  que  dans  rose  blanche. 
I  les  fois  que  deux  mots  se  trouvent 
tenb  poor  représenter  un  être  indi- 
,rnodes  dcox  (rose^  enfant)  est  un 
■Cif  oa  Téquivalent  d'un  substantif, 
■ferme  daas  sa  signification  l'exis- 
de  rofajei  ;  l'ancre  mot  (  blanche^ 
mi,  on  modalif (vo/.  Aimictip)  ou 
nknt  d'oa  modatif,  et  représente 
»— imitf  être  de  l'objet.  Le  si|b> 


staDtifydansce  cas,  est  presque  toujours 
le  signe  d'une  idée  trop  générale  et  a 
besoin  du  modatif  pour  le  réduire  a  ne 
signifier  qu'une  partie  de  cette  idée ,  et 
cette  partie  doit  alors  représenter  préci- 
sément et  uniquement  l'objet  que  l'on 
veut  désigner.  Si,  parmi  les  nombreuses 
espèces  de  roses,  nous  voulons  en  indi- 
quer une  seule,  celle  qui  se  distingue  par 
la  blancheur  de  ses  feuilles,  le  substantif 
rose  a  un  sens  beaucoup  trop  étendu,  et 
nous  avons  besoin  de  l'adjeotif  blanche 
pour  le  ramener  à  signifier  exactement 
la  seule  espèce  que  nous  avons  en  vue. 
Quels  que  soient  ces  modatifs,  destinés  à 
ei primer  les  manières  d*être  que  notre 
esprit  envisage  dans  les  objets,  il  est  na- 
turel qu'ib  aient  une  certaine  ressem- 
blance avec  les  substantifs  qu'ils  caracté- 
risent,  et  qu'ils  en  revêtent  pour  ainsi 
dire  les  couleurs,  afin  de  faire  sentir, 
même  par  leur  forme  matérielle ,  qu'ils 
expriment  les  modes  inhérents  à  ces  sub- 
stantifs. La  partie  de  la  syntaxe  qui  éta- 
blit cette  uniformité  matérielle  entre  le 
substantif  et  le  modatif  se  nomme  ro/i- 
cordance  :  elle  renferme  toutes  les  règles 
des  accords. 

2**  Les  rapports  de  la  seconde  classe 
sont  ceux  qui  unissent  entre  elles  des 
idées  distinctes  ;  c'est-à-dire  des  notions 
d'objets  que  notre  esprit  considère  conn- 
me  différents  entre  eux.  Dans  ce  cas  en- 
core, l'une  des  deux  idées  sert  à  déter- 
miner l'autre  en  restreignant  l'étendue 
de  sa  signification.  Ainsi,  dans  les  vers 
de  La  Fontaine  que  noiu  avons  pris  pour 
exemple,  le  mot  bord  est  signe  d'un  objet 
tout-à-fiiit  dbtinct  de  celui  exprimé  par 
le  mot  Seinef  et  celui-ci  réduit  Tantre  à 
ne  pouvoir  désigner  les  bords  d'un  mis- 
seau,  d'un  torrent,  de  la  mer,  mais  seu- 
lement les  borda  du  fleuve  qui  traverse 
Parb.  De  même,  le  mot  eau,  par  le  moyen 
de  la  préposition  dansj  détermine  l'idée 
trop  générale  de  se  laissa  choir;  qu'on 
supprime  le  substantif  et  la  préposition, 
et  l'on  ne  saura  pliu  où  se  laissa  ciM>ir 
l'enfant,  si  ce  fut  sur  la  terre,  sor  le  gra- 
vier on  sur  le  gazon  da  rivage.  La  partie 
de  la  syntaxe  qui  donne  des  lob  pour  l'é- 
noncution  des  rapports  étabUa  entre  des 
idéea  dîstinctea  se  nomme  la  dépemdan'- 
ce  :  c'eit  à  dU  q[a'af^«i\MaBKaX  Vofis^a» 
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let  règles  relut ives  aa  régime  (ih>x. ce  mot). 

I^  dépendance  emploie  trois  moyens 
pour  marquer  les  relations  des  idées  dis' 
tinctrs  :  t^  la  modification  de  la  forme 
maiërielle  des  mots,  2^  leur  disposition, 
3"  remploi  des  prépositions.  Le  premier 
de  ces  moyens  est  eiclusivement  réservé 
aux  langues  dites  transpositi»es^  c'est-à- 
dire  à  celles  qui  ont  des  cas  {voy,)\  le 
second  moyen  est  particulier  aux  lan- 
gues nommées  anatytiqueSy  c'est-à-dire 
à  celles  qui  n'ont  pas  de  cas;  le  troisième 
est  commun  à  ces  deux  espèces  de  lan- 
gues. 

De  la  diversité  des  procédés  de  la  syn- 
taxe proviennent  les  avantages  et  les  dés- 
avantages respectifs  des  langues  transpo- 
siliveset  des  langues  analytiques:  celles-ci 
nous  ofTrent  généralement  la  pensée  d'une 
manière  plus  claire,  plus  exacte,  plus  ra- 
tionnelle peut-être;  mais  elles  sont  moins 
libres  dans  lenrs  tournures  et  moins  con- 
cises dans  l'expression.  C'est  ainsi  que  le 
français,  l'italien,  l'espagnol  et  l'anglais, 
langues  analytiques,  sont  obligés  d'em- 
ployer quatre  mots  pour  exprimer  la 
pensée  :  Pirrrr  dit  à  Paul^  Pietro  disse 
a  Paolo^  Petro  dict  a  Pu /do.  Peter  said 
in  Pauf  ;  de  plus,  ces  langues  ne  pour- 
ront ,  du  moins  dans  l'usage  ordinaire, 
combiner  ces  quatre  mol»  dans  un  ordre 
difl'érc'nt  de  celui  que  nous  venons  de 
leur  donner,  tandis  que  le  latin,  langue 
trnnsposiiive,  rendra  la  même  pen^eavec 
ln»is  mois  seulement,  et  pourra  la  pré- 
senter dans  six  cnnMruclions  différenie^  : 
Pi  tru<  dixit  Panlo  dixit  Petrus  Pauto, 
Piulo  dixit  Peinte,  etc. 

Remarquons  à  ce  propos  qu'il  est  im- 
portant de  ne  point  confondre  la  co/^f- 
st''nrtinn  %\rc  la  syntaxe,  bien  que  leurs 
si.;nificaiions  premières  et  étymologiques 
ne  soient  pastrèsdifTèrentes.  La  xrnttixe, 
ain<i  que  nous  Tavons  dit,  a  pour  objet 
la  manière  de  rendre  les  divers  rap|>orta 
qui  existent  entre  les  idéen,  landi»  que  la 
cnnstructinn  s^occupe  de  l'arrangement 
di'ri  mol^  entre  eux,  et  de  la  coordina- 
tion àt%  phrases  et  des  périodes.  Dans 
tous  les  cas,  la  syntaxe  reste  la  même  pour 
repré«eoier  le»  mêmes  rapports;  la  con- 
struction au  contraire  peut  varier  selon 
les  circonstances,  soit  pour  satisfaire  Ici 
beiom  de  l'hansoiiM  on  d«  U  paaûoa^ 
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soit  ponr  présenter  Ica  di^ 
la  pensée  dans  l'ordre  qni  doit  fûie  b 
plus  d'impression  sur  randiienr. 
que  les  langues  analyiiqnca  n'aient 
comme  nous  venona  de  In  reaafi|nsr, 
toute  la  liberté  qu'ont  let  iengnaa  triM- 
poaitives,  cependant,  dUna  qnriqocs  cm, 
et  surtout  en  poésie,  ellei  penvcni  ■ 
permettre  un  certain  ncabre  de  can* 
structiona  différentes  aena  aanqner  s 
l'osage. 

Pour  la  syntaxe  particulîè 
langue,  il  fant  voir  nos  ertidea  anr 
cane  d  elles,  et  surtout  les  grami 
autres  ouvrages  spécianz  qtt*«Ni  y  a 
qu^-  A.  n«  Cl. 

STNTHÈSE((rvv9f(rcc.devvv-TÎSap, 
je  com-pose,  j'assemble)  signifie  mifi 
siiion,  comme  analyse  (  wty.)  signifie  é^ 
composition.  La  synthèse  va  donc  di 
simple  au  composé,  coamc  Tenalytc  st 
du  composé  au  simple.  Ce  sont  la  In 
deux  procédés  au  moyen  dcaqnels  W 
de  Thomme  développe  et  |icrfc 
ses  connaissances,  f^i/.  Minons. 

Un  des  caractères  de  la  cooi 
humaine  à  son  origine  iM  de  ne 
d'abord  que  des  notions  très  o 
et  par  là  même  très  vagues  et 
en  d'autres  termes,  la  réalité ,  qni  ot 
multiple,  nous  apparaît  d*abord  comBt 
un  tout,  c*est-â-dire  suus  la  forme  ds 
Tunité.  Ainsi,  dans  nos  premières  aptf- 
cepiions,  nous commencoo»  par  cofiCon* 
dre  toutes  les  partie»,  que  nous  di«lia- 
guerons  par  la  suite  :  Tbi^toirc  de  loniM 
les  langues,  dont  les  modifications  r#«ea- 
lii*lte»  Mint  Tet pression  de»  roodifiraiieai 
même«  de  la  pensée,  fait  loi  de  celle  vé- 
rité. Ob-erver.  Tenfant  qui  coon^»ences 
parler  :  bien  du  temps  se  passera  a«aal 
qu'il  ne  formule  une  véritable  proposi- 
tion; mais  il  désigne  par  un  ami  Mfas 
tout  un  ensemble  d'objets,  toute  net 
suite  d*o Itérations;  pour  lui  nn  seul  il 
même  mot  comprend  â  la  lois  le  aujct  et 
sa  pensée,  les  attributs  qu'il  y  alUrhe. 
et  ratfirmalion  qu'il  «eut  ripnmcr  : 
quand  il  prononce  les  miA%mtimiim^dtMd4, 
bttho,  il  y  a  à  la  fuis,  sous  chacun  de  cas 
mots,  le  beM>in  ou  le  »cniimeol  qu'il 
éprouve,  l'objet  extérieur  auqnel  d  la 
rapporte,  et  l'acte  qn*il  veut 
Tout  est  cnreloppè 
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Igrèt  qu'il  fera  par  !•  suite  consis- 
&  démêler  les  parties  de  ce  tout 
i^  à  le  décompocer  dans  ses  élé- 
tu  Bo  mot,  ■  analyser.  Il  y  a  donc 
Btbèse  oatorelle,  qui  précède  t'a- 
f  et  qu'on  peut  appeler  primitiTe. 
soîte  de  ce  premier  fait  que  nous 
d'abord  reconnu,  savoir,  que  nos 
ires  connaissances  sont  complètes 
fuses,  se  produit  un  autre  fait  :  par 
feu  du  langage,  ces  pensées  qui 
I  n*éiaieot  aperçues  que  dans  une 
ennité,  et  qui  n'étaient  exprimées 
r  an  seul  mot,  se  décomposent  en 
multiples;  nousdistinguonspenà 
que  nous  avions  d'abord  confondu* 
si  l'œuvre  principale  des  langues 
qui  sont  de  véritables  instruments 
«e  :  elles  décomposent  la  pensée 
s  principaux  éléments.  Lesgrandes 
Bâtions  qu'elles  subissent  consis- 
rtont  en  ce  que  les  roots  qu'elles 
nent  tendent  à  exprimer  des  idées 
I  eo  plus  simples.  Les  objets  ne 
it  à  nous,  d'abord  que  par  masses  : 
nier  progrès  de  l'intelligence  est 
lîngoer  les  masses  principales  les 
les  autres.  A  mesure  que  nous 
imiliarisons  avec  les  êtres,  nous 
nélons  mieux  les  dillérentes  par* 
rt  lorsque  l'attention  est  portée 
objet  particulier,  elle  y  découvre 
ails  qui  avaient  échappé  à  un  re- 
lus superficiel.  Le  terme  de  cette 
t  se  rencontre  lorsque  nous  som- 
rivés  aux  éléments,  ou  aux  idées 
i  et  indécomposables, 
les  les  langues  ne  sont  pas  analy> 
ao  même  degré.  Les  langues  ao- 
i  sont  généralement  plus  synthé- 
en  ce  qu'au  moyen  de  la  compo- 
Ics  mots,  des  préfixes,  et  des  dési- 
siricbeset  si  variées,  elles  forment 
insi  dire  des  tableaux  compliqués 
pants  par  leur  ensemble.  Si  l'on 
re  le  latin  et  le  français,  on  trou- 
le  grande  différence  à  cet  égard. 
rse  plus  profonde  et  plus  détaillée 
I  les  éléments  de  la  pensée,  qui 
dans  la  langue  française,  est  le 
i  d'un  travail  lait  par  les  âges  an- 
i,c'ett  le  résu  liât  des  progrès  mêmes 
irit  humain  ;  c'est  un  héritage  qoe 
légué  le  ptssé.  Ceux  qui  parlent 
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aujourd'hui  li  langue  française  profitent 
de  toutes  les  opérations  intellectuelles 
qui  ont  été  essayées  avant  eux.  C'est  la 
ce  qui  peot  donner  aux  modernes  une 
aptitude  supérieure  pour  la  décomposi* 
tion  de  la  pensée. 

Quand  nous  avons  séparé,  pour  les 
distinguer,  les  éléments  multiples  de  la 
notion  primitive,  nous  les  recomposons 
par  la  pensée.  Dans  la  vue  analytique, 
nous  avions  considéré  ces  éléments  cha- 
cun en  particulier,  sans  tenir  compte  de 
leurs  rapports;  plus  tard,  ces  rapports 
viennent  à  nous  frapper,  nous  rattachons 
les  parties  l'une  à  l'autre,  et  nous  recon» 
struisons  l'ensemble.  Cette  reconstruc- 
tion s'appelle  encore  synthèse.  Outre  la 
synthèse  naturelle  qui  précède  l'analys«, 
il  y  en  a  donc  une  antre  qui  la  suit,  et 
qu'on  appelle  synthèse  ultérieure,  La 
première  était  confuse,  indistincte;  la 
seconde,  grâce  à  l'analyse,  est  accompa- 
gnée d'une  notion  distincte  de  tous  les 
éléments  que  nous  avons  analysés.  Dana 
ce  passage  de  l'analyse  à  la  synthèse  ul- 
térieure, il  y  a  un  écueil  à  craindre,  c*esl 
que  l'analyse  ne  soit  incomplète,  car 
alors  la  recomposition  serait  également 
incomplète.  Pour  éviter  ce  danger,  il  faut 
faire  une  revue  approfondie  de  l'objet 
qu'on  veut  connaître,  afin  d'arriver  à  ce 
que  Descartesappelledesdénombrenents 
complets. 

La  nécessité  de  cette  double  opération 
de  l'analyse  et  de  la  synthèse  pour  bien 
connaître  un  objet  quelconque,  et  celte 
double  face  de  l'opération  synthétique, 
apparaîtront  avec  évidence  à  tous  ceux 
qui  voudront  se  procurer  une  notion 
suffi^nte  de  quoi  qoe  ce  soit,  paysage, 
statue,  tableau,  arbre,  etc.  Ce  sont  là 
les  deux  procédés  sans  lesquels  la  mé- 
thode serait  imparfaite. 

Quoique  tous  les  esprits  emploient  al- 
ternativement l'un  et  l'autre  procédé ,  il 
y  a  cependant  des  intelligences  qui  ao 
montrent  dispo!«es  à  appliquer  plus  ou 
moins  facilement  l'un  ou  Tautre.  Les  uns 
sont  les  esprits  synthétiques^  les  antres 
les  esprits  analytiques.  Les  premiers 
possèdent  à  un  degré  supérieur  la  puis- 
sance de  généraliser,  ils  aaisissent  ploa 
volontiers  dans  les  choses  leurs  rapports 
de  rawemblance-,  Vea  «womi»  «oH  ^^ask 4it 
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pencbant  à  poursuivre  uoe  même  idé« 
dao^  tout  ses  deuils;  ils  sont  plus  frappés 
des  rapports  de  différence.  C*est  plutôt 
parmi  les  premiers  que  se  rencontre  le 
génie;  lessecondssont  doaéséminemment 
de  ce  qu'on  nomme  en  France  l'esprit. 

EofiOi  dans  Thistoire  même,  il  est  fa- 
cile de  distinguer  des  époques  où  domine 
plus  spéciaUinent  la  tendance  synthéti- 
que, et  d^aulres  où  prévaut  la  tendance 
analytique.  Sans  remonter  plus  baut  dans 
le  passé,  arréions-nons  au  xviii*  siècle^ 
Dous  y  verrons  prédominer  avec  puis- 
sance le  travail  de  l'analyse  :  le  xix*  siè- 
cle au  contraire,  sHI  est  déjà  possible  de 
lui  reconnaître  an  caractère  décidé, 
éprouve  un  besoin  marqué  de  synthèse 
dans  toutes  les  voies  où  s*agite  l'esprit 
humain.  Ainsi  dans  la  vie  de  l'humanité, 
comme  dans  la  vie  de  Tindividu,  se  ma- 
nifeste le  double  procédé  de  la  méthode, 
analyse  et  synthèse.  A-o. 

STOUAH,  voy.  SmAH. 

SYPHILIS.  Ce  mot,  dont  l'origine 
est  très  douteuse,  sert  à  désigner  une  ma- 
ladie virulente  et  contagieuse,  connue 
aussi  dans  le  monde  sous  le  nom  de  ma^ 
iadée  vénérienne  ou  de  véroie.  Les  dé- 
nominations de  mal  de  Naples  et  de 
mal  français  se  rapportent  au  xv*  siè- 
cle ,  où  les  guerres  avaient  donné  lieu  à 
une  grande  diffusion  de  cette  maladie, 
qui  d'ailleurs  a  été  aussi  regardée  comme 
un  funeste  présent  fait  par  le  nouveau 
monde  à  l'ancien.  Malgré  des  volumes 
écrits  sur  cette  question,  les  opinions  sont 
encore  partagées,  les  uns  prétendant  voir 
dau^  les  auteurs  anciens,  et  même  dans 
les  li%'res  saints,  la  description  des  divers 
symptômes  vénériens;  les  autres  soute- 
nant qu'on  n'en  trouve  aucune  trace 
avsut  la  découverte  de  l'Amérique,  épo- 
que où  elle  fil  irruption  d'une  manière 
subite,  et  par  une  terrible  épidémie.  Lors- 
qu'on étudie  attentivement  ce  rnjet  qui 
ne  peut  être  ici  qu'indiqué,  on  est  porté 
a  penser  que  la  frayeur,  produite  par 
l'épidémie,  au  milieu  des  troubles  et  des 
malheurs  inséparables  de  la  guerre,  em* 
pécha  de  distinguer  suffisamment  la  sy- 
philis des  autres  maladies  qui  vinrent 
alors  s*y  joindre. 

La  syphilis,  ayant  le  plus  ordinaire- 
meal  une  origine  qu'on  ne  ^^\  %novi«t^ 


a  été  dès  le  débnt  frappée  de  réprabi- 
tion,  et  ceux  qui  en  devenaient  ncliaei, 
d'une  manière  quelconque,  fnrmt  méaa 
traqoés  comme  des  bétcs  fea«ea,et  ibieéi 
de  sortir  des  villes  aoos  peine  de  Im  hart. 
Leur  traitement,  par  suite  de  cette  pre- 
scription, devint  bientôt  le  praie 
mes  qui  faisaient  payer  chèrement 
services  et  le  secret  qui  devait  les 
lopper;  la  nature  die  le  maladie  nna 
longtemps  inconnue.  Cca  préjngta  aai 
régné  longtemps  et  fait  de  noaibri— 
victimes;  aujourd'hui  mènae,  malyà  ks 
progrès  des  sciences,  ils  subsialeni 
par  suite  de  l'isolement  des 
dans  des  hôpitani  spéciaui.   La  pla^aK 
des  médecins  ont  sur  la  syphilis  les  idèn 
les  plus  fausaes,  et  le  traitement  de  crtlt 
maladie  est  presqu'exclusiveacnt  lint 
aux  charlatans  titrés  ou  non,  peicefBi 
les  malades  craignent  de  dévoilffr  bar 
position  à  l'homme  qui  a  d*ordiaaiie 
leur  confiance.  Dans  le  monde,  on  ra* 
garde  la  maladie    syphilitique  cemaa 
grave  et  impossible  a  guérir  ivdical»- 
ment  :  on  croit  qu'elle  exige 
tement  ayant  des  conséquencca  très 
gereuses  pour  la  aanté  et  qui  ii 
les  générations  suivantes,  en  y  & 
le  développement  du  rachitis,  des 
fuies  et  même  celui  de  la  folie.  A  ce»  ofi- 
nions  nous  essaierons  de  substituer  àm 
idées  plus  en  rapport  avec  Tobacr^aiiae 
exacte,  plus  conM>lantes,  et  contre  les- 
quelles cependant  la  morale  n*aar«  pas 
d'objection  à  élever. 

C'e»t  un  fait  avéré  que  le  pus  sécrcti 
par  certains  ulcères  détermine  des  a!- 
cérat  ions  semblable*,  lorsqu*il  est 
à  la  superficie  des  membranes  muq 
saines,  ou  sur  la  peau  dépouillée  de  son 
épiderme.  Au  point  d'insertion  panii 
une  pustule  qui  s'ouvre  promptement  et 
laisse  un  ulcère,  vulgairement  appelé 
chancre  primitijy  lequel  duie  cn«ir  « 
quarante  jours,  après  lesquels  il  se  cica- 
trise. Pendant  la  moitié  à  peu  près  dt 
son  existence,  il  fournit  un  pus  vimleat 
et  capable  de  transmettre  une  affective 
toute  semblable;  dans  la  seconde  pénodr, 
la  propriété  mntagiruse  a  cessé  dVxîsitf 
ou  o^est  beaucoup  atténuée.  La  marrht 
et  la  durée  du  chancre,  ainsi  q 
^cl^  sont  caraclérisliqucf . 
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les  cas  les  plus  iavorables  et  qui 
plot  nombreax  si  le  traitement 
as  comprisy  le  chancre  sypbili- 
M|ae  ou  maltiple,  peut  demeurer 
etioo  locale,  uonobstant  même 
1  accidents  inflammatoires,  déve- 
iloor  des  ulcères  et  dans  les  gan- 
nphatiques  les  plus  voisins.  Mais 
aussi  les  produits  de  sécrétion 
,  résorbés  et  portés  dans  le  tor- 

•  circulation,  vont  produire  par 
Dorps  une  éruption  de  plaques 
ores  et  saillantes  (papule  syphi' 
typhiiide  populeuse)  qui  donne 
es  accidents  variés.  On  dit  alors 
i  infection  générale  ou  svphilts 
ioonelle.  On  peut  contracter  in- 
Ht  la  syphilb  primitive,  sans  que 
»r8  des  inoculations  rende  les 
plus  défavorables.  Tous  les  sexes 
es  âges  sont  également  suscep- 
t  recevoir  la  contagion  (voy,  ce 

t  en  peu  de  mots  le  tableau  de 
b,  qui  se  distingue,  comme  on 
en  syphilis  primitive  ou  locale, 
isée  par  le  chancre,  et  en  sjphi- 
tUsire  ou  constitutionnelle,  c'est 
lide  papule  use.  Nous  écartons 
wrd  plusieurs  symptômes  ordi- 
it  confondus  avec  la  syphilis  ou 
Bomènes  complètement  étran- 
nc  sont  que  des  accessoires  non 
stiqnes. 

il  que  les  chancres  primitifs  ont 
souvent  leur  siège  aux  parties 

•  9  au  mamelon  chez  les  nonrri- 
e  présentent  sous  Tapparence  de 
cères  ronds ,  creux ,  ayant  une 
urée  et  dont  le  fond  est  jaunâtre 
le  réticulé.  Le  piu  séreux  qui 
lie  est  éminemment  contagieux. 

de  quinze  jours  environ  le  fond 
e,  se  couvre  de  bourgeons  char- 
*alcère,  ramené  à  Pétat  simple, 

pas  il  se  cicatriser,  dans  les  cas 
aitement  vicieux  n'est  pas  venu 
erla  marche  naturelle  de  la  ma- 
iiand  les  ulcères  sont  nombreux, 
anissent  souvent;  et  sous  Pio- 
le  la  malpropreté,  du  frottement, 
avais  réginw,  ils  déterminent  des 
s  plus  ou  moins  graves,  inflam- 

deatnicCifcay  perforatiOBs,  etc. 
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Mais  le  plus  important  de  tou9,  c'est  l'ab* 
sorption  du  pus  contagieux  et  l'infection 
générale,  dont  l'engorgement  des  gan- 
glions vobins  des  ulcères  est  (e  précur- 
seur et  le  signe.  Aussi  le  soin  principal 
du  traitement  doit-il  être  de  prévenir 
cette  absorption. 

La  syphilis  constitutionnelle ,  qui  est 
constamment  consécutive  au  chancre , 
consiste  dans  des  élevures  rouges,  lenti- 
culaires et  dures,  qui  surviennent  sur 
toutes  les  parties  de  la  peau  et  a  l'orifice 
des  cavités  tapissées  par  les  membranes 
muqueuses.  L'épiderme  qui  les  recouvre, 
soulevé  par  le  gonflement  de  la  peau ,  te 
détache  en  plaques  circulaires,  et  se  re* 
nouvelle  à  plusieurs  reprises.  Lorsque  la 
papule  syphilitique  siège  sur  des  parties 
humides  ou  sur  les  membranes  muqueu- 
ses, on  les  voit  souvent  donner  lieu  à  des 
ulcérations  qui  sont  difficiles  à  guérir,  et 
qui  des  parties  molles  qu'elles  semblent 
dévorer,  s*étendent  jusqu'aux  os  qu'elles 
altèrent  souvent  très  profondément.  Gom- 
me ces  papules  se  présentent  avec  un  as- 
pect différent  suivant  les  parties  qu'elles 
occupent,  elles  ont  été  décrites  sous  des 
noms  très  variés ,  et  c'est  la  cause  de  la 
confusion  qui  règne  encore  à  ce  sujet,  et 
des  opinions  diverses  qui  partagent  les 
praticiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  marche  de  la 
syphilide  papuleuse  est  essentiellement 
chronique.  Elle  se  développe  pendant  ou 
peu  après  Texistence  des  ulcères  primi- 
tifs, et  se  prolonge  indéfiniment  sans  oc- 
casionner de  grandes  douleurs  et  sans 
agir  notablement  sur  la  santé  générale. 
Seulement  les  ulcères  qui  siègent  au  nez 
ou  an  voile  du  palais  peuvent  occasion* 
ner  des  désordres  et  des  difformités  irré- 
parables. 

La  syphilide  papuleuse  est  le  mal  que 
présentent  les  enfants  conçus  par  nne 
mère  ou  engendrés  par  un  père  actuel- 
lement affectés  de  syphilis  primitive  ou 
secondaire,  ou  nourrb  par  nne  femme 
infectée,  car  la  syphilb  se  transmet  in- 
contestablement par  la  génération  et  par 
l'allaitement. 

Il  y  a  une  foule  d'accidents  qui  coïn- 
cident souvent  avec  la  syphilis,  et  qui,  à 
cause  de  cela,  loi  ont  été  attribués  :  ce 
•ont  la  biennnrrlm^ie^Wi  ^é|2bbi3âA«!sV«v 
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ciGroUaancfli»,  les  caries,  les  cxostosesy  les 
doaleursy  les  baboosy  etc.  Les  bornes  de 
cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  dé- 
velopper cette  proposition  que  ces  symp- 
tômes ont  une  autre  origine,  et  de  ré- 
duire ainsi  la  sjpbilis  à  sa  plus  simple 
expression. 

Les  symptômes  syphilitiques,  tant  pri- 
mitifs que  secondaires,  sont ,  quoi  qu*oo 
en  puisse  dire,  faciles  à  distinguer  de 
ceux  d*autresatfeclions.  Il  n'est  pas  exact 
de  dire  que  cette  maladie  soit  un  protée 
insaisissable  et  sachant  prendre  toutes 
les  formes  pour  échapper  au  médeciu  qui 
la  poursuit.  Une  étude  attentive  et  sou- 
tenue permet  d*arriver  à  un  diagnostic 
certain ,  et  qui  n*a  besoin  ni  du  rapport 
souvent  infidèle  et  quelquefois  trompeur 
du  malade,  ni  de  la  pierre  de  touche  du 
traitement  mercuriel,  ni  à  plus  forte  rai- 
son de  rinocalatîon  du  pus  douteux, 
moyen  bizarre  et  fâcheux  proposé  dans 
ces  derniers  temps,  et  qui  n'a  pas  même 
l'avantage  de  trancher  nettement  la  dif- 
ficulté. 

Quant  au  pronostic,  en  voici  les  con- 
ditions explicites.  Quand  l'ulcère  primi- 
tif est  traité  avec  soin  et  intelligence ,  il 
peut  finir  là  où  il  a  commencé,  sans  laisser 
dans  l'économie  aucune  trace.  Si  le  pus 
des  ulcères  est  absorbé  et  porté  dans  les 
ganglions  lymphatiques  (bubon),  il  y  a 
probabilité  que  les  symptômes  de  l'infec- 
tion générale  se  manifesteront  ;  pourtant 
il  y  a  des  exemples  nombreux  où  les  ma- 
lades en  ont  été  exempts.  Enfin,  dans  les 
cas  les  plus  graves,  on  est  complètement 
sous  l'influence  de  la  syphilis ,  mais  on 
peut  s'y  soustraire  et  guérir  sans  retour 
par  un  traitement  bien  connu  et  certain 
dans  ses  résultats.  Ajoutons  que  ce  trai- 
tement n'a  pas  les  dangers  qu'on  b'est  plu 
à  lui  prêter. 

Le  traitement  n'est  pas  le  même  pour 
la  syphilis  primitive  et  pour  celle  qui  est 
devenue  constitutionnelle.  Le  mercure, 
qui  est  indispen*>able  dans  le  second  cas, 
est  inutile  et  même  nuisible  dans  le  pre- 
mier :  cVst  ce  qu'il  est  important  de  bien 
considérer.  Ainiti  donc,  des  le  début,  il 
faut  faire  avtirter  la  maladie  par  une  vi- 
goureuse cautérisation  ,  pratiquée  d*a- 
prè%  les  principes  qui  font  agir -dans  les 
monutt:»  U  animaux  \eniaicux  oueora* 


gés.  Si  l*on  arrive  trop  lard  po^r  avoir 
recours  k  ce  moyeo^ll  iant,  pnr  des  i 
semeots  mltipliés  et  nétb 
ver  le  pus  contagieaa  ibanii  par  les  il* 
ccres ,  afin  qu'il  ne  soit  pas  ahaorbé  p« 
les  vaisseaux  lympbal>queiset  qu'il  nÙb 
pas  produire  les  bubons,  rt  cosoiie  l'ia* 
fection  générale  ou  syphiln 
nelle. 

Les  moyens  accessoires  à  ce  Iniii 
local  ne  sauraient  le  rempleoer,  taadii 
qu'à  lui  seul  il  compte  de  nombrcwcaal 
solides  guérisons.  Il  oc  faut  pas  opte- 
dant  les  négliger  ;  ce  sont  :  le  rrpos,  Is 
propreté ,  les  bains  généraux ,  le  regpai 
et  les  boissons  lem|»eraotea,  les  narcatt* 
ques,  la  aaignée  au  be^io.  Eooore  fanl 
remarquer  qu'ils  sont  dirigea  moins  ea^ 
tre  la  maladie  eUe-mémc  que  eooirtéa 
complications. 

Tout  au  contraire  ,  daos  le  Iraita- 
ment  de  la  syphilis  constiiotiooBelle,  Is 
moyens  généraux  &oot  en  première  lifei^ 
et  les  moyens  locaux  o'oot  qu'une  im* 
portance  secondaire.  Le  oaercure  adai* 
nistré  soit  intérieurement,  soit  extrritu» 
rement,  mais  toujours  de  maDicre  Bêm 
absorbé  et  porte  dans  les  voies  de  la  c»- 
culation,  est  ce  sur  quoi  il  y  a  le  plat  à 
compter,  bien  que  d*BUirea  lubsîanwi 
médicamenteuses  présentent  au«si  en  cm 
de  guérison  ;  et  c'est  en  ce  sens  qu  aa 
peut  dire  que  le  mercure  est  le  spccift* 
que  de  la  syphilis.   Peu  de  temps  apns 
qu'on  a  commencé  à  le  diMioer,  oe  v«t 
d'abord  que  l'éruption  papuleuse  s'ar* 
rête,  puis  bientôt  les  papules  déjà  »»• 
tantes  s'affaissent  et  se  llètr»«nt  poar 
disparaître  enfin  tout-à-fait;  les  ulcé- 
rations se  détergent  et  se  ctcatritent,  Isi^ 
sant  après  elles  de»  traces  proportme* 
nées  à  la  durée  de  la  maladie.  Les  pao* 
semants  et  les  applications  locales  vien- 
nent en  aide  à  la  médicaiioa  locale,  cl 
la  cautérisation  superficielle  avec  le  ni- 
trate d'argent  rend  surtout  des  arr«icaf 
signalés.  La  durée  moyenne  du  initt> 
ment  est  de  six  semainco  à  deux 
mais  il  y  a  quelques  exieptioor 

Malgré  tous  les  reproche^  ad 
merrure ,  il  rcsie  établi  que  ce  medici* 
ment ,  lorsqu'il  est  administre  dan»  ifs 
circonstances  con%enable«rtatec  mr^ir, 
ne  produit  que  d'cxoellcata  eUets.  il  ftm 
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être  «daiontré  néoM  aux  eofanU  à  la 
■Mmelle,  saut  autre  f  ésoltat  que  la  guérî- 
•oa  de  la  maladie  dont  ils  sont  affectés. 

Le  maladie  syphilitique  a  été  chez  tou- 
tes les  Dations  civilisées  moderues  Tobjet 
ém  soins  et  de  la  sunreillaoce  de  Tadmi- 
•itiratiou,  éclairée  par  les  conseils  de  la 
médecine.  A  mesure  que  la  vigilance  est 
devenue  plus  exacte  et  plus  douce,  les  ra- 
de la  syphilis  ont  diminué,  et  il  est 
lis  d'espérer  qu'on  les  verra  restrein- 
dre encore  de  jour  en  jour;  on  pourrait 
■rfme  croire,  ju&qu'à  un  certain  point,  à 
ioo  estinciioD  totale. 

Il  aérait  à  souhaiter  que,  des  idées  plus 
jitea  sar  cette  maladie  venant  à  se  ré- 
pendre  dUns  le  public,  les  personnes  qui 
€■  aoDt  atteiutes,de  quelque  manière  que 
ce  soit ,  s'empressassent  de  réclamer  les 
•reours  de  l'art,  lesquels,  selon  que  nous 
I^ODs  démontré,  ne  sont  jamais  plus 
efiicacct  que  quand  ils  sont  adminis- 
trés à  une  époque  très  rapprochée  du 
debot.  F.  R. 

8YRA,  voy,  Ctclades,  T.  Vil, 
p.  S86,  et  GaicE,  T.  Xlil,  p.  ta. 

SYRACUSK  (aujourd'hui  Siragos- 
Ml),  ancienne  capitale  de  la  Sicile  (vo/.), 
mr  la  c6te  orientale,  avec  un  grand  port 
eoUéricor  et  un  petit  port  intérieur.  Sy- 
menae  passait  pour  une  des  villes  les 
plat  vastes  et  les  plus  belles  de  l'anti- 
Ipilté;  on  assure  que  sa  circonférence 
■*eveit  pas  moins  de  178  stades.  Du 
leBps  de  sa  splendeur,  elle  comptait 
plot  de  S00,000  habiunts  et  formait 
proprement  quatre  villes,  chacune  en- 
lonrée  d'un  mur  particulier.  La  partie 
•rîenlale,  appelée  jécradine^  était  défen- 
dne  par  des  murailles  d'une  épaisseur  ei- 
Ireordinaire  et  avait  une  grande  place  en- 
tonrée  de  portiques  au  milieu  de  laquelle 
•'élevaient  le  Prylanée  on  hôtel  de  ville 
•I  le  magnifique  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien. On  y  voyait  aussi  un  palais  où 
•îégeit  la  cour  sapréme.  Les  autres  par* 
tsca  de  Syracuse  étaient  Tyché  avec  un 
Kyesnaae  et  le  temple  de  la  Fortane  qui 
loi  avait  donné  son  nom  ;  NéapoUs  ou 
!•  ville  neuve,  avec  un  amphithéâtre,  le 
beea  temple  de  Cérès  ei  Proserpine,  et  le 
fort  Olympium,  ainsi  appelé  du  temple 
de  Jupiter;  enfin  l'Ile  d'Orf/^iViy  avec  la 
fontaine  Aréthaiey  où  s'élevaient  le  pa- 


lais des  rois,  qui  devint  plus  tard  la  résU 
dence  des  goiivemeorr  romains,  et  les 
superbes  temples  de  Diane  et  de  Miner- 
ve, déesses  protectrices  de  la  ville. 

Syracuse  avait  été  fondée,  l'an  735  av. 
J.-C,  par  une  colonie  corinthienne 
sous  la  conduite  de  l'héradide  Archias; 
elle  devint  bientôt  la  ville  la  plus  puis- 
sante de  la  Sicile  dont  l'histoire,  pendant 
longtemps,  se  rattache  à  la  sienne.  Jus- 
qu'en 484,  elle  se  gouverna  en  républi- 
que. Dans  cette  année,  après  avoir  chassé 
leurs  orgueilleux  patriciens,  appelés  géo 
mores  ou  gamores  (yafiopot),  les  Syracu- 
sainsse  virent  asservis  par  Gélon  (t>o^.), 
tyran  de  Gela,  qui  agrandit  la  ville,  et 
accrut  sa  population  en  y  transplantant 
les  habitants  de  Gamarina ,  quMl  avait 
détruite.  Ge  prince  fut  le  véritable  fon- 
dateur de  la  puissance  syracu^aine;  dès 
lors,  la  ville  était  plus  pui>8ante  qu'au- 
cun des  petits  états  de  la  Grèce.  On  sait 
quelle  victoire  Gclon  remporta  sur  Gar- 
thage,  alliée  des  Perses,  l'an  480.  Hié- 
ron  I"  [voy.),  frère  deGelon,  lui  succéda 
en  477.  Sans  avoir  les  mêmes  talents,  il 
se  montra  zélé  protecteur  des  arts  et  des 
sciences,  et  conquit  Nazos  et  Gatane.  Il 
mourut  en  467.  Thrasybule,  autre  frère 
de  Gélon, se  fit  détester  par  ses  cruantéSy 
et  fut  chassé  après  dix  mois  de  règne, 
en  466.  Alors  le  gouvernement  républi- 
cain fut  rétabli,  et  pour  célébrer  le  retour 
de  la  liberté,  on  institua  les  éleuthéries^ 
jours  de  fêtes  et  de  sacrifices  solennels. 
Pour  arrêter  l'ambition  de  ceux  qui  au- 
raient pu  viser  à  la  souveraineté,  on 
promulgua  (454) la  loi  du pétaiisme,  qui 
prononçait  le  bannissement  contre  les 
citoyens  trop  riches  et  trop  influents.  Les 
abus  que  cette  loi  enfantait  la  fit  bientôt 
tomber  en  désuétude,  et  son  abolition 
fut  l'aurore  d'une  prospérité  nouvelle 
pour  Syracuse.  Après  avoir  soutenu  plu- 
sieurs guerres  contre  les  Léontins,  les 
Égestins,  les  Athéniens  {voy.  Guerre  fia 
PiLOPONnisB)  et  les  Spartiates,  les  Sy- 
racusains  se  virent  menacés  par  Gartha- 
ge,  dont  les  progrès  dans  l'Ile  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  alarmants  ;  et  à  ce 
danger  extérieur  vinrent  se  joindre  les 
troubles  occasionnés  par  le  supplice 
d'Hermocrate.  Le  gendre  de  ce  dernier, 
Denys  (wr-)t  «'««ptri^  d«i  wimxû»sAft* 


8YK 


(  «24') 


SYR 


mcDt  de  Parinéey  se  lit  il«a  partî>aiis,  te 
rendit  maître  de  la  ciiadelle  et  se  proclama 
tyran  Tan  405.  Son  fils  Denys  II  {voy,) 
ayant  été  chassé  par  It*  rorinibieu  Timo- 
lèon  [vo)'.),  Syracuse  recouvra  encore  une 
fobsaliberlé.Soo  libérateur  lui  donna  de 
Douvelleslois,  et  établit  un  premier  ma- 
gistrat a?ec  le  titre  à^amphipolos  ou  prê- 
tre de  Jupiter  Olympien,  dignité  qui  ne 
fut  abolie  que  sont  l'empereur  Auguste. 
Timoléon  se  défendit  avec  succès  contre 
les  Carthaginois;  battit,  en  340,  Amil- 
car  et  Asdnibal,et  les  força  de  conclure 
une  paix  désavantageuse.  Vingt  ans  après 
la  mort  de  ce  vrai  républicain,  de  nou- 
veaux troubles  agitèrent  la  ville  :  plu- 
sieurs tyrans  s'emparèrent  de  l'autorité  ; 
parmi  eux  se  distingua  Agathocle  (vo/.), 
qui  subjugua  presque  toute  la  Sicile,  Tan 
317.  A  la  suite  de  longues  guerres  in- 
testines et  de  cruautés  inouïes,  il  fut 
empoisonné  par  Ménon  (389),  qui,  à  son 
tour,  fut  renversépar  Icétaa.  La  9*^  année 
du  règne  de  ce  dernier,  Tbynion  et  So- 
sistrate  excitèrent  une  révolte  contre  lui. 
Fatiguée  de  ces  luttes,  la  ville  se  donna 
à  Pyrrhus  {voy,)y  roi  d*Epire  et  gendre 
d'Agathode,  qui  en  nomma  roi  sou  fils. 
Biais  celui-ci  s'attira  par  ses  cruautés  la 
haine  de  ses  sujets,  et  fut  obligé  de  se 
réfugier  en  Italie.  Hiéron  II  (voy.),  que 
son  excellente  conduite  fit  proclamer  roi 
l'an  268,  clôt  le  siècle  d'or  de  Syracuse. 
Il  eut  pour  successeur  son  filsGélon  (  2 1 5), 
qui  transmit  le  pouvoir  à  son  fils  lliéro- 
nyme.  Ce  tyran  voluptueux  s'allia  im- 
prudemment avec  les  Carthaginois  contre 
les  Romains,  et  périt  victime  d'une  con- 
juration (214).  Après  un  siège  que  le 
génie  d'Archimède(vo>'.)  prolongea  pen- 
dant 3  ans,  Syracuse  fut  prise  par  Marcel- 
lus  (2 12  ans  av.  J.-C),  détruite  et  sou- 
mise aux  Romains. 

A  Tépoque  de  sa  puissance,  sous  le 
tyran  Denys,  elle  avait  pu  entretenir 
10.000  cavaliers,  100,000  fantassins  et 
400  vaisseaux  de  guerre.  Les  arts  et  les 
scieiirrs  y  florissaient.  Archiroède  et 
Tlu'ocrile  y  avaient  vu  le  jour,  et  les  Ro- 
main* en  enlevèrent  une  loule  de  chefs* 
d*a*uvre  qu'ils  transportèrent  en  Italie. 
AujourdMiuî,  Siragossa  est  le  siège  d'une 
intendance  et  d'un  archevêché  ;  mais  elle 
ne  compte  plut  que  16|806  habitaati. 


La  cathédrale  éuit  jadîa  oa  Itaplt  ds 
Minerve.  L'oreille  de  Denys  est  uae  paltt 
en  forme  de  S ,  remarquable  par  hé 
écho.  Il  y  a  dans  les  en«iroos  dic  varia 
caiTières  (vny.  LatohieS;.  Le  papym^ 
arbre  originaire  d'Egypte  et  doBtealài 
du  papier,  croit  sur  le  territoire  de  Sf  • 
racyse.  Dernièrement,  on  a  déw— t 
près  de  cette  ville  des  Uaina  anlJf|H^ 
d'une  architecture  curieuse    et    onfe 
'  de  belles  peintures,  dea  rninca  de  la^ 
pies  et  d'amphithéâtre»,  dea  calacoa- 
be»,  etc.  C  L 

SYR-DARIA,  voy\  Uxaan. 
SYRIAQUES  (ukVGUB  et  lu 
toee).  La  langue  syriaque  ou  arm 
ne^  nom  dont  on   trouve  1* 


dans  l'art,  soiv.,  appartient  eue 
sémitiques  {voy.  Lihguistivue,  T.  \¥I, 
p.  570).  Elle  nous  cat  particulîcfMMM 
connue  par  la  traduction  du  Nonvaa* 
Testament  :  le  syro^huldiéen  parle  di 
temps  de  Jésus-Christ  parmi  le»  Juifs  m 
était  une  corruption,  cômne  Test 
le  syrien  d'aujourd'hui  qui  se  ooi 
dans  la  Mésopotamie.  Cette  langue  an- 
cienne est  importante  surtout  pour  Té* 
tude  de  l'hébreu.  Elle  paraît  avoir  at- 
teint le  plus  haut  point  de  culture  daa 
le  VI*  siècle  de  notre  ère.  Dès  le  lE",  dk 
se  corrompit  par  le  mélange  de  l'arafc^ 
qui  la  supplanta  entièrement  en  Sitit 
dans  le  xvi*,  époque  où  Ton  commcofs 
à  l'étudier  en  Europe.  Le  plus  ancitt 
monument  de  cette  langue  est  la  tra- 
duction du  Nouveau -Testament  appe- 
lée Petchito^  laquelle  date  prut-circda 
II*  siècle.  Il  existe  encore  deux  aelivs 
traductions,  qui  ne  sont  pas  sana  impa^ 
tance  pour  la  critique ,  celle  de  Pki- 
lojiène  et  celle  de  la  Palcaline  ou  de  Jé- 
rusalem. Le  reste  de  la  littérature  s%riaqui 
a  été  complètement  négligé  jusqu'à  Clé- 
ment XI,  qui  commença  nne  pcrcienn 
collection  de  manuacriu  syriens  pour  II 
bibliothèque  du  Vaticnn  (t*ot.-.  Pi 
les  grammaires  syriaques,  noua 
outre  les  grammaires  sémiiiqocs 
de  Vater  [voy.^y  celte  de  Hollmani 
^Halle,  1827,  in-4'';;  et  parmi  les  die- 
t  i o n  n  s  I r es,  out re  Castel  1  ^  iv^r .  )  et  d'anOM 
lexiques  polyglottes,  ceux  de  Zsooliai 
(Paduae,  1743,  in-4o)  eC  de  Mirhaehs, 
d'apm^Mtcll(t78a,  Sfnl.ia-4*NCI. 
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nSy  frandfl  proTÎnoe  de  TAtie 
M,  appelée  Aram  dans  l*Écrita- 
ii  et  aQJoard'hai  commuoément 
ly  en  Orient ,  sous  le  nom  ^Al 
ou  Cham  (Région  du  nord),  à 
ie  te  tituation  relativement  aux 
le  1* Arabie.  La  Syrie  se  déploie  le 
le  Méditerranée  depuis  TArabie- 
en  sad,  jusqu'à  TAsie-Mioeure, 
1  ;  à  Test,  elle  est  terminée  par  le 
et  dans  sa  partie  supérieure  par 
ate(iK>^.),qui  lasépare  de  la  Mé- 
lie.  C'est  une  contrée  plus  éten- 
longnear  qa*en  largeur,  et  par- 
(l*nn  bout  à  l'autre  par  le  Liban 
grande  chaîne  formée  de  masses 
I  et  abruptes,  qui  se  rattache  au 
l'Amanus,  branche  du  Taurus 
ie  partage  en  deux  séries  de  monts 
»y  dont  l'une,  à  l'ouest  et  trèsr 
hée  de  la  mer ,  garde  le  nom  de 
tandis  que  l'autre  prend  celui 
Liban,  et  projette  au  sud  ses  der- 
heloos  jusque  dans  l'Arabie-  Pé- 
ers  les  confins  de  TÉgypte.  Parmi 
aets  méridionaux,le  mon  t  Car  mel, 
1res  avancé  sur  la  côte,  le  mont  Ta- 
y,  ces  noms)  et  la  montagne  des 

sont  célèbres  dans  Tllistoire- 
Soosle  rapport  physique,  on  dis- 
n  Syrie  3  régions  :  le  iittorai,  lon- 
de  très  étroite,  resserrée  entre  le 
t  les  ramifications  méridionales 
chaîne  d'une  part  et  la  Méditer- 
a  l'autre  ;  la  montagne  avec  les 
et  les  plateaux,  qui  en  joignent 
nrentes  parties;  enfin  les  terrains 
l'est  de  la  montagne,  formés  de 
de  roches  nues  et  de  sables,  qui 
t  par  se  confondre  entièrement 
iésert.  L'Oronte,  tributaire  de  la 
ranée  dans  son  cours  supérieur, 
lurdain,  qui  suit  une  direction 
!  ven  le  sud  et  se  jette  dans  la  mer 
iM>^r tous  ces  noms),  marquent  la 
sntre  les  deux  dernières  régions, 
jrants  principaux  ont  leurs  sour- 
ces des  sommets  neigeux  du  Li- 
mt  les  plus  élevés  atteignent  une 

de  9  à  10,000  pie<iU.  Hormis 
ate,  la  Syrie  n'offre  point  de 
lu  premier  ordre ,  et  dans  beaiî- 
'eodroits  le  pays  manque  d*eau. 


neuse  à  Test  dea  monts  cat  presque 
inhabitée.  Une  multitude  dégorges  âpres 
et  sauvages,  ainsi  que  de  profondes  et 
spacieuses  vallées,  traversent  la  montagne 
dans  tous  les  sens  ;  et  ces  dernières,  no- 
tamment celles  qui  s'ouvrent  au  pied 
occidental  du  Liban,  présentent  géné- 
ralement un  a*pect  ravissant.  Elles  of- 
frent un  sol  éminemment  propre  à  la 
culture,  sont  bien  arrosées  et  contien- 
nent les  districts  les  plus  fertiles  et  les 
plus  peuplés.  Sur  le  littoral,  les  terres 
sont  d'une  fécondité  non  moins  remar- 
quable, et  le  climat  encore  plus  chaud^ 
mais  aussi  moins  salubre  que  dans  in- 
térieur du  pays.  Les  tremblements  de 
terre  ont  souvent  affligé  la  Syrie  d'une 
manière  plus  terrible  même  que  la  peste, 
et,  en  1823  encore,  une  de  ces  commo- 
tions a  renversé  la  moitié  de  la  ville 
d'Alep. 

Le  pays  fournit  des  grains  de  toute  es- 
pèce, du  maïs,  du  dourah  (espèce  de  mil- 
let), du  sésame,  du  riz,  du  coton,  du 
tabac,  du  vin,  de  rbuile  d'olives,  du  sa- 
fran, de  la  garance,  des  dattes,  tous  les 
fruits  les  plus  exquis,  etc.  Parmi  les  ar- 
bres, on  distingue  les  cyprès  et  surtout 
ces  fameux  cèdres  du  Liban,  si  vantés 
dans  l'architecture  antique,  mais  dont 
l'espèce  est  devenue  beaucoup  plus  rare 
aujourd'hui.  Le  règne  animal  présente 
une  grande  quantité  de  bétail,  des  buf- 
fles, des  moutons  à  grosse  queue,  des 
chèvres,  des  gazelles,  des  porcs,  des  cha- 
meaux, des  vers  à  soie,  des  abeilles  et 
ces  mollusques  auxquels  Tyr  emprun- 
tait anciennement  la  matière  tinctoriale 
pour  ses  pourpres  précieuses.  Le  règne 
minéral,  assez  pauvre  en  revanche,  ne 
donne  que  du  marbre,  un  peu  de  fer  et 
de  la  houille  récemment  découverte. 

La  Syrie  a  une  grande  importance  sons 
le  rapport  commercial ,  à  raison  de  sa 
situation  sur  la  ligne  routière  que  sui- 
vaient jadis  les  marchandises  de  llnde, 
débarquées  au  fond  du  golfe  Persique, 
pour  être  de  là  expédiées  en  Europe. 

Dans  l'antiquité,  la  Syrie  était  dirisée 
en  quatre  parties  principales,  La  pre- 
mière était  la  Syrie  supérieure  et  moyenne 
ou  Syrie  propre,  dont  une  portion,  com- 
prise entre  l'Asie -Mineure  et  l'Euphrate, 


on  pierreuse,  aride  et  sablon-  i  formait  la  Commagèna  (voy,")^  et  a.v«Ât. 
iteyelop.  d,  G.  d.  M,  Tome  XXL  4^ 
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table  Syrie  des  anciens,  on  trouve  main- 
tenant la  grande  cité  d*Alep(voj^.),  pri- 
mitivement Berœa  ou  Chaijrbony  avec 
son  port  établi  à  Alexandrette  (Iskande- 
roun  )  ;  Antakié,  jadis  Antioche  (vo^.), 
la  capitale  grecque  des  Séleucides,  sur 
l'Oronte  ;  et  Latakieh  {voy,  LAODicis), 
port  sur  la  Méditerranée.  A  c6té  de  ces 
villes  florissaient,dans  l'antiquiiéySéleu- 
cie  (rfoy,)  près  de  Tembouchure  de  TO- 
rontCy  et,  dans  le  voisinage  du  même 
fleuve,  Émèse,  patrie  de  Fempereur  Hé- 
liogabale,  qui  y  fut  prêtre  du  soleil,  et 
Apamée,  où  la  reine  Zénobie  fut  vaincue 
par  Aurélien.  Sous  le  nom  de  Céié'- 
Syrie  {yoy,)  ou  Syrie  creuse,  on  dési- 
gnait plus  particulièrement  trois  grandes 
vallécÂ  renfermées  entre  le  Liban  et 
FAnti-Liban,  à  peu  près  au  centre  de 
toute  la  contrée.  A  cette  province  ap- 
partenait Damas  {voy,)^  une  des  plus 
anciennes  villes  du  monde ,  et  encore 
aujourd'hui  la  plus  importante  et  la  plus 
peuplée  de  la  Syrie  ;  là  s'élevait  aussi  ja- 
dis Uéliopolis  ou  Baaibek  {yoy,)^  avec 
un  célèbre  temple  du  soleil,  dont  on  ad- 
mire encore  les  magnifiques  débris. 

La  seconde  partie  de  la  Syrie,  la  Phé- 
nieiey  dont  on  a  traité  spécialement  sous 
ce  nom,  ne  comprenait  que  la  lisière  de 
cotes  étroite  où  dominaient,  dans  une 
haute  antiquité,  par  le  commerce,  par 
Tindustrie,  par  leurs  (lottes  et  par  leurs 
richesses,  les  cités  célèbres  disséminées 
sur  le  littoral.  Elle  corre>pondait,  en 
partie,  a  la  Syrie  creuse,  qu'on  y  ralla- 
chait  même,  au  temps  des  empereur»  ro- 
mains, sous  le  nom  de  Phenicic  liba* 
nivnnVy  et  en  partie  aussi  à  la  Palestine, 
jusqu'au  promontoire  du  Garnie!.  >ous 
ne  ferons  que  mentionner  en  passant  1rs 
ports  de  Tripoli  (Tt»rabîu>)y  de  Saint- 
Jean-d'Acre  (vo>".),  la  Plolémoîde  dts 
croisés,  au  pied  du  Carmel;  de  Scid, 
l'antique Sidon  ;  de  Beyrouth  y^Berytus), 
et  Sour,  mauvaise  bourgade  sur  IVm- 
plarement  de  Tillustre  et  opulente  cité 
de  Tvr. 

m 

La  troisième  partie  de  la  Syrie,  la  Pa- 
lestine forme  un  plateau  montagneux, 
d'une  élévation  moyenne  de  3,000  pieds 
environ ,  tra\ersé  par  divers  rameaux , 
qui  te  propagent  «a  and  du  Liban  et  de 


à  son  art.  partîcttlier  pour  11 

de  même  que  pour  rblstoriiiae  éè 

terre  a  jamais  célèbre  comeae  k  Uffmèk 

judaïsme,  le  berceau  da 

le  théâtre  principal  det 

Enfin  la  quatrième  putie  de  b  Syili 
embrasse  tout  le  désert ,  qoi  a^élced  à 
Test  de  cette  contrée.  On  y  tronvc^à^ni^ 
ques  journées  de  marche  de  !>■■■>«  ï*<^ 
sis  célèbre  de  la  Palmyrrnt^  on  le  j/âk 
village  de  Thadmor  offre  encore  ksn- 
perbes  ruines  de  Palmyre  (vof  .),ancÎB> 
nement  le  riche  entrepôt  de  lonlei  In 
caravanes  qui  circuleient  entre  FEfr 
phrate  et  U  Méditemnée,  et  capMi 
d*un  état  puissant  sous  In  reine 

La  population  de  la  Syrie, 
plus  considérable  autrefois,  n*esC 
tenant  évaluée  tout  au  plus  qn'à  2  \  «A* 
lions  d*âmes%  sur  une  étendoe  de  lyM 
milles  carr.géogr.  y  cequi  eatàpenpnah 
grandeur  de  TAngleterre  aant  k 
pauté  de  Galles.  Elle  présente  nn 
blage  d'une  foule  de  r 
d'Arabes  sédentaires,  de  Tnrcs,  de  GiH^ 
d'Arméniens,  de  Juifs,  de  Fnncaelft 
tribus  nomades  de  Bédouins,  de  Thc^ 
mans  et  de  Kourdes  vers  rEnphrale.lA 
montagne  est  occupée  par  d*antrea| 
pies  encore  qui  ont  toujours  en 
vernement  à  part,  qui  souffrent  ii 
tiemment  la  suprémaiie  des  maltics  i 
gers  de  la  plaine  ,  et  vivent  cnir'Mi 
dans  un  étal  continuel  d'hostilitéSi  ei- 
tretenu  |>ar  la  diversité  de  leun  uuy 
ces  religieuses.  Ces  montagnards  aenik 
Druscf,  moitié  idolâtres;  les  Maromtoi 
chrétiens;  les  Muutuualis  et  les  Aamfiii 
ou  Nossaîris,  sectaires  chiites,  etc., ^ 
presque  tous  ont  déjà  leurs  articles dM 
cet  ouvrage,  et  composent  enaembk  V 
chiffre  d'un  demi  million  d*âaeaenvii 
l/arabe  est  aujourd'hui  Tidiome 
liant  de  la  S)  rie  et  s'y  parle  en  difl^ 
dialectes.  Il  n*exîste  plus  dans  ce  jf^ 
aucune  trace  de  Tancienne  langne  ssfia- 


(*)  Ttooi  rroTOBt  qae  c'est 
près  \r%  évalaatioai  le*  plat 
u'aurait  pai  l  miUioai  d'bab.  ;  ■■ 
M.  Ir  iMroo  Boift-lr-Coal«  »e  \mx  vm 
I  -|  miUion,  aombrp  que  le  rolparl 
(^okol  géacnl  m  Egypte,  élève  ie«tefa«  j» 
qu  «  i,8d4,uoo, dont  prêi  de  I 
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Cl  (vor.)f  et  le  tnrc  i  borné  à  l'iuage 
gonfememept  es  agents  directs. 

LH^ioranoe  et  la  superstition ,  l'anarchie 
It  11  tyrannie  ont  envahi  toute  la  contrée; 
Puériculture  est  négligée,  tous  les  arts  de 
nadnatrie,  et  par  conséquent  aussi  les 
villns  cm  jadis  ils  prospéraient ,  sont  en 
pWoe décadence;  le  commerce  languit  et 
m  reaaent  Tivement  des  effets  progressifs 
§m  k  barbarie  et  de  la  misère  du  pays.  La 
Sjrie,  sous  la  domination  turque,  a  long- 
\mmipê  formé  les  4  pachaliks  d'Alep,  de 
Dlunaa,  de  Tripoli  et  d'Acre.  Jérusalem 
\),  qui  est  une  ville  sainte,  aux  yeux 
mosnlmans  comme  à  ceux  des  chré- 
(,  relève  immédiatement  de  Gon- 
Aantiiiople,  avec  le  district  dont  elle  est 
I0  chef-lien. 

Histoire,  De  grands  souvenirs  histo- 
riqnea  se  rattachent  non-seulement  a  la 
Pnleitine  et  à  la  Phénicie,  m«i»  encore  à 
b  Syrie  proprement  dite.  Les  anciens 
figjptiensi  les  Assyriens ,  les  Grecs,  les 
BUMMÛns  et  les  Parthesse  sont  longtemps 
MÊfnté  cette  contrée  qui  a  constamment 
bposvé  dans  les  avantages  mêmes  de  sa 
porition  pour  le  trafic  et  pour  la  défense 
■ilitaira,  comme  boulevard  avancé  de 
rÉgypte,  le  principal  obstacle  à  son  in- 
iépendance  et  è  son  développement  po- 
Ktiqoe.  Sésostris,  Alexandre,  Pompée, 
In  héros  des  Croisades  et  plus  récemment 
Napoléon  ont  laissé  Tempreinte  de  leurs 
pift  sor  cette  tenre  jadis  embellie  par  une 
eNilisation  dont  il  ne  reste  plus  que  de 
inblea  vestiges. 

Partagée  primitivement  entre  une 
Umle  de  petits  états  ,  dont  un  des  plus 
BBciena  en  même  temps  que  le  plus  res- 
pecté fat  celai  de  Damas ,  elle  figura  de 
boDDe  beura  aussi  comme  une  pomme 
de  diicorde  dans  les  guerres  des  Hébreux 
•t  dea  Phéniciens  avec  les  Pharaons  d'E- 
gypte, jusqu'à  ce  que,  venle  milieu  du 
TXii*  aiècle  avant  notre  ère,  Teglath- 
Phnlassar  la  fondit  dans  la  monarchie 
■aayrienne,  avec  laquelle  elle  subit  plus 
tard  U  loi  des  Perses.  Sous  la  domina- 
tion macédonienne,  après  la  bataille  d'Ip- 
amê  (301  ana  av.  J.-C.),  la  Syrie  derint 
le  DOyao  d*an  nouvel  empire  fondé  par 
les  Sélencides  (vof.)»  qai  firent  tous 
Unn  efforts  poor  helléniser  le  pays.  Ré- 
àwàlM  en  provinoi  roaiaine,  l'an  68,  par 


Pompée,  cette  contrée,  grâce  an  Toiai* 
nage  de  Jérusalem,  fut  une  des  premières 
converties  au  christianisme.  L*an  638  de 
notre  ère ,  le  khalife  Omar  la  soumit  è  ses 
armes,  et,  pendant  près  d'un  siècle,  Damas 
garda  le  rang  de  capitale  du  monde  nm-> 
sulman,  que  lui  avaient  conféré  les  Om- 
méTades,  en  y  établissant  leur  siège.  De- 
puis la  seconde  moitié  du  x*  josqu'anx 
dernières  années  du  xi*  siècle,  la  Syrie, an 
moment  reconquise  par  les  Grecs,  puis 
subjuguée  tour  s  tour  par  leskbalifesFati- 
mides  [voy.)  d'Egypte  et  par  les  Turcs 
(vor.)  Seidjoucides,  finit  par  devenir  le 
but  des  glorieuses  expéditions  des  croi- 
sés, qui,  indépendamment  du  royaume 
de  Jérusalem  en  Palestine,  fondèrent , 
dans  la  Syrie  proprement  dite,  les  prin- 
cipautés chrétiennes  d'Antioche  et  de 
Tripoli;  mais,  en  1291,  les  Latins  per- 
dirent les  derniers  restes  de  leun  con- 
quêtes en  Asie ,  lors  de  la  prise  d'Acre 
et  de  Tyr  par  les  Mamelouks.  £n  1517, 
la  domination  Am  cem  dmmlarm  fnt  ren»* 
versée,  en  Syrie  comme  en  Egypte,  par 
le  conquérant  othoman  Séliml*'.  Cepen- 
dant le  pouvoir  des  Turcs  n'a  jamais  été 
bien  solidement  établi  dans  le  pays.  A  la 
fin  du  dernier  siècle,  le  fameux  Djeaour 
{voy,)^  pacha  d'Acre,  y  secoua  même, 
pour  quelque  temps,  l'autorité  de  la 
Porte  et  domina  sur  presque  tonte  la 
plaine;  et  depuis,  laSyrieaétéenooraane 
îbiscomplétementarrachéeausulthan  par 
un  autre  plus  puissant  de  ses  vassaux, 
Mohammeid  Ali,  dont  le  fils,  Ibrahim- 
Pacha  {voy,\  en  fit  la  conquête  en  1839. 
Cette  contrée  resta  ensuite  sous  la  dé- 
pendance da  vice  -  roi  d'Egypte ,  qui 
eut  néanmoins  à  lutter  sans  cesse  con- 
tra les  insurrections  de  la  Montagne 
{voy.  T.  XIV,  p.  451),  jusqu'aux  évé- 
nements de  1840.  Les  opérations  de  l'es- 
cadre austro- britannique,  chargée  de 
l'exécution  des  mesures  coêrcitives  or- 
données en  faveur  du  sulthan,  contra  son 
fcudataire  insoumis, par  le  traité  de  Lon- 
dres du  15  juillet,  ayant  alon  amené 
la  reddition  des  places  maritimes  de 
Beyrouth,  de  Séid  et  de  Saint-Jean-d'A* 
cre,  Ibrahim-Pàcha  fut  obligé  d'évacuer 
la  S3rrie  à  la  fin  de  la  même  année.  L'é- 
mir dea  Drnses,  Béchir,  de  la  famille  de 
Chéhab,  qai  avait  éfalaoMat  téaal  soos 
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s6ii  obéiMince  les  Bfaronitet  et  les  Mou- 
toualisy  fot  prît,  déposé  et  transporté  à 
Bialte  par  les  Anglais .  Rendue  à  la  Porte, 
incapable  de  la    gouverner,    la    Syrie 
se  trouve   toujours  dans  un   état  d'a- 
gitation qui   nécessite  continuellement 
Tintervention  de   la  diplomatie  euro- 
péenne dans  les  affaires  de  ce  pays.  Pen- 
dant que  le  fanatisme  musulman,  dans 
les  villes,  et  les  brigandages  des  nomades 
dans  les  campagnes,  entretiennent  par- 
tout les  désordres  les  plus  graves,  Ta- 
narcbie  règne  dans  la  Montagne,  où  les 
tribus,  de  races  et  de  religions  diverses, 
placées  par  le  divan  sous  l'administra* 
tion  directe  d'un  pacha  qui  n*a  d'autre 
ressource  que  la  violence  pour  masquer 
sa  faiblesse,  sont  de  nouveau  aux  prises. 
La  difficulté  de  réprimer  les  sanglants 
eicès   dont  nos   coreligionnaires,  sur- 
tout les  Maronites,  ont  été  fréquemment 
victimes  de  la  part  des  Druses,  semble 
même  en  ce  moment  ne  laisser  entrevoir 
de  solution  possible  que  dans  le  réta- 
blissement de  la  famille  de  Chéhab,  qui 

jouissait  dans  la  Montagne  d'une  vieille 
autorité ,  que  son  dernier  chef,  l'émir 
Béchir,  avait  su  faire  respecter  par  toutes 
les  tribus.  On  voit  que  la  civilisation  n'a 
rien  gagné  à  l'intervention  anglaise  de 
l'année  1840  dans  les  affaires  de  Syrie  ; 
puisse  cette  cause  sainte  et  chère  aux 
nations  modernes  tirer  au  moins  quel- 
que fruit  de  rinslitution  d'un  évéché 
protestant  à  Jérusalem  confié  à  un  prélat 
anglican,  sous  le  patronage  commun  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  la  Prusse.  De 
son  côté,  la  France,  qui  marche  en  tête 
du  monde  catholique,  exerce,  dans  ces 
contrées,  sou  protectorat  de  tout  temps 
réclamé  et  béni  par  leurs  populations 
chrétiennes.  Plus  que  jamais  sa  politique 
généreuse  et  désintéressée,  et  qui  con- 
traste sous  ce  rapport  avec  les  convoi- 
tises d*autres  puissances,  semble  méri- 
ter, de  la  part  des  chrétiens  d'Orient, 
une  confiance  dont  dépendront  peut« 
être  leurs  destinées  futures.  M.  le  comte 
Léon  de  Laborde  {voy»)  et  d'autres  ont 
publié  des  Voyages  en  Syrie;  on  con- 
sultera aussi  les  Souvenirs  tT  Orient  de 
M.  de  Lamartine,  etc.  Cu.  V, 

SYRTE  (en  grec  1v/>tic,  mot  dérivé 
de  vû^i  je  tratiie}|  non  aoua  lequtl  les 


anciena  désignaient  les  bmet  de  dUi 
mobiles,  jetés  par  les  venta  et  la 
rants  sur  Ica  c6tea  de  l'Afrique 
trionale.  Deux  de  ces  bancs  de  sabk  n 
distinguaient    par    lear    étendue.    Li 
Grande  Syrie  ^  aujourd'hui  Sydre^  t 
l'est,  s'étendait  depuis  le  cap  Borioo  jes* 
qu'an  cap  Géphalc,  el  embrassait  pb* 
sieurs  Iles,  comme  celles  de  Gaia,4i 
Pontia  et  de  Misynos.  La  Petite  Svrte, 
plus  à  l'ouest  dans  le  golfe  de  Gadcs,  m 
terminait  au  promontoire  d* A  mBoo,rt 
enveloppait  les  lies  de  Gercina  et  de  Ht* 
ninx.  Le  pays  entre  lea  deux  Syrtes  i*s^ 
pelait  Région  syrtique  ;  il  répond  s  fê- 
tât de  Tripoli  (7)€y,  ce  Dom^\  \. 
SYSTEME  (avvnsua ,  ensemble  cao»- 
posé  de    parties   ou   de   membn^,  ér 
orwîo-TDfic,  composer,  réunir).  S'aider  dn 
faits  dont  on  est  le  témoin  et  qui  coosû- 
tuent  l'expérience,  en  déduire  des  pr^ 
positions,  des  principes  vrmis  on  fnn, 
les  mettre  dans  un  certain  <irdn,In 
enchaîner  de  manière  à  en  tirer  dcsese» 
séquences  et  à  s'en  servir  pour  éiaUir 
une  doctrine,  une  théorie,  c'esc  ce  q«*ari 
fait  Ptolémée,  Tycho-Brahé,  CopciM» 
en  exposant  le  mécanisme  dn  menét, 
Descartes  pour  les  idées  innées,  Slak- 
branche  avec  la  vision  en  Dieu ,  Leh- 
nitz  lorsqu'il  imagina   les   monades  ft 
l'harmonie  préétablie,  Spinuxa  en  dti* 
fiant  la  force  productive  de  la  nilaiv 
{voy.  ces  nomsl,  c'est  en  un  mot  Cbr 
des  systèmes;  et  trop  souvent  il  est  si- 
venu  que  les  créateurs  de  S}-strnKS  oal 
abusé  des  plus  rares  dans    de   Teipri 
pour  réaliser  les  fanltimes  dr  leur  ms- 
gi nation  et  donner  à  Terreur  tons  bi 
semblants  de  la  vérité.  Le  temps  fait  es 
général  prompte  justice  de  tous  les  fnt 
systèmes,  et  ne  reconnaît  pour  dorabSa 
que  les  théories  fondées  sur  mot  wêM 
d'observations  constatées,  comme  cvDa 
de  Galilée,  de  Nev«ton,  de  Cnvicr 
ces  noms).  Les  systèmes  ainsi 
ainsi  prouvés,  cessent  d'être  des  sap^ 
sitions,  ils  deviennent  des  vérités, cosanf 
l'a  dit  Voltaire  (Z>fc7./»/i//f;j.,  mn.  ^t- 
téine;  voir  aussi  le  Traite  des  mtrmrt 
de  CondilUc).  En  histoire  nainrvllc,« 
système  est  la  dbtribntion  anificicISedn 
êtres,  une  classification  mctIuKbqnepf*- 
prf  à  fadliler  Tétiidt  dn   h 
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QOiDine  le  fjitème  de  Linné ,  Systema 
y  etc.  {voy.  LiirNE  et  aussi  Me- 
odk).  En  politique  y  c'est  l'organisa- 
tion et  le  jeu  de  la  constitution  des  états  : 
système  féodal  ^  système  représentatif 
(vojr,  ces  mots).  En  finances,  on  appelle 
ijjalèaie  le  plan  qu'on  se  fait  et  les 
moyens  à  employer  pour  répartir  l'impôt 
ot  établir  le  crédit;  dans  ce  sens,  on  di- 
rait :  Le  système  de  Law  (voy.)  a  ruiné 
la  France.  A  ce  système,  qui  consistait  à 
créer  desfaleurs  fictives  ayant  autant  de 
crédit  que  des  valeurs  réelles,  méritent 
«Télre  assimilés  bien  d'autres  systèmes 
politiques  et  sociaux  qui  ne  sont  pas 
moins  illusoires  et  chimériques. 


On  appelle  systématique  ce  qui  ren- 
tre dans  un  ordre  scientifique,  ce  qui  se 
rattache  à  un  corps  de  doctrines.  Un 
homme  systématique  est  celui  qui,  do- 
miné par  un  certain  ordre  d'idées,  ha- 
bitué à  une  marche  méthodique ,  veut 
en  faire  partout  l'application  et  y  rame- 
ner toutes  choses,  quelquefois  en  dépit 
de  Texpérience  et  du  bon  sens.    F.  D. 

SYSTOLE,  vo/.  Diastole  et  GoBUK. 

SYZYGIES,  voy.  Luhe. 

SZISTOWA  (paix  de),  conclue  le 
4  août  1791,  entre  la  Russie  et  la  Tur- 
quie, voy.  Sélik  III.  Szistowa  est  un 
bourg  de  la  Roumélie ,  sandjak  de  Nico- 
poli,  non  loin  d  u  Danube.  X. 


ArlicUs  à  reporter  à  la  p.  459. 


STAËL-HOLSTEIN(Aii]!rE-LouisE- 

Gbebiaihb  Neckee,  baronne  de)  naquit 
à  Paris,  le  33  avril  1766.  D'origine  gene- 
;,  son  père,  qui  venait  de  sV^imcier 
les  frères  Thélusson,  banquiers  {voy. 
l),  était  bien  loin  sans  doute  alors 
de  prévoir  la  haute  fortune  politique  qui 
lai    était  réservée  en  France.  Sa  mère 
(également  l'objet  d'une  notice  spéciale 
dans   cet  ouvrage  *  )  se  chargea  de  son 
édacation.  C'était  une  femme  de  vertu  et 
de  savoir  ;  mais  la  roideur  pédantesque 
de  ses  principes,  le  puritanisme  glaçant 
et  dar  de  ses  mœurs  la  rendaient  tout-à- 
fiût  impropre  à  la  tâche  délicate  et  dif- 
ficile qu'eue  s'était  proposée.  Aussi,  il  ne 
tint  pas  à  elle  que  le  brillant  génie  de  sa 
fille  n'avortât,  desséché  dans  son  germe. 
An  lieu  d'aider,  en  effet,  par  ses  leçons  et 
•et  encouragements,  au  développement 
normal  de  cette  nature  que  Dieu  avait 
créée  si  expansive  et  si  opulente,  elle 
iTappliqua  de  tous  ses  soins,  de  tous  ses 
efforts  à  la  comprimer,  à  la  fausser,  a  la 
pétrir  selon  un  idéal  étroit  et  mesquin 
lait  à  son  image.  Et  peut-être  serait-elle 
arrivée  an  but  poursuivi  par  son  aveugle 
aollidtnde,  si  le  correctif  de  cette  inflexi- 

(*)  En  s'y  reporUnr,le  lecteor  Ton  qae  nons 
■*aarions  pas  jugé  Mom  Necker  avec  U  tévérité 
doat  OM  envers  elle  le  brillant  écrivain  antenr 
de  eet  article;  niaif,  couvertes  de  son  nom,  set 
•puioas  n*ont  pat  besoin  qu'an  aotre  en  as- 
fit  a  or  lai  U  responsabilité.  5< 


ble  discipline  ne  se  fût  rencontré  pour 
l'enfant  dans  les  douces  paroles,  dans  les 
affectueuses  caresses  que  lui  prodiguait 
son  père.  Ceci  explique  U  w^ntable  culte 
que,  dans  sa  pieuse  reconnaissance,  elle 
professa  toujours  pour  lui.  N'avait-il  pas 
été  la  rosée  vivifiante,  le  soleil  fécondant 
de  ses  jeunes  années?  La  tendresse  et 
l'admiration  qu'elle  lui  avait  vouées  ac- 
quirent même  dans  la  suite,  sous  la  reli- 
gieuse inspiration  des  souvenirs  de  son 
enfance,  des  proportions  tellement  eia- 
gérées,  que,  si  l'on  en  doit  croire  un  de 
ses  biographes,  M"^  Necker  de  Saussure, 
elle  conçut  pour  sa  mère  une  jalousie  dont 
celle-ci  se  sentit  bientôt  atteinte  elle- 
même.  S'étonnera- 1- on  après  cela  de  l'é- 
trange proposition  qu'elle  avait,  à  l'âge 
de  dix  ans,  faite  à  son  père,  d'épouser, 
afin  de  le  fixer  près  de  lui,  le  célèbre 
historien  anglais  Gibbon,  qui  était  bien, 
on  se  le  rappelle,  l'homme  le  plus  laid  des 
trois  Royaumes 'Unis, 

Dans  l'enfance  si  occupée  de  M*'*  Nec- 
ker, tout  fut  sérieux,  jusqu'à  ses  récréa- 
tions mêmes.  Son  plus  grand  bonheur, 
dans  les  courts  louirs  que  lui  laissaient 
ses  études,  était  de  fsire  mouvoir,  dans 
une  action  tragique  de  son  invention, 
des  personnages  découpés  par  elle  dans 
du  papier  de  couleur  et  dont  elle  im- 
provisait et  déclamait  les  rôles.  Certes, 
rien  de  plus  innocent  que  cette  distrac* 
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tioD  qni  était  pretqoe  encort  no  tntail  ; 
il  fallut  oepandtnt  qu'elle  y  renonçât, 
car,  calviniste  rigoureuie,  M°^e  Necker 
n'était  pai  femme  à  entendre  raillerie  à 
l'endroit  du  théâtre.  Un  antre  de  tes  bon- 
heari,  très  singulier  pour  un  enfant  et 
dont  toutefou  on  ne  songea  jamais  à  la 
priver,  était  d'écouter  discourir  sur  les  su- 
jets les  plus  variés,  sur  les  plus  hautes  ques- 
tions de  littérature ,  d'histoire,  de  philo- 
sophie et  de  politique  les  quelques  écri- 
vains distingués  qui  fréquentaient  le  salon 
de  sa  mère.  Chaque  semaine,  —  à  cette 
époqueon  savait  encore  causer,  — rame- 
nait à  jour  fiie,  chex  M"*'  Necker,  Thomas, 
ce  Lucain  de  la  proie  française,  Mar- 
montel,  celte  moitié  de  philosophe,  qui, 
pour  nous  léguer  sans  doute  la  silhouette 
morale  de  son  temps,  intitulait  sérieuse- 
ment Contes  moraux  les  contes  que  vous 
savez;  Grimm,  ce  gszetier  d'un  esprit  si 
fin  et  d'un  si  mauvais  cœur;  l'abbé  Raynal, 
lourd,  diffus,  pâteux,  emphatique  écri- 
vain, dont  l'indigeste  Histoire  des  deux 

Indes  UCCUpatl  irès  viT«ut«iii  «kn»  Tat- 

tention  publique. 

Le  charme  que  pouvaient  avoir  pour 
la  précoce  et  pénétrante  intelligence  de 
M"*  Necker  les  graves  matières  traitées 
dans  ces  réunions  ne  saurait  se  com- 
prendre, si  la  sévère  direction  imprimée 
par  sa  mère  à  ses  études  ne  l'avait,  dès 
l'enfance,  familiarisée  avec  les  plus  sé- 
rieuses questions  dont  se  soit  jamais  pré- 
occupé l'esprit  humain.  Montesquieu  ne 
quittait  pas  sa  table  de  travail  ;  VEsprit 
des  lois  était  le  texte  le  plus  habituel  de 
ses  méditations.  A  quin/e  ans,  elle  pré- 
senta à  son  père  de  nombreux  extraits 
qu'elle  avait  faits  de  ce  hardi  et  profond 
ouvrage,  accompagnés  de  réflexions  que 
lui  avaient  inspirées  les  passages  tran- 
scrits par  elle.  Quelques  pages,  qu'elle 
écrivit  vers  le  même  temps  sur  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  parurt-itt  à 
Raynal  si  fermes  de  style  et  de  pensées, 
que  l'abbé  philosophe,  dont  l'indigence 
s'était  déjà  enrichie  des  aumônes  de 
Pechméja  et  de  Diderot,  |>arla  très  fort 
de  se  les  approprier,  en  leur  donnant 
place  dans  une  nouvelle  édition  de  son 
Histoire  des  deux  Indes. 

Cette  fièvre  de  travail  avait  occasionné 
de  cnubdéiordraa  dans  la  santé.  En  ten- 


dant, jotqa*à  loB  roBipra,  \m  : 
core  délicats  de  rîntelUg«ic«  âen  Ha, 
Miae  Necker  avait  briaé  aoa  eorpa^  anêii 
dans  son  développement  phjMqac.  Ton- 
tes les  forces  vîtalca  s'étainat,  cbei  lan 
enfant,  concentréca  an  œnman.  L^pric 
en  elle  avait  imoiobilîaé  U  ■ntîcra.  \m 
danger  était  imminent.  LeeélèfaftTi 
chin  fut  appelé.  Il  prescrivit  la 
gne  et  la  cessation  de  toot  travail. 
traite  à  la  rude  discipline  de  aa 
M"«  Necker  alU  habiter  Saiot-Onen. 
Elle  respirait  enfin  ;  avec  quelle  ivraHa! 
Une  vie  lonfe  poétiqne  coi 
elle.  Ce  ne  fat  plus  dana  les  livrai 
avortés  de  l'incomplet  génie  dca  I 
qu'elle  étudia,  mais  dans  le  grand  Im 
de  la  nature,  cette  resplendissante  créa» 
tion  de  l'infini  génie  de  Dieu.  Avec  qatik 
avidité,  avec  quels  transporta  elle  en  par- 
courut les  pages  immortelles  !  CoBnwdb 
se  sentit  heureuse  de  cette  vie  libre  sMi 
le  ciel  !  Retrempé  a  cette  aoum  vite,  mi 
corps  se  redressa,  son  caractère  fil  i 
neuve.  De  soucîensc,  vaine  eC  sa 
pédante  que  l'avaient  rcndoe  sa 
les  livres,  elle  devint,  par  une 
mation  anasi  rapide  qu'inatlendoi^  i 
aimable,  pleine  d'abandon  et  d'an 
rel  charmant.  On  ne  songea  plaa  à 
mirer  en   elle  l'enfant  protitge^ 
mieux  sourire  à  la  jeune  fille  doâl  It 
cœur,  longtemps  fermé,  s'ouvrait  av« 
d'ineffables  tressaillements  à  tonlas  la 
joies  semées  par  Dieu  dans  lea  lentisn 
fleuris  du  premier  âge.  De  tous  les  aa- 
leurs  de  sa  bibliothèque,  deux  acnlcBal 
l'avaient  suivie  dans  sa  solitude,  les  plm 
aimés  :  Richardson  et  Jean-Jacqnas.  D 
faut  l'entendre  raconter,  à  qoiuae  aaidi 
distance,  ce  qu'elle  éprouva  d^eaivrr- 
ment  à  la  lecture  de  Ciarisse  Bmrkmt^ 
faite  au   pied  d'un  arbre;  coi 
cœur  battait  dès  que  ses  veux  se 
sur  ce  roman,  ce  chef-d'œuvre!  Ri 
cités  par  sa  puissante  imaginatfoo,  mm 
son  émotion  plus  puitMote  encore,  la 
hénis  de  cette  vivante  peinture  du  c«ar 
humain  étaient  passés  pour  elle  du  da- 
maine  de  la  fiction  dans  celui  du  la  réa- 
lité. Elle  les  voyait,  elle  les  mlsurfiil: 
elle  tremblait,  rougiasaitypIeuraîc^BeaM» 
Uit  mourir  avecClartaae;  elle  rtndifiît 
de  toute  son  Ama  contra  Lovtiaca.  LVa- 
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livsaMiil  de  Clarine  par  ton  sédactenr, 
e^aei  elle  qui  Dooirapprend,  fut  Tun  des 
pliM  grandi  événemento  de  sa  jeunesse. 

Lnrsqu'après  cinq  ans  d^uneadminis- 
mtion  marquée  par  d^importantes  et 
■lÂlea refermes,  Necker  se  retira,  en  1 78 1 , 
isviBt  les  haines  de  la  cour  qu'il  avait 
Mi  le  courage  d'affronter  et  la  gloire  de 
■Éériter,  et  publia,  en  réponse  aux  atta- 
pei  deses  ennemis,  son  fameux  Compte 
mmdu,  sa  fille,  se  faisant  l'organe  desjsen- 
tiienls  delà  nation,  lui  adressa  une  Ion- 
ise lettre  pour  le  féliciter.  En  vain  s'était- 
ilie  cech^  sous  le  voile  de  l'anonyme  ; 
lOB  atyle  et  ses  pensées  la  trahirent.  Son 
|éaie  avait  déjà  son  cachet. 

En  1786,  M^'*  Necker  épousa  le  baron 
b  SlaêUHolstein,  ambassadeur  de  Suède 
m  Fnmoe,  et  fut  présentée  à  la  cour  où 
m  fépnUtîon  l'avait  précédée.  L'accueil 
|a*elle  y  reçut  fut  uès  froid.  Les  court i- 
•■§  a'amusèrent  beaucoup  «  de  ce  qu'elle 
ivail  BMDqaé  une  révérence  et  de  ce  que 
•  garniture  de  la  robe  était  un  peu  dé- 
*  Dans  une  visite  qu'elle  fit  quel- 
jours  après  à  la  duchesse  de  Poli- 
.,  amie  et  confidente  de  la  reine, 
i«IW  oublia  son  bonnet  dans  sa  voiture,  » 
il  lea  courtisans  qui  se  le  dirent^  de  rire 
iavuitage  encore. 

Cependant  le  moment  approchait  où 
\m  rire  devait  se  glacer  sur  leurs  lèvres. 
Li  révolution,  dont  la  France  était  de- 
paie  IfMigtemps  chargée,  allait  faire  ex- 
ploaion.  A  bout  d'expédients,  la  cour 
■Ue-néme  ne  voyait  plus  à  la  misère  qui 
Aévonit  le  royaume,  à  l'anarchie  et  à  la 
benquereute  dont  il  était  menacé,  qu'un 
MttI  remède ,  la  convocation  des  États- 
Séoéranx  :  remède  décisif,  qui,  pour  avoir 
iié  appliqué  trop  tard,  la  perdit.  A  cette 
i|Beetion  grosse  de  tant  de  tempêtes  : 
QoTcsI-iie  que  le  Tiers-État?  l'abbé  Sièyes 
M  préparait  à  répondre  avec  une  irré- 
liHible  logique  :  C'est  tout  !  et  Mirabeau 
■ileit  perler.  L'année  1789  se  leva  enfin 
mv  le  France  ;  magnifique  aurore  que 
ternit  bientôt  remplacer  un  soleil  rouge 
dn  aang  de  tant  de  martyrs.  Enthousiaste 
dn  le  constitution  anglaise,  passionnée 
posr  toutes  les  nobles  idées  de  liberté, 
dm  léperation,  de  justice,  M"'''  de  Suël 
rfemocia  de  tout  cœur  et  de  toute  âme  au 
gnnd  monrement  national^  tant  qu'il  le 


maintint  dans  les  justes  limites  que  lui 
avait  tracées  l'Assemblée  constituante  ; 
mais  quand,  rompant  ses  digues,  il  dé- 
borda, torrent  fougueux,  semaut  partout 
sur  son  passage  la  ruine  et  la  mort,  sans 
que  sa  pensée  rétrogradât  un  seul  instant 
par  le  regret  vers  un  passé  coupable  de- 
vant sa  raison,  elle  se  sentit  prise  d'un 
profond  dégoût  mêlé  de  pitié  pour  ce 
peuple  victime  hier,  bourreau  aujour- 
d'hui, et  d'une  profonde  horreur  pour 
les  nouveaux  tyrans  dont  il  s'était  fait 
l'instrument  aveugle  et  sans  merci.  L'ar- 
restation de  Yarennes  lui  causa  un  sen- 
timent de  douloureux  effroi  dont  l'élo- 
quente expression  revit  dans  ses  Consî" 
déraiions  sur  la  révolution  française. 
Elle  pressentitdèâ  lors  le  10août,et,  pleine 
d'épouvante  pour  la  famille  royale,  elle 
rédigea  aussitôt  un  nouveau  plan  d'éva- 
sion des  Tuileries,  qu'elle  envoya  au 
comte  de  Montmorin.  D'après  ce  plan, 
le  roi,  la  reine  et  le  dauphin,  menés  sur 
les  côtes  de  Normandie,  devaient  être  em- 

bart|aé»  etMtntc  poor  l'Angleterre.  L'in- 

sistance  qu'elle  mit  pour  que  le  comte  de 
Narbonne,  dont  le  caractère  léger  inspi- 
rait peu  de  confiance  à  Tinfortuné  mo- 
narque, fût  chargé  de  la  conduite  de  cette 
difficile  entreprise,  empêcha  qu'il  ne  fût 
donné  suite  à  son  projet.  Le  coup  de 
hache  qui  trancha,  sur  la  place  de  la  Ré- 
volution, la  tête  de  Louis  XVI,  eut  dans 
son  cœur  un  si  affreux  retentissement , 
qu'une  partie  de  ses  facultés  en  sembla 
un  moment  paralysée.  Elle  n'eut  bientôt 
plus  qu'une  pensée,  arracher  le  plus  de 
victimes  qu'elle  pourrait  au  bourreau , 
et,  dans  l'accomplissement  de  cette  noble 
et  courageuse  tâche ,  elle  apporta ,  pré- 
parée qu'elle  était  au  sacrifice  de  sa  vie, 
toute  l'ardeur,  toute  l'exaltation  de  son 
âme  généreuse.  Malheureuse  de  l'exécu- 
tion du  roi ,  elle  entreprit  de  sauver  la 
reine.  Et  certes  4e  plaidoyer  a  la  fois 
ingénieux  et  énergique  qu'elle  composa 
pour  sa  défense  aurait  eu  les  honneura 
du  triomphe,  si  la  reine  n'avait  été  fata- 
lement condamnée  par  avance.  Lorsque 
enfin  Robespierre  eut  payé  de  sa  tête  lea 
crimes  de  son  ambition,  elle  publia  deux 
brochures  dictées  par  un  ardent  et  sin- 
cère amour  de  l'humanité  :  Réflexions 
suriapai^f  adretsç$s4M.Pitt  eisuix 
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Français  ;  Réflexions  sur  la  paix  inté- 
rieure. La  première  fut  citée  avec  éloge 
par  Fox  dans  le  parlement  d'Angleterre. 
«  Veulent-ils  donc,  )>  t*écriait-elle  avec 
une  sainte  indignation  dans  ce  brûlant 
pamphlet,  en  parlant  de  ceux  d*entre  les 
terroristes  qui  avaient  survécu  au  9  ther- 
midor et  qui  travaillaient  sans  relâche  à 
relever  lei  échafauds  partout  renveraéSi 
«  Veulent-ils  donc  nous  forcer  à  retra- 
verser  une  autre  fois  le  fleuve  de  sang  ?  » 
Sous  le  Directoire,  M"**  de  Staél  se 
fit  l'âme  du  Cercle  constitutionnel^  dont 
Benjamin  Constant  {voy,)^  inconnu  en- 
core, se  constitua  l'orateur,  pour  défen- 
dre contre  le  club  de  Clichy  cette  admi- 
nistration qu'elle  méprisait,  mais  dont  le 
maintien  lui  semblait  importer  à  la  cause 
de  la  liberté.  Ce  fut  à  ses  sollicitations 
près  de  Barras  que  Tex-évéque  d'Autun, 
Talleyrand-Périgord,  dut  d*étre  rayé  de 
la  liste  des  émigrés,  et  sous  ses  auspices 
qu'il  fut  introduit  aux  affaires  étrangè- 
res. Les  protestations  du  jeune  conqué- 
rant de  l'Italie  U  iruuvèrvui  îuviéiiule. 
Déjà ,  pour  nous  servir  de  l'expression 
d'un  poète.  Napoléon  perçait  pour  elle 
aous  Bonaparte.  Arriva  le  18  brumaire; 
son  salon  devint  le  quartier- général  des 
opposants.  Moins  généreux  que  Louis  XII 
qui,  à  son  avènement  au  trône,  ne  vou- 
lut point  se  souvenir  des  injures  faites 
au  duc  d'Orléans,  Napoléon,  consul,  puis 
empereur,  ne  se  rappela  que  trop  qu'elle 
l'avait  deviné  et  avait  voulu  barrer  son 
ambition.  Ce  fut  en  vain  que  l'un  des 
frères  du  futur  César,  Joseph  Bonaparte, 
lui  offrit,  pour  la  gagner  à  la  cause  alors 
triomphante,  la  restitution  de  deux  mil- 
lions déposés  par  son  père  au  trésor  royal. 
«  Il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  je  veux,  mais 
de  ce  que  je  pense,  »  lui  avait-elle  répon- 
du ;  et  cette  fière  réponse  avait  coupé 
court  à  toutes  les  négociations.  Un  dis- 
cours prononcé,  sous  son  influence,  par 
Benjamin  Constant  au  Tribunat,  et  dans 
lequel  il   n'avait  pas  craint  de  signaler 
l'aurore  de  la  tyrannie,  irrita  si  fort  con- 
tre elle  le  premier  consul,  qu'il  enjoignit 
à  Fouché,  directeur  de  la  police,  de  lui 
recommander,  dans  rintrrétde  sa  tran- 
quillité, de  se  montrer  plus  circonspecte 
à  l'avenir.  Ses  fréquenta  voyages  à  Cop- 
p«t|  €t  k  ptiblicatioa  d«t  D^miér^s  vues 
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de  finances  et  de  politiqme  de  mb  fm 
que  Bonaparte  qualifia  tout  hni  ât 
«  régent  de  collège,  bien  lounl  M  bî** 
boursouflé  y  »  achevèrent  de  la  perdit 
dans  son  esprit.  La  vie  de  M"*  deSiaâ, 
à  partir  de  ce  jour,  na  fut  plat  qa^iae 
incessante  persécution.  Fcnichére^fw* 
dre  de  s'emparer  de  sa  pcrsonBC.  S«r  IV 
vis  que  lui  en  donna  aecrctcft  B»- 
gnault  de  Saint- Jean- d*ADfél7,  ^^» 
cacha  à  la  campagne.  Bientôt  alla  qaitn 
sa  solitude  pour  aller  habiter  à  Saial* 
Brice  (près  d'Écoaen),  chea  me  de  ns 
amies,  M"^  Récamier,  «  eetie  femme  a 
célèbre  par  sa  beauté,  et  dont  lecararttit 
est  exprimé  par  sa  figure  aiéa»c.  »  Cils 
acheta  ensuite,  à  dix  lieues  de  Paris,  aai 
petite  maison  où  elle  ae  retira;  aaabtli 
7  était  à  peine  installée,  que,  malgré  In 
pressantes  sollicitât  ions  du  général  Jaait 
et  de  Joseph  Bonaparte^  le  oomi 
de  la  gendarmerie  de  Veraaillci  fat 
géde  lui  signifier  qu'elle  eût  à 
dans  les  vingt-quatre  heurea,  d*an 
quarante  lieues  de  la  capitale. 
elle  se  réfugia  alors  en  AlleaagM^ 
lanr,  dit-elle,  opposer  l'accnei 
lant  des  anciennes  dynasties  â  H 
tinence  de  celle  qui  se  préparait  a 
vahir  la  France. 

A  Weimar,  l'Athènes  germaniqae,  oa 
elle  chercha  un  abri,  elle  vit  Gvike, 
Wieland  et  Schiller, et  les  relaiîoasqa'alla 
noua  avec  ces  génies  illustres  la  mimt 
à  même  d'approfondir  la  langna  ci  la  lit- 
térature allemande  [voy.  aussi 
GEL,  p.  114).  L'année  suivante, 
parte,  en  troquant  sa  gloriease  épiéa 
tre  la  couronne  impériale,  donns  gain  éi 
cause  à  ses  pressentiments.  M**deSiarl 
fit  un  voyage  à  Berlin, où  elle  fat  accniA- 
lie  avec  une  rare  distinction  par  le  lai 
et  la  reine.  La  mort  de  son  pèfe  '9  a«hl 
1804]  la  rappela  bientôt  en  Sniàe;  H, 
ses  affaires  réglées ,  elle  partit  poor  11- 
talie.  A  son  retour,  elle  aéjouina  ont 
année  à  Coppetet  à  Genève,  et  elleco»- 
mença  à  écrire  Corinne* ^  qn*alle  ala 
achever  dans  une  terre  de  M.  Paaii liens, 
à  douze  lieuea  de  Paris,  et  qni  parai  an 
1807  {Paris,  2  vol.  in-»»).  L*i 
succès  qu'obtint  en  Ëorope  ea 

(*)  Cinq  ans  isparaTiat  avall  dâia 
rtNBaa  ds  IHHU««,  6  val.  in-r. 
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appelaiit  ton  toateDÎr  à  l'emperear, 
iweita  d€  Donvelles  rigueurs  de  la 
.  4e  la  police.  Fouché  lui  iotiina  Tor- 
de sortir  de  France.  Elle  retourna 

•  à  Coppet  où  le  prince  Auguste  de 
ne  la  visita.  Elle  alla  ensuite  passer 
«r  à  Vienne ,  s'y  lia  avec  le  prince 
igné  et  la  princesse  Lubomirska;  puis 
revint  à  Coppet.  Elle  y  composa  et 
■a,  ponr  se  délasser ,  quelques  petites 
Ci  recueillies  dans  ses  œurres,  sous 
Ire  di  Essais  dramatiques^  et  y  ter- 
a  (1809)  son  ouvrage  de  rjllema~ 
.  Malgré  la  proscription  dont  elle 
t  frappée ,  elle  vint ,  quelques  mois 

•  lard,  afin  de  surveiller  l'impression 
m  livre,  s'établir  près  de  Blois,  dans 
tins  cbàteau  de  Chaumont ,  succès- 
■Mot  habité  par  le  cardinal  d*Am- 
0y  Diane  de  Poitiers  et  Catherine  de 
UcBs;  puis  au  château  de  Fossé,  dans 
désois,  chez  le  comte  de  Sallaberry, 
«fin  chez  le  vicomte  (depuis  duc) 
biea  de  Montmorency.  Là  elle  ap- 
que  les  10^000  exemplaires  quV.lU 
t  fait  tirer  de  son  ouvrage  de  Pjâêie" 
\ne  avaient  été  saisis  chez  Pimpri- 
ir  et  mis  an  pilon,  et  il  lui  fut  corn- 
Mj  de  par  le  duc  de  Rovigo,  mi» 
re  de  la  police,  de  sortir  de  France 

I  trois  jours.  Sa  demande  d'un  sursis 
it  été  rejetée  de  la  manière  la  plus 
lique  et  la  plus  dure,  elle  regagna 
i^t.  Défense  lui  fut  bientôt  signi- 
de  s'éloigner  de  plus  de  deuz  lieues 
a  demeure,  où,  proscrit  pour  Ta  voir 
leillie,  le  vicomte  de  Montmorency 
t  venu  la  rejoindre.  Au  printemps 
1813 ,  après  huit  mois  d'une  cruelle 
tivilé ,  elle  parvint  à  s'évader,  et  se 
ra  à  Vienne.  La  fatigante  surveillance 

II  elle  y  devint  l'objet  aussitôt  son 
fée  la  décida  à  se  réfugier  k  Moscou, 
là  Saint-Pétersbourg,  qu'elle  quitta 
ir  traverser  la  Finlande  et  aller  ha- 
X  Stockholm,  où  elle  commença  à 
ifor  son  journal  :  Dix  années  d'exil, 
Stockholm,  elle  partit  pour  Londres; 

premier  soin,  en  Angleterre,  fut  de 
»lier  son  ouvrage  Sur  P Allemagne 
IS,  8  vol.  in-8®).  La  déchéance  de 
loléoo  la  ramena  en  France.  LesCent- 
rs  l'en  éloignèrent  de  nouveau.  Lors- 
iprèt  Waterloo  Louis  XYUI  reprit 


possession  de  son  trône,  il  loi  fit  le  ploa 
gracieux  accueil.  Les  deuz  millions  dna 
à  son  père,  par  le  trésor  lui  lurent  resti- 
tués. 

Tant  d'épreuves  avaient  gravement  al- 
téré la  santé  de  M*""  de  Staêl.  Après  un 
voyage  en  Italie,  qu'elle  avait  entrepris 
en  1816,  dans  l'espérance  de  se  rétablir, 
elle  mourut  a  Paris,  le  14  juillet  1817. 
Ses  restes  furent  transportés  à  Coppet. 
On  eût  pu  graver  sur  sa  tombe  cette  épi- 
taphe  célèbre  :  Hic  tandem  quiescit, 
quœ  nunquam  quievit.  Ce  ne  fut  que  par 
son  testament  que  l'on  apprit  son  ma- 
riage avec  M.  de  Rocca,  jeune  officier  de 
hussards  qui,  criblé  de  blessures  en  Espa- 
gne, avait  quitté  le  service ,  et  qu'elle 
avait  connu  à  Genève*. 

M»*  de  Suêl  eut  trois  enfante  :  l'atné, 
le  baron  Auguste  de  Slaél  {voy.  plus 
loin);  le  puîné,  Albert,  tué  en  duel  dans 
l'année  1813  ;  et  la  duchesse  de  Bro- 
glie,  morte  en  1838**. 

Ses  œuvres  complètes,  recueillies  d'a- 
bord «n  le  roi.  ia-S^  et  in-13,  par  la 
piété  de  son  fils  (Paris,  chez  Treuttel  et 
Wûrtz,  1 830-3 1 ,  précédées  de  la  Notice 
sur  le  caractère  et  les  écrits  de  M^  de 
Staël  ^  par  M"**  Necker  de  Saussure), 
ont  eu  depuis  plusieurs  éditions,  sous  tous 
les  formats. 

Elles  comprennent  :  Épttre  au  mal' 
heur  et  Lettres  sur  /.  -  /.  Rousseau 
(1788);  Jane  Gray,  tragédie  (1789); 
Réflexions  sur  la  paix  intérieure;  JRe- 
flexions  surlapaixy  adressées  à  M,  Pitt 
et  aux  Français  (1794);  De  l'influence 
des  passions  sur  le  bonheur  des  indi" 
çidus  et  des  nations  {\1W)\  De  la  Lit'^ 
térature,  considérée  dans  ses  rapports 
avec  les  institutions  sociales  (1800); 
Delphine  (1803);  Corinne  (1807);  De 
tJllemagne(iSiZ);  Dix  années  dexil; 
Considérations  sur  la  Révolution  fran-- 
çaisCf  ouvrage  posthume  publié  en  1 8 1 9, 
par  les  soins  de  son  fils,  en  8  vol.  in-8®; 
Essais  dramatiques;  Fie  politique  de 

(*)  Le  baron  de  Staël,  qui  avait  continné  de 
remplir  ses  fonctions  diplomatianes  à  Paris  jos- 
qa'en  1799»  éuit  mort  a  Poligni,  en  se  rendant 
à  Coppet*  la  9  mal  1809.  S. 

(•*)  Elle  laissa  aossi  un  fils  de  son  second  mari. 
Ce  dernier,  qaoiqne  âgé  seulemeot  de  3o  ans, 
ne  Ini  sorrécnt  que  de  quelques  mois  et  moamt 
aux  Iles  d'flièrsi,  à  la  fia  de  jaaviar  18 18.    9. 
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Neeker;  Exposé  d'urne  théorie  des  Gou~ 
vemements  divers,  qui  Depamreot  éga- 
lement qu'iprcs  sa  mort. 

Nous  avons  raconté  sommairement  les 
prioGÎpani  événements  de  la  vie  si  agitée 
de  M"**  de  Staël  ;  il  noos  reste  a  apprécier 
le  caraclère  de  son  génie. 

Sans  jamais  perdre  son  cachet  dis- 
tinctif,  son  originalité  propre,  notre  lit- 
térature ,  dans  ses  différents  âges ,  subit 
Finflaence  des  diverses  littératures  de 
l'Europe ,  comme  elle  leur  a  imposé  la 
sienne.  An  xvi"  siècle,  c'est  de  Tllalie, 
si  vivement  éclairée  alors  par  son  Dante 
et  son  Machiavel,  par  Boccace,son  ini- 
mitable conteur,  Pétrarque,  l'Arioste  et 
le  Tasse,  ses  poêles  bien  aimés,  qu^avec  les 
Médicis  nous  vient  la  lumière.  Au  xvii* 
aiècle,  Scarron,  Molière,  Corneille,  en 
a'assimilant  avec  un  rare  bonheur  le  gé- 
nie espagnol,  en  importèrent  rimitation 
en  France.  Avec  Voltaire,  qui  fit  à  la 
Grande-Bretagne  poétique  et  philoso- 
phique de  nombreux  emprunts,  l'An- 
gleterre infoMi  dans  notre  ^^in«  liltér«ir« 
son  sang  le  plus  généreux  et  le  plus  pur. 
Pâle  reflet  des  lettres  françaises  pendant 
le  xvii*  et  la  première  moitié  du  xviii* 
siècle,  la  littérature  allemande  se  mon- 
ta tout  à  coup  à  l'originalité  par  Klop- 
stock,  Uerder,  Gœthe,  Schiller  et  les 
brillants  disciples  de  ces  beaux  génies; 
mais  entre  la  jeune  Allemagne  et  lavirille 
France,  le  Rhin  coulait  toujours,  bar- 
rière infranchissable. C'est  à  M^n^  de  Staël 
que  revient  la  gloire  d'avoir  fait  franchir 
cette  barrière  aux  lettres  allemandes,  ac- 
cueillies sur  sa  présentation  chez  nous , 
au  commencement  de  ce  siècle,  avec  un 
enthousiasme,  on  se  le  rappelle,  qui  a  por- 
té et  porte  encore  tous  les  jours  ses  fruits. 

Le  génie  de  M"**  de  Staël  nous  semble 
le  merveilleux  produit  de  ce  double  cou- 
rant littéraire.  Française  par  le  fond  des 
idée»,  elle  est  Allemande  par  le  tour  de 
l'imagination  ;  son  regard  a  une  grande 
portée,  mais  il  est  rarement  dégagé  de 
tout  nuage.  Elle  voit  loin,  mais  une  face 
des  objets  reste  presque  toujours  voilée 
pour  elle.  Des  choses,  elle  ne  saisit  ordi- 
nairement que  le  côté  enthousiaste ,  si 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi;  pres- 
que tout  ce  qui  est  du  domaine  de  la 
rJéalité  lai  échappe.  L'émotîoo  que  vous 


épronvo  «n  la  lÎMat,  ri 
a  plus  de  vîvadté  que  de  profondew.  Si 
les  larmes  voua  vieniicnt  an  boni  de  U 
paupière,  elles  ne  tombent  presque  ja- 
mais, crisUllisées  qu'elles  sont  piesqi 
aussitôt  que  formées.  L'ivrase  qn*céls 
cause  ressemble  à  celle  da  Champagne,  — 
fumée  vite  dissipée.  Son  eonp  d^œil  ni 
va  pas  assez  au  fond  des  choses  de  la  vie; 
du  gouffre,  elle  n'aperçoit  qne  les  berép. 
Combien  plus  sûr  et  plus  entrant  était  li 
regard  de  Cervantes,  Fîelding,  Le  Sage, 
l'abbé  Prévost,  cet  maîtres  dn  roman! 
Corinne  n'est  pas  un  roman ,  c^cM  ns 
poème  :  c'est  l'idéal  de  M—  de  SlaS, 
comme  Delphine  est  U  réalité  de  m 
qu'elle  était  dans  sa  jeuncasc.  Dangsiuu 
par  ses  tendances,  son  livre  Sur  fin^ 
Jluence  des  passions  manque  de 
dans  la  distribution  des  ■satîcres.  C 
l'action,  but  de  la  vie,  qu*!!  ftml 
aux  hommes,  non  le  pouvoir  et  les 
mes  de  la  mélancolie  qu'il  fiiat  lenr  van- 
ter. Nous  ne  sommes  déjà  qne  trop  cn- 
clîo«,  par  la  faiblesse  de  notre  natnri,i 
nous  immobiliser  dans  dn  stériles  rêvé» 
ries.  Son  ouvrage  sur  La  littéruSmre  es» 
sidérée  dans  ses  rapports  amtc  ies  es* 
stitmtions  sociales ^  démonstration  de  h 
perfectibilité  indéfinie,  n'est  qn'nn  brfl* 
îant  paradoxe,  qui  fît  conseiller  à  len- 
teur, dans  le  Mercure^  par  Fontanes,  di 
parler,  de  ne  plus  écrire.  U'^iirmagneH 
înConsidératiofts  sur  la  rêvolmtion  hett^ 
çaise  sont,  à  nos  yeux,  la  plus  hante  es- 
pression  du  génie  de  M"**  deStafl.  \2  Al- 
lemagne était  toute  une  révélation.  Aasi 
quel  succès!  et  comme  il  s*est  mnintcne! 
Dans  ses  appréciations  des  acteurs  et  dss 
scènes  du  grand  drame  révolu tuHineÎRy 
on  peut  lui  reprocher  de  n*avoir  pm 
toujours  réussi  à  dégager  son  espnt  de 
sympathies  et  de  préventions  qnien 
blent  la  netteté  et  en  émousseni  le 
chant  ;  mais  quelle  sûreté  de  pii 
quelle  louche  ferme  et  vigoureuse!  qndk 
énergie!  quel  éclat  !  Monlesquicn  et  Ta* 
cite  ont  souvent  passé  par  ce  livre. 

Comme  écrivain,  M**^  de  Staél  appar- 
tient à  ce  que  Ton  appelle  en  peintara 
l'école  des  colorbtes.  Elle  relevé  de  Re- 
bens  plutôt  que  de  Rapbarl.  Son  sc«le 
coule  bas ,  à  chaque  instant ,  snivanl  la 
pittoresque  expression  de  IVn  de  i 


STÂ 


(616) 


STA 


otet,  M.  Simon ,  Uot  il  est  chargé 
et  et  d'images.  C'est  uo  écUtant 
iromis  entre  la  sobriété  si  riche  de 
!iir  d^Émile  et  l'intempérance  plus 
nue  que  riche   du  chantre  d'A- 

Ph.  Ch. 
TAËL - HOLSTEIN  (Auguste, 
I  dk),  fib  atoé  de  la  femme  célèbre 
on  vient  de  lire  la  notice,  et  de  son 
ier  mari,  ministre  de  Suède  à  Paris, 
iC  en  cette  ville  le  31  août  1790. 
tDt  une  vie  d'une  courte  durée,  il  se 
^Qa  par  des  vertus  modestes,  par  sa 
,  par  une  inépuisable  bienfaisance, 
r  des  talents  qui  n'étaient  pas  au- 
oa  de  cette  noblesse  de  caractère, 
on  enfance,  sa  mère  s'occupa  de 
Idncation,  et,  après  avoir  passé 
nea  années  au  collège  de  Genève, 
pal  suivre  plus  tranquillement  ses 
a  y  il  l'accompagna  en  Allema- 
et  reçut,  pendant  ce  voyage,  les 
I  de  M.  Guill.  Schlegel  (voy.),  que 
sympathies  littéraires  unirent  à 
It  Siaêl  depuis  cette  époque.  Peu 
ape  après,  Auguste  de  Staël  fut  en- 
k  Paris  et  mis  en  pension  pour  lui- 
I cours  d'un  collège;  puis,  ramené 
ppet  par  la  vie  forcément  errante 
mère,  il  fut  rendu  aux  soins  du 
•e  littérateur  allemand,  en  même 
(  que  le  digne  pasteur  Cellerier  dé- 
huÈê  son  âme  les  germes  de  la  foi 
enne  qui  y  prirent  racine  et  por- 
;  d'excellents  fruits.  La  Restaura- 
le  ramena  en  France  ainsi  que  sa 
qa'il  était  allé  rejoindre  en  Suède 
l)  :  il  revit  avec  bonheur  cette  pa- 
Dt  lui  était  si  chère,  et  lui  consacra 
i  tout  son  temps  et  ses  forces, 
liant  attaché  à  son  église,  il  con- 
ta la  fondation  de  la  plupart  des  so- 
dé Paris  qui  s'y  rattachent,  et  parti- 
ement  de  la  Société  biblique  {vqy, 
,  p.  505),  en  1 8 1 8,  de  celle  de  prê- 
tée et  de  secours  mutnek  (vojr,  T. 
p.  1 56),  en  1835,  etc.  Mais  il  ne  ré- 
pas  tes  bienfaits  ponr  ses  seuls  oore- 
naires  :  ami  de  l'humanité  sans  ac- 
III  de  croyance,  il  s'associait  à  tons 


les  efforts  qui  avaient  pour  but  le  pro- 
grès des  lumières,  le  bien-être  des  classes 
laborieuses,  le  triomphe  de  la  liberté  qu'il 
regardait  comme  une  condition  essen- 
tielle de  la  civilisation.  Il  coopéra,  en 
1831,  a  la  fondation  delà  Société  de  la 
morale  chrétienne  {voy.  T.  XVI,  p.  324), 
qui  le  nomma  son  premier  secrétaire 
avant  de  l'élire  président  en  1837,  et  de 
la  caisse  d'épargne  (yoy.)  de  Paris,  dont 
il  fut  un  des  plus  utiles  administrateurs. 
La  cause  des  Grecs  excita  son  enthousias- 
me, et  il  ne  prit  pas  moins  chaudement  par- 
ti pour  l'abolition  de  la  traite  des  noirs. 
On  l'a  dit  avec  raison ,  Auguste  de  Stacl 
consacrait  toute  l'énergie  de  ses  talents  à 
seconder  le  mouvement  philanthropique 
qui  entraine  les  esprits  généreux  de  notre 
époque.  Au  reste,  ces  talents  sont  attes- 
tés aussi  par  de  nombreux  écrits;  car  il 
ue  se  borna  pas  à  consacrer  ses  moments 
de  loisirs  aux  devoirs  de  la  piété  filiale, 
en  publiant,  avecM.deBroglie(i;o7.),les 
ouvrages  posthumes  et  une  édition  com- 
pléta d«s  ŒuvTM  d«  soo  îUasIre  mère 
(Paris,  1830-3 1,  chez  Treuttel  et  Wûrtz, 
18  vol.  in-13  et  in-8^),  puis  aussi  nne 
édition  complète  des  Œuvres  de  Necker, 
son  grand-père,  précédée  d'une  notice  sur 
cet  ancien  ministre  de  Louis  XVI.  Outre 
plusieurs  rapports  et  des  brochures  de 
circonstance,  on  lui  doit  des  Lettres  es- 
timées sur  l'Angleterre  (Paris,  1835, 
in -8°),  pays  qu'il  étudia  surtout  sous  le 
point  de  vue  religieux  et  philanthropi- 
que. Dans  ce  livre,  on  remarque  cette 
parfaite  rectitude  de  raison  qui  ne  lui 
permettait  jamais  de  substituer  l'esprit  de 
système  à  celui  d'observation.  Les  divers 
écrits  du  baron  de  Staël  ont  été  réunis 
et  publiés  par  sa  sœur,  la  duchesse  de 
Broglie,  sous  ce  titre  :  OEuvres  déverses 
de  AI,  le  baron  de  Staël^  précédées 
d'une  notice  sur  sa  vie  (Paris,  1839, 
chez  Treuttel  et  W&riz,  3  vol.  in-8<').  Il 
mourut  le  17  nov.  1837,  à  Goppet,  où 
il  venait  de  présider  a  plusieurs  réu- 
nions agricoles.  Son  fib,  né  orphelin  peu 
de  semaines  après,  ne  lui  a  sunréca  que 
de  quelques  années.  S. 
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Tf  la  vingtième  lettre  etU  seizième 
oonsoDoe  de  notre  alphabet,  appartient 
à  la  plupart  des  langues  et  se  prononce 
par  une  articulation  forte  en  appliquant 
la  langue  aux  dents  de  la  mdchoire  su- 
périeure. C'est  donc  une  lettre  à  la  fois 
linguale  et  dentale,  comme  le</,  son  cor- 
rélatif, plus  faible,  plus  doux,  avec  le- 
quel il  est  fréquemment  confondu  non- 
icalement  dans  les  langues  germaniques 
{deutschy  teutsch;  thaier^  daler^  dol- 
lar^ etc.),  et  surtout  dans  le  dialecte 
alémannique,  mais  aussi  en  latin,  et 
même  en  français,  où,  à  la  fin  des  mots 
par  exemple,  quand  le  mot  suivant  com- 
mence par  une  voyelle  ou  par  une  h  as* 
pirée,  d  se  prononce  à  peu  près  comme 
i  {grand  homme^  grand  âge). 

En  général,  dans  notre  langue,  on  ne 
fait  pas  sonner  le  t  final,  à  moins  qu'il 
ne  soit  suivi  d'une  voyelle  ou  d*une  h 
aspirée;  mais  dans  un  certain  nombre  de 
mots,  surtout  monosyllabes,  tels  que  chut^ 
dotf  neif  rapt^  ou  empruntés  du  latin 
comme  accessit^  magnificat^  on  le  fait, 
au  contraire,  toujours  sonner,  même  de- 
vant une  consonne. 

Lneseconde  difficulté  que  Tusage  seul, 
aidé  par  la  mémoire,  peut  apprendre 
à  surmonter,  c*est  la  prononciation  du  t 
devant  la  voyelle  i  suivie  d*UDe  autre 
Toyelle  :  ainsi  partial^  notion^  factieux  y 
dipiomotiey  etc.,  se  prononcent  comme 
si  l'on  écrivait  parcial,  nocion ,  fac^ 
cicuXf  diplomacie ;  et  cependant  il  n*en 
est  pas  de  même  pour  tiare^  antienne^ 
partie^  matière.  En  arrivait-il  ainsi  en 
latin  pour  scientia^  patient ia?  on  en 
peut  douter,  et,  dans  tous  les  cas,  le  t  n'es- 
tait pas  modifié  au  point  de  se  confon- 
dre avec  notre  lettre  c,  que  d'autres  peu- 
ples prononcent  comme  ts. 

Accompagné  d'une  h ,  il  sert  à  ex* 
primer  le  ^,  dans  les  mots  dérivés  du 
grec*,  théologie^  thyrse^  pléthore^  sans 

(*)  MaU  avant  d'avoir  la  lettre  O,  les  Grecs 
écrivaient  TH  :  de  la  le  nom  dc^rx,  cootrac- 
tioa  de  7XU  urs.  ZVotoiu  toutefoia  qa'eo  bébren 
il  y  avait  déjà  oae  IcUf e  ooffloiét  rr<At 


qu'il  en  résulte  dans  la  proMncalîoi 
aucune  nuance  sensible;  senlemcin  b 
prononciation  de  Vi  n*a  pas  lîta  pov  b 
th  comme  pour  le  I,  et  par  celle  laÎMa 
nous  avons  écrit,  par  nespic,  MugrÊr 
thion  un  nom  plus  connu  soos  la  foras 
de  BagratioHy  voulant  eMpécWf  qi'oa 
ne  prononce  Bagracion^  tomm/t  esls  ■ 
fait  par  errear.  Le  H  hébrc«  al  wmk 
communément  rendu ,  daoa  les  mbi 
propres,  par  th.  En  alleouuul  cooiae  ai 
français,  cette  lettre   double  cttàps 
près  l'équivalent  du  I  simple^  avec  ttm 
différence  qu'il  allonge  touvcuC  la  w^ 
labe   qui  commence  par  cUe    (  Thâà^ 
RutJte)^  mais  non  pas  celle  qu^cOt  ta- 
mine  {Ruih),  En  anglais,  aa  eouinii^ 
et  dans  quelques  autres  laugncBi  la  pie» 
nonciation  du  lA  a  quelqiie  cImm  di 
particulier;   rarticulaiîon  derîCBl  phs 
fortement  dentale,  sifilaute  e(  Jéssgpii 
ble  à  l'oreille  par  sa  fréquente  répclilîaii 
par  exemple  sous  la  forme  de  rarticle  f4r. 
Le  turc  est  un  peu  dans  le 
ainsi  Othoman  et  Osman  se 
et  c'est  la  raison  pour  laquelle 
vons  pas  suivi  l'usage  d'écrire  OttomoM. 
En  français,  le  /  est,  dans  certains  ca, 
une  lettre  euphonique,  coainM  le  s  fctf 
abusivement  dans  la  boucbc  du  pcnpk  : 
on  le  place,  dans  ce  but,  entre  les  pra- 
noms  i7,  eUe^  on  et  la  S*  personne  dTM 
verbe  se  terminant  par  une  Tojdle.  Aiae, 
au  lieu  de  <i-o/i.  Ton  dît  ci  écrit  a-/*«<t 
sans  doute  par  Thabitude  où  rou  ctiil 
de  dirtfait'On^  est-on^  dit-on^  etc.;  m 
lieu  de  sera-il^  on  dit  s€ra*t^l\  au  bat 
de  m'aime-elle^  m'aime-i-elle» 

Comme  abréviation,  T,  cbei  les  Ro- 
mains, signifiait  Titus j  quelqncfob  Crta- 
Itis  et  tribuni.  Chez  nous,  en  logique,  d 
signifie  terminus;  en  musique,  tmttij^ «^ 
nor;  en  bibliographie, fom ter, 
cette  Encyclopédie,  où  tous  les 
se  rapportent  aux  tomes,  et  bou  aux 
lûmes  ou  livraisons,  on  emploie  cou»u»- 
ment  à  cet  effet  le  T.  majnacnle  ;  t.  w- 
nuicule  se  rapporte  aux  tomes  de  toein 
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lortct  dToonv^.  Dani  les  Tieox  doco- 
■lentSy  /.  a,  veat  dire  testantibus  actis. 
Le  signe  monéUire  T  indiquait  autrefois 
\m  ville  de  Nantes  comme  lieu  de  fabri- 
cslion. 

La  lettre  numérale  T  représentait  chez 
Ici  Romains  le  nombre  160,  et  le  nom» 
bra  160,000  si  elle  était  sormontée  de 
b  barre  horizontale,  T*  J*  H.  S. 

TABAC  (  nicotiana  tahacum ,  L.  ) , 
phote  de  la  famille  des  solanées  (voy.) 
originaire  des  Antilles  ou  de  l'Amérique 
■éridionale,  et  introduite  en  Europe  par 
In  Espagnols  vers  le  milieu  du  xyi*  siè- 
cle*. Depuis,  ainsi  que  personne  ne  l'i- 
gnore, l'emploi  des  feuilles  de  tabac  est 
dtvena  à  peu  près  unirersel.  On  cultive 
«MÛ,  pour  les  mêmes  usages,  mais  peu 
fréquemment,  du  moins  en  Europe,  plu- 
rieon  antres  espèces  congénères,  telles 
^u  le  nicotiana  rustica,  le  macrophyl» 
iâ  et  VangustifoUa. 

De  même  que  beaucoup  d'autres  sola- 
Ica  nicotianes  ont  des  propriétés  à  la 
narcotiques  et  drastiques.  Jadis  Tosa- 
g»  médical  du  tabac  avait  été  préconisé 
ffMP****  une  panacée  ;  de  nos  jours,  on  l'a 
lûsaé  tomber  en  désuétude  comme  étant 
plus  dangereux  qu'utile,  excepté  dans  les 
CM  d'asphyxie  :  la  fumée  du  tabac,  ad- 
ministrée aux  noyés,  moyennant  un  ap- 
pareil convenable,  devient  souvent  un 
itimnlant  très  efficace.  Ed.  Sp. 

Lorsque  Christophe  Colomb  aborda 
pour  la  première  fois  à  l'Ile  de  Cuba,  au 
mob  d'oct.  149^,  il  chargea  deux  hom- 
mes de  son  équipage  d'explorer  le  pays. 
•  Ces  envoyés  trouvèrent  en  chemin,  dit- 
il  dans  son  journal ,  un  grand  nombre 
d'Indiens,  hommes  et  femmes,  qui  te- 
naient en  main  un  petit  tison  allumé, 
composé  d^herbes  dont  ils  aspiraient  le 
parfum,  selon  leur  coutume.  »  L'évêque 
Barthélémy  de  Las  Casas,  contemporain 
de  Colomb,  dit,  dans  son  Histoire  géné^ 
ntle  des  IndeSy  que  le  tison  signalé  par 
Colomb  «  est  une  espèce  de  mousqueton 
bourré  d'une  feuille  sèche  que  les  In- 
diens allument  par  un  bout,  tandis  qu'ils 


(*)  L*ct  jraologîe  do  mot  Uhoïc  on  tabûco  est 
•nrertaÎBe  ;  car  les  Caraïbes ,  auxquels  les  naTi- 
gateurs  européens  oot  emprunté  rasage  de  fu- 
jser  le  tabac,  défigaent  ce  végétal  par  le  nom 
êepHam, 


sooent  on  hument  par  l'autre  extrémité, 
en  aspirant  la  fumée  avec  leur  haleine. 
Ces  mousquetons  sont  appelés  tahaeos 
par  les  Indiens.»  C'est  encore  ce  nom 
que  les  habitants  de  la  Havane  donnent 
actuellement  aux  cigares. 

Le  tabac  fut  introduit  en  Europe  au 
commencement  du  xvi*  siècle.  En  1 5 1 8, 
Cortez  envoya  des  graines  de  cette  plante 
à  Charles-Quint.  Quarante  ans  plus  tard, 
vers  1560,  Jean  Nicot,  ambassadeur  du 
roi  de  France  auprès  du  roi  de  Portu- 
gal, ayant  reçu  d'un  marchand  flamand, 
revenu  d'Amérique,  l'herbe  qui  produit 
le  tabac,  la  fit  connaître  au  grand-prieur, 
à  son  arrivée  à  Lisbonne;  et ,  à  son  re- 
tour en  France,  il  la  présenta  à  Cathe- 
rine de  Médias.  La  reine  mit  cette  herbe 
en  vogue ,  et  la  mode  s'en  empara  avec 
fureur.  Elle  fut  alors  appelée  nicotiane^ 
du  nomdel'ambaasadeur,  herbe  du  grand 
prieur^  herbe  à  la  reine.  Le  cardinal 
de  Sainte -Croix,  nonce  en  Portugal , 
et  Nicolas  Tomabon ,  légat  en  France , 
rayant  introduite  en  Italie,  elle  reçut  les 
noms  ^ herbe  de  Sainte^  Croix^  A^ herbe 
de  Tomabon,  Elle  fut  encore  nommée 
huglosse  antarctique^  herbe  sainte  ou 
sacrée^jusquiame  du  PéroUf  etc. 

Tant  que  dura  l'engouement  que  le 
tabac  avait  fait  naître,  on  lui  attribua 
les  vertus  les  plus  merveilleuses  ;  il  gué- 
rissait de  tous  les  maux.  On  trouve  à  ce 
sujet  dans  la  Tabacologia  de  Neander, 
philosophe  médecin,  imprimée  en  1622, 
une  épigramme  curieuse,  que  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  reproduire  ici. 

Mais  si  le  tab«c  eut  ses  panégyristes,  il 
eut  aussi  ses  détracteurs  ;  et  lorsque  Pen- 
thousiasme  qu'il  avait  excité  fut  calmé, 
lorsqu'on  l'examina  sévèrement,  il  eut 
des  ennemis.  Les  médecins  s'élevèrent 
avec  force  contre  lui  ;  de  ce  nombre  fut 
le  célèbre  Fagon  qui,  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  contagion,  fit  soutenir  une 
thèse  publique  :  Ergo  ex  tabaci  usufre^ 
quenti  vitœ  summa  brevior.  Malheureu- 
sement pour  le  succès  de  la  cause  qu'il 
défendait,  il  s'était  fait  remplacer,  pour 
présider  à  la  discussion  de  cette  thèse, 
par  un  confrère  qui,  repoussant  énergi- 
quement  l'usage  du  tabac,  eut  à  la  main, 
durant  toute  la  séance,  une  tabatière  où 
il  puisait  inoemaimnent.  Eo  regard  de 
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cette  thèse,  et  ptr  opposition,  on  pent 
en  citer  une  autre  :  Non  er^o  noctt  ce» 
reùro  iabacum. 

Le  roi  Jacques  l"  d'Angleterre  publia 
un  libelle  contre  le  tabac.  En  Italie,  le 
pape  Urbain  VIII  eicommania  tons  cens 
qui  oseraient  prendre  dn  tabac  dans  le 
temple  du  Seigneur.  Don  Bartbolomé  de 
la  Camara,  éf  èque  de  Salamanqne(  1 635), 
défendit  aui  prêtres  de  priser  avant  la 
messe  et  deui  heures  après.  En  outre,  il 
défendait  au  clergé  et  aux  paroissiens  de 
pri&er  dans  Téglise,  sous  peine  d'eicom- 
munication  majeure  et  de  mille  mara- 
védis  d^amende  chaque  fois.  En  France, 
au  commencement  du  xviii*  siècle,  les 
curés  tonnaient  fréquemment,  dans  leurs 
chaires,  contre  ceni  qui  troublaient  l'of- 
fice divin  par  le  bruit  qu'ils  faisaient  en 
pulvérisant  leur  tabac.  A.  cette  époque, 
les  priseurs  portaient,  au  lieu  de  taba- 
tière, un  bout  de  tabac  et  une  sorte  de 
râpe  pour  le  mettre  en  poudre  k  mesure 
qu'ils  en  avaient  besoin.  Le  sullhan  Amu- 
rat  IV  condumna  le»  fumvurm  è  la  mort  ; 
le  tsar  de  Russie  et  le  chah  de  Perse  dé- 
fendirent Tusage  du  tabac  dans  leurs 
états  ,  sous  peine  d'avoir  le  nez  coupé, 
voulant  sans  doute  punir  le  crime  par  la 
partie  coupable  \ 

Aujourd'hui  que  Tusage  du  tabac  est 
si  rcpsodu^  que  le  cigare  se  rencontre  par- 
tout ,  que  les  femmes  même,  les  femmes 
de  Paris,  se  hasardent  à  fumer  la  ci- 
garette, le  tabac  n'est  pas  encore  com- 
plètement amnistié ,  et  M.  Achille  Ri- 
chard, professeur  à  la  faculté  de  méde- 
cine, répète  dans  son  cours  qu'en  An- 
gleterre, d'après  des  statbtiques,  sur  1 0 
personnes  qui  meurent  phthisiques ,  8 
ont  fait  usage  du  tabac. 

Le  tabac  se  prend  en  fumée  par  la 
bouche,  en  poudre  par  le  nez,  en  feuilles 
par  la  bouche.  L'habitude  de  fumer  ne 
s'acquiert  généralement  qu'au  pria  d'un 
noviciat  peu  encourageant.  La  première 
fois  qu'on  fume,  on  est  saisi  de  sympiù- 
roes  d'empoisonnement ,  de  vertiges  , 
maui  de  tète,  envie  de  vomir,  vomisse- 
ments, anéantissement  complet  de  la  sen- 
sibilité. Cessyinpiùfoesdisparaisseut  peu 

(*)  On  %ait  qu'^ujiniriTliui  m/mr,  en  Ruiiir, 
|pt  Vieax-(.4X)}ant4  toj.  RAt&OLVifts)  s'^tittien- 
rigoarean— àt  de  Tasifa  da  laiww.    8. 


à  pen,  lonqu^on  n  !•  ooangt  ém 
mencer  l'éprenve. 

Le  tabac  en  pondre  se  prend  soit 
le  seul  plaisir  d'aspirer  nne  Baticrci 
rante,  soit  pour  se  procnrer  aoc 
tion  directe  et  tonvcat  rmoiiwlén.  Cot 
an  plaisir  facile  à  te  proemr,  ^  m 
demande  aacnne  préparation,  qai  aW 
traîne  à  ancnne  perte  île  tcapa. 

L'usage  du  tabac  à  mâcher 
général.  C'est  nne  habitode 
marina,  parce  que  l'usage  de  U  pipe  Inr 
offre  trop  de  difficnliéa  en  plesne  av, 
et  que  d'ailleurs  on  ne  peoi,  avccMt 
pipe,  paraître  sur  le  gaillard 
ou  pénétrer  dans  rintériear  da 
Cette  hsbitude  est  également  pnspn  mi 
hommes  du  peuple,  parée  qaVIe  al 
moins  chère  que  la  pipe.  Ln  eki^m  ot 
le  pire  de  tous  les  luages  da  tabac. 

Les  gouvernements,  emprmséaksûdr 
toutes  les  occasions  de  se  créer  de  no^ 
velles  ressources,  ne  tardèreat  pas  à  mt^ 
tre  an  impôt  sar  ce  Doavcaa  gon  di 
consommation.  Le  goavemcmeM  fran- 
çais donna  l'eaemple,  et  Riciiclit«,«a 
1631,  commença  à  percevoir  oa  amph 
droit  de  consommation.  La  levée  decH 
impôt  resta  placée  dans  les  attrîbaliMB 
de  la  ferme  générale  jusqa'ea  1897.  A 
cette  époque,  la  ferme  du  tabac  fat  dis- 
traite de  la  ferme  générale  et  lonee  à  n 
particulier  moyennant  150,000  lîw^ 
et  une  somme  aunuelle  de  1 00,000  tivia 
qui  devait  être  payée  à  la  ferme  geae- 
raie  pour  abonnemeoi  des  droits  d'co- 
trée,  de  surtie  et  de  circulation.  En  1 7 1 8. 
le  prii  du  bail  s'éleva  jusqu'à  4  millîoai. 

La  ferme  généra  te  reprit  le  bail  qai  alla 
toujours  croissant,  et  en  I7»0  le  lover 
était  porté  à  32  millions.  Napoléon  éta- 
blit la  régie  en  1 8 1 1  ;  il  prédît  aae  br«n> 
che  de  revenus  de  80  millions  :  il  an- 
nonçait alurs  ce  qui  arrive  anjoard'bni. 
Bn  1843,  le  monopole  retenait  aai 
soiumatcurs  à  00  milliims  *.  1^  cni 
mation  du  tabac  augmente  chaqueani 
elle  était  de  10  millions  de  kilogr.  ta 
1842;  elle  est  portée  mainteoani  a  18 
millions  de  kilo{;r.  L*e\isience  du  rvsime 
actuellement  en  vigueur,  accepte  pro«i- 

i*)  Fn  i8ii.  If  prniluil  Itrut  dr  !■  ^r^f  et 
uiài  cUK  de  97,iH^.«^«  fr.,  et  W  piW«a  art 
de  72  millions.  1^ 
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par  la  RcstannlSon,  prorogé 
plmâean  fois,  est  assurée  jasqa*en  1853. 

L'Assemblée  nationale  avait  décrété, 
le  74  février  1791,  qu'il  serait  libre  à 
loau  personne  de  cnliiver,  fabriquer  et 
débicar  du  Ubac  dans  le  royaume.  Après 
nublisaement  de  la  régie,  la  liberté  de 
caltare  de  tabac  fut  retirée;  elle  n'est 
plaa  autorisée  que  dans  six  départements, 
qui  aoBt  oenz  où  elle  était  la  plus  con- 
ridérable  sous  le  régime  de  libre  planta- 
tion :  k  Nord,  le  Pas-de-Calais,  le  Bas- 
Bbia,  k  Lot,  Lot-et-Garonne,  Ule-et- 
Vikine.  Cette  culture  se  fait  pour  Tap- 
proriaioBDement  de  la  régie  et  sous  le 
coatr6k  des  employés. 

Le  gouvernement,  en  s'emparant  de  la 
fiibrication  exclusive  des  tabacs,  a  établi 
étm  aanufactures  ;  elles  sont  au  nombre 
<k  dix  et  elles  sont  établies  à  Paris,  Lille, 
l#  Havre^  Morlaix,  Bordeaux,  Tonncins, 
Tovloose, Lyon,  Strasbourg  et  Marseille. 
Eltea  occupent  environ  6,000  ouvriers. 
Fana  seul  en  occupe  1,800.  Chaque  ma- 
nafectare  est  dirigée  par  un  régisseur 
chargé  de  la  responsabilité  générale  de 
tDoa  lea  travaux  ;  un  inspecteur  préside 
à  la  fabrication,  et  un  contrôleur  sur- 
^Ik  tontes  les  opérations,  sans  aucun 
pouvoir  exécutif.  Ces  trois  employés  for- 
B«it  k  conseil  supérieur  de  la  manufac- 
tura. Un  sous-inspecteur  est  adjoint  à 
riaspecteur  dans  les  principales  manu- 
lactures*.  Depuis  1831,1e  personnel  de 
k  fabrication  se  recrute  parmi  les  élèves 
de  l'école  Polytechnique. 

Sot  les  18  millions  de  kilogrammes 
tant  de  tabac  en  poudre  que  de  tabac  à 
fvser,  qui  forment  actuellement  la  con- 
aofliaaation  de  la  France,  Paris  fournit 
4,200,000  kilogr.,  Lille  à  peu  près  au- 
taat;  c'est-à-dire,  entre  ces  deux  villes, 
près  de  k  moitié  de  k  consommation 
louk. 

Lea  tabacs  fabriqués  se  répartissent 
entre  367  entrepôts.  La  vente  en  est 
•dacllement  confiée  à  39,000  débiUnts 
apéekax ,  soumis  à  un  cautionnement 
fixé  en  raison  de  la  population,  et  s'éle- 
nuit  du  minimum  de  50  fr.,  dans  les  pe- 
titaa  localités,  au  maximum  de  1,600  fr. 

J*)  L^ordoiiBaacfl  rojale  du  ii  noT.   1841  a 
è  us  directenr  de  radmiaittratiMi  des  tabacs, 
par  4  soos-directeors.  8» 


k  Paris.  Une  remise  est  faite  per  k  rfgk 
aux  débitants,  de  telle  sorte  que  cha» 
cun  d'eux  réalise  un  bénéfice  moyen  de 
480  fr.  Les  bureaux  de  tabac,  k  mesvre 
de  vacances,  sont  générakmeiit  doniiéa 
à  dea  veuves  de  militaires  sans  fortniie, 
k  de  vieux  employée  inférieurs  privés  de 
ressources. 

Pour  diminuer  autant  que  poitible 
l'introduction  en  fraude  du  tabac  fabri- 
qué à  l'étranger,  k  régie  fait  vendre  tor 
nos  frontières  des  tabacs  de  moindre  qua- 
lité à  des  prix  réduits,  dits  tabacs  de 
cantine.  Le  prix  de  ces  tabacs  s'accroît  à 
mesure  que  l'on  pénètre  dans  l'intérienr 
de  la  France  :  ils  s'élèvent  successivement 
de  1  fr.  60  cent.,  à  3  fr.  16  cent.,  9  flr. 
66  cent.,  3  fr.  40  cent. 

L'approvisionnement  pour  la  fabriet- 
tion  se  fait  avec  le  tabac  indigène,  le  ta- 
bac d'Europe,  le  tabac  d'Amérique. 

Dans  les  manufactures,  les  feuilles  aont 
soumises  à  une  série  d'opérations  qui  ont 
pour  but  d'amener  le  tabac  à  tea  deux 
états  principaux,  k  tabac  à  priser  et  le 
tabac  à  fumer* 

\^  Vépoulardage  ou  triage  des  feuil- 
les. Elles  arrivent  réunies,  dans  des  bott- 
cauts,  en  petites  poignées  nommées  fmi- 
noques.  On  secoue  légèrement  ces  mt- 
noques;  on  sépare  les  feuilles  une  à  une  ; 
on  jette  celles  qui  sont  avariées,  et  celks 
qui  sont  dans  un  bon  état  de  conserva- 
tion sont  partagées  en  plusieurs  tas,  sui- 
vant l'usage  ultérieur  auquel  elles  doi- 
vent servir. 

S"*  La  mouillade.  C'est  l'opération  k 
plus  importante,  celle  qui  demande  k 
plus  de  soins  et  le  plus  d'babileté.  Elk 
consiste  à  mouiller  les  feuilles  couche  par 
coucbe,  avec  une  dissolution  de  sel  ma- 
rin, marquant  13®  è  l'aréomètre  de  Batl- 
mé.  On  forme  ainsi  des  masaes  considéra- 
bles que  l'on  abandonne  pendant  trois  OU 
quatre  jours.  La  dissolution  de  sel  marin 
est  nommée  sauce;  elle  est  faite  dans  les 
proportions  de  1 7  parties  d'eau  et  4  ki- 
logr. de  chlorure  de  sodium  pour  100 
parties  de  feuilles  de  tabac  Cette  liqucttr 
salée  n'est  ajoutée  que  pour  empêcher  k 
putréfaction. 

Lorsque  k  préparation  du  tabac  était 

une  industrie  lÛire,  chaque  fabricant  atait 

I  sa  recette  particiilièrepoar  faire  kflMea^ 
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et  Mm  était,  en  séoéral.  Additionnée  eree 
des  matièrei  socrées.  On  y  ajoutait  de  la 
mélaflaoy  da  socre  bnit,  une  infusion  de 
figues,  une  solution  de  jus  de  réglisse; 
la  fermentation  qui  s'établissait  plus  tard 
donnait  naissance  à  une  certaine  quan- 
tité d'alcool  qui  s'emparait  de  l'ar6me 
propre  à  chaque  substance  ajoutée.  Le 
tabac  acquérait  ainsi  un  bouquet  parti- 
culier qui  devenait  le  cachet  de  chaque 
&bricant. 

Les  feuilles  ayant  repris  un  peu  de 
souplesse,  on  les  porte  à  VécotagCf  opé- 
ration qui  consiste  à  enlever  aux  feuilles 
la  plus  grosse  moitié  de  la  nervure  mé* 
diane.  Les  femmes,  ordinairement  char- 
gées de  ce  travail,  font  alors  un  nouveau 
triage,  en  mettant  de  côté  les  feuilles  les 
plus  larges  et  les  plus  fortes  qui  serveot 
pour  couvrir  ou  robcr  le  tabac  roulé  et 
les  cigares.  Les  feuilles  sont  ensuite  ha- 
chées, au  moyen  d'an  système  de  cou- 
teaux mis  en  mouvement  par  la  vapeur, 
en  morceaux  d'une  largeur  de  13  à  15 
millim^tr««;  puis  elles  sout  disposées  en 
masses  considérables  de  50  à  60,000  ki- 
logr.  Elles  restent  ainsi  plusieurs  mois, 
et,  pendant  ce  temps,  il  se  fait  un  pre- 
mier travail  de  fermentation.  La  fermen- 
tation marche  d'abord  assez  lentement  ; 
elle  demeure  quelque  temps  stationnaire 
entre  20  et  30°  centigr.,  puis  la  tem- 
pérature augmente  et  atteint  le  terme  de 
70°  centigr.  Lorsque  le  thermomètre 
accuse  cette  température,  on  défait  les 
tas;  si  on  laissait  la  masse  subsister,  le 
thermomètre  monterait  bientôt  à  75° 
centigr. ,  et  alors  le  tabac  se  carboniserait. 
On  attache  une  inscription  sur  chaque 
masse,  indiquant  la  date  de  la  mise  en 
œuvre  et  la  composition.  C*est  toujours 
53  ou  54  pour  100  de  tabac  d^Europe, 
et  47  ou  48  de  tabac  d'Amérique;  soit 
50  parties  de  tabac  d'Amérique  :  Virgi- 
nie, Maryland,  Kentucky;  30  parties  de 
France;  30  parties  d'Allemagne,  Hon- 
grie, Belgique,  etc. 

Le  tabac  résultant  de  cette  première 
fermentation  est  soumis  à  la  pulvérisa* 
thn.  Elle  a  lieu  dans  des  moulins  dispo- 
sés sur  une  même  rangée  dans  de  vastes 
ateliers;  le  mouvement  est  communiqué 
par  une  machine  à  vapeur,  et  la  combi- 
naison des  rouages  est  telle  que  la  noix 


de  diaqoe  OMMlin  ne  décrit  qm^ 
révolution  dans  un  aeaa  et 
volution  dans  le  aena  oppoié.  A 
que  le  tabac  est  broyé,  il  toabe  fm  II 
fond  des  moulins,  et  il  cet  eondait,&  tmk 
de  trémies,  dans  un  réservoir 
d'où  il  est  puisé  par  une  chaîne  à 
qui  vient  le  verser  sur  dn 
De  là,  et  à  l'aide  du  moawaienl  d  di 
l'inclinaison  de  ces  tamia,  les  pnrticahi 
les  plus  grossières  sont  rejeténa  par  h 
surface,  tandis  que  la  poudre  In  pins  lai 
passe  au  travers  des  waillea  c(  est  it- 
cueillie  a  part. 

La  pulvérisation  terminée,  on  mtmÊk 
de  nouveau  le  tabac  et  on  le  aonatf, 
dans  de  grands  encaisaementa  en  beii  et 
chêne,  à  une  nouvelle  fermentation  f^ 
dant  laquelle  son  arôme  se  «lévclopft. 
Chacune  de  ces  caisses  contient  cnviroa 
50,000  kilogr.  de  tabac  co  pondre.  La 
fermentation  marche  comme  la  prtmim 
fois  ;  elle  ne  doit  pas  dépasser  non  plai 
le  terme  de  70o  centigr.  Pendant  la  fer- 
mentation ,  la  destruction  de  le  malien 
azotée  de  la  nicotiane  a  lien,  de  Teasao- 
niaque  se  produit,  et  l'odenr  propre  se 
tabac  se  manifeste.  Il  y  a  toajows  amn 
une  certaine  quantité  de 
à  nu  qui  donne  à  la  maae 
plus  noirâtre.  Il  ne  faut  paa  UKMnsde  11 
à  18  mois  de  préptratioos  pour  que  Is 
tabac  en  poudre  puisse  être  livre  aai 
consommateurs. 

La  fabrication  du  fabac  à  fumer  ee 
scaferlati  est  basée  sur  d'autres  prieri- 
pes  :  il  ne  doit  pas  fermenter.  Pour  le 
préparer,  on  choisit  les  feuilles  légrm. 
on  les  mouille  avec  une  dissolution  de 
sel  msrin  ;  cette  dissolution  est  faite  dim 
les  proportions  de  30  pour  1 00  dVau  coe- 
tensnt  4  kilogr.  dr  chlorure  de  scHliea. 
On  coupe  Ifs  fruilles  au  moyen  d'un  tv^ 
tème  de  couteaux  en  guillotioe.  A  la  ma- 
nufacture de  Paris,  ces  couteaux  sont  sa 
nombre  de  douze  sur  une  méoie  rancit, 
et  chacun  d'eux  peut  couper  100  kilogr. 
de  tabac  par  heure.  Anasitùt  que  ks 
feuilles  sont  hachées,  on  chasse  l'can  en 
excès  dont  elles  sont  chargées  en  les  sc^i- 
mettint  brusquement  à  une  lempèratorc 
de100"centigr.  sur  des  plaques  en  ruf«re 
chauffées  par  la  vapeur.  Cette  opetalioe 
en  Xtfrisage,  Le  tabac  ert  éttada  en* 
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flir  ûm  séchoirs  y  puis  tramporté 
un  antre  atelier,  où  on  le  distribue 
cinq  oentfl  grammes  dans  des  sacs  de 
Cette  partie  du  travail  s'exécute 
une  rapidité  étonuaute. 
Far  le  ^filage  f  ou  fait  le  tabac  roulé^ 
doni  une  partie  est  ainsi  livrée  à  la  con- 
■wmation  pour  les  fumeurs ,  et  l'autre 
partie  aert  à  la  confection  du  tabac  en 
ctuoiteé  Pour  cela,  on  coupe  le  tabac 
nmlé  en  longueurs  égales  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  râles.  On  leur  donne  la 
forme  de  deux  cônes  tronqués  opposés 
par  la  base;  on  les  soumet  à  une  forte 
pression,  et  on  les  fait  sécher  dans  une 
étnve  fortement  chauffée. 

On  ne  fabrique  en  France  que  les 
cigares  {vojr,)  de  5  et  de  10  cent.  :  une 
ouvrière  habile    peut    en   confection- 
Pris 

<!•  revient 
da 
kilofcr. 

Tabsc  à  priser 1  fr-  44e. 

Tabec  à  fumer 1     98 

Rôles  à  mâcher 1     92 

Carottes  à  râper 1     93 

Le  consommateur  paie  son  tabac  un 
pea  cher,  il  est  vrai,  mais  au  moins  il  est 
ftssoré  d'avoir  un  produit  d'une  qualité 
loajonrs  constante  ;  car  rien  n'est  épar- 
gné dans  les  manufactures  de  la  régie 
ponr  arriver  à  ce  résultat,  et  l'active  sur- 
veillance qui  est  exercée  garantit  suffi- 
aamment  le  public  contre  toute  fraude 
qai  pourrait  être  tentée.  En  serait-il  de 
même  si  le  monof^e  cessait,  si  la  con- 
Gorrence  se  trouvait  rétablie  ?  il  n'est  pas 
certain  que  le  tabac  se  vendrait  moins 
dier,  et  il  est  à  peu  près  sûr  qu'on  ne 
Fanrait  pas  meilleur  ;  bien  plus,  le  con- 
sommateur serait  exposé  à  recevoir  un 
prodnit  vicié  par  de  mauvais  mélanges, 
altéré  peut- être  par  de  dangereuses  sub- 
stitutions. 

En  terminant,  nous  devons  une  mcn-* 
tion  particulière  à  l'excellent  mémoire 
de  M.  Barrai,  Sur  le  monopole  et  rin* 
dÊUtrie  du  tabacy  mémoire  auquel  nous 
ayons  fait  de  nombreux  emprunts  pour 
cet  article.  Y.  S. 

TABAGO,  une  des  petites  Antilles 
^vi^.)tàéco\i^tx\t  par  Colomb  en  1498, 
prise  par  les  Hollandais  en  1632,  plus 

Sncyclop,  d,  G.  d,  il/.  Tome  XXI. 


ner  250  par  jonr.  Les  autres  cigares  sont 
tirés  de  La  Havane,  qui  en  exporte  an- 
nuellement 200  millions;  la  France, 
pour  sa  part,  en  reçoit  10  millions.  On 
a  essayé,  ces  dernières  années,  de  faire 
venir  des  cigares  de  Manille  et  quelques 
autres  espèces  de  cigares  supérieurs  ; 
mais  il  est  peu  de  personnes  qui  con- 
sentent à  payer  un  cigare  40  et  50  cent. 
Il  est  une  autre  branche  de  produits, 
celledes  cigarettes,  que  la  régie  commence 
à  exploiter,  et  qui  doit  donner  une  nota- 
ble augmentation  de  revenus. 

La  régie  fabrique  trois  espèces  de  ta- 
bacs, le  tabac  dit  étranger,  le  tabac  or- 
dinaire, le  tabac  de  cantine.  En  prenant 
les  tabacs  ordinaires  pour  exemple,  voici 
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tard  occupée  successivement  par  les  An- 
glais et  les  Français,  et  restée  en  posses- 
sion des  premiers  depuis  1814.  Cette 
lie  a  une  superficie  d'environ  6  milles 
carrés  et  une  population  de  1G,000  ha- 
bitants. Ses  principaux  produits  sont  le 
coton,  le  sucre  et  le  rhum.  Le  chef-lieu, 
Scarborough,  petite  ville  de  2,400  âmes, 
siège  du  gouverneur,  a  été  réduit  pres^ 
que  entièrement  en  cendres,  en  1830, 
par  des  esclaves  révoltés.  X. 

TABARIN.  C'est  le  nom  d'un  fameux 
bateleur  du  commencement  du  xvii* siè- 
cle, dont  le  souvenir  nous  est  conservé  par 
des  vers  de  Boileau  et  de  La  Fontaine,  et 
dont  les  bons  mots,  sous  forme  de  ques- 
tions, furent  recueillis  en  des  ouvrages 
autrefois  fort  communs  et  recherchés 
seulement  par  les  clercs  et  par  les  va- 
lets, mais  qui  aujourdMiui  sont  devenus 
fort  rares  et  sont  payés  fort  cher  par  les 
amateurs. 

Boileau,  dans  son  humeur  chagrine, 
blâmant  Molière  d'avoir  fait  ses  admi- 
rables farces,  lui  reprochait  d'avoir 

Quitté,  poor  le  hooffon,  Tagréable  rt  Ir  fin, 
Et  sans  honte  à  Tcrcucc  allié  Taban'm. 
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le  pnmm  chaDi  de  VJri  poétique j  par 
elluMon  an  Virgile  Uat^sii  de  Scarron  : 

La  liMBM  à  Hmer  alors  ii*eot  plos  de  frcio  \ 
ApoUoa  travaad  4eTint  oa  T«^«râi. 

Le  bon  La  Fontaioe  aussi  a  mentioDoé 
dans  une  de  ses  fables  le  célèbre  bate- 
leur dont  il  avait  sans  doute  entendu 
souvent  parler  dans  son  enfance  : 

Dom  pourceau  erioît  ta  cbemio... 
Le  Charton  n'avoit  pas  desseio 
De  le  mener  voir  Tabmrin, 

M.  Leber,  Pécrivain  BHMlemequii^est 
le  plus  occupé  de  Tabarin ,  croit  qu*il 
était  d'origine  italienne^  et  que  son  vrai 
nom  s*écrivait  Tabarini.  Sa  réputation 
commeo^^a  d'éclater  à  Paris  vers  1618, 
époque  où  il  débuta  sur  la  place  Dau- 
phioe,  en  qualité  de  farceur  associé  d'un 
charlatan  appelé  Mootdor,  qui  débi- 
tait ses  drogues  auprès  du  Pont- Neuf. 
L'apogée  de  la  réputation  de  Tabarin , 
qui  jouait  ses  farces  en  compagnie  de  son 
maître  et  de  sa  femme  Francisquine , 
peut  être  fixée  à  1632,  époque  où  le  li- 
braire Sommaville  publia  le  recueil  de 
ses  œuvres.  On  en  connaît  jusqu'à  5  éd. 
originales,  dont  la  dernière  parut  en 
leîôysans  compter  un  grand  nombre 
de  pièoes  tabarîniques,  publiées  sépa- 
rément. II.  Bruoet  a  indiqué  les  plus 
précieux  de  ces  recueils  et  de  ces  piè- 
ces dans  son  Manuel  du  libraire,  M. 
Leber,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  a 
fait  paraître,  en  1836,  une  mono- 
graphie fort  curieuse  de  Tabarin  et  de 
ses  éditions,  sous  le  titre  de  Plaisantes 
recherches  d'un  homme  grave  sur  un 
/îircfifr(gr.  in-18).  On  ne  sait  en  quelle 
année  Takuirin  descendit  de  ses  tréteaux , 
mais  il  est  vraisemblable  que  son  règne 
fut  assez  court.  Un  écrit  de  son  temps 
le  représente  comme  «  un  des  plus  naïfs 
esprits  qui  ayeot  esté  de  sa  profession.  » 
Cet  écrit  intitulé  La  rencontre  de  Gau* 
tierGarguille  avec  Tabarin  dans  l'au^ 
tre  monde  j  ayant  été  public  en  1684  , 
ressemble  assez  à  une  oraison  funcfarc. 

Les  œuvres  tabariniques  n'olTroBt  que 
de  grossières  plaisanteries,  et  il  cal  assec 
difficile  de  s'expliquer  le  goût  qui  les 
fait  tant  rechercher  aujourd'hui  par  un 
petit  nonhre  lU  curiaui.         ▲.  T-jk. 
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bary  est  nna  «pitl       •  ii 
le  TùkareHan  {voy,  Ti 
véritable  noa^  cal  âiokmmmtH^  ^MBlà 
JboM^Dja/ar ,  ou  père  dm  £jîm^^  m 
Botf  indiquent  qun  Tabnrj  vsmk  as  ■ 
fib  de  ot  nom.  Tabnry  ■nqvU  à 
dans  le  TabareaUo ,  Vma  U9  et 
ère,  sons  le  règne  dn  kbalîii 
fib  de  Haroun-al-RaMbid  m  ùkn  éà^ 
mamoun;  il  paesa  la  pli 
de  sa  vie  à  Bagdad,  M  noanit 
capitale  l'an  938.  Tabary  avaîl 
dans  sas  études  tonlaaicai 
mânes:  interprétalioo  da  Coimi,  ki> 
dttions  prophétiqoea ,  jarsaprvdawi  tf 
droit  canon,  hbloira  anfî— —  al  ■»- 
derne,  rien  n*avait  échappé  à  ton  aM^ 
tion.  Il  passait  pour  riioaame  la  pfas 
savant  de  son  tempe;  en  œ  qni  ca»- 
ceroe  le  droit  canon,  il  eat 
nombre  des  docteura  qui  obI 
titre  de  Modjtahed^  paron  qa^a 
de  textes  du  Corao 
prophétiques,  il  poiieaU  ém  an 
torité  trancher  les  dilficaltéa 
donnait  souvent  lien  le  pnmnfa  •■ 
Arabes  de  la  vie  nomade  à  In  tia 
taire.  Tabary  écrivit  on 
d'ouvrages;  nn  de  ses  bîoy  aphm 
que,  peodant  40  ans  de  sa  vie,  il  m 
point  passer  un  seul  jour  sana  remplir  4i 
feuillets.  On  vante  un  mmmrtaifa  di 
Coran  de  sa  composition  ;  mais  Tan- 
vrage  qui  lui  a  vakala  pins  da  répsimMn 
et  qui  appelle  sur  IHi  l'ailcacioa  de  b 
docte  Europe,  c'est  une  chmoiqna  HS* 
verselle ,  commençant  à  la 
monde  et  se  terminait  à  I^d  014, 
q*ies  années  seulement  avant  la  mortdt 
lauteur.  Ponr  ae  lisire  mme  sdéa  dt  b 
nature  et  de  l'importanoa  ék 
nique,  il  Csut  savoir  que  las 
térieurement  à  Mahomet,  %\ 
uniquement  de  poésie ,  et  qa'aB  Im/L  et 
traditions  hialoriqnea,  ib  an 
aux  généalogies  et  à  oa  qai 
Iransmaitrc  de  baooke  an  boncbn.  Ai 
Mahoaaet,  l'on 

ce  qui  tenait  aux  tradilioBa 
qnes  ;  mau  an  œ  qui  toodmît  à  la 
historique  propraaMBi  dila, 
qua  août  Barmui-ai-BMcbid 
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M^  à  recueillir  d«i  matériaux. 
]p  «a  1«  premier  ohez  les  musul* 
qaî  oompoêa  ce  qu'on  appelle,  non 
ne  histoire,  car  cela  lurpauait  les 
raa  des  Arabes  à  cette  époque, 
nne  chronique  ;  et  cette  chroni- 
I  ressentit  naturellement  de  l'état 
é  où  se  trouvaient  les  musul'* 
à  cet  égard.  L'auteur,  voulant  faire 
Atre  les  autorités  sur  lesquelles  il 
lie,  indique,  pour  chaque  fait  et 
Dl  pour  la  circonstance  la  plus  mî- 
ISB,  les  diverses  porsonnes  par  la 
M  desquelles  le  récit  avait  succes- 
aat  passé;  il  donne  quelquefois  du 
t  Isit  plusieurs  récits  différents,  ce 
md  la  lecture  de  l'ouvrage  lente  et 
ieuse.  Ajoutez  à  cet  inconvénient 
ee  qui  concerne  les  temps  antérieurs 
lomet,  notamment  les  personnages 
Locieo-Testament ,  l'auteur,  en  fi- 
Bosulman,  reproduit  les  fables  ri- 
•  qui  avaient  cours  de  son  temps, 
double  circonstance,  jointe  à  la 
estime  dont  jouissait  l'ouvrage,  fut 
qu'on  s'occupa  de  bonne  heure  de 
fer  et  de  le  traduire  dans  les  langues 
ifcs.  Cinquante  ans  environ  après 
rt  de  l'auteur,  le  prince  Samanide 
mraçan  et  de  la  Transoxiaoe,  Man- 
fila  de  Koub ,  fit  faire  une  traduc- 
wrsane  abrégée  de  cette  chronique, 
m  visir  Mohammed  Belamy,  et  cet 
é  fut  plus  tard  traduit  en  turc  de 
antinople ,  en  turc  djaggatéen ,  et 
>  en  arabe.  Il  existe  un  abrégé  arabe 
idis  sur  l'original,  et  accompagné 
I  continuation  par  Elmacin;  cet 
;é,  qui  ne  commence  qu*avec  Ma- 
I,  a  été  publié  en  arabe  et  en  latin, 
«penius.  Les  abrégés  et  les  traduc- 
de  l'ouvrage  sont  cause  que  Tori- 
arabe  est  devenu  extrêmement 
aucune  bibliothèque  de  l'Europe 
îeane  n'en  possède  un  exemplaire 
let.  Ockley  mit  à  contribution  ,  il 
I  peu  plus  d'un  siècle,  pour  son  his- 
des  Sarrasins,  quelques  volumes  dé- 
liée qui  se  trouvaient  en  Angleterre, 
ivmnt  M.  Kosegarten  a  commencé 
blîeation  de  quelques  portions  qui 
Nivent  dans  la  bibliothèque  de  Ber- 
Denx  volumes  ont  paru  à  Greifr- 
,  aoua  le  titre  de 


amitales  regum  aiquê  legaiorum  Dei^ 
1831  et  ann.  suiv.,  in- 4^,  en  arabe,  en 
latin  et  avec  des  notes;  ces  deux  volumea 
traitent  des  premières  années  qui  suivi* 
rent  la  mort  de  Mahomet.  D'un  autre 
côté,  M.  Louis Dubeux  a  commencé, soua 
les  auspices  du  comité  anglais  de  tradno- 
tions  orientales,  la  publication  d'une  tint- 
duction  française,  faite  sur  la  version 
persane,  sous  le  titre  de  Chronique  d^Ar 
hoU'Liafar  Mohammed  Tabarif  d'à» 
près  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris  y  Paris,  1886,  in-4*. 
La  Gazette  turque  de  Gonstantinople  a 
annoncé  récemment  qu'il  venait  de  sor- 
tir des  presses  de  cette  capitale  une  édi- 
tion de  la  Chronique  de  Tabary  ;  mais 
la  Gazette  ne  dit  pas  si  c'est  l'abrégé 
turc  ou  l'original  arabe,  et  jusqu'à  pré- 
sent il  n*est  pas  venu  d'exemplaire  de 
cette  édition  en  France.  fL 

TABELLION,  voy.  Noranui,  Gan- 


rx,  etc« 


TABÉRISTAN  ou  Thasaxistav, 
vqr.  PxBsx,  T.  XrX,  p.  439. 

TABERNACLE  (du  latin  tabema- 
culumy  petite  tente),  sanctuaire  des  Juifs 
pendant  leur  vie  nomade,  renfermée  en- 
suite dans  le  saint  lieu,  dont  il  devint  la 
partie  la  plus  auguste,  la  plus  vénérée 
{vojr,  Templb).  —  lia  fête  des  taberna- 
cles, instituée  en  commémoration  des  40 
années  passées  dans  le  désert,  se  célébrait 
après  la  récolte  des  fruits  dans  le  mois  de 
//m(finseptembre)etduraitune  semaine. 
Pendant  ce  temps,  les  Juifs  devaient  ha- 
biter sous  des  tentes  ou  dans  des  caba- 
nes faites  de  branches  d'arbres  :  de  W 
le  nom  allemand  de  Laubhûttenfest.  Cet 
usage,  modifié  suivant  les  mœurs  mo- 
dernes, est  encore  observé  de  nos  jourk 
—  Dans  les  églises  catholiques,  on  ap- 
pelle tabernacle  une  petite  armoire  pla- 
cée sur  le  mattre-autel  et  renfermant  le 
saint  ciboire  rempli  d'hosties  consacrées. 
C'est  de  là  qu'est  tirée  l'eucharistie  (voy.) 
pour  être  offerte  aux  fidèles.  Z. 

TABLEAUX  (oalxxie  de),  voj.  Oa- 
LxmiE,  Musi^K,  Peiktuex,  etc. 

TABLE  DE  PYTBAOORE,  voy. 

MuLTIPLICATIOir. 

TABLE-RONDB,  institution  de  la 
chevalerie  qui  parait  avoir  appartenu  au 
XI*  aièele  de  notre  ère  et  dont  les 
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veilleti  rapportées  daiiB  un  grand  nom- 
bra  de  romAnSy  de  lais  et  de  fabliaaz 
(vqy.  ces  mots)  auxquels  la  tradition  les 
avait  transmises,  ont  longtemps  occupé 
rimagination  des  hommes  de  tous  les 
pays  d'Occident  au  moyen-âge.  Mais  mal- 
gré Tépoque  que  nous  venons  d'assigner 
à  Torigine  de  la  tradition,  les  poètes  nor- 
mands et  autres  ont  généralement  ratta- 
ché leurs  récits  relatifs  à  la  Table- Ronde 
au  roi  un  peu  apocryphe  des  Bretons  du 
pays  de  Galles,  Arthus  ou  Arthur,  l'é- 
poux de  la  belle  Genièvre  ou  Ginevra, 
le  protégé  de  Tenchanteur  Merlin,  qui 
régna,  dit-on,  de  517  à  542.  A  les  en 
croire,  Arthus,  le  modèle  des  chevaliers, 
aurait  souvent,  pour  honorer  la  valeur, 
convié  à  de  joyeux  banquets  les  héros 
les  plus  renommés  des  Iles  britanniques  : 
on  se  réunissait  autour  d'une  table  dont 
la  forme  ronde  établissait  une  égalité  par- 
faite entra  tous  les  convives.  Tous  les 
guerriers  distingués  briguaient  Thonneur 
de  s'y  asseoir ,  mais  les  plus  vaillants 
étaient  seuls  admis,  ce  qui  excita  des  ja- 
lousies telles  qu'à  la  fin  les  chevaliers  ex- 
clus se  liguèrent  contre  le  cénacle  et  lui 
livrèrant  bataille  sous  la   conduite  de 
Mordred,  un  bâtard  d' Arthus.  Le  roi  lui- 
même  périt  dans  ce  combat,  avec  le  plus 
grand  nombre  de  ses  preux  ou  paladins 
(v(}f.  ce  mot).  C'est  à  ces  faits,  sur  les- 
quels on  peut  voir  aussi  notre  art.  Aa- 
THCS,  qu'on  a  ensuite,  surtout  au  temps 
des  croisades,  rattaché  des  légendes  chré- 
tiennes, notamment  celle  du  sfiing  réal 
ovLsaini  gréai  à  laquelle  un  savant  mem- 
bre de  l'Académie   des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  a  consacré  un  article  spécial 
dans  notre  ouvrage  ^T.  XIII,  p.  4).  Quoi- 
que   les  premières  chansons   de  fçestes 
ivof.)  bretonnes  se  taisent  sur  la  Table- 
Ronde  et  que  beaucoup  de  savants  aient 
essayé  de  nier  jusqu'à  l'existence  du  roi 
Arthus,  on  a  fait  observer,  pour  en  soute- 
nir la  réalité,  qu'elle  se  trouvait  attestée 
par  une  foule  de  monuments  et  de  ruines 
historiques.  Cest  ainsi  que  dans  le  West- 
moreland,  dans  le  Monmout»hire,  dans 
rtle  d'Aoglesea,  etc.,  on  rencontra  cer- 
tains endroits  désignés  sous  le  nom  de 
Table-Ronde  du  roi  Arthus. 

Quoi  qu^il  en  soit,  voici,  selon  les  au- 
teurs du  xii*  au  XV*  siècle,  les  princir 


pans  atatuls  iinpoaét  par  Artkai  k  w 
paladins,  qai  étaient  an  nombre  4c  SI 
Ils  consistaient  :  1**  à  na  jamab  dépow 
les  armes;  3^  à  chercher  la  périb  cl 
les  aventures  les  plus  hasardciues;  !*■ 
défendra  les  faibles  de  lont  Icar  poaveir; 
4<*  à  ne  faire  violence  à  pcnonne;  S*  % 
ne  point  se  nuire  entre  eox  ;  6*  à  coa- 
battre  pour  le  salai  de  leun  amis;  7*i 
exposer  leur  vie  poar  leur  pays;  9"  i 
n'avoir  d'au  Ira  but  dans  leurs  aclioni  qai 
l'honneur  ;  9"  à  ne  jamais  manquer  »  h 
foi  promise  ;  1 0*  à  remplir  tons  les  éc- 
voirs  de  la  religion;  1 1**  à  exercer  cm 
de  l'hospitalité;  et  12**  enfin,  à  rappor- 
ter toutes  leura  actions  aux  penoeaa 
qui  étaient  chargées  d*écrire  fhistoirr  et 
Tordra. 

Grâce  à  ces  nombreax  romans  aoi^mh 
la  Table- Ronde  a  donné  lien,  et  qai  Ml 
été  publiés  dans  les  différents  idîoaci  é» 
l'ancienne  Europe,  personne  n*ipioffvla 
exploits  fabuleux  d* Arthus,  de  Triflm, 
de  I^ncelot  du  Lac,  de  Galban.  de  Ps- 
lamède,  etc.,  ni  les  actes  mcrTcillcai  db 
l'enchanteur  Alerlin.  Chresiien  deTraiei 
{voy,  Chbétieji)  a  mis  plaaîears  de  ces 
romans  en  vers;  d'autres  ont  été  iradaîb 
en  prose  par  Luch  da  Gnast ,  Gaatt  W 
Blond,  Gauthier  Map,  Robert  de Bofroa, 
Rusiicien  de  Pise,  etc.  De  n  m  jour»,  Cn%- 
zé  de  Lcsser  a  publié  un  porme  hér^» 
comi(|uesur  les  Chevaliers  de  la  TW^.'e- 
Honde,  Des  poètes  allemand»*,  iislim 
et  flamands  ont  aussi  rtè  inspirés  parla 
exploits  du  roi  Artbus  et  de  »e*  fmn^ 
et  nous  devons,  dans  notre  laoçne.  ptn- 
sieurs  éditions  de  nos  ancieni  p«-r.iief  lei 
recherches  érudites  et  infaiicthles  é» 
MM.  Leroux  de  Lincv  ri  Frsncïfqat 
Michel.  D.  A.n. 

TABLES  ïjoi  DKs  XII  \,  ler  c/ao- 
decim  tabularum^  monument  dr  la  lé- 
gislation romaine. 

A  Home,  comme  chez  presque  looMi 
les  nations,  il  y  avait  dn  a^gv«  «i  é«* 
lois  écrites.  Les  lois  atlribures  aut  n« 
étaient  réunies  dans  le  rrcoeil  d^  Pap«* 
rius  {voyJ)  ;  mais  radminisiratioo  et  b 

(*)  Vof.  EflCHurs4CH(l#«f^r«a  d  \  |K>3-  T-r^ 
rel  et  Pjrc-ÎTjl  ou  Pjrc«vat  %  Aca  lû^ra***  r* 
dêr) .  puur  Iveia  on  le  cbcvalMr  4«  L»»m  i 
pour  h>rk  ;  Gonaraoi  aa  âTaMs«>vaw  .  f««t 
Tristau,  etc.,  etc.  ^ 
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datributioii  de  U  justice  étaient  sujettes 
à  beaucoup  d'arbitraire ,  à  cause  de  l*ob- 
■Gvité  et  de  l'incertitude  de  cet  ancien 
droit  ;  d'ailleurs  les  origines  diverses  des 
plébéiens  et  la  domination  des  patriciens 
avaient  fait  du  gouvernement  une  espèce 
ds  secret  ou  symbole  religieux  que  les 
eooaulsy  successeurs  des  rois^appliquaient 
à  kor  gré  et  surtout  au  profit  de  Taris- 
iDcrmtie.  On  sollicitait  une  révision  ;  on 
ffécUmait  l'égalité  :  le  sénat  résistait  et 
Perchait  à  occuper  le  peuple  dans  des 
«zpéditionsmilitaires.L'andeRome292, 
!•  tribun  C.  Terentilius  promulgua  une 
rofation  qui  demandait  ^institution  de 
dix  législateurs  :  adoptée  par  le  peuple, 
«lie  fut  rejetée  par  le  sénat  et  les  curies, 
poM  reproduite  par  Yirginius,  et  ensuite 
dTaonée  en  année  jusqu'à  ce  que  le 
SDtement  des  patriciens  fût  enfin  ar- 
(voy-  T.  XX,  p.  S80).  IL  faut  con- 
m hffr  Niebubr  sur  les  causes  et  les  faits 
^pi  précédèrent  cette  réforme  ;  il  faut 
coualtre  ses  idées  sur  le  commercium 
«I  le  coanubiunij  sur  la  propriété  et  la 
poMiwinn;rt^ii  l'on  admet  son  système, 
flfradra  bien  reconnaître  que  la  distinc- 
tion qui  séparait  les  deux  ordres  n'était  pas 
«oiDi  profonde  que  la  différence  qu'il  y  a 
«Mi«  deux  nations.  Il  attribue  la  cruauté 
éê  la  législation  des  dettes  à  l'impossi- 
bitilé  où  étaient  les  créanciers  patriciens 
ds  prendre  pour  eux  les  propriétés  plé- 
béiouies:  la  personne  devenait  elle- 
màmm  le  gage,  dit-il,  et  de  là  toute  sa 
tbéorie  sur  les  nexi, 

L*enToi  de  sénateurs  à  Athènes,  pour 
j  étndîer  les  lois,  est-elle  une  tradition 
enoimée  on  un  fait  historique?  Vico 
M  a  contesté  ce  caractère,  et  après  lui 
Booamy,  Gibbon,  LévesqueetNiebuhr  *; 
wmiê  la  thèse  contraire  a  été  défendue 
par  Bmnquell,  Hoffmann,  Heineccios, 
Pélhier,  Berriat  de  Saint-Prix.  M.  Gi- 
nmdf  dans  son  Histoire  du  droit  romain^ 
fadinet  aussi  :  cette  légation  lui  parait 
conforme  à  l'intérêt  des  patriciens  qui  ne 
domasdaient  que  des  délais;  de  phu,  elle 
mu  co  rapport  avec  le  fait  de  la  statue 
élevée  à  l'Ephésien  Hermodore  auquel 
oo  attribue  la  traduction  et  une  partie 

(*)  fWr  aosti  Ltlièvre,  Cùmmmiatio  tntiqum» 
rm  de  têgtm  Xii  iêbMimnum  pairiâ,  LoBvais , 
1897.  3* 


de  la  rédaction  des  XII  Tables.  Cepen- 
dant, après  avoir  admis  cette  tradition, 
M.  Giraud  émet  l'opinion,  selon  nous 
bien  fondée,  que  les  sources  de  cette  lé- 
gislation étaient  romaines  et  qu'elle  re- 
produisait le  texte  du  droit  antérieure- 
ment  observé,  en  refondant  dans  un  seul 
droit  national  les  diverses  lois  de  ces  peu« 
pies.  L'égalité  des  patriciens  et  des  plé- 
béiens fut  posée  en  principe,  car  jus- 
qu'alors les  plébéiens  n'étaient  pas  des 
personnes  civiles.  Il  parait  que  les  XII 
Tables  embrassaient  le  droit  public,  le 
droit  civil  et  le  droit  pénal.  Tite-Live 
se  sert  à  leur  sujet  de  l'expression  fons 
omnis  publici  privatique  juris.  On  fixa 
les  bases  du  pouvoir  judiciaire  qui  repo- 
sait encore  entre  les  mains  des  consuls, 
et  l'on  régla  la  forme  et  la  marche  des 
procédures. 

Quand  les  décemvirs  {voy.)  eurent 
fini  leur  travail,  quand  ils  eurent  satis- 
fait à  toutes  les  critiques  qui  leur  paru- 
rent fondées,  quand  le  sénat  eut  approuvé 
leur  ouvrage,  ils  le  portèrent  devant  les 
centuries  ;  enfin  les  curies,  sous  la  prési- 
dence de  leurs  collèges  de  prêtres  et  sotu 
les  plus  heureux  auspices,  confirmèrent 
l'acceptation  qu'en  avaient  faite  les  cen- 
turies; et  comme  on  jugea  que  les  dix 
premières  tables  ne  suffisaient  pas,  on 
prorogea  d'une  année  le  pouvoir  des  lé- 
gislateurs, et  deux  nouvelles  tables  furent 
ajoutées  aux  premières.  Les  unes  et  les 
autres  furent  placées  dans  le  eoncilium 
pour  que  tout  le  monde  pût  les  lire. 

Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  an  su- 
jet  de  la  matière  sur  laquelle  furent  gra- 
vées les  lois.  Les  Tables  étaient- elles  de 
chêne,  d'airain  ou  d'ivoire?  Ce  sont  des 
doutes  qu'il  faut  édaircir  par  la  compa- 
raison des  passages  de  Denys  d'Halicar- 
nasse,deDiodore,  deTite-LiveetdePom- 
ponius.  Les  fragments  que  nous  avons 
n'offrent  évidemment  qu'un  texte  alté- 
ré. Les  enfants  chantaient  la  loi  des  XII 
Tables ,  tanquam  necessarium  earmen; 
mais,  du  temps  de  Cicéron,  on  oommen- 
^it  à  les  négliger  ^Discebumus  enim 
pueri  XII  quasjam  nemo  diseà).  Yico 
en  a  conclu  que  les  XH  Tables  étaient 
en  Ters;  mab  les  Romaîni  appelaient 
earmen  tonte  sentence  solennelle.  Il  rè< 
gne  aniii  beaucoup  d'incertitode  rar  For- 
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dri  dct  matières.  RcnT^néM  dans  lé  lac 
da  Roma  par  las  Gaulois,  at  probablement 
réduitci  en  fusion  par  la  foudre  Ters  685, 
elles  furent  toujours  restaurées.  Diodora 
attesta  que  de  son  temps  on  les  voyait  en 
bon  état.  Rittershnis  croit  quelles  ont 
péri  dans  TinTasion  des  Goths.  Les  frag- 
ments que  nous  en  avons  aujourd'hui  sont 
extraits  d'auteurs  plus  ou  moins  dignes 
de  foi.  Le  travail  le  plus  estimé  est  celui 
de  Jacques  Godefroi.  Quelques  savants, 
parmi  lesquels  Funk  et  Terrasson ,  ont 
essayé  de  restituer  le  vieux  langage  des 
Xn  Tables  ;  mais  ces  tours  de  force  sont 
quelquefois  dangereux.  Les  textes  de 
MM.  Dirksen  *  et  Haubold,  et  la  publi- 
cation qu'en  a  faite  à  son  tour  M.  Zell 
an  1835,  constatent  le  dernier  état  de  la 
loi  des  XII  Tables,  d'après  les  Institutes 
de  Gains  ctls  République  de  Cicéron.  En 
mars  dernier,  il  a  été  lu  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  par  M.  Ber- 
riatda  Ssint^Prix,  un  mémoire  très  savant 
snr  la  question  de  savoir  si  les  créanciers  ro- 
mains avaient  m  tfl^tl*  droit  dcmcttro  «a 
pièces  le  corps  de  leur  débiteur  :  «  Il  n'y  a, 
dit-il,  ni  texte  authentique,  ni  fait  histori- 
que à l'appui.La  discussion  porta  principa- 
lement sur  le  fameux  passagad*Aulu-Gelle, 
si  plus  minusve  seeueruni.  «M.  Trop- 
long  a  soutenu  la  thèse  opposée;  cVst 
bien  du  corps  du  débiteur  qu*il  s*agit,  selon 
lui, et  non  de  son  patrimoine;  il  attribua 
ledéfautd'exemplesà  l'incertitude  des  tra- 
ditions historiques.  Dana  la  même  séance, 
M.  Giraud  a  appuyé  de  quelques  obser- 
vations Topinion  de  M.  Troplong,  disant 
que  la  section  du  débiteur  entre  plusieurs 
créanciers  n*était  peut-être  que  la  con- 
séquence barbare  d'un  droit  barbsra; 
il  pense  néanmoins  que  ce  droit  n*a  ja- 
mais été  appliqué.  P.  G -y. 

TABLES  ASTRONOMIQUES , 
voy.  Almageste,  Alphohsiuks,  Ke- 
PLEB,  LiT5E,  Soleil,  etc. 

TABLETTERIE,  Tabletier.  I^ 
principaux  objets  du  domaine  de  la  ta- 
bletterie sont  de  petits  ouvrages  en  bois, 
en  écaille,  en  corne,  en  ivoire,  en  os 
ou  en  nacre,  teb  que  des  tabatières,  des 

n  O»  4oii  à  M.  Dirk«cn  ■■  eavregs  ■Ikfliind 
Untaté  :  Hêmmê  d»  Imi  l*ê  êitmiê/mUê  fmr  Im  «i* 
timmê  êê  U  rtUilaùM  dm  Ccxfe  du/rmgmmti  en 
ja/raMW,)isipi.,t8ai,ia-r.  5. 


peignas,  des  piècas  d*échiqaicr  «1  da  da- 
mier, des  dominos,  daa  jatoM,  icha, 
billes  à  billard,  déa  à  jouer,  éinu  i  si- 
guilles,  nécessaires  de  tollaitc,  eoaverti 
en  buis,  brossas  à  dents,  chaut  pieds,  ctr. 
Plusieurs  de  ces  ouvrages  rentrent  «a 
tout  on  an  partie  dans  les  attribatiom  ér 
l'ébéniste,  du  marqueteur  et  da  luor* 
nenr  [voy,  ces  mots).  La  eomc  génén- 
lement  employée  en  tabletterie  est  ccQc 
du  bœuf  que  l'on  dédoobla,  en  la  sdaal, 
et  qu'on  étend  à  Taida  da  moales  m 
bronze  et  de  presses  en  fer.  Lca  ubatic* 
ras  sont  une  des  branchée  les  pins  pro- 
ductives de  ce  commerce.  Il  en  eiisto 
des  fabriques  d*une  grande  importsact 
à  Saint-Claude,  dans  le  Jnra.  Elles  loat 
en  buis,  et  se  recommandent^  sinon  fm 
leur  perfection,  du  moins  par  la  modi- 
cité de  leur  prix.  Lestnbatiè 
vernis,  qui  sont  d'invention 
fabriquent  en  immense  quantité  i  Sant- 
guemines,  et  chez  Tétranger  &  Bcmame 
et  dans  le  Hanovre.  L*arrondisaement4i 
Beau  vais  fournit  à  la  Franea  al  &  lanli 
l'Europe  des  broeses  à  onglea  cC  &  dmft^ 
des  dominos,  des  dés,  des  coatcanx  &  pé- 
pier, des  peignes,  des  boatoos  da  che- 
mise, des  mètres,  et  antres  mrsufia,  Hc 
Les  peignes  en  bub  sont  un  objet  im- 
portant de  commerce  pour  pinsîcnn  ^ 
nos  départements.  Mais  c*est  surfont  à 
Paris  que  se  fabrique  la  tabletlcrîe  fias 
et  de  luxe  ;  c^est  là  que  se  font  ces  chsr- 
mants  oécesMires  de  toilette  cC  de  «osaft, 
dont  les  bottes  sont  en  acajou,  en  citro- 
nîer,  en  palissandre,  et  qui  sont  sî  élé- 
gamment incrustés  en  cuivre,  en  ivoûv 
ou  en  nacre.  En  somme,  la  lableOtrir, 
industrie  toute  française,  qui  demaads 
de  l'adresse  et  du  goût,  est  un  de  nos  prin- 
cipaux objets  dVxportation  pour  TEa- 
ropr  et  pour  TAmériquc.        D.  .\.  D. 

TABOR  (Momt\  i*i>r.Si3iu. 

TABORlTES.prtldes  llostltm  ap- 
posé aux  caliitins,  wy\  ce  mot  et  Bc%- 

SITES. 

TACHOS,  pharaon  d*f.;ypte,  de  Ta 
29*dyDastie[vor.ÉcvKTB,T.fX,p.STi  , 
monta  sur  le  trône  vers  Pan  963  av.  J.-C. 
Menacé  d'une  invasion  des  Perses, 
appela  à  son  saoonn  laa  Alhcnicns  et  te» 
Lacédémoniensi  qai  Inî  aovoyèrasit  Cha- 
briu  et  AgésiUs  (  voy. 
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m  premier  le  cooniiâiidement  de 
te,  cl  e«  second  celui  des  troupes 
iresy  en  se  réservant  rautorité  su* 
sur  terre  et  sur  mer.  Agésilas  mé- 
A  abandonna  son  parti  lorque  les 
•m  proclamèrent  roîNectanébo  II; 
radios,  obligé  de  prendre  la  fuite 
t  le  roi  de  Laoédémone ,  alla 
icr  un  asile  en  Perse,  361  ans 
•C»  £•  U-G. 

CHTGRAPHIE,  voy.  Beaght* 
IX  et  SrivooaAPHiK. 
CITE  (Caius  CoEHBLius  Tagitus), 
i  Irob  grands  historiens  de  Rome, 
toole  la  dernière  moitié  du  i^'  siè- 
l'ère  chrétienne  et  pendant  une 
;nuide  partie  du  second.  Les  deux 
atrémes  de  sa  vie  sont  enveloppées 
ititnde  et  livrées  aux  conjectures. 
Mage,  trop  peu  curieusement  in- 
lé,  de  Pline-le-Jeune,  son  ami,  a 
lés  savants,  après  Juste  Lipse,  à  re- 
m  naissance  de  plusieurs  années, 
expression  «  à  peu  près  du  méoM 
IM  permet  pas,  a-tron  dit,  de  mettre 
isUooe  entre  eux  de  plus  de  cinq 
ns.  Or,  Pline  avait  dix-huit  ans 
i  (833  de  R.**),  donc  Tacite  était 
64  (806)  ou  56  (809).  Mais  on  ne 
({lie  pas  asses  que  Pline  ajoute  qu'il 
lîû-ûéme  un  tout  jeune  homme 
^centulÊLs)  quand  Tacite  avait  déjà 
iélébrité  ;  on  ne  remarque  pas,  non 
i|iie  la  lettre  fut  écrite  lorsque  les 
ifliis  étaient  parvenus  à  une  ma- 
MBCE  avancée,  époque  de  la  vie  où 
avait  été  disproportion  d'âge  entre 
\  fans  n'est  plus  qu'une  différenee 
iMÎble.  D'ailleurs,  à  la  fin  du  règne 
isitien  (06,  813),  Tacite  entrait 
amiUesse,notts  l'apprenons  par  son 
a  téoBoignagne  ***\  enfin,  on  tient 
de  lai -même  qu'il  fut  préteur  en 
41),  dignité  dont  les  lois  annalei 
lisaient  l'aeecs  avant  l'âge  de  30  ans. 
la  60*  année  de  l'ère  chrétienne 
u  803)  est  la  moins  recalée  qu'on 
i  lai  assigner  pour  année  aaUle. 
TîUe  de  Terni  se  flattait,  OMia  sans 
ra,  de  le  compter  au  nombre  de  ses 
L'ignorance  où  noua  sommes 


9t»ttê  mnpmiudum  mfUUê,  MfitLp  Tïî,  >o. 
PU...  Kp.,  YI,  aa. 


touchant  son  origine,  sa  famille,  et  le  liea 
où  se  passèrent  les  jours  de  son  enfance, 
nous  prive  d'une  des  plus  intéressantes 
éludes  de  morale,  savoir  :  quelle  a  pa 
être  l'influence  de  l'éducation  sur  un  tel 
génie?  Toutefois,  on  a  pensé,  avec  quelque 
vraisemblance,  qu'il  était  fib  de  C.  Cor- 
nélius Tacitus,  chevalier  romain,  pro- 
curateur de  César  dans  la  Belgique  soui 
Vespasien.  Ce  serait  une  manière  d'ex« 
pliquer  comment  il  aurait  conçu  l'idée 
de  sa  Germanie,  la  proximité  du  pays 
Tayaut  invité  à  un  voyage  instructif,  et 
le  voyage  ayant  laissé  dans  son  esprit  un 
intérêt  profond  et  une  sorte  d'affection 
pour  le  pays  et  pour  les  habitsnts.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  ne  se  hasarde  pas  trop 
si  Ton  affirme  qu'il  sortait  d'une  maison 
riche,  en  le  voyant  passer  par  les  degrés 
ordinaires  de  la  carrière  des  honneurs, 
qui  étaient  devenus  des  grandeurs  oné- 
reuses et  vénales  même, selon  l'expression 
de  Tacite  * ,  depnb  qu'on  avait  imposé 
aux  titulaires  l'obligation  de  donner  des 
jeux  et  des  spectacles. 

L'exactitude  et  l'habileté  dont  il  fait 
preuve  dans  le  détail  des  usages  militai- 
res et  des  batailles  ont  induit  de  savants 
biographes  à  dire  qu'il  avait  certainement 
porté  les  armes  dans  sa  jeunesse.  Mais  ib 
onblientqu'alorscbez  les  Romains  les  pro- 
fessions civiles  et  la  vie  des  camps  étaient 
entièrement  séparées  depuis  longtemps, 
et  à  défaut  d'autorités  nombreuses  qu'il 
serait  fàtAXt  d'alléguer,  les  paroles  de  Ta- 
cite lai-même  suffiraient  à  soutenir  cette 
assertion^.  Ce  qu'il  sot  du  métier  et  de  la 
tactique  de  la  guerre,  il  avait  pu  l'appren- 
dre dans  la  conversation  de  son  beaa-père 
Agricole  et  des  amis  de  ce  général.  U  de- 
vait avoir  acquis,  jeune  encore,  one  bril- 
lante réputation  dans  les  tribunaux  des 
centumvirs  et  des  préteurs,  pour  qu'un 
consul,  un  commandant  en  chef  de  la 
province  et  des  légions  de  la  Bretagne ,  loi 
donnât  sa  fille  en  mariage,  préférant  les 
espérances  d'un  beau  talent,  surtout  dHin 
noble  caractère,  à  quelque  grande  al- 
liance de  puissance  et  de  fortune. 

Sa  réputation  avait  foraié 


(*)  Dmê€  vt/iif  MMMicrMar.  JmL^  X^  n. 

liimUm  dêêttê ,  ^mim  tmHrmuu  jwriêittÊi»^ 
UMmJM  Ma  fifirrssf,  ^|rîc.t  9» 
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miers  liens  de  cetle  amitié  si  tendre  et  si 
fidèle  entre  lui  et  Pline,  qui  le  rechercha 
d'abord  comme  modèle*,  et  s'attacha  à 
lui  comme  un  frère. 

Tacite  ne  cessa  point,  pendant  les  an- 
nées qui  suivirent,  de  voir  ses  honneurs 
croître  sous  Vespasien,sousTituset  même 
sous  la  tyrannie  de  Domitien'%  lorsque 
It's  honnêtes  gens  pouvaient  s^stimer  as- 
sez, heureux  d'échapper  aux  délateurs  et 
aux  bourreaux.  Il  parait  que  chez  lui  la 
fur  ce  du  génie  était  gouvernée  par  une 
haute  raison,  qui  savait  contenir  les  ré- 
voltes d'une  indignation  généreuse  en 
dédaignant  les  bassesses  de  la  servitude, 
et  conserver  une  certaine  mesure  de  di- 
gnité sans  offenser  les  per&écuteurs.  Il 
se  sera  peint  lui-même  dans  ce  portrait 
d'Agricola  :  «  N'affectant  ni  vaine  résis- 
tance, ni  ostentation  de  liberté,  par  où  il 
provoquât  la  renommée  et  la  mort**\  » 

Il  demeura  éloigné  de  Rome  plusieurs 
années.  Quelques-uns  ont  supposé  une 
condamnation,  un  exil  ;  conjecture  gra- 
tuite, sans  autre  fondement  qu'une  pro- 
babilité tirée  de  la  vertu  de  Tacite  et  de 
la  méchanceté  de  Domitien.  Nous  accé- 
derions plus  volontiers  à  Tidée  d'une 
commission  de  gouvernement  provincial. 
En  effet,  Tacite  partit  un  an  après  Texer- 
cice  de  sa  préture****,  et  il  revint  ensuite 
siéger  dans  le  sénat.  Il  y  avait  alors  peu 
de  temps  que  son  beau-père  avait  expiré 
d'une  mort  qui  faisait  soupçonner  par  la 
rumeur  publique  un  empoisonnement, 
et  accuser  par  les  plus  di>crets,  au  moins 
les  vœux  criminels deDoroitien  93, 840). 
Ce  furent  des  années  de  bien  douloureu- 
ses épreuves  que  les  trois  dernières  de 
cette  tyrannie,  durant  lesquelles  le  sénat 
lut  contraint  de  se  rendre  complice  et 
quelquefois  exécuteur  des  arrêts  de  pro- 
scription contre  ses  propres  membres,  et 
de  se  couvrir  du  sang  des  premiers  ci- 
tovens  *'•'•. 

Knfin  arriva,  presque  en  la  même  an- 
née, à  quatre  mois  d*inter%alle  ^sept.  96, 
849,  janvier  97,  850),  la  délivrance  de 
Rome  par  le  meurtre  de  Domitien  et  le 

(•:PIÎii..  T/.  .VII,  SM. 
(••'  H,tt  ,  I,  I. 
;•••;  Agite.,  il. 

(**")  (^ujirr  ans  avAiit  U  Bort  de  too  beaa* 
p«rv.  4;rie  ,45. 
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I  comble  des  hommin  poor  IWil»,  fâ, 
en  succédant  a  Vergînias  Rnln»  éâaa  le 
consulat,  entendait  les  aésatcan  caafa- 
ter  que  c'était  pour  ee  Tkîllari  îHalit 
et  toujours  si  heureux  U  dmi 
de  sa  rare  fortune,  d'avoir 
delà  du  tombeau  un  tel  ai 
prononcer  ion  éloge  *. 

•Tacite  n'avait  attendu,  poor  m  Imwa 
sa  vocation  d'historien ,  qn'iu  temp  eè 
il  fût  possible  de  pcuer  wéom  n  volome 
et  de  parler  selon  sa  pcniéc.  Il  ccrmt  n 
Germanie  pendant  le  aecond  consnkt  de 
Trajan  (98,8S  1  ),Nerva  régnant  encore**; 
et  sa  P'ie  tt^igricoia^  conamencéa  a  ta 
même  époque***,  a'achevaîl  pen  apn, 
quand  Trajan  ré|^ait  seul  ****.  Lcadni 
grandes  compositions  de  Tacite  icmfb- 
rcnt  le  reste  de  sa  vie,  qu'il  prolonya 
on  ne  sait  pas  jusqu'à  quel 
lement,  il  parait  faire  allusion  à  des 
quêtes  de  l'an  1 1 6  (868)  dans  k  11* 
des  Annales  *****  ;  il  pouvait  ai 
65  ans.  On  risque  peu  de  se  ti 
l'on  présume  qu'il  aura  fait, 
qnes  années,  l'ornement  du 
drien. 

Les  critiques  ont  noté  que  les  Kum- 
reSf  qui  retracent  les  rvrnrmrnti  de  M 
(821)  à  96  (849),   avaient  été  écfte 
avant  les  Annaies***^**^  qui  rvmoalentâ 
l'an  14  (767),  pour  finir  où  les  Htsêotres 
commencent;  mais  ils  ne  se  sont  pas  de- 
mandé pourquoi,  dans  cette  divisioB  et 
dans  ce  choix  des  deux  sujets,  ranicar 
s'était  décidé  pour  l'inverse  de  Tordra 
chronologique,  et  pourquoi  ses  Hutotm 
s'ouvrent  parle  règne  éphémère  deGaiha. 
S*il  a  donné  la  priorité  à  ce  dernier  pé- 
riode, c'est  qu*un  plus  proche  întcfèt, 
une  sympathie  plus  vive  s*v  ailar baisai, 
beaucoup  de  lecteurs  avaient  vu,  avaMBl 
souffert  les  maux  dont  il  y  retraçait  k 
peinture.  Son  choix  arrêté,  le  comme»» 
cernent  de  la  narration  était  néoemaipr- 
ment  marqué  par  Tavèncment  de  Galha, 
de  qui  datait  Père  nouvelle  de  \U 
savoir  :  la  fin  de  rhérédîlé  de  la 
Julienne  et  l'inauguration  de  la 

{*)PliDr,£>.,  Il,  I. 

(••)  G'.n..,  37. 

(•••)  .V#fv«  Grfcr,  etc.  Jgnê.^  Z, 

(— •)  ib»d,.  44. 

( )  Art.  in  M  Bolr  d«  J.  LjpM. 

(••••••)U  du  Us  ITuf .dans  la»  ^■a^ie.Il.i 
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ninelé  ^ectire*.  Il  sertit  possible  que 
Tadte  o*eût  obéi  qu'à  un  sentiment  d'irt 
mm  M  déterminant  par  la  valeur  et  la  fa* 
cilhérelatÎTesdes  matières  à  mettr^enœa* 
ifre,  ety  dans  ce  cas,  il  a  lui-même  renda 
•ooipttf  sans  le  Toaloir  des  motifs  de  sa 
préférence  :  d'an  côté,  abondance  et  ▼»- 
riélé  d'événements  militaires  et  politi- 
qsety  publics  et  privés'^*;  de  l'antre, 
■MfeDolonie  inp^te  de  despotisme  et  de 
aenrilité  sanguinaire***. 

Oo  a  expliqué  aussi  la  difTérence  de 
Boms  des  deux  ouvrages  :  les  Histoires 
oflirent  une  exposition  des  faits  contem* 
porains  plus  détaillée,  plus  développée, 
telle  que  le  rapport  d'un  témoin;  les 
jÊnmales  extraient  des  monuments  du 
passé  les  principaux  souvenirs,  chacun  à 
sa  date.  Sans  vouloir  appliquer  trop  ri- 
foéreosement  ces  définitions  étymologi- 
ques aux  ouvrages  de  Tacite,  et  quoique 
les  Annales  étalent  aussi  d'admirables 
apcdadesy  des  descriptions  si  animées,  si 
magnifiques,  cependant  les  proportions 
«tériearcs  (S4  ans  en  16  livres,  14  li« 
vres  pour  38  années)  suffiraient  à  justi- 
fier la  distinction  des  titres. 

Le  Dialogue  sur  les  Orateurs^  heu* 
feo«  distraction  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux plus  graves,  dut  être  une  des  pro- 
ductions de  sa  vieillesse,  car  il  s'y  re« 
présente  lui-même  comme  un  très  jeune 
lM>mme  à  une  époque  où  il  venait  d'at- 
teindre sa  36*  année****.  Il  avait  conçu  le 
double  projet  d*un  tableau  de  l'empire 
•ous  IVerva  et  sous  Trajan,  et  d'un  récit 
des  événements  antérieurs  à  Tibère*****; 
■i  l'uD  ni  l'autre  ne  se  réalisa.  On  a  cou- 
d'ajouter  à  l'énumération  de  ses 

ivres  un  recueil  de  Diis  ingénieux^ 
opuscule  né  de  ses  loisirs  et  de  ses  dé- 
laawments,  que  la  postérité  aurait  ignoré 
•ans  une  citation  du  grammairien  Fui- 
grntius  Planciades  :  «  Les  victimes  ont 
laissé  leur  épilapbe  dans  les  mœurs  de 
laoTi  enfants.  »  Nous  n'aurions  pas  cru 
que  ce  fût  la  peine  d'en  faire  ici  men- 
tion, si  BOUS  n'avions  voulu  protester 

(*)  Bût,,  I,  i6,  SêndiUu  fmimus,,,  tb'fitm- 
pimms. 

(**^  <^mM  mfgniior  mpimum  emtibms. 
(••*)  Ânn.,  IV,  3a,  33.  Nobis  m  turtU  imgttûu 
6or.  •  mm$  $m9*  jussm,  e^miiMmas  artmtatîontt,  etc. 
(•^•)Oi«/.,  1, 17. 

(•••••)  Hùt..  I,  n^R.,  111,24. 


contre  l'erreur  commune  d*appeler  en 
iirançab  ce  Uber  facetiamm  un  livre  de 
iaoéties. 

Le  trait  caractéristique^  éminent,  dea 
écrits,  comme  dea  discours  de  Tacite,  fut 
toujours  une  gravité  majestueuse,  otfi- 
vft»c*;  inais  à  cette  gravité,  qui  soutient 
la  noblesse  des  cenvres  de  Tesprit,  il 
joignait  uue  exquise  sensibilité,  qui  ea 
fait  la  beauté,  la  puissance  immor- 
telle. 

Cependant  si  baut  que  soit  le  rang  ou 
son  génie  l'a  placé,  il  n'a  pas  été  à  l'abri  de 
la  sévérité  dies  censeurs  chex  les  moder- 
nes. Dansnotre  opinion ,  pour  ces  maîtres 
de  l'art,  pour  ces  rob  de  la  littérature, 
que  tout  le  monde  lit  et  relira  éternel- 
lement, soit  par  goût  et  avec  amour,  soit 
seulement  parce  qu'il  serait  bonteux  de 
ne  les  pas  connaître  et  même  de  ne  les 
avoir  pas  étudiés,  les  éloges  et  les  criti- 
ques importent  peu  à  leur  gloire.  D'ail- 
leurs les  bornes  de  cette  notice  ne  nous 
permettraient  pas  de  nous  livrer  à  une 
pareille  controverse.  Pour  contredire  les 
reprocbes  d'impiété  et  d'atbéisme,  de 
préventions  baineuses  contre  les  juifii  et 
les  chrétiens,  de  malignité  et  de  misan- 
thropie dans  les  jugements  sur  les  bom- 
mes,  d'obscurité  dans  la  phrase,  de  mau- 
vaise latinité,  nous  nous  en  référons  à 
l'apologie  de  M.  Bumouf  **^,  qui  a  suivi 
fidèlement  et  Brotier***  et  Daunou****. 
Notre  adhésion  toutefois  ne  sera  pas 
sans  quelque  réserve.  Il  faut  distinguer 
dans  le  langage  de  Tacite  :  pour  la  partie 
purement  grammaticale,  le  vocabulaire, 
les  formes  de  la  syntaxe,  on  ne  saurait 
nier  que  sa  diction  porte  la  marque  for- 
tement empreinte  de  l'âge  de  Sénièque  et 
des  deux  Plines,  et  que  même  elle  est 
mêlée  d'étranges  idiotismes  qui  ne  sup- 
portent pointl'analyse,ou  qui  heurtent  un 
sens  droit.  Blab  pour  le  style,  c'est-à-dire 
la  couleur,  le  mouvement,  l*barmonie  de 
l'expression,  la  poésie,  l'âme,  la  vie  de 
toute  éloquence ,  il  n'y  a  aucun  auteur 
en  prose  et  en  vers  qui  soit  inpérieor  à 
Tacite.  Racine  ne  l'a  pas  égalé  dans  la 
récit  de  la  mort  de  Britannicns;  Yirgile 

(*)  Pline,  £>.,n,  XI. 
[**)  Tnd.  de  Tac.,  Imifi. 
[••*)  Tae.  éd.  4.  Prmf. 

^— •)  Bi»gr*  «*'•.  t.  XIIV. 
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pMii  toai  «a  plus  oomptrtr  ton  épisode 
de  la  mort  de  Priam  et  de  la  désolation 
de  Troie  aa  tableaa  de  la  mort  de  Galba  el 
de  la  ré? oiution  de  Rome.  Cest  ce  pathé- 
tique si  vrai,  si  profond  qui  fait  la  grande 
supériorité  de  la  narration  et  de  la  phi- 
losophie historique  de  Tacite  sur  la  ra- 
pide et  vigoureuse  déclamation  de  Sal- 
Ittste.  Lises  seulement  les  préambules  des 
deux  historiens ,  vous  sentirez  de  quel 
côté  est  riospiration  qui  atteint  au  su- 
blime de  Part  par  la  vérité  des  sentiosents 
et  des  convictions. 

À  considérer  la  teinte  de  mélancolie 
répandue  sur  les  ouvrages  de  Tacite,  on 
se  ferait  une  fausse  idée  de  la  situation 
d'esprit  dans  laquelle  il  les  composa.  Il 
lui  avait  fallu,  il  est  vrai,  endurer  une 
bien  pénible  el  dure  contrainte  et  de 
cruelles  angoisses  pendant  les  15  années 
de  Domitien.  Mais  depuis  Trajan ,  que 
pouvait-il  manquer  à  son  bonheur?  Sa 
femme,  dsns  la  maturité,  ne  démentit 
point  sans  doute  les  espérances  de  la  jeune 
fiancée*.  Il  se  vit  renaître  dans  ses  en- 
fiints;  car  un  siècle  et  demi  plus  tard, 
l'empereur  Tacite  se  vantait  d*étre  de  sa 
race^*,  et  un  préfet  des  Gaules,  dans  le 


T    siècle ,  avait  le  même  orgueil 
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goûta  les  plus  intimes  douceurs  de  l'a» 
mitié  dans  le  commerce  de  Pline  et  des 
hommes  qui  lui  ressemblaient.  Et  l*a- 
necdote  de  l'étranger  qui,  en  lui  parlant 
sans  le  connaître  au  spectacle,  et  ippre- 
nant  qu'il  le  connaissait  de  nom  par  ses 
écrits,  f 'écria  :  «  Vous  êtes  donc  ou  Ta- 
cite ou  Pline!  »  cette  anecdote  prouve 
qu*il  jouissait ,  de  son  vivant ,  de  réclat 
de  sa  renommée.  Ce  n'est  donc  pas  dans 
le  fort  des  émotions,  dans  la  réalité  des 
douleurs,  que  la  faculté  de  les  peindre  est 
plus  énergique  et  plus  présente.  Il  faut 
que  Tâme,  sortie  de  sou  trouble,  ait  eu 
le  temps  de  se  remettre  et  de  se  recueillir, 
pour  se  retracer  à  elle-même,  par  la  mé- 
moire, une  image  animée  qui  s'imprime 
dans  le  discours. 

di  nous  entreprenions  de  donner  une 
éouroération  des  éditions  de  Tacite,  ou 
partielles  ou  complètes,  nous  remplirions 
plusieurs  psges.  Après  avoir  dit  que  la 

(*)  ^gric,  9,  êfngim  mm  tfùjiham. 

(••)  Vopiic.  im  T«c..  10. 

(*")  Sidoo.  ApelL,  Af .,  If,  M. 
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première  (mail  inoomplèle)  fat  celle  do 
Venise,  1470,  in-fol^  qu'il  nooasafiH 
d'indiquer,  à  ceux  qui  voodrmicot  le  lirsi 
les  commentaires  de  Gronovins  (AmsL, 
1678,  et  souvent  réimpr.);  de  Broiitr 
Paris,  1776,  7  vol.  in-ia);  dXHwrlia 
Leipz.,  1801,  3  vol.  in-8*),  qui  ne  ren- 
dent pas  superflus  les  Excurtus  de  Jmis 
lipse  (Anvers,  1&74,  in- 8%  m  sonvoc 
réimpr.  depuis).  Si  une  traduction  ps- 
ratt  nécessaire,  les  Français  00 1  celle  ds 
Dureau  de  Lamelle,  la  plus  bardie.ds 
Burnouf,  la  plus  savante,  de  PaaduMikc, 
la  plus  brillante  d'exécution  typographi- 
que, et  non  la  moins  hcurettac  en  pies 
d'un  passage  (vo/.  cea  iioma).  Lm  Ita- 
liens louent  la  précision  ncrvcasc  ds 
Davanzati,  les  Anglais  rcsactiiiide  un  pca 
diffuse  de  Ch.  Gordon,  les  Allemands  la 
fidélité  élégante  de  ^Voltmann.      K-t. 

TACITE  (Maecus  Claudxcs  Tsa- 
Tus),  sénateur,  puis  empereur  romsia, 
qui,  après  la  mort  d'Aurélicn  («e;-;* 
arriva  au  trône  déjà  âgé  de  75  ans,  et 
mourut  six  mois  après,  en  276.  /'^. 
RoMAiHs,  T.  XX,  p.  593. 

TACITE  EECOMDUCTIOH,  Wf. 
Louage. 

TACT  ou  Toucha  (du  latin  tacut^ 
dérivé  de  tangere^  toucher).  Ce  met 
désigne  l'un  de  nos  cinq  sens,  eeini  par 
lequel  il  nous  e^t  donné  d*apprècier  cer- 
taines qualités  des  corps,  telles  que  kar 
température  ,    leur  forme ,    leur  coa- 
siitaoce,  leur  plus  ou  moins  de  séche- 
resse, leurs  aspérités,  etc.  Il  compleu  le 
sens  de  la  vue,  et  jf  supplée  même  dans 
plus  d*une  circou»tance,  comme  la  nut 
ou  lors  de  la  privation  de  Torgane  \\amà. 
Tous  les  animsui,  sans  eicepiion,  sent 
doués  de  ce  seus,  et  plusieurs  même  ps- 
raisMfut  ne  posséder  que  celui-là.  Chri 
l'homme,  les  sensations  produites  par  le 
toucher  s'esercent  au  mo^en  d«  nerbca 
général  et  de  la  peau  où  ils  se  termiacel, 
laquelle  communique  par  les  nerfs  svcc 
le  cerveau.  Mais  les  parties  le  plus  spé- 
cialement  destinées   au&    fonctions  da 
toucher  sont  les  mains  (i*or-)t   q<ii  *<>'^ 
garnies  d*un  grand  nombre  de  pa pilla 
nerveuses,  et  qui,  per  leur  conféras* 
tion,  sont  aptes  à  saisir  les  corps  qu'elles 
touchent.   Chez  les  animant 
du  toucher  réside  plus  particaîi 
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dut  drnitrei  ptrties  du  ooqis  :  tioti 
b  qoeae  da  singe,  les  lèrrct  du  cbe- 
ytâ^  la  trompe  de  l'éléphant,  le  bec  des 
oiwmi,  etc. y  sont  ponr  eaz  les  férita- 
h\m  organes  de  ce  sens.  Les  philoso- 
pha et  les  naturalistes  se  sont  beauooop 
•ccopéi  de  l'influence  du  toucher  sur 
kl  antres  sens,  et  plusieurs  dVntre  eux 
loi  ont  donné  une  Importance  qui  a  été 
ndoricusement  combattue  par  l'école 
Bodeme.  Il  est  aujourd'hui  bien  démon- 
tré  que  la  finesse  du  toucher  ne  peut 
aimir  aucun  rapport  avec  nos  facultés 
«ipérienres,  et  qu'au  contraire  ce  sens 
B*«C  que  Tinstrument  de  ces  facultés, 
dont  le  siège  est  au  cerveau. 

Quant  à  la  synonymie  des  mots  tacty 
tomehery  aîtouchementy  on  peut  établir 
les  distinctions  suivantes  :  le  tact  est  doué 
ém  qualités  distinctives  du  sens,  finesse, 
délicatesse,  ou  grossièreté,  etc.  ;  par  le 
Êomeher^  vous  reconnaissez  au  contraire 
k  qualité  des  choses  :  ainsi,  un  corps  est 
dons  ou  rude  au  toucher;  Vattouehe^ 

nt  vous  fait  distinguer  les  circonstan- 
particulières  de  tel  acte  relativement 
à  lai  objet.  Employé  plus  fréquemment 
mm  figuré,  k  tact  désigne  une  fonction 
dt  Pesprit,  prompte,  subtile  et  juste, 
qui  semble  prévenir  le  raisonnement  et 
provenir  d'un  goût,  d'un  sentiment,  d'un 
instinct,  f^oy.  l'art,  suivant.   D.  A.  D. 

TACT.  En  morale ,  c'est  pour  ainsi 
dirtleaens  du  toucher  appliqué  aux  cho- 
na  de  Tintelligence;  c'est  cette  faculté 
d'appréciation,  transportée  de  la  main  à 
Ptasprit,  qui  fait  que  celui-ci  juge  avec 
promptitude  et  avec  sûreté  de  la  qua- 
Blé  des  objets,  de  la  valeur  des  questions 
dont  il  est  appelé  à  connaître.  Jvoir  du 
êmetf  c'est  se  former  une  opinion  exacte 
•t  rapide  des  choses  ou  des  individus 
avec  lesquels  on  se  trouve  en  rapport, 
par  ses  intérêts  ou  par  ses  habitudes. 
Montrer  dm  tact^  c'est  ne  s'écarter  ja- 
mais, dans  sa  conduite,  des  convenances 
et  sa  situation  ;  c'est  observer,  en  tont, 
toi  égards  et  les  bienséancas  qui  sont  la 
Uctt  de  k  société  et  qui  en  font  k  char- 
me |  c'est  tuer  d'indulgence  envers  las 
antres^  afin  d'en  rencontrer  ponr  soi- 
même.  V homme  de  tact  est  celui  qui, 
exempt  de  prévention  orgneilleose  ou 
■elfeniinti  y  comme  de  présomptioD 


blessante  et  hautaine,  évite  de  m  pro« 
noncer  sur  rien  d'une  manière  trop  ab- 
solue, n'a  jamais  l'air  dMm poser  son  opi- 
nion pour  être  pitu  sûr  de  la  faire  re- 
cevoir, et  combat  l'errenr  avec  d'autant 
plus  de  succès  qu'il  ne  donne  point  sa 
parole  comme  l'oracle  de  toute  vérité. 
L'homme  dont  on  peut  dire  qu'il  vaut 
mieux  avoir  tort  comme  lui  que  raison 
comme  tel  autre  est,  à  coupsûr,  un  hom- 
me de  tact.  P.  A.  V. 

TACTIQUE  et  Stratégie.  Ces  drux 
mots  d'origine  grecque  ont  été  formés 
dans  cette  langue,  le  premier  de  raxTÔç 
(adjectif  dérivé  de  Tâoro^icv),  rangé,  rois 
en  ordre;  le  second,  de  orpaTDyôc»  gé- 
néral d'armée  (composé  de  orrparô;,  ar- 
mée ,  et  i^yiojuMc,  je  conduis).  Les  idées 
qu'ils  représentent  ont  une  telk  cou- 
neiion  que  nous  avons  pu  les  réunir  en 
un  seul  article.  La  tactique,  suivant  son 
étymologie,  est  en  effet  cette  partie  de 
l'art  de  la  guerre  qui  a  pour  but  de  for- 
mer les  troupes,  de  les  discipliner,  de  les 
mettre  en  mouvement  et  de  les  ranger 
en  bataille  pour  livrer  le  combat.  La 
stratégie,  suivant  la  définition  de  l'ar- 
chiduc Charles  d'Autriche*,  est,  à  pro- 
prement parler,  la  science  du  général 
en  chef.  Le  stratégète  doit  concevoir  le 
plan  de  campagne  j  embrasser  d'un  seul 
coup  d'œil  tout  le  théâtre  présumé  de  la 
guerre;  tracer  les  lignes  d'opération  et 
diriger  les  masses  sur  les  points  décisifs 
pour  obtenir  un  succès  d'autant  plus  écla- 
tant qu'il  était  moins  prévu.  Le  tacticien, 
qui  s'est  occupé  de  l'instruction  des  trou- 
pes, a  pour  mission  de  régler  l'ordre  de 
leurs  marches,  de  les  disposer  en  bataille 
aux  différents  points  indiqués  par  k  stra- 
tégète, d'engager  l'action,  de  la  soutenir, 
et  de  manœuvrer  ponr  atteindre  le  but 
proposé. 

La  tactique  se  subdivise  en  tactique 
élémentaire  et  en  grande  tactique  on 
tactique  générale,  La  première  s'occupe 
de  l'instruction  de  détail  des  troupes,  de 
k  formation  et  des  manoeuvres  particn- 
lières  à  chaque  arme.  La  grande  tactique 
embrasM  l'enaembk  dm  mouvements 
d'une  armée  et  les  divenmcombinaiwna 

(*)  Un  des  premien  autean  Bnitaîrtt  qai  lient 
donné  &n  traite  dn  stratégi*  {Diê  GrumiSuOtêitr 
StrmugiH  Tkaae,  tSc4, 9  vol.  k-8^). 
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résultat  définitif. 

Le  tacticien  doit  poMéder  une  oon- 
oaisiance  approfondie  des  formes  da  ter- 
rain et  se  préoccuper  sans  cesse  de  Fha- 
billement,  de  Tarmement  et  de  la  sub- 
sistance des  troupes.  La  poUorcétique^ 
ou  Tart  de  Tattaque  et  de  la  défense  (voy,) 
des  villes,  est  encore  une  branche  impor- 
tante de  la  tactique. 

Ce  qui  a  été  dit,  dans  cette  Encyclo- 
pédie, aui  mots  ÀAMiB,  ImpairrBUB, 
CAVALEEia,  AaTiLLsaiB,  Bataille,  Oa- 
uaB,MAECH£s,  ÉQUiPAOsa,  etc.,  forme- 
rait, par  son  ensemble,  on  traité  à  peu 
près  complet  de  tactique  et  de  stratégie. 
On  a  d^ail leurs  indiqué  à  Fart.  Militaieb 
{art)  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  ces 
deux  arts.  Dans  le  même  article,  on  en  a 
retracé  rapidement  Thistorique  ;  nous 
pouvons  donc  nous  borner  ici  à  quelques 
données  sur  les  progrès  successifs  cle  la 
tactique. 

La  tactique  élémentaire  des  Grecs 
avait  pour  base  le  carré,  dont  Télément 
le  plus  simple  était  le  carré  formé  par 
quatre  hommes;  effecti«ement ,  quatre 
hommes  se  touchant  do»  à  dos  font  face 
de  tous  les  côtés  et  sont  également  résis- 
tants: c^estbien  là  la  première  combinai- 
son de  tactique  qui  ait  dû  se  présenter  pour 
la  défeusive.  De  ce  carré  simple,  les  Grecs, 
par  une  agglomération  successive  d'hom- 
mes en  nombres  égaux  sur  toutes  les  fa- 
ces, en  profondeur  comme  en  largeur, 
arrivaient  à  la  syntagme  ^  carré  de  16 
hommes  en  tous  sens,  et  deux  ou  plusieurs 
synlagmes  formaient  une  phalemge,  La 
formation  de  la  phalange  [voy.)  par  car- 
rés successifs  de  3,4,  16,  33,  etc.,  hom- 
mes de  front,  et  sa  décomposition  en  car- 
rés analogues ,  constituaient  la  tactique 
militaire  des  Grecs.  C'est  par  celte  flexi- 
bilité de  la  phalange  qu'on  parvenait 
à  franchir  les  obstacles  du  terrrain  et  à 
modifier  l'ordre  de  bataille  suivant  les 
circonstances  et  les  dispositions  de  l'en- 
nemi qu'on  avait  à  combattre. 

La  tactique  des  Grecs  était  plutôt  dé- 
fensive qu*ofTensive  ;  celle  des  Romains 
était  toute  agressive,  et  leur  organisation 
militaire  se  prèuit  mieux  à  Tesprit  de 
conquêtes  qui  les  animait  que  l'ordre  pro- 
fond dct  Grecs.  Ia  légion  (vo/.)  se  for- 


lignes;  chaque  ligne  présentait  antant  de 
pleins  que  de  vides«  et,  snivant  lea< 
stances,  les  pleins  se  convraicat,  on 
aux  pleins  d'une  ligne  rnirfapnnrtaknt 
les  vides  de  la  ligne  soivantn.  Polybc, 
dans  le  parallèle  qu'il  a  traeé  entre  la 
phalange  et  la  légion,  conclut  jndkMn- 
sement  que  l'ordonnance  romaine  cet  »- 
périenre  à  celle  des  Grecs  :  «  Ton!  liai^ 
tout  temps,  dit- il,  lui  eonvient  ,ri 
ne  la  surprend  jamab  ;  le  soldât 
est  toujours  prêt  à  combattre,  aoit 
l'armée  entière,  soit  avec  qocl<pMB-nMB 
de  ses  parties,  soit  d'homme  à 
Avec  un  ordre  de  bataille  dont  K 
agissent  avec  tant  de  facilité,  doit-on  Ine 
surpris  que  les  Romains  viennent  pins  ai- 
semer  t  à  bout  de  lenra  cntreprins  qna 
ceux  qui  combattent  dana  nn  aolre  ar- 
dre? »  Ce  peu  de  mots  et  l'ordonaaneede 
la  légion  que  l'on  connaît  noua  donnent 
le  secret  de  la  tactique  élémentaire  dm 
Romains. 

Les  principes  de  la  tacliqae  générak 
des  généraux  les  plus  oéicbrea  die  rbnti* 
quité  sont  encore  les  véritables  — «î— 
de  la  guerre  :  marcher  comme  on  doit 
combattre;  tenir  ses  forces  rénnim;  st 
porter  avec  rapidité  sur  les  points  im| 
tants  et  décisifs;  ne  présenter  à  l'i 
aucun  côté  vulnérable,  etc. 

Les  anciens  nous  ont  laissé  plnsicon 
exemples  mémorables  d'opérations  stra- 
tégiques bien  conduites  :  la  retraite  des 
Dix-Mille,  les  batailles  de  Leuctres,  d'Ar- 
bêles,  etc.;  la  marche  d'An  ni  bal  de  Csr^ 
thagène  en  Italie;  les  campagnes  de Sd- 
pion  l'Africain  en  Espagne;  TinTasaonéss 
Gaules  par  César. 

La  tactique  des  Barbares  envahisssnt 
par  masses  compactes  Tcmpire  Romsia, 
et  les  faits  brillants  de  la  chevalerie  qui  it 
traduisent  en  actions  de  prouesse  indi- 
viduelle, ne  présentent  rien  qui  inicicm 
l'art  militaire.  Les  principes  de  la  tacti- 
que militaire  ne  reparaissent  qn'aprcs 
l'invention  de  la  poudre  à  canon  et  des 
ar  mes  à  feu.  LesSuisses  les  premiers  formè- 
rent, à  l'imitation  de  la  phalange,  de  gros 
bataillons  fraisés  de  piques  pour  mîeni 
résister  à  la  cavalerie;  la  cavalerie  prit  de 
la  consistance  et  se  divisa  en  cavalerie 
légère  et  en  grome  cavalerie.  L'artillerie, 
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inné  Bontelley  joua  nn  râle  important 
dsoiUtbataillts.  Aaxv'iiède,  il  n'y  avait 
point  encore  de  système  militaire  fixe  et 
régulier.  Henri  IV  commença  à  débrouil- 
ler ce  chaosy  mais  il  était  rtenré  à  Mau- 
rice  de  Nassan  et  à  Gustare- Adolphe  d*é- 
Iro  iomommés  les  régénérateurs  de  l*art 
■lilitaire  et  de  fixer  par  leurs  leçons  et 
par  leurs  exemples  les  véritables  principes 
de  la  tactique  moderne.  Après  eux  Tu- 
renne  et  Condé,  Eugène  et  les  généraux 
célèbres  du  siècle  de  Louis  XIV,  firent 
faire  de  grands  progrès  à  la  science  mili- 
taire. Frédéric  II,  par  ses  mouvements 
rapides,  apprit  aux  modernes  ce  qu'était 
véritablement  la  grande  tactique.  Napo« 
léon  seul  fut  à  la  fou  grand  tacticien  et 
grand  stratégète  :  toutes  les  guerres  qu'il  a 
CDireprIseSy  et  surtout  ses  campagnes  d'I- 
talioi  d'Autriche  et  de  Prusse,  avaient  un 
bat  stratégique  qu'il  a  atteint  en  tacticien 
lubUe. 

Dans  nos  armées  modernes,  chaque 
arme  a  sa  tactique  élémentaire  :  de  là  la 
tactique  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie 
et  de  l'artillerie,  ou  tactique  des  trois  «r- 
La  grande  tactique  faisant  agir  des 
iqui,  par  leur  tactique  particulière, 
se  prêtent  à  tous  les  mouvements  et  à 
tontes  les  formes  de  terrain,  a  ses  ordres 
de  marche  et  d'attaque,  ses  lignes  de  ba- 
taille parallèle,  oblique,  perpendiculaire 
en  échelons.  La  stratégie  détermine  le 
point  décisif  du  théâtre  de  la  guerre , 
établit  la  base  des  opérations,  les  posi- 
tions offensives  et  défensives,  les  lignes 
d'opérations,  les  diversions,  etc.,  en  ne 
perdant  jamais  de  vue  ce  principe  fonda- 
flMDtal  de  toute  action  de  guerre  :  réunir 
ses  forces  ou  elles  dowent  agir,  C.  A.  H. 

TACTIQUE  PARLEMENTAIRE, 

VO/.  ASSXMBLÉB. 

TADilKS,  peut-être  TasikSj  déno- 
mination qu'on  donne  aux  descendants 
des  Arabes  qui  vivent  en  Perse.  On  en 
tronve  aussi  beaucoup  dans  le  Séistan, 
et  quelques-uns  même  en  Russie.  Foy, 
PirnsB,  T.  XIX,  p.  438. 

TiBNIA,  voy.  Vsas  ihtbstuiauz. 

TAFFETAS,  voy.  Soibmzs  et  Étov- 


TAFFETAS  D'ANGLETERRE, 

voy*  Agolutihatifs  et  Colle  os  pois- 
soir. 


TAFFIAi  voy.  Carnb  l  sucek. 
TAFNA  (Là),  petite  rivière  de  la  pro^* 
vince  de  TIemcen,  en  Algérie,  qui,  avec 
ses  affluents,  forme  la  limite  de  la  France 
du  côté  de  l'empire  du  Maroc.  Cette  pe- 
tite rivière,  qui  débouche  dans  la  mer 
Méditerranée,  est  célèbre  par  le  traité 
qui  fut  conclu  sur  ses  bords,  le  80  mai 
1887,  entre  le  général  Bugeaud  (depuis 
maréchal)  et  Abd-el-Kader.  Par  ce  traité, 
bientôt  mis  en  oubli,  l'émir  reconnut  la 
souveraineté  de  la  France  et  s'engagea  à 
fournir  à  l'armée  française  une  quantité 
considérable  de  froment,  d'orge,  et  5,000 
bceufs.  La  France,  de  son  côté,  lui  aban- 
donna les  provinces  d'Oran,  de  Tittery, 
et  même  une  partie  de  celle  d'Alger,  ne 
se  réservant  que  la  plaine  de  la  Mitidja, 
Oran,  Mostaganero,  Arzew,  et  quelques 
antres  points  du  littoral,  avec  cette  ré- 
serve toutefois  qu'il  n*en  céderait  au- 
cune portion  à  une  puissance  étrangère 
sans  son  consentement.  Abd-el-Kader, 
jusqu'alors  simple  marabout,  obtint  ainsi 
un  rang  et  des  avantages  qu*il  ne  pouvait 
guère  espérer,  et  dont  il  ne  tarda  pas  à 
se  servir  contre  la  France;  de  son  côté, 
l'armée  française,  tranquille  à  l'ouest  et 
au  sud,  put  se  porter  sur  Constantine 
(voj.),  ville  dont  elle  fit  la  conquête, 
ainsi  que  de  toute  la  province.  L'incur- 
sion inopinée  d'Abd-el-Kader  dans  la 
Mitidja,  en  1839,  anéantit  le  traité  de  la 
Tafna.  Depuis  ce  moment,  la  France  fait 
une  guerre  à  mort  à  cet  indomptable 
Arabe  qu'elle  avait  élevé  de  ses  propres 
mains  et  qui,  souvent  réduit  aux  derniè- 
res extrémités,  refoulé  sur  le  territoire 
du  Maroc,  dépouillé  de  sa  smala,  a  tou- 
jours su  se  créer  des  ressources  nouvelles 
pour  disputer  pied  à  pied  aux  conque- 
rants  chrétiena  le  pays  de  ses  pères  et  la 
domination  sur  les  vrais  croyants.    7i. 

TAGE  {Tqjo  des  Espagnols,  Tejo  des 
Portugais),  le  plus  grand  fleuve  de  la  pé- 
ninsule ibérique,  prend  sa  source  dans 
les  monts  d'Albarazin  en  Aragon.  Bientôt 
grossi  de  quelques  ruisseaux,  il  court  à 
travers  les  plaines  de  Cuença,  franchit 
une  barrière  de  rochers,  pénètre  dans  la 
province  de  Tolède,  arrose  les  beaux  jar- 
dins d'Aranjuez,  entoure  Tolède  comme 
d'une  ceinture,  baigne  Talavera,  traverse 
l'Estramadure  qu'il  sépare  de  l'Alem- 
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Téjo,  et,  qallUnt  TEsptgne  ra-destoiu 
d*AlcanUira,  il  entre  dans  le  Portagal. 
Là  il  baigne  Abrantès;  puis,  arrivé  à 
Salvaterra,  où  il  n^est  plus  qu'à  environ 
li  lieues  de  Lisbonne,  il  ae  divîie  en 
deux  branches,  le  NcwreoM-Tage  et  le 
Mar  ciel  Pedro  ^  qui  ne  tardent  pu  ce- 
pendant Il  ae  réunir,  et  il  ae  jette  enfin 
dan«  rOcéan  an-deaaous  de  û  capitale, 
après  un  cours  de  160  lieues  (environ 
600  kîlom.}.  Le  Tage,  au  jugement  des 
hommes  positif,  ne  mérite  pas  la  répu- 
tation que  quelques  poètes  et  romanciers 
ae  sont  plu  à  lui  faire.  Ses  bords  sont 
arides  et  escarpés;  il  roule  avec  la  rapi- 
dité d*un  torrent  une  eau  trouble  et 
rougeâtre;  son  lit  est  semé  de  rochers  et 
de  bas-fond»  qui  rendent  la  navigation  im- 
poisible  dans  la  plus  grande  partie  deaon 
cours.  Les  navires  ne  peuvent  remonter 
quejusqu*àAbrantès,quoiquelefluKetle 
retlux  se  fassent  sentir  jusqu^à  Santarem. 
Les  principaux  atilueuta  du  Tage  sont  à 
droite  :  la  Xarama  (qui  re^it  THénarès, 
le  Manzanarès  etieTajuna),  le  Guadar- 
raroa,  TAlbercbe,  le  liétar,  l'Alagon, 
TEIga,  le  Ponsel  et  le  Zczere;  à  gauche, 
la  Magasca,  le  Salor,  le  Sever,  le  Zatas  et 
J'Almansor.  On  sait  que  la  navigation  du 
Tage  a  récemment  créé  des  difficultés, 
aplanies  ensuite,  entre  TEspagne  et  le 
Portugal,  et  que  son  embouchure  forme 
le  port  de  Lisbonne,  roy.  ce  mot.    Z. 

TAGÈS ,  divinité  étrusque  dont  la 
tradition  raconte  aiuM  la  naissance  :  un 
laboureur  de  Tarquinies  enfon^^  un  jour 
trop  profondément  dans  la  terre  le  soc 
de  sa  charrue,  et  tout  à  coup  il  vit  s'é- 
lancer du  sol  un  jeune  gar<^*on  à  cheveux 
gris.  C'était  Tagès,  fils  d'un  génie,  et 
petit-fils  de  Jupiter,  enfant  par  le  corps, 
mais  vieillard  par  la  sagesse.  A  cette  ap- 
)>arition  inattendue,  le  laboureur  poussa 
des  cris  qui  attirèrent  autour  de  lui  les 
lucumons  {voy,)  des  douze  villes.  Tagès 
chanta  devant  eux  la  science  des  présa- 
ges, l'obbervation  des  éclairs,  et  mourut 
après  avoir  révèle  la  discipline  religieuse. 
.Srs  paroles  recueillies  formèrent  irs  iivrrs 
iniirtnfues  qui  enseignaient  l'art  de  tirer 
lies  prédictions  de  toutes  sortes  d'évé- 
nements. Il  est  vraisemblable  que  ces  li- 
bres étaient  en  vers  étrusques;  ce  qui 


X. 


éptoqoe  antérienre  à  cclU  o&  Ua 
mis  en  écrit.  Ils  ne  doivent  pas  élra  i 
fondus  avec  les  Hvres  de  tiiseiptime 
parle  Cicéron,  et  qui  étaient  beai 
moins  anciens. 

TAGLIACOZZO  (bataiub  mK 
1367,  voy.  CoHmADur,  et  Gmxm  ir 
GiBBLms.  C'est  ane  ville  napnlininff,  àt 
l'Abruxze  ultérieure  seconde. 

TAGLIOm  (  UàMJM  ),  Bée  à  Sle^ 
holm,  vers  l'année  1806,  était,  par  ■ 
mère,  petite-lfille  du  tragédien  Rainaa, 
le  Talma  de  la  Suède.  Son  père ,  dn» 
seur  napolitain ,  et  depuis  ckorégnpfct 
habile,  lui  donna  ses  prcnicrea  Vt^fom 
en  France ,  et  ensuite  dans  sa  ville  ae* 
taie.  Appelé  à  Vienne  comme  damear, 
il  y  emmena  sa  fille,  et  la  fit  débnlar,  k 
lOjuin  1833,  dans  un  ballet  de  aa  eam- 
position  qui  portait  le  titre  asari  préten- 
tieux de  Réception  ti*Mmejeiuae  mympki 
à  la  cour  de  Terpsichore.  On  raeenu 
que  la  jeune  débutante,  saisie  d*an  tnia- 
ble  insurmontable,  oublia  tont  à  eonp 
devant  le  publie  le  pas  qne  aon  para  lai 
avait  montré,  et  qnVile  en  improviai 
immédiatement  un  antre  qnî  obtint  la 
succès  d'enthousiasme.  Dèa  ce  pMMr 
jour,  Marie  Taglioni  n'eut  pins  de  rivab 
en  Europe.  A  Stuttgart,  où  elle  ae 
en  quittant  Vienne,  elle  fnt 
avec  une  distinction  toute 
par  la  reine  de  Wurtemberg.  Ses 
phes  ne  furent  pas  moins  éclatants  a  Mu- 
nich, et,  de  même  qu'à  Stuttgart,  elle  fet 
admise  dana  Tiotimité  de  la  cour.  Maii 
il  lui  manquait  encore  la  oonaccraiioa 
du  public  parisien,  sans  laquelle  aucaat 
couronne  d'artiste  ne  paaae  pour  kgi- 
timement  acquise  en  Europe.  Elle  «ml 
donc  demander  un  début  à  l'Opéra  de 
Paris,  et  y  parut  pour  la  première  fuèik 
33  juill.  1827,  dans  le  ballet  du^rz/M 
Ce  jour-là  doit  marquer  à  jamais  dam  Ici 
fastes  de  la  chorégraphie  ;iv>^.), remnf 
la  date  d'une  révolution  qni  porta  as 
coup  mortel  à  la  vieille  école  de  daaw 
qui  se  perpétuait  méthodiquement  de- 
puis le  siècle  de  Louis  \1V.  M*^  Ta* 
glioni  donna  pour  la  première  fois  Yiàm 
d'une  danse  simple  et  élégante  qai  a*a- 
vait  rien  de  commun  avec  Ica  ealrerhatt 
et  les  ronds  de  jamlie  de  nos  prrmicn 


est  certain,  c'est  qu'ils  reoMMitaîent  à  nne  |  sujets.  Après  avoir  aasurè  aon  succès  fm 
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leprémiUlioot ,  ^U  rtUNinM 
•oa  csftfeaMBt  à  Monich,  cC  ce 
IM  Ait  qoe  l€  30  avril  1828  quVUe  ré- 
parât a  rOpéra  pour  ae  plus  le  quitter, 
du  moi  ut  de  quelques  aonéas.  Dis  lors, 
les  créatioBs  ne  lui  manqucreot  pas;  ou 
la  vil  loar  à  tour  daiu  CemdrUlony  daas 
Flareet  Zépkirejéêm  Gudlamme  Teii, 
Nat/uUie^Ut  RévoiU  am  séraii^^e,  ;  aiaîs 
c'est  sartoat  daas  la  Sylphide  et  daas  la 
FiUe  dm  Danube  qu'elle  déploya  le  plas 
de  lalcat  at  de  chanae.  Après  6  aas  de 
friovphcs  ooatÎDBeb ,  laat  à  Paris  qu'à 
Landivi  et  à  Beriia ,  où  elle  alla  passer 
«ae  graade  partie  de  ses  coagés,  la  Ras- 
tîe  lai  §t  des  offres  si  brillaotes  que  l'O- 
péra aa  pat  latter  de  aiagaificeoce  avec 
le  tsar,  ce  qae  force  lui  fut  de  se  laisser 
aaiercr  la  sylphide  à  laquelle  il  devait 
dcpais  si  loai^eiaps  la  plus  graade  partie 
da  sma  édat.  W^  Taglioni  retrouva  à 
Saiat-Péicrsboarg  l'eathoasiasaie  que 
sott  îaiaâlaUe  taleot  soulevait  partout 
aar  ses  pas.  Elle  y  créa  deas  oouveauK 
halieta  de  la  ooapositioo  de  son  père,  ia 
Giimma  et  tOmbrey  qui  lui  valareot  les 
ktiaas  les  pins  iaoules  et  les  cadeauK  les 

riches  de  la  oonr  impériale.  Nous 
la  aappoaions  à  jamais  perdue  pour  nos 
piMsha,  lofsqa'après  un  voyage  triom- 
phal à  travers  l'Allemagoey  elle  nous  fat 
rradae,aamoisdemai  1844,  pour  qaei- 
qaes  représentations  seulement.  C'est 
dans  cette  tropcotirteréapparition  qu'elle 
a  fak  connaître  an  public  parisien  ces 
pas  da  clair  de  lame  et  des  fleurs^  dont 
la  ffipatatioa  était  venue  jusqu'à  nous  du 

ém  la  Russie.  Enfin,  le  S9  juin,  elle 

a  fait ,  daas  nae  représentation  à 
béaéfice,  dont  la  recette s^est,  dit-on, 
élevée  jnsqn'à  S5,000  fr.,  ses  adieux,  que 
■OM  devons  croire  définitifs.  L'heure  du 
lapoa  vient  donc  de  sonner  pour  cette 
artiste,  qui,  selon  les  es- 
d*aB  de  nos  critiques  les  plus 
catimési  nous  laisse,  en  nous  quittant,  la 
craiale  •  que  jama»  on  ne  retrouve  une 
réwBÎaB  plus  parfaite  des  qualités  que , 
daas  les  rêves  de  l'ima^nation  la  plus 
cafbétiqae,  oa  pourrait  eii^r  pour  for- 
frnae  daaseaae  accomplie. Ces  qualités, 
If*  TagKoni  les  a  possédées  toutes,  et 

les  plus  justes  proportions  du  goût 
oa  Pvt:  fareay  éiéganfw y  wgereléy 


grAoeypoéiie,ricaa*y  a  mamifÊé^ 
sartout  oa  a  admiré  ea  elle  une  décence 
dans  ses  poses  et  une  lumnéiaté  dans  sa 
danse ,  dont  aacaoe  daaseuse  a^vail  pa 
donaer  aae  idée.  Depuis  son  apparition 
sur  U  scène  de  l'Opéra ,  oà  elle  a  fait 
une  révolution,  tieancoup  de  danniama 
lui  oat  empruaté  beaaooiip  de  cliaaas, 
plusieurs  lui  ont  dé  une  partie  de  leor 
réputatic»a,  a»als  aucune  n'a  su  imiter 
cette  pareté  et  cette  chasteté  qui  ré- 
paadeat  ua  si  graad  charme  sur  son  ta- 
lent. »  D.  A.  D. 

TAHÉRIDE8,  wtf,  Pbbsb,  T.  XIX, 
p.  44S,  et  Kjioeaçah,  T.  XV,  p.  6SS. 

TAILLE,  mot  qui,  au  propre,  signi- 
fie la  coupe  de  tel  ou  tel  objet,  mais  qui 
affecte  une  foule  de  sens  dans  notre  lan- 
gue. Dans  son  acception  primitive,  oa 
l'emploie  pour  désigner  la  préparation 
des  pierres  (vof.  )  sasceptiblei  d'étia 
scindées  à  l'aide  de  la  scie  ou  du  ciseaa. 
Oa  appelle  également  taille^  le  travail 
que  le  lapidaire  fait  subir  aux  diamants 
et  aux  pierres  précieuses  pour  les  ajuster 
et  poar  les  polir.  Dans  l'ancienne  divi- 
sion des  monnaies,  on  désignait  par  ce 
nrat  le  rapport  de  certaines  pièces  égales 
avec  le  marc  d'or  ou  d'argent  :  ainsi  les 
louis  somt  à  la  taille  de  trente  au  mare. 
£n  termm  de  gravure  {vor*)'^  la  Uilleest 
l'indaion  faite  dans  le  cuivre  avec  le  bu- 
rin ;  une  taille  douce  se  fait  avec  les  tail- 
les, les  hachures  et  les  poiats.  La  taille 
de  bois  est  celle  qui  est  tirée  sur  uae 
planche  de  bois.  On  nomme  encorejeune 
taille j  taiiie  de  deux  ansy  etc.,  un  bois 
qui,  après  avoir  été 'coupé,  commeaee  à 
revenir.  Dans  les  asages  doaiesliques, 
taille  se  dit  d'un  petit  béton  fendu  en 
deux  parties  égales,  sur  lesquelles  l'ache- 
teur et  le  vendeur  font  une  double  mar- 
que pour  indiquer  la  quantité  de  pein, 
de  vin  ou  de  viande  que  l'un  fournit  à 
l'autre.  Les  deux  morceaux  de  la  taille 
doivent  se  rapporter  exactement  pour  que 
les  deux  parties  contractantes  tombent 
d'accord.  En  termes  de  jeu,  la  taille  est, 
au  pharaon,  à  la  bassette,  au  trente  et 
quarante,  la  tournée  qae  fait  le  banquier, 
appelé  par  cette  raison  (a///Iear,  avec  une 
seule  et  même  quantité  de  cartes  qui  cooa- 
posent  son  jeo  et  qu'il  a  fait  coaper  à  oa 
joMor.  Ea  miHM|iie,  on  appelait 


TAI 


(656) 


TAI 


fbîf  iaitte  la  partie  de  chant  qui  eit  taire 
la  baiie  et  la  baote-contre.  Ce  terme  n'est 
pliu  ntité  que  lonqu^il  est  précédé  du  mot 
basse j  et  dans  ce  cas  il  désifpiie  la  partie 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  basse.  En 
architeccnre  et  en  scnlpture,  tailie  est 
synonyme  de  bas -relief y  et  sert  à  indi- 
quer les  figures  de  peu  de  saillie  que  l'on 
exécute  sur  le  marbre ,  la  pierre,  le 
bronze,  etc.  Dans  l'ancien  langage,  tailie 
signifiait  encore  le  tranchant  d'une  épée; 
mais  depuis  longtemps,  ce  terme  n'est 
plus  usité  que  dans  la  phrase  i  frapper 
d'estoc  et  de  taille^  c'est-à-dire  de  la 
pointe  et  du  tranchant.  Enfin,  dans  son 
acception  la  plus  usitée,  le  mot  taille 
s'entend  de  la  stature  du  corps  humain, 
et  même  de  celle  de  certains  animaux. 
La  taille  de  l'hoihme  varie  communé- 
ment depuis  4  pieds  j  nsqu'à  6  ;  au-desious 
et  au-dessus,  ce  sont  des  exceptions  phé- 
noménales qui  constituent  la  classe  des 
nains  et  celle  des  géants.  Une  taille  est 
grande  ou  petite,  noble,  riche,  aisée,  etc. 
Très  souvent,  par  le  mot  taille,  on  ne  dé- 
signe que  la  partie  du  corps  qui  s'éteud 
de  la  ceinture  aux  épaules  ;  et  c'est  surtout 
en  parlant  des  femmes  que  l'on  peut 
dire,  dans  ce  cas,  qu'elles  ont  la  taille 
fine  ou  forte ,  ou  même  qu'elles  n'ont 
pas  de  taille.  D.  A.  D. 

TAILLE,  opération  chirurgicale 
ayant  pour  objet  l'extraction  des  corps 
étrangers  renfermés  dans  la  vessie  {vojr, 
ce  mot).  Elleétaitconnue  dès  la  plus  haute 
antiquité  et  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours,  où  son  usage  est  de  beaucoup  res- 
treint par  la  découverte  de  la  lithotritie 
{voY'\  mais  où  l'on  est  encore  obligé 
d'y  avoir  recours  lorsque  des  calcub 
(vo/.)  trop  volumineui  ou  trop  durs  ne 
permettent  pas  de  réussir  par  le  broie- 
ment. On  pénètre  dans  la  vessie  au  moyen 
d'une  incision  faite  aux  parties  molles,  et 
J*on  introduit  par  la  plate  des  pinces  à 
cuillers  avec  lesquelles  on  saisit  le  calcul 
pour  ramener  au  dehors. 

Suivant  qu'on  inciie  la  vessie  par  sa 
partie  supérieure  ou  par  sa  partie  infé- 
rieure, on  a  la  taille  hypogastrique  àtins 
le  premier  cas^  et  dans  le  second  la  taille 
souspubienne^  laquelle  se  divise  en  taille 
par  le  grand  appareil^  ainsi  nommée  à 
cauM  da  grand  nombra  d'ini tfumenti 


qu'elle  demwidiit  antnfeM,  cC 

le  petit  appareil  qui  a  phttiion 

dés.  En  effet,  on  peut  tailler  sur  le  milica 

du  périnée  en  long,  on  sor  le  c6(é  piaille 

latérale)^  on  bien  encore  tranevi 

ment.  C'est  le  procédé  de  Ccbc 

vêlé  par  Dupuytren.  11  y  a 

giens  qui  ont  pratiqué  l'o| 

nous  parlons  en  sondant  la 

sépare  la  vessie  du  reclam  (taille 

vésicale). 

L'opération  de  la  taille  cet  «ne  da 
pltu  délicates  de  la  chirurgie;  dit  alfnt> 
quemroent  suivie  d'accidents  graves,  et  h 
mortalité  à  laquelle  elle  donne  lien  «a 
de  1  sur  5  :  aussi  est-elle  osainteBantrÊHr- 
vée  pour  des  cas  tout  par  tien  liefsi  F.  A. 

TAILLE(finances).  CcUi^«MsrBa. 
cienne  monarchie,  le  principal  des  im- 
pôts directs,  qui  comprenaient  en  onir» 
les  vingtièmes,  la  capîtation  et  ka  dî- 
mes {voy,  ces  mots).  Son  nom  wnail 
de  l'entaille  faite  autrefois  par  ks  eol- 
lecteurs  sor  deux  moroeaax  de 
dont  l'un  restait  entre  les  mains  de 
tribuable,  mode  de  comptahililé 
qui  est  encore  en  usage  entre  Iti 
gers  et  leurs  pratiques  {voj\  pins 
La  taille  différait  de  Vaidc  (w»rO  »  " 
qu'elle  était  arbitraire  (de  là  le  mol  9ml* 
lable  à  merci\  tandis  que  celle-ci  ne  m 
percevait  que  dans  des  cas  prévus;  de  U 
capitatiorif  en  ce  qu'elle  n^Atteignail  qer 
les  roturiers.  Le  principe  féodal  était  qv 
le  gentilhomme  ne  devait  rien  poar  lai 
fruits  de  sa  terre.  Payée  d*abord  anx  «•• 
gneurs,  la  taille  le  futcnsuitean  roi  tons  In 
nomsdeyôiiâ^(i»o> .},  tajre^  subsi/U,  de. 
Charles  VI  augmenta  cet  impôt  qui  aV 
tait  que  de  30  sons  par  tête  sont  le  mi 
Jean,  et  lui  donna  le  nom  qu*îl  coiHcr«B 
depuis.  Charles  MI  le  regulartM  soos  ce- 
lui de  t aille  de  lu  gendarmerie^  cl  k 
rendit  permanent  comme  Tarmee ,  gsfr 
de  la  défense  commune  dont  il  #cail  k 
prix.  On  y  ajouta  depuu  le  tatièoa ,  k 
crête  y  \a  subsistance^  aggravations  d^aar 
chsrge  déjà  bien  lourde  ,  et  rendoc  pim 
odieuse  encore  par  nn  mode  isiqu  et 
répartition  et  de  perception.  La  isilk 
était  de  trois  espèces  \  i^ersonntlle^  rreus 
et  mtxte.  La  première  «'im-posait  d'apro 
la  qualité  de  la  personne,  la  seconde  ■i'a- 
près  celle  de  la  terra.  Les 
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ks  lÉRfi  BoUet  eo  éM^ieot  exemptes.  La 
tiÙle  mixte  te  divisait  en  taille  de  pro- 
priéié  et  taille  èi  exploitation,  La  pre- 
était  payée  par  le  propriétaire  ;  la 
»Dde  par  le  fermier.  La  noblesie  et  le 
clergé  étaient  etemptt  de  la  taille  de 
propriété.  Qoant  à  celle  d'exploitation , 
jkae  la  devaient  ni  ponr  leurs  prés,  tî- 
goes  et  bois,  ni  pour  4  charrues  de  ter- 
TM  labourables  qu'ils  avaient  la  faculté 
de  faire  valoir  eux-mêmes.  Étaient  assi- 
ailés  sons  ce  rapport  à  la  noblesse ,  les 
bonrgenia  de  certaines  villes,  les  officiers 
ans  armées,  ceux  de  justice  et  de  finan> 
ce,  etc.  La  taille,  qui  pesait,  comme  on 
le  voit,  presque  exclusivement  sur  la 


la  plus  pauvre,  formait  un  peu 
l^os  de  la  moitié  de  la  recette  au  com- 
Beocement  du  zvii*  siècle.  SousNecker, 
elle  n^était  plus  que  le  cinquième.  L*As- 
iblée  constituante  fit  disparaître  ees 
d*inégalité,  et  substitua  à  la  taille 
les  contributions  indirectes.  Foy.   Im-> 

^IffU  R-Y. 

TAILLEBOURG(combatdb),1  242, 

voy.  Louu  IX,  roi  de  France. 

TAILLE- DOUCE,  voy.  Taille, 
G&ATuax  et  Impexssioh. 

TAILLIS,  voY^  Coups. 

TAIN,  vor*  Étamaox. 

TAITI,  voy.  Société  {(les  de  la). 

TAKEOUR.  Ce  nom,  peu  usité  en- 
core dans  la  géographie  vulgaire  de  PA- 
liriqiie,  est  cependant  le  seul  accepté  par 
les  races  indigènes  pour  désigner  dans  son 
CBScmble  la  vaste  région  qu'elles  occu- 
pent an  sud  du  grand  désert ,  entre  le 
bessin  daMil  et  celui  de  TOcéan,  jusqu'à 
■ne  profondeur  dont  la  vague  limite  ser- 
pente vers  le  10^  parallèle  de  latitude  N. 
Hèa  longtemps  les  voyageurs  avaient  en- 
tendu prononcer  ce  nom  de  Takrour,  et 
PaTeient  répété  sous  les  formes  les  plus 
diverses,  l'appliquant  aux  peuples  plutât 
qa!lHX  pays,  et  nous  parlant  ainsi  de 
TomcoÊtiors ,  ToukirèreSj  Tucorons  et 
Tekayrme;  les  géographes  arabes,  de  leur 
eûtéy  Tavaient  consigné  dans  leurs  des- 
criptions, an  moins  dès  le  zi*  siècle. 
Qodle  est  Torigine  de  cette  dénomina- 
tion, et  à  travers  quelles  phases  succes- 
sives s'est-elle  propagée  à  Fimmenseéten- 
doe  de  contrées  qu'elle  désigne  atijour- 
dlMÛ?  C'est  là  une  question  difficile  à 

Eneyelop.  ^^G.d^  M,  Tome  XXL 


résoudre  avec  les  faibles  luenra  qui  éclai- 
rent pour  nous  l'histoire  des  révolutions 
de  TAfrique  centrale.  Il  est  à  remarquer 
seulement  que  ce  même  mot,  sous  la  for- 
me tagoror^  se  retrouve  comme  appel- 
latif  dans  l'ancien  vocabulaire  des  Iles 
Canaries,  où  il  signifie  le  conseil,  l'as- 
semblée des  chefs  :  or  une  idée  de  pré- 
éminence religieuse  semble  attachée,  sur 
les  bords  du  Sénégal  aussi  bien  que  dans 
la  Nubie,  qui  marquent  les  deux  bouts 
de  la  zone  duTakroor,  au  titre  de  Tott- 
Airèrts  ou  Tekayrnej  c'est-à-dire  gtns 
du  Takrour;  et  les  traditions  mosulma- 
nes  constatent  que  le  foyer  d'où  le  ma- 
bométisme  s'est  répandu  dans  les  pays 
nègres  de  l'Afrique  centrale  était  appelé 
Takrour  par  les  peuples  voisins  :  là  de- 
vait se  tenir,  en  effet,  le  conseil  des  imams, 
l'assemblée  des  fidèles,  en  un  mot  le  ta- 
krour de  la  religion  nouvelle.  Les  apôtres 
de  cette  religion  parmi  les  populations 
nègres  ont  été  surtout  et  sont  encore  les 
Peuls  {yoj,)  :  là  donc  où  s'est  trouvé, 
là  où  se  trouve  le  centre  de  leur  empire, 
là  devait  et  doit  se  trouver  aussi  le  noyau 
du  pays  de  Takrour  ;  et  quand  le  chef 
de  cet  empire  a  la  prétention  d'être,  au 
moins  sous  le  rapport  de  la  foi,  le  maître 
souverain  de  la  Nigritie  musulmane,  as- 
sujettie, colonisée  ou  sillonnée  par  ses 
missionnaires,  on  ne  doit  point  être  sur- 
pris de  le  voir  tracer  une  description 
historique  du  pays  de  Takrour,  embras- 
sant tous  les  états  nègres  dans  lesquels, 
d'ancienne  ou  de  fraîche  date,  l'islamisme 
s'est  plus  ou  moins  solidement  établi. 
Telle  est  la  clef  d#  l'application  succes- 
sive du  nom  de  Takrour  d'abord  à  une 
seule  ville  sur  le  Niger  ou  Nil  des  nègres, 
puis  à  une  contrée  de  plus  en  plus  éten- 
due, dont  le  centre  se  dépla^it  vers  l'O- 
rient, jusqu'à  ce  qu'enfin  l'ornement  du 
siècle^  celui  qui  n'a  point  d égaux  par^ 
mi  ses  contemporains^  le  prince  desfi'^ 
dèles  et  défenseur  de  la  foi^  Moham^ 
metl-b*Ellahj  chef  du  grand  empire  des 
Fellâtahs  ou  Peuls  de  Haousâ,  lui  ait 
donné  la  plus  ^aste  extension  qu'il  eût 
encore  reçue,  et  en  ait  fait  le  sujet  d'un 
livre,  dont  un  abrégé  a  été  rapporté  en 
Europe,  en  1 825,  par  le  célèbre  voyageur 
anglais  Clapperton. 

C'est  d'après  ce  livre  curieux  que  nous 
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■UoM  eiqnlMer  à  grandi  traits  un  tableau  i  nombreux  IttUtants  qui  milm  tociM 
tommaire  de  cette  grande  région  da  Ta- 
kronr,  qai  équivaut,  ainsi  que  nous  Pa- 
vons remarqué  sous  le  mot  Soudait,  à  ce 
que  les  Arabes  appellent  Beléd-el^Sou^ 
ildn  ou  Pays  des  nègres. 

«  A  l'est  la  première  province  est  \eFour 
(vulgairement  appelé  Dàr-Four,  vay.)^ 
grand  pays  ayant  des  forêts,  des  rivières 
et  des  champs  cultivés,  habité  en  partie 
d^étrangers  à  demeures  fixes  et  en  partie 
d'Arabes  errants;  on  y  élève  beaucoup 
de  troupeaux;  Pi^lamisme  y  domine.  A 
Pouest  de  cette  contrée  sont  le  Oudday 
et  le  lU'gharmy^  dont  la  population  est 
analogue  à  celle  du  Four;  le  roi  de  Be- 
gharmy  ayant  poussé  Poubli  des  lois  divi- 
nes et  humaines  jusqu'à  épouser  sa  propre 
lillf*,  le  n)i  de  OuâJay,  Sal>oun,  est  venu 
châtier  son  impiété  et  dévaster  son  royau- 
me. Au  nord  de  ces  pays  sont  des  déserts 
arides  fréquentés  seulement  au  printemps 
par  des  nomades  ;  au  sud  sont  diverses 
{teuplades  nègres  parlant  différents  idio- 
mes et  chez,  lesquelles  la  religion  du  pro- 
phète a  fait  peu  de  progrès.  Immédiate- 
ment à  l'ouest  du  Begharmy  est  le  Bornou 
(r «)•.)>  p«ys  étendu,  riche  par- dessus  tous 
les  autres  et  très  peuplé,  où  se  trouvent 
des  rivières,  des  forêts  et  de  vastes  plai- 
nes sablonneuses;  la  population  se  com- 
pose de  I>erb?rs,  de  PciiU,  d'Aralus,  et 
«Ir  nègres  sujets  des  Rcrbers  :  ce»  Ber- 
hern ,  originaires  de  Syrie,  tran^î^lantés 
dans  le  \rmen,  puis  en  Ktliii)]>i(\  f^tahlis 
ensuite  dans  le  Kànain,  v  fiintiTiiit  un 
empire  qui  englobait  le  Ou:i:la\.  Ir  H/- 
gharmy,  le  IIaou$<i  et  ?es  dèpfMul;inio<, 
mais  qui  s^affaiblit  avec  le  tcmus  ri  s'f- 
croul.1.  I.a  province  i!\^///r  rnufiîr,  a»! 
hud,  avec  le  Bornoii;  elle  est  lîtamlo, 
offre  (le  \aste^  plaines,etap()ur  haliitant->, 
des  'J'oii.irik^,  avec  f|ueli)iirs  restes  de 
Srnhè^.ih,  et  »les  n«**gies  deGlmuber  qui 
iH>ss«'*(lai<'nt  jidi^  le  pays  et  qui  nnt  été 
roni|uIs  par  cinq  tribus  de  Touâtiks  ve- 
iiu/i  (rAniigrlab,  savoir,  h  s  Amukitan, 
les  Tiuiik.ik,  icsScndat,  les  Ag>I.ilar  et  les 
A^»>r:iriin,  de  la  même  rare  t|ue  les  Kerbers 
rcpandus  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

■  Au  ."ud  d'Ahir  et  à  Toni  «i  de  Bor- 
nou  rnmmon(*e  le  IIaoi  ^v,  ayuiit  »îes  fo- 
rêt», des  rixiÎTe:»,  des  montagnes,  îles  val- 
lées et  dei  landes  sablonneuses;  peuplé  de 


même  langage,  et  reofemunit  wpc 
vinces  on  divisions  principales,  savoir  : 
Kaschenahj  Ghouber,  Kamo^  Zcgug^ 
Daouijy  Ranou  et  Yérim^  louvcnécs 
chacune  par  un  prince;  la  popalatîoo  it 
compose  de  Peuls,  de  Toairiks,  et  sur- 
tout de  nègres,  originairement  lrib«* 
tsires  des  Berbers  et  des  BjinuMieiHf 
sanf  pourtant  les  Ghoubêrîles,  qai  smi 
de  race  libre  et  qu*oii  dit  issus  des  Cis- 
tes d'Égypie.  De  ces  sept  provinces  «Ras* 
cliena  est  la  plus  centrale,  Ghoobcr  la 
plus  belliqneuie,  Kano  la  plas  fertile, 
Zegzeg  la  plus  étendue;  celle-ci,  encIlH, 
a  poussé  ses  conquêtes  fort  loin  dans  le 
pays  de  Bouschy,  réunion  de  pliuîenn 
territoires  hsbités  par  des  iribas  4t  wè^ 
grès  groupées  d'après  la  cooiBiBDaaté  de 
langage;  les  pins  împortantea  des  sabdî- 
vivions  ainsi  formées  sont  CAoAMionr, 
qui  renferme  sept  cantons  divers,  pais 
Ghoundary  Rirouy^  Tass^  Aoriour,  A^ 
/on,  jéaderHf  puis  un  second  Kotom^  it 
ensuite  le  grand  pays  de  Kormorfm  qni 
renferme  une  vingtaine  de  districts,  cnia 
Atn^ara  qui  atteint  les  parages  oo  arri- 
vent les  navires  des  cbrêlicm. 

«(  A  l'ouest  de  Kaschenah  ce  de  Gban* 
lier  s^étendcnt  sept  autres  provinces  de- 
pendantes  de  llaou^A,  savoir:  J. /ii* 
ftimhy  état  fondt^  par  un  prince  venu  de 
Kaschenah,  agrandi  par  la  eonqoêie  da 
Kaby  et  du  Kisrhensih,  mais  suhj'jgns 
t'nsuitepar  lesulthan  de  Gbouber,  qui  y 
établit  une  nouvelle  d\ nantie;  3.  Air^** 
où  Ton  voit  des  ïable«,  des  ri^irrcs  cf 
t!es  forêts,  tirant  sa  population  de  Saa* 
;Ji;iyah  et  de  K^schfuab,  gouverné  par 
It>)  princes  tributaires  des  PeuU,  qai 
'nrent  dépouillés  par  une  cnaliiion  it 
(fhouber,  .\bir  etZinfarali;  3.  r«'t»ri, 
qui  a  des  montagnes  cC  des  «allées,  s'e* 
rrnd  sur  la  ri%e  du  Nil  des  nègm:8fs 
hnliitants  nnt  peud'intelligencv;4.  Xuê- 
/f-,  ayant  au  nord  et  au  snd  des  fnefo» 
tli*ssablf*<,des  ri\ièresct  des  moni 
avec  une  population  industrieuse 
principalement  de  Kaschenah  et 
gée  de  gens  de  Zegzeg,  de  Kano  « 
.railleurs;  la  langue  diffère  de  cdle  àt 
llaou^ù  ;  5.  Yarriha  offre  des  rivWf«% 
des  forêts,  des  sables  et  des 
on  y  trouve  i'oiscaa  vert  babagi 
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parlt;  il  y  a  un  port  oh  ibondent  les 
iMTiref  dci chrétiens;  on  suppose  la  po- 
pulation issue  de  la  race  de  Nemrod  : 
elle  rcMemble  en  tout  à  celle  de  ]youfy  ; 
6.  JBarghom  a  des  forêts  et  des  sables  : 
les  habitants,  indociles  et  entêtés,  pro- 
viennent de  tribus  nègres  sujettes  des 
Peals;  7.  Ghouromah  a  des  rivières, 
des  forêts,  des  montagnes  et  des  sables  : 
ses  habitants,  seanblables  à  ceux  du  Yar- 
riba,  sont  voleurs  et  dépravés. 

«  Près  du  Gbouromab  est  le  pays  de 
<l/ovjr>-,  où  Ton  voit  des  arbres,  des  ri- 
vières, une  mine  d*or  et  une  popula- 
tion de  nègres.  Immédiatement  au  nord 
de  Housv  est  Sanghayah,  pays  grand  et 
fertile,  peuplé  d'un  mélange  de  Senbê- 
§ihs,  d* Arabes  bédouins  et  de  Peuls, 
toas  renommés  pour  leur  attachement 
an  mahométisme.  Au  sud  de  Sanghayah 
et  à  Pouest  de  Barghou  est  la  grande 
contrée  de  Mêly,  habitée  par  des  nègres 
issos,  dit-on,  des  Coptes  d*Égypte,  et  par- 
mi lesquels  se  trouvent  des  Taurouds, 
des  Peuls,  des  Arabes,  des  Juifs  et  des 
chrétiens,  ainsi  que  des  Sarankolés  ou 
étrangers;  ce  pays  renferme  la  province 
de  Barbara  y  qui  est  très  étendue  et 
doBi  les  habitants  sont  encore  Idolâtres  ; 
près  da  Barbara  sont  les  pays  de  Tau- 
Tomd  et  da  Fouta^  bien  peuplés  d^indi- 
gèoes  et  de  Sarankolés  ou  étrangers. 
Enfin,  au  delà  de  ces  pays,  est  celui  du 
DatiÊeif  qui  confine  à  IXkéan  et  où  Tis- 
lansHOie  est  inconnu.  » 

Telle  est,  en  abrégé,  Tesquîsse générale 
du  pays  de  Takrour  tracée  par  le  sulthan 
Mohammed-b*Ellah ,  rhûte  de  Clapper- 
ton.  On  y  voit,  comme  noyau  principal, 
respire  de  Haousâ,  partagé  en  deux 
grandes  divisions^  Tune  orientale,  ayant 
poor  chef-lien  Kaschenah  ;  Tautre  occi- 
dentale et  ressortissant  directement  à 
Sekkaton;  dans  Test  un  groupe  d'états 
o&  domine  Bomou;  dans  Touest  un  au* 
tre  groupe  de  nations  comprises  en  ma- 
jenre  partie  sous  le  nom  de  Mêly.  Voilà, 
an  point  de  vue  synthétique,  la  dis  tri- 
balioa  des  nombreuses  contrées  aux- 
quelles s'applique,  dans  son  acception  la 
pl«s récente,  lapins  vaste,  et, si  Ton  veut, 
la  plus  abusive,  cette  dénomination  afri- 
caine de  Takrour.  *A..« 

TALAPOIIIS.Onnoinme  ainsi  les  prê- 


tres dePo  chez  les  Siamois.  Fby»  BoVfBs. 

TA  LAVERA  delul  Retn  â  (  batâills 
de\  livrée  les  27  et  28  juillet  1809,  près 
du  Tage,  à  76  kilom.  sud-ouest  de  Ma- 
drid, voy\  Welliîcctow,  Victoe  et 
JosKPH  Napoléon. 

TALBOT  (Johh)  ,  né  à  Blechmore^ 
dans  le  Shropshire,  vers  1378,  fut  un 
des  plus  grands  hommes  de  guerre  de 
PAngleterre.  Il  descendait  de  Talbot, 
baron  de  Cleuville,  un  des  compagnons 
de  Guillaume-le-Gonquérant.  Membre 
du  parlement  en  1410,  il  fut  nommé, 
quelques  années  après,  lord-lieutenant 
dlrlande  par  le  roi  Henri  y,qu'il  accom- 
pagna en  Normandie  lorsqu'en  1417  œ 
prince  revendiqua  ses  prétendus  droits  à 
la  couronne  de  France.  Il  se  signala  à  la 
prise  de  Domfront  et  au  siège  de  Rouen, 
força  les  Français  à  évacuer  le  Mans 
dont  ib  venaient  de  s*emparer,  aida  Snf- 
folk  à  emporter  d'assaut  Laval  et  contri- 
bua à  la  reddition  de  Pontorson.Le  comte 
de  Salisbury  ayant  été  tué  devant  Orléans, 
Talbot  resta  chargé,  avec  trois  autres  gé- 
néraux, des  opérations  du  siège  de  cette 
ville,  que  Jeanne  d'Arc  fit  lever.  Ce  pre- 
mier échec  fut  suivi  d'une  longue  série 
de  désastres.  Dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles, Talbot,  devenu  général  en  chef, 
soutint  à  lui  seul  la  fortune  chancelante 
de  TAngleterre.  En  1438,  il  reprit  plu- 
sieurs places  de  la  Normandie;  en  1485, 
il  s'empara  de  Saint-Denis;  en  1436,  il 
défit  complètement  les  Français  près  de 
Rouen  ;  en  1437,  il  se  rendit  maître  de 
Pontoise  par  escalade,  et  fit  lever  le  siège 
du  Croloy;  mais  le  manque  d'argent  et  le 
défaut  de  secours  l'arrêtèrent  au  milieu 
de  ses  succès  et  le  forcèrent  à  se  tenir 
sur  la  défensive.  Pour  le  récompenser 
de  ses  éminents  services,  Henri  VI  le 
créa,  en  1442,  comte  de  Shrewsbwy^fSk 
Angleterre)  et,  en  1446,  comte  ^«^>j> 
fortl  et  de  fFaterford  (en  Irlande).  Fait 
prisonnier  à  Rouen  en  1449,  il  disparut 
pendant  quelque  temps  du  théâtre  de  la 
guerre.  En  1452,  nous  le  retrouviNU 
dans  la  Guienne  qui  s'était  révoltée  con- 
tre Charles  VII.  L'armée  française  ayant 
mis  le  siège  devant  Chàtillon  de  Péri- 
gord,Talbot  se  détermina  à  secourir  cette 
place  ;  mais  il  fut  vaincu  après  un  com- 
bat meurtrier  et  reaia  sur  le  champ  de 
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bataille  atec  un  de  mi  fils;  le  17  joillet 
1 453.  A  une  brillaote  valeur  qui  lui  avait 
nérité  le  ramom  de  VJchilte  de  V An- 
gleterre ^  Talbot  joignait  toutes  les  vertus 
de  rhomme  privé  et  du  bon  citoyen.  On 
lui  éleva  un  monument  à  Whitcburcb  oii 
son  corps  fut  transporté.         E.  H-o. 

L'illustre  famille  des  Talbot  figure  en- 
core aujourd'hui  en  tète  des  familles  com- 
tales  de  la  pairie  d'Angleterre  et  parmi 
les  premières  de  celles  dlrlande.  Son  re- 
préêentant  actuel  y  le  16*  du  titre ,  est 
John  Talbot ,  comte  de  Shrewibury,  de 
IVaterford  et  Wezford  ,  né  le  18  mars 
1791  et  en  possession  du  titre  depuis  le 
6  avril  1827.  Son  héritier  présomptif  est 
son  bean«frère  George  Talbot.  S. 

TALC,  substance  feailletée,  écailleuse 
ou  compacte;  grisâtre,  blanche  ou  ver* 
dâtre;  douce  an  toucher,  peu  élastique, 
et  se  laissant  facilement  rayer  par  l'ongle. 
Elle  se  compose  de  plus  de  60  pour  100 
de  silice,  et  de  80  de  magnésie,  ainsi  que 
de  quelques  parties  de  fer  et  d'eau. 

Dans  les  limites  de  composition  que 
nous  venons  d'indiquer,  le  talc  forme  une 
etpice  minérale;  mais  dans  le  langage 
habituel  on  comprend  sous  ce  nom  di- 
verses espèces  qui  en  sont  très  voisines: 
telle  est  la  siéalite^  substance  compacte 
ou  écailleuse  que  les  bottiers  pulvéri- 
sent et  donnent  sous  le  nom  de  savon 
aux  personnes  qui  se  chaussent  à  l'étroit  ; 
telle  est  aussi  la  serpentine  ^  substance 
compacte ,  tendre ,  douce  au  toucher, 
dont  on  fait  des  vases  et  des  marmites, 
d'où  lui  est  venu  son  nom  de  pierre  oi- 
laire. 

Ces  substances,  qui  offrent  tant  d'a- 
nalogie, ne  forment  point  de  dépôts  con- 
sidérables; elles  se  trouvent  au  milieu  des 
roches  schisteuses  les  plus  ancienoes  con- 
nues sous  le  nom  de  micaschistes^  dans 
les  Alpes  de  la  Savoie  y  de  la  Suisse  et 
du  Piémont.  J.  Ht. 

TALENT,  Tàlikts,  mots  d'un  fré- 
quent usage,  qui  s'emploient  pour  dé- 
signer l'aptitude  naturelle  à  bien  faire 
certaines  choses,  une  capacité  supérieure, 
une  rare  habileté.  L*art  entre  pour  beau- 
coup dans  le  talent  :  aussi  dit-on  volon- 
tiers un  talent  acquis,  et  peut- on  culti- 
ver à  la  fois  plusieurs  talenu,  selon  que 
Von  développe,  au  moita  dt  Téiude^  la 


disposition  particulière  qve  Ton  a  poer 
diverses  choses  où  il  est  beau  d*excelltr. 
La  limite  où  les  grands  talents  sont  dn 
génie  (voy.)  n'est  pas  toujours  facile  • 
tracer.  Molière  et  La  Fontaine  sont  des 
génies,  et  l'on  parle  dn  talent  qu'ils  ont 
montré ,  l'un  dans  la  comédie ,  l'autrt 
dans  la  jfable.  Le  génie  est- il  antre  chose 
que  le  talent?  dit  Voltaire.  Sans  doatc, 
lui  a-t-on  répondu.  Dans  les  lettrcS|  par 
exemple,  le  génie,  c'est  la  création,  c'ni 
le  don  d'inventer  :  il  voit,  il  sent,  il  peaie 
avec  une  originalité  sublime.  Le  talmt 
est  une  disposition  haurcuae  grâce  à  1j- 
quelle  on  donne  aux  sujets  que  Ton  traits 
et  aux  idées  que  l'on  exprime  une  Ibrae 
que  l'art  approuve  et  dont  le  goât  est  sa- 
tisfait. L'ordre,  la  clarté,  rélégancr,  U 
facilité,  le  naturel,  la  correction,  la  grâcr 
même  sont  le  partage  dn  talent.  Prat- 
étre  le  génie  est- il  le  talent  élevé  a  u 
plus  haute  puissance.  Ainsi,  porté  à  is 
limites  extrêmes,  un  talent  spéciil  a( 
presque  toujours  unique  : 

La  aatare,  fertile  en  rtpriu  e«r«II«ati. 
StÀl  eotre  Ici  antMirt  partager  lea  fabau. 

Boileau  l'entend  des  génies  spédsai, 
dont  les  uns  sont  éminenta  dans  «a  gean 
de  littérature,les  autres  dans  nn  antRfSD* 
re. Mais,  pôar  év i  1er  toute oonfasion,  nam 
devons  distinguer.  A  nos  yenx,  les  taira» 
sont  raristocratie  de  Tin  tell  igence,  dool 
le  génie  est  la  royauté.  A  lui,  le«  pensées 
fécondes,  les  vues  d'ensemble  ;  à  eui,  aat 
exécution  plus  ou  moins  habile.  Le gcaw 
constamment  secondé  par  les  lalcn*^  «r- 
rait  parfait  dans  un  monde  où  la  pcrùv- 
tion  est  impossible.  Aussi  l'inégalité  pa- 
rait sans  cesse ,  l'équilibre  est  ronpu  a 
toute  heure:  La  Motlieel  Fontrnellr.Mar 
montel  et  La  Harpe,  Foolaneset  Mdie- 
voye,  talents  sans  génie;  Shakipcare,  frnie 
supérieur  à  son  talent;  J.  Racine,  talnt 
supérieur  à  son  génie.  Singiilicrt  i 
du  public!  il  s'engoue  de  certaÏB 
et  prend  souvent  pour  génie  Ttnfc 
ébauche  d'un  talent  !  A  mesure  qoe  ks 
talents  deviennent  plus  communs,  le  gt- 
nie  devient  plus  rare  :  n'en  seraient- ih 
que  la  monnaie? Nous  exprîncmns  m^ai 
notre  pensée  sous  une  autre  image.  L'W 
manilé  est  un  arbre  immense  où  se  v«ii 
incessamment  un  luac  de  mmcenx ,  dt 
feuil|es|  de  floin  et  dn  ftvilk  lhii|di 
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cet  frnils  »  combien  peo  arrivent  à  leur 
natarité  !  cinq  ou  six  dans  les  grands  siè- 
clea ,  aucun  dans  les  âges  barbares  \  Ces 
fmiti  mûrs  en  si  petit  nombre ,  c*est  le 
génie  ;  lea  antres,  c'est  le  talent  à  tous  sea 
degrés.  J.  T-v-s. 

TALENT  (antiq.).  Cétait,  chez  les 
GrecSiUn  poids  et  une  monnaie  de  compte. 
Ifultiple  de  la  drachme  qui  était  l'unité 
monétaire  et  pondérale,  il  pesait  60  mi- 
nes oa  6,000  drachmes  {voy,  ces  mots), 
50  lÎTres  ou  26  kilogr.,  et  valait  égale- 
ment 60  mines ,  6,000  deniers  romains 
ou  5,700  fr.  Le  grand  talent  valait  20 
mines  de  plus;  selon  quelques  savants,  il 
n*y  avait  pas  deux  sortes  de  talents;  seu- 
lement, les  latins  auraient  appelé  grand 
le  talent  attique,  en  comparaison  des  ta- 
lents des  antres  nations  qui  étaient  d*une 
▼aleor  un  peu  moindre ,  tels  que  les  ta- 
lents d'Eubée,  de  Rhodes,  d'Alexandrie, 
etc.  Foir  Letronne,  Cons.  sur  les  mon^ 
noies  grecques  et  romaines,  .    F.  D. 

TALION  (sans  doute  de  iaiis^  tel). 
On  nomme  ainsi  une  peine  en  tout  sem- 
blable au  crime  qu'elle  a  pour  but  de 
réprimer.  Elle  existait  du  temps  des  Hé- 
breux :  œil  pour  œil^  dent  pour  dentj 
comme  il  est  dit  dans  TÉvangile.  La  loi 
du  talion  ne  peut  avoir  été  adoptée  que 
par  des  peuples  peu^avancés  dans  la  car- 
rière delà  civilisation.  Elle  constitue  une 
aveugle  vengeance  indigne  d'une  société 
policée.  On  en  trouve  toutefois  des  tra- 
ces dans  la  législation  de  la  Grèce  et  dans 
cdle  de  Rome  {Si  membrum  rupit  ni 
eum  eo  pacit^  talio  estoy  dit  la  loi  des 
XII  Tables).  Elle  apparaît  aussi  dans  cer- 
taines coutumes  de  la  France  ancienne; 
mais  bien  avant  la  révolution,  le  talion 
avait  dispara  de  notre  Gode  pénal,  quoi- 
qu'il contint  encore  des  dispositions 
fort  peu  dignes  des  lumières  du  xvui* 

■KGie.  A»    X  — n. 

TALISMAN,  mot  d'origine  arabe, 
qoi  aignifie  une  image  coulée  en  métal 
ou  gravée  sur  la  pierre  à  une  certaine 
henre,  sous  l'influence  de  certaines  pla- 
■èlca  et  acquérant  ainsi  des  propriétés 
catnordinairesy  qui  doivent  donner  à  son 
possesseur  le  moyen  de  faire  des  choses 
aumaturelles.Ce  nom  s'est  ensuite  éten* 
du  k  toûtit  production  de  la  nature  ou  à 
loot  produit  de  l'art  ayaot  ]m 


vertus.  Le  talisman  diffère  en  cela  dca 
amulettes  (voy,)  dont  les  vertus  sont 
plutôt  préservatives.  Certains  talismans 
étaient  censés  pouvoir  rendre  leur  pos* 
sesseur  invisible,  d'antres  lui  soumet* 
taient  les  génies  on  les  éléments  ;  avec 
leur  secours,  on  pouvait  aller  en  un  in- 
stant d'un  lien  dans  un  autre  à  travers 
les  airs,  ou  bien  franchir  les  mers  ;  on 
pouvait  frapper  à  coup  sûr  son  adversaire 
sans  craindre  d'en  être  blessé  ;  quelque- 
fois même  on  pouvait  se  rendre  favora- 
ble une  personne  aimée,  etc.  Toutes  ces 
superstitions,  reléguées  dans  les  contes 
merveilleux,  ont  à  peu  près  dbparu  des 
pays  civilisés.  Z. 

TALLEYRAND  ^famills  de).  Ce 
surnom,  qu'un  diplomate  fameux  a  rendu 
célèbre  de  nos  jours,  fut  pris,  au  corn* 
mencement  du  xii*  siècle  pour  la  pre* 
mière  fois,  par  un  descendant  des  comtes 
souverains  du  Périgord,  Guillaume,  fils 
d'Hélie  III  et  de  Vasconie  de  Foix  *.  Ce 
Guillaume  n'ayant  point  laissé  de  posté- 
rité, nnn  héritage  retourna  à  son  oncle 
BosoN  m  de  Grignols,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur H^LiE  y,  surnommé  Talleyrand 
dans  plusieurs  monuments  de  cette  épo- 
que. Hélie  nourrit  pendant  tonte  sa  vie 
une  haine  profonde  contre  les  Anglais» 
alors  maîtres  d'une  partie  de  la  France» 
et  il  ne  cessa  de  les  combattre,  exemple 
que  suivirent  la  plupart  de  ses  succes- 
seurs. Assiégé  dans  le  Puy-Saint- Front 
par  Richard,  duc  de  Poitiers,  second  fils 
de  Henri  II,  il  dut  se  rendre  après  une 
vigoureuse  résbtance;  mab  il  saisit  la  pre- 
mière occasion  favorable  pour  chasser  les 
Anglais.  Richard  reparut  devant  Puy- 
Saint- Front,  et  Hélie  fut  encore  une  fois 
obligé  de  céder  à  la  force.  D'antres  ten- 
tatives ne  furent  pas  plus  heureuses;  ce 
ne  fut  que  sous  le  règne  de  Jean-sans- 
Terre  qu'il  lui  fut  possible  de  rejeter  la 
suzeraineté  de  l'Angleterre  pour  faire 
hommage  de  son  comté  à  Philippe-Au- 
guste. L'année  suivante,  il  partît  p< 
1      e-Sainte  et  mourut  en  y  arri'     i. 

1 


à 

8 

âUD  1", 
0       ant,  le  o 
Il       Amcai 

son  fib, 

1     h 

Al        Li. 

ne 

o 

^          1 

,  1 

TAL 


(662) 


TAL 


chisa  accordées  aux  communes  de  Saint- 
Front  et  de  PérigueuZy  \oulut  les  en  dé- 
pouiller; maïs  les  bourgeois  résistèrent 
énergiquementy  et  il  en  résulta  des  luttes 
continuelles  qui  se  terminèrent  par  la 
mine  de  la  puissante  famille  des  comtes 
dePérigordy  en  1399.  Archambaud  II 
avait  cédé  y  en  mourant ,  à  son  neveu 
BosON,  fils  d*Hélie  Talleyrand,  la  chà- 
toUenie  de  Grignols.  Telle  fut  Torigine 
de  la  branche  cadette  des  comtes  de  Gri- 
gnoUg  princes  de  Cbalais  et  de  Talley- 
rand, dont  nous  avons  à  parler  plus  spé- 
cialement. 

Les  rapports  de  vasselage  qui,  confor- 
mément aux  clauses  de  la  cession  faite 
par  Archambaudy  unissaient  les  seigneurs 
de  Grignols  aux  comtes  de  Périgord,  fu- 
rent rompus  sous  Héliell,  fils  de  Boson, 
par  un  pacte  de  famille  conclu  en  1247 
et  confirmé  en  1 27  7.  La  terre  de  Grignols 
entra  ainsi  dans  la  mouvance  immédiate 
des  rots  de  France.  Par  son  mariage  avec 
Agnèsy  fille  et  héritière  unique  d*Olivier, 
seigneur  de  Chalais ,  Hélie  acquit  cette 
seigneurie  qu*il  réunit  à  ses  possession». 
Son  petit- filsy  Boson  II,  fut  forcé,  en 
1163,  de  rendre  hommage  au  roi  d'An- 
gleterre, alors  maître  du  Périgord;  mais 
3  s*affiranchit  vraisemblablement  de  ce 
Tasselageen  même  temps  que  les  seigneurs 
de  la  Guienne.  Nous  trouvons,  en  effet, 
•on  fils  HxLiE  III  à  la  cour  de  Charles  VI, 
j  remplissant  les  fonctions  de  chambel- 
lan. Le  fils  de  Hélie  III  ajouta  à  ses  titres 
de  seigneur  de  Grignols  et  de  Chalais  ce- 
lui de  vicomte  de  Fronsac  qu^il  tenait  du 
chef  de  sa  mère.  Charles  I*'',  son  fils, 
prit  le  premier  le  titre  de  prince  fie  C/kI' 
lait.  Son  fils,  Jsaxi  I***,  conduisit  à  Char- 
les MU,  qui  venait  d'envahir  la  Bretagne, 
le  ban  et  l'arrière- ban  de  la  sénéchaussée 
du  Périgord,  pour  renforcer  son  armée. 
Ce  fut  le  3*  successeur  de  Jean,  Dah ikl, 
qui  obtint,  en  1 6 1 3,  l'érection  de  la  terre 
de  Grignols  en  comté.  Il  laissa  deux  fils, 
dont  le  cadet,  André,  fut  la  souche  de  la 
branche  collatérale  des  comtes  de  Gri- 
gnols qui  subsiste  encore  aujourd'hui, 
tandis  que  la  ligne  directe  s'est  éteinte  *. 

(*)  CMt  id  le  lieu  de  rappeler  ce  Co^ii.cs  de 
TiUeyraod,  marnait  d'Eicideoil  (rt  non  pas 
prince  de  Chaleii),  dont  parle  Voluire  dans  la 
pccfâce  de  l'Auleire  de  Picrre^#£raad,  pour 
léfolsr  Olésilu  d'apvès  qol  11  aarait  été  rt- 


A  l'atné,  Chàeles  II,  snooéda  mo  Us 
Adeien-Blaise,  qui  n'eut  pas  d'c&iaat 
de  sa  femme  Anne- Marie  de 
si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  prii 
des  Ursins  (ik)/.).  Son  héritage  pas»acB 
conséquence  à  son  frère,  Jkasi  II,  doat 
le  fils,  Louis- Jean- Chaeles,  fnt  crM 
grand  d'Espagne  de  1  ^*  clasae.  Il  ne  laiiaa 
qu'une  fille  qui  épousa,  en  1743,  son 
cousin,  Gabeiel-Maeie  de  Talleyrand. 

Les  descendants  d'AHDEÊ  de  TalVy- 
rand  n'ont  marqué  en  aucune  fa^on  dans 
l'histoire  jusqu'à  DAHiEL-MAEiE-Ama, 
brigadier  des  armées  du  roi,  qoi  se  dis- 
tingua au  siège  de  Tournai,  où  il  fol  tac 
en  1745.  Il  laissa  cinq  fila,  dont  le  1*, 
AuGUSTiN«Locis,  vicomte  de  Tallejrsad- 
Périgord,  lieutenant  général,  grand*- 
croii  de  Saint-Louis,  moumt  sans  pos- 
térité. Le  4%  ALKXANDEE-ASfCIXIQCE, 

entra  dans  les  ordres.  Né  le  t6ocL  1736^ 
l'abbé  de  Périgord  n'avait  pas  cDcore  M 
ans  lorsque  l'archevêque  de  ReÎHi  It  d^> 
manda  pour  son  coadjuteur.  Il  McerJi 
a  ce  prélat  en  1777,  et  signala  son  aé- 
ministration  par  la  création  de  ploMVi 
établissements  utiles.  Nommé  dépoté  si 
ÉiaU-Générauz  en  1789,  il  se  moBlrs 
l'adversahre  obstiné  de  tontes  les  réiefa 
et  surtout  de  la  constitution  civile  da 
clergé.  Il  émigra  en  1 791 ,  et  habiu  sec- 
cessivement  Aix-la-Chapelle,  Brastlks, 
Weimar,  Brunsuic,  jusqu'en  1804  ou 
le  comte  de  Lille  (Louis  XVIII;  PappcU 
dans  son  conseil  à  Mitau.  Il  suivit  ce 
prince  en  Angleterre,  et  fut  nomnégrsad- 
aumônier  en  1808.  Kn  1814,  il  revist 


avec  le  roi,  dont  il 


ait  tonte  ia 


confiance,  et  entra  dans  la  Chambre  des 
pairs.  Sa  nomination  à  l'archevêché  dt 
Paris,  en  1817,  accrat  encore  son  îa- 


Icgué  en  Sihriie,  ajant  été  aoil»aaaade«r  da  rr« 
de  France.  Chariri  de  Tallejrand  «  rf!nti«e* 
mrnt  civ  arr>*tè  â  Mtitt'oa,  rn  i(îl<*;  B«n  li  a  •- 
Tait  |ij%  U  qu.tlîtc  qu'un  lui  pritr,  «ia*i  \*'. 
appert  d'une  Irttre  dr  Liiaif  XIII  ernir  *«  •« 
faveur  a  Muhel  FwdoroTitcb  rt  q«e  V  i- 
prinec  Ljl>.inuf  a  publier.  Cr«t  de  la  {nart  a» 
prince  Bethiru  Galxir  qn'il  ctjit  allr  en  Kb*«<«- 
iriaÎB  It?  mi  dr  Fran«  e  le  rérlamj.  -  d'juua:  ^&- 
le  dit  marquii  d'Kriideuilb  appartient  a  pr» 
•onne»  qni  tiennent  ^rand  rang  ra  ?l ut trero<B« 
me,  et  que  tei  predêt-rMean  ?Euat  ont  m^* 
de  lÎKnjléa  •crvicev  et  qu'autre  <re»  ouaMJr.-i- 
tlont  !f  (Mit  If  ont  sentoni  obligêf  depro<r^«f  ^ 
•abjects,  priacipalcacat  cena  qni  ioei  ea>«« 
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c  La  mimt  ansée,  la  |»p«  le  créa 
lal  pour  le  récompenser  de  U  part 

qu'îi  avait  pi  ise  daos  les  &é(;ocia> 
du  CoD(*4ifiljit,  et  de  Tappui  quM 
oujours  {MCI  à  doouer  aux  pictcn- 
diraiDootaiDes.  li  mourut  dVu  can- 
I  TÎsage  le  20  dot.  1821. 
i  deux  fils  aînés  de  DduiieUMarie- 
ct  le  deruier  furent  les  fondateurs 
oit  branches  actuelles  de  la  maison 
Ueyrand-Périgord. 
iftiEL- Marie  fut  mis  en  possession 
^andesse  d'Espagne,  des  droits  de 
kme ,  Marie-  Françoise- Marguerite 
llejraud,  &a  parente,  et  rétabli  par 
XV  dans  le  titre  de  comte  <ic  Pé^ 
L  Son  petit-fils,  AucusTiif-MARiE- 
Charles  est  le  chef  actuel  du  nom 
.  armes  de  cette  famille.  Né  le  10 
r  1788,  il  fît  la  campagne  de  Wa- 
somme  sous- lieutenant,  et  il  gagna 
champ  de  bataille  tous  ses  grades 
à  celui  de  chef  d^escadron  auquel 
promu,  en  1814,  pour  avoir  coo- 
t  à  sauver  la  vie  à  son  général.  La 
iration  le  fit  colonel,  en  1816.  Il  fut 
léy  en  1825,  pour  faire  partie  d*une 
iasioD  chargée  de  réviser  Tordon- 

sur  rinstruction  de  la  cavalerie. 
i39y  il  entra  à  la  Chambre  des  pairs 
mit  de  succession,  son  père  Élie- 
BS,  prince  duc  de  Chalais,  créé  pair 
ioce  le  4  juin  1814,  étant  mort  le 
iTÎer  1829.  Depuis  1830,  51.  le  duc 
rîgordest  un  des  membres  les  plus 
et  Jet  pins  actifs  du  comité  spécial 
MiltJtif  de  cavalerie.  Il  ne  lui  reste 
tas  enCints  de  ton  mariage  avec 
»-Kicolette  de  CboiseuUPrasIin  : 
K-Louu-RocEE,  prince  de  Cbalaii, 
23  Dov.  1809,  et  Paul- AuALBERT- 
y  comte  de  Périgord,  né  le  28  nov. 

aAiXfr-DAsriEL  fat  le  fondateur  de 
idcAm  des  prinœi  de  Talle}-rand.  11 
Bt  ca  1788,  liiMint  trciît  iits  :  1^ 
LBft-JiArucE  f  prîoce  de  Talley- 
,  ie  célèbre  diplomate,  for  lequel 

ivriendroo»  plos  Soin  dans  une 
B  détaîttée;  T'  AjbCMAJUAUD-Jo- 

émc  de  TaJlertwid-PérifBrd,  mort 
;  «nil  tUlb\  içé  de  7S  tm;  tt 
'JéKjqiCËApO»     tdeXaJieTnmd- 


sans  dMcmdaat  màW,  Li»  cW  àt  cHHi 
(amîlle  est  aujourd'hui  AiJ^XAKna»  Ei>« 
xoxn,  fiU  d^  A  rehaut t>aud«J(M^ph  et  d« 
Dûn>ihêe,  princr>>e  de  OouilAude  (>s*>» 
T.  Vil, p.  l&ir,ncle2aoi\t  IT^^qui, 
depuis  IStT,  |>oriait  le  tUi'c  de  «.W  fit 
Dnto^  par  cession  du  piinct  d«  'l«Uey- 
rand, son  oncle,  et  en  vertu  d^un  dcVit>t 
du  roi  des  l)eu\*Siciles ,  qui  avait  mis 
pour  condition  à  cette  tavrur  que  re  ùxkp 
9e  transmettrait  aux  atn^s  de  la  famille. 
Cependant,  lorsque  Alrvandivl'Minond 
devint  prince  et  duo  de  Talle\rand|  il  lit 
prendre  i  son  fils  ahié  l.oiusi,  ué  lu  12 
mars  181 1,  le  titre  de  «/iif*  tir  f  <tfrrt{*nt}\ 
et  au  seconJ,  Ai.KXANniiiv-KnMniiU|  iiA 
le  15  décembre  18 13,  i^lui  d«  duc  dti 
Dino. 

La  troisième  branche  fut  fondée  par 
le  5*  et  dernier  fils  dn  Daniel  JVIailr* 
Anne,  Louih-Marik-Annk,  qui  fut  am* 
bassadcur  à  Naplcs  en  I7HH.  Son  fiU 
aine,  le  comte  AtJcuisTK  de  TalIryrMndp 
né  le  10  févr.  1770,  ancien  c>migr^p 
chambellan  de  Napoléon,  uinbaMadeur 
en  Suisse  jusqu*en  IM24,  et  pair  de 
France  depuis  le  17  uoAl  18ir>,  iitourut 
à  Milan  le  20  oct.  1 832.  Il  avait  eu  quatro 
fils  de  son  mariage  avec  CHroline-Jeuiiue- 
Julienne  d*Argy  :  KairKftT,  né  m  OrléanSp 
le  17  mari  1807  ;  I^it'U ,  né  dans  la 
même  ville,  le  2  juillet  1810;  KiioAmk  , 
né  à  Berne,  le  12  oct.  1812,  et  Ai/<«i;«Tft, 
né  daos  cette  même  ville,  le  14  juin 
1817.  Le  2*  fils  de  Taniricn  anili«M«d«ur 
à  Naples,  AvATOf.ft-MAaiK*JAi;vi^M, 
comte  de Talleyrand,  né  le  7  juin  1772, 
est  mort*  à  Paris  en  ao6t  1838,  Httu 
frère,  Alexaviiek->J>a«j»j. ,  luron  de 
Talleyrand,  né  à  Paria  en  1773,  atideii 
député,  préfet  de  plusictirsdépailemeiit* 
fous  la  Eeitauration,  et  mîoîfire  pléfil 
poleoliaire  pendant  6  an»,  a  été  tuàmmà 
pair  de  France  le  20  juin  ÎHZH*  KAUh, 

CmàMLth'iÎAVikUit.  de  TalkyraiMl*' 
Périgord,  qtii,  âpre»  avoir  r^t»  le  Ulre 

l«ft4«  «Twt  iM^àri/i  •  U  nui«M>tf  yh»»'i*f0  4^  t^h* 
ÏJ^wHv,  em  x^tS  .  ««  4«#i*^  ^  44r*M  fM^U 
Uige  de  M  lUle  «JM».  Ip» «•  U  nmtI  4«  ^ttHm-^i, 
jj  veiuÊt  •  M*M  1»  4witv$n  4*  I>mm^#  m^^w 
4*Jbvj  dwiMMrf  4«  T«U^jr/iiflt4/|'éri0M4^  fht  *•«( 

mtaUg  4b  Jfcptiwr  de  ia  MtmttUtjmM^/' 
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de  prince  de  Bénévcni  {yoy^^  dal  le 
transformer  en  celui  de  prince  de  Tai^ 
leyrandj  naquît  à  Paris,  le  13  février 
1754.  Gomme  atnéde  sa  branche^  il  sem- 
blait destiné  à  en  devenir  le  chef;  mais 
une  chute  qu'il  fit  à  Page  d'un  an  lui  en- 
leva, en  le  rendant  infirme,  raffection  de 
ses  parents  qui  le  privèrent  de  ses  droits 
à  perpétuer  leur  race,  et  le  reléguèrent 
dans  rÉglise,  partage  ordinaire  des  cadets. 
Élevé  d'abord  au  collège  d'Harcourt, 
puis  à  Saint-Sulpice  et  à  la  Sorbonne,  il 
s'appliqua,  loin  d'une  famille  qui  le  ré- 
pudiait, à  ne  trouver  toutes  ses  ressour- 
ces qu'en  Ini-méme ,  et  à  perfectionner 
l'esprit  et  surtout  la  patience  qu'il  tenait 
de  la  nature.  Il  apporta  donc  dès  le  prin- 
cipe dans  le  monde,  où  il  entrait  sous  le 
nom  d*abbé  de  Périgordj  cette  science  de 
la  politique  dont  l'étude  plus  approfon- 
die devait  lui  assurer  de  si  éclatantes  des- 
tinées. Son  eitréme  réserve  ne  put  tenir 
toutefois  contre  l'admiration  que  lui  fit 
éprouver  Voltaire,  lorsqu'à  Tépoque  du 
deroier  voyage  de  cet  homme  célèbre  à 
Paris,  il  lui  fut  présenté  à  deux  reprises. 
Mais  ses  tendances  philosophiques,  alors 
que  toutes  les  passions  de  l'ancienne  so- 
ciété française  commençaient  à  s'effacer 
ou  à  se  fondre,  ne  l'empêchèrent  pas,  en 
1780,  de  devenir  agent  général  du  cler- 
gé, et  de  conserver  pendant  r>  ans  ces  im- 
portantes fonctions,  dans  Texercice  des- 
quelles il  apprit  le  maniement  des  grandes 
atïaires.  Connu  bientôt  et  recommandé 
à  Tattention  publique  par  les  saillies  de 
son  esprit  non  moins  que  par  le  tribut 
qu^il  avait  cru  devoir  payer  aux  idées 
nouvelles,  en  contribuant  à  l'armement 
d'un  corsaire  contre  les  Anglais ,  il  fut 
nommé  en  1788  évéque  d'Autun  ,  et 
presque  en  même  temps  désigné  pour 
faire  partie  de  l'Assemblée  des  notables, 
lin  remarquable  discours  qu'il  tînt 
devant  le  clergé  des  quatre  bailliages  de 
son  diocèse,  et  dans  lequel  il  se  pronon- 
çait prématurément  pour  l'égalité  des 
droits  et  pour  la  liberté  des  intelligen- 
ces, lui  valut  l'honneur  d'être  choisi  pour 
le  représenter  aux  États-Généraux.  Dé- 
voué au  parti  populaire,  on  le  vit,  dès 
le  début  de  TAssemblée  constituante, 
eoiratner  par  son  exemple  une  grande  par- 
lie  des  mpaihm  du  cUr||ë,  tl  couVnhmK 


ainsi  à  la  réunion  des  trois  ordm.  Li  7 
juillet ,  il  parut  à  la  trîbuDe  et  s'ékn 
avec  force  contre  les  mandais  iapéraiifi 
des  bailliages ,  qui  enchaloaicat  le  libre 
arbitre  des  députés.  Quelques  jouis  aprà, 
il  provoqua  l'admission  des  citoycas  a 
tous  les  emplois.  Membre  de  ptunean 
comités,  il  présenta  un  vaste  plan  d'éda* 
cation  publique  qui  a  peut-éire  servi  dt 
base  au  système  actuellement  eu  u»|v; 
il  proposa  l'uniformité  des  poids  et  ae- 
sures ,  fit  plus  d'une  motion  utile  sar  ks 
impôts  publics,  et  soumit  à  Tappréda- 
lion  de  l'assemblée  la  loi  de  l'euregisiR- 
mcnt  qui  de  nos  jours  existe  encore  à  paa 
près  telle  qu'elle  fut  alors  adoptée.  Digai- 
taire  du  clergé  et  muni  de  riches  prében- 
des, ce  fut  cependant  lui  qui  provoqaah 
vente  des  importantes  propriétés  de  cet 
ordre.  Après  tant  de  gages  donnés  m 
nouvel  ordre  de  choses,  il  compléta  ssa 
œuvre  en  faisant  voter  par  rassemblée  h 
projet  d'une  fédération  patriotique,  qaî, 
le  jour  de  l'anniversaire  de  la  prim  de  la 
Bastille ,  devait  réunir  dans  le  Chmip- 
de-Mars  les  députés  de  toute  la  Fraacq 
et,  paré  de  ses  habits  sacerdotaux  aai 
couleurs  nationales,  lui-même  il  otten 
sur  l'autel  de  la  patrie,  et  bénit  les  dra- 
peaux des  départements  et  des  Iroapei. 
A  la  suite  de  cette  solennité,  l*rvfi|«« 
d'Autun  reprit  dans  rassemblée  ses  tra- 
vaux de  finances  et  se  prononça  en  mimt 
temps  pour  la  constitution  civile  da 
clergé.  On  sait  quelles  furent  les  consé- 
quences de  ce  vole  fameux.  Talleyrand 
essaya  d'abord  de  lutter  en  faveur  de  li 
liberté  des  consciences;  mais,  force  de 
suivre  le  torrent  et  placé  sous  le 
de  l'interdiction  papale,  il  préféra 
cer  à  l'épiscopat  et  rentrer  dans  h  «» 
civile.  A  cette  époque,  il  re^t  ks  de- 
niers soupirs  de  Mirabeau,  et,  le 
main  de  sa  mort ,  il  rendit  un 
public  à  sa  mémoire,  en  lisant  à  la  Ui» 
bune  le  Discours  sur  lei 
ligne  directe  qu'il  tenait  de  la 
de  l'illustre  orateur. 

La  mission  de  l'Assemblée 
tuante  touchait  à  son  terme  ;  Talleyrand 
fut  chargé  de  justifier  son 
une  adresse  à  la  nation ,  qui  fut 
lement  admirée.  Il  avait  doané  trop  di 
^ceuves  de  capacité  ptnilint  calla 
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norable  5eitioo,  pour  ne  pas  cire  appelé 
à  d'importantes  fonctions ,  en  dépit  de 
riDterdiction  dont  les  députés  s'étaient 
frappés  eux-mêmes  en  abdiquant  leurs 
pouvoirs.  Il  fut  envoyé  en  Angleterre  et 
accrédité,  quoique  sans  titre  spécial  {voy. 
Chaoveijn)  y  pour  établir  une  alliance 
nationale j  en  opposition  avec  Vaillance 
de  famille  que  les  agents  de  la  cour 
cherchaient  à  resserrer  sur  le  conti- 
nent. La  chute  du  trône  au  1 0  août  et 
le  règne  de  la  terreur  ayant  ébranlé 
le»  sentiments  de  neutralité  qu'il  avait 
inspirés  au  gouvernement  britannique, 
il  lui  fut  enjoint  de  quitter  Londres 
Jans  les  24  heures;  et  au  commencement 
lie  l'année  1794,  il  alla  chercher  un  re- 
foge  aux  États-Unis.  Il  y  resta  prcs  de 
deux  ans ,  demandant  au  commerce  les 
moyens  de  refaire  sa  fortune  compromise 
par  la  révolution;  mais,  fatigué  de  son 
inaction  politique ,  il  revint  en  France 
ifTronter  le  décret  de  proscription  qui 
pelait  sur  lui,  et  que,  par  bonheur,  son 
ancien  ami ,  Chénier,  fit  rapporter,  le  4 
lept.  1795,  en  même  temps  qu'il  lui  ou- 
vrait les  portes  de  l'Institut  où  sa  place 
Etait  marquée  dans  la  classe  des  Sciences 
morales  et  politiques^  Le  1 6  juillet  1797, 
il  rentra  enfin  dans  la  carrière  des  affaires, 
el  remplaça  Charles  Lacroix  au  ministère 
Jes  relations  extérieures.  Mais  il  avait 
déjà  une  trop  grande  expérience  des 
hommes  pour  croire  à  la  durée  du  Di- 
rectoire. Il  tourna  ses  regards  vers  le 
vainqueur  de  l'Italie  ;  et ,  lorsqu'au  re- 
tour de  Campo-Formio  il  fut  chargé  de 
le  présenter  aux  cinq  directeurs,  il  ne 
craignit  pas,  au  milieu  de  cette  ovation 
publique,  de  saluer  l'astre  naissant  par 
ces  paroles  prophétiques  :  «  Loin  de  re- 
douter ce  qu'on  voudrait  appeler  son 
ambition,  je  sens  qu'il  nous  faudra  peut- 
être  un  jour  la  solliciter.  »  Le  temps  n'en 
élait  pas  venu  encore  :  aussi  resta-t-il 
•a  ministère  jusqu'au  30  juillet  1799; 
mais  à  compter  de  ce  moment,  il  prépara 
la  chute  du  Directoire,  et  quand  Bona- 
parte revint  tout  à  coup  d'Egypte  pour 
faire  le  18  brumaire  (vo/.),  il  se  trouva 
prêt  à  loi  offrir  son  concours  et  à  re- 
coeillir  les  fruits  de  la  victoire. 

(*)  Il  était  aussi  membre  de  TAcadéavie  des 
iBscriptioM  et  Belles-Lettres. 


Redevenu  ministre  des  affaires  étran- 
gères, il  exerça  une  grande  influence  sur 
le  premier  consul  en  flattant  sa  passion 
dominante,  celle  de  l'unité  du  pouvoir. 
D'après  ses  avis,  Bonaparte  relégua  les 
deux  autres  consuls  dans  la  direction  do 
la  justice  et  dans  celle  des  finances,  et  il 
garda  pour  lui  l'intérieur,  la  police,  lea 
afTairesdu  dehors,  la  guerre  et  la  marine, 
c'est-à-dire  toutes  les  parties  vitales  du 
gouvernement. Talleyrandeutpart,àcette 
époque,  à  toutes  les  grandes  transactions 
politiques  qui  jetèrent  un  si  vif  éclat  sur 
le  consulat,  le  traité  de  Luné  ville,  ce- 
lui d'Amiens,  la  consulte  de  Lyon,  etc. 
Il  concourut  efficacement  à  la  négocia* 
tion  du  Concordat,  et  reçut  en  récom- 
pense du  pape  un  bref  qui  le  releva  de 
ses  anciens  vœux  et  lui  donna  Fautori- 
sation  de  rentrer  dans  la  vie  civile.  Tal- 
leyranden  profita  pour  faire  légitimer  une 
union  depuis  longtemps  contractée. Ce  fut 
aussi  sous  son  ministère  qu*eut  lieu  la 
funeste  catastrophe  qui  mit  fin  aux  jours 
du  duc  d'Enghien  {vojr,)\  mais  on  ignore 
encore  aujourd'hui,  et  on  ignorera  sans 
doute  toujours  la  part  précise  qu'il  eut  à 
cet  événement.  L'inutilité  de  ce  crime, 
non  moins  que  la  modération  naturelle 
du  ministre  de  Bonaparte,  donnent  lieu 
de  supposer  que  son  action,  dans  cette 
triste  affaire,  fut  uniquement  passive. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Talleyrand  conserva 
auprès  de  Napoléon  empereur  une  por- 
tion de  son  influence,  et  il  se  garda  bien 
de  le  perdre  de  vue  au  milieu  des  vic- 
toires qui  l'entraînaient  loin  de  la  France. 
C'est  ainsi  que,  pour  ne  pas  se  laisser 
oublier,  il  adressa  de  Strasbourg  à  l'em- 
pereur, après  la  reddition  d'Ulm,  un 
plan  de  traité  avec  rAutriche,  dont  le 
but  principal  était  d'éloigner  cette  puis- 
sance de  l'Italie ,  et  de  lui  donner  en 
échange  lea  provincea  danubiennes ,  ce 
qui,  dès  lors,  la  rendait  rivale  de  Una- 
sie  et  alliée  de  la  F  ce.  polion 
n'approuva  pu  ce  pUn^  ki  ■• 
stances  devaient  pins  tara . 
Talleyrand  n'en  resta  pM 
nîalre.  En  1806,  il  fol  n 
chambellan  ,  et  n  h 
o     ma  fMy  la  ] 
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le  Yit  tout  à  coap,  après  le  traité  de  Tibitt, 
et  saos  qu*on  ait  su  le  véritable  motif  de 
sa  résolution,  renoncer  à  diriger  la  diplo- 
matie de  Tempire*,  et  échanger  son  por- 
tefeuille contre  le  titre  stérile  de  grand 
dignitaire  de  la  couronne.  Toutefois,  il 
n^y  avait  pas  encore  rupture  complète 
entre  lui  et  Napoléon;  car  il  assista,  Tan- 
née suivante,  à  Tentrevue  d*Erfurt,  et  sa 
voix  fut  écoutée  dans  les  conseils  des 
deux  arbitres  du  monde.  Ce  ne  fut  qu^au 
retour,  et  lorsque  Pimpopularité  de  la 
guerre  d*Espagne  devint  constante ,  que 
le  prince  de  Bénévent  commença  contre 
son  maître  et  suzerain  cette  opposition 
sourde  et  iiice5sante  qui  ne  devait  se  ter- 
miner que  par  la  chute  de  Pempire.  Tous 
les  documents  contemporains  portent  à 
croire  que,  dès  Tannée  1813,  Thabile 
diplomate,  pressentant  les  événements, 
abandonna  sans  scrupule  un  sceptre  chan- 
celant, pour  se  mettre  au  service  des  es- 
pérancesd^une  dynastie  rivale  *  * .  Des  con- 
ditions furent  faites  de  part  et  d*autre, 
et  tandis  que  par  son  titre  de  vice-grand- 
électeur,  le  prince  semblait  cuuiinucr  son 
appui  à  la  régence  de  Timpératrice  Ma- 
rie-Louise, il  négociait  auprès  des  sou- 
verains alliés  la  reconnaissance  du  prin- 
cipe de  la  légitimité  en  faveur  des  Bour- 
bons. A  la  suite  du  combat  qui  fut  livré 
sous  les  murs  de  Paris  en  1814,  il  fei- 
gnit de  vouloir  suivre  à  Blois  le  conseil 
de  régence;  mais  un  avis  transmis  en 
secret  au  prince  de  Schwartzenberg  lui 
fit  rencontrer  aux  barrières  de  la  capi- 
tale un  détachement  de  cavalerie  qui  le 
força  de  faire  rétrograder  sa  voiture.  Par 
cette  adroite  combinaison,  il  se  trouvait 
être  à  Paris  le  plus  important,  ou,  pour 
mieux  dire,  le  seul  personnage  officiel , 
lorsque  les  étrangers  y  pénétrèrent  en 

(*)  Il  ne  partag«.iit  pa^  1rs  opinicia^  dr  IVin- 
peteuT  rebtiTrment  a  la  guerre  (i'K^iiii^ne:  in.ii^ 
M.  C'.ipefigue,  dan^  «a  uotire  un  peu  lii#;iire 
{  Lei  dipiomatêt  turopvni,  P^ri*  ,  |S;3  '.  nie 
qui*  ce  fût  \a  Ir  inutil  dr  sià  rrtr.titr  ilu  dip.iirr* 
meut  dr»  jffaire»  étrangères.  "I.a  TcritiMe  «  jii^e 
de  1.1  disgrâce  de  M.  de  Tallryr.iud.  dit-il ,  fut 
le*  iniiuTrmeats  artif*  qu'il  se  donua  pour  iir- 
gcMiri  1.1  paix  .iTrt-  l'Angleterre  rn  deliori  de 
Njpolron.M  MdUft  t-itons  i-e  pa«^jgt  sans  eu  pri-o* 
dre  4ur  uous  la  rrs)»t>u«abilitr.  S. 

(**)()n  a  vu  plu«liautque  rdldiêde  Périgofd, 
artlicTèque  de  Reiras  rt  ourle  du  prince  ,  était 
àt^mê  i^M  grand  aiuaâuicrjda  Louis  XVIII.  S. 


vainqnenrii  i^prèt  tTOtr  décidé  FcBpe* 
reor  de  Russie  à  choîair  poor  dcBtwt 
son  hôtel  de  la  rue  Saint- Florcstia,  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  le  gagner  an  psrti 
de  la  déchéance  de  Napolêoo  et  de  is  fa- 
mille; puis  il  sVmpara  de  la  dircctâna 
du  sénat,  et  en  flattant  habilemcat  la 
hommes  de  la  révolution  et  les  amis  dt 
Tancienne  dynastie,  il  fit  avorter  le»  der- 
niers efforts  de  Napoléon,  et  obiini  àt 
haute  lutte  la  nomination  d^un  gouirr- 
ne  ment  provisoire  dont  il   fut  le  cbtf. 
Dès  lors,  le  retour  des  Bourbons  fat  as- 
suré, et  le  prince  de  Talleyrand,  à  lau  e 
du  sénat,  se  porta  à  Saint-Oueoau-dcvau 
de  Louis  XVIII  qui,  eu  échange  du  trOae 
qu'on  lui  rendait,  promit  une  charte  ruii- 
stitutionnelle ,  première  condition  dr  la 
restauration  de  sa  race.  Comme  cordlUïn 
de  ce  grand  événement,  la  France  coa* 
serva  son  ancien  territoire  avec  quelque* 
annexes,  et  la  transaction  qui  amcns  ce 
résultat  fut  confiée  aux  soins  dn  priace 
de  Talleyrand,  nommé  minbtre  des  sl- 
faîres  étrangères  de  la  nouvelle  rojaate. 
Restaient  encore  à  régler  les  qncstioas 
politiques  générales  :  un  congrès  caro- 
péen  se  réunit  à  Vienne  dans  ce  bâti»* 
portant.  Le  roi  désigna  le  prince  dtTil- 
îeyrand  pour  l*y  représenter^  et,  «alfrt 
l'abaissement  de  la  France,  il  butren- 
dre   cette    justice    à    rambasaadcnr  de 
Louis  XVIII,  qu'il  sut,  à  force  d'adr»** 
et  de  fermeté ,  la  replacer  an  rang  4*i*<i 
les  vainqueurs  voulaient  la  faire  dÂcra- 
dre.  Précédé  au  congrès  |tar  sa  théorie 
de  la  légitimité  qu*il  avait  inventée  pour 
la  circonstance ,  il  s'introduisit  dan*  * 
comité  dirigeant ,  et  il  rêusait  a  v  Uirc 
admettre  TKspagne,  le  Portugal  et  U 
Suède.  Grâce  à  lui ,  la  rcstauralioa  «le 
Ferdinand  I''  à  Naples  fut  adoptée  n 
principe,  et  le  roi  de  Saxe  conserva  u 
couronne  convoitée   par  le   Prusse.  De 
tels  résultats  n'avaient  pu  s*oblenir  ss£i 
être  facilités  par  la  désunion  des  pca.t- 
sances,  et  le  prince  de  Tallevrand,  «{». 
l'avait  provoquée,  en  profita  pour  sigccrt 
le  ô  janvier  181i>,  un  traite  sciret  avr^ 
rAngleterrc  et  l'Autriche,    contre  In 
prétentions  de  la  Russie  et  de  U  Pmsif 
Alexandre  n'ignorait  pas  cette  partHa- 
larité  ;  mais  en  ce  moment  rintèrèloom- 
muo  rapprocha  eocore  ane  fois  les  aoe- 
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alliés^  que  la  noufelle  da  déhar- 
^pumeot  de  Napoléon  Tint  surprendre 
•■  milieu  des  intrigues  du  congrès.  Tal- 
Icyrand ,  mis  au  ban  de  l'empire ,  s'en 
en  coopérant  au  traité  de  Chau- 
it  {vox.)y  qui  livrait  son  pays  à  une 
>nde  invasion. 
Après  la  sanglante  défaite  deWaterloo, 
Talleyrand,  de  retour  auprès  de  Louis 
XVIII  et  président  de  son  ministère,  ob- 
tiot  de  lui  des  concessions  plus  libérales 
que  celles  qui  avaient  été  octrojées  en 
1814.  Puis  il  s'atUcha  à  combattre  les 
fiuMstcs  exigences  des  souverains  étran- 
fBB  qui  prétendaient  punir  la  France  de 
l^qipoi  qu'elle  avait  prêté  k  l'ennemi 
commun  ,  en  la  privant  d'une  grande 
partie  des  concessions  qui  lui  avaient  été 
Chics  a  Vienne  et  en  la  frappant  d'un 
■■p6l  exorbitant.  Mais  cette  fois  le  prince 
viait  m  briser  contre  la  rancune  du  tsar; 
■I  qockiues  jours  avant  la  signature  du 
Éinstreax  traité  qui  consomma  Fhu- 
■liiniiin  de  la  France  (vo^.  T.  XIX , 
pu  2S4),  il  quitta  le  minbtère,  autant 
'  ae  pas  obéir  aux  vio^ces  d'un  parti 
que  pour  satisfaire  la  ven- 
d'Alexandre  {voy.  Richeusu, 
T.  XXy  p.  SOI).  A  compter  de  ce  mo- 
WÊÊmtf  il  ne  reparut  plus  an  pouvoir, 
décoré  du  vain  titre  de  grand 
qu'il  avait  déjà  re^n  de  l'em- 
il  se  jeta  dans  l'opposition  libérale 
t  nétiitf  ■  aucune  occasion  de  Caire 
it  une  guerre  sourde  de 
et  de  tribune.  C'est  ainsi  qu'on  le 
vil  hllmnr  hautement  l'expédition  de 
1S3S  CB  Espagne ,  et  s'ériger  en  défen- 
HBT  de  la  prcsae.  Il  affecta  du  reste  de 
éloijgné  de  toute  intrigue  politi- 
d  les  instants  qu'il  ne  donnait  pas 
travaux  de  la  Chambre  des  paiiSy 
il  laisaît  partie  depuis  sa  formation, 
n  polilfBSCi  du  grand  monde,  il  les 
lit  à  des  excursions  dans  le  midi 
ém  In  Fraaoe,  ou  à  des  visites  à  son  royal 
de  Valcacay  [vqr.  Lmas). 

de  loâgne  main  aux  événe- 

de  lUO  il  eonsentit  aisément  à 

aa  régime  nouvean,  cl  sa  no- 

à  rambamade  d'Angleterre  dèa 

Aoàt  lai  il  on  devoir  deoonaa- 

ean 


la  paix  (vof.  T.  XV,  p.  525).  Oa  lait 
que  sous  la  Restauration  une  conférence 
s'était  formée  à  Londres  entre  les  pléni- 
potentiaires de  la  France ,  de  la  Russie 
et  de  l'Angleterre  pour  connaître  de  tou- 
tes les  questions  relatives  à  la  Grèce  :  le 
prince  de  Talleyrand  proposa  de  repren- 
dre cette  conférence  et  d'y  adjoindre  la 
Prusse  et  l'Autriche,  dans  le  but  de  pré- 
server de  toute  atteinte  la  paix  de  l'Eu- 
rope, en  consacrant  l'indépendance  du 
nouveau  royaume  de  Belgique  et  en  fixant 
la  position  des  PsysBas  démembrés.  Une 
fois  ce  résultat  obtenu,  le  prince,  de  con- 
cert avec  lord  Palmerston,  imagina  le 
traité  de  la  quadruple  alliance  (33  avril 
1834),  qui,  rapprochant  la  France, 
l'Angleterre ,  l'Espagne  et  le  Portugal , 
opposait  les  puissances  de  l'Occident  à 
celles  du  Nord,  dans  l'intérêt  de  la  cause 
constitutionnelle.  Ce  fut  là  le  dernier 
acte  de  sa  vie  diplomatique.  Il  demanda 
et  obtint  son  rappel  ;  et  depuis  ce  mo- 
ment, il  ne  sortit  plus  de  sa  retraite,  où 
le  nouveau  gouvernement  venait  encore 
solliciter  ses  conseils,  que  pour  se  rendre 
au  sein  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  afin  d'y  prononcer 
(janvier  18S8)  l'éloge  du  comte  Rein- 
hard,  qu'il  devait  suivre  de  si  près  dans 
la  tombe.  Atteint  d'une  maladie  cruelle 
et  incurable,  le  prince  de  Talleyrand 
supporta  avec  calme  une  douloureuse  et 
inutile  opération  ;  il  se  résigna  alors  à 
mourir,  et,  sur  le  point  de  paraître  de- 
vant Dieu ,  il  adreaa  au  souverain  pon- 
tife la  rétractation  de  ses  erreurs.  Ses 
derniers  moments  furent  témoins  d'une 
royale  visite,  qu'il  considéra  comme  le 
plus  grand  honneur  qm'edi  reçu  sa  mai- 
son. Bientôt  après,  il  s'éteignit,  le  1 7  mai 
1838,  à  l'âge  de  84  ans. 

L'éloge  du  prince  de  Talleyrand  a  été 
prononcé,  le  1 1  mai  1 839,dans  uneséance 
publique  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  par  M.  Mignet ,  qui 
a  rendu  pleine  justice  à  cette  forte  intel- 
ligence, l'un  des  restes  les  plus  briUants 
de  r ancien  esprit  français ,  l'une  des 
plus  grandes  renommées  de  la  révolu^ 
nom,  Mais^  avec  IL  Bfigact,  nous  ne  ter- 
minerons pas  sans  une  parole  de  blime 
pour  cm  nombreux  changements  dont  le 
princa  diploita  n  cwayé^ 
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de  justîner  sa  probité  politiqae.  L*intè-  ^ 
(;re  historien,  repoussant  ses  excuses,  a 
dit  avec  raison  :  «  Quels  que  soient  les 
services  qu*on  puisse  rendre  à  son  pays 
en  conformant  toujours  sa  conduite  aux 
circonstanceSyiWautmieux  n'avoir  qu'une 
seule  cause  dans  une  longue  révolution, 
et  un  seul  rôle  noblement  rempli  dans 
rhistoire.  »  D.  A.  D. 

TALL1EI9  (JBAir-LiAMBKmT),  membre 
de  la  Convention  nationale,  naquit  à  Pa- 
ris, en  1769.  Le  marquis  de  Bercy,  an 
service  duquel  était  le  père  de  Tallien, 
se  chargea  des  frais  de  son  éducation.  Il 
fit  de  bonnes  études,  devint  clerc  de  pro- 
cureur, puis  de  notaire, etse  lança,  à  Pige 
de  20  ans,  dans  le  tourbillon  de  la  ré* 
Tolution  française.  Employé  en  qualité 
de  prote  à  l'imprimerie  du  Moniteur^ 
vers  la  fin  de  1791,  il  fit  paraître  un 
journal  en  forme  de  placard,  intitulé 
VAtni  du  citoyen^  où  il  attaquait  ouver- 
tement la  royauté  constitutionnelle.  La 
société  des  Jacobins,  dont  il  était  l'un  des 
plus  fougueux  orateurs,  payait  sur  ses 
fonds  cette  publication,  où  Tallien  pre- 
nait le  titre  de  Fondateur  île  la  société 
fraternelle  de  Van  et  Vautre  sexe^  séant 
au  palais  Cardinal,  Le  8  juillet  1793, 
parlant  au  nom  d'une  des  sections  de 
Paris,  il  vint  sommer  l'Assemblée  légis- 
lative d*inrirmer  l'arrêté  du  département 
qui  suspendait  de  leurs  fonclicos  le  maire 
Pétliion  et  le  procureur  de  la  Commune, 
Manuel  [vojr,  ces  noms).  L'un  des  fauteurs 
les  plus  actifs  de  l'insurrection  du  10 
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août,  il  fut,  en  cette  journée,  nommé 
secrétaire -greffier  de  la  Commune  usur- 
patrice f{ui  s*c(ait  emparée  des  pouvoirs. 
I^e  30  du  même  mois,  à  la  barre  de  l'as- 
semblée, il  réclama  contre  le  décret  por- 
tant révocation  de  cette  Commune,  dont 
il  vanta  le  zèle  à  poursuivre  les  conspi- 
rateurs et  les  prêtres  qui  étaient  tous  ar- 
rêtés, et  devaient  bientôt /7iif;^^r  de  leur 
pri'sence  le  sol  de  la  liberté.  Lui-même 
avait  signé  l'ordre  de  ces  arrestations 
qui,  trois  jours  plus  tard,  livrèrent  tons 
ceux  sur  qui  elles  avaient  porté  au  fer 
des  bourreaux  de  septembre.  La  parti- 
cipation directe  de  Tallien  aux  crimes 
de  ces  exécrables  journées  ne  saurait  être 
mise  en  doute  ;  cependant,  à  l'exemple  de 
DaotoO|  il  arracha  à  li  mort  plusieart 


victimes,  entre  autres  lIoe,preaiicmWt 
de  chambre  de  Louis  X.VI  ;  il  assora  as»i 
la  retraite,  hors  de  Paris,  de  M*«  de 
Staël.  Le  6  septembre,  jour  où  Icaégoc- 
genrs  de  la  Force  et  de  PAbliayc  mi- 
traillaient les  détenus  de  Bioèlre  dans  la 
cour  de  leur  prison,  Tallien  vint  anaoe- 
cer  à  l'aSsemblée  que  les  massmcrcs  avaient 
cessé;  il  parla  en  même  temps  de  l'ordre 
avec  lequel  on  avait  procédé  à 
cotions,  vanta  la  justice  et  U 
ressèment  du  peuple^  et  fiait  en 
au  surplus,  il  n'ya^ait  là  que  des  sct^ 
lérau. 

Les  élections  à  la  Convention  natio- 
nale ayant  eu  lien  sooa  œs  langlaats  anspi- 
ces,  Tallien,  âgé  de  moins  de  34  ans  la 
loi  en  exigeait  36),  fat  éla  dépaté  par  le 
département  de  Seine* et->Oise.  Dès  la 
séance  d'onvertnre,  il  rompit  avecM* 
thion  et  Manuel.  Celui-ci  ayant 
que  Péthion,  qui  venait  d*étre  élu 
aident,  lût  logé  anx  Tuileries,  cAt 
garde  d'honneur,  etc.,  Tallien  ditaa 
traire  qu'un  représentant  dn  pcnpk  dt» 
vait  avoir  son  logement  an  cinyiième 
étage.  Quand  vint  la  discnaason  aar  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  a*oppoaa  à  ce 
qn*on  lui  permit  de  choisir  dica  défea- 
seurs;  à  l'époque  dn  jugement,  il  vota 
contre  l'appel  au  peuple,  pour  la  peiae 
de  mort,  et  contre  le  sursis.  Le  jour  mcac 
du  supplice  de  l'infortuné  roi,  Taltiea  fat 
nommé  président  de  la  Convention.  Trois 
mois  après,  il  s'opposa  de  tontes  scsfbrcts, 
mais  vainement,  au  décret  qui  tradainît 
Marat  au  tribunal  révolutionnaire.  Ea- 
voyé,  avec  Carra,  en  mission  dans  lei  de 
parlements  de  Touest   insurgés  coaore 
l'autorité  de  la  Convention,  Tallica  ? 
tint  une  conduite  modérée;  mab  il  coa- 
tribua  de  tous  ses  efforta  an  sncccs  ae- 
faste  de  la  journée  du  3 1  mai,  et  lonqw 
plusieurs  des  députés  proecrits  se  forral 
soustraits  a  l'arrestation  par  la  faite,  « 
fut  lui  qui  fit  rendre  contre  eux  le  décret 
de  mise  hors  la  loi.  Nommé  coaamiaairr 
de  la  Convention  à  Bordeaux,  avec  bs- 
beau,  pour  y  poursoivra  l«  débris  de 
fédéralisme,  après  avoir  immolé,  comas 
complices  des  Girondins,  Im  pins  nAa 
négociants,  il  écrasa  de  oontribniioos  ar- 
bitraires ceux  qui  avaient  •nrvéta,  et 
anvoya  à  l'édiafrad,  coanm  aflamcnn  st 


TAL 


•ccjpareon,  ceaz  qui  ne  purent  ntu- 
fiîre  à  ses  exactions. 

Cependant  une  circonstance  fortuite 
fit  tout  à  coup  succéder  à  cette  conduite 
violente  et  sanguinaire  un  système  de 
modération.  Vers  la  fin  de  1793,  Tal- 
lien  découvrit,  dans  les  prisons  de  Bor* 
deanx.  M"*  de  Fontenay,  fille  du  ban* 
qoîer  espagnol  Cabarrus  {vay.  princesse 
de  Chimat).  Vivement  épris  d'elle  à  la 
première  vue,  il  céda  sans  résbtanceà 
l'heureuse  séduction  que  cette  femme, 
douée  de  tant  de  moyens  de  plaire,  eierça 
bientôt  sur  son  cœur  et  sur  ses  volontés. 
Grâc»è  elle,  la  main  qui  arait  signé  tant 
cTarréts  de  mort  ne  signa  bientôt  plus 
que  des  ordres  de  mise  en  liberté.  Ce 
changement  ayant  été  signalé  au  Comité 
de  salut  public  par  les  survaillants  qu'il 
avait  envoyés  à  Bordeaux,  Tallien  fut 
soudain  appelé  à  Paris,  ou  il  reçut  un 
fort  mauvais  accueil  de  la  part  des  co- 
mités, et  surtout  de  Robespierre.  Déjà 
traité  en  suspect,  afin  de  regagner  la 
confiance  perdue,  il  affecta,  au  moins 
dans  ses  discours,  la  plus  grande  exagé- 
ratioo  révolutionnaire.  Cette  manœuvre 
lui  réussit  au  point  qu'en  floréal  an  II, 
il  fut,  pour  la  seconde  fois,  porté  au  fau- 
teuil de  la  présidence.  Cependant  Ro- 
bespierre ne  le  perdait  pas  de  vue. 
Instruit  de  9e%  liaisons  avec  M*"*  de  Fon- 
tenay,  en  même  temps  qu'il  replongeait 
celle-ci  dans  les  fers,  il  faisait  expulser 
Tallien  de  la  société  des  Jacobins.  Moins 
touché  de  ses  dangers  personnels  que  de 
ceux  de  la  femme  qu'il  adorait,  Tallien 
ne  vit  plus  de  salut  pour  elle  et  pour  lui 
que  dans  la  chute  de  Robespierre,  et  il 
s'occupa  sans  relâche  à  la  préparer.  Nous 
avons  raconté  à  l'art,  consacré  au  farou- 
che dictateur  les  débats  qui  s'élevèrent 
entre  lui  et  Tallien,  six  semaines  avant 
la  grande  catastrophe  du  9  thermidor. 
Tallien  fut  le  Téritable  héros  de  cette 
journée  qui  sauva  la  France.  L'énergie, 
le  sang-froid,  la  présence  d'esprit  dont 
il  y  fit  preuve  en  assurèrent  le  succès  \  le 
principal  honneur  doit  donc  lui  en  re- 
venir. Nul  autre  aussi  ne  mit  plus  de  dé- 
Yonement  à  assurer  le  gain  de  cette  jour- 
née. Chef  ostensible  et  réel  du  parti 
thermidorien,  appelé  au  Comité  de  salut 
publlci  il  un  de  sa  haute  influanœ  pour 
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activer  la  mise  en  liberté  des  malheu- 
reux qui  encombraient  les  prisons,  il  fit 
changer  de  fond  en  comble  l'organisa- 
tion du  tribunal  révolutionnaire  et  fer- 
mer l'antre  des  Jacobins  (vor*)*  Pendant 
que  cette  réaction  tutélaire  s'opérait  sous 
ses  auspices,  au  commencement  de  1 796, 
Cambon  lui  ayant  reproché  d'employer 
à  des  manœuvres  contre-révolutionnaires 
tout  Vor  de  la  Cabarnu^  Tallien  s'écria 
en  pleine  Convention  que  cette  femme 
était  son  épouse  ! 

Cependant  l'ingratitude  d'un  parti 
commençait  à  s*unir  contre  lui  à  l'ani- 
mosité  du  parti  opposé.  Aux  récrimina- 
tions de  ceux  dont  il  avait  détruit  le 
pouvoir  au  9  thermidor,  s'ajoutaient,  de 
la  part  de  ceux  qu'il  avait  sauvés,  des 
souvenirs  qui  portaient  moins  sur  ses  ser- 
vices récents  que  sur  ses  torts  anciens. 
Le  peu  de  mesure  avec  lequel  il  usait  de 
son  changement  de  fortune,  le  faste  dés- 
ordonné des  habitudes  de  sa  femme, 
augmentaient  encore  l'hostilité  de  ces 
dispositions  :  aussi  Tallien  vit-il  rapi- 
dement décroître  sa  popularité.  A  peine 
reprit-elle  quelque  fiiveur  à  la  suite 
d'une  tentative  d'assassinat  dirigée  contre 
lui,  tentative  dont  on  alla  même  jusqu'à 
révoquer  en  doute  la  réalité  ;  mais  lors- 
que, dans  la  journée  du  1*'  prairial  (32 
mai  1 796),  l'anarchieessayadereleverson 
drapeau  dans  Paris,  pour  la  combattre, 
on  vit  reparaître  en  Tallien  l'homme  du 
9  thermidor.  Il  était  commissaire  de  la 
Convention  auprès  de  l'armée  de  l'Ouest 
sous  les  ordres  du  général  Hoche,  à  l'é- 
poque de  la  fatale  affaire  de  Quiberon. 
De  retour  à  Paris  dans  l'intention  d'en 
atténuer  autant  que  possible  les  suites, 
le  parti  révolutionnaire  l'accusa  de  n'ê- 
tre revenu  si  promptement  que  pour  sau- 
ver les  émigrés  proscrits  par  la  loi,  et, 
pour  échappera  oetteaccusation,  il  s'em- 
pressa de  provoquer  les  rigueurs  dont  ils 
tombèrent  tous  victimes.  Non  moins  ar- 
dente poursuivre  les  fauteurs  de  l'insur- 
rection royaliste  du  1 8  vendémiaire,  il  fit 
créer  une  commission  de  cinq  membres  à 
la  tête  de  laquelle  il  fut  placé,  et  proposa, 
contre  les  journalistes  organes  du  parti 
vaincu,  des  mesures  destructives  de  toute 
liberté  de  la  presse.  Thibaudeau  {voy.) 
l'tttaqoa  noUmmen^  à  ca  sujet  dans  une 
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d«B  derni^ret  séances  de  la  Convention, 
et  le  dépeignit  comme  un  concussion- 
ntire,  dont  Tinfluence  vénale  avait  été 
au  service  de  tous  les  partis.  Lors  de  ré- 
tablissement du  régime  constitutionnel 
de  Tan  III,  le  sort  fit  entrer  Tallien  an 
conseil  des  Cinq-Cents.  Privé  de  tout 
crédit  et  de  tonte  considération,  il  se  re- 
jeta avec  violence  dans  la  voie  de  la  ré* 
volution,  et  ne  réussit  par  là  qu'à  se  faire 
traiter  de  terroriste  par  les  réacteurs,  et  de 
traître,  vendu  en  secret  à  la  cause  de  la 
royauté,  par  les  révolutionnaires.  Ceux-ci 
allèrent  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  pris  part 
à  la  conspiration  royaliste  de  Brottier,Dn* 
nan  et  Lavillehcurnoy.  Le  18  fructidor 
an  V  (5  septembre  1 797),Dumolard  ayant 
renouvelé  à  la  tribune  les  reproches  que, 
deux  ans  auparavant,  Thibaudeau  avait 
adressés  à  Tallien,  celui-ci  les  repoussa 
dans  un  discours  rempli  de  mesure,  où, 
tout  en  faisant  l'aven  de  ses  erreurs,  pro- 
duit de  l'effervescence  révolutionnaire, 
il  protesta  que  ses  intentions  avaient  tou- 
jours été  pures.  Allié  du  Directoire  au 
18  fructidor,  loin  de  profiter  du  succès 
de  cette  journée  pour  se  venger  de  ses 
détracteurs,  il  oArit  un  secours  utile  à 
plusieurs  des  proscrits. 

Sorti,  en  1798,  du  Corps  législatif  et 
non  réélu,  Tallien  suivit  en  l^gypte  Na- 
poléon Bonaparte.  Devenu,  en  ce  pays, 
administrateur  des  domaines  nationaux, 
il  rédigea  au  Caire  un  journal  intitulé 
ta  Décade  égyptienne.  Après  la  retraite 
du  général  en  chef,  Menou,  qui  le  rem- 
plaçait, forra  Tallien  à  se  rembarquer 
pour  la  France,  et  envoya  contre  lui  une 
dénonciation  au  Directoire.  Le  bâtiment 
qui  le  portait  ayant  été  capturé  par  les 
Anglais,  le  club  des  whigs  lui  fit  à  Lon- 
dres une  brillante  réception,  et  lui  offrit 
un  banquet  où  il  fut  placé  à  c6té  de  Fox. 
Ayant  reçu  de  la  duchesse  de  Devonshîre 
son  portrait  entouré  de  diamants,  Tal- 
lien garda  le  portrait  et  renvoya  la  gar- 
niture. De  retour  en  France,  il  y  fut 
fort  mal  accueilli  par  le  premier  consul, 
et  plus  mal  encore  par  sa  propre  femme, 
qui  bientôt  demanda  et  obtint  le  di- 
vorce. Déchu  de  toute  faveur,  et  sans 
emploi  pendant  plusieurs  années,  ce  fut 
seulement  en  1805  que,  sur  la  recom* 
oModatioa  de  Fonché  ei  de  TtUeYnnd, 


il  obtint  le  consulat  d*AliceBle.  Al 
en  ce  pays  de  la  fièvre  jaune  qni  lei  il 
perdre  un  œil,  il  revint  en  France,  où 
le  traitement  dont  il  jonissail  conMt 
consul  lui  fut  longtempa  eonservé.Soes 
la  restauration,  il  demenn  tnnqnillt  « 
ne  fut  nullement  Inquiété;  nuûsil  loaha 
à  la  fois  dans  l'oubli  et  dent  nne  Idb 
misère  que,  pour  subsister,  il  fut  afaNgé 
de  vendre  sa  bibliothèque.  A  peine  fit-ee 
attention  à  sa  mort,  qni  eut  lien  le  Si 
novembre  1820. 

La  vie  de  Tallien  est  une  de  eelles^ 
offrent  le  plus  de  sujets  de 
à  ceux  qui  se  jettent  aveotni 
dans  la  carrière  des  révolntioni.  On 
vera  des  détails  curieux  sur 
à  Bordeaux  dans  le  rapport  de  Ceer- 
lois,  souvent  cité  dans  la  notice  txmm 
crée  à  Robespierre.  I^  fille  nnîqneéc 
M™*  de  Fontenay  et  de  Tallien,  aujear^ 
d'hni  comtesse  de  Pelet,  rernt,  à  sa  uait- 
sence,  le  prénom  de  Tbemiidor;  elh 
s'en  glorifie,  et  c'est  avec  raison.  P.  A.  V. 

TALLIPOT,  arbre  gigantesque  dr 
111e  de  Ceyian.  Woy,  ce  nom. 

TALMA  (Fm4>çois-Joesra),ltplei 
grand  tragédien  peut-être  qni  ail  il- 
luslré  la  scène  française,  naquit  à  PM^ 
le  1 S  janvier  1 766.  Il  pas»a  les  ptMàèiw 
années  de  sa  vie  à  Londrea  où  s'êtaii  fité 
son  père,  dentiste  de  profession.  RaaKué 
à  Paris,  où  il  fut  mis  en  pension,  Talaa 
n*était  encore  âgé  que  de  10  an»  lors- 
qu'on vit  cclore  en  lui  la  première  étin- 
celle de  ce  feu  sacré  qui  est  le  génie  de 
l'artisle.  Chargé  d*un  nMe  secondaire 
dans  un  exercice  dramatique  dirigé  par 
son  instituteur,  il  entra  tclleaicnl  daes 
l'esprit  de  la  situation  où  se  trouvait  k 
personnage,  qu*au  milieu  d'un  récit  pa- 
thétique il  fondit  en  larmes  et  perdit 
connaissance.  De  retour  en  Anglctefre, 
il  suivit  assidûment  le  théâtre,  i*appli* 
qua  à  Tétude  de  la  langue  anglaise,  si 
joua  avec  un  tel  suocèa  sur  dî 
nés  particulières,  que  pli 
de  la  haute  noblesse  engagèrent  son  part 
à  le  lainer  suivre,  dans  lenr  pe^,hcar> 
rière  où  Garrick  s'était  à  h  fob  fliHart  et 
enrichi.  MaisTalmale  pire,  ^  «eyaU 
un  plus  sur  moyen  de  fer 
fils  dans  Texercice  de  m  prnlÎHianb  li 
rento^  en  FkwMe^  oèBi 
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«Bdmnt  près  de  deux  ans,  cette  branche 
!•  la  chirurgie.  Cependant  une  de  ces 
ocations  dont  aucune  résistance  ne  sau- 
ail  vaincre  la  force  appelait  le  jeune  den- 
iate  au  théâtre.  Après  quelques  essais 
B  société,  entrée  en  1786,  à  Pécole  de 
.éclamation,  il  y  reçutles  leçons  de  Larive 
t  de  Fleury,  et,  le  27  nov.  1787,  il  parut 
»our  la  première  fois  sur  la  scène  française 
lans  le  rôle  de  Séîde  de  la  tragédie  de 
\tahometj  et  dans  celui  de  Dormilly  des 
''attises  infidélités.  On  sait  que  tout  as- 
lîrantaa  sceptre  tragique  devait  alors  se 
aontrer  aussi  dans  la  comédie.  Ce  der- 
ri«r  genre  ne  convint  jamais  à  Talma, 
loot  la  noble  et  sévère  physionomie  ne 
loavait  se  préler  à  l'expression  de  la 
laieté  ;  dont  l'organe  puissant,  mais  un 
leu  Toilé,  traduisait  à  merveille  les  im- 
iresaions  de  la  colère,  de  la  fierté  et  de 
a  mélancolie,  mais  était  dépourvu  de 
«tte  souplesse,  de  cette  légèreté  incisive 
|ai  doivent  animer  le  débit  du  dialogue 
«miqae.  L'exigence  des  règlements  obli- 
gea pourtant  Talma  à  s'essayer  pendant 
laelquet  années  dans  le  rôle  de  seconds 
imoureoz  et  autres  accessoires  tellement 
nodestes,  que  plus  d'une  fois  on  l'a  vu 
laraltre  en  scène  rien  que  pour  apporter 
ine  lettre. 

Cependant  son  premier  début  avait 
'ait  reconnaître  en  lui  toutes  les  qualités 
essentielles  à  l'acteur  tragique,  une  haute 
ntelligence,  une  sensibilité  vraie  et  une 
•nergie  entraînante.  C2e  fut  dans  le  cours 
le  ses  études  qu'ayant  joué  le  rôle  de 
Polynice  dans  OEdipc  chez  Admctr^  de 
Docis,  celui-ci,  apros  la  repréi^entation, 
lui  dit  gaiement  en  lui  frappant  sur  le 
front  :  Je  vois  bien  des  crimes  sur  cette 
tête-là*'  La  vogue  ne  fut  pourtant  ac- 
quise au  jeune  acteur  qu'au  bout  de  deux 
ans,  mais  il  la  conquit  avec  éclat,  d*un 
seol  eoap,  par  la  création  du  rôle  de 
Charlea  IX,  dans  la  tragédie  de  ce  nom. 
On  ae  rappelle  d'ailleurs  quelle  influence 
loB  circonstances  politiqoesexercèrent  sur 
le  sort  de  cette  pièce,  qui  obtint  un  suc- 
cès prodigieux  et  bien  au-dessus  du  mé- 
rito  littéraire  de   l'ouvrage;  ce  succès 

(*)  Cette  anecdote  a  foomi  à  M  Daris,peintre, 
■•rea  da  célèbre  poète  et  bena-frèra  de  Talaa, 
W  ujet  iFone  charaanto  compo»itioa  »  exposée 
A  qmIous  améaaatt  ffilee  de  wdntva* 


était  lié  à  celui  de  la  révololion,  dont 
Talma  avait  adopté  les  principes  avec 
toute  l'ardeur  de  son  âge  et  tout  l'en- 
thousiasme d'une  âme  d'artiste.  L'esprit 
qui  dominait  à  la  Comédie-Française 
était,  au  contraire,  opposé  au  triom- 
phe de  cette  cause.  Longtemps  ajournée, 
la  représentation  de  Charles IX ^iécX^Xec 
de  nombreuses  dissensions  au  sein  de  la 
société  dramatique.  Appuyé  par  Mira- 
beau, excité  par  Chénier,  encouragé  par 
le  public,  Talma,  en  lutte  ouverte  avec 
la  plupart  de  ses  confrères,  vit  son  ca- 
ractère et  ses  intentions  méconnus  et 
attaqués  d'une  manière  odieuse  ;  un  duel 
eut  lieu  entre  lui  et  Naudet ,  son  princi- 
pal antagoniste,  et,  malgré  les  généreux 
efforts  de  Larive,  ses  ennemis  parvinrent 
à  le  faire  exclure  du  Théâtre- Français. 
Il  y  était  d^ailleurs  regardé  comme  un 
novateur  malencontreux ,  pour  avoir 
essayé  d'introduire  la  réforme  dans  les 
habitudes  surannées  du  costume  adopté 
dans  la  tragédie,  réforme  déjà  tentée 
avant  lui  par  M"'  Clairon  et  Lekain, 
mais  où  tous  deux  avaient  échoué.  Per- 
sonne n'ignore  que  le  bienfait  en  est  dû 
à  la  persévérance  éclairée  de  Talma,  à 
son  zèle  pour  la  gloire  de  son  art,  à  ses 
longues  études  sur  toutes  les  parties  de 
cet  art,  que  personne  n'a  compris  aussi 
bien  que  lui,  de  même  que  personne  ne 
Ta  autant  honoré. 

En  1 79 1 ,  la  réunion  de  Talma  à  Mon- 
vel  et  à  MM'"*''  Vestris  et  Desgarcins,  dans 
le  IocaI  encore  occupé  aujourd'hui  par  la 
Comcdie-Franraise,  devint  le  noyau  d'une 
société  dramatique  rivale  de  celle  qui  sié- 
geait au  faubourg  Saint-Germain.  Les  piè- 
ces (le  Ducisctcelles  de  Chénier  alimentè- 
rent d'abord  le  répertoire  de  cette  nouvelle 
scène,  qui,  depuis  1792  jusqu'en  1799, 
subsista  à  part  sous  le  nom  de  Théâtre 
de  la  Rt'imblique,  Le  rôle  à^ Othello  fit 
faire  un  pas  immense  à  la  réputation  de 
Talma,  et  celui  d*Égysthe,  dans  VAga»^ 
memnnn  de  Lemercicr,  vint  y  ajouter 
encore.  A  partir  de  cette  époque,  cha- 
que nouvelle  création  fut  un  nouveau 
triomphe  pour  ce  grand  acteur,  qui  a 
prêté  tant  d'éclat  \  une  foule  de  compo- 
sitions modernes,  et  qui  s'est  montré  le 
plus  digne  interprète  dca  chefs-d'œavra 
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reprendre  dans  sod  jeo  une  chtleor  trop 
peu  réglée,  quelque  tendance  à  l'eiagéi- 
ration.  De  nouvelles  études  firent  dispa* 
rattre  œs  défauts ,  et  mirent  à  la  place 
une  mesure,  une  profondenri  une  sagesse 
de  diction,  une  combinaison  d'effets, 
enfin  un  ensemble  harmonieux  de  corn- 
|)ositiou  qui,  en  réalisant  au  plus  haut 
degré  l*ldéal  du  personnage,  ne  laissaient 
jamais  voir  l'acteur.  La  pose,  le  geste, 
la  parole,  la  physionomie,  tout  était  d'ac- 
cord dans  Talma  pour  porter  l'illusion 
au  comble,  et,  à  côté  de  moyens  d'une 
admirable  simplicité,  naissaient  à  cha- 
que instant  dans  son  jeu  des  effets  d'une 
puissance  prodigieuse. 

Ce  fut  surtout  après  la  réunion  des 
deux  troupes,  en  1799,  que  la  supério* 
rite  de  Talma  sur  tous  ses  émules  appa- 
rut avec  évidence.  En  vain,  après  la  re- 
traite de  Larive,  un  engouement  passager 
sembla  assigner  la  première  place  à  La- 
font  {vojr.  ces  noms),  qui  venait  de  se 
produire  avec  éclat  sur  la  scène.  Cette 
place  ne  cessa  pas  un  seul  jour  d'appar- 
tenir à  Talma,  et,  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  ans,  il  y  acquit  sans  relâche  de  nou- 
veaux droits.  Pour  éoumérer  ses  titres 
à  cette  constante  suprématie,  il  faudrait 
citer  tous  ses  rôles.  Nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  cependsnt  d'indiquer 
quelques-uns  de  ceux  auxquels  il  im- 
prima plus  particulièrement  le  sceau  de 
son  génie.  Nous  rsppellerons  donc  ceux 
d'Auguste  ,  de  Sévère ,  de  Nicomède , 
d*Oreste,  Néron  et  Joad  ;  de  Rhadamiste, 
OËdipe,  Ladîslas,  Manlius,  Hamiet,  Mac- 
beth; de  Jacques  Molay  dans  les  Tem^ 
pliers ,  et  de  Leicester  dans  Marie^ 
Smart.  A  ces  admirables  créstions  dans 
la  tragédie,  il  faut  ajouter  les  rôles  de 
Pinto,  de  Plante,  de  ShaÂs/fcare  amou- 
reux^ et  de  Danvillc  de  V École  des 
Vieillards^  qui  appartiennent  à  la  haute 
comédie  ou  au  drame  historique.  Cette 
merveilleuse  flexibilité  de  talent,  ces 
étonnants  travaux  qui  firent  de  Talma 
Tidole  d*un  public  éclairé,  lui  acquirent 
en  m«>me  temps  la  faveur,  nous  devrions 
dire  raniiiié  du  héros  du  siècle.  Dès 
1790,  une  liaison  s^étsit  formée  entre 
Tsima  et  le  lieutenant  d'artillerie  Napo* 
léon  Bonaparte.  L'acteur,  déjà  en  renom, 
obligea  CD  plus  d'une  circonstance  le  nû- 


litaire  eneim  ineonm.  Gahd-cî  na  Fen- 
blia  pas,  et  le  grand  cnspaKor  acqaills 
avec  usure  les  services  readas  an  jeans 
officier.  Toujours  raooDnaiiaaBt  al  dé- 
voué, Talma  n'aboaa  jusais  de  sa  favew; 
admis  dans  la  familiarité  da  stiwnisi^ 
jamais  non  pins  il  ne  a'dearta  des  conve- 
nances de  sa  situation. 

La  jouissance  d'une  coBwdération  n 
bien  acquise  ne  fut  cependant  paa  lan- 
jonrs  sans  mélange  d*amertniBc.  TaaAi 
que  Talma  portait  sî  dignement  la  sosplie 
de  la  trsgédie,  le  critique  Geoffroy  (eo^.) 
exerçait,  au  Journal  des  Xlrécfr,  Me 
puissance  de  controverse  que  ses  Inmiâ- 
res  et  un  goût  exercé  auraient  pa  naàn 
très  profitable  aux  intérêts  de  rart,sÎBM 
partialité  fondée  sur  les  pina  vils  cakak 
n'eût  été  presque  toujours  la  règle  de  sa 
jugements.  Trop  pénétré  de  la  digailt 
de  cet  art  pour  rechercher  une  loosagi 
vénale,  Talma  ressentit  peut -toc  irap 
vivement  les  atteintes  d*une  crilîqnc  in- 
juste et  passionnée,  et,  nne  fbb  sarteet, 
il  les  repoussa  par  un  procédé 
traire  à  la  prudence  qu'à  la 
Disons  cependant  que  le  dard  dn  lott- 
cnlaire  devint  un  puissant  aiguillon  pear 
le  génie  de  l'artiste,  et  que  Talma,  ayaai 
redoublé  d'efforts,  parvint,  grâce  à  la 
persécution,  à  Tapogée  dn  suocès. 

Presque  sexagéosire,  Talma  teraùna 
sa  carrière  théâtrale  par  deux  de  ses  plat 
remarquables  créations,  en  établasaM 
dans  la  Jane  Shnr'e ,  de  Le  mercier .  te 
rôle  du  hideux  Richard  III ,  et  celui  ^a 
malheureux  Charles  Vl^  dans  la  traf^- 
die  de  le  nom ,  par  M.  Alexandre  de  \a 
Ville.  Déjà,  cependant,  Talma  était  al- 
fecté  d*une  lésion  organique  qui  rom- 
promettsit  son  existence.  An  rommra- 
cernent  de  1826,  il  entreprit  en  Nor- 
mandie une  tournée  dramatique  ou  ms 
pas  furent  marqués  par  auiani  dota- 
tions. A  son  retour,  le  mal  fie  de  rapi- 
des progrès;  soumis  à  un  régime  se^rre, 
il  en  éprouva  un  soulagemenL»  à  la  Hiris 
duquel  il  se  crut  à  tort  en  état  de 
valescence;  une  imprudence 
une  rechute,  bientôt  sui%ie  de  U  mort,  et 
il  succomba  le  19  oct.  183G.  Quand  u*m 
danger  fut  connu,  M.  de  Quclcn,  Mche- 
véque  de  Paris,  pour  lequel  le  grand  ac- 
teur avait  une  consîdératîoq  mute  paru- 
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csKèr»!  tenta  deax  fois  de  pénétrer  auprès 
dt  aoo  lit  de  mort  poor  lai  offrir  les  se- 
«Nwa  de  la  religion,  mais  il  ne  pat  y  réos- 
■ir*  On  ne  sait  comment  qualifier  la  pré« 
oncapntioa  des  témoins  qui  s^opposèreot 
anz«fleta  d'an  zèle  que  Talma  lui-même 
•èl  sans  doute  mieux  apprécié. 

Homme  excellent,  étranger  a  toute  in- 
trigae  et  à  tout  esprit  de  coterie,  Talma 
ne  rendit  que  des  services,  et,  s*il  fit  des 
ngrats,  il  ne  fit  jamais  de  mécontents. 
Sa  bonté  finit  par  désarmer  l'envie,  et 
m  tombe  n'entendit  que  des  éloges  et 
des  regrets.  Ce  grand  artisle  avait  été 
■arié  deux  fois  ;  sa  seconde  femme,  au- 
joord'bni  comtesse  de  Chalot,  fille  de 
raelnorVanhove,  s'est  acquis  une  grande 
lépatation  an  théâtre,  dans  le  genre  du 
drâme  et  de  la  haute  comédie. 

Talma  a  publié,  en  1825,  un  écrit  in- 
titiilé  Réflexions  sur  Lekain  et  sur  l'art 
théâtral^  brochure  in- 8^,  de  72  pages. 
Cet  «saiy  dont  le  style  est  d*une  lucidité 
et  d*ane  éloquence  qui  feraient  honneur 
aax  plumes  les  plus  exercées,  prouve 
qne  personne  ne  savait  mieux  que  le  Gar* 
rick  français  joindre  au  besoin  le  pré- 
cepte à  l'exemple,  et  que  dans  le  grand 
acteur  il  y  avait  Tétoffe  d^un  excellent 
écrivain.  P.  A.  V. 

TALNONT  (pmivcES  de),  voy.  La 
TtiHonxs. 

TALMCD.  Par  ce  mot,  qui  signifie 
idcnoe  orale,  c'est-à-dire  ce  qu'on  sait 
pour  l'avoir  entendu  enseigner  de  vive 
vois,  on  désigne  le  livre  qui  est  la  source 
principale  de  la  loi  juive  et  du  judaÎAme. 
LeTalmad  se  compose  de  deux  parties, 
IkMitehna  et  la  Ghemara»  A  l'époque  de 
l'édification  du  second  temple,  il  s'était 
développé,  à  côté  de  la  loi  de  Moïse,  des 
ÎDHîtalions  juridiques  et  religieuses  qui 
deivaient  leur  origine  soit  à  d'anciennes 
traditions,  soit  à  une  interprétation  allé- 
foriqua  de  la  lettre  de  la  loi,  ou  bien  à 
de  iMMivellea  idées  répandues  parmi  le 
pcople  ;  mais  l'opinion  générale  les  fai* 
sait  tontea  remonter  à  Moïse,  aux  pro- 
phèlas  et  aux  soferim  qui  devaient  les 
avoir  transmises  de  vive  voix  :  de  là  le 
nom  de  loi  orale. 

Les  pramières  traces  de  la  Mischna  se 
nocontrent  du  temps  de  Jésus  ;  cepen- 


d*hui,  ne  date  que  du  m*  siècle.  Ce  fut 
le  patriarche  Jehuda-le-Saint  qui  entre- 
prit le  premier  de  le  mettre  en  ordre, 
vers  Tan  2 1 9  de  notre  ère,  et  une  géné- 
ration s'écoula  avant  qu'il  fût  terminé. 
Il  comprend  VI  livres  divisés  en  60  ou  63 
chapitres,  et  traite  des  prières  et  des  bé- 
nédictions, de  l'agriculture  et  du  sacer- 
doce ,  du  sabbat,  des  jours  de  fêtes  et  de 
jeune,  des  dîmes,  des  lois  du  mariage 
et  des  VŒUX  ,  des  obligations  et  du  droit 
criminel,  de  la  morale  et  de  l'autorité  de 
la  loi  ;  du  service  du  temple,  des  sacrifices 
et  des  privilèges  du  sacerdoce ,  du  pur  et 
de  l'impur.  11  est  écrit  en  hébreu  mo- 
derne. 

La  Ghemaray  qui  contient  les  opinions 
et  les  discussions  d'une  période  posté- 
rieure s'étendant  jusqu'au  v*  siècle , 
n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  com- 
mentaire de  la  MischnOy  écrit  en  idiome 
araméen.  Cependant  on  y  trouve  aussi 
des  fragments  en  hébreu ,  ainsi  que  des 
contes,  des  poésies,  des  récits  qui  ne  lais- 
sent pas  d'être  importants.  Il  y  a  deux 
Ghemarasy  celle  de  la  Palestine  ou  de  Jé- 
rusalem, qui  embrasse  39  chapitres  de  la 
Mischna  et  a  été  rédigée  vers  la  fin  du 
iv^  siècle;  et  celle  de  Babylone,  qui  n'en 
comprend  que  3G  malgré  sa  quadruple 
étendue  et  qui  fut  terminée  vers  l'an  500. 
De  là  un  Talmud  babylonien  et  un  Tal- 
mud  (le  Jérusalem,  C'est  le  premier  qui 
jouit  de  la  plus  grande  autorité  dans  les 
écoles  juives. 

Depuis  le  viii«  siècle,  le  Talmud  a  eu 
un  grand  nombre  d*habiles  commenta- 
teurs ou  glossateurs;  mais  aucun  n'a  sur- 
passé Moïse  Maïmonide  [voy,)  et  Oba- 
diah  Bartenora,  dont  les  commentaires 
(impr.  à  Naples  en  1 490  et  1492)  ont  été 
publiés  en  latin  avec  le  texte  par  Suren- 
husius  {Mischna^  seu  iotius  Hebrœo- 
rnmjurisy  rituum^  antiquitatum  ac  le» 
gum  oralium  systemay  eu  m  commenta" 
riis  integris  Maimonidis  et  Bartenorœ^ 
Amst.,  1 698-1 703, 6  vol.  in-fol.).  Le  Tal- 
mud a  eu  beaucoup  d'éditions,  dont  la 
première,  aujourd'hui  très  rare,  portait 
ce  titre:  Talmud  babyionicum  integrum^ 
Venise,  chez  Bromberg,  1520-22, 1 2  vol. 
in-fol.;  une  édition  fort  bonne  est  celle 


d'Amst.,  1644-47, 12  vol.  in-fol.  Brom- 
œt  oavrage,  tel  qu'il  est  aujour-  |  berg  a  imprimé  en  outre  le  Talmud 
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hierosofymiianum,Y€BàMefiS74,iik'ïo\. 
La  dernière  édition  de  la  Mischna^  en 
caractères  hébraïques,  est  celle  de  Berlin, 
1834.  Différents  traités  du  Tatmud  ont 
été  imprimés  séparément,  et  l'on  en 
]»ossède  aussi  des  abrégés;  d'ailleurs  on 
Il  publié  des  anthologies  talmudiques  et 
des  paraboles  tirées  de  ce  livre  célèbre, 
^ur  le  caractère,  la  forme  et  le  style  du- 
quel on  peut  consulter  les  ouvrages  de 
Je^chua,  Wirhncr,  Lu/J^ato,  /unz  et  De- 
liizsch.  On  n^en  a  jusqu'ici  traduit  que 
quelques  fragments.  C  L. 

TALOX.ror.  PiKD. 

TAUIX  (Omkr),  avocat  général  au 
parlement  de   Paris  y  mort  le  2i)   déc.  >  cilrs  et  aux  embarras  du  io\au 
1G52,  à  IVigc  de  57  ans,  a  offert  un  des     langage,  toujours  noble  et  ferme,  porte 
plus  nobles  types  de  l'éloquence  parle-  i  un  cachet  particulier   d'ctfu&iun  cl  de 


«  tempa  «tcc  une  impétaotité  qui  ^ju 
<T  les  hommes  en  un  même  momcai  éi 
«  différents  ctttés.  i*  Ik  faut  rcconnailM 
du  moins  qu'Omer  Talon  ne  se  laiiu Ri- 
mais pousser  à  la  violence  ;  et  qeaet  ■ 
la  faiblesse  qu*ou  peut  lui  reprocher, 
elle  n'était  pas  de  celles  qui  entachcat 
l'hunneurou  rbonnv:eté  des  ftentinratL 
Aussi  cun.ser^a-t-îl,  par  ra&c-eniUoI  di 
son  talent  et  de  sa  venu,  durant  et»  ora- 
ges politiques,  une  notable  ibilucncctv 
les  délibérations  du  Parlrnitnt.  Lcsd«* 
cours  et  harangues  qu'il  pronoL^a  u 
sein  de  celte  compagnie  se  rapportcot, 
pour  la  plupart,  aux  conjoDclurcsifaU- 


meiilaire  en  France  avant  le  siècle  de 
Louis  XIV.  La  famille  de  Talon  avait 
fourni  dès  Iur3,  et  elle  a  depuis  cnntinué 
de  produire  d^émînents  pereoniiagcs  dans 
Tordre  de  la  magistrature.  Après  de  for- 
tes études,  terminées  sous  la  direction 
de  Jean  D.iutruy,  docteur  de  Sorbunne, 
d'abord  son  précepteur,  puis  son  ami  et 
son  conseil,  Orner  Talon,  destiné  au5si 
à  la  robe,  se  fit  recevoir  a\ocat  en  1 G 1 3. 
Il   prit  bientôt  un  rang   très   distingué 

dans  le  barreau;  il  s'y  était  soutenu  di-  ;  exposition  lumineuse  d»  principes  cl  da 
gncment  pendant  dix-huit  années,  lors-  l  motif»  de  décider. 

qu'il  consentit  ù  se  risquer  dans  les  lonc-  Les  A/t/nairr^  (]u'()iiif  r  Talun  a  Ui»- 

tions  d'avocat  général,  que  son  frère  ,  set  sur  le-»  allMiieA  de  son  temps  li-oa:!- 
venait  de  résigner  en  >a  tavcur  -;  lô  nov.  .  riué»  juxju'au  mois  de  juin  I6â;i  par  »oa 
10)31  V  (  Je  ne  pouvais,  dit-il  dan<.  ses  lils  Denis,  }>.i>-.  plus  loin'.,  et  aui'^ucts 
n  Mf'Fnoirrx  ,  me  résouiire  daiia  une  >e  trouvent  jointes  des  pit-cesjustitu ai ;• 
«  charge  que  j'avais  vu  et  entendu  avoir  i  ves,  ligureni  avec  honnour  dans  la  tx>\- 
«  été  remplie  des  plus  grands  hommes  du      li  ition  des  Mr/nones  n  ir:tt/%  tz  i'îiut  ^'i 


franchise,  où  se  révèle  TapplicaiioD  ^b'iI 
apportait,  comme  il  le  dît  lui-ihê.at,  a 
<(  rétablir  dans  nos  cours  rancicn  ba* 
..  gage  de  nos  ancêtres,  ce  langage  qu'oat 
-  mauvaise  et  infâme  adulation  a  ma 
'(  hors  d*u>age.  » 

Quant  à  ses  Plaùioyers  en  matière  et- 
i'ilf^  on  y  trouve  raison,  doctrine,  cre- 
d ition  parfois  trop  prodiguer;  mais  c'é- 
tait le  vice  du  temps;  un  sens  prcsqaff 
toujours  droit,  et  dans  chaque  cause 


«  siècle  passe,  reconnaissant  bien  que  jt> 
e  n*avais  ni  expérience  ni  &utti-an<'i'  (|ui 
•I  iipprocliàt  de  celles  de  tous  4-e>  mcs- 
<■  .-^irur*....  «■ 

Orner  Talon  avait  épousé,  on  lG2ô, 
Fr.'ini'(ii>c  Diinjat,  fîl!cd'un  avocat  gêne- 
rai de  la  ri'ine  l^laiie  de  ."MediciN  et  de 
(rastou,  duc  dX)rlé»ns.  On  peut  evpli- 
(|uer  par  la  déférence  e\ln*me  qii*ii 
inuriii  'if  envers  les  sutige^iionN  du  loyer 
donipstiipie  certaines  tergiversiations  cpii 
apprirurent  dan-i  sa  conduite  pendiint  les 
troubles  de  la  Ligue;  contradictions  dont 
le  cardinal  de  Ret/  croit  rendre  suHi- 
santé  raison  en  les  imputant  aux  •■  tor- 
«  rentf  qui  courent  dans  oct  sortet  de 


«.'»■  t'niNCC  ;  ils  sont,  sclou  l'rxprrttKra 
lie'  Voltaire,  •  l\L*uvre  d'un  bon  i-ito««ii 
et  d\in  bon  magi»trai.  |ji  premirrr 
irciilion,  due  à  AnI.-Fr.  Juliy,  parut  a 
Li  Haye  en  1732,  H  vol.  in-is. 

\  Il  choi\  des  Ohtnns  ti'thurr  r;  u> 
/frnh  7'(i/r>/i  aetepubbe  en  1821^6  «ai. 
1.1  8",  par  M.  Uives,  aujourd'hui  cod* 
>eiller  à  la  (lour  de  Ga.^^allon  ;  i*«ulnir 
de  cet  artiile  a  reudu  coiuplr  de  %rttt 
publication  dan»  la  Ht  vue  r/ii  *cLpeii' 
titte  de  mai  1823,  et  signale,  par  qaffl- 
ques  extiails  de  ses  princi|taui  diKx-^ors 
le  genre  d'eluqueuce  d'Omcr  Talon,  ra 
exprimant  le  legret  qu'un  asw/  |:raad 
nombre  de  pièces  n'eût  pu  trouve  plan 
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dans  cette  collection.  Le  recueil  complet 
des  manuscrits  d^Omer  et  de  Denis  Ta- 
lon que  posïède  la  bibliothèque  de  la 
Chambre  des  députés  n*en  conserve  que 
plus  de  prix. 

I^é  à  Paris  au  mois  de  juin  1628,  De- 
His  Talon  n^avait  que  24  ans  et  demi  et 
exerçait  depuis  deux  ans  déjà  les  fonc- 
tions d'avocat  du  roi  au  Cbàtelet,  lors- 
que la  mort  de  son  père  l'appela  à  la 
survivance  de  sa  charge  d'avocat  général 
au  Parlement  de  Paris.  II  recueillit  au 
début,  comme  héritage  paternel,  une 
flatteuse  distinction,  le  titre  de  conseiller 
d*état,  et  justifia  cette  faveur  anticipée 
par  la  dignité  de  son  caractère  et  l'élé- 
vation de  son  talent. 

L'une  des  premières  affaires  dans  les- 
quelles il  eut  à  porter  la  parole  fut  celle 
du  docteur  Arnauld  contre  les  examina- 
teurs de  son  livre  des  Cinq  propositions 
de  Jansénîus  ;  et  l'on  put  pressentir 
dans  les  conclusions  du  jeune  magistrat 
Ténergie  qu'il  déploya  plus  tard  dans 
ses  réquisitoires  de  16(>3,  16G5,  1677, 
1683  et  1688,  alors  qu'il  s'agissait  de 
mettre  un  juste  frein  aux  entreprises  ec- 
clésiastiqucs  et  au  débordement  des  idées 
uUramontaines. 

Plutôt  que  de  se  heurter  contre  l'in- 
Oesîble  droiture  de  sa  conscience,  on 
renvoya  procureur  général  aux  grands 
jours  d'Auvergne  en  1665,  pendantqu'on 
instruisait,  avec  une  scandaleuse  partia- 
lité, le  procès  du  surintendant  Fouquet. 

Denis  Talon  fut  nommé  par  le  roi 
président  à  mortier  en  1 693 ,  et  il  mou- 
rut le  2  mars  1698.  D. 

TA3IARIN  ou  Tamarinier  (tama- 
rindus  indtca,  L.),  arbre  de  la  famille 
des  légumineuses.  Il  croit  dans  les  ré- 
gions intertropicales  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique ;  du  reste,  on  le  cultive  dans  ces 
contrées,  ainsi  qu'en  Egypte,  en  Syrie 
et  en  Perse.  Le  fruit  du  tamarin  renfer- 
me une  pulpe  acide,  que  les  Orientaux 
recherchent  à  cause  de  ses  qualités  ra- 
fraîchissantes; ils  en  font  des  sorbets  et 
des  confitures;  à  forte  dose,  cette  pulpe 
devient  purgative  :  c'est  à  ce  titre  qu'elle 
trouve  place  dans  la  pharmacopée  euro- 
péenne. Éd.  Sp. 

TA.MARISC   ou    Tamaris    [tama- 


L.),  genre  type  de  la  famille  des  tama-- 
riscinées.  Les  tamariscs  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  d'un  port  très  élé- 
gant, à  rameaux  effilés,  à  feuilles  très 
petites,  charnues,  imbriquées  sur  des  ra- 
mules  filiformes,  à  fleurs  roses  ou  blan- 
châtres très  abondantes,  disposées  en  épis 
grêles  et  cylindriques.  L'écorce  de  ces 
végétaux  est  astringente;  les  médecins 
anciens  lui  accordaient  des  propriétés 
diurétiques  et  apérîtives.  Une  espèce  in- 
digène dans  l'Arabie  Pétrée  {tamarix 
manni/rray  Ehr.)  exsude  une  substance 
sucrée  qui,  suivant  quelques  commenta- 
teurs de  la  Bible,  serait  la  manne  {voy.) 
dont  se  nourrissaient  les  Hébreux  dans 
le  désert.  Le  tamarisc  commun  ou  tama- 
risc  de  Narbonne  {tamarix  gaiHca^  L.) 
et  quelques  autres  congénères  se  culti- 
vent fréquemment  dans  les  plantations 
d'agrément.  Éd.  Sp. 

TAMBOUR,  motdérivé  del'espagnol 
tamboTy  qui  lui-même  vient  de  l'arabe 
nltambory  et  sert  à  désigner  le  soldat  por- 
teur d*un  instrument  appelé  caissty  au- 
quel on  donne  aussi  par  extension  le 
nom  de  tambour.  Cette  caisse,  de  forme 
cylindrique,  composée  d'un  fût  en  cui- 
vre, de  deux  cercles  et  de  deux  peaux, 
retenues  et  tendues  par  un  cordage  et  dix 
tirants  en  buffle,  sert,  au  moyen  du  bruit 
produit  par  le  frappement  en  mesure  de 
deux  baguettes  en  bois  des  lies,  à  mar- 
quer le  pas  cadencé  d'une  troupe  en  mar- 
che. Tout  porte  à  croire  que  cet  instru- 
ment était  en  usage  chez  plusieurs  peu- 
ples de  l'antiquité,  quoiqu'il  fût  inconnu 
aux  Grecs  et  aux  Romains.  Il  a  été  im- 
porté en  Europe  par  les  Sarrasins;  il  était 
déjà  adopté  par  les  Espagnols,  les  Ita- 
liens, les  Allemands  et  les  Anglais,  lors- 
que, vers  le  milieu  du  xiv^  siècle,  il  a  été 
introduit  dans  notre  infanterie,  où,  de- 
puis cette  époque,  Tusage  s'en  est  con- 
servé. Les  tambours  qui  marchentà  la  tête 
des  troupes  furent  d'abord  considérés 
comme  valets  des  chefs  de  corps,  et  por- 
taient leurs  livrées.  Aujourd'hui ,  leur 
uniforme  diffère  peu  de  celui  des  soldats, 
sur  lesquels  ils  ont  seulement  l'avantage 
d'une  haute  paie  de  10  centimes  par 
jour.  Chaque  régiment  entretient  une 
école  de  tambours  recrutée  des  enfants 


risctis  des  botanistes  anciens;  tamarix^  |  de  troupe  et  des  levées noafeUes.Ib sont 
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souBles  ordres  d'un  tambour^major^  qui 
ne  porte  pas  de  caisse,  mab  qui  est  armé 
d'une  forte  canne  en  jonc  surmontée 
d*une  grosse  pomme  d'argent.  Elle  lui 
sert  à  régler  les  différentes  batteries  de 
caisse,  que  les  tambours  exécutent  sur 
un  simple  mouvement  de  sa  canne.  Le 
tambour-major,  dont  la  création  parait 
remonter  jusqu'au  règne  de  Henri  II, 
est  toujours  d^une  haute  taille;  son  cos- 
tume est  richement  galonné  d'or  et  d'ar- 
gent ;  son  chapeau  est  orné  d^un  volu- 
mineux plumet  aux  couleurs  éclatantes. 
DeplUis  Tordonnance  de  1762,  le  tam- 
bour-major est  assimilé  aux  sergents- ma- 
jors, et  il  a  sous  ses  ordres  immédiats 
des  caporaux -tambours  j  appelés  autre- 
fois tambours-rnaÙreSf  dont  le  nombre 
correspond  à  celui  des  bataillons  d*un 
régiment.  Chaque  com|>agnie  a  deux 
tambours,  et  jamais  un  détachement 
commandé  par  un  officier  ne  marche 
sans  un  tambour.  En  présence  de  Tcn- 
nemi,  un  parlementaire  est  toujours  ac- 
compagné par  un  tambour  ou  un  trom- 
pette. Les  différentes  batteries  du  tam- 
bour sont  :  le  rappel  ou  la  graèralcj 
pour  convoquer  les  troupes;  la  retraite^ 
pour  leur  annoncer  l'heure  de  rentrer  à 
la  caserne,  ou  encore  la  fin  d^un  com- 
bat ;  la  t'/targr,  })our  les  faire  roarclicr 
en  avant  contre  IViiiiemi;  le  fjtin,  pour 
recevoir  un  officier  à  la  ti'tc  des  troupes  ; 
la  un  ior/uc  ou  layr.iuc ,  pour  préve- 
nir les  travailleurs;  la  dianc^  le  route- 
ment  y  \\iSsembU'L\uux  champs  ^  au  dra- 
pcaUf  etc. 

Ou  appelle  tambour  tic  basque  ou 
tambourin  un  petit  cercle  de  bois  re- 
couvert d^une  seule  peau  et  orne  de  gre- 
lots, qui  se  joue  avec  le  bout  ties  doigts. 
On  lui  attribue  une  haute  anti(|uité; 
mais  on  ignore  d'où  lui  vient  son  nom, 
car  il  est  inconnu  au  peuple  bas(|ue , 
dont  il  semble  le  tenir. 

Figurément,  Tondit  de  quelqu'un  sur 
(}ui  Ton  a  remporté  plusieurs  avantages 
prompts  et  décisifs,  dans  les  affaires, 
i\\i'nn  Va  mené  tambour  Initiant,  On  dit 
provi-rbialenient  ce  qui  vient  delaJhUc 
s'en  nt-turne  au  tambour^  pour  indi- 
ffuer  que  des  biens  mal  acquis  se  disbi- 
pt-nt  aus>i  aisément  qu*ils  ont  étt*  amas- 
sés. D.  A.  D. 


TAIMERLAN,  nomcorrompQdcri- 
mour  lenkj  c'ett-à-dire  Timour  le  boi- 
teux, sous  lequel  il  est  désigné  pir  la 
Orientaux.  Lui-même  s'appela  aoui  71- 
mour^Kourkhan^  Timonr,  gendre  à\ 
khan  *,  tandis  qu'il  figure  dans  les  chro- 
niques russes  sous  celui  de  lemii 
(rÛomme  de  fer)  ^ksak  (le  boUcui . 
Ce  grand  conquérant  tmtare  naqoit  i 
Kesch,  dans  la  Transoxane  **,  en  mu\ 
ou  avril  1336.  Il  était  fils  d*un  x^wi 
émir  de  la  monarchie  mongole  de  I),i{* 
gataî  ou  Tchagata!  *^*,  alors  en  i^m- 
dencc  {voy,  3Io5COLsi),  et  de^^ccvdiit, 
par  les  femmes,  de  Tchinghiz  •  Kbaa 
[voy. y  Son  éducation,  toute  gurrricre, 
îïit  mise  à  l'épreuve  dès  Tige  de  \Z 
ans;  mais  ce  n'est  qu^à  24  qu*il  o^bi- 
men^'a  à  attirer  sur  lui  Taltention.  Tof- 
louk -Timour,  descendant  de  Tchiii|shij; 
avait  usurpé  Tempire  de  Djaggataî,  et 
envahi  laTransoxaneen  1  SCO.  TamerliB, 
chef  de  la  tribu  de  Berlas,  par  la  sort 
de  son  père  et  la  fuite  de  son  onde,  fat 
confirmé  par  Toglouk-Timoor  dim  m 
souveraineté  de  Kesch ,  et  reçut  mêw 
un  commandement  de  10,000  bonaïf^ 
Ifnc  insurrection  de  l*émir  Houceinnsai 
rappelé  Toglouk  dans  la  Tran«oiaDr,  il 
y  laissa  son  fils,  Klias-Khodjab-A^'ra. 
pour  f;ouv4'rner  le  pa\s  a%er  l'a^vi* tarif 
de  Tamerlan.  Mais  celui-ci  ne  put  wr- 
tendre  avec  les  autres  ministrr^ûT  ii*. 
vi  il  alla  rejoindre  dan  s  le  clevert  Je  Kh  »i 
réinir  ll()uc«'in,qui  «*tait  son  brau-^rirr 
Après  plusieurs  aventures  ei  une  cip«  ^- 
tion  dans  le  ScMïtan ,  où  il  rfiutii'.i 
blessures  qui  le  rendirent  h-  i'eui  i: 
manchot,  il  accompagna  Ifoucein.  j  U 
poursuite  d*I^iias,  devenu  «ucrf«»rur  4« 
son  père  en  loU3.  I«a  ^ictoiieet  i'sir lo- 
tion furent  alors  sur  le  point  de  dc^ur.  .- 
Timour  et  Houcein;  mais  U  pi!.:  :^' 
prévalut,  et,  dans  une  grande  dirie  ri  g 
nie  par  leurs  soins,  un  pauvre  Jrr^i.^r 

(*)  M.  de  HaiDmrr,  dani  Vtititûi'^  ù  U  U.  •*■ 
d'or,  rt-rit  Gurfcn.  ^ 

(*')  Petili*  Tillr  du  kfaaoar  i{«>  r^.k!  i-i  n 
•  udHiiiritdr  Sjinari-.indr.  qui  ticu'^tu*  ït  t  '.» 
d'ArroM«mit)i  «ou«  Ii-  Df>a  «1^  1  ^«îm^S.- •>'.'&  < 
{'**)  Ain«i  nummcc  d'un  filt  dr  1-  --..rc  - 
Kbjin  «-t  di*  «4  Iriliu.  Lj  Ungur  dq  DjJ.'i;»?.  •: 
un  idiome  tiirr  ^i\<f /,  dnDt  un  diitKifiBAirr  j  r*' 
iiiiprimr  a  CalculU.  lt*a|ire«  M-  Je  Uimrf 
I  {lot:  ctt.^  p.  ao),  c«  ftcrait  Ir  aéac  qiw  cds^  -''< 
'  Ouigoor*.  X 
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de  U  rtce  de  Tchinghiz-Khaiii  Kaboul- 
AgleD,  fut  proclamé  khan  de  la  Trans- 
«Ktne.  Elias  accourut  aussitôt ,  et  mit 
en  déroute  l'armée  de  Tamerlan  et  de 
Houcein  ;  mais ,  contraint  à  la  retraite 
par  la  résistance  des  habitants  et  par  la 
mortalité  qui  se  déclara  au  milieu  de  ses 
troupes,  il  laissa  le  pays  au  pouvoir  de 
cet  deux  rivaux.  Ceux-ci  s'observèrent 
en  silence  jusqu'à  la  mort  de  la  femme 
de  Tamerlan,  arrivée  en  136ô;  une  fois 
C9e  dernier  lien  rompu,  ils  prirent  les  ar- 
mes l'un  contre  Tautre.  La  crainte  d'É- 
liât  les  rapprocha  encore  une  fois,  mais 
ce  De  fut  pas  pour  longtemps.  Enân, 
•près  une  nouvelle  guerre  suscitée  par 
Houcein,  cet  émir  tomba  entre  les 
mains  de  Tamerlan ,  qui  le  fit  mettre  à 
mort,  ainsi  que  le  khan  AdeUSuUhan, 

ri'il  avait  substitué  à  Kaboul-Aglen  ;  et 
demeura  ainsi  seul  maître  de  l'empire 
^  1370. 

^    Proclamé  saheb  kéran  ou  maître  du 
nde,  Timour  s'attribua  le  pouvoir  sou- 


verain, tout  en  laissant  le  vain  titre  de 
khan  aux  princes  de  la  race  de  Tchin- 
{hiz;  il  fit  de  Samarcande  (Boukharie) 
ee  capitale,  et  commença  par  rétablir 
Tordre  dans  l'adminblration  de  ses  états; 
puis.  Tannée  suivante,  en  1 37 1,  il  courut 
aux  armes,  et  entreprit  la  soumission  de 
Kascbgar  et  du  Kharizm,  qui  ne  furent 
complètement  conquis  que  dix  ans  après. 
£a  1376,  il  marcha  au  secours  deTokta- 
mysch,  descendant  de  Djoutcby  et  sou- 
▼erain  de  la  Horde  d'Or  \yoy,  ce  mot  et 
Kjptchax)  qu'Ourous-kban,  autre  des- 
cendant de  Tchinghiz,  avait  dépossédé. 
Timour  le  rétablit  sur  son  trône.  Encou- 
ragé par  ses  succès,  il  envahit,  en  1380,11- 
ran(Perse),encoreau  pouvoirdesMongols, 
mais  divisé  entre  un  grand  nombre  de 
princes.  Il  subjugua  tour  à  tour  leKhora- 
çan ,  le  Djordjan,  le  Séistan,  le  Mekran 
etTAfghanistan.  Il  se  contenta  des  hom- 
mages des  princes  du  Mazanderan  et 
de  Talliance  d'Ahmed- Djelaîr,  dont  les 
états  s'étendaient  depuis  l'Araxe  jusqu'au 
golfe  Persique.  Mais  sabissant  le  pre- 
mier prétexte  pour  s'emparer  de  cette 
proie  qu'il  convoitait ,  il  pénétra  dans 
une  des  provinces  de  ce  souverain,  passa 
FAraxe,  et  entra  dans  la  Géorgie,  dont 
il  força  le  roi  Bagrat  Y  à  embrasser  l'is« 


lamisme  {yoy.  T.  XII,  p.  356).  Après 
avoir  reçu  la  soumission  du  Chirvan,  du 
Ghilan,  etc.,  et  avoir  forcé  dans  leurs 
retraites  plusieurs  chefs  des  tribus  tur- 
comanes,  il  tourna  ses  regards  sur  les 
provinces  du  sud-ouest  de  la  Perse,  où 
régnait Chah-Choudja,  qui  pourtant  avait 
conclu  une  alliance  avec  lui  \  mais  le  fils 
de  ce  prince  ayant  fait  arrêter  un  ambas- 
sadeur de  Timour,  celui-ci  pénétra  aus- 
sitôt dans  ses  terres,  et  vint  assiéger  Is- 
pahan,  dont  il  s'empara  en  1 387.  L'im- 
pôt de  guerre  ayant  donné  lieu  à  une 
émeute  qui  coûta  la  vie  à  3,000  Tatars, 
Tamerlan  ,  naturellement  vindicatif  et 
cruel,  en  tira  une  horrible  vengeance.  Il 
ordonna  un  massacre  général  de  tous  les 
habitants,  et  70,000  têtes,  incrustées 
avec  le  ciment  et  la  brique,  servirent  à  la 
construction  de  plusieurs  tours,  monu- 
ments de  sa  férocité.  Il  plaça  ensuite  un 
nouveau  prince  sur  le  trône,  et  retourna 
à  Samarcande ,  où  il  employa  deux  an- 
nées à  étouffer  les  révoltes  survenues 
dans  ses  états.  En  1 388,  il  alla  repousser 
les  hostilités  de  Toktamysch,  qui,  ne 
voyant  en  lui  que  l'usurpateur  d'un  trône 
qui  devait  appartenir  à  la  descendance 
mâle  de  Tchinghiz,  ne  craignit  point  de 
payer  d'ingratitude  les  services  que  Ti- 
mour lui  avait  rendus.  Après  les  pré- 
paratifs nécessaires,  Timour  passa  le 
Sihoun  (Oxus)  :  de  grandes  privations 
l'attendaient  dans  le  désert  ;  mais  il  pé- 
nétra néanmoins  jusque  dans  les  steppes 
d'Astrakhan  et  vainquit  le  kban  du  Kip- 
tchak  dans  une  bataille  sanglante.  Tok« 
tamysch  prit  la  fuite  au  delà  du  Volga, 
et  Timour,  après  avoir  célébré  son  triom- 
phe dans  une  fête  qui  dura  26  jours, 
retourna  dans  sa  capitale  par  le  chemin 
qu'il  avait  suivi  à  son  départe 

En  1393,  il  acheva  la  conquête  de  la 
Perse  et  de  la  Syrie,  s'empara  de  Bagdad, 
de  Bassora,  de  Mossoul,  de  Tekrit,  et 
reçut  la  soumission  des  petits  princes  de 
la  Mésopotamie  et  de  la  Basse- Arménie. 
Arrêté  dans  ses  triomphes  par  de  nou- 
velles hostilités  de  Toktamysch,  il  fran- 
chit, en  février  1395,  la  chaîne  du  Cau- 

(*)  Voir^  sur  cette  campagne,  Kâramziiie,  ^ii* 
toire de  Russie ,  L  V,  chap.  H;  Charmoy,  Èxp€- 
dUion  de  Timour'i'Unk ,  Mém.  de  l*Acad.  de 
SaJnt-Pétertb.;  et  Hammcry  iSTistoircd*  la  Horde 
d'or,  p.  343  y  et  iaif.   {  S. 
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case,  offrît  encore  une  fois  la  paîx  an 
khan,  et,  sur  son  refus,  marcha  contre 
lui  vers  leTérek,  près  des  bords  duquel, 
à  rêndroit  où  est  aujourd'hui  lékatéri- 
nodar,  il  lui  livra  une  bataille  sanglante 
(15  avril),  où  il  manqua  lui-même  de 
perdre  la  vie,  et  où  il  eût  été  vaincu  si 
Toktamysch  avait  mieux  profité  de  ses 
premiers  avantages.  Timour  installa  un 
nouveau  khan  sur  le  trône  de  Saraî,  et  | 
poursuivit  son  ennemi  jusqu'aux  envi- 
rons de  Moscou,  ville  qui  fut  alors  sau- 
vée, dit-on,  par  Timage  miraculeuse  de 
N.-D.  de  Vladimir  (26  août,  v.  st.).  Lais- 
sant àson  petit-fils,  Mohammed-SuIthaUy 
le  soin  de  dévaster  la  Russie  et  une  partie 
de  la  Pologne ,  il  retourna  en  Perse  en 
ravageant  Azof,  les  pays  du  Kouban  et 
du  Caucase,  et  en  s'emparant  de  toutes  les 
villes  fortes  de  la  Géorgie.  Il  revint  même 
un  instant  sur  ses  pas  pour  punir  Saraî 
et  Astrakhan,  villes  qui  furent  alors  dé- 
traites.  Le  petit* fils  de  Timour,  suivant 
ses  traces,  s'avançait  en  même  temps 
jusqu'à  Tembouchure  du  golfe  Persique, 
et  recevait  la  soumission  du  roî  d^OrmiM. 

Après  une  année  de  repos  dans  sa  ca- 
pitale, Tamerlan,  en  dépit  de  l'opposi- 
tion de  ses  émirs,  résolut  la  conquête  de 
llnde,  en  1 398,  et  parvint  rapidement 
jusqu'à  Delhy,  en  semant  partout  sur  ses 
pas  la  terreur  et  la  mort.  On  rapporte 
qu'avant  d'entrer  dans  cette  ville,  il  égor- 
gea 100,000  captifs.  Puis  il  pa^sa  le 
Gange,  porta  le  fer  et  le  feu  ihe/.  les 
Ghèbres,  qui  habitaient  sur  les  bords  de 
ce  fleuve.  Après  avoir  rrru  la  soumission 
de  plusieurs  princes,  et  entre  autres  du 
roi  de  Cachemyr,  il  retint,  en  1399,  à 
Samarcande,  où  il  fonda  une  suprrhe 
mosquée.  Six  mois  après,  les  fautes  de  I 
son  fil5,Miran-Chah,  le  rappeliTont  dans  . 
la  Perse  occidentale  ;  il  eut  bientôt  mis  • 
à  la  raison  le  roi  de  Géorgie  révolté,  et 
puni  les  complices  de  son  fils. 

La  défense  d*un  de  ses  vassaux  rt  les 
sollicitations  de  l'empereur  grec  di.'  Con- 
stantinople  l'entraînèrent  alors  dans  une 
guerre  bien  autrement  importante  contre 
le  sulthan  des  Othomans ,  Daja/rt  F'. 
«  Sache,  lui  écrivit-il ,  que  mes  armét;s  ; 
couvrent  la  terre  d'une  mer  à  l'autre  ; 
que  des  princes  sont  mes  serviteurs  et  se  ' 
tiennent  en  rangs  nombreux  devant  ma 
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tente,  qne  le  sort  du  monde  est  en 
mains  et  que  la  fortune  est  ma  compagse 
inséparable.  Qui  es- tu  pour  me  braver? 
Pauvre  fourmi  turcomane,  tu  oses  l'at- 
taquer à   l'éléphant?    Si,  dans  les  fo- 
rêts de  l'Analolie,  lu  as  remponë  quel- 
ques victoires  insignifiantes,  si  de  timides 
Européens  ont  pris  la  fuite  dcviDt  ti>i. 
tu  dois  en  remercier  Mahomet,  mais  ot  ■ 
ta  propre  valeur...  Écoute  les  cooM'ili 
de  la  raison  !  renferme-loi  dans  les  étroi- 
tes limites  de  ton  patrimoine,  ne  les  fran- 
chis  pas,  ou  tu  es  perdu.  .•  Bajazet  ré- 
pondit fièrement  :  <«  Depuislongtcnpije 
brûle  d'envie  de  me  mesurer  avec  loi! — 
Louange  au  Très- Haut,  s'écria  le  con- 
quérant, tu  viens  au-devant  de  mon  la- 
bre.  u  Après  une  première  ▼ictoire  rea- 
portée,  le  22  août  1400,  sur  an  fils  de 
ce  prince,  il  entra  dans  Siwas,  en  faisan» 
passer  sa  cavalerie  sur  lec*orpade  t,«^IH) 
enfants  envoyés  pour  le  tléchir.  Mais  de- 
tourné  de  sa  vengeance  contre  les  Oib»> 
mans  par  les   hostilités  des  MamelooU, 
il  pénétra  en  Syrie,  prit  Alep  et  sou«it 
tout  le  pays  jusqu*à  Damas;  puis,  abao- 
donnant  encore  la  coni|uéte  de  l'Êgypcr, 
il  traversa  l'Kuplirate,  et  courut  s'c api- 
rer  de  Bagdad  révolté,  où  le  sangct>uti 
pendant  huit  jours.  Knfin  il  marcha  coa- 
tre  Baja/.et,  à  la  tète  d'une  armer  Je 
800,000  hommes;  il   rencontra  le  »ut- 
tlian,  qui  était  suivi  de  -100,000  con- 
battants,  sous  les  murs  d'Anc%re    iv>^    . 
le  I G  juin  1402,  et,  aprèi   une  meot  - 
rable  bataille,  uù  le  liax^rd  et  la  valrf.: 
se  réunirent  pour  fa\ori»rr  Timtut. 
sulthan   fut  détail,  et  tomba  entre  >'- 
mains  de  son   vain(}ueiir,  qui  se  hit«  J' 
faire  briser  ses  fers  et  l'emmena  à  «a  9U:' 
jusqu'à   Ak-chehr,  où  ce    malhrurrui 
monarque   mourut  l'année  sui\ant^.  I  i 
prise  de  Sm\rne  aiheva  de  suumr':t«* 
r.\ïie-Mineure  à  Tempire  du  Dja^^itA' 
Tîmour  rendit  à  la  liberté  plusieurs  Fran- 
çiis  prisonniers  depuis  la  bataille  Jr  >!- 
copoli^.  Il  e\ig(*a  un  tribut  de  TempcTra: 
de  Constantinopleet  des  Génois  de  Pi-n. 
laissa  le  fils  de  Baj^zei,  Soliman,  rt^nn 
sur  la  Turquie  d^lurnpe,  et  son  trr:p 
Mousa,  sur  crlle  d'A»ie.  Après  a^^Mr  r«- 
eu   la  souniisMon  des  Maniclouti  HT- 
gypte,  et  ordonné  la  recon<tru(tion  li- 
Bagdady  il   rentra  en  Géorgie,  y  bl: 
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iea  et  à  sang»  et  revint  enfin  se 
à  Semarcande ,  après  sept  ans 
e,  en  juillet  1404.  Là,  tout  en 
ni  de  la  construction  d'une  5om|>- 
ésidence,  il  révsir,  comme  béri- 
iccesseur  des  princes  tchiiighiz- 
I,  la  conquête  de  la  Chine,  et  il 
!me  dans  ce  but  fait  des  préi-a- 
imenseS)  lorsque,  dès  le  début 
sdition,  il  vint  mourir  à  Oirar 
lyr-Daria),  le  18  icvr.  1405,  à 
)9  ans,  etaprèsen  avoir  régné  36. 
e  de  Tamcrian  a  été  traduite  en 
par  Petis  de  la  Croix  {^Histoire 
mr-Bec^  connu  sous  le  nom  du 
Tamerlan^  Paris,  1722,  4  vol. 
vec  cartes)  d'après  le  texte  persan 
f-£ddin-Âli,  le  plus  exact  de  tous 
riens  arabes ,  turcs  ou  persans 
>nt  occupés  de  ce  célèbre  per- 
.  Lui- même  a  laissé,  dil>on,  un 
politique  et  de  tactique,  en  lan- 
guie, qui  a  été  traduit  eu  français, 
ane  version  anglaise,  par  Lan- 
18  le  titre  à^ Instituts  pttli tiques 
ires  (Paris,  1 787).  On  peulau«si 
r  sur  lui  la  Bibliothèque  orien- 
erbelot  et  les  Mémoires  du  Ba- 
^hiltberger  (Ulm,  1473,  in-fol.) 
ion  secrétaire  particulier. 
'  la  mort  de  Tamcrian,  son  em- 
puté  par  ses  petits- fils,  resta  en- 
ah-Rokh,  son  4*  fils,  et  fut  peu 
orcelé,  jusqu'au  moment  où  Ba- 
a  fonder,  au  commencement  du 
.'le,  dans  Plndostan,  le  puissant 
Mongol  ou  du  Grand- Mogol 
ni  subsista  presque  jusf^u'à  nos 

D.A.D. 
ISE  (en  latin  Tamesis^  en  an- 
lames] »  C'est  par  la  réunion  de 
de  la  Thame  que  se  forme,  sur 
du  comté  d'Oxford  et  du  Berk- 
Dorchester,  à  3  lieues  au-des<ous 
1,  ce  roi  des  fleuves  de  laGrande- 
Sy  comme  l'appellent  nos  voi>ius 
Manche,  en  contemplant  avec 
la  gigantesque  métropole  de  leur 
Londres  (vo/.),  cet  immense 
t  des  produits  des  cinq  parties  du 
dont  il  alimente  la  prospérité, 
uî  doit  ce  nom,  de  classique  mé- 
HZ  éladiants  de  l'illustre  ville  ani- 
e  qu'elle  baigot  dans  son  che- 


min, en  estgénéralementregardéecomme 
la  branche  principale  :  elle  a  sa  source 
dans  le  comté  de  Glocester,  tandis  que 
la  Thame  prend  naissance  dans  celui  de 
Bn('kin(;bam.  En  suivant  une  direction 
occidentale  à  travers  les  comtés  méridio- 
naux de  l'Angleterre,  la  Tamise  arrose 
une  foule  d'endroits  intéressants  à  divers 
titres.  ?}ous  nous  bornerons  à  nommer 
Windsor,  Richmond,  Londres,  Dept- 
ford,  Greenwich,  Woolwich ,  Grave- 
send,  etc.  Klle  se  jette  dans  la  mer  du 
Nord,  près  de  Margate,  par  une  vaste 
embouchure,  qui  n'a  pas  moiiis  de  9 
lieues  de  large ,  mais  qui  se  trouve 
en  partie  obstruée  par  des  bancs  de  sa- 
ble. Tonte  la  longueur  du  cours  de  la  Ta- 
mise n'est  pourtant  que  d'environ  00 
lieues  depuis  la  source  de  ITsis.  et  de  GO  à 
70  depuis  la  jonction  de  cette  rivière  avec 
la  Thame;  mais  beaucoup  d'affluents 
viennent  de  part  et  d'autre  grossir  ce  fleu- 
ve, navigable  depuis  Leehdale,  sur  un  es* 
pace  de  66  lieues.  La  marée  fc  fait  sen- 
tir dans  son  lit  jusqu'à  Richmond,  à  25 
lieues  de  la  mer;  il  porte  de  grands  vais- 
seaux de  guerre  jusqu'à  De|itlord,  et  les 
bâtiments  marchands  de  700  à  800  ton- 
neaux n'y  sont  arrêtés  que  par  le  pont  de 
Londres.  De  nombreux  canaux  abrègent 
la  navigation  de  la  Tamise,  ou  font  com- 
muniquer ce  fleuve  avec  les  mcra  et  les 
cours  d'eaux  qui  environnent  son  bas- 
sin, comme  la  Manche,  au  sud,  l'Avon 
et  la  Severn,  à  l'ouest,  et  leTrent,  au 
nord.  L'eau  de  la  Tamise  est  fort  saino 
et  très  estimée  des  marins  pour  les  voya- 
ges de  long  cours.  Considérée  sous  le 
rapport  physique  seulement,  la  Tamise,  à 
raison  du  peu  d'étendue  de  son  cours, 
peut  à  peine  prétendre,  même  en  Europe, 
aurangd'un  fleuve  de  second  ordre;  néan- 
moins la  largeur  de  son  lit  et  le  volume 
des  eaux  qui  le  remplissent  la  rendent 
très  remarquable,  et  ce  fleuve  est  sans  ri- 
val dans  le  monde  pour  son  importance 
commerciale,  par  le  mouvement  incessant 
des  innombrables  navires  qui  s'y  pressent 
et  par  la  richesse  des  cargaisons  qu'ils  y 
transportent  de  tous  les  points  du  glo- 
be. Ch.  V. 

TAMOULE  (lângttx),  vof.  Indien- 
nes {langues)  et  Malabab. 

TAM-TAJi,  instnuninl  de  muîqne 
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d'origine  chinoise,  ayant  la  forme  d'un 
tambour  de  basque;  on  en  joue  en  frap- 
pant dessus  avec  un  marteau.  M.  Darcet 
a  trouvé  que  le  métal  dont  cet  instru- 
ment se  compose  est  un  alliage  de  80 
pour  100  de  cuivre  et  de  20  d'étain  pur. 
Le  tam-tam  rend  un  son  lugubre  d'un 
effet  eitraordinaire  par  ses  vibrations 
lentes  et  prolongées.  Aussi  l'emploie- 
t-on  avec  succès  dans  les  marches  funè- 
bres ou  dans  certaines  scènes  dramati- 
ques destinées  à  imprimer  la  terreur  dans 
l'àme  des  spectateurs.  X. 

TAN.  On  appelle  ainsi  l'éoorce  du 
chéoe  (yoy,)  séchée  et  réduite  en  poudre 
grossière  au  moulin.  Le  commerce  en 
fait  l'objet  d'une  grande  spéculation  pour 
le  tannage  des  cuirs.  On  l'emploie  en  mé- 
decine comme  astringent.  Pulvérisé  plus 
fin  et  passé  au  tamis  de  soie,  il  porte  le 
nom  àt  fleur  tle  tan. 

C'est  au  tannin  {yoy.)  que  l'écorce  de 
chêne  doit  ses  propriétés;  les  jeunes 
écorces,  de  douze  à  quinze  ans,  jouissent 
d'une  plus  grande  richesse  en  principe 
astringent  :  elles  ont  cette  odeur  fade 
particulière  que  l'on  sent  dans  les  tan- 
neries. Foy,  ce  mot.  V,  S. 

TANAIS ,  voy.  Don. 

TANAQUIL,  voy.  Taequin. 

TANASSERIM  ou  TEifAssEaix^con- 
trée  maritime  de  l'Inde  au  delà  du  Gange 
{voy.  T.  XIV,  p.  598),  que  les  Birmans 
ont  dû  céder  à  l'Angleterre ,  lors  de  la 
paix  de  1826 ,  et  qui  porte  aussi  le  nom 
de  Mergui,  Voir  Ch.  Ritter,  Géographie 
lie  l'Asie  y  t.  IV,  !••  partie,  p.  103  et 
suiv. 

TAXCARVILLE  (comtes  de),  voy, 
Harcouat  et  LoaaAiiiE  [maison  tlc),^-^ 
On  voit  encore  le  château  de  Tancarville 
près  de  Uarileur.  Foy,  Seine  -  Infé- 

niEURE. 

TA^XRËDE,  héros  immortalisé  par 
le  Tasse  dans  sa  Jérusalem  délivrée ,  et 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
grand-père  Tancrède  d'IIauteville,  dont 
les  trois  fils  fondèrent  la  puissance  nor- 
mande dans  la  Basse-Italie.  Fils  du  mar- 
quis Odon  ou  Otiobon ,  et  d'Emma, 
sœur  de  Robert  Guiscard  [vny^  ce 
nom),  il  naquit  dans  l'année  1078,  et, 
tout  jeune  encore,  il  se  distingua  parmi 
sca  compagnoot  par  soa  adressa  dâni  le 


maniement  da  aroMS  et  ptr  la  gnvîiftdt 
son  caractère.  Dévoré  du  Im 
parler  de  lui,  plus  encore  pcnC-tot 
par  piété,  il  fut  un  dea  premicn  à 
pour  la  Terre-Sainte,  lonqiw  UrWn  II 
promit  indulgence  plénîèra 
tiens  qui  iraient  oombettrc  lea  ii 
{voy,  CaoïSAOBSyT.  VII,  p.  375).  Avant 
de  s'embarquer  avec  son  oonaôi  Behé- 
mond  {voy.)  ,  sons  les  ordraa  dt  qm  il 
consentit  a  servir ,  il  abendoonB  à  son 
frère  la  part  qui  lui  revenait  de  rbéiîtofi 
paternel,  et  aida  à  s'équiper  tooi  les  che- 
valiers pauvres  qui  désirèrent  Taecompa- 
gner  en  Palestine.  Débarquée  en  ÉpîRt 
Bohémond  etTancrède  défirent  les  Gens 
qui  voulaient  leur  disputer  le  passage  da 
Vardari  et  s'emparèrent  de  la  Maccdoiaa. 
L'empereur  A  leiis  essaya  alors  deaédaiiv 
ceux  qu'il  n'avait  pu  vaincre.  Bohémead 
se  laissa  prendre  à  set  careaaca,  ■»§  Taa* 
crède,  qui  se  méfiait  de  l'aatnce  dcaGfec^ 
repoussa  toutes  ses  offreaet  alla  rtjeiaAf 
seul  les  autres  chefs  croiaéa  arrêlés  soas 
les  murs  de  Nicée.  Sa  valeur  brillanls  fa 
plaça  bientôt  an  preaûer  ranf  p****  l<* 
plus  influents  et  les  plus  illoslrai.  A  li 
bataille  de  Dorylée,  il  sauva  Taraée  cavr- 
loppée  par  200,000  aeldjonciika;  Bail 
il  eut  la  douleur  de  voir  aon  frcra  tae  s 
ses  cotés.  Chargé  ensuite  avec  Bandoaia. 
frère  de  Godefroi  de  Bouillon,  d'cdairrr 
la  route  que  devaient  suivre  les  croiMs 
pour  arriver  à  Jérusalem  ,  il  travena  k 
Taurus  et  prit  Tarse  par  capitniatioo. 
Baudouin  le  suivit  deprès,  et  il  cnt  aiwx 
de  mauvaise  foi  pour  se  mettre  en  pos- 
session de  la  conquête  de  Tancrède  qai, 
dans  cette  circonstance ,  montra  tant  de 
modération ,  qu'il  mérita  les  èloffs  Je 
toute  l'armée.  Il  alla  attaquer  llènuscra, 
qu'il  emporta  d'assaut.  Bandonîa  vonàot 
également  s'emparer  de  cette  ville;  mas 
cette  fois  Tancrède  exaspéré  résista,  et 
les  deux  rivaux  en  vinrent  anx 
Ce|>endant  on  parvint  à  les 
et  Tancrède  suivit  les  croisés  devant  Aa- 
tioche,  dont  le  siège  ralenti  par  le  mv- 
que  de  vivres ,  les  maladica  et  TindîMi* 
pline  des  soldats,  dura  plus  de  sept  moif. 
A  peine  celte  >ille  était-elle  tombée  ra 
leur  pouvoir,  que  les  chrétiens  sS  viftac 
menacés  par  une  année  peraaae  iairmM* 
dable  ;  Tancrède  releva  la  ooorafi  da  s« 
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iptgooiit  et  fit,  à  kor  tête,  nue  sortie 
qui  fateourooDéedu  plus  briliantsaocès. 
An  printemps  de  1099,  après  a^oir  cé- 
'  lébffé  la  pâque  à  Antioche,  les  chefs  des 
*"  croiiéi  résolurent  de  marcher  sur  Jéra- 
Mita.  Pendant  la  route,  Tancrède  enleva 
Bethléem,  et,  devançant  ses  compagnons 
dhuM  le  désir  d*étre  le  premier  à  aper- 
cevoir les  murailles  de  la  ville  sainte ,  il 
emporta  d'assaut  une  tour  qui  est  appe- 
lée encore  aujourd'hui  de  son  nom.  La 
▼ille  ne  fut  prise  toutefois  que  le  1 9  juil- 
let. Au  milieu  des  scènes  de  carnage  qui 
en  signalèrent  la  conquête,  Tancrède  se 
■Hmlra  seul  peut-être  fidèle  à  l'esprit  de 
dkmceiir  du  christianisme  :  il  sauva  la  vie 
m  plus  de  1,000  musulmans»  humanité 
'  qui  fexposa  à  la  colère  du  clergé. 

Cependant  on  apprit  bientôt  que  le 
«nidan  d'Egypte  s'avançait  à  la  tête  de 
forces  imposantes  pour  arracher  Jérusa- 
lem aux  croisés.  Les  chrétiens  marchè- 
veat  à  sa  reneontre  et  le  battirent  com- 
plétement  a  Ascalon  (12  août).  Dans  cette 
jovmée^  Tancrède  défit  l'avant-garde  et 
s'empaia  du  camp  de  l'ennemi.  Il  con- 
quît ensuite  Tibériade,  sur  les  bords  du 
lac  de  Génézareth,  et  mit  le  siège  devant 
Jaffa.  Godefroi  étant  mort  sur  ces  entre- 
faites, il  essaya  de  faire  reconnaître  pour 
eoo  successeur  son  cousin  Bohémond; 
nais  Baudouin,  frère  de  Godefroi,  l'em- 
porta ,  quoique  le  moins  digne ,  et  Tan- 
crède, occupé  à  combattre  l'émir  de  Da- 
mas, fut  cité,  comme  coupable  de  rébel- 
lioo ,  à  comparaître  devant  le  nouveau 
roi.  Prince  de  Galilée,  aimé  et  respecté 
de  ses  vassaux,  Tancrède  ne  répondit  que 
pur  le  mépris  a  cette  citation  et  se  ren- 
dit a  Antioche,  dont  le  prince  Bohémond 
avait  été  fait  prisonnier  par  les  Turcs. 
Ayant  à  défendre  a  la  fois  les  états  de 
soD  parent  et  contre  les  Turcs  et  contre 
les  Grecs,  il  s'acquitta  de  ce  devoir  avec 
nne  admirable  prudence.  Il  réussit  à 
lendre  Bohémond  a  la  liberté,  et  il  s'em- 
pressa de  le  remettre  en  possession  de  sa 
principauté.  Bohémond  étant  parti  pour 
l'Europe,  afin  d'en  ramener  de  nouveaux 
croisés, Tancrède  fut  chargé,  une  seconde 
fois,  de  défendre  Antioche,  menacée  non- 
seulement  par  les  Turcs  et  les  Grecs,  mab 
par  le  comte  Baudouin  d'Édesse  et  par  le 
chevalier  Josselia  de  Gourtenay.  11  atten- 


dit avec  impatience  le  retour  de  son  cou- 
sin ,  lorsqu'il  apprit  que  la  mort  l'ajrait 
frappé  à  Salerne  (1111).  Les  troupes  que 
ce  prince  avait  rassemblées  et  qui  étaient 
déjà  arrivées  en  Grèce  se  débandèrent 
ou  s'engagèrent  au  service  des  Grecs.  Cette 
fâcheuse  nouvelle  n'abattit  pas  le  cou- 
rage deTancrède.  U  força  le  sulthan  Mau- 
duhd  à  repasser  l'Euphrate;  mais  ce  fut' 
le  dernier  exploit  de  ce  héros  qui  n'avait 
jamais  été  vaincu.  Il  mourut  l'an  1112, 
laissant  la  réputation  du  vrai  modèle  de 
la  chevalerie.  Raoul  de  Caen  a  décrit 
ses  hauts  faits  dans  une  histoire  moitié 
en  prose  et  moitié  en  vers,  intitulée  : 
Gesta  Tancredi,  C,  L,  m. 

TANGENTE,  voy.  Ce&clk. 

TANGER,  le  lïngis  des  Romains, 
qui  donna  son  nom  à  la  Maftritanie  Tin- 
gitane,  port  et  Tille  fortifiée  du  Maroc, 
sur  le  détroit  de  Gib^tar,  en  deçà  du 
cap  Spartel.  C'est  une  ville  déchue  sous 
le  rapport  du  commerce  et  qui  n'a  plus 
guère  d'intérêt  que  parjsa  kasbah  et  com- 
me séjour  des  consuls  européens  {voy, 
Mamoc,  t.  XVU,  p.  380).  Au  xv""  siè- 
cle, elle  était  au  pouvoir  des  Portugais  ; 
mab  en  1662  elle  fut  donnée  pour  dot 
à  la  princesse  Catherine  lorsqu'elle  épou- 
sa Charles  II.  Les  Anglais  abandonnè- 
rent Tanger  en  1 684,  après  en  avoir  fait 
sauter  les  principaux  ouvrages,  ainsi  que 
le  môle.  Attaquée  depuis  à  plusieurs  re- 
prises, bombardée  par  les  Espagnols  en 
1790,  cette  ville  vient  de  l'être  encore 
une  fois  (le  6  août  1844)  par  une  escadre 
française  sous  le  commandement  du  con- 
tre-amiral prince  de  Joinville.  S. 

TANGOUT  {TaHg^hiang)y  contrée 
dans  la  partie  nord-est  du  Tibet,  atte- 
nante à  la  Mongolie,  avec  une  ville  du 
même  nom,  que  les  Chinois  ont  appelée 
Hia  et  les  Mongols  Kachine^  et  où 
Tchinghiz-Khan  termina  sa  vie. 

TANIÈRE  etTBs&iEa.  On  donne  ces 
noms  aux  retraites  où  se  réfugient  quel- 
ques animaux.  La  tanière  est  une  sorte 
de  caverne  naturelle  dans  l'épaisseur  des 
forêts,  au  fond  des  rochers  ou  d'une  ca- 
vité souterraine  où  se  retirent  les  animaux 
sauvages,  comme  l'ours,  le  lion,  etc.  Le 
terrier  est  un  trou  que  se  creusent  dans  la 
terre  le  lapin,  le  renard,  le  blaireau  (voj^. 
ces  nonis)|  pour  eu  iaire  leur  domicile. 


TAN 

TANNEGCI  DUCHATEL,7)or-1>n- 

CHATEL. 

TANNERIE.  CVst  le  nom  des  ate- 
lienoù  se  préparent  les  peauz  (voy.)  par 
le  tannage. 

Le  tannage  est  une  opération  par  la- 
quelle on  combine  le  tannin  {var.)  avec 
la  peau  proprement  dite.  Par  cette  corn- 
binaison,  il  se  produit  un  composé  inso- 
luble, très  difGcilement  perméable  à 
Peau,  imputrescible,  qui  constitue  le 
cuir  {vBy,  ce  mot). 

On  tanne  les  peauz  de  bœuf,  de  va- 
che, de  veau,  de  cheval,  de  mouton  ou 
basane,  de  chèvre.  Les  peaux  sont  ap- 
portées aux  tanneries  ou  vertes,  ou  sa- 
lées, ou  desséchées.  Quel  que  soit  Tétat 
sous  lequel  elles  se  trouvent,  elles  subls> 
aent  un  certain  nombre  d*opérations 
avant  d^étre  mises  eu  contact  avec  le  tan 
(wr.  ce  mot). 

On  les  fait  tremper  à  plusieurs  repri- 
ses dans  l'eau  ;  on  les  étend  sur  le  che- 
valet, et  au  moven  d*un  couteau  non 
tranchant,  on  les  débarrasse  des  matières* 
charnues  qui  y  sont  adhérentes.  Knsuite 
on  les  plonge,  pendant  quinze  jours»  ou 
trois  semaines,  suivant  la  sai.-on,  dans 
une  faible  dissolution  d'alcali  ou  d'acide. 
Lorsqu'on  se  sert  de  liqueur  alcaline, 
c'est  la  chaux  qu'on  emploie;  lors(|uV)n 
se  sert  de  liqueur  acide,  c'est  de  Teau 
aigrie  par  un  mélange  de  farine  d'orge  et 
de  levure.  On  m\iv\\e  j'uxe^f  Teau  aifirie 
par  son  contact  avec  la  tannée  ou  le 
tau  usé  qui  est  la  ju^ée  aiglli^ée  d'aride 
sulfurique  :  ce  dernier  procédé  altère  la 
peau.  Ces  opérations  ont  pour  effet  de 
faire  gonfler  les  peaux  pour  enlextr  le 
poil  (|ui  les  recouvre.  Le  debout TL-ment 
s'obtient  encore  par  le  pmcédc  />  /'<'- 
chaufffy  qui  con>isIe  à  placer  les  ))rau\ 
les  unes  sur  les  autres  dans  un  lii'U  d  >iit 
la  truiiiérature  est  aNSt/  rk-vce.  Ta  ItT- 
meutation  qui  s»Viablit  agit  sur  ta  |i(':iu 
de  la  même  manière  que  ruicali  ou  its 
acides. 

Lfir»qu'on  s'est  servi  de  chaux,  on 
cha^si*  la  portion  de  cet  alcali  \\i\\  a  pu 
pénétrer  dans  le  tÎMU  de  la  peau  en  la 
pUiiigcanl  dans  Teau  jusqu'à  ce  i|ue  celle- 
ci  en  sorte  parlaitenient  limpide. 

Les  peaux  étant  dilatées,  les  porcs 
claot  ouverts  de  manière  à  permettre  la 
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pénétntion  da  tannin,  on  les  met  dm 
des  demi-jus  pendant  trois  semaines;  oo 
les  agite  avec  des  pelles  plusieurs  fois  par 
jour  :  c'est  le  coutirement.  Alors,  di os 
de  grandes  cuves,  Domméesyitrjcr.  n<n- 
struitessoit  eo  bois,  soit  en  m^ironorr^r, 
et  presque  entièrement  enfouies  dini  \r 
sol,  on  met  des  couches  allernatitr»  dr 
tan  et  de  peaux.  Quand  les  cu^es  soc! 
pleines,  on  y  fait  couler  de  Tran  pr^ar 
humecter  la  masse.  Après  trois  raoi«,  oo 
lève  les  peaux  pour  renouveler  le  jus. 
On  fait  une  deuxième  écorcc  qui  dure 
quatre  mois ,  puis  une  troi>ième  i{aî 
dure  cinq  mois.  Ce  temps  suffit  or.t:. 
nairement  pour  les  cuin  ordinairr»; 
pour  les  cuirs  forts,  il  faut  cinq  pondrt^. 

Le  tannage  au  sippage  ou  apprêt  a 
la  danoise  consiste  à  coudre  les  pe jui 
comme  des  sacs,  à  les  remplir  de  taa  rt 
d'eau  ,  à  fermer  les  sacs  et  à  le«  coorh^r 
dans  des  fosses  pleines  d'eau  de  tan. 

Après  avoir  été  tannées,  les  prici 
exigent  diverses  opérations  pour  dêvfmr 
propres  aux  différents  usages  auiqutli 
on  l«s  destine  :  c^est  le  travail  do  cor- 
royeur  (vny,  ce  mot).  \  .  S. 

TA  NNIN.Le  tannin,  onacidetaDot>]iK, 
a  été  obtenu  pour  la  première  fois  pir 
31.  Pelouse  à  l'état  de  pureté.  CVft  ua 
corps  solide,  incolore  ou  légèrement  >q- 
nàtre,  inodore,  incristalli^aldc  ;  «a  si«r^r 
est  excessivement  astringente;  iuïlifn- 
ble  ù  l'air  sec,  il  prend  peu  à  pru  a  1 .:  : 
humide  une  teinte  plus  fonder:  t1  r-t 
très  solublc  dans  Teau,  moins  ?i>!aV.* 
dans  l'alcool  et  dansTether.  La  !i4.lii:Mii 
aiiucuse  du  tannin  rousit  le  tnurnr»  . 
décompose  les  rarb  .nu tes  aL  jiin^  jtfi* 
rflervescence ,  piftipite  la  plupart  J- ■ 
dis^^olutidiis  mclallii{iir«,  en  f  roijut  d'« 
comp«isos  salins  «lr>i^iii«s  »oui  le  nom  li'* 
tiinnatt's,  Lc^  st-l*  de  prntuwde  d-  ^• 
ne  «on!  pa»  precipilcs;  icu\  de  per  .i*».*- 
doniient  un  prêiiiiiu*  bleu  t>nie:('.^î 
ce  tannitr  de  p(ri>\\dt  de  frr  qui  e-?  i 
ba^e  de  Tenne.  I.i  p'np.irt  dt  »  if  1» 
minéraux  .  >ulluri'ine,  ililorh^dr:  vit . 
phusphorîque,  arsenii]ue.  etc.,  preiip  - 
tent  la  «li^S4dlltion  île  tannin  en  nne  ror  • 
binaison  soluble  de  tannin  et  d'^cKf^ 
I^  dissolution  de  gélatine  produit  aw. 
l'acide  tannique  un  compose  in«.)lu{>>. 
élastique,  opaque.  La  pean  depilee  par 
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k  dunuc  et  telle  qu'on  la  prépare  pour 
le  teimage  (vojr.)  sépare  complètement 
le  taonin  de  sa  dissolution  et  forme  avec 
loi  un  composé  tout- à- fait  insoluble, 
imputrescible,  connu  sous  le  nom  dtcuir, 
La  dissolution  de  tannin  se  conserte 
indéfiniment  à  Tabri  du  contact  de  l'air. 
Far  faction  de  l'air,  surtout  à  une  tem- 
pérature élevée,  elle  se  transforme  en 
partie  en  acide  gallique  :  Toxygène  de 
Faîr  a  été  absorbé,  et  il  s'est  produit  un 
volume  diacide  carbonique  égal  au  to- 
lome  d'oiygène  absorbé. 

L'effet  vomitif  de  l'émétique  est,  dit- 
•Oy  complètement  neutralisé  par  quel» 
qses  substances  qui  renferment  du  tan- 
nin :  la  poudre  de  quinquina,  celle  de 
nois  de  galle,  la  gomme  kino. 

Le  tannin  se  trouve  dans  le  bois,  la  ra- 
me, les  feuilles,  et  particulièrement  dans 
l'écorce  de  toutes  les  variétés  de  quercus; 
dans  les  écorces  de  saule,  de  marronnier 
dinde,  dans  le  sumac,  la  racine  de  ra- 
tanhia,  le  brou  de  noix,  le  tbé,  dans  le 
cncbou,  le  sang-dragon,  mais  surtout 
dans  la  noix  de  galle  (i^o^.),  d'où  on 
Pextrait  communément  d'après  le  pro- 
cédé de  M.  Pelooze.  V.  S. 

TAXSKA  (Clémentine),  qui  porte 
depuis  son  mariage  le  nom  de  M"'^  Hoff- 
MAX,  un  des  meilleurs  et  des  plus  popu- 
laires écrivains  polonais  de  nos  jours, 
naquît  à  Varsovie  le  23  nov.  1798.  Son 
pcre,  Joseph  Tanski,  était  un  poète  et 
un  patriote  distingué  ;  ses  grands  parents 
périrent  dans  le  fameux  sac  de  Praga  : 
M'^  Tanska  put  donc  puiser  dans  les 
exemples  et  les  traditions  de  sa  famille 
oec  ardent  amour  de  son  pays  qui  devait 
on  jour  respirer  avec  tant  de  force  dans 
acf  ouvrages.  M^^*  Tanska  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  en  1819  par  un  écrit 
en  polonais  intitulé  :«9/j:  nouvelles  histO' 
riquetf  où  le  choix  des  sujets,  la  noblesse 
àm  sentiments  et  les  charmes  du  atyle 
annoncèrent  à  la  Pologne  un  exoellent 
écrivain  de  plus.  Peu  après  parut  d'elle 
on  ouvrage  beaucoup  plus  important.  Les 
souvenirs  dune  bonne  mère^  livre  d'é» 
dncation,  dont  l'immense  succès  fiit  con- 
staté par  six  éditions  successives,  deux 
contrefaçons  et  une  traduction  eu  langue 
mste.  U  fut  ainsi  donné  à  M»*  Tanska  de 
eoBfiaérir  par  aon  talent  nna 


aussi  bienfaisante  qu'étendue  snr  l'édu- 
cation des  femmes  de  son  pays,  éduca- 
tion beaucoup  trop  dirigée  jusqu'alors 
vers  des  succès  éphémères  de  vanité  et 
de  salon.  Ses  ouvrages  Amélie  mèrc^ 
Étrennes  pour  la  petite  Hélène;  un 
recueil  périodique  intitulé  Délasse- 
ments pour  tes  enfants  j  L'Écriture 
sainie  racontée  y  ne  cessaient  de  répan- 
dre, sous  les  formes  les  plus  varices, 
toutes  les  idées  saines  et  généreuses  qu'il 
était  tant  à  désirer  de  voir  présider  à 
l'éducation  des  Polonaises.  Aussi  lorsque, 
en  1827,  on  créa  à  Varsovie  un  institut 
pour  les  gouvernantes ,  l'administration 
du  royaume  ne  fit  qu'obéir  à  un  vœu 
bien  prononcé  du  public  en  appelant 
M^^'  Tanska  à  une  chaire  de  morale  dans 
cet  établissement  et  en  lui  confiant  la 
surintendance  de  tous  les  pensionnats  de 
la  capitale.  Dès-lors  s'agrandit  le  cercle 
de  ses  relations  et  de  ses  travaux  ;  ^a 
maison  devint  un  lieu  de  réunion  pour 
les  hommes  de  lettres  les  plus  distingué?; 
l'inUuence  de  ses  écrits  et  de  son  exemple 
s'accroissait  tous  les  jours.  M^**  Tanska 
épousa,  vers  cette  époque,  M.  Charles- 
Alexandre  Hoffman,  conseiller  de  la  ban- 
que de  Pologne,  connu  depuis  par  dts 
publications  importantes  sur  les  affaires 
de  son  pays.  La  révolution  du  29  no- 
vembre porta  M™®  Hoffman  à  se  mettre 
a  la  tète  d'une  société  de  dames  qui  se 
chargea  de  la  surveillance  des  hôpitaux 
de  Varsovie,  où  l'on  ne  comptait  jamais 
moins,  à  cette  époque,  de  12,000  blessés 
ou  malades.  Après  l'entrée  des  Russes, 
elle  continua  encore ,  pendant  quelque 
temps,  a  exen^er  la  noble  mission  qu'elle 
s'était  donnée;  puis,  ne  pouvant  plus 
soutenir  le  spectacle  de  l'oppression  sys- 
tématique qui  pèse  sur  sa  patrie,  elle 
aima  mieux  sacrifier  tous  les  avantages 
matériels  de  sa  position  en  Pologne  et 
s'exila  avec  son  mari  en  France,  où  elle 
partage  son  temps,  à  Paris,  entre  les 
soins  donnés  à  l'éducation  de  quelques 
jeunet  personnes  et  des-travaux  littérai- 
res dont  le  succès  s'étend  à  tontes  les  par- 
ties de  l'ancienne  Pologne.  Les  princi- 
paux écrits  de  N'^'Hoffman,  depub  1831, 
ont  été  :  Caroline  et  Christine^  romans 
de  mœurs,  Jean  Kochanowski,  tableau 
historique  du  xvi*  siècle  en  Pologne,  Les 


TAO  (  M4 ) 

et  plosiiïars  piirtîes  (3*ua  coan  d'etinia 
cumplci  a  fuMi^  (ics  cUabo.    C  V-cz. 

TJkXTALE,  &ls  de  Japiur  oa,  scIm 
d^aotrcif  de  TaoIm,  et  roi  de  Sipjle  ea 
Pbrygie,  avait  épooaé  U  oymphe  Ploto. 
Fafori  dea  dieux,  qui  W  viaiuieat  loa- 
veat,  il  perdit  lear»  booAea  ^ricea  per 
•on  arrofçaoce.  Lea  oiia  racoolent  <|a^U 
irriu  Jupiter  par  une  trahisoo,  d^aotrea 
qo^il  vola  le  nectar  et  l'ambroiaie,  d*aa- 
trea  encore  qa'il  toa  aon  propre  fib  Pclopa 
(vfj/,)  et  le  icrvit  mr  la  table  dea  dicox, 
•ea  coof  ivea.  Aolant  on  s'accorde  peu  lar 
•on  crime  t  aotaot  lea  opioiona  varient 
sur  ton  cbàliment.  Tant6t  on  le  repré- 
sente, un  énorme  rocher  sospendo  Mir 
•a  t^te  et  menarant  à  chaqoe  instant  de 
Técra^er  sans  qa'il  poisde  8*en  garantir  ; 
taniôt,  et  c'est  le  caa  le  pioa  ordinaire, on 
nous  le  montre  plongé  josqn'aa  menton 
au  milieu  d'un  lac  dont  l'eau  se  retire 
lorsqu'il  veut  essayer  d'étancher  sa  soif, 
et  levant  vainement  les  mains  vers  une 
branche  chargée  de  fruits  superbes,  sua- 
pendue  au-dessus  de  sa  tête,  qui  se  re- 
dresse dès  qu^il  veut  j  atteindre.  Le 
suppure  de  Tantale  est  comme  la  per- 
sonnification des  désirs  ardents  toujours 
éveillés  et  jamais  satisfaits,  mais  trompés 
au  moment  où  l'on  se  croit  près  d'at- 
teiiMirn  vm  but.  C,  L, 

TAO.N'  (triùa/ius)f  nom  collectif  sous 
lr(|uel  on  désigne  fulgairement  une  Os- 
uiillc  de  diptères  {voy.]y  les  tabaniens^ 
qui  i-f.N«emiilent  à  de  grosses  mouches, 
ont  le  corps  velu,  les  ailes  étendues  ho- 
ri/ootalement  de  chaque  côté  du  corps, 
et  Tabdonieu  triangulaire.  Ces  insectes, 
exlrrmrment  redoutés  de  nos  animauz 
dofceftli(|ues  et  particulièrement  du  bccof 
et  du  cheval  dont  ils  percent  la  peau  avec 
Irur  trompe  pour  sucer  le  sang,  com- 
mencent  à  paraître  vers  la  fin  du  prin- 
temps, et  deviennent  surtout  importuns 
|>endant  les  temps  d'orage.  L'espèce  la 
plu«  commune,  et  qui  appartient  au  genre 
lauii  proprement  dit ,  est  le  taon  des 
ba-ufs^  d'uu  brun  noirâtre,  avec  des  li- 
gnrs  jaunes  sur  l'abdomen  et  des  yeus 
\rrt».  Ces  diptères  sont  répandus  par- 
tout ;  le  liou,  dans  la  zone  torride,  et  le 
reniir,  mius  le  ciel  polaire,  CD  sont  égale- 
ment |»oursaivis.  G.  S-tk, 
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vn^.  M. 

TAPIA  £tf/»i4iu 
foea  de  la  Ësaillndc» 
dianirea    v/r.),   et  qui 
d^analngîc,  daâa  In 
.   .    iv«e  Ua 
dil&iresic  repewrfar    par   la 

et  retractil*  <|Be  &«ai 
la  prokmgeaKBt  de  Lenr  asàdsoiev 
rieorc,  par  Icor  pi 
la  dîapoaicioD  de  kor»  «tui^îa,  ea 
impair.  Caaoatdc 
d'un  naturel  saavage,  vît 
réta  et  rackerckaBi 
midei.  JcoBea,  ila  voat 
pea;  vieux,  ik  vivent  solitaire».  Xj 
avec  me  grande  fiicîiîtê,  ila  cnMivcai 
lei  rivières  on  refuge  coatra  la«n 
mis,  bien  qu'ils  sacbcat, 
défendre  avec  vigueur  contre  lea 
camasaiers.  Sur  trois  espècaa  aaj4 
connnea,  deux  apparticnamt  à 
rique,  et  une  troiaiêae  à  flada.  Lt  la- 
pir  d Amérique  ^  l'aiic  dea  upiisi  ie 
plna  ancien nammt  conanrs ,  est  dt  b 
taille  d'un  petit  âne;  sa  pcan 
on  mange  sa  chair.  Une 
a  le  poil  long  et  noir.  Ceiui  des  bJes^ 
plna  graad,  est  mi-parti  de  faraa  et  di 
noir. 

On  trouve  dans  le  terrain  tcrtiairr  éo 
ossements  fossiles  de  tapirs,  dont  aac  e- 
pèce  aujourd'hui  perdue,  le  taptr  g'^sM- 
tesf/ue  {dmotherium) ,  a  dû  égaler  ca 
taille  les  mastodontes  et  les  elcphaai». 

yoy\  PALÉOTHl.aiL'M.  C  S-Tt. 

TAPIS,  TArissExiu.  L'art  de  Ubn- 
quer  les  tapis  consiste  â  imiter  dans  oa 
tissu  UD  dessin  quelconque  aaec  de»  ib 
colorés,  appelés  brins,  que  Touvner  ap- 
plique autour  de  fils  non  colorés  qui  for- 
ment la  chaîne f  et  qui  sont  tendus  mU 
horizontalement,  soit  vcrtiçalenwnt  ru  v . 
Lisse).  Les  fils  de  la  chaîne  sépares  es 
deux  rangs,  appelée  croi sures ^  lasMcat 
un  passage  libre  à  la  broche  ouJimÊt  ua 
laquelle  sont  dévidés  les  fils  de  coukar, 
et  dont  le  double  mouvement  d*allee  et 
de  venue  se  nomme  dmte.  Dans  les  ta- 
pis veloutés  de  haute  lisse  ofàdeU  Sa» 
vannerie^  aussi  remarquables  par  Is 
beauté  du  dessin  que  par  la  richaMC  do 
couleurs,  ces  fils  de  laioc  colores  wol 
airélés  au  mojca  d'un  Bœodwr  la  chaiar 
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Cl  rbarUs  avec  des  cisetoz  à  branches 
courbes;  ils  offrent  alors  l'aspect  d'un 
vcloors  de  laine,  ce  qui  a  fait  donner  le 
nom  de  veloutés  à  cette  espèce  de  tapis. 
Les  veloutés  de  haute  laine^  qui  sont 
livrés  au  commerce  par  Beauvais,  Au- 
bwon,  Felletin  et  Tours,  sont  moins 
grands  et  moins  fins  que  ceux  de  la  Sa- 
ironnerie;  ils  sont  aussi  moins  solides, 
pftrce  que  la  laine  n'est  que  passée  et 
■on  nouée  à  la  chatoe.  Les  tapis  ras  qui 
le  fabriquent  à  Aubusson  et  à  Felletin 
aont  moins  chauds  et  moins  moelleux 
que  les  veloutés;  mais  ils  sont  comme 
eux  d'an  seul  morceau,  et  comme  eux 
aussi  ils  exigent  dans  l'ouvrier  quelques 
oonnaîssances  artistiques.  Pour  la  con- 
fection de  toutes  les  autres  espèces  de 
tapis,  moquettes  veloutées  et  épinglées, 
tapis  écossais f  vénitiens  ou  jaspéSy  il 
suffit  d'un  tisserand  et  du  métier  ordi- 
naire. Les  moquettes  épinglées  diffèrent 
des  veloutées  en  ce  que  l'ouvrier  ne  coupe 
pas  la  laine  qui  forme  comme  une  boucle 
à  chaque  poil.  Aubusson,  Turcoing,  Ab- 
beviile,  Amiens,  Roubaix,  sont  en  France 
les  centres  de  cette  fabrication.  Les  ta- 
pis écossais,  qui  s^exécutent  comme  les 
moquettes,  sur  un  métier  à  la  Jacquart, 
n*ont  pas  dVnvers  :  Amiens  et  Mimes 
en  fabriquent  pour  des  valeurs  considé- 
rables. Dans  les  tapis  vénitiens,  le  des- 
sin ne  consiste  qu'en  rayures,  tandis  que 
dans  les  tapis  jaspés,  le  fond  est  rayé 
«m  chiné  :  ce  sont  les  plus  grossiers;  ils 
se  fabriquent  dans  toutes  les  villes  que 
nous  venons  de  citer,  ainsi  qu'à  Bordeaux 
et  à  Paris.  Tournay,  en  Belgique,  Not- 
tingham,  en  Angleterre,  Tœfferegg,  dans 
le  Tyrol,  Nicosie,  Brousse,  Kara-Hissar, 
Konieh ,  Pergame,  Alep  et  Damas,  en 
Turquie,  Téhéran,  en  Perse,  Djelallabad, 
dani  l'Afghanistan,  Hérat,  dans  le  Kho- 
lacan  oriental,  sont  les  principaux  en- 
droits où  l'on  confectionne  des  tapb  à 
Tétranger. 

La  tapisserie  n'est  qu'une  subdivision 
du  tapis  ;  seulement  celni*ci  couvre  les 
sièges,  les  sofas,  le  parquet  ou  le  pavé 
d'an  appartement,  et  celle-là  sert  aussi 
à  décorer  les  murs.  La  fabrication  des 
tapis  est  évidemment  la  plus  ancienne. 
Cette  industrie  était  florissante  en  Egypte 
longtcnpt  avant  la  sOTtie  des  Israélites, 


qui  empruntèrent  aux  Égyptiens  leurs 
procédés  d'exécution.  Dans  des  temps 
très  reculés,  la  voluptueuse  Babylone 
était  renommée  également  par  ses  tapis 
que  leurs  couleurs  éclatantes  faisaient 
rechercher  par  les  étrangers;  et  dans 
l'Asie-Mineure,  Sardes,  Milet,  Samos  se 
distinguèrent  de  bonne  heure  dans  ce 
genre  de  fabrication.  Cependant  Tusage 
des  tapis  ne  parait  s'être  répandu  généra- 
lement en  Grèce  qu'assez  tard;  jusqu'au 
siècle  d'Alexandre,  les  pavés  de  mosaïque 
ou  de  stuc  étaient  le  plus  ordinairement 
employés.  Peut-être  fut-ce  vers  le  même 
temps  que  s'introduisit  l'usage  des  tapis- 
series proprement  dites,  connues  depuis 
longtemps  en  Orient,  puisqu'il  en  est 
question  dans  la  description  du  taber- 
nacle de  Jéhovah.  De  récentes  recher- 
ches semblent  an  moins  avoir  prouvé 
que  les  Grecs  n'employaient  point  en- 
core à  cette  époque  les  rideaux  de  ta- 
pisserie dans  les  théâtres.  Pergame  s'oc- 
cupa surtout  avec  succès  de  cette  fabri- 
cation. Ses  habiles  ouvriers  donnèrent 
aux  tapis  des  dimensions  fort  grandes, 
et  vraisemblablement  les  premiersilssub- 
stituèrent  aux  animaux  fabuleux  qu'on  y 
représentait  ces  colosses  tant  affectionnés 
par  les  Romains  pour  la  décoration  de 
Vaulea,  Toutefois  les  attalica  peripetas^ 
mata  furent  encore  surpassés  en  magni- 
ficence par  les  tapis  d'Alexandrie.  Selon 
Pline,  ce  fut  dans  cette  ville  qu*on  fit 
pour  la  première  fois  au  métier  des  ta- 
pisseries ornées  de  dessins,  avec  des  lai- 
nés  de  diverses  couleurs.  Les  fabriques 
d'Alexandrie  excellaient  principalement 
dans  l'emploi  de  la  soie  qui  donne  à  la 
tapisserie  plus  de  vivacité  et  d'éclat,  mais 
qui  nuit  à  sa  solidité.  L'usage  des  tapis, 
introduit  à  Rome  depuis  la  prise  de  Sy- 
racuse, y  devint  général  après  la  con- 
quête de  l'Asie,  et  avec  le  luxe  il  se 
répandit  dans  tout  l'empire.  Cette  in- 
dustrie s'est  probablement  conservée 
dans  différentes  villes,  entre  autres  à 
Arras,  au  milieu  des  bouleversements 
qui  suivirent  l'invasion  des  barbares.  Au 
moins  cette  ville  était-elle  renommée, 
ainsi  que  Bruxelles,  par  la  beauté  de  ses 
tapisseries,  longtemps  avant  l'établisse- 
ment de  la  manufacture  des  Gobelins 
(yar*y  De,iios  joarS|  la  fabrication  des 
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Upîs  a  pris  nxït  grande  ei tension  ;  mais 
on  se  sert  beaucoup  moins  qu^autrefois 
de  tapisseries  pour  la  décoration  des  ap- 
partements, comme  on  peut  en  voir  en* 
cure  dans  la  plnparl  des  palab,  et  no- 
tamment dans  la  chambre  à  coucher  de 
Louis  XIV  à  Versailles.  Les  papiers  peints 
«t  diverses  étoffes  d'un  prix  beaucoup 
moins  élevé,  auxquels  on  donne  quelque- 
fois, mais  improprement,  ce  nom,  les  ont 
remplacées  presque  complètement  ;  et,  à 
Texception  des  tapisseries  des  Gobelins, 
(]ui  sont  employées  exclusivement  pour 
rornemeiit  des  palais  royaux,  on  n'en- 
tend plus  guère,  quand  on  parle  de  ta* 
pisserie,  qu'un  ouvrage  de  dame  fait  à 
Taiguille  sur  un  canevas  d'une  dimen- 
sion plus  ou  moins  considérable.  Ce 
genre  de  travaux  était  fort  répandu  dans 
le  moyen- âge.  Parmi  les  tapisseries  qui 
nous  restent  de  cette  époque,  œuvres  peu 
iiiléresdanlesy  si  l'on  veut,  sous  le  rap- 
port de  Tart,  mais  précieuses  comme 
monuments  arcliéologiques,  nous  cite- 
rons plus  spccialenicnt  la  célèbre  tapis- 
serie de  Bayeux,  attribuée  à  la  reine 
Mathilde ,  qui  représente  la  conquête 
de  l'Angleterre  par  Guillaume- le-Bà* 
tard.  £.  U-G. 

TAPISSIER.  Ce  nom  se  donne  bien 
moins  à  celui  qui  fait  ou  ((ui  vend  les 
lapis,  qu'a  celui  qui  pose  les  lapi*«series 
ou  tt'nturrs,  recouvre  les  meubles,  etc. 
Sa  profession  $*exerce,  comme  on  sait,  sur 
une  foule  dVbjets  d'ameublement.  Il 
orne  les  croisées,  les  lits,  les  dais,  de  ri- 
deuux  en  étoffes  unies,  imprimées,  da- 
massées, brodées,  elc;  il  recouvre  les 
uieuhlt's  de  draps,  de  danias^  de  \elours, 
(le  tapi>5rries  ,  elc. ,  reliau>sés  de  clous 
doré>  ;  il  fait  les  hou«>es  (]ui  les  protè- 
gent; il  habille  des  fausse;»  portes,  des 
l)in«{ucttes,  revêt  les  murs  de  tentures, 
tend  deb  lapis  à  terre,  en  jette  sur  les 
tables,  ainsi  que  des  ciïurtes-pointes  sur 
les  lits.  ].e  tapissier  est,  en  un  mot, 
rtiomnie  cpii  applique  «les  étoffes  de  tout 
genre  sur  les  murs  et  les  meubles  des  a{H 
1*11  II  iiiints.  Le  menuisier,  l'ebenikle,  lui 
riMirrii>«.ei)t  les  S(|ueielles  qu'il  babille, 
en  les  bourrant  de  crin,  de  foin  même, 
et  in  leur  donnant  une  sorte  de  sou- 
plesse au  moyen  de  ressorts  spiraux  qui 
sortent  de  chez  le  quincaillier,  ainsi  que 
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despatèrei,  des  Glous,descharDÎèrciym., 
que  le  serrurier  l'aide  quelquefois  à  po- 
ser, et  les  ornements  en  cuivre  estampe. 
doré  ou  mis  en  couleur,  dont  le  ta^nw 
tier  orne  les  flèches ,  les  ciels  de  lit ,  etc. 
Il  empruDle  ma  drapier,  au  marchand  et 
soieries,  au  fabricant  de  dentelles*  tm 
tisseur,  les  étoffes  de  toutes  sortes  dont 
il  a  besoin.  En6n,  le  fabricant  de  bro- 
deries, le  passementier,  le  doreur  s«r 
bois,  lui  apportent  la  richesse  de  Ivan 
ornements.  Pour  mettre  tous  rts  nuté- 
riaux  en  œuvre,  Tétat  de  tapissier  cx*.fi 
autant  de  goùi  ((ue  d^adreaae  et  d^habi- 
leté.  Décorateur  des  fêtes,  le  tapissier 
est  souvent  obligé  d'improviser  des  or* 
nements  légers  qui  jouent  le  spleodidc. 
Il  faut  donc  qu'il  sache  marier  les  co>- 
leurs  de  ses  tentures  aux  glaces,  aux  ta- 
bleaux, aux  lustres,  aux  vases,  aux  por- 
celaines, aux  fleurs,  etc.  Lacoaannaoïr 
des  m  irchands  tapissiers  était  dcjà  ins 
ancienne  à  Paris  à  IVpoque  de  la  réso- 
lution. L.  L 

TAPaOBANE,  voy,  Ceil^n. 

TABDIEr,  nom  d'une  famille  de 
graveurs  célèbres,  parmi  lesquels  non»  fi- 
lerons Nic:oiJks-l]E9Ai,  né  à  Parii  *% 
IG74,  membre  de  l'Académie  depuii 
1713,  mort  en  1 7  49.  On  disiingae  parai 
ses  ouvrages  :  une  suite  des  Sur: .  i 
iV.-iUxandre  (  rro .  Lkijri  s ),  quM  çiw 
sous  la  direction  de  son  maître,  G.  Ao- 
dran;  une  Mntlt'Uinc  d'après  Beriia; 
le  Sacre  ilf  J.nuis  \  f  :  le  |jlaloDd  df 
la  galerie  du  Palais -Knv al  et  la  ^rpu!* 
ture  des  boninies  illustres  dWngVtcrrr 
Son  fils  Ja(.<^»(  i.s  Nii:oi.%s  est  l'auirur  de 
quelque^  morceaux  également  e^tiart, 
comme  Us  Misères  tir  Lt  guerre,  .f  /*.-- 
jfuucr  Fliinuwd  d'api è» Te n ier«,  c (  \'  Af 
parition  de  Jv.su  %  à  la  l'ivr^r  li'jprn 
le  Guide.  —  Son  cousin,  Piraar.-Fxt!«- 
rois  ,a  lai>sé  des  gra\urrs  non  m(<iii«rr- 
commandables,  telles  que  /Vr.«rr-  #7  .4-  - 
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dromt'iie  et  le  Jugement  dr  l*.:-i 
d*après  Rubens. —  AxToiTiK-Fai:^!  .% 
dit  de  V Estraptid<\ delà  même  lABiilIr. zt 
à  Paris  en  1 767,  et  mort  le  4  jau^  I  >2?. 
fut  un  graveur-geo^rapbe  de^  pfu«  hst*'- 
leH.  Sans  parler  île  U  carte  de  Fi-ri*-  ', 
à  lai|uvlle  il  irii>aiSla,  on  a  de  lui  S  |i'in» 
des  capitales  de  l'F.nrupe;  1rs  oaii"-*  4lr« 
palatinats  de  Cracovie,  de  Ploci.  de  La* 
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blin  et  deSaodomîr;  les  atlas  du  Foyage 
aux    terres   australes   de    PéroD ,   de 
y  Histoire  tles  guerres  des  Français  en 
Italie f  de  la  4«  édil.  du  Forage  dAna- 
char^is  ;  quelques  plans  du  Foyage pit- 
toresque en  Grèce  dcCboiseul-Gouffier, 
et  uoe  grande  carte  de  la  Ru9sie  d^£u- 
rope.  —  Jeah- Baptiste-Pierre  ,  né  à 
Paris  en  1746,  mort  eu  1816,  le  pre- 
mier qui  ait  élevé  la  gravure  des  cartes 
géographiques  au  rang  d'un  art,  grava 
pour  Marie-Tbérèse  la  carte  des  Pays- 
Bas,  en  53  planches  ;  pour  Louis  XVI, 
les  cartes  des  chasses  du  roi  ;  pour  Thûm- 
mel,  25  cartes  topographiques  de  Saxe- 
Goilia,  ainsi  que  les  cartes  du  Foyage 
de  Sonnîni  en  Grèce  et  en  Turquie^  et 
celles  de  Tédit.  de  Volney.-^Son  frère, 
Pierre -Alexa^îdre,  né  à  Paris  le  2  mars 
1756,  instruit  à  Pécole  de  sa  famille,  el 
■près  avoir  re<^u  les  leçons  de  son  par- 
rain, J.-J.  Wille,  a  exécuté,  à  la  manière 
de  Xanteuil  et  d'Édelinck,  et  avec  un  ta- 
lent fort  remarquable,  un  grand  nom- 
bre de  gravures  d'après  les  tableaux  des 
plus  grands  maîtres.  Son  portrait  d^A- 
rundet  passe  pour  un  véritable  cbef-d*œu- 
vre.  On  n'estime  guère  moins  son  Saint 
Utichel  et  son  Saint  Jérôme.  En  1791, 
il  remporta  le  grand  prix  de  gravure, 
malgré  la  concurrence  redoutable  du  cé- 
lèbre Bervic,  dont  il  occupa,  depuis  le 
4  mai  1822,  le  fauteuil  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts.  Il  est  mort  à  Paris  le  3  août 
1844.   II  était  membre  de  la  Légion- 
d'Honneur  depuis  1825.  On  cite  encore, 
parmi  ses  nombreux  ouvrages,  deux  por- 
traits de  Voltaire,  d'après  Largillièrc  et 
Hou  don ,  la  reine  de  Prusse ,  d'après 
M™*  Vigée-Lcbrun,  Montesquieu,  d'a- 
près David,  Psyché  et  le  maréchal  Ney, 
diaprés  Gérard,  Napoléon,  d'après  M.  Isa- 
bey,  Ruth  et  Baoz^  d'après  M.  Hersent, 
les  Adieux  de  Louis  XFl  à  sa  famille^ 
d'après  Blonsiau,  etc.  E.  H-g. 

TARDIGRADES  (de  tardus,  lent, 
et  gradior^je  marche),  tribu  de  l'ordre  des 
édentés  (l'O/.))  ^y^^^  ^^  membres  anté- 
rieurs très  longs  et  le  museau  court.  Il 
comprend  les  paresseux  (vo/,),  Vai  , 
Yunau,  Z. 

TARENTE,  ville  antique  d'Italie,  au- 
jourd'hui Tarante f  et  dont  même  le  nom 
aocien , devrait  s'écrire   TVi/u/zl»,  puis- 


qu'il vient  de  Taras,  fils  de  Neptune , 
son  fondateur*  Ce  fut  une  république 
célèbre  (z^o/.Graude- Grèce,  T.  XII,  p. 
755),  qui  prospéra  longtemps  par  le  com- 
merce maritime  et  par  de  sages  institu- 
tions, mais  qui  finit  par  tomber  au  pou- 
voir des  Romains  (l'an  272  av.  J.-C), 
après  avoir  vainement  soutenu  contre 
eux  la  guerre  dite  des  Tarentinsy  qui 
fit  venir  Pyrrhus  (voy,)  en  Italie.  Ar- 
chytas  {yoy,)  fut  un  de  ses  plus  illustres 
citoyens.  Elle  était  située  sur  le  golfe  du 
même  nom,  et  offrait  au  voyageur  des 
monuments  somptueux,  mais  aussi  un 
grand  relâchement  de  mœurs,  consé- 
quence des  richesses  qui  s'y  étaient  ac- 
cumulée5.  X. 

TAREXTE  (princes  et  ducs  de), 
voy.  Tancrède,  La  Trémoille  et  Mac- 
don  a  ld. 

TARENTULE,  voy.  Araignée. 

TARGE,  voy.  Bouclier. 

TARGET  (Guy-Jean-Baptiste),  né 
à  Paris,  le  6  déc.  1733,  éuit  fils  d'un 
avocat  au  parlement  de  cette  ville.  Il 
montra,  dès  son  enfance,  une  passion  ar- 
dente pour  le  travail,  et  il  obtint  au  col- 
lège Mazarin  des  succès  qui  pouvaient 
faire  présager  ceux  qui  l'attendaient  dans 
une  plus  vaste  carrière.  Après  avoir  ter-» 
miné  son  cours  de  droit,  qu'il  avait  com- 
mencé, avant  l'âge  requis,  au  moyen 
d*une  dispense  accordée  par  Louis  XV, 
Tarpel  fui  reçu,  le  6  juillet  1752,  avo- 
cat au  parlement  de  Paris.  Il  consacra 
d'abord  plusieurs  années  à  l'étude  de  la 
jurisprudence,  de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire; puis  il  se  livra  tout  entier  à  l'exer- 
cice de  sa  profession,  et  se  plaça  bientôt 
au  premier  rang,  à  une  époque  où  le 
barreau  abondait  en  hommes  supérieurs. 
Parmi  les  causes  nombreuses  qui  jetè- 
rent sur  son  nom  un  vif  éclat,  nous  ci- 
terons celle  de  Damade  contre  Queyssat, 
célèbre  par  la  lutte  qu'il  soutint  sans  dés- 
avantage contre  Gerbier  {voy\)^  et  celle 
de  Cazottc  et  de  la  D''^'  Fouque  contre 
le^s  jésuites,  dont  les  constitutions  furent 
alors  vivement  attaquées  par  Target.  Sou 
plaidoyer  pour  la  rosière  de  Salency  se 
distingue  par  la  grâce,  Tbarmonie  et  une 
élégance  continue.  Son  mémoire  pour  le 
cardinal  de  Rohan,  dans  l'affaire  du  col- 
lier (vo/.)y  est  un  admirable  modèle  do 
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dîscusiion  judiciaire.  Par  sa  consaltation 
pour  la  marquise  d^Anglure,  œuvre  re- 
marquable doDt  La  Harpe  a  fait  reloge, 
il  eut  la  gloire  d'attacher  son  nom  a  Taue 
des  plus  importantes  réformes,  en  pro* 
voquant  Tédit  de  noT.  1787,  qui  rendît 
un  état  civil  aux  protestants  français. 

Lors  de  la  création  du  parlement  Mau- 
peou ,  Target  se  condamna ,  comme  un 
grand  nombre  de  ses  confrères,  à  une  ho- 
norable retraite;  et ,  non  content  de  re- 
pousser les  menaces  et  les  offres  les  plus 
séduisantes  du  chancelier,  il  publia  con* 
tre  lui  \t^  Lettres  et  un  homme  à  un  autre 
hnmme^  le  meilleur,  au  dire  de  Mirabeau, 
des  écrits  polémiques  qui  parurent  à  cette 
époque.  Après  le  rétablissement  des  an- 
ciens magistrats,  il  fut  chargé  de  les  féli- 
citer, le  28  nov.  1774,  à  l'audience  de 
rentrée ,  au  nom  de  Tordre  des  avocats. 
Ses  lumières  et  sa  probité  courageuse  lui 
firent  bientôt  obtenir  le  titre  de  conseil- 
ler au  conseil  souverain  de  Bouillon,  et 
celui  d'avocat  de  l'université  de  Paris.  A 
l'occasion  de  la  lutte  que  soutenait  (  1 775) 
contre  Linguet  {voy,)  Tordre  des  avocats 
qui  l'avait  exclu  de  son  sein,  Target  fit 
paraître,  sous  le  titre  de  la  Censure,  un 
écrit  dans  lequel ,  après  avoir  tracé  les 
devoirs  de  l'avocat ,  il  se  prononce  pour 
le  pouvoir  disciplinaire ,  seul  moyen  de 
réprimer  ces  actes  que  Thonneur  et  la 
délicatesse  réprouvent,  mais  que  la  loi 
pénale  n'incrimine  pas.  Nous  le  voyons 
alors  en  relation  d'amitié  a\ec  quelques- 
uns  des  esprits  les  plus  distingués  de  son 
t«'mps,  Gondorcet,  Lacretelle  aîné,  Mi- 
rabeau, le  président  Dupaty.  Kn  1785, 
il  fut  élu,  à  l'unanimité,  membre  de  l'A- 
cadémie-Française.  La  mémeannée,Tar- 
get,  (|ui  avait  joint  des  réflexions  et  des 
noirs  à  la  traduction  donnée  par  Mira- 
beau des  Observations  du  docteur  Price 
sur  Vimpartance  île  la  rtvolution  «///«•- 
rirai  ne,  re^-ut  des  lettres  de  citoyen  libre 
de  Newhaven,  que  lui  adressa  cette  cité. 

Klu  député  du  tiers- état  de  Paris  aux 
Klnts-(iéncraux,dont  il  devint  président 
en  janvier  1 700,  il  prit  une  part  active  aux 
travaux  de  cette  mémorable  assemblée, 
et  notamment  à  la  rédaction  de  l'acte  con- 
stitutionnel. Il  appuya  la  délibération  du 
17  juin  178t>,  par  laquelle  le  tiers-état 
se  constitua  en  assemblée  nationale ,  et 


Gt  continuer  les  impôti  eiislanti,  gim* 
tir  la  dette  publique  et  déclarer  le  gne- 
vernement  monarchiqae.  Il  vota  la  pcr- 
nunence  et  l'unité  do  corps  législatif, 
et  demanda  que  l'exercice  da  veto  sus- 
pensif fût  étendu  à  deux  Icgislainm.  Il 
provoqua  la  suspension  provisoire  ét% 
vœux  monastiques  et  appuya  la  suppm- 
sion  des  parlements  en  demandant  lacoa- 
tinuation  des  bailliages  et  sénéchaoMccs 
dans  leurs  fonctions.  Il  fit  aosai  rendre 
plusieurs  décrets  sur  Péligibilité  des  dé- 
putés, et  fixer  les  conditions  anxqudlcfl 
les  étrangers  domiciliés  en  France  pour- 
raient exercer  les  droits  de  citoyen.  En- 
fin ,  il  fit  régler  le  cérémonial  de  la  fé- 
dération du  14  juillet,  et  il  contribaa 
beaucoup  à  l'adoption  de  la  nouvelle  di- 
vision du  royaume  en  départements. 

En  décembre  1793,  Louis  XVI  Taiant 
désigné  pour  son  défenseur,  Target  B*ac- 
cepta  pas  cette  mission,  et  motiva  son  rr- 
fus,  qui  est  devenu  le  prétexte  d'odie»<s 
calomnies,  sur  l'état  de  sa  santé,  qni  Ta- 
vait  contraint  de  renoncer  à  la  plaidoirie 
dès  1785,  et  qu'avaient  récemment  ag- 
gravé quatre  années  de  travaux  excevifr. 
Mais  ce  que  ses  détracteurs  n'ont  pas  éâ 
(et  ce  fait  est  aujourd^hni  presque  ignore) 
c'est  que,  doué  d'autant  de  noblesse  da» 
le  caractère  que  d'élévation  dant  l'n- 
prit ,  il  s'asfocia  spontanément  à  la  dé- 
fense de  l'infortuné  monarque,  et  pabio, 
sans  pouvoir  invoquer  cette  sorte  d'in- 
violabilité (|ui  protège  le  dèfen*rur  im- 
torisé,  dos  Ohsenatwns  dans  le^qucIlM 
il  dénonçait  à  la  Convention  son  ino<ai- 
pétence ,  et  présentait,  avec  non  ni>tc« 
de  raison  que  d'énergie,  toii«  Irs  iiin*i!i 
qui  pouvaient  empêcher  la  rond3n;na- 
tion  de  Louis  XVL 

Depuis  la  création  des  noaveauv  corps 
judiciaires,  Target  fit  partie,  «oit  crn>«e 
juge,  soit  comme  président,  de  dru\  d«s 
tribunaux  civils  de  Pari«.  Kn  l'an  \II. 
il  fut  nommé  membre  de  la  Cour  de  rav» 
sation,  et  il  occupa  cette  place  ju»i)ii*i  -a 
mort.Sescdllègues  le  désignèrent  j  l'uni- 
nimité  pour  Tun  des  rommii^sairr^  rhar^rt 
de  présenter  desoltservations  »nr  le  pro- 
jet du  Code  civil.  Il  fut,  en  uurrr,ua  drt 
cinq  membres  de  la  Cour  »oprême  aci- 
quels  le  gouvernement  confia  la  rvdaccma 
d*an  projet  de  Gode  criminel ,  et  qe'il 
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chargea  d'en  suivre  la  ditcmsion  au  Con-  1 
seil  d'éut.  Il  éuit  membre  de  riostîtat 
et  de  la  Légion-dHonoeur.  DaraDt  les 
dernières  anoées  de  sa  vie,  il  passa  daos 
b  retraite,  au  milieu  de  sa  famille  et  d*ua 
pelit  nombre  d*amis,  les  moments  de  loi- 
air  que  lui  laissaient  ses  devoirs.  Il  mou- 
mi  aux  Molières  (Seine-et-Oise),  le  9 
Mpt.  1806. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités ,  et  un 
gnDd  nombre  de  discours ,  de  rapports 
et  d*écrits  de  circonstance,  on  a  de  Tar- 
get :  Observations  sur  le  commerce  des 
graùu^  faites  en  décembre  1769,  pu- 
bliées sous  Pinitiale  M.,  Amst.  et  Paris, 
1776,  in- 12;  Les  États- Généraux 
convoqués  par  Louis  XFI  ^  avec  deux 
suites,  Paris,  1789,  in-8o;  Projet  de 
déclaration  des  droits  de  l'homme  en 
soeiétéy  Versailles,  sans  date,  in-8**.  On 
trouve  plusieurs  de  ses  œuvres  oratoires 
^  dans  le  t.  VII  du  Barreau  français  et 
^  daae  le  L  III  des  Annales  du  Barreau 
fitamçaiSf  qui  contient  en  outre  une  /lo- 
fictf  iur  Target,  par  M.  Dumon,  ministre 
actuel  des  travaux  publics,  et  les  Obser» 
vaUons  sur  le  procès  de  Louis  XVl^  que 
Mme  avons  mentionnées  plus  haut. 

Target  laissa  un  fib,  Louis-Aitce-Gut 
(né  à  Paris  le  4  ocL  1792 ,  mort  le  1*' 
nov.  1 8S2),  avocat  distingué  qui  devint, 
en  1830,  préfet  du  Calvados  et  remplit 
ces  fonctions  avec  une  fermeté  et  une 
modération  qui  lui  concilièrent  Testime 
de  tous  les  partb.  E.  R. 

.  TA&GOUM,  au  plur.  Targoumim^ 
traductions  et  paraphrases  chaldéennes 
de  rAncien-Tesiameut. 

TARGOWIÇA  (coifFiDXRATiON  de), 
les  patriotes  disent  complot  de  Targo- 
wiça,  vay,  Pologhk,  T.  XX,  p.  1 3,  ainsi 
que  BuuRCxi  et  Potogxi  (  Félix).  Elle  eut 
lieu  le  14  mai  1 792.  Targowiça est  une  pe- 
tite ville  du  gouvernement  de  Kieffdistrict 
dX)nmàn,  sur  les  confins  de  Kherson. 

TARIF.  Ce  mot,  qu'on  croit  dérivé 
de  l'arabe,  signifie,  dans  son  acception 
la  ploa  commune,  un  tableau  indiquant 
^  les  frais  auxquels  on  est  astreint  dans  cer- 
taiaes  circonstances  et  surtout  les  droits 
auxqoeb  certaines  marchandises,  cer- 
taine actes  ou  objets  sont  soumis. 

Les  impôts  de  consommation  s'établis- 
mt  et  se  perçoivent  généralement  d*a- 

Encfclop»  d.  G.d,  M,  Tome  XXI. 
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près  des  tarifs;  il  en  est  de  même  d^une 
foule  de  taxes  locales,  auxquelles  on  n'ao» 
corde  peut-être  pas  une  attention  suffi- 
sante; enfin  les  tarifs  sont  employés  quel- 
quefois pour  les  impôts  directs  eux-mê- 
mes. Il  est,  dès  lors,  facile  de  concevoir 
quelle  grande  influence  les  tsrlfs  exercent 
sur  la  situation  financière  et  économique 
des  étsts. 

L'autorité  à  laquelle  appartient  le  droit 
de  décréter  l'impôt  a  naturellement  le 
pouvoir  d'arrêter  les  tarifs  qui  détermi- 
nent la  quotité  de  l'impôt  et  servent  de 
base  à  sa  perception.  Cependant  le  pou- 
voir légblatif  se  borne  quelquefois  i  éta- 
blir une  taxe  en  principe,  et  délègue  au 
pouvoir  exécutif  le  droit  de  faire  les  ta- 
rifs pour  l'assiette  et  le  recouvrement  de 
cette  taxe.  Ces  délégations  ont  lieu  ordi- 
nairement quand  il  s'agit  de  taxes  locales, 
embrassant  des  objets  et  des  circonstan- 
ces d'une  nature  toute  spéciale  que  le 
législateur  ne  pourrait  apprécier  qu'im* 
parfaitement,  ou  bien  encore  pour  des 
matières  sujettes  a  une  mobilité  que  le 
pouvoir  parlementaire   ne  peut  suivre 
avec  ses  formes  de  délibération  savam- 
ment compliquées.  Ainsi,  en  France, 
par  exemple,  le  pouvoir  législatif,  qui 
règle  les  tarifs  pour  l'impôt  des  portes  et 
fenêtres  et  pour  celui  des  patentes,  pour 
les  taies  sur  les  boisson^,  sur  le  sucre,  sur 
le  sel, sur  l'enregistrement,  sur  le  transport 
deslettres  par  l'administration  des  postes, 
sur  celui  des  voyageurs  et  des  marchan- 
dises parles  canaux  et  par  les  chemins  de 
fer,  délègue  au  pouvoir  exécutif  le  soin 
de  déterminer  les  tarifs  des  droits  d'oc- 
troi, des  droits  de  voirie,  de  pavage,  de 
mesurage,  de  jaugeage,  de  placement  dans 
les  halles  ,  foires  et  marchés ,  et  autres 
taxes  qui  se  perçoivent  au  profit  des  com- 
munes. Il  délègue  également  son  droit 
quant  aux  tarifs  pour  les  péages  sur  les 
ponts,  sur  les  bacs  et  bateaux  de  passage, 
et  pour  le  pilotage  des  navires.  Enfin, 
pour  certains  objets,  le  pouvoir  exécutif 
a  reçu  du  législateur  le  droit  d'arrêter  des 
tarifs  de  douane,  par  exemple  en  ce  qui 
concerne  l'introduction  on  la  sortie  des 
céréales.  L'exercice  de  ce  droit,  à  titre 
provisoire,  dans  l'intervalle  des  sessions 
législatives,  est  même  très  étendu. 

Sonveot  le  pouvoir  législatif  met  pour 
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COoditîoD  à  sa  délégation  qo«  les  tirîfs 
seront  arrêtés  ptr  des  ordoonaaces  royales 
reodues,  le  CoaMil  d'état  eniendu.  Mais 
ce  n'est  pas  une  règle  générale;  on  peut 
même  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  à  ce 
sujet,  car  il  est  des  larifi  très  importants 
qui  ne  sont  pas  soumis  aux  délibérations 
du  Conseil  d^état,  tandis  que  d'autres  de 
moindre  intérêt  lui  doivent  être  soumis. 
Dans  tous  les  pays,  la  composition  des 
tarifs,  et  surtout  de  ceux  qui  se  rappor- 
tent aux  droits  de  douanes,  ont  donné 
lieu  à  de  vives  et  longues  controverses 
qui  ne  seront  pas  épuisées  de  longtemps  ; 
elles  tiennent  principalement  à  ce  que 
ces  tarifs,  outre  leur  but  fiscal,  c'est -à- 
dire  de  procurer  des  ressources  au  trésor 
public,  se  proposent  aussi  de  protéger  ce 
qu'on  appelle  le  travail  national.  Or,  les 
limites  raisonnables  de  cette  protection, 
essentiellement  variables  selon  les  temps 
et  les  pays,  sont  extrêmement  difliciles  à 
rencontrer;  et  les  dil&cultés  inhérentes 
au  sujet  se  compliquent  de  toutes  celles 
que  font  surgir  les  intérêts  et  tes  préjugés 
individuels. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  c'est  une 
règle  dont  l'expérieuce  a  vérifié  la  sagesse 
que,  dans  nos  étals  modernes  surtout,  les 
tarifs  modérés  profitent  également  au  tré- 
sor public,  aux  producteurs  et  aux  con- 
sommateurs; ils  servent  aussi  le^  intérêts 
de  la  morale  en  enlevant  à  la  fraude  ce» 
stimulants  puissants  qui  ont  crée  la  pro- 
fession de  contrebandier.  Il  faudrait  sur- 
tout se  rappeler,  quand  on  réclame  Tex- 
tension  du  commerce  national,  qu'il  est 
peu  conséquent  de  demander  en  même 
temps,  à  IVgard  des  provenauce:«  étran- 
gères, l'extension  des  prohibitions,  ou  les 
surélévations  de  tarifs  qui  arrivent  aux 
mêmes  résultats,  ^oy,  Douan ks,  Impôts, 
OcTaoïs,  etc.  J.  B-a. 

TARIFA  I BATAILLE  oe).  TaiïfA  esl 
une  \ille  forte  de  la  proviuce  espat;nole 
de  Cadix,  sur  le  détroit  de  Gibraltar,  en 
face  de  Tanger.  Elle  est  célèbre  par  la 
▼it'toire  remportée  par  les  K>pagnoU  >ur 
les  Maures,  le  39  oct.1340.  /V/).  Al- 
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TARX  uÊPAaTRMRNT  i>i:^.  (!e  di'p., 
borne  au  nordrcsi  par  celui  de  iWveyroo, 
à  l'est  par  celui  de  l'Hérault,  au  sud  par 
celui  db  l'Auda,  au  sud-ouest  par  celui 


de  la  Haote-Gtronne  et  au  nord-oicsc 
par  celui  de  Tarn^el- Garonne  (««-r.  ces 
nomsi,  re^'oit  son  nom  de  la  rivtciedd 
Tarn  qui,  prenant  sa  source  dsn«  le«iep. 
de  la  Lcixèr^,  traverse  celui  du  Tara,  de 
l'est  à  fouest,  en  passant  à  Alliv  H  «i 
se  jeter  dans  la  Garonne  auprès  de  M<..i>- 
sac    II  reçoit,  près  de  la  limite  ocndea- 
tale,àla  pointe  de  Saint-Sulpice,  TA^oal, 
venant  du  dép.  de  l'Hërauli,  et  que  !'••• 
propose  depuis  longtemps  d*unir  ptrua 
canal  au  grand  canal  du  Midi.  Cette  rt- 
vière  reçoit  à  son  tour  le  Thoré,  le  Df 
dou  et  la  Sor.  Le  Tarn  n'est  navigab  c 
que  depuis  Gai  Mac.  Le  sol  ae  compose 
de  plaines  et  de  vallona  fertiles,  mai^  ai 
nord,  à  l'eal  et  au  snd  sVteoJeai  des 
chaînes  de  montagnes  qui  sont  ponr  b 
plupart  en  plateaux  du  crùié  de  I*.4vm- 
ron;  on  remarque  surtout  la  chaîne  da 
sud  appelée  la  montagne  Nuire,  qui  porte 
les    forêts  de  Nure,  Ramondeos,  i*Al- 
quier,  etc.;  les  montagnes  de  Test  oat 
Ins  forêts  des  Carroea  et  de  Rai^^ac.  et  its 
montagnes  de  l'ouest  les  bois  de  Irrcsi- 
gne  ei  de  Vaour.  1^^  eaux  de  la  eM^e- 
tagne  Noire   sont    recueillies  en   pen«e 
dans  le  bassin  de  Saint  Ferreol,  qui  e»t. 
comme  on    sait,    le    principal  riMinnr 
pour  le  canal  du  Midi    i**>r.  l'art    .  D«es 
les  terres  formées  du  «lêlriiu^  tics  r.i  bn 
calcaires  et  appelées  ^Vi.iorej,  on  cul- 
tive beaucoup  de  ble  el  ilr  maî«.  Li  re« 
culte  des  plaines  supplée  a  relie  de»  m»  n 
tagnes  (jui  esl  grneiiilrmeiii  |.au«re    I  > 
di*p.  a  des  mine<«  de  «  ui%re  et  de  1er,  J« 
bouille  et  de  manganêt*.  ile«  carnemi!? 
marbre,  dr  granit,  de  g^p^e  et  d'ari  1^ 
plastique;  dans  la  partie  montaçnrB^  . 
on  entretient  de^  troupeaux  <  oi^iderab  *« 
de  bêles  à  laine  dont  la  toa'e,  évaluera 
6^0,000  Lilo<*r.   par  an,   eM  ewiptoier 
dans  le  grand    nombre  de  labritiu*^  liu 
pavi.   On  cuiii^e  U  «i^ne  pariiiu  i^r*'- 
ment  à  K^bastru^  cl  a  Gaillac.  de  l'ani« 
et  (le  la  ctiriandre  dans  les   arriiedi»^ 
ments  de  Gaillac  et  d*Alby  ;  le  dern»rr  i 
conservé  la  culture  du  pastel  qni  •«cre- 
fois  était  très  importante  pour  cette  en»- 
tree. 

Le  dép.  a  une  superficie  de  ^72.9^7 
hectare»,  ou  un  peu  plus  de  79%  \ 
lieues  carrées,  doat  plus  d«  In 
c'cst-à-dtiu  336,410  ImcU  •■  u 
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boorableSy  80,391  en  boit,  41,848  en 
prés  et  31,243  en  vignes;  les  Itndes  et 
bmjères  occupent  encore  plus  de  60,000 
hect.  L'îndastrie  s'eierce  particulière- 
ment  sur  le  tissage  des  laines  qui,  depuis 
longtemps,  a  pris  uue  très  grande  eiten* 
lion  non-seulement  dans  les  villes,  mais 
aoasi  dans  les  campagnes;  sur  la  bonne- 
terie, la  minoterie  ou  fabrication  des  fa- 
rines; sur  la  tannerie,  sur  la  papeterie, 
etanr  la  confection  de  Tacier  qui  occupe 
principalement  l'usine  deSabo.  Le  dép. 
fait  un  commerce  assez  considérable  de 
M  draperie  y  surtout  pour  les  pays  du 
midi  ;  de  ses  farines,  paies  dltalîe,  bou- 
gies, acier,  etc. 

Le  départ,  du  Tarn  se  divise  dans  les 
4  arrondissements  administratifs  d*Alby, 
Castres ,  Gaillac  et  Lavaur ,  compre- 
nant 3$  cantons  et  319  communes, 
^yaat  ensemble  une  population  (suivant 
le  racensement  de  1841)  de  3â  1,795 
âmes,  payant  1,646,290  fr.  d'impôt  fon- 
der. En  1836  aa  population  était  de 
S46«614  bab.,  présentant  pour  mouve- 
ment :  naissances,  10,558(5,468  masc., 
5,090  fém.),  dont  434  ill^ilimes;  décès 
7,159  (3,736  mssc.,  3,433  fém);  ma- 
riages, 3,739.  Le  9  juillet  1842  ce  dép. 
■▼ait  3,702  électeurs,  qui  nomment  5 
députés,  dont  deux  pour  Castres  {  ville 
et  arrondissement).  Il  fait  partie  de  la  10* 
division  militaire  dont  le  quartier  géné- 
ral est  à  Toulouse;  ses  tribunaux  sont  du 
wtÊÊort  de  la  cour  rovale  de  Toulouse,  et 
•es  collèges  et  écoles  de  celui  de  Taca- 
ëénûe  de  la  méose  ville  ;  il  forme  le  dio- 
nèatd'Alby,  siège  d*on  archevêché;  pour 
k  culte  protestant,  il  y  a  quatre  églises 
cnasistoriales  à  Castres,  Mazamet,  V^a- 
bre  et  Lacaune ,  dont  dépendent  une 
vîngifaine  d'écoles.  Les  protestants  sont 
aofldirenz  dans  ce  pays,  et  ils  l'étaient 
bien  plus  avant  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes. 

La  ville  d^Àlby^  chef- lien  de  préfee- 
Care,  sur  le  Tarn,  est  très  ancienne,  et 
c^cat  d'elle,  comme  on  sait,  que  la  secte 
des  Albigeois  {voy.)  a  reçu  son  nom. 
Elle  a  une  vieille  cathédrale  bâtie  en 
briques,  et  couverte  à  Tinterieur  de  pein- 
tures; il  y  a  un  petit  musée,  une  biblio- 
flbcque  et  une  jolie  promenade.  La  statue 
da odèbre  navigateur  Lapérowe  yvoy.)^ 
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né  dans  cette  rille,  décore  une  place  pu- 
blique. La  population  se  montait,  en 
1836,  à  11,801  âmes.  U  peUte  ville  de 
Réalmont  (3,783  bab.),  à  quatre  lieuea 
d'Alby,  se  fait  remarquerpar  sa  construc- 
tion régulière,  et  le  bourg  de  Lescnres 
par  ^  culture  considérable  d^oignons. 
Pliu  peuplée  qu*Alby,  la  ville  de  Castres, 
sur  TAgout,  comptant  une  population 
de  17,602  habitants,  a  un  ancien  palai« 
épiscopal  converti  en  sous  -  préfecture , 
avec  un  jardin  public,  de  belles  casernes 
et  un  grand  hôpital  ;  aes  fabriques  con- 
sistent en  draperies,  filatures  de  cotou, 
tanneries  et  papeteries.  Alazamet,  ville 
manufacturière  de  8, 15 1  âmes,  est  rem- 
plie de  fabricants  de  petite  draperie;  et 
Sorèze,  ville  de  2,916  âmes,  sur  la  Sor, 
est  connue  surtout  par  son  école  qui  a 
remplacé  une  ancienne  abbaye.  Une  an- 
tre abbaye  existait  à  Gaillac ,  ville  de 
8»  199  bab., sur  le  Tarn,  ayant  deux  hè* 
pitanx  et  récoltant,  comme  RabaatenS| 
situé  également  sur  le  Tarn,  des  vins  es- 
timés. Lavaur,  ville  de  7,205  bab.,  sur 
l'Agout,  que  traverse  un  pont  d'une  con- 
struction hardie,  se  signale  par  ses  plan- 
tations de  mûriers,  par  ses  filatures  de 
soie  et  ses  manufactures  de  soieries.  C'est 
sur  le  sommet  d'une  montagne  qu'est 
située  la  ville  de  Puy-Laurens  ^6,280 
hab.  j,  où  les  protestants  avaient  ancien* 
nement  une  académie.  Le  dép.  du  Tarn 
se  compose  de  l'ancien  Uaut-Lan^oedoc 
et  de  l'Albigeois,  et  a  été  ravagé  par  les 
guerres  religieuses.  On  remarque  encore 
les  vestiges  d'un  camp  des  Albigeois  à  la 
pointe  Saint- Sulpioe.  D-o. 

TARBi-ET-GAEONlIB  (niPAETn- 
MBHT  nsj.  Borne  à  l'est  par  les  dép.  de 
TAveyron  et  du  Tarn,  au  sud  par  celui 
de  la  Haute-Garonne,  à  l'ouest  par  ceux 
du  Gers  et  de  Lot-et-Garonne,  et  an 
nord  par  le  dép.  du  Lot  {yoy,  tous  ces 
noms),  il  est  traversé  dans  la  partie  du 
sud-ouest  par  la  Garonne  qui,  venant  du 
dép.  de  la  haute-Garonne,  rc^it  au- dea- 
sou»  de  Moiasac  l'Aveyron,  lequel,  dana 
son  cours,  a  re^u  le  Tarn  réuni  an  Teacou. 
Beaucoup  de  petites  rivières  vont  grossir 
la  Garonne,  entre  autres  la  Gimone,  la 
Serre  et  le  Rais  à  gauche,  la  Bargelone 
à  droite.  Un  canal  projeté  entre  Toulouse 
et  Langon,  et  passant  à  MoiataC|  dtvrm 
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longer  le  cours  da  fleave  qai  trtveneune 
grande  vallée  formée  déterres  argileuses^ 
de  marnes  et  de  sables  :  c*cst  un  sol  très 
fertile  ;  il  en  est  de  même  des  bords  du 
Tarn  qui  cependant  souffre  des  débor- 
dements de  cette  espèce  de  torrent.  Le 
dép.  a  des  plateaux  dont  la  hauteur  n'ex- 
cède pas  400"^,  et  qui  sont  terminés  en 
partie  par  des  escarpements  laissant  en- 
tre eux  des  ravins  profonds.  Le  sol  re* 
cèle  des  mines  de  fer  et  de  houille,  et  des 
carrières  de  marbre  et  de  pierres  de  taille. 
La  récolte  des  céréales,  des  fruits  et  des 
légumes  est  abondante;  on  cultive  beau- 
coup de  mûriers,  des  châtaigniers,  noyers, 
coignassîers,  un  peu  de  safran,  du  lin, 
du  chanvre  et  du  vin  d'asses  bonne  qua- 
lité. On  fait  beaucoup  de  minoterie  pour 
Teiportation.  La  pêche  est  productive 
dans  la  Garonne  et  dans  ses  affluents;  on 
élève  beaucoup  de  mulets,  et  dans  les  di- 
verses espèces  de  gibier  que  l*on  prend, 
on  compte  surtout  les  ortolans. 

Sur  une  superficie  de  366,976  hecta- 
res, ou  un  peu  plus  de  1 85^  lieues  carrées, 
le  dép.  de  Tarn-et- Garonne  a  239,224 
bect.  (les  |  de  sa  surface)  de  terres  la- 
bourables; 45,887  de  bois,  36,703  de 
vigneset  17,346  de  prés.  D*après  le  der- 
nier recensement  (1841),  sa  population 
est  de  339,297  habitanU;  en  1836,  elle 
était  de  242,184,  dont  voici  le  mou- 
vement :  naissances  5,7 1 5  (2 ,9 1 7  mssc, 
2,798  fém.),  parmi  lesquelles  239  illé- 
gitimes; décès,  4,895  (2,517  roasc., 
2,378  fém.);  marisges,  1,960.  Il  paie 
1,648,805  fr.  d'impôt  foncier.  Formé 
de  portions  du  Bas-Quercy,  de  PAgénois, 
du  Bas- Armagnac  et  de  la  Basse- Marche 
de  Rouergue,  il  se  compose  des  trois  ar- 
rondissements de  MoDtauban,  Moissac  et 
Castel-Sarrazin,  qui  comprenneot  24 
cantons  avec  1 92  communes.  Pour  Té- 
lection  de  4  députés,  nommés  par  2,276 
électeurs  (9  juillet  1842),  il  se  divise  en 
4  collèges  électoraux,  dont  3  se  réunis- 
sent aux  chefs- lieux  des  arrondissements 
communaux  et  un  4*  k  Caussade.  Le  dép. 
est,  pour  les  tribunaux,  du  ressort  de  la 
cour  royale  de  Toulouse,  et  pour  Tin- 
struction  publique  de  Tacadémie  de  la 
même  ville.  Il  forme  le  diocèse  de  Mon* 
lauban  et  appartient  à  la  10*  division 
■liUlaire,  dont  Toulouse  est  le  quartier 


général.  Ce  pays  est  deptiis  longtemps 
habité  par  un  grand  nombre  de  réfor- 
més, qui,  malgré  les  violences  etemes 
contre  eux  sous  le  règne  de  Loais  XIV, 
a'y  sont  maintenus  ;  ils  ont  deux  enlises 
consîstoriales ,  lavoir  :  à  Montaoban  cc 
a  Ifègrepelisse;  dans  la  prenièra  de  on 
villes,  ils  ont  aussi  une  fkcolté  da  ihé»- 
logie. 

Atontauba/if  chef-liea  da  dép.,  a«« 
un  éYéché  et  un  collège,  est  une  ville  dt 
28,865  habiUnts,  dont  environ  8,000 
protestants,  située  sur  la  rive  droite  da 
Tarn.  Cétait  autrefois  la  capitale  du  Bas- 
Quercy,  et  une  place  forte  qui  rcriiti  à 
Louis  XIII  et  aux  dragonnades  de  son 
successeur,  qui  la  fit  démanteler.  Les  fisa- 
bourgs  sont  mieux  bitisque  la  ville  doet 
les  rues  sont  généralement  étroites;  ils 
communiquent  avec  celle^  par  un  crs*>d 
ponl  à  rentrée  duquel  sVIève  une  r*pcc* 
d'arc  de  triomphe.  Parmi  les  édificei  6t 
Hontauban,  les  pins  dignes  de  rcaaarqae 
sont  :  d*abord  la  cathédrale ,  ooMtmie 
dans  le  style  italien  sur  une  grande  place, 
rhôtel  de  ville,  celui  de  la  préfecture, 
situé  également  sur  une  place  pnbliqne, 
et  l'église  Saiot-Jacqnea;  de  jolies  pro- 
menades ornent  les  terrasses  formées  sar 
d'anciens  murs  de  la  ville,  et  les  boHs  da 
Tarn.  A4  lieues  de  Montaoban,  ontroa^c 
Nègrepelisse,  ville  de  3,1 42  âmes,  sv  TA- 
veyron,  que  Louis  XiU  fit  brûler  ftoar 
venger  le  massacre  commis  par  les  habi- 
tants sur  la  garnison.  Des  forges  rowi- 
dérables  exbtent  à  Bruniquel  :  1 ,7M 
hab.),  où  Ton  voit  les  minas  d*nncài- 
teau  très  aocien.  Castel-Sarraxio  an|*r«s 
de  la  Garonne  compte  7,408  hab.;  elle 
est  traversée  par  1*  Azine,  un  des  atflocats 
de  ta  Garonne.  A  quelques  lieues  de  là, 
sur  la  Gimone,  est  située  la  jolie  ville  dt 
Beaumont-de-Lomagne  (4,211  hab.  , 
très  bien  bâtie  et  environnée  de  vS^do- 
blés.  Moissac,  sur  la  rive  droite  du  Tara, 
avait  autrefois  une  abbaye  riche,  nom- 
breuse et  puissante.  Aujourd'hui  la  ^ilW 
fait,  par  le  Tarn  et  la  Garonne,  un  com- 
merce considérable  avec  Bordeanx.  c: 
compte  10,6 18  hab.  Des  vignobles  et  de« 
vergers  couvrent  les  coteaux  d*aleniour. 
L'ancienne  abbaye  est  détruite  en  grac'W 
partie;  la  ville  n*ad*autro  cunstrurt..  m 
remarqiublea  que  le  pont  sor  le  Tarn  et 
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]a  foDtaioe  publiqae.  Il  faut  citer  encore 
les  petites  ville  deCautMuie(4,S40habA 
eor  le  Lève;  de  Ctylus  (69424  bab.), 
M&r  la  BoDDete  :  toutes  deux  font  le 
commerce  des  grains;  et  de  Saint-Anto* 
Bin  (5,455'  bab.),  au  confluent  de  l'A« 
vejron  et  de  la  Bonnète,  sur  laquelle 
aont  établies  un  grand  nombre  de  tanne- 
ries. D-c. 

TARXOWSKI  (JsAir,  comte),  sur- 
nommé le  Grand  ^  naquit  en  1488  ,  à 
Tarnow ,  ville  de  la  Galicie,  d'un  père 
qui  fut  casiellan  de  Cracovie.  Sa  mère 
.était  petite-fille  de  Zawieski-lc-Noir,  cé- 
lèbre sous  le  règne  des  premiers  Jagel- 
lons.  Confié  de  bonne  beure  aux  soins 
du  cardinal  Frédéric,  puis  a  ceux  de 
Martin  Drzewickî,  évéquede  Przemyzl  et 
cbancelier  de  la  couronne,  il  eut  occa- 
sion d'approcber  du  roi  Jean-Albert,  et 
il  obtint  la  faveur  de  ce  prince,  ainsi 
que  celle  de  ses  successeurs,  les  rois 
Alexandre  et  Sigismond* Auguste.  Doué 
àm  grandes  dispositions  pour  l'étude  des 
belles- lettres  et  pour  l'art  militaire,  il 
voulut  achever  de  s'instruire  par  l'expé- 
rieooe  des  voyages,  et  alla  visiter  les  côtes 
de  la  mer  Noire,  la  Syrie,  la  Palestine  et 
enfin  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique, 
où  le  roi  de  Portugal,  alors  en  guerre 
avec  les  Maures,  lui  confia  un  commande- 
■Mot  important.  Mais  Tamowski  ne  tar- 
da pas  à  quitter  le  service  de  ce  prince, 
pour  continuer  ses  voyages,  a  la  suite 
desquels  l'empereurCbarles-Quint  lecréa 
comte  de  l'empire  romain.  De  retour  en 
Pologne,  il  reçoit  du  roi  Sigismond  la  cliâ- 
tellenie  de  Woyniski,  et,  bientôt  après,  le 
palaiinat  de  la  Petite-Russie.  On  était 
alors  en  guerre  avec  les  Russes  :  il  se  ren- 
dit à  l'armée,  où  un  corps  de  volontaires 
nobles  le  cboisit  pour  chef.  Après  avoir 
débuté  par  une  imprudente  bravade,  où 
du  resta  il  n'exposa  que  sa  personne,  en 
défiant  le  plus  brave  de  l'armée  ennemie 
à  un  combat  singulier,  il  racheta  cette 
première  faute  par  une  conduite  pleine 
de  bravoure  et  de  prudence.  Lorsque 
Soliman  vînt  mettre  le  siège  devant  Bel- 
grade, en  1521,  Tamowski  fut  envoyé, 
avec  6,000  hommes  de  troupes  auxi- 
liaires ,  an  secours  du  roi  de  Hongrie , 
neveu  de  Sigismond.  Mais  il  arriva  trop 
tard  :  Belgrade  venait  de  capituler.  Le 
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roi  ne  lui  en  donna  pas  moins  le  biton 
de  grand- maréchal  de  la  couronne.  En 
1531 ,  il  soutint  en  Pokucie  une  double 
attaque  des  Moldaves,  et  parvint  a  les 
vaincre  iObatyn,  quoiqu'ils  fussent  cinq 
fois  plus  nombreux  que  lui.  Cette  vic- 
toire lui  valut  un  brillant  triomphe  de 
la  part  du  roi  Sigismond ,  ainsi  que  du 
sénat,  du  clergé  et  des  habitants  de  Cra- 
covie. Après  avoir  chassé,  en  1534,  les 
Tatars  de  la  Podolie,  il  se  hâu  d'aller 
prendre  le  commandement  des  armées 
polonaise  et  lithuanienne  menacées  par 
une  nouvelle  invasion  du  tsarloannVas- 
siliévitch,  qu'il  repoussa  jusqu'au  cœur 
de  la  Russie.  En  1538,  il  porta  la  guerre 
chez  les  Moldaves,  et  força  leur  voîvode 
à  reconnaître  la  suprématie  du  roi  de 
Pologne.  A  la  suite  de  ce  nouveau  succès, 
la  diète  de  Pétrikau  vota  au  brave  gêné* 
rai  une  récompense  considérable,  qu'il 
distribua  entre  ses  compagnons  d'armes. 
En  1548,  le  jeune  Sigismond-Angnste 
ayant  succédé  à  son  père,  Tarnowski  lui 
assura,  par  sa  protection  toute-puissante, 
le  concours  de  la  diète,  et  réussit  a  réta- 
blir la  bonne  harmonie  entre  la  noblesse 
et  le  clergé,  dont  les  divisions  menaçaient 
de  devenir  sérieuses  ;  puis  il  conduisit  le 
nouveau  roi  à  Dantzig  qui  fefusait  de 
reconnaître  son  autorité  ,  et  où  le  calme 
fut  promptement  rétabli  par  la  fermeté 
et  la  prudence  du  grand-général.  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  Jean  Zapolié,  élu  roi  de 
Hongrie,  et  chassé  par  tes  Autrichiens, 
vint  demander  asile  à  Tamowski  qui, 
malgré  les  menaces  de  Ferdinand,  lui 
assigna  pour  demeure  la  ville  de  Tarnow, 
avec  un  revenu  vraiment  royal.  Plus 
tard,  Jean  Zapolié,  remonté  ior  le  trône, 
lui  envoya  un  bouclier  d'or  massif,  et 
un  béton  de  commandement  d'une  va- 
leur de  40,000  ducats.  Les  dernières 
années  du  grand -général  s'écoulèrent 
paisiblement  dans  la  ville  de  Tamôw, 
au  milieu  des  jouissances  de  l'étude.  Il 
y  mourut,  en  1571,  à  l'âge  de  88  ans. 
On  a  de  lui  quelques  oavragv,  parmi 
lesquels  nous  distinguerons  des  Conseils 
sur  Part  militaire^  en  polonais;  nn  petit 
traité  adressé  à  Charles-Quint  Sur  Us 
guerres  contre  les  Tares ^  en  latin  ;  enfin 
un  Traité  sur  les  iois^  et  ses  Discours 
les  plus  importants,  prononcés  à  la  diète 
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de  Pologne,  également  en  latin.  D.  A.  D. 

TAROT»  voy,  Caetbs  a  joube. 

Lorsque  JacqneminGriogoaneor  cher- 
cha dans  te  jeu  de  tarot  un  remède  ou 
plutôt  un  soulagement  à  la  folie  du  roi 
Charles  VI,  il  se  composait  de  77  cartes, 
doQi  3 1  numérotées  avec  figures,  66  de 
quatre  espèces  difTérentes,  plus  uoe  sans 
numéro,  quePon  nommait leybu.  Parmi 
la  autres  cartes  à  figures,  qui  toutes  sans 
doute  avaient  plus  d'un  rapport  avec  les 
idées  religieuses  et  politiques  de  ces  temps 
d^ignorance,  on  remarquait  le  monde^  le 
jugememtt  le  toieiif  la  iour  ou  maisom  de 
DteUf  la  morty  le  papt  et  même  la  pa^ 
pessûy  noms  étranges  et  qui  pourraient 
faire  supposer  que  la  danse  macsbre  n'a 
pas  été  étrangère  a  l'origine  de  ce  jeu. 
Les  autrea  cartea,  divisées  en  quatre  por- 
tions égales,  avaient  re^u  les  dénomina» 
lions  génériqnea  d'épée^  de  coupe,  de 
bâton  et  de  denier^  que  les  Espagnols 
ont  conservées  et  désignent  encore  par 
les  mots  d^espadiiios,  copas,  bastfn  et 
dineroSt  auiquels  nooa  avons  substitué 
nos  quatre  couleurs  de  piques,  de  cœurs, 
de  carreaux  et  de  trèfles,  de  même  que 
nous  avons  remplacé  les  figures  des  ta- 
rots par  nos  rois,  nos  dames,  nos  valets 
et  nos  as.  Ce  jeu  se  jouait  à  deux  per- 
sonnes, et  consistait  à  prendre  à  son  ad- 
versaire le  plus  que  l'on  pouvait  d'atouts 
ou  de  caries  à  figures.  On  gagnait  ordi- 
nairement à  cent  puints,  rt)miue  au  pi- 
quet. Il  a,  du  reste,  cumplèlemeol  dis- 
paru de  nos  habitudes,  et  après  avoir  lait 
longtemps  fureur  en  Suisse,  en  Alle- 
magne et  notamment  aux  célèbres  eaux 
de  Spa,  il  semble  n'avoir  laissé  de  traces 
qu>n  Espagne,  où  il  a  résisté  à  la  révo- 
lution opérée  par  les  cartes  françaises,  et 
chez  les  diseuses  de  bonne  aventure  de 


4|n'on  appelle  les  matadors.  Péor  b  rè^ 
gle  du  jeu,  le  lecteur  consalterm  Ica  tia»- 
tés  spéciaux.  D.  A.  D. 

TARPI^JENNB  (aocHEi,  roche  fa- 
meuse dans  l'ancienne  Rome,  d*oà  Toa 
précipitait  les  criminels.  Elle  tirait  mm 
nom  d'une  jeune  fille,  nommée  Tarpeia, 
qui,  dit-on,  se  laissa  persuader  par  Ta- 
tittsfvor.),  roi  desSabios,  de  loi  livrs 
un  fort  du  mont  Capitolin,  dont  toa 
père  était  gouverneur.  La  der niera  ete» 
cution  de  cette  espèce  dont  il  soit  fait 
mention  dans  l'histoire  eat  celle  de  Srxiw 
Marins,  condamné  a  mon  aons  Tibcrt« 
Le  Capitule  (vnj.)  s'élevait  sur  ci 
rocher  :  de  là  le  proverbe  qa*on  ne 
rait  assez  rappeler  aux  ambitieux  de loaa 
les  pays  :  Dm  Capitale  à  ia  roche  7Wr» 
pèïenne  if  fCf  m  quêut  /Mis.  X. 

TARQUIN,  nom  porté  par  dm 
rois  de  Tancienne  Rome  et  qni  était  saas 
doute  dérivé  de  celui  de  la  ville  etrusqut 
{voy,)  de  Tarquinies. 

TaaQUiN  l'Ahcikit  [Lmenu  7n/fw- 
mus  Priscus),  S*il  eiaii  permis  d'ajoeMr 
foi  à  tout  ce  que  les  hi-toricns  romaias 
nous  racontent  de  ce  prince,  on  poniraii 
dire  que  jamais  il  n^y  eut  un  ptusgraad 
roi;  mais  leurs  récits  se  coniredtseai  sur 
des  points  si  importants  qo*on  doit  né- 
cessairement admettre  qn^ils  n*ont  re- 
cueilli que  des  tradition»  vagues,  incom- 
plètes, altérées,  et  quVn  cet  eut  dt 
choses,  le  plus  sûr  est  de  rester  dans  ee 
duule  légitime,  ju>qu^s  ce  que  la  drcoa- 
verte  de  nouveaux  monuments  auihcn- 
tiques  vienne  jeter  quelque  jtwr  sur 
les  origines  si  obscures  de  la  vi|;e  4e 
Rome  (i>or.  Romains).  Ce^  re>er«es  lai- 
tes, nous  n^hésitons  plus  a  tracer  d*apf«a 
Tite-Live,  Denys  d*llalicai na^i^e  ei  Ica 
autres  hi^oriens  romains  une  rapide  ca- 


tout  pays,  dont  l'art  divinatoire  «'accom-  j  qui«se  du  règne  du  &*  roi  de  Ri»me. 
mode  bien  mieux  de  leurs  figures  mys- 
térieuses. 

De  ce  jeu  diflere  à  bien  des  égards  ce 
qu'on  appelle  en  Allemagne,  en  Russie, 
en  Pologne,  etc.  ,yVii  de  taroc^  qui  se  joue 
par  trois  personnes.  Il  se  compose  aussi  de 
78  cartes;  pirmi  les  32  atouts  ou  tarots  le 
principal  est  celui  qu'on  appelle  scus  ^du 
fran^'ais  c*xrif.ff  ),  représentant  un  arle* 


Tarquin  l'Ancien  eiaii  fils  d*on 
négociant  de  Corinthe,  nomme  Dema* 
rate,  qui,  exile  de  sa  patrie,  était  aile  le 
fixer  à  Tarquinies.  Devenu  posaeienr 
d'une  fortune  cunsidérable  par  la  mtirt 
de  Sun  père,  le  jeune  Tarquin  ne  vou- 
lut plus  se  contenter  du  titre  de  luruaMn 
voy»)  dans  sa  ville  adopti%e,  et  son  am- 
bition naturelle  etail encore  aigaillonDCc 
quin,  et  le  moins  élevé  le  /ntgat  ;  avec  |  par  sa  femme,  TimpérieMae  Tanaquii  h 
le  31*  atout,  ces  deu(  cartes  forment  œ  )  alla  donc  s'établir  à  Eome,  Tan  63?  a«. 
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Sdoq  les  historiens  modernes  qui  se 
iccupés  avec  le  plus  de  sagacité  et 
ces  de  recherches  sur  les  commen- 
Ifs  de  Rome,  il  y  entra  en  conque- 

selon  les  historiens  romains,  au 
lire,  il  y  arriva  comme  simple  par- 
T  et  fut  accueilli  avec  distinction 
ncus  Martius,  qui  l'adroit  dans  son 
il  et  le  nomma,  en  mourant,  tuteur 

deux  fils.  Ingrat  envers  son  bien- 
r,  Tarquin  se  fit  élire  roi,  614  ans 
-C,  au  détriment  de  ses  pupilles, 
int.^on  long  règne,  il  eut  plusieurs 
n  à  soutenir  contre  les  Latins,  les 
(,  les  Sabins,  les  Étrusques,  et  il 
rtit  toujours  victorieux.  Rome  lui 
)n-seulement  un  accroissement  con- 
ible  de  sa  puissance  par  la  soumis* 
le  plusieurs  villes  voisines,  mais  en- 
jne  foule  d'embellissements.  Tar- 
.a  fit  entourer  d'un  mur  en  pierres 
Ile;  il  construisit  des  égouts,  jeta  les 
mrnts  du  temple  de  Jupiter-Capi- 

trat^a  IVncf  inte  du  grand  Cirque, 
ra  de  boutiques  le  Forum.  Quant 
Stitutions  politiques,  il  ne  parait  pat 
nr  établi  de  nouvelles:  il  se  borna 
menter  le  nombre  des  sénateurs  et 
hevaliers.  Enfin,  après  un  règne 
(ux  de  38  ans,  il  périt  assassiné,  dit- 
«ries  fils  d'Ancus  Mariius 

RQUIH-LE-SUPEBBF  [LuCt'US    Taf^ 

us  Superbas),  son  fils  selon  les  uns, 
letit-fils  selon  d'autres,  fut  le  7*  et 
er  roi  de  Rome.  Gendre  de  Servius 
M,  il  monta  sur  le  trône,  l'an  534  av. 
,  aouillé  du  meurtre  de  son  beau- 
et  de  sa  première  femme,  Tullie, 
on  amour  adultère  pour  sa  sœur  de 
B  nom  l'avait  porté  à  empoisonner, 
littoriens  romains  nous  peignent  ce 
«  comme  un  odieux  tyran  ;  cepen- 
ils  ne  peuvent  lui  refuser  les  talents 
bon  capitaine  et  d'un  habile  poli- 
!.  Il  en  donna  des  preuves  dans  ses 
res  contre  les  Volsques  et  les  Ga- 
I,  ainsi  que  dans  l'étroite  alliance  qu'il 
racta  avec  les  Latins  et  les  Étrus- 
.  Il  était  occupé  du  siège  d'Ardée, 
|De  l'uulrage  fait  à  Collatin  par  son 
^xtns,  eu  la  personne  de  Lucrèce 
.  Bbctus^i,  vint  provoquer  une  revo- 
ta qui  eut  pour  résultat  Tabolition 
I  royauté  et  l'expulsiou  de  la  famille 


des  Tarquins.  Réfugié  à  CItuium,  Tar- 
quin parvint  à  intéresser  à  sa  cause  Por* 
senna,  roi  on  lucumon  de  cette  ville,  et 
lorsque  celui-ci  l'abandonna,  il  arma 
successivement  les  Sabins,  les  Latins,  les 
Volsques  contre  Rome.  Malheureux  dans 
toutes  ses  tentatives  pour  reconquérir  le 
troue,  il  finit  par  se  retirer  à  la  cour 
d'Aristodème,  prince  de  Gumes,  où  il 
mourut  quinze  ans  après  %on  bannisse» 
ment.  £.  H*o. 

TARSE,  voy.  Pied,  Jambe,  et  In- 
SECTES,  T.  XIV,  p.  7  J8. 

TARTARB.Dans  la  mythologie  grec- 
que et  romaine ,  c'était  la  partie  la  plus 
profonde  des  enfers,  entourée  d'un  triple 
mur  et  d'un  fleuve  de  feu  ,  le  Pblégéthon 
(voy,).  Là,  après  le  jugement  de  Rhada- 
mante  (voy.  Juges  des  Enfebs  )  et  sous 
la  garde  de  Tisiphone  (voy,)^  les  coupa- 
bles étaient  punis  d'horribles  supplices* 
Les  dieux  mêmes  ne  pouvaient  les  en  dé- 
livrer. LeTartare  était  l'enfer  des  païens, 
comme  les  Champs-Elysées  en  étaient  le 
paradis  (voir  Virgile,  JEn.^  VI,  v.  576). 
Foy.  suui  PLCTToif,  Hécate,  Achéboit, 
Sttx,  Cabon,  etc.  F.  D. 

TARTARIB ,  Taetaees  ,  voy.  Ta- 

TABIE,  TaTABS. 

TARTESSUS,  Tarschisch  ,  un  das 
buts  lointains  de  la  navigation  deft  Phé- 
niciens, contrée  en  Espagne  où  fut  fon- 
dée la  colonie  de  Cadix,  f^oy,  Phéiti- 

GIENSet  I<9AVlGATI01f,T.  XVIII,  p.  411. 

TARTRATES,  sels  qui  résultent 
de  la  combinaison  de  Tacide  tartriqne 
{voy,)  avec  les  bases.  L'acide  tartrique 
peut  s'unir  en  plusieurs  proportions  avec 
les  bases  salifiables ,  et  former  ainsi  des 
tartrates  et  des  bi-tartrates. 

Il  existe  peu  de  sels  de  ce  genre 
dans  la  nature  :  le  tartrate  d'alumine  se 
rencontre  quelquefois;  le  bi* tartrate  de 
potasse  et  le  tartrate  de  chaux  se  trou- 
vent dans  le  raisin  ;  le  bi-tartrate  de  po- 
tasse existe  encore  dans  le  tamarin. 

Les  tartrates  neutres  solubles  s'ob- 
tiennent en  traitant  leurs  oxydes  ou  leurs 
carbonates  par  l'acide  tartrique;  le  tar- 
trate de  potasse  seul  {sel  vrgéiaij  tartre 
tartansé)  se  prépare  plus  .amplement  en 
se  servant  de  rréme  de  tartre. 

Les  tartrates  doubles  sont  le  ré^iltat 
de  la  combinaison  du  tartrate  de  pota»s« 


Aus«i  oe  Toi»-je  rien  qai  loit  plot  odleox 
Qur  le  dehors  plâtré  d*uD  xèle  •pêcieox, 
Qur*  '-**<.  franrft  rhjrl  jUDs<1ur  t-e«  dévotf  de  place. 
De  qui  U  M4  rilégv  et  Irompeute  i^hmare 
Aliii»r  ini|ianéfneut,  et  «e  joae,  a  leur  grc. 
De  K'v  f|ii'ont  le*  luortt'l»  dr  plu^  Miiit  «'t  mcic; 
Cl»  ^env  qui.  par  uoe  âme  ê  riatèrét  •oumÏM* , 
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avec  an  lutre  Urtrate.  Ainsi  le  tartre 
martial  soluhle^  les  houles  de  Mars  ou 
de  Nancy j  le  tartre  chafy-béy  ne  sont 
autre  chose  que  des  combinaisons  de 
tartrate  de  potasse  et  de  tartrate  de  fer. 
Un  des  tartrates  les  plus  employés  est 
le  bi-tartrate  de  potasse  ou  crème  de  tar^ 
tre,  voy,  au  mot  Caiiim. 

Pour  le  tartrate  de  potasse  et  d'anti- 
moine, voy.  ÉifiTiQVS.  V.  S. 

TARTRE.  On  donnecenomau  dépôt 
qui  se  forme ,  en  couche  plus  ou  moins 
épaisse,  sur  les  parois  des  tonneaux  dans 
lesquels  on  conserve  le  vin  ;  il  est  mêlé 
avec  une  certaine  quantité  de  lie  et  du 
tartrate  de  chaux.  EÛns  le  commerce,  on 
appelle  tartre  blanc  celui  qui  provient 
des  vins  blancs,  et  tartre  rouge  celui  qui 
provient  des  vins  rouges.  Us  ne  diffèrent 
l'un  de  l'antre  que  par  la  quantité  de 
matière  colorante  qu'ils  contiennent. 
C'est  de  cette  substance  que  s'extrait  la 
crème  de  tartre  (voy.  au  mot  Caiii s). 

Les  cendres  gravelées  sont  les  résul- 
tats de  la  calcination  du  tartre  ou  de  la 
lie  de  vin. 

ht  flux  blanc  et  \%fiux  noir  s'obtien- 
nent en  mélangeant  des  proportions  dif- 
férentes de  tartre  et  de  nitre,  et  décom- 
posant le  mélange  par  le  feu.       V.  S. 

TARTRIQUE  (acide),  voy.  Aci- 
des, T.  I«',  p.  154. 

TARTUFFE  est  le  nom  d'un  bypo- 
crite  sorti  du  génie  de  Molière;  mais  ce 
personnsge  résume  si  bien  le  vice  dont  il 
inspire  la  haine  ;  il  est  si  vigoureusement 
peine,  si  vivant,  si  vrai ,  qu'il  reste  à  ja- 
mais reconnaissable.  Boileau ,  si  l'on  en 
croit  D'Alembert,  prétendait  que  chaque 
demi-siècle,  et  presque  chaque  lustre  au- 
rait besoin  d'une  comédie  nouvelle  sur 
l'hjpocrisie.  Malheureusement  les  pein- 
tres sont  plus  rares  que  les  originaux.  Au 
reste,  l'hypocrisie  religieuse,  celle  que 
flétrit  Molière,  se  ressemble  plus  qu'au- 
cune autre.  Les  tartuffes  que  nous  con- 
naissons diffèrent-ils  beaucoup  de  ceux 
que  signale  Cléante  ? 
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FoDt  de  dévolioe  Métier  et 

Et  veulent  acheter  crédit  «t  digaisés 

▲  pris  de  fana  dlst  d*yeBx  et  d'cUas  afliclti; 

Ces  gens,  dla-Jê,  qa'oa  voit,  d*aa«  arda»  eaa 

coaunoDe, 
Par  le  cbemiA  da  ciel  courir  à  lear  fiiifi  ( 
Qui,  brùlanu  et  priants,dcipa»d— t  cka^r  |—, 
Et  prêchent  la  retraite  aa  aûlien  de  b«»«r; 
Qai  Mvent  ajuster  leor  icle  mwmc  lev*  «ka. 
Sont  prompts,  vindleMîfs»  aaae  loi*  pkiat  dan^ 

fices, 

Et,  pour  perdre  qudqa'oa ,  eoarreat 

ment 
De  l'intérêt  da  ciel  leur  fier 


D*auUnt  plus  dangereoa  daaa  Unt  âpfe  estoc 
Qu'ils  prennent  contre  noos  de»  nrmea  ea*an  r^ 


▼ère. 


Et  que  leur  passion,  doat  o«  lc«r  uinhmpi, 
Veut  Tons  assassiner  avec  ••  tmt  aacrs  : 
De  ce  faux  caractère  oa  oa  tobS  tia^ 

Saus  doute  il  se  produit  des 
de  masques  :  le  génie  d^  l^hypocrisia, 
comme  tons  les  génies,  a  tant  de  rmMV- 
ces  !  Mais  tenex  pour  certain  que  leada^ 
trines  de  la  direction  d'intention  al  àm 
restrictions  mentales  sont  tonjonn  In 
plus  paissanu  leviers  qu'emploie  Tar* 
tttffe  :  avec  eux  il  peut  jeter  le  tranUs 
dans  les  familles,  et,  les 
dant ,  ils  lui  suffiraient  pour 
l'état.  J.  T.¥H. 

TAS€BKEND,  voy.  KboeavihT 
utTAM ;  et  Hamaier,£râA></v  de  Im  Mhtét 
d'or^  p.  343. 

TASHAM  (Aau-JaHsas»),  na  ^ 
plus  célèbres  navigateurs  hollandais,  na- 
quit à  Uoorn  vers  le  rnmmrnrfisnt  da 
XVII*  siècle.  En  1643,  il  fat  chai^p, 
par  le  gouverneur -général  de  la  (jom* 
pagnie  des  Indes,  Van  Diensen,  de  re- 
connaître l'étendue  du  continent  an* 
stral.  Il  mit  à  la  voile  le  14  aoàt,  il, 
le  24  novembre,  il  déconvrit  nne  lent 
à  laquelle  il  donna  le  non  da  son  po» 
tecteur.  Il  découvrit  ensuite  la  Terra  dn 
£tau  on  Nouvelle-Zélande  [voy*  Tml 
suivant),  les  Iles  des  Troia*Rots,  T 
pel  des  Amis,  celui  des  Uea  Fidji ,  ec 
tra  à  Batavia  après  un  voyage  de  dis  mais. 
Le  39  janvier  1644,  il  entreprit  nn  se- 
cond voyage  sur  les  côtca  de  la  NonvcUe- 
Guinée  et  de  la  Nouvelle- Hollande  ;  msn 
on  n'en  connaît  pas  les  détaib.  LVpoqas 
de  la  mort  de  ce  grand  navigalenr  est 
ignorée.  On  lui  doit  une  Relation  dua 
voyage  aux  terre  t  australes^  inipriaec 
avec  lei  voyages  de  Coréal  à  Amsterdam, 
1722,  in-12.  \. 
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TASMANIE.  Sotts  ce  nom ,  adopté 

rhoDoeur  du  Davigtteur  AbelTasman 
{vojr.  l'art,  précédent),  plusieurs  géo- 
graphes comprennent  non-seulement  la 
Nou Telle- Zélande  (vo^O»  '"***  encore 
différentes  autres  Iles  votsioes  beaucoup 
Moins  éienduesjou  même  quelques  grou- 
pessituésà  nnedistance  assez  considérable 
de  ces  grandes  terres  australes.  Fotr  les 
Éléments  de  géographie  de  M.  Baibi , 
p.  533. 

TASSE  (le),  vqx»  Tasso. 

TASSILE,  Tassilon  ou  Thassilo, 
roi  de  BaYière,  Doy,  BAViiaE,  Agilol- 

nilGKS  et  ChARLEM ACNE. 

TASSO  (ToRQUATo),  que  les  Françab 
ont  nommé  le  Tasse^  un  des  plus  grands 
noms  de  la  littérature  italienne,  un  des 
poètes  sur  lesquels  on  a  le  plus  écrit,  et 
«lont  le  Yrai  caractère  moral  et  la  situa- 
tion réelle  dans  les  annales  intellectuelles 
die  PEurope  moderne  nous  semblent  mé- 
riter l'analyse  la  plus  approfondie.  Si  Ton 
léduit  l'histoire  de  sa  triste  et  glorieuse 
rie  aux  simples  faits  et  aux  dates  pré- 
cîiei,  on  trouvera  les  documents  suivants  : 
beaucoup  de  commentateurs  les  ont  ob- 
acorcis  au  lieu  de  les  élucider. 

Né  à  Sorrente  au  milieu  du  xvi*  siècle, 
CD  1544,  à  une  époque  où  la  décadence 
hal icône  était  non -seulement  décidée, 
■ttis  accomplie,  et  où  il  ne  restait  plus 
a  ce  beau  pays  qu*uoe  seule  gloire  à  con- 
quérir, la  gloire  musicale,  Torquato 
Tasso  souffrit  dès  le  premier  âge,  et  fbt 
associé  aux  douleurs  de  son  père.  Ce  der- 
nier, Bernardo  Tasso,  poète  aimable  et 
aavant,  longtemps  attaché  au  prince  de 
Salame  et  disgracié  par  lui,  subissait  les 
conséquences  de  cette  condition  précaire 
qoi  peiaic  alors  sor  les  gens  de  lettres, 
dans  les  petites  cours  de  l'Italie  brillante 
et  dépravée. 

Bernardo,  exilé  par  son  maître  et  sans 
aoire  retsoorce  que  son  talent*,  appela 

(*)  BsaVASDO  Tasso,  né  à  Bergame  eo  1493» 
Mort  i  Ottiglia  (duché  de  Mantone) ,  où  il  Te- 
Mt  d*étre  nonmé  gouTemeor,  en  iSôg,  aérait 
aasa  doata  an  poète  plus  célèbre  s'il  n*«vaiC  pas 
Clé  •  oaplétement  efucé  par  son  îllnstre  fils.  La 
recueil  de  poésies  cfu'il  pulilia àVenise, en  i53i, 
■•iD4  le  titre  de  gh  Àmort  »  |ini«  sous  oalui  de 
Rtmê  ,  excita  à  un  bvat  point  Tattention  et  me- 
nte encore  aujoard'hai  d'être  lu.  à  cause  du  sen- 
tiincnt  vrai  et  do  rlurmc  de  Tcxpression  qui 
jument  «.m  vers.  VAmadigit  poème  licrui<|ae  et 
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à  loi  son  jeune  fils  Torqiuto,  dont  il 
commença  lui-même  l'éducation.  L'âme 
tendre  de  l'enfant  s'exalta  de  bonne  heure; 
ses  premières  études  furent  poétiques,  et 
le  premier  développement  moral  de  son 
intelligence  fut  une  souffrance  et  une 
sympathie.  Déjà  les  timides  soupçons, 
joints  aux  théories  platoniciennes  et  à 
noe  vive  admiration  pour  l'idéal  ;  déjà 
la  crainte  du  monde  et  des  hommes,  et 
le  sentiment  maladif  de  la  faiblesse  et  de 
l'isolement  au  milieu  des  intrigues  so- 
ciales, avaient  pénétré  dans  ce  jeune  es* 
prit,  quand  il  se  rendit  à  Padoue  pour 
y  étudier  la  jurisprudence,  puis  à  Ferrare 
pour  assister  à  l'entrée  solennelle  de  l'ar- 
chiduchesse Barbe  (1565).  La  mort  de 
son  père,  qu'il  perdit  le  4  sept.  1569, 
le  laissa  seul  au  monde,  sans  fortune  et 
sans  appui  ;  sa  douleur  fut  sans  bornes.  Il 
s'était  formé,  entre  le  père  exilé  et  l'âme 
délicate  du  jeune  poète,  une  de  ces  unions 
de  choix,  une  de  ces  sympathies  profon- 
des qui  dépassent  de  beaucoup  l'affec« 
tion  filiale  et  les  devoirs  ordinaires  de  la 
parenté.  Pauvre  et  triste,  il  quitta  son 
pays  comme  la  plupart  des  Italiens  de  ce 
temps,  et  chercha  fortune  en  France. 
On  le  vit  paraître  à  la  cour  de  Charles  IX 
sans  y  produire  aucune  sensation  et  sans 
y  laisser  d*autre  souvenir  que  celui  de 
son  indigence.  Un  jour,  ne  sachant  oom- 

romantique  eo  cent  chants ,  qui ,  s'il  y  résnait 
plu4  de  gaieté,  se  placerait  très  près  de  YOtVÊndo 
de  l'Aiioate,  et  qui,  terminé  en  i549,  parut  poor 
la  première  fois  en  i56o(Ten.,in-4%mit]csceaa 
à  ta  réputation.  Bernardo,  d'aUlcnrs  homme 
d^état  distingué  et  qa'on  chargea  de  différentes 
mistioBs  diplomatiques,  appartenait  à  une  fa- 
mille noble  et  ancienne  dont  Tabbé  Serassî  a 
donné  la  généalogie  (Rome,  1785).  De  cette  fa- 
mille était  sorti ,  à  In  fin  du  xfiia  siècle ,  Omo- 
DXoTasso,  regardé  comme  rinventenr,ou  plutôt 
comme  le  restaurateur  des  postes,  et  la  célèbre 
maison  postale  des  Taxis  («a/.  Toua^  parait  s'v 
ttacher  également.  Depuis  soa  nmnage  (f  539) 
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avec  Porzia  de'Roaai,  la  mère  de Torcjuato,  qu'il 
avait  épousée  à  llaples,  Bernardo  jouit  même  de 
tous  les  avantagct  de  la  fortune,  et,  retiré  à  Sor- 
rente avec  elle,  il  y  connut  un  bonhcor  presque 
parfait,  après  ^vclér  trarersé  tontes  sortes  d'é- 
preuves. Mais  sa  famille  semblait  dévouée  à  Tin» 
fortune  ;  il  perdit  sa  noble  épouse  et  en  même 
temps  tout  «on  bien,  et  il  entra  alors  au  service 
du  duc  de  Mantone.  L'abbé  Serasù  a  publié  des 
éditions  de  son  grand  porme  (Berg.,  177^,  4 
vol.  in.ia)  et  de  ses  autres  poésies  (»6.,  1749*  ^ 
vol.),  avec  la  Vie  de  l'auteur.  Fe^.  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  de  Bernardo  Tasso  il  l'art.  Ita- 
USMfi  (/iff.).  T.  XV,  p.  171.  !•  H.  S. 
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ment  Tfivre,  il  emprunta  an  écu  à  je  ne 
saiit  quel  courtisao  ;  fait  que  Brantôme 
n*oublie  pas.  Pendant  Tannée  1571,  il 
vécut  obM'ur  à  Pari^  et  en  Touraine  des 
générosités  de  Catherine  et  du  cardinal 
d^Efte;  on  Testimait  comme  un  bel-e5prit 
melaucolique,  très  peu  fait  pour  la  cour 
et  le  monde,  comme  un  poëie  de  cin- 
quième ou  sixième  ordre,  qui  faisait  des 
vers  d'amour  avec  assez  de  grÂce.  Il  n'a- 
vait encore  produit  que  le  RinnUio^  épo« 
pée  cheval ere5que,  où  se  manifestent  des 
qualités  d*élégance  et  d'harmonie  qu'il 
devait  perfectionner  plus  tard.  Il  repas«a 
les  Alpes  en  1571,  et  fil  jouer  devant  la 
cour  de  Ferrare,  au  printemps  de  1678, 
celte  élégie  dramatique,  mélange  curieui 
de  platonisme  sentimental  et  de  volup- 
tueuse tendresse,  VAminta^  qui  retrace 
si  complètement  la  situation  d'une  âme 
malade  de  ses  aspirations  au  beau  moral  et 
entraînée  vers  des  jouissances  ineffables. 
Lucrezia  d'Este,qui  épousa  le  duc  d'Urbin, 
l'une  des  personnes  les  plus  distinguées 
de  l'époque,  raptivée  par  cette  révéla- 
tion singulière  d'un  génie  nouveau  pré- 
destiné à  reproduire  toutes  les  émotions 
tendres,  et  touchée  de  la  pauvreté,  de  ta 
mélancolie  et  de  Pétrange  humeur  de 
Torquato,  voulut  l'avoir  à  sa  rour.  Ce  fut 
lii  que  Torquato  compima  sa  Jrtu%nlvm 
tiètivrt'e;  là  aussi  (]ue,  btrce  dans  la  rê- 
verie et  Taimable  chimère  de  sa  création 
poétique,  protégé  par  la  dut  heiae,  ob- 
jet dViivie  et  dNronie  pour  les  membres 
inoins  favorisés  que  lui  de  cette  petite 
«'our.  raillé  par  reui  qui  relevaient  »ans 
]iiiie  ^es  distraction»,  sa  gaurherie  et  ses 
oublis  du  co<>tUfne  et  de  Peiiquette^  il 
seul  il,  sous  les  inllnences  fébriles  de  ces 
d i verses rauses,  se  développer  en  lui  cette 
billucination  douloureuse  qui  ne  voit 
dans  le  monde  entier  que  périls,  cc»n* 
spiral  ions  et  embùrhet,  et  dont  Oiwper 
m  Aii;;>i*lerre,  J.-J.  Rousse.iu  en  France, 
ont  (itïert  plus  récemment  les  tristes 
evnnples. 

A  uMf  Ame  comme  celle  du  Tasse,  à 
urip  inU'Ili^erire  >i  délicate  et  si  l'acile- 
int'nl  lUMiadc,  il  tiillail  la  solimde  et  la 
p4ii  i|i»iiir*iiqiie,  non  le  liiniulle  sourd 
et  fati^Miil  it\jne  rour  intrigante  ri  vo- 
|iil»iiicii«e.  lin  JOUI,  It*  17  juin  1577, 
il  nul  i|u  une  des  peiMJuntrs  allai  becs  au 


service  de  la  dacbesse  avait  préicaém 
l'insulter,  et  sa  douleur,  son  orgueil  lna|. 
temps  comprimés  éclatèrent  :  il  frspaa 
cet  homme  devant  la  duchesse  qui  le  ait 
aui  arrêts  pendant  deui  jours.  L'ioMgH 
nation  malade  du  poète  s'enOamma  ••- 
core  ;  le  duc  de  Ferrare ,  prenant  pitîé 
d'une  situation  si  touchante,  crut  devoir 
l'emmener  à  Beiriguardo,  une  de  ses  aat- 
sons  de  plaisance,  où  il  espérait  Ip  guérir. 
Mais   le   malheureux  homme  de  gèviK 
était  frappé  au  cœur  ;  celle  longue  eii- 
stence  de  contrainte,  d*humilialion  H  de 
secrets  soupçons  l'avait  vaincu.  Dans  la 
soins  mêmes  du  prince,  il  n'apcrrvlqat 
le  pouvoir  qui  disposait  de  lui  tommt 
d'une  chose  et  le  sentiment  aner  de  «a 
dépendance.  Ceux  qui  Pavaient  empri- 
sonné, ceux  qui  le  traînaient  à  lenrsaiic, 
ne  pouvaient-ils  pas  ii  leur  gré  enrhalatr 
sa  vie,  ou  même  la  terminer  par  le  poi- 
son? Le  25  juillet  1577,  il  jeu  sur  tn 
épaules  un  savon  de  berger^et,  le  froal 
couvert  d'un  chapeau  de  pâtre,  il  loftit 
ainsi  déguisé,  gagna  la  campagne  santar> 
geni,  et  arriva  exténué  dans  la  naînaii 
sa  sœur,  près  de  Sorrente.  C'était  en  cfftC 
là  qu'il  aurait  dû  vivre  et  mourir;  anere^ 
Iraiie  laborieuse  ei  douce  eâl  cal»è  h 
fièvre  sans  éteindre  la  flamme  de  ce  geaif 
mélancolique.  Mais  il  était  trop  lard;  le« 
loris  qu^il  avait  eus,  ceux  quM  rvaiEfnti, 
la  «erreur  que  lui  inspiraient   les  pour- 
suites de  ses  ennemis  sa  pauvreté  prnfoa- 
de,  le  souvenir  amer  de  ta  longue  ona- 
trainte,  les  étreintes  de  son  orgueil  blr%<e. 
Tirritable  sensibilitêdr  cette  nature  Mmf- 
frante,  tout  le  pre«*ipilail   vers  la  kihr. 
Un  des  principaux  symptAmes  de  caitt 
aliénation  réelle  était  sa  fureur  ronire 
cette  cour,  ce  duc,  ces  grands,  ccscour^ 
lisans,  dont  il  jurait  de  se  venger.  Ea 
mars  1  .i71),  le  duc,  par  une  impardonna- 
ble faiblesse  d^  son  amour-propre  et  de 
oon  pouvoir,  consentit  à  oe  que  le  graad 
homme  malheureux  et  fou,  qai  te  poê- 
lait s<m  ennemi,  et  déclamait  contiv  lai 
et  sa  cour,  fût  enfermé  dans  an  bûpiial 
de  fous.  Torquato  y  resta  prcada  liMii  an- 
nées eniières,  et  ne  fui  rendu  a  la  librflè 
et  remis  à  Vinrent  de  (rnaaague  qn'aa 
mois  de  juillet  l&SG.  Monia^tne,  pen- 
dant sci  %n)ages,  en   1580,  m  ce 
lacle  désolant ,  la  gluire  d«  l'IuUa 
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une  maison  de  fouA.  Que  la  douleur  mé- 
lancolique du  Tasse  le  livrât  à  d'étrao- 
gca  soupçons,  voisins  de  la  folie,  ou  même 
à  des  tcies  insensés,  c'est  ce  donl  il  est 
impossible  de  douter;  que,  dans  ceitesi- 
toalioD  même ,  la  lucidité  de  son  inlel- 
li^Dce  se  soit  conservée ,  c'est  ce  que 
prouvent  les  dialogues  et  les  essais  pleins 
d«  beautés  de  style,  de  grâces  et  d'eaalta- 
tioii  idéale  qu'il  composa  pendant  sa  cap- 
tivité. 

La  tradition  relative  à  ses  amours 
prétendus  avec  la  duchesse  d'Urbin  et 
la  aoeur  de  cette  dernière,  Léonore  d'Esté, 
amours  que  le  duc  aurait  voulu  punir, 
doit  nous  arrêter  un  moment;  mais  nous 
ne  les  rapporterons  ici  que  pour  mémoi- 
re*. Il  est  hasardeux  de  parler  de  ces  faits 
éqaivoqueset  mystérieui  de  la  vie  intime, 
qoi,  par  leur  nature  délicate,  échappent 
aux  témoins  même  les  plus  attentifs , 
•t  quel'esislence  domestique  recouvre  de 
aea  voiles  obscurs.  La  liberté  des  mœurs 
à  cette  époque,  en  Italie,  la  galanterie  des 
petites  cours  rivales,  la  corruption  et  le 
raffinement  d'esprit  chez  les  princesses 
de  ce  pays  et  de  ce  temps,  aeoibleraicnt 
militer  en  faveur  de  la  tradition,  que  re- 
ppuaaent,  d*un  autre  côté,  les  goûts  ordi- 
Daires  des  femmes,  attirées  par  Péclat,  la 
splendeur  et  la  beauté.  La  tristesse  du 
Tase«,  ses  distractions  habituelles,  la  bi- 
zarrerie de  sa  tenue,  son  peu  d'éclat  au 
milieu  des  brillants  courtisan^  et  son  in- 
digence mélancolique,  offraient  peu  d'at- 
trait à  ta  brillante  duchesse  et  à  sa  sœur 
qui  l'honoraient  de  leur  protection.  Une 
liaison  avouée  et  un  arrangement  ne  sen- 
blcot  donc  pas  probables.  Si  l'on  hasar- 
dait ici  une  conjecture  fondée  seulement 
aor  les  probabilités  de  l'époque,  des  ca- 
ractères et  des  circonstances,  il  aurait  pu 
ae  faire  que  la  coquetterie  innée  des 
femmes  dans  tous  les  rangs,  et  la  pitié 
honorable  qu*inspire  le  talent  malheu- 
reux, eusaent  porté  la  duchesse  ou  sa  sœur, 
l'une  et  l'autre  peut-être,  à  encourager  et 
développer  chez  le  poète  une  reconnais- 
aaoce  trop  tendre  :  de  là  serait  née  une 
pamioD  eialtée ,  toujours  flatteuse  pour 

(*)  ^Wf*  tm  qa«  noac  eo  atoo^  dit  à  r«rt.  de 
U  maÎMia  d'EsTS  (T.  X,  p.  17S).  On  Mit  an  rvste 
^Bal  parti  nn  f  rand  poète  allemand  a  su  tirer 
débite  tradition  dana  sa  tragédie  de  Twfnal» 
r«m(.9.GoBTu,T.X||,p.Sl9).'  «. 


lea  femmes,  ici  fort  intéressante  ;  distrac- 
tion précieuse  et  rare  d'une  existence  de 
cour.  Pour  qui  connail  les  mœurs  ita- 
liennes à  celte  époque  et  le  cœur  fémi- 
nin en  particulier,  il  y  avait  là  une  ten- 
tation périlleuse.  Jusqu'où  aurait-elle 
entraîné  la  duchesse  ou  sa  sœur,  placées 
ainsi  ^nr  une  pente  dangereuse?  c'est  ce 
qu'il  est  iropo>sible  de  dire.  Le  poète 
semble  avoir  cédé  sans  résistance  à  cet 
eniraiof  ment  dont  il  a  été  victime , 
et  qui  expliquerait  naturellement, si  on 
l'admettait,  ses  orgueilleuses  prétentions, 
sa  situation  spéciale  ii  la  cour  de  Ferrare, 
sa  colère,  le  coup  porté  par  lui  à  un  ser- 
viteur, et  enfin  ses  menaces  hardies  et  la 
vengeance  exercée  par  le  duc.  Le  roman 
aurait  ainsi  sa  suite  logique  et  naturelle,  et 
ce  serait  un  des  plus  intéressants  qui  se 
puissent  imaginer;  mais,  nous  le  répétons, 
ce  n'est  qu'une  conjecture. 

Depuis  sa  sortie  de  prison  ,  Torquato 
Tasso  resta  pauvre,  malade  et  fier.  Après 
a  voir  inutilement  voyagé  de  Naples  à  Rfime 
et  de  Rome  à  Florence,  en  quête  d'une  si- 
tuation meilleure,  il  mourut  »Rome,le  26 
avril  f  ô95,  dans  les  murs  du  couvent  de 
Saint- Onuphre,  au  moment  où  les  hon- 
neurs du  triomphe  poétique  et  la  cou- 
ronne de  premier  poète  italien  de  son 
temps  venaient  de  lui  être  décernés.  Peu 
de  temps  auparavant,  fatigué  de  son  in- 
curable indigenre  et  plus  encore  de  la 
protection  humiliante  qui  s'étendait  sur 
lui.  il  avait  passé  six  mois  dans  un  hôpital 
de  Rome,où  il  était  entre  volontairement. 

Telle  fut  la  cruelle  destinée  de  l'un 
des  hommes  tes  plus  purs,  de  l'une  des 
organisations  les  plus  exquises,  de  l'un 
des  génies  les  plus  chsrmants,  de  l'un 
des  plus  parfaits  poètes  qui  aient  jamais 
paru  au  monde. 

Il  publia  en  1563,  à  Venise,  U  Ri'^ 
naldn  ;  en  1581,  à  Venise ,  l*Jminia  et 
les  Ofservazioni  sopra  Cjéminta;  à  Ve- 
nise, en  1580,  La  Jérusalem  déUvréCy 
intitulée  d'abord  U  Goffredo* ;  un  dis- 
cours sur  Is  Jéntsaiem;  Sophronia  e  O- 
lindo ,  tragédie.  On  a  encore  de  lui  Le 
dtfferenze  postiche  ^  fier  ri  s  posta  ad 
Orazio  Ariosto^  Vérone,  1681;  //  Tor- 
rf.smondo^tragediayBtrf;timtf  1587;  Za 


(*)  La  i"  édition  donoée  par  Vu  u  leur  lui- 
même  est  celle  de  Ferrare,  i58i,  10-4*.       8. 
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Gerasaiemme  conquistata^  Roue,  1 593, 
îii-4''  (rédition  de  cet  ouvrage,  publiée  à 
Paris,  1 595,iD-l  2,fut  supprimée  par  arrêt 
du  parlemeotcommecontenaot  des  maxi- 
mes contraires  aux  droits  de  la  conroune); 
Lesette  ^ornate del  mondo  creato^yi" 
terbe,  1607;  Rime  ^  Milau,  1619;  Ro- 
meOy  owero  del  giuoco^  dialogue,  Venîseï 
1681;  //  Forno  ^  €tvvero  dcUa  nobiltà^ 
dialogue,  Yicence,  1581;  Lettera  nella 
quale  si  paragona  l'halia  alla  Francia^ 
Blantoue,  1581;  //  Gonzaga^  owero  del 
giuoco;llMessaggieio;D€Uii  viriù  mu- 
ca  e  flella  viriù/cmminile^yenÎMe^  1 583; 
Il  padre  di  famiglia^  dialogue,  Venise, 
1583;  //  Gonzaga^  oçvero  del  piacere 
omestOf  dialogue,  Venise,  1  h%Z\Dtaloghi 
e  discorsi^  Venise,  1586.  Ce  dernier  re- 
cueil se  compose  des  morceaux  suivants  : 
Discorso  sopra  due  quesiioni  amorose; 
Il  CaianeOy  owero  degf  idoli;  Il  Relira- 
mOf  oyvero  tlella  cortesia  ;  Il  /orestiero 
napolelamo^  owero  délia  gelosia;  Délia 
pietà;  Il  Gianluca^  owero  ilelle  mas- 
ehere;  Dell'arte  del  dialogo;  Il  Ghirlin-' 
tonCy  owero  l'epitaffio;  Delgiuramento 
falso  ;  Dell'  ufficio  delstniscalco.  Citons 
enfin  :  Apologia  in  difesa  délia  Gera- 
saiemme liberaia^  Ferrare,  1585;  Ris^ 
posta  alla  lettera  di  Bastiano  de*  Rossi^ 
Ferrare,  1585  ;  Parère  sopra  il  discorso 
di  Lombarde Ui  y  Mantoue,  1586;  Il 
MiMsOf  owero  delt  arnicizia^  dialogue, 
tapies,  1586;  Discorsi suif  artr  poetit  a 
e  sut  poema  eroico^  Venise,  1 587  ;  d'au- 
tres Dialoghi  e  discorsi^  Venise,  1587; 
Lettere/amiliariy  Bergame,  1588;  La- 
grime  ili  Maria  f'irgtne.  poûme,  Rome, 
1593  ;  Delf  ammogliarsi  piacvvotc  con- 
tesa  fra  i  due  modernt  îassiy  Ercolc  e 
Torquato^  Bergame,  1594;  Discur^oia 
cui  si  ha  notizta  di  moUt  accidenté  délia 
sua  viia,  Padouc,  1 629;  //  Montoltveto^ 
poûme,  Ferrare,  1605;  Dialogn  délie 
imprese^  Naples,  sans  date;  Délie  sedi- 
zionî  di  Francta^  Brcscia,  1819,  publié 
pour  la  première  lois  ftar  Agrati.  Pour 
compléitfr  ces  indications,  nous  mention- 
nerons encore  \ts  éditions  suivantes  : 
Oprrr  ruccolte  da  Foppu^  Ilonir,  \  666; 
(f/tf-rc  %c4*iti'^  Milan,  180 1;  O/a  rt\  Klor., 
1724,  6  vol.  in-tol.;  Veni»e,  1735-42, 
13  vol.  iu-4^;  l'édition  dcsiruvrca  c-uai- 
pltftes  publiée  par  M.  Rosini,  Pïm,  183 1 
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eC  «BD.  sniT.,  30  irol.  iD>S^.  On  \m  attii- 
bue  faussement  beencoap  d^aotrcs  m- 
▼rages,  tels  cpie  La  Gismonda^  6j 
amori  d'Armida  e  la  fug^  d^Ermt' 
nia,  etc.,  etc. 

Le  sentiment  de  la  beenléy  la 
tîon  de  l'idéal  éclatent  dans 
ouvrages;  la  proae  du  Taaae  en  ot  im- 
prégnée comme  ses  vers.  Partoat  il  shh 
ble  tendre  vert  la  perfection  pjatoniys 
et  le  règne  de  Téme.  Si  Ton  compav 
cette  tendance  exaltée  du  poêle  avec  In 
goûts  et  les  monira  de  ton  é|MM|nc  il  di 
sa  nation,  peut-être  irouvera-t'-on  da» 
ce  contraste  Texplication  naturelle  de» 
malheurs  comme  de  son  génie.  Ld  eflrt, 
il  est  le  seul  poète  du  xti*  siècle  co  lu- 
lie  qui  porte  ce  caractère  ;séricnx  et  ma- 
lancolique*  il  contraste  avec  rAfiortr, 
qui  se  jouait  si  lestensent  de  la  rvligioa 
et  de  la  chevalerie.  Il  fani 
Thomme  impur  d*Arr/zo  parler  an  T 
d'un  ton  de  mépris,  et  Ini  dire  qat  m 
vers  sont  aussi  ennuyeux  que  irirtcs**; 
il  faut  lire  Cellinî  le  ciseleur,  qui  aoai 
apprend  dans  ses  Mémoires  a%ec  qnd 
naïf  entraînement  on  revenait  alonm 
Italie  aui  voluptés  païennes  les  phi 
nues.  Seul  au  milieu  de  ae»  eonlempo- 
rains,  le  Tasse  a  dû  souflrir  morlcUcmtM 
de  ce  désaccord  irrémédiable  entre  soa 
âme  et  toutes  les  âmes,  entre  sa  penscc 

{')  (>D  a  pailê,  a  Vmv  BAULH-Lajftans.  J'  u 
|irini*ipAlr  tr.idiii  timi  ro  leri  qur  anu*  j«  ■• 
de  «Mil  «'piipre  chretirnnr.  et  a  l'art.  Litnv 
(duc  de  Hbîi.iiii-t*',  d'ane  bonnr  tr^ilvcti*.*  ■• 
profte.  li  ro  e&i«te  be^ui'oiip  d'dutrr«^  paf  rtt» 
plr  celle  de  Mir«l>^iid,  plu«  «aurare  .Pj-'.*. 
17V î,  -j  viil.  lU'ii).  Le*  AllemaJi  tjarri* 
lie-iiicoiip  relies  ro  ver»  de  Gne*  -wt^r  }  rt  m 
Stiri-kfu««  (in.eD  lH44>.  VÀmiMif,  U  Jfrmf.rm 
deltvteé,  Uemamd  rC  d'autre*  priKiyrUua*  •' 
i-r  gèuîr  îiiiiiii>rlrl  uni  été  Ir'dnili  daai  i^Mir» 
\r\  l.itigiiri  da  muade  et  part«caliére«r«t  f* 
français. On  peut  l'on^alfer.  aar  la  Vie  du  Ta*M. 
le  grand  oarrage  de  Gingucar  vef  .  9%  tT«i 
dea  lrdlicn«  Maoïu,  Seraiai  et  iLacvaU  Sr-aa- 
a  piililir  ju«>i  an  rrrueil  de  plu»  dr  sSii  Irttm 
du  T<i^*r  Fnfiii  Boaa  riteroai  ea*ore  1m«o^ 
mar.ii ,  Ihmioekk  iopra  gù  mmvn,  la  yn/*ea«i 
td  1/  ftmio  dt  ferfuato  laia».  Bwaci*,  isi*. 
Loi*  ap].rci-i«lion  imiurliile,  qaoique  laat  lart 
pea  «rvere,  du  |«r«nd  pcM-ma  «hevaWreafar  r. 
ihrffirn  de  T«i'i|a  itii  Ta^u.  ar  lroa«e  éa» 
ï'MiiUmf  df  U  /«/Irf  «lafv  (aacicaae  et  maaAfrae 
dr  Krrd.  .S<  Idrgrl.  ^'er.  aaaai  cr  qae  au** 
eu  aviiui  dil  drja  a  l'^rt.  Ivaiat.  F.  lk^>P 
173.  hJLê 

{")  Lauff  déi  4r^yt0,  l  IV 
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et  loatct  1m  pensées.  Lorsque  le  géné- 
ration ardente  et  Toluptoeuse  qui  l'en- 
tourait se  précipitait  avec  farear  vers  le 
culte  des  sens,  il  cherchait,  lui,  avec  une 
égale  ardeur  et  une  persévérance  enthou- 
aiaste,  les  passions  idéales;  spiritualiste 
dans  nn  monde  sensuel,  chantre  sérieux 
du  triomphe  chrétien  à  une  époque  peo 
aériense  et  peu  chrétienne,  il  paya  des 
doalenrs  de  toute  sa  vie  la  gloire  qui  le 
pUœ  au  rang  des  trois  grands  poètes 
épiques  de  la  chrétienté.  Ph.  Ch. 

TASSONI  (Alexandre),  poêle  ita- 
lien, né  à  Modène  le  28  sept.  1^65.  Après 
âToir  fait  de  bonnes  études  à  Ferrare  et  à 
Bologne,  il  entra,  en  1 599,  au  service  du 
cardinal  Golonna  en  qualité  de  secré- 
taire, et  plus  tard  d'administrateur  de  ses 
biens.  On  ignore  s'il  prît  ou  reçut  son 
congé;  mais  nous  trouvons  Tassoni,  en 
1618,  revêtu  du  titre  de  secrétaire  de 
l'ambassade  de  Savoie  à  Rome.  Cinq  ans 
après,  désireux  peut-être  de  jouir  de 
aon  indépendance,  il  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  où  il  passa  trois  an- 
nées, partageant  son  temps  entre  l'étude 
et  la  culture  des  fleurs.  Il  fut  tiré  de  sa 
Ktraite  par  le  cardinal  Ludovici,  neveu 
de  Grégoire  XV,  et  à  la  mort  de  son  pro- 
tecteur, en  1632,  il  entra  au  service  du 
doc  de  Modène  François  P',  qui  le  nom- 
■la  conseiller  et  le  combla  de  bontés.  Il 
mourut  à  la^^ur  de  ce  prince,  le  35  avril 
1635,  avec  la  réputation  d'un  des  pre- 
miers savants  de  son  siècle.  Parmi  ses 
nrincipaux  ouvrages  nous  citerons  les 
Pensieri  diverse  (Mod.,  1612;  nouv.  éd. , 
Venise,  1646),  fruit  de  ses  observations 
•or  la  société  romaine.  Il  n'y  laisse  pres- 
que aucun  tajetsans  l'eflleurer,  et,  malgré 
aes  opinions  quelquefois  paradoxales,  on 
ne  peut  a'empêcher  d'y  reconnaître  nn 
esprit  étendu  et  pénétrant.  Ses  Conside- 
ravçni  sopra  il  Petrarca  (Mod.,  1 609) 
sont  une  des  critiques  les  plus  judicieuses 
qai  aient  été  faites  de  ce  poêie.  Cepen- 
dant le  chef-d'œuvre  de  Tassoni  est  ta 
Seechia  rapita  (Paris,  1 622,  in- 12,  sous 
l«  pseudonyme  ^ jindrovtnci  Melisoné)^ 
poème  héroï-comique  en  1 2  chants,  où 
il  raconte  en  vers  burlesques  les  exploits 
des  Modénois  contre  Bologne,  exploiu 
qui  se  bornèrent  à  l'enlèvement  du  seau 
d*uu  puits  avec  sa  chaîne.  Ce  poème  a 
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été  trad.  en  franc,  par  Perhralt  (1676, 
2  vol.  in- 12)  et  par  de  Cédols  (1759, 
8  vol.  in-12).  On  en  doit  a  Creuzé  de 
Lessert  une  imitation  élégante  (Paria, 
1796,in.l8;3«éd.,1812,în-18).E.HK>. 

TATARIE  (Grande  et  Petite).  Sous 
la  première  de  ces  dénominations,  on  en- 
tend ou  le  plateau  central  de  l'Asie  tout 
entier,  renfermé  entre  la  monarchie  russe, 
l'empire  chinois ,  le  Tibet  et  la  Perse 
(Zoungarie,Turkestan,  Mongolie,  Daoa- 
rie,  Mandchourie) ,  ou  seulement  cette 
portion  occidentale  plus  communément 
désignée  sous  le  nom  de  Tatarie  indépen- 
dante (voy,  l'art,  suivant).  Sous  le  se* 
cond,  on  désignait  autrefois  la  domina- 
tion tatare  du  midi  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, indépendante  d'abord ,  puis  sou- 
mise à  l'empire  Othoman^  et  dont  dépen- 
dait la  Crimée  ou  Tauride  {voy,).  C'est 
dans  cette  presqu'île  qu'était  le  siège  du 
gouvernement  de  la  Petite  Tatarie  ;  seu- 
lement il  faut  observer  que  ce  qu'on  ap* 
pelle  des  Tatars,  dans  cette  contrée  et 
dans  celle  du  Volga  ,  sont  des  Turcs  et 
non  pas  des  Mongols.  Voy,  Tatars.  S. 

TATARIE  INDÉPENDANTE, 
ainsi  appelée  par  opposition  à  la  Tatarie 
chinoise  ,  voy,  Kirghiz  ,  Turebstah  , 
BoiTXHARiK,  Kharesm,  Khoxand,  etc. 

TATARS,  et  non  Tartarbs,  ortho- 
graphe vicieuse  dont  nous  expliquerons 
plus  loin  l'origine.  Il  est  peu  de  noms 
historiques  sur  lesquels  il  ait  régné  plus 
de  vague  et  de  confusion  que  sur  celui-ci. 
Pour  arriver  à  plus  de  clarté,  il  faut  d'a- 
bord distinguerdeux  explicationsdifféren- 
tes  qui  en  sont  faites,  Tune  plus  générale, 
l'autre  plus  spéciale,  toutes  les  deux  er- 
ronées. Suivant  la  première,  on  comprend 
sous  le  nom  de  Tatars  indistinctement 
tous  les  peuples,  en  majeure  partie  no- 
mades, répandus  dans  l'espace  immense 
des  steppes  et  des  plateaux  qui  s'éten- 
dent au  nord  et  à  l'ouest  de  la  Chine 
proprement  dite,  depuis  la  mer  du  Ja- 
pon jiuqii'aui  rives  de  la  mer  Caspienne, 
entre  le  Tibet  au  midi  et  les  déserts  si- 
bériens au  septentrion  ;  puis  en  outre,  au 
sud-ouest  de  ces  derniers,  dans  les  plaines 
arrosées  par  l'Oural,  le  Volga,  le  Don  et 
sur  les  bords  septentrionaux  de  la  mer 
Noire  jusqu'au  delà  du  Dnieper.  Mais 
dans  ce  lent  aussi  large  et  tout  aoisî  peu 


TAT 


(702  ) 


TAT 


défini  qiM  Pelait  chez  les  anciens  la  dé* 
nomination  de  Scythes  (iH>r*)»  '^  ^a- 
tars  présentent  moins  une  famille  natu- 
relle qu*un  énorme  chaos  de  peuples, 
n*ofl'rant  d^autre  analogie  caractérisiiqoe 
qae  leur  peu  de  cohésion  et  leur  eitréme 
mobilité.  On  reconnaît  efTectivemcnt  au- 
jourd'hui dans  la  vaste  circonscription 
de  pays  que  nous  venons  de  désigner 
trois  races,  ou,  si  Ton  aime  mieua,  trois 
groupes  parfaitement  distincts  sons  le 
rapport  de  l'aspect  physique  autant  que 
sous  celui  du  langage.  La  première  et 
la  plus  occidentale  est  la  race  turque, 
dont  les  Oihomans  et  les  Turcomans, 
daus  TAsie  antérieure  et  en  Europe»  ne 
sont  que  des  rameaui  détachés  {voy, 
plus  loin  et  au  mot  Tuacs).  Les  deux 
autres  sont  la  race  mongole  et  la  race  tun* 
gouse,  dont  les  Mandchous  (voy.  tous  ces 
noms),  conquérants  de  la  Chine,  for- 
ment ane  branche.  Ces  peuples  ont  la 
peau  d*un  jaune  oliviire,  tandis  que  les 
Turcs  se  rattachent  à  la  race  blanche 
caucasienne.  Ces  derniers  professent  gé- 
néralement le  mahoméiisme;  on  ne 
compte  parmi  eux  qu^un  petit  nombre 
d'hommea  convertis  à  rÉgli«e  russe.  Les 
peuples  mongols  et  tungouses,  au  con- 
traire, sont  à  peu  près  tous  partagés  entre 
le  lamaïsme  et  le  chamanisme,  surtout 
dominant  dans  leurs  tribus  les  plus  sep- 
tentrionales. A  ces  trois  groupes  corres- 
pondent  trois  idiomes,  également  de  na- 
ture différente  :  le  turc,  le  mongol  et  le 
tuogouse,  avec  leurs  oumbreui  dérivés 
et  composés.  En  y  ajoutant  le  tibétain,  à 
Teaemple  d'Abel  Rémusat,  nous  les  com- 
prendrons aussi  tous  ensemble  sous  la 
même  dénomination  de  langues  tatares, 
sans  perdre  de  vue  cependant  que  ce 
n'est  encore  là  qu'un  collectif  imaginé 
par  les  linguistes  uniquement  pour  la 
commodité  d'aperçu  qu'il  procure  ;  car, 
nous  le  repétons,  il  n'eii>te  aucune  aiH« 
nité  particulière  entre  ces  divers  grou- 
pes de  langues.  Mais,  bien  qu'il  ne  soit 
plus  permis  aujourd'hui  de  coiiloiidre 
ces  peuple»  ni  leurs  idiomes  respe«-tir*, 
il  faut  |K>urtaiit  convenir  que,  dans  b**au- 
coup  de  tribut  di^^ellllllee^*  au  luilicu  de:» 
nation»  plu»  con»iileriibles,  la  pliv»ioiio- 
mie  et  le  langage  ont  revêtu  un  carac- 
tère tellement  mixte  qu'il  est  souvent  trèa 


embarraïaaat  de  déddar  à  qad  tvft  ti 
à  quelle  soiiGiM  primitive  il  ooevieet  4i 
les  rapporter  (vof  .  BaoËKias,  Kiuiu, 
NoGAÎs,  etc.),  incertitude  qui  a*capliqat 
pour  peu  que  l'on  tienne  compte  dct  vi- 
cissitudes multîplea  de  Télat  nooudc  m 
général  et  de  la  condition  sociale  de  en 
hordes  barbares  eo   parlirolier.  Lren 
pérégrinations  contiouellea,  la  polygam» 
qu'elles  pratiquent  toutes,  et  ooiamacai 
leur  coutume  de  recevoir  an  milieu  d'el- 
les les  femmes  et  les  esclaves  enlevés  dim 
leurs  courses  aux  tribus  eouemica,  «o«U 
plus  de  rirconslancea  qu'il  o*eo  faut  poar 
rendre  raison  des  fréqueois  mélanges  es 
sang,  des  usages  et  des  idiomes,  ea  et- 
pit  de  certainea  répngnaocca  qui  le  aa- 
nifestent  d'ailleura  entre  les  Turcs  cl  im 
Mongols. 

Dans  sa  seconde  acception  plmim- 
treinte,  la  dénomination  de  Tatan  m 
s'entend  que  des  peuples  de  la 
longtemps  appelée  Tartane  \wor.'  \ 
les  géographes  et  distin^ée  par  eut 
grande  et  petite,  indépeodaoïe  et 
asiatique  et  eurofiéenoe.  Les  Rossca  ■»- 
tamment  comprennent  soos  le  nom  dt 
Tatars  les  populations,  maioicaaai  see- 
mises  à  leur  domioatioo,  des  ci-devaal 
khanats  de  Rasan,  d'Astrakhan,  de  Is 
Sibérie  occidentale  et  de  la  Crimée,  cl 
les  autres  tribus  de  même  race  au  noH 
du  Caucase,  de  la  mer  Noire  et  de  Da- 
nube. Mais  ces  peuples  sont  ea  rraliic 
turcs,  et  s'appellent  eux-mêmes  fmrmkà. 
On  peut  les  considérer  comme  les  fkm 
avancés  en  civilisation  de  tous  ceux  que 
l'on  a  improprement  qualifiea  de  Taru- 
res,  et  ils  repoussent  comme  une  ioj«t« 
ce  nom  qui  est  pour  eux  syaoayaM  ée 
brigands. 

Arrivons  enfin  aux  vraia  Tatars.  Lsi 
Tatars  pri mitif»,  les  seuls  auaquels  ce  ao« 
ail  réellement  appartenu,  comoM  Toat 
suffisamment  établi  les  savants  lingoisU* 
Abel  Kemu»at  et  Jules  Kleprvth,  e«  m 
fondant  surtout  sur  le  témoignage  dtt 
historiens  chinois  *,  étaieul  une  des  pria- 
cipates  branches  de  ta  nation  des  Mog-ho 
ou  .Mongols.  Les  annales  de  la  Chiar  Ib 
mentioiiiieiit,  de»  Ir  commrai«nirni  dd 
i\*^  *>iëi-le  de  notie  ère,  «ous  le  nom  de 

(*)  Votr  êu%%\  l'Ai.  IlittfT.  tp.^frwfkm  df     •• 
«if»  t.  1*',  |i.   i;i  ri  i«ii«Htit. 
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Tu'ta.  lU  erraient  alors  à  Pouest  des 
otiires  Mongols,  auprès  du  lac  de  Bouir- 
Nor,  eotre  les  rivières  de  Sougarî-Oula, 
de  Khalka  et  de  K.erlon,  daus  le  bassin 
dn    haut    Amour.    Leurs   plus    pru(.he> 
voisins  étaient   le>  Khitaiis,  peuple  de 
race  iungou«e«  établi  sur  les  coufîns  sep- 
lentrîoDaux  de  la  Chioe.  Vaincues  par  ces 
«feroîers  en  824,  leurs  hordes  se  disper- 
sèrent :  une  partie  subit  dès  lors  la  loi 
des  Rhiiaos,  de  même  que  les  Joudchi, 
les  ancêtres  des  Rlindchous  ;  d*autres  tri- 
bas  se  soumirent  aux  Mongols  de  Test  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  se  réfugia  vers 
le  sud- ouest,  à  travers  le  dé»ert  de  Gobi, 
daos   les  fertiles  vallées  de  l*Yn-Cban, 
qui  domine  la  courbure  la  plus  septen- 
trionale de  rUoang-ho  ou  Fleuve  jaune. 
Là  ils  vécurent  longtemps  en  assez  bonne 
intelligence  avec  les  maîtres  de  la  Chine, 
juï^qu'à  ce  qu*ils  se  virent  réduits  à  leur 
tour    »ous  la  dépendance  de  la  dynastie 
des  Liao  .  Khiians  ),  puis  sous  celle  des' 
Kin  ou  Lhans  d'Alton  (  Joudchi)  ;  plus 
tard  enfin,  ils  rejoignirent  leurs  compa- 
triotes sur  TA  mour  supérieur.  Belliqueux 
et  sauvages  dans  leur  aspect,  ils  vi%aieui 
surtool  de  leurs  innombrables  troupeaux 
de  chevaux.  Plus  d'une  fois  ils  remplirent 
d*époii%ante  par  leurs  rapine»  les  paisi- 
bles habitants  du  Céleste-Empire.  Il  en 
résulta  que  déjà  chez  ces  derniers  le  nom 
deTa-taouTa-tche,  comme  daus  les  siècles 
suivants  celui  de  Tartares  en  Europe, 
ne  re^ia  pas  longtemps  re^treint  à  la  tribu 
de  TYo-Chan  daos  la  bouche  des  Chinois; 
peu  à  pea  ils  rappliquèrent  non-seule- 
ment à  tous  les  Mongols,  mais  encore  à 
des  tribus  de  races  différentes,  qui  les 
avaient  frappés  d'une  égale  terreur.  C^est 
ainsi  qu^au  commencement  du  xiii*  siè- 
cle, ils  distinguaient  des  Tatars  de  3  on 
4  tribus  différentes,  savoir  :  1°  Les  Ta- 
tars blancs  qui  se  tatouaient,  mais  n'a- 
vaient rien  de  rebutant  dans  leur  exté- 
rieur. Le  prince  qui  tes  gouvernait  du 
temps  de  Tchinghiz-Khan  et  se  rangea 
aons  ta  bannière  de  ce  grand  chef  s'appe- 
lait Ala-Kouch  (l*oiseau  tacheté),  et  sa 
horde  était  très  vraisemblablement  une 
tribu  turi|ue,  originaire  de  TAliaî;  mon* 
golisee  depuis  ."ous  le  nom  d'Ouugout, 
elle  parait  avoir  été  la  souche  de  la  tribu 
nomade  encore  existante!  qui  s'appelle 
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maintenant  Ongnioud  ;  2®  les   Tatars 
sauvages  que  l'on  nous  repré^t- nie  Lonime 
stupides  et  qui  servaient  d'esclaves  aux 
pn-cedent>;3^1es  Tatars  noirs  qui  étaient 
le> Tatars  originaîreset  parmi  lesquels  na- 
quit Tchinghiz-Khan  ^vi-y.).  Quant  aux 
Tatars  ou  Mt»n^ols  ae/utitiques  (Kla- 
proth  ,il>n*appartenaieul  nia  l'une  ni  à 
l'autre  des  deux  races  qui  semblent  indi- 
quées par  ces  noms  :  c'était  une   tribu 
tungouse.  Les  véritables  Tatars  étaient 
donc  en  définitive  la  branche  la  plus  oc- 
cidentale des  Mongols,  bien  connue  dans 
le  Céle>te-Empire,  ainsi  que  dans   les 
steppes  du  nord-ouest.  Cependant  Tchin- 
gbîz  Khan,  lorsqu'il  eut  réuni  sous  son 
commandement  toutes  les  tribus  mon- 
goles et  tatares  et  qu'il  fut  prêt  à  s'élancer 
avec  elles  à  la  conquête  de  rA>ie,  adopta 
de  préférence  pour  sa  dynastie  et  pour 
les  guerriers  de  sa  nation  le   nom  tout 
honorifique  de  Mog-ho  (les  audacieux), 
par  lequel  on  avait  déjà   commencé  îi 
désigner  cette  nation  tout  entière  dès  le 
\^  siècle.  Ce  nom  retentit  dans  toutes  les 
contrées  que  le  terrible  chef  de  hordes 
frappa  de  sou  glaî\e  irrésistible.  Cepen- 
dant celui  de  Tatars  était  plus  usité  dans 
le  nord-ouest  de  l'Asie:  aussi  ce  dernier 
prévalut- il   quand    Batu-Rhan,    neveu 
d'Oktaf  et  petit-fils  de  Tchinghiz,  londa 
au   milieu  des  peuples  turcs  subjugues 
par  ses  armes,  au  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne, le  puissant  empire  du  Kiptch  :k 
\yoy\)^  entre  la  Sibérie  et  le  Dnieper. 
Dans  ce  nouvel  état,  le  khan,  ses  princi- 
paux oificiers  et  quelques  bandes  dVlitft 
qui  formaient  le  noyau  de  ses  troupes  et 
avaient  la  garde  autour  de  sa  personne, 
étaient  seuls  Tatars ,  tandis  que  les  mas- 
ses étaient  composées  des  anciennes  po- 
pulations vaincues,  et  en  partie  aussi  de 
nouvelles  tribus  turques,  que  les  Mon- 
gols avaient  poussées  devant  eux  ou  fait 
entrer  dans  te  gros  de  leur  armée,  lors 
de  l'invasion.  Le  petit  nombre  des  domi- 
nateurs, après  avoir  embrassé  le  maho- 
metisme,  finit  par  s'absorber  entièrement 
dans  ces  masses;  mais  ii  Tétranger  on  n'en 
continua  pas  moins  à  appeler  de  l'ancien 
nom  de  leurs  maîtres  tous  ces  peuples, 
même  quand  le  démembrement  du  Kip- 
tchak.eot  détermine  leur  al  franchissement 
complet  da  joi||  de  U  borde  tatarc.  Noua 
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Batu,  de  la  coone  destraclUe  dont  ce 
fameux  chef,  après  la  soumission  de  la 
Russie  y   menaça  pareillement  l'Europe 
occidentale.  Ses  hordes  farouches  et  en- 
core idolâtres  ébranlèrent  par  leur  choc 
la  valeur  polonaise  et  allemande,  en  1 24 1  ; 
Teffroi  les  avait  précédées  et,  dans  leur 
retraite,  elles  ne  laissèrent  derrière  elles 
que  des  campagnes  ravagées  par  Ke  fer  et 
par  Tincendie.  Leur  sinistre  et  désas- 
treuse apparition  avait  si  vivement  frappé 
l'imagination  des  princes  et  des  peuples, 
qu'on  les  regardait  comme  un  fléau  dé* 
chaîné  par  le  courroux  céleste  ou  comme 
des  démons  sortis  de  l'enfer  et  liés  par 
un  pacte  avec  le  roi  des  ténèbres.  A  la 
nouvelle  de  leurs  progrèsen  Moravie  et  en 
Silésie,  Talarme  courut  jusqu'aux  mar- 
ches du  trône  de  France;  la  reine  Blao* 
che  en  fut  abattue,  et  cVst  pour  relever 
le  courage  de  sa  mère  que  le  roi  saint 
Louis  lui  adressa,  comme  on  l'assure,  cette 
pieuse  et  chevaleresque  exhortation  *  : 
«  Ma  mère,  voici  une  consolation  d'en 
haut  qui  doit  relever  notre  courage.  S'ils 
viennent  jusqu'à  nous  ceux  qu'on  appelle 
Tartares,  alors  de  deux  choses  l'une  :  ou 
nous  lea  refoulerons  dans  le  Tartare  qui 
est  leur  demeure,  ou  ib  sous  mettront 
tous  ensemble  sur  le  chemin  du  ciel.  » 
Ces  expressions  et  d'autres  semblables 
attribuées  à  l'empereur  Frédéric  11  trou- 
vèrent un  écho  dans  les  terreurs  de  toute 
la  chrétienté,  et  consacrèrent  ainsi  par 
une  espèce  de  jeu  de  mot,  ûdèle  reflet 
des  craintes  naïves  du  moyen-ige|  Talté- 
ration  du  nom  de  Ta*ta  ou  Tatars  en  celui 
de  Tartares.  Même  en  Asie,  les  véritables 
Tatars,  après  s'être  disséminés  par  la  con* 
quête,  ne  se  réunirent  plus  que  passagè- 
rement en  corps  de  tribus.  On  retrouve 
bien  encore  dans  la  grande  Encyclopédie 
chiaoise,  qui  parut  en  1604,  la  dernière 
mention  d'une  tribu  de  Ta- ta,  descen- 
dants des  Yuan,  anciens  maîtres  mon- 
gols de  la  Chine,  retournés  à  leurs  ha- 
bitudes nomades  dans  le  désert  de  Gobi, 
après  leur  expulsion  du  Céleste-Empire; 
mab,  dans  les  temps  modernes,  la  déno- 

(*)  Engat  Hoi,  mattr,  e«elett§  SùimUam,  quië. 
Il  pervntant  ipii ,  v;t  mot  iptot  tjmoi  VtfCOMiii 
T.tit4iOft  Cii  tunt  Tart.ireaf  ttétt  reirmdtmms p 
v#<  1^1  H0i  omm9t  md  cafmm  «a^rcAml. 


venu«  prédoaaioante  ches  le  principal 
peuple  de  cette  famille,  parait  avoir  cma» 
plétement  effacé  celle  qui  a  été  pendant  ■ 
longtemps  la  terreur  de  l'Occideat.  Ci.  V. 

TATARS ,  courriers  tores  de  la 
Dobroutcha,  vojr.  Othomaii  (^"vàr), 
T.  XIX,  p.  39. 

TATISCHTCHEF  (  Vassilu  Niu- 
titch),  né  en  1686 ,  mort  dans  sa  lent 
de  Boldine,  le  15  juillet  1750,  apris 
avoir  reapli  lea  fonctions  de  dircctcv 
des  mines  et  de  gouvemear  d'Astrakaa, 
est  connu  par  ton  Histaùr  de 
pais  les  temps  les  pùts  anciems  [co 
Pétersb.,  1769-84,  4  vol.  in-4«), 
pilation  fort  indigeste  des  vieilles  cbra- 
niques  russes ,  mais  remarquable  crpc»» 
dant  comme  un  des  premiers  essaie  faiii 
en  Russie  pour  écrire  l'histoire  oatioea- 
le.  Vassilii  Tatischtcbef  appartenait  SHi 
|]oate  k  la  famille  aDcienoc  de  ce  noa, 
issue ,  dit-on ,  des  princes  de  Smolevà 
et  dont  plusieurs  membres  ont  tc^  cl 
accepté  le  titre  de  comte.  On  rafHde 
comme  le  membre  le  plus  dittinget  di 
cette  famille  M.  DMiraii  Tatiscftktchtf, 
bailli  de  l'ordre  de  Malte  et  andca  aa* 
bassadeur  russe  i  Vienne,  booiBie  d*écal 
d'un  grand  mérite,  mais  aujoiird*hu  « 
retraite.  S. 

TATIUS  (TiTrs\  roi  de  Cures,  n>r. 
Sabins  et  Romains,  T.  XX,  p.  731. 

TATIUS  (AcHiLLEi,  iiar.  A«:hbxi 
Tatius. 

TATOU  {daxypus^. ,  geare  de  asia« 
miféres,  de  U  tribu  àt%édlentfs onitit  a^ 
tes  (yoy,).  Ce  sont  des  aniouux  d*«»rf 
petite  taille,  dont  le  corps  épasr,  bas  sar 
jambes,  est,  par  une  anoosalie  bîxarrt, 
enveloppé  d'an  lest  écaillcnx,  dur,  coia* 
posé  de  plusieurs  pièces,  et  qni  offre  une 
disparate  frappante  avec  le  pelafe  habi- 
tuel des  animaux  de  cette  claac.  Cette 
espèce  de  croûte,  que  l'uo  ooosidère  ru»- 
me  résultant  des  poib  agglutines^  forme 
aur  le  front  uoe  plaque,  et  sur  les  epae* 
les  comme  un  grand  bouclier  svivi  4i 
plusieurs  bandes  parallèles  et  moUla, 
lesquelles  se  joigneot  à  leur  tour  â  ■■ 
troisième  bouclier  placé  sur  la  croupe. 
Lea  membres  et  la  queue  sont  recouverts 
d'annraux  ou  de  tubercules  ègaletneec 
dors.  Quelques  poib  a^èchappeoc  eoire 
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les  éoûlkt  Cl  sous  le  ipcntrc.  De  pinds 
oagltty  propres  à  fouir,  arawDt  Ici  pattes. 
La  téco  petitSy  tenBÔftés  psr  m  aoscsa 
poiam ,  ports  de  longues  oreilles  et  de 
pBtils  yeni.  Ce  sout  des  anÎDsns  îdoo- 
euBls  qui  vivent  le  jour  dans  des  terriers 
dont  ib  ne  sortent  que  le  soir  pour  aller 
à  Is  redMrdM  des  racines,  des  fruits  on 
■meffn  qui  composent  leur  nourri- 
Les  femelles  sont  très  fécondes, 
To«s  sont  originaires  des  parties  chaudes 
iMi  tempérées  de  l'Amérique.  Leur  chair 
manger.  Les  principales  es- 
te AaSassoUf  le  cachicame^ 
VéÊpar  et  Xencombert.  C.  S-tb. 

TATOCAGB,  coutume  de  plusieurs 
peuplades  indiennes,  surtout  dans  TO- 
oénnie  {yof.)^  de  se  dessiner  sur  la  peau 
aorte  de  figures,  soit  comme  insi- 
dignité ,  soit  uniquement 
parure.  Le  rang  de  Tindividu 
lidkimiiis  le  mode  de  tatouage  et  les 
corps  qui  doivent  être  soumi- 
cctte  opération.  Les  Indiens  des 
iniérienres  ne  se  tatouent  que  les 
ibres;  ceux  d^une  classe  supérieure 
iu  tatouent,  au  contraire,  presque  tout 
!•  corps.  L'opération  se  fait  au  moyen 
dn  piqàres  et  d'incisions  dans  la  peau  ; 
OB  frotte  les  plaies  arec  des  couleurs 
MMJélébiles,  et  après  la  cicatrisation  rien 
■e  peut  faire  disparaître  le  dessin.  C  X. 
TACLER  (Jbsv),  célèbre  mystique 
allemand,  surnommé  le  docteur  su» 
bUme  ci  ùluminé^  naquit  en  1394,  pro- 
bablement en  Alsace,  et  entra  dans  l'or- 
dre des  dominicains  qu'il  illustra  par  ses 
prédications  à  Cologne  et  à  Strasbourg. 
n  mourut  dans  cette  ville,  le  17  mai 
lS61.Tanler  eserça  une  influence  ex- 
traordinaire sur  le  peuple,  surtout  de* 
puis  qu'encouragé  par  un  laïc  pieux,  il 
oat  renoncé  à  la  scola^tique  pour  se  li- 
vrer tout  entier  au  mysticisme.  Ses  ser- 
■maa,  comme  ses  ouvrages  d'édification, 
•a  «listinguent  par  la  profondeur  des 
pioaées,  la  sincérité  de  la  foi,  un  zèle 
ardeat  pour  la  morale,  de  même  que  par 
des  touri  ingénieux  et  beaucoup  d'éner- 
gie dans  le  langage.  La  prose  allemande 
n'a  peut-être  rien  produit  de  plus  re- 
aurquable  avant  Luther.  Ses  5ermons 
oat  été  imprimés  pour  la  première  fois  a 
Leipsig,  en  1498;  oae  édition  pluscom-  | 
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plète  en  fut  doaiiée  a  Bâie,  en  ISSI,  «t 
de  aoa  joon  os  les  a  réimpriasés  ^as 
le  laapge  anderae  à  Fkaadort  (1826, 

oat 


3  vol.).  Set  oavrages  à 
également  été  réimprimés  par  les  soias 
deM.Casseder  (Luceme,  1833  etsniv., 
3  vol.  in-8>).  M.  Charles  Schmidt,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Strasbourg,  a  pu- 
blié, en  langue  allemande,  une  Vie  de 
Jean  7a»/rr(Slrasb.,184f,in-8«).  CL. 

TAUNCS.  On  donne  ce  nom,  bien 
connu  des  touristes,  à  la  chaîne  de  mon- 
tagnes riche  en  mines  et  en  sources  mi- 
nérales entre  le  Mein  et  la  Laho,  dans 
le  comté  de  Kalzenellenbogen  (duché  de 
Nassau).  Le  Taunus  s'étend  en  deux 
chaînons  parallèles  à  travers  le  territoire 
de  Hombourg,  de  Kœnigsteio  et  d'Ep- 
stein  Jusqu'à Schiangenbad  (iio/.)où  il  se 
réunit  aux  montagnes  du  Rhingau.  Ses 
points  culminants  sont  le  grand  Feldberg 
(3,605  pieds),  le  petit  Feldberg  (3,4S8 
p.),  l'Altkœnig  (3,400  p.),  et  le  Trom- 
pette (1,660  p.).  Ses  châteaux  en  mines 
sont  au  nombre  des  principales  curiosi- 
tés que  Pon  visite  en  faisant  le  voyage 
du  Rhio.  Voy,  ce  nom.  C.  Z. 

TAUPE  {iaipa)^  genre  de  mammi- 
fètes  carnassiers  {voT')  de  la  famille  des 
Insectivores.  Ce  sont  des  animaux  de  pe- 
tite taille,  dont  le  corps  ramassé,  bas 
sur  jambes,  mus  cou  distinct,  se  termine 
par  une  tête  allongée  en  une  espèce  de 
boutoir,  soutenu  par  un  os  particulier. 
Leurs  yeux,  extrén»ement  petits,  sont 
presque  inaperçus  sous  le  poil  qui  les 
recouvre;  Ica  membres  antérienn,  très 
rapprochés  de  la  tête,  sont  remarquables 
par  leur  brièveté,  par  leur  force,  et  par 
la  structura  des  pattes  dont  les  doigts, 
courts  et  presque  confondus  ensemble , 
forment  une  large  main  que  terminent 
d'énormes  ongles,  plats  et  tranchants.  A 
l'aide  de  cet  appareil  fouisseur,  et  s'ai- 
dant  de  son  museau  comme  d'une  ta- 
rière, de  ses  auJas  coaaie  dhine  bêche, 
la  taupe  creuse  avec  une  rapidité  snrfMre- 
nante  des  travaux  souterrains  où  re  ummi- 
tre  un  art  admirable.  Ce  sont  de  longues 
galeries  venant  toutes  aboutir  k  an  gife 
principal,  et  s'annoncent  au  dehors  par 
les  petits  amoncellen»ents  que  fonne  l'ani- 
mal en  rejetant  les  déblais  qui  le  gênaient 
dans  son  opération.  Ces  demeures 
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commnniqnenl  pas  (lirectementtTec  V.tW 
extérieur;  et  quind  la  taupe  en  sort,  ce 
D*est  que  dans  le  but  de  choisir  un  aotre 
point,  pour  de  nouveaux  travaux.  La 
profondeur  à  laquelle  elle  creuse  varie 
d*ailleun  aelon  la  saison  et  la  nature  du 
terrain.  Ce  n*est  que  le  matin  et  le  soir 
qu'elle  travaille  et  poursuit  les  vers  dont 
elle  fait  sa  nourriture  :  le  jour  elle  reste 
endormie  dans  son  gtte.  La  femelle  soi- 
gne ses  petits  avec  beaucoup  de  aollici- 
tude,  et  les  dépose  sur  un  lit  d*herbages, 
dans   une  espèce  de  chambre  dont  la 
voûte  est  supportée  par  des  piliers  de 
terre,  et  qui  est  située  dans  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  taupinière^  de  manière 
à  être  à  l*abri  des  inondations.  La  taupe 
commune^  répandue  dans  toutes  les  par- 
ties fertiles  de  l'Europe,  a  le  pelage  d*un 
beau  noir.  On  lui  fait  une  guerre  très 
active ,  parce  que  les   galeries    qu*elle 
creuse  bouleversent  les  semis,  et  que  les 
inégalités  qui  en  résultent  à  la  surface  du 
sol  empêchent  de  faucher  au  ras  de  terre. 
Cependant  ces  dégâts  ont  jusqu'à  un  cer^ 
tain  point  leur  compensation  dans  la  des- 
truction considérable  des  larves   d'in- 
sectes   nuisibles    qu'accomplit   l'animal 
fouisseur.  On  a  imaginé  un  grand  nom- 
bre de  pièges  pour  détruire  la  taupe; 
leur  description  appartient  aux  ouvrages 
d'agriculture;  il  suffit  souvent,  quand  on 
a  reconnu  un  nid,  de  placer  plusieurs 
personnes  armées  de  bêche  autour  du 
gtte,  puis,  à  un  signal  convenu,  de  per- 
cer toutes  les  galeries  «jui  sont  en  com- 
munication avec  la  chambre  principale 
où  l'animal  se  tient  avec  ses  |>etits.  C'est 
à  tort  qu'on  a  regardé  les  taupes  comme 
privées  de  l'appareil  de  la  vision,  il  existe 
même  dans  l'espèce  connue  sous  le  nom 
de  taupe  avruf^ie.  Seulement,  cet  or- 
gane est  très  peu  développé  chez  ers  car- 
nassiers ,    vu  que   leur  vie  souterraine 
ne  le  leur  rend  que  d'une  faible  utilité. 

On  confond  vulgairement  sous  le  nom 
de  taupes  plusieurs  genres  voisins  qui 
leur  ressemblent  ;  tels  sont  :  le  chryso" 
chlttrr  du  Cap,  ainNi  nommé  de  son  pe  - 
lage  d'un  beau  vert  doré;  le  ctmdriure 
d'Amérique,  dunt  les  narines  sont  entou- 
rées de  petits  appendices  cartilagineux 
formant  par  leur  réunion  une  espèce  d'é- 
toile d'iio  aspect  très  singulier.  C.  S-ti. 


TAUREAU  {tauntKU  vor.  Sort. 
TAUREAU  (tslr.),  i>ox.'Co!vstiilâ* 

TIOH  et  ZoDiAQtys. 

TAUREAUX  (combat  de\  Ce  diver- 
tissement national  de  PEspsgne  remoaie, 
selon  quelques  auteurs,  jusqu'à  la  domi- 
nation romaine,  et  semble  être  une  iai- 
tation  des  jeux  du  cirque.  Mab  s*il  fairt 
s'en  rapporter  au  plus  grand  sombic, 
c'est  aux  Maures  que  les  Espagnols  doi- 
vent l'importa  lion  de  cet  fêtas  qui  n 
sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jowi,  eu 
dépit  des  fréquentes  eaoommnaîeatîoui 
du  Vatican  contre  ceux  qui  t*y  livraiear. 
Elles  sont  même  devenues  peu  à  pcn  n 
tel  besoin  pour  cette  ardente  populalioB, 
qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  solcuBÎtè 
complète  sans  un  combat  de  tanmn, 
ni  de  petite  ville  sans  une  place  duriarff 
à  cet  usage.  Il  existe  nêose  des  écoks  êi 
tauromachie^  par  exemple  m  Séville.  Li 
plupart  des  grandes  cités  possèdent  aa 
cirque  immense,  dont  quelques -um, 
comme  le  Càiiseo  de  hs  Tbros  k 
peuvent  contenir  de  10  m  13,000 
tafeurs.   Leur  étendae    ne    permet  pn 
qu'ils  soient  couverts  :  aussi  fait-oe  aai 
difTérence  de  prix  pour  les  personnes  qei 
sont  à  l'ombre  et  celles  qui  ne  ptaitl 
trouver  de  place  qu'au  soleil.  Dans  In 
villes  qui  sont  privées  d'un  cirque,  roein 
les  fenêtres  qui  garnissent  la  grande  pbrr 
sont  mises  à  la  disposition  de  reotrvprv 
'  neur.  Dès  la  veille  de  la  (ête,  les  (sa- 
t  reaux,  choisis  parmi  les  plus  andarirsi 
de  la  Castitle  et  de  rAndalnu«îe .  fr«ï 
leur  entrée  dans  la  ville,  précèdes  par  dr« 
,  ba^ufs  domesti(}ues,  et  dirigés  par  lcs^«- 
!  cadnres  au  milieu  d'une  foule  ruat>a«tf 
;  dont  ils  ne  sont  séparés    que  |tar  aoc 
corde  tendue  de  chaque  rôtê  de  la  ne 
;  Parvenus  au  cirque,  on  les  enferme  da» 
•  un  réduit  protégé  par  une  porte  à  otu- 
lis^e,  le  tord.  I.e  lendemain  matin.  i«iur 
l'heure  de  la  lôte  ,  on  lârhe  dan^  rarrw 
un  taureau  de  wddr  (gratis    ,  dont  ^ 
cornes  sont  garnies  de  tampon^,  ei  «|uis4 
l'animal  a  bien  fourni  à  la  mullitaiie  as 
avant -gt»àt  des  plaisirs  de  la  joui  née.  li 
re^it  le  coup  de  grêce;    le  cin|ae  tr 
vide,  et  la  populace  déguenillée  fait  ptacv 
à  la  foule  payante,  l  ne  grande  quanIHc 
de  femmes  jeunes  et  belles,  de  mut  niti 
I  et  de  toute  conditîoa ,  viennent  Hakr 
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tu  pranler  rtng  leurs  riches  cottnmes. 
A  Madrid,  une  place  d'hooDeur  attend 
la  reine  ;  mais  comme  la  jenne  majesté  a 
ta  jasquMci  se  soustraire  à  cette  impé- 
rienie  passion  du  jeu  national ,  c'est  le 
corréjidor  qui  préside  la  fête.  A  peine 
a-t-il  paru,  qu'un  officier  de  la  YiHe, 
armé  du  bâton  de  commandant  (yara)^ 
ac  prétente  devant  lui  suivi  de  quelques 
algaacils,  et  lui  demande  l'autorisation 
de  ftiire  commencer  la  course.  Pour  toute 
repensa,  la  clef  du  torii  tombe  dans  Ta- 
rènc  aux  pieds  de  l'officier,  et  un  bruit 
de  tambours  et  de  fanfares  annonce  aus- 
aitôt  rentrée  des  combattants.  Ce  sont 
d'abord  les  picadores  ^  an  nombre  de 
deux  ou  de  quatre  à  cheval ,  et  vêtus 
d*on  pantalon  de  peau  jaune  doublé 
d'une  garniture  de  fer,  d'une  veste  ronde 
brodée  d'argent,  coiffés  d'un  chapeau 
blanc  à  bords  rabattus,  et  portant  à  la 
main  une  lance  de  près  de  dix  pieds  de 
long  (garocha  ou  vara  largo)  ^  qui  est 
gardée  de  manière  à  ne  pouvoir  s'enfon- 
cer que  d'un  demi  pouce  dans  la  nuque 
de  l'animal.  Vient  enauite  U  fouU  Hm 
ehulos  ou  banderilleros^  ainsi  appelés 
des  petites  flèches  à  banderolles  de  tou- 
tes couleurs  qu'ils  enfoncent  dans  les 
chairs  du  taureau  pendant  l'action.  Ils 
sont  à  pied  ;  leur  démarche  est  agile  ; 
leur  costume  est  en  velours  noir  ou  en 
étoffe  de  satin  ou  de  soie,  avec  des  orne- 
■lenis  qui  le  rendent  assez  semblable  à 
celui  de  Figaro.  Ils  sont  munis  créchar- 
pea  roses  et  bleues,  destinées  à  distraire 
la  victime  lorsqu'elle  parvient  au  dernier 
paroxysme  de  la  fureur.  Après  les  ehulos 
marche  le  matador  (du  latin  mactador^ 
immoleur),  habillé  de  noir,  le  chapeau  à 
trois  cornes  en  tête,  l'épée  nue  d'une 
main ,  et  l'autre  armée  d'un  petit  dra- 
peau de  soie,  appelé  la  muleta.  Le  défilé 
■e  fait  gravement  autour  de  l'enceinte 
dont  la  hauteur  est  de  5  pieds,  et  qui  est 
percée  de  distance  en  distance  d'ouver- 
tures servant  de  refuge  aux  combattants. 
Tous  les  champions  s'inclinent  en  pas- 
mnt  devant  l'image  de  la  Vierge ,  puis 
devant  le  corrégidor,  après  quoi  ils  se  re- 
tirent ,  ne  laissant  dans  j^arène  que  les 
pieadores. 

Quelques  instants  après,  un  roulement 
de  tambour  annonce  l'arrivée  du  tau- 


reau. Accueilli  par  les  viva  de  la  foule 
et  rendu  furieux  par  le  bruit  qui  se  fait 
autour  de  lui,  il  se  jette  sur  les  pica^ 
tiares  qui  lui  opposent  leurs  garochas^ 
dont  la  pointe  s'enfonce  dans  son  garot. 
Sa  rage  redouble  :  d'un  seul  bond  il  fran- 
chit la  distance  qui  le  sépare  de  l'un  de 
ses  ennemis,  dont  la  monture  roule  dans 
l'arène  percée  d'un  formidable  coup  de 
corne.  Le  cavalier  lui-même  court  alors 
le  plus  grand  danger,  et  il  y  succombe- 
rait sans  la  diversion  des  banderilleros  ^ 
qui,  sortant  tout  à  coup  de  toutes  les 
ouvertures  pratiquées  dans  l'enceinte, 
lancent  à  la  tête  du  taureau  les  petites 
écharpes  dont  ils  sont  porteurs,  puis  se 
retirent  sitôt  que  le  picadore  est  hors  de 
péril.  Après  plusieurs  courses  fournies 
par  les  cavaliers,  les  banderilleros  ren- 
trent dans  la  lice,  et,  voltigeant  autour 
du  taureau,  achèvent  d'eialtcr  sa  fureur 
en  plantant  sur  sa  nuque  leurs  petites 
banderolles  garnies  de  pétards  qui  s'en- 
flamment. Enfin  le  matador  se  présente 
à  son  tour  :  s'avançant  jusque  sous  la 
logfi  dn  mrrégidnr,  il  Atp  ann  rhapeau  et 
demande,  pour  achever  la  victime,  une 
permission  qui  lui  est  accordée.  Dé- 
ployant alors  sa  muleta^  il  marche  cou- 
rageusement au-devant  de  l'animal ,  qui, 
en  voyant  les  couleurs  éclatantes  du  dra- 
peau qu'on  lui  présente,  se  précipite 
comme  pour  frapper  l'ennemi  que  cet 
obstacle  lui  dérobe  :  c'est  ce  moment  que 
choisit  le  matador  pour  lui  enfoncer  son 
épée  entre  la  nuque  et  l'omoplate.  Le 
taureau  tombe  comme  une  masse,  et  les 
viva  retentissent  de  toutes  parts,  ac- 
compagnés d'une  pluie  de  bouquets,  de 
sucreries  et  même  de  pièces  d'or.  Il  ar- 
rive souvent  que  l'animal  ne  tombe  pas 
du  premier  coup,  et  alors  les  applaudis- 
sements se  changent  en  huées  contre  le 
matador.  Si  même  le  taureau  atteint  son 
ennemi  de  ses  puissantes  cornes  et  le  tue 
sur  la  place,  tous  les  bravos  sont  pour  le 
noble  et  adroit  quadrupède,  qui,  du 
reste,  n'en  tombe  pas  moins  sous  le  fer 
d'un  second  matador.  Quand  le  drame 
est  fini,  les  portes  de  l'arène  s'ouvrent 
pour  donner  passage  à  un  superbe  atte- 
lage de  mules  richement  caparaçonnées, 
qui  entraînent  le  cadavre  du  taureau  au 
bruit  des  fanfares.  Pais  une  seconde  re- 
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présenUlioD  eommettce,  et  ainsi  de  tnite, 
jusqu'à  ce  qae  6  t  8  ttureaui,  15  à  20 
chevanx,  et  quelquefois  1  ou  3  homuiei 
aieut  ensanglanté  Parène.  Aussi  une  sage 
prévoyance  a-t-«lle  placé  dans  un  coin 
obscur  de  ramphithéàtre  uo  chirurgien 
et  un  moine,  toujours  prêts  à  prodiguer 
leurs  soins  temporels  et  spirituels  au  mal- 
heureux toréador  qui  tombe,  comme 
l'ancien  gladiateur,  pour  les  plaisirs  du 
peuple.  Hâtons -nous  d'ajouter  que  ces 
sanglants  combats,  objet  d'un  bien  dan- 
gereux engouement ,  surtout  de  la  part 
des  femmes,  sont  affermés  par  l'admi- 
nbtration  des  hôpitaux,  et  que  du  moins 
les  malades  et  les  pauvres  y  trouvent  leur 
compte.  D.  A.  D. 

TAURIDE,  nom  d'un  gouvernement 
de  la  Russie  méridionale  qui  comprend, 
outre  la  steppe  des  Nogaîs,  Taucienne 
Chersonèse  taurii|uey  ou  presqu'île  de 
Grimée,  dont  il  a  déjà  été  parlé  au 
mot  CnasoirÈSE.  Ou  sait  qu'il  est  sou- 
vent question  chez  les  anciens  tragiques 
grecs  des  Taures,  peuple  scythe,  nomade 
et  barbare  {v^X'  OaESTBet  IpHiGÙaB). 
Ces  Taures  turent  au  nombre  des  plus 
anciens  habitants  de  la  presqu'île;  et  outre 
de  nombreux  colons  grecs  qui  s'y  éta« 
blirenl  plus  tard,  ils  paraissent  avoir  eu 
pour  voisins  les  Satarques  et  les  Ama- 
xones.  Depuis  Hérodote  (450  ans  avant 
J.-G.},  cette  contrée  parait  avoir  été 
conquise  et  dévasti-c  par  plus  de  70  peu- 
ples différents.  Elle  obéit  successivement 
au I  Perses,  aux  républiquesgrecques,  aux 
rois  du  Bosphore,  dont  Mithridate-le- 
Grand  fut  un  des  derniers,  aux  Romains, 
aux  Sarmates ,  aux  empereurs  grecs , 
et  enfin,  dans  le  xii^  siècle,  en  partie 
au  moins  aux  Génuii.  On  donnait  alors 
à  la  presqu'île  le  nom  de  Krimm  ou  Cri- 
met  que  la  plupart  des  auteurs  dérivent 
des  Cimmériens,  et  quelques-uns  d'un 
mot  tatare  signifiant  forteresse,  i  Aucune 
de  ces  deux  explications  ne  nous  parait 
satisfaisante,  dit  M.  Schnitxler*  :  quoi- 
que adopté  par  lesTatars,  le  mot  Krimm 
n'appartenait  pas  à  leur  langue,  mais 
avait  été  donné  au  pays  par  les  Grecs  et 
signifiait  pente  de  rochers  ix^ij/ivu  ou 
/  :r,uvôr.  pente,  lieu  abrupt,  declt%*itas),  • 
Kii  elïet,  on  sait  qu'au  sud  U  presqu'île 

(')  La  RmsiU,  /a  P^hgne  tilm  #Wc«4r,  p.  717. 
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oppoM  une  espèce  de  rea|nrt  à  h  ntr. 
Quoi  qu'il  co  loit,  dans  le  ziii*  siècle, 
elle  fut  soumiM  par  les  Tnlars,  cl  il 
partie  de  l'empire  de  Ripicbak  {waj.  ; 
mais  en  abandonnant  les  villes  de  Kj 
et  de  Gaffa  à  son  neven,  Haogoo  Tii 
jeta,  dès  1 266,  les  fondements  da  khanai 
particulier  qui  ne  tarda  pas  à  s'y  établir. 
Les  Turcs  y  étendirent  bientôt  lc«r  d»« 
mination.  Ce  fut  en  1476  que 
met  II  conquit  la  Taaride,  d'où  il 
les  Génois  et  les  Vénitiens.  Les  preaien 
y  avaient  possédé  Cherson  et  Caib  ^«ef.)* 
place  de  commerce  importante  ;  tes  de- 
niers y  avaient  fondé  la  colonie  de  Tns. 
La  Crimée,  alors  connue  eo  Europe  sens 
le  nom  de  Petite  Tatarie^  garda  cepen- 
dant ses  khans  particuliers;  mais  ils  de- 
vinrent tributaires  et  vasaaax  do  saiiLia 
qu'ils  étaient  obligés  de  suivre  à  la  gnrrrc 
On  sait  qne  la  famille  des  Gbiraî  ne  ré- 
gna pas  sans  gloire,  et  qne  plos  d*nae 
fois  les  khans,  à  la  léle  d'une  arasa 
belliqueuse  et  dévastntricçlimaUfamhlg 
Moscou.  Biais  depuis  1698,  les  aimcss 
rosses  envahirent  à  plusîeara  rcprims  la 
Grimée,  et  elles  la  soumirent  complète* 
ment  en  1771,  sous  les  ordres  do  prinsi 
Dolgorouki.  Par  le  traité  de  paix  it 
Koutchouk-Kaîoardji,  conclu  eo  1*74, 
la  Turquie  reconnut  rindépendanor  de 
cette  province.  Le  khan  Chabin^Gbirsî, 
dont  l*élection  avait  été  apposée  par  la 
Ku>srs  ,  ayant  été  chasse  par  le  pani 
turc  et  obligé  de  chercher  uo  aiilc  1 
Saint-Pétersbourg, Catherioe  II  déclara, 
le  19  août  1783,  que  la  Criiuec  rU4 
réuoie  à  M>n  empire;  et  les  Tore»,  n*oiaal 
courir  les  chances  d*une  nouvelle  guem. 
la  lui  cédèrent  formellemcDC  an  mois  4t 
janvier  suivant.  Depuis  fui  Corme  Icgoo- 
vernement  de  Taurtde,  qoi,  sur  one  eire- 
due  de  8 1 ,000  verstes  correes( mesure  qai 
diffère  peu  du  kilom.),compleÂl&,OM 
habitants. 

La  presqnlle  est  baignée,  sauf  do  cûic 
de  Tisthme,  par  la  mer  Noire  et  par  reik 
d'Azof.  On  a  donné  le  nom  de  m«r  Pe- 
tride  ou  Si% asrli  en  russe  Gnil*.  ^cMi/rr  à 
un  golfe  de  la  dernière,  qui  »•  dcssècW 
dans  les  grandes  chaleurs  et  vicie  Tair 
par  des  exhalaisons  infectes  ;  00  pra: 
alors  le  traverser  à  chc%al.  A  d'anirei 
épo(|ucS|  il  cal  oavigablc.  Le  ooid  dt  !« 


TAU 


(709) 


TAU 


raMin^tle  mtnqiie  à^etn  &.  de  bois,  el 
'offre  qa*aD  sol  maigre,  imprégné  de  sel 
t  peu  propre  à  ragricalture  ;  mais  la  côte 
léridiooaleau-desiiu  de  laquelle  leTcha- 
yr-Dagh  (montagne  de  la  Tente)  s'élève 

In  hauteur  de  5,110  pieds  peut  se 
iHBpnrer  aux  pays  les  plus  pittoresques 
i  les  plus  fertiles  du  monde.  I/es  vallées, 
Mipto  par  une  multitude  de  rivières  et 
emisseauXfSont  parfaitement  cultivées. 
N  y  récolte  des  fruits  du  sud  et  des 
Im  assez  renommés,  dont  les  plus  es- 
innés  sont  ceux  de  Soudak  et  de  Koz. 
«es  plus  belles  vallées  sont  celles  de  Ba- 
iklava  et  de  Baîdar.  Le  voyageur  Clarke, 
aï  n  visité  ce  pays  en  1 80 1 ,  appelle  les 
Dvîrons  de  Koutchouk<Koî  et  de  Soudak 
la  véritable  paradis  terrestre.  La  Tau- 
wàt  produit  en  quantité  du  blé,  du  mil- 
Bl,  do  tabac,  du  miel,  de  la  cire  et  de 
i  aoie.  On  y  élève  beaucoup  de  bétes  à 
ornes,  des  chevaux  et  des  moutons  qui 
warnissent  ces  peaux  d'agneaux  grises,  à 
une  frisée,  qui  sont  si  estimées.  Les  ha- 
Mlants,  la  plupart  Tatars,  professent  le 
anbométbme.  Cependant  il  y  a  aussi  un 
sans  grand  nombre  de  Russes,  de  Grecs, 
l'Araéniens,  de  Juifs,  de  Bohémiens  et 
It  oolons  européens  qu'y  attirent  la 
monté  du  climat,  la  fertilité  du  sol  et  une 
tscinption  d'impâis  pendant  30  ans. 

Le  chef-lien  de  la  presqu'île  et  de  tout 
e  goavernement  de  Tauride  est  Simfé« 
•opol,  sur  le  Saighir,  ville  a  laquelle  une 
wblication    officielle   de   1842   donne 
19,891  hab.,  dont  environ  8,000  sont 
lut  Tatars,  les  autres  des  Bohémiens,  des 
SrecSjdctJnifsKaraîtes,  des  Russes  et  des 
arméniens  ;  dans  la  langue  du  pays,  elle 
appelle  Akh-métchet  (Église  blanche). 
Un  peu  plus  au  sud«ouest  est  l'ancienne 
résidence  des  kbans,  Baktchisaraî  (Palais 
des  jardins),  où  l'on  voit  encore  le  pa* 
lu  de  ces  princes  construit  dans  le  goAt 
oriental .  Les  villes  de  Féodosie  (  Theodo" 
tia)  on  Caffa  et  de  Kertch  à  l'est,  d'Eopa- 
torîa  à  l'ouest,  font  un  commerce  mariti- 
me considérable,  ainsi  que  Sévastopol,  le 
grand  port  militaire  sur  la  mer  Noire  au- 
quel nous  avons  consacré  un  article  par* 
lieolier.  En  dehors  de  la  presqulle,  dans 
In  même  gouvernement,  nous  mention- 
nerons la  citadelle  de  Kinburn,  position 
importante  à  l'embonchure  du  Dnieper, 


vis-à*\îs  d'Otchakof  (iH>/.),  et  la  forte- 
resse de  Pérékop  ou  Ôr,  sur  l'isthme  du 
même  nom,  large  de  8  ^  verstes,  qui  unit 
la  Crimée  au  continent.  —  Voir  Pal» 
las.  Voyage  dans  les  gouvernememts  de 
la  Russie  méridionale  pendant  les  an^- 
nées  1793  et  1794  (Leipz.,  1799-1801, 
2  vol.),  et  Tableau  topographique  de 
la    Tauride  (Pétersb.,  1796);  Engel- 
hard t  et  Parrot,  Voyage  dans  la  Crimée 
et  le  Caucase  (Berlin,  1815,  3  vol.); 
Mouravief  •  A.postol,  Voyage  dans  la  Tau- 
ride en  1830  ;  et  Castelnau,  Essisi  sur 
l'histoire  ancienne  et  moderne  de  la 
Nouvelle  Russie  (Pwiêj  1830).  Quelques 
autres  ouvrages  sont  indiqués  dans  celui 
de  M.  Schnitzler,  déjà  cité,  p.  739.  On 
peut  y  ajouter  le  Voyage  de  M.  Anatole 
Démidofy  et  celui  du  maréchal  duc  de 
Riguse,  1. 1^*"  ;  seulement  il  fout  remar- 
quer que  la  plupart  des  noms  y  sont  dé- 
naturés ^.  CL.  et  E.  H-G. 
TAURTS,  voy.  Tiaaiz. 
TAURUS  (do  mot  tour^  qui,  dans  les 
langues  sémitiques,  signifie  montagne). 
C^tim  ràlkhrti  chat  ne  de  montagnes  de  la 
Turquie  d'Asie  (voy,  Natouk)  prend 
naissance  près  des  sources  de  TEuphrate, 
dans  le  pachalik  de  Marasch,  et  étend  ses 
rameaux  sur  une  grande  partie  de  l'Asie 
occidentale.    Le  Taurus  se  partage  en 
deux  branches  :  VJnti^Taurus  ou  Has- 
san-Daghy  au  nord-ouest,  dont  une  rami- 
fication, VAla-Dagh^  traverse  la  Natolie 
et  va  se  perdre  dans  la  mer  Noire;  et  le 
Taurus  proprement  dit,  qui,  sous  diffé- 
rents noms,  court  au  sud-cuest  jusqu'à 
la  mer  Egée,  et  au  sud  jusqu'à  la  mer  de 
Syrie,  se  ratUchant  par  le  Liban  [voy.) 
an    système   des    montagnes   de    l'Asie 
moyenne.  Le  point  culminant  du  Tau- 
rus, l'Ardjs,  autrefois  Argœus^  dans  la 
Caramanie,  an  sud  de  Ejiîssarieh,  s^é- 
lève  à  près  de  4,000™  au-dessus  du  ni  - 
veau  de  la  mer.  Cette  chaîne  de  mon* 
tagnes,  dont  les  sommets  les  pliu  élevés 
sont  couverts  de  neige  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  et  les  flancs 
revêtus  de  belles  forêts  de  mpins,  de 

(*)  NoBf  ligiuIeroBt  en  ootrs  le  Grnid*  dm 
Vmjmgwr  «a  Crime;  par  C-H.  Moatandoo . 
Odewa,  i834;  la  carie  de  la  Crimée  aëridio- 
nale,  par  M.  de  Koeppen,  et  l'osTrage  do  même 
MTaot,  intitulé  Mnmskii  ^eniiA,  PéUrsbourg, 
I   i83:,iB-S».  S. 
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cèdrety  de  chéoes,  de  hêtres,  n*cnfoie 
cependant  que  de  faibles  cours  d'eau  à 
la  Méditerranée  ;  mais  elle  en  dirige  de 
plus  considérables  irers  le  golfe  Persique 
et  la  mer  Noire.  Entre  les  deux  chaînes 
principales  s^étendent  des  plaines  plus 
ou  moins  Tattes,  coupées  de  collines  et 
très  fertiles,  mais  mal  cultivées  et  semées 
de  quelques  rares  villages. 

L'^//t^/7tfJ  des  anciens,  aujourd'hui  Al- 
ma-dagh^  dépend  aussi  du  mont  Taurus, 
bien  qu'il  en  soit  séparé.  Il  forme  la  li- 
mite entre  la  Syrie  et  FAsie-M ineure,  et 
la  communication  s'établit  par  le  moymk 
de  deux  paisages  que  les  anciens  appe- 
laient TuD  Portes  amaniques  du  câté  de 
TEuphrate,  et  l'autre  Portes  syriennes 
du  côté  de  la  mer.  X. 

TAUTOLOGIE  (mot  que  les  Grecs 
ont  formé  de  Xcyu,  je  dis,  et  raûra  ou 
plutôt  TaÛTo,  la  même  chose),  répétition 
vicieuse  d'une  même  idée  en  dilTérents 
termes.  I^  tautologie  n'ajoute  rien  à  la 
vivacité  de  l'expression,  à  la  clarté  du 
discours; elle  annonce  seulement  en  celui 
qui  parle  le  manque  d'idées  ou  l'igno* 
rauce  J«  sa  langue.  X. 

TA  VANNES  (Gaspard  dr  Saulx, 
seigneur  dk),  né  à  Dijon  en  1 509,  était 
issu  d'une  famille  très  ancienne,  qui  re- 
montait jusqu'à  Gui,  comte  de  Saulx 
dans  le  x'  siècle,  et  tirait  son  origine  de?» 
comtes  de  Langres.  Entré  tout  jeune 
dans  les  pages  de  François  I^%  il  com- 
battit aux  côtés  de  ce  prince  à  la  bataille 
de  Pavic  et  partagea  sa  captivité.  Il  se 
signala  plus  tard  au  siège  d'Yvoi  et  à  la 
bataille  de  Cérisolles,  en  1544.  Sous  le 
règne  de  Henri  II,  il  fut  nommé  maré- 
chal de  camp  de  l'armée  qui  envahit  les 
Troi:i-Evêchés,etil  ne  contribua  pas  peu 
à  la  prise  de  Metz,  ainsi  qu*au  gain  de  la 
bataille  de  Renti(  1554).  Deux  ans  après, 
il  suivit  avec  le  même  grade  le  corps  de 
troupes  envoyé  au  secours  du  pape  sous 
les  ordres  du  duc  de  Gui»e,  et,  lorsque 
ce  dernier  fut  rappelé,  il  resta  chargé  du 
soin  de  ramener  Tarmée  en  France.  A 
dater  de  celte  époque,  il  concourut  à 
toutes  les  mesures  qui  furent  prise»  pour 
extermiiKT  les  huguenots.  Ce  tut  lui  qui 
forra  Coli|;iiy  à  combattre  à  Jarnac  (3»f>r.) 
et  à  Monconlour,  et  qui,  par  ses  habiles 
di3positions,  prépara  la  victoirt  des  câ- 
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tholiqnes,  scrvioes  qui  furent 
pensÀ  par  la  dignité  de  maréchal  da 
France,  en  1570.  Après  le  maïaacfa  da 
la  Saint- Barthélémy ,  auquel  BraMtea 
l'accuse  d'avoir  pris  une  part  odievae,  il 
obtint  le  gouvernement  de  Proveoee  ; 
mais  il  mourut  quelques  nM>ia  aprca,  Vtm 
1573,  en  se  rendant  au  siège  de  La  Ro- 
chelle, qui  avait  été  résolu  sur  lea  pns- 
saotes  instances. 

Le  maréchal  de  Tavannea  laissa  deux 
fila.  L*ainé,  Guillaume,  né  en  1553, 
fut  nommé,  en  1574,  lieutenant  du  ni 
dans  le  duché  de  Bourgogne,  qn'il  m 
conserver  aux  rois  Henri  III  cl  Henri  IV. 
Il  mourut  en  1633.  On  a  de  lui  des  Jfe- 
moires  iles  choses  aihenues  en  France 
et  guerres  civiles  depuis  Ctinnée  1^6# 
jus<iu*en  1596  (Paris,  1625;  nouv.  éd. 
par  M.  Buchon,  1836).  Le  cadet,  Jiaa, 
né  en  15Â6,  embrassa  le  parti  de  la  LifM, 
et  obtint  de  Mayenne,  en  1693,  avec  \t 
bâton  de  maréchal  de  France*  le  goa- 
vernement  de  la  Bonrfpigne,  qu'il  dispaii 
pendant  trois  ans  a  son  frère.  Après  le 
triomphe  de  Henri  IV,  ce  ligueur  acharne 
se  retira  dans  ses  terres  où  il  mm^ra 
ses  loisirs  à  écrire  les  Mémoires  ou  pla^ 
la  vie  du  maréchal  de  ïavannes  son  pcit 
(Lyon,  1657,  in-fol.),  qu'il  y  exalte  aa 
toute  occasion.  On  ignore  l'époque  pcv» 
cise  de  sa  mort.  Ntius  ajouieron»  ^uc  la 
famille  de  SauU-Tavaiàoea  subù^te  en- 
core aujourd'hui  en  la  personne  du  dnc 
CHAM.K.s-MARiB-CASiMia,  OC  en  f  76t, 
qui  a  succédé  à  la  pairie  de  son  frèf«,  le 
4  juin  1820.  L.  U^». 

TAVEL  (vin  db)  voj,  Gaan. 

TAVERMEK  (JEAn-BAm^TB  ,  «ta 
d*un  marchand  de  caries  ge«»graphiqBn 
d* Anvers,  qui  s*eiait  réfugie  en  franca 
pour  échapper  aux  pcrsecutiont  dirigées 
contre  les  protestant»  de  la  Belgique,  na- 
quit à  Paris  en  IG05.  Kniraine  par  U 
passion  des  voyages,  il  avait  deja  %iMie, 
à  Tàge  de  23  ans,  la  plus  i^rande  partie 
de  TEurope,  et,  pendant  40  auim  an- 


nées,  il  parcourut  daus  loua  les  s«n«  U 
Turquie,  la  Perse  et  les  Inde».  muiD%  tl 
est  vrai,  eu  philosophe  qn*en  marchand. 
Le  commerce  des  diamants  lui  avant  pro- 
curé des  bénéfices  considérables,  liaclMia. 
à  son  retour  eu  Kurope,la  bar«>bnie  li'Au- 
bonne ,  sur  le  lac  dU  G«oc%c , 
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Aboi  dm  oonfiance  dont  il  fat  ▼îcHme  de 
la  pari  de  soo  neTeu  le  força  à  vendra 
cella  terre  à  Duquesne,  et  à  eutrepreodre 
wi  DoaTean  voyage  dans  Teepoir  de  ré- 
tablir sa  fortune.  Il  prit  donc  la  route 
do  Mogol  à  travers  la  Russie,  malgré  sou 
gnuid  âge  ;  mais  il  mourut  à  Moscou  en 
1689.  Cbapuzeau  et  La  Cftupelle  ont  pu- 
blié la  relation  de  ses  Voyages  en  Titr- 
qmie^  en  Perse  et  aux  Indes ,  Paris , 
167 7- 7  9,  8  voL  in- 4%  qui  renferment 
beaucoup  de  renseignements  aussi  utiles 
q^'iatéressasU.  X. 

TAXE,  «or*  Impots.— -Taxe  DES  pau- 

TmEfty  VOy.  PAUPiUSME. 

TAXIDERMIE  (de  Ikpyitit  peau,  et 
xéiJii£  9  arrangement  ) ,  voy,  Empauxb- 


TAXIS,  vay.  Toum  {la). 

TAXONOMIB  (de  ràScc»  arrange- 
nt, et  vôfMCy  loi,  règle),  classification 
plantes  oo  exposition  des  diverses 
■iéthodfi  de  classification,  voy.  Botani- 
que. 

TAYGÈTE  (moht),  voy,  Laconie. 

TAYLOR,  nom  fort  commun  en 
Angleterre,  comme  Test  en  Allemagne  sa 
tnMlactîon  Schneider  (  tailleur  )  ,  mais 
qae  beaoooap  d^hommes  distingués  ont 
rendu  célèbre  dans  les  sciences  et  dans 
rémdilion. 

De  ce  nombre  sont  d'abord  deux  théo- 
logiens,  Thomas  Taylor,  mort  en  1632, 
•oUor  de  divers  travaux  d^interprétation 
biblique;  et  Jéeémie  Taylor,  à  la  fois 
grand  érudit  et  prédicateur  éloquent,  qui 
▼écnl  de  1613  à  1667,  et  devint  évèque 
4e  Dovrn  et  Connor  en  Irlande. 

Yen  le  même  temps  vécut  John  Tay- 
lor, snmommé  le  poète  ePeau^  qui,  après 
avoir  été  batelier,  rima  des  pamphlets 
politiques  et  fit  des  chansons  populaires 
pleines  de  gaieté.  Il  mourut  en  1654, 
ac  aes  nombreuses  poésies  ont  été  réu- 
nias  dans  un  vol.  in- fol. 

Beooe-Tatloe,  qui  naquit  le  18  août 
16S6  au  village  d'Edmonton,  à  8  milles 
anglais  de  Londres,  se  distingua  à  bien 
des  titres,  mais  dut  surtout  aux  mathé- 
matiques une  grande  célébrité.  A  la  fois 
philologue,  mathématicien,  musicien  et 
peintre,  il  fut  re^u  membre  de  la  Société 
royale  en  1713  et  en  devint  htcréiaiie 
ta  1714.  U  a  pubiiéy  soit  an  latin,  soil 


en  anglais,  divers  ouvrages  et  mémoires: 
nous  n*eo  citerons  que  le  Methodus  in^ 
erementormm  directa  et  int^ersa^  Lond., 
1717,  où  se  trouve  exposé  le  fameuE 
théorème  de  Taylor^  formule  algébrique, 
a  dit  de  Prony,  «  qui  constitue  ce  que  les 
géomètres  appellent  une  série  ou  un 
système,  une  suite  de  termes  algébriques, 
liés  entre  eux  par  de  certaines  lois,  et 
dont  le  nombre,  en  général  infini ,  de- 
vient fini  ou  limité  dans  des  cas  parti- 
culiers. »  Brook-Taylor  mourut  dans  un 
âge  peu  avancé,  le  29  déc.  1781. 

Enfin,  deux  philologues  du  même  nom, 
mais  moins  anciens,  méritent  en  outre  une 
mention  particulière. 

Le  premier,  John,  critique  et  érudit 
distingué,  naquit  en  1708,  àShrewsbnrj, 
d'un  père  qui  exer^it  dans  cette  ville  la 
profession  de  barbier.  Il  fit  ses  études  de 
théologie  et  de  jurisprudence  à  Cam- 
bridge, où  il  fut  nommé,  en  1783,  bi- 
bliothécaire de  l'université.  En  1781,  il 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique,  et 
obtint  une  cure  qu'il  édifia  jusqu'en 
1766,  année  de  sa  mort.  John  Taylor 
doit  principalement  sa  répuiailoo  a  ses 
ouvrages  archéologiques,  parmi  lesqueb 
se  distinguent  ses  éditions  des  orateurs 
d'Athènes  (Lysias,  1780;  Démosthènes, 
1748-67)  et  ses  dissertations.  On  estime 
aussi  ses  Eléments  of  civil  Unv  (1765; 
nouv.  éd.,  1769),  et  son  édition  du  Mn/^ 
mor  sandtficense  (Cambr.,  1 748,  in-4^). 

Le  second  philologue  de  ce  nom  est 
Thomas  Taylor,  surnommé  le  Platoni^ 
cien.  Né  à  Londres  en  1 788 ,  il  fut  tel- 
lement rebuté  par  l'étude  aride  des  lan- 
gues mortes,  qu'il  abandonna  la  carrière 
ecclésiastique,  à  laquelle  ses  parents  le 
destinaient,  pour  s'occuper  exclusive- 
ment des  mathématiques.  Cependant  un 
pasteur  dissident  parvint  à  le  déterminer 
à  reprendre  ses  études  de  théologie.  Un 
mariage  secret,  contracté  avec  une  jeune 
fille  qu'il  aimait  depuis  son  enfance,  le 
précipita  dans  la  plus  grande  misère.  Il 
fut  obligé  de  se  faire  successivement  maî- 
tre d'école  et  domestique  dans  une  mai- 
son de  banque,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  continuer  avec  ardeur  à  lire  Aristote 
et  Platon.  Un  travail  excessif  ayant  al- 
téré sa  santé,  il  loi  fallut  se  créer  d*au- 
tret  reaaouroat.  La  libéralité  d'un  de  ses 
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protecteurs  loi  permit  de  publier ,  eo 
1804,  sa  tndoction  de  Platon  (5  toI. 
in -4°)  9  qu*il  fit  suivre,  quelque  temps 
après,  de  celles  d*Arîstote  (9  vol.  in-4^), 
de  Pausaniaa,  de  Plotin,  et  d'autres  écri- 
Tains  de  la  Grèce.  Parmi  ses  écrits  ori- 
ginaui ,  nous  citerons  ses  dissertations 
sur  les  mystères  d*Éleusis  et  de  Bac- 
chus.  X. 

TCHAAD  oa  Tsade  (lac),  dans 
TAfrique  intérieure,  voy.  T.  I*',  p.  336 
et  240. 

TCHAGATAI,  vay.  Diaggataî,  Ta- 

MERLAN  et  TUEEESTAN. 

TCHERHS,  la  plus  imporunte  des 
peuplades  slavonnes  qui  envahirent  U 
Bohême  {yoy»)  dans  le  \*  siècle.  On  a  émis 
diCTérentes  opinions  sur  l'origine  de  ce 
nom,  qui  se  rencontre  pour  la  première 
fois  dans  un  monument  du  ix*  siècle, 
mais  tontes  sont  aussi  inadmissibles  les 
unes  que  les  antres.  Aussi  M.  Schafarik, 
Fécrifain  qui  s'occupe  avec  le  plus  de 
succès  des  antiquités  slavonnes,avone-t-il 
franchement  son  ignorance  à  cet  égard. 
On  ne  sait  même  pas  d'une  manière  cer- 
taine d«  ^un\  pays  les  Tub«kl»  étalent 
originaires;  il  est  vraisemblable  qu'ils 
émîgrèrent  de  la  Galicie,  avec  les  Kiior» 
vates,  les  Donlébiens,  les  Lutchanes 
et  antres  tribus.  LesTchekhs  s'établirent 
dans  la  moyenne  Bohême,  aui  environs 
de  Prague,  et,  favorisés  par  leur  position 
géographique  au  centre  du  pays,  sur  les 
bords  d'une  rivière  navigable,  non  moins 
que  par  leur  force  numérique,  ils  obtin- 
rent sur  les  autres  peuplades  une  supé- 
riorité telle  qu'ils  finirent  par  leur  im- 
poser jusqu'à  leur  nom.  Soumis  proba- 
blement par  les  Avares  vers  la  fin  du  vi* 
siècle,  ils  réuisirent  a  secouer  leur  joug 
sous  la  conduite  de  Samo,  guerrier  in- 
trépide qui  se  rendit  redoutable  même 
aux  Francs.  Les  annalistes  de  cette  épo- 
que ne  les  connaissent  encore  que  sous 
le  nom  de  Slavesou  de  Vénèdes.  Éginhard 
le  premier  employa  celui  de  Bohèmes,  qui 
a  prévalu  chez  les  étrangers  sur  celui  de 
Tchekhs.  Dans  le  pays,  c*est  toujours  le 
nom  national. 

Langue  t<:hâehe,  -knyy.  Bohâme.  X. 

TCHBBKESSES  etTCHÉTCHE.\- 
TXES.  Ce  sont  les  deux  principales  tri- 
bus de  ces  belliqueux  montagnard»  du 


Caucase,  donl  la 

pose  obstinément  usa  barrièra  aa 

loppement  de  la*  poimaiira  rova  wm  Ib 

frontières  de  la  Feraa  cl  de  la  Tarqaii 

d'Asie. 

Aux  articles  Caucase  et  CACCJksiBn 
{peuples)^  on  a  déjà  préacaté  la 
tion  de  cette  haata  dialDa  at  la 
cation  des  races  diverses  ^oi  lliabil 
nous  nous  bornerons  donc  à 
tnler   les   notions 
rintelligence  de  notra  aajec 

Un  eoup  d'œil  jeté  sur  la 
pour  faire  voir  que  la  Cancaa 
tièreaient,  par  sa  ligna  obliqBa  alkal  da 
nord-ouest  au  sad-aat ,  la  grand  kllMt 
qui  porte  son  nom,  et  qui  t*éta»d  cbUv  h 
mer  Noire  et  la  mer  Casjpîenne.  A  Tast^dm 
hauteurs  dominent  sur  toota  la  piuiÉam 
du  Daghestan  (voy,)  qui  borda  la  mar 
Caspienne  ;  et  a  l'onetl  da  crlWa  es» 
la  ligne  de  faite  da  Caoi 
les  courants  opposée  du  Koobaa  al  èà 
Térekau  nord,  se  place lacooti  ém  ui—i- 
némeot  appelée  Circassù^  parée  qa'A 
est  la  patrie  da  peupla  des  T^affkiMa^ 
nom  que  Tusage  a  oonvarti  ea  edai  plm 
euphonique  de  Ciroaaaiana*  CaOa  rifÎBa 
centrale  du  Caucase  sa  trouva  aioiî  ce» 
prise  entre  la  Tranacancassa  (Géerpt, 
Iméreth  et  Mingrélie)  an  sod,  al  la  p»- 
vince  de  Caucasie  propreaacnl  dite ,  aa 
nord  des  deux  rivières  déjà  pommési, 
tributaires  l'une  de  la  mer  Noire,  raatft 
de  la  mer  Caspienne.  Une  chaîne  aoatî- 
nue  d'établissemenu  cosaques»  défeadai 
par  des  foru  et  par  des  radootes,  fbnat, 
entre  les  deux  extrémités  mainiiéts  par 
les  embouchures  du  Koubao  et  da  Tc- 
rek,  une   véritable  frontière   aOiiaiie 
destinée  à  servir  au  territoire  raase  ds 
bouclier  contre  les  incorsioas  et  las  pîl* 
lages  des  montagnards.  La  création  de 
ces  colonies  armées,  base  prîacîpale  dt 
toutes  les  opérations  des  Russes  contre  Ir 
Caucase  septentrionsi ,  remonte  à  Ca- 
therine II.  Le  plus  important  des  district* 
dont  cette  ligne  se  compœa  est  cdni  do 
Cosaques  Tchermomorskii  ^  c'est* à-dîr* 
de  la  mer  Noire,  transportés  en  I7M, 
psr  ordre  de  celte  impératrice,  dans  Vt% 
terrains  marécageux  aa  nord  des  boo- 
chcs   du  Kouban.  Au  sad  do   cordoe 
frontière,  dao6lé  deasoaroas  da  ociu  ri* 
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▼ière  et  du  Térek,  s'étend  jotqa^ta  pied 
■ê«e  da  Cauctse  la  plaine  fertile  de  la 
Kabardah  (vojr,)^  que  Ton  distingue  en 
grande  et  en  petite.  Parmi  les  Tallées 
aaoTages  et  les  gorges  profondément 
creusées  dont  les  monts  inaccessibles  qui 
la  dominent  se  t|x>UTent  entrecoupés,  une 
aaole  forme  un  passage  direct  des  pro- 
viDces  du  nord  dans  la  région  transcau- 
casienne.  Cette  route,  déjà  fameuse  chez 
Ica  anciens  sous  le  nom  de  Portes  CaU" 
easiennes ,  est  celle  qui  conduit  de  Moz- 
dok  y  sur  le  Térek ,  à  YladikaTkaz  * ,  au 
cœur  de  l'isthme ,  d'où  elle  suit ,  à  tra- 
vers le  pays  des  Ossètes,  amis  des  Russes^ 
«n  long  et  étroit  défilé  jusqu'à  Tifiis,  ca- 
pîtale  de  la  Géorgie.  Encore  celte  unique 
▼oie  de  communication  terrestre  est-elle 
d'an  cntratien  très  difficile,  et  n'offre  de 
sécurité  parfaite  pour  les  voyageurs  et 
ha  marebandises  que  sous  l'escorte  de 
convois  militaires  protégés  par  du  canon. 
Un  second  passage,  les  anciennes  Portes 
^ihaniennes^  existe,  il  est  vrai ,  le  long 
de  in  mer  Caspienne,  par  Derbend  dans 
le  Daghestan;  insb,  ouirn  qu'il  entraîne 
vn  immense  détour,  il  est  plus  difficile 
h  peroourir  que  l'autre.  En  songeant  d'aiU 
kion  que  sur  la  mer  Noire,  toujours  su- 
jeiteè  de  Tiolentes  tempêtes,  la  navigation 
est  pleine  de  périls;  qu'elle  rencontre  plus 
d'obstacles  encora  sur  la  mer  Caspienne, 
à  cause  du  manque  de  ports  et  de  la 
mtare  inhospitalière  des  côtes,  et  qu'elle 
y  souffre  une  interruption  considérable 
par  les  glaces  pendant  la  saison  rigou- 
reuse, on  comprendra  facilement  de  quel 
ionneBse  intérêt  serait  pour  la  Russie  la 
ecNi mission  des  belliqueux  montagnards 
do  Caucase. 

On  évalue  l'étendue  de  la  Circassie  à 
caviron  1,500  milles  carr.  géogr.,ce  qui 
aereit  un  peu  plus  que  la  grandeur  de  la 
Bevtèra;  et  sa  population,  au  total  de 
1-|  à  2  aillions  approximativement**. 

(*)  Ce  Boaa  tigoific,  pour  ainsi  dire,  Dompt«- 
CaucaM. 

(^  Daaa  ce  chiffre  toalefois  sont  eomprii  la 
Kabardah  et  le  paya  doa  Ottètea  habitaellement 
•ooniia  aux  Raisea.  D'après  one  carte  niaae  du 
Caocate,  publiée  en  x834i  ▼oiii  quelle  serait  la 
forre  des  différeotet  peuplades  du  Caucase  reu- 
Irméea  dans  lut  limites  indiquées  H-dessns  : 


Ilogais  . . . , 
Kabardiens, 


16,00OîD^i'. 
36,000  — 
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Les  peuples  dont  cette  dernière  se  oom-' 
pose,  quelles  que  soient  les  différences 
qui  les  séparent ,  se  ressemblent  néan- 
moins presque  tous  par  une  certûne 
conformité  de  mœurs  et  d'habitudes  guer- 
rières, contractées  par  eux  depub  des 
siècles  dans  leur  commun  séjour;  analo- 
gie qui  nous  permet  de  les  grouper  au- 
tour de  la  plus  célèbre  de  leun  branches, 
les  Tcherkesses.  Ceux-  ci,  qui  parlent  en 
plusieurs  dialectes  leur  idiome  distinct, 
s'appellent  eux-mêmes  Jdighés,  Ib  ha- 
bitent la  Kabardah  et  toute  la  partie 
septentrionale  du  Caucase,  au  sud  du 
Rouban .  Leurs  tribus  de  la  ELabardah  ont 
seules  reconnu  la  suprématie  impériale, 
mais  toutes  les  autres,  au  nombre  de  dix, 
n'ont  rien  perdu  de  leur  amour  de  l'in- 
dépendance, ni  de  leur  haine  implacable 
contre  la  domination  russe.  Celle-ci  a 
rencontré  des  ennemis  non  moins  achar- 
nés dans  les  Abazes  {yoy,)  ou  Abasèques^ 
antre  peuplade  divisée  en  16  tribus  et 
voisine  des  Tcherkesses,  avec  l'idiome 
desquels  sa  langue  a  beaucoup  d'affi- 
nité. Ces  Abazes  sont  répandus  sur  les 
deux  reven  du  Caucase,  vers  les  sources 
duKonbsn,  et  l*on  confond  souvent  avec 
eux  les  Apkhasiens^  leura  voisins  sur  le 
littoral  de  la  mer  Noire.  Quant  aux  Os^ 
sètes  (2>ox.),  que  l'on  trouve  au  centre 
du  Caucase,  du  côtédessouroesdu  Térek, 
ils  ont  adopté  les  formes  extérieures  de 
la  religion  grecque  et  sont  comptés  par- 
mi les  tribus  sujettes  de  la  Russie,  enven 
laquelle  leur  soumission  est  pourtant  plus 
apparente  que  réelle. 

Parmi  les  peuples  du  Caucase  oriental, 
il  faut  citer  d'abord,  comme  portant  au* 
jourd'hui  le  nom  le  plus  fameux  dans  la 
guerre  de  ces  montagnes,  les  TVAe- 
tchentzesy  regardés  comme  une  branche 
des  Kistes,  de  même  que  les  Ingouches 
et  les  Karaboulakhs*.  Leun  demeures 

Koumuka 38,800iwBT. 

Ossètea 3^,700  — 

Tcherkesses  ou  Adighés.  601,000  — 

Abaxes 109.700  — 

A^khasiens 45,090  — 

Svanètes 25,000  — 

Tcliétcbentxes 1 98,000  — 

Lesghis 530,283  — 

Total..     1535,023 

J.  H.  S. 
.   (')  Sar  la  carte  citée  dans  la  note  précédente, 
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s^étendeot  des  montagnes  da  Dagbestao 
jasqa'aa  Térek.  Les  Lesghis  on  Les- 
ghienSy  autre  peuplade  très  nombreuse 
et  très  ramifiée  dans  le  Daghestan,  com- 
battent aujourd'hui  pour  U  plupart  avec 
les  Tchétchentzes.  Enfin  mentionnons  en« 
core,  pour  mémoire  seulement,  plusieurs 
tribus  turques  ou  tatares,  disséminées  sur 
toute  la  largeur  de  Tistbme,  mais  qui  ne 
jouent  dans  les  événements  du  pays  qu'un 
rôle  tout-à-fait  secondaire. 

Les  Tcherkesses  ont  à  juste  titre  la  ré- 
putation d'être  une  des  plus  belles  races 
du  globe.  En  ce  qui  concerne  les  hom- 
mes du  moins,  il  y  a  unanimité  parmi  les 
voyagenrs  anciens  et  modernes  qui  on^ 
visité  le  Caucase;  mais  à  Tégard  des  fem« 
mes  circassiennes,  les  contemporains  sem- 
blent hésiter  à  partager  en  tous  points 
l'admiration  des  Orientaux  pour  ces  beau- 
tés favorites  de  leurs  harems;  seulement 
ils  ont  été  frappés  de  la  noblesse  et  de  U 
grâce  qui  se  font  remarquer  dans  leur 
maintien  ainsi  que  dans  tous  leurs  mou- 
vements. Les  Tcherkesses,  comme  pres- 
que tous  les  montagnards  du  Caucase, 

hOnl  ^^nét  ■hrmvni  tlhiiMS   taille  SYCtie  ef 

admirablement  proportionnée,  pleins  de 
vigueur  et  avec  cela  d'une  souplesse  de 
membres  et  d'une  agilité  extraordinai- 
res. Ils  ont  les  cheveux  et  la  barbe  fon- 
cés, le  teint  clair,  les  traits  réguliers  et 
bien  marqués,  et  une  coupe  de  physio- 
nomie des  plus  expressives.  Leur  démar- 
che est  aussi  fière  qu'élégante.  Si  ces  qua- 
lités leur  sont  quelquefois  contestées  par 
Ir»  Russes,  leurs  ennemis,  ils  sont  d'ac- 
cord avec  tout  le  monde  au  sujet  de  la 
valeur  toute  homérique  de  ces  belliqueux 
fils  du  Caucase.  Une  rare  intrépidité 
b'allie  dans  ces  âmes  sauvages  à  des  qua- 
lités chevaleresques  qui  en  rehaussent 
Tcrlat.  Jamais  les  Tcherkesses  ne  se  sé- 
parent de  leurs  armes,  qui  sont  la  cara- 
bine, un  pistolet  passé  sous  la  ceinture, 
un  long  poignard  et  le  sabre  qu'ils  ma- 
nient avec  une  incrovable  dextérité.  I^ur 
co>tume,  Irèi  élégant,  se  compose  d'un 
pantalon  étroit,  d'une  tunique  courte. 


lr«  Ri«tesrt1r»  K.iril>oalakh« «odI compté» pap> 
lui  li-«  r<  lir'rlifiitr.r*.  >ou>  ir  nom  d*lii|*itui  hrt 
ou  I  •mpiritil  liiMti'tt  litutr  ifilr  |»rii|il.i(i**.  .i|>- 
l'tlic  .lus.i    ïlitiii^he  ,   unti'it  »iuîriiiritt  c|tirl- 

qiMs-iUMS  de  ms  utbas.  J»  M.  5' 
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serrée  autour  de  Ja  taille  et  mimia  éi 
cartouchières  sur  la  poitrine,  cofio  éCwk 
bonnet   rond    galonné ,  entouré  d*aaa 
fourrure  noire  on  blanche  à  longs  poik 
Pour  se  garantir  du  froid  et  de  la  plnia, 
ib  se  couvrent  la  tète  d*aD  capuchon  « 
s'enveloppent  d'un  mantenn  de  fcnbt 
imperméable.  Infatigables  cavalicn,  ib 
montent  des  chevaua  de   petite  tailk, 
mais  d'une  force  et  d'une  ardeur  tdka 
qu'ils  Qut  souvent  parcoura  jusqu'à  1$  «I 
80  lieues  dans  l'espace  d'une  nuit.  Mal- 
gré leurs  préventions  hostiles  contre  IbH 
étranger  qui  ne  leur  serait  pas  déjà  ea»> 
nu  comme  no  ami,  les  droits  del'bospîta» 
lilé,  une  fois  accordée,  sontinviolahkssl 
sacrés  pour  eux.  L'hôte  on  àomai ,  comas 
l'appellent  les  Tcherkeasea ,  est  lonjonn 
prêt  à  défendre  contre  toute  attaqua  m 
toute  insulte,  fût-ce  au  péril  de  sa  pro- 
pre vie,  l'homme  qui  s'est  confie  à  sa  pi»* 
tection.  Mais,  d'un   autre  cAié,  la  Ui 
du  talion  exerce  chez  eux  son  cruel  capnc 
avec  une  inexorable  rigueur;  et  les  «m- 
geances  ne  s'éteignent  jamais  dans 
tribus.  Dans  le  combat  même,  ils  ne  : 
point  de  quartier  ;  après  la  lutte,  ib  i^ 
mènent  en  esclavage  ceux  qni  se  lendaaft 
à  discrétion.  Il  parait  néanmoins  qu'en 
a  beaucoup  chargé  le  tableau  dea  ton^ 
ments   qu*ils   font  subir  à    leurs  pri- 
sonniers; celui,  par  exemple,  qni  ces - 
siste  à  introduire  par  une  plaie  da  oia 
de  cheval  hache  dans  la  plante  des  pieds 
de  ces  malheureux  ne  parait  être  qae 
l'odieux  châtiment  pour  le  seul  faiid'eta- 
sion.  Les  femmes  sont,  chez  les  peuples 
duCaucase,un  objet  de  respect  et  d*egards. 
Néanmoins,  c'est  une  condition  do  rude 
séjour  de  la  montagne  quVIIc»  ne  peu- 
vent s'exempter  d'aucun  des  soins  inté- 
rieurs du  ménage,  pas  méoM  dea  pk» 
grossiers,  ce  qui  nuit  nécessairement  ans 
charmes  dont  la  nature  les  a  ponr^mcs. 
Ijcè  enfants  màlcs  ne  sont  pas  élc%ei  daaa 
la  maison  de  leurs  parents  :  remtf  des 
Tige  le  plux  tendre  aux  soins  d'un  aMùÀ 
ou  père  adoptif,  ils  ne  rentrent  dans  leur 
famille  naturelle  qu* après  avoir  termine 
leur  éducation.  La  sobriété  des  Trber- 
ke!>ses  mérite  des  éloges.  Il  nS  a  pas  non 
|ilu4,  à  ce  faible  dej^rè  de  ti%iliMiiu«, 
lie  peuple  auM'i  eiiiiiitninirul   ^Kjciiqnr, 

et  doué  d'autant  da  vivadla  d'espcit, 
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iginalioo  et  d'éloquence  naturelle, 
ne  nos  preux  du  moyen -âge,  ils  ont 
joutes  et  leurs  tournois.  Ils  n^ont 
A  eu  d^histoire  écrite  et  ne  connais- 
|MS  même  Pusage  des  signes  alpha- 
nes;  mais  comme  les  montagnards 
xosse,  ils  ont  leurs  bardes  ou  rhap- 
,  qui  perpétuent  et  glorifient  dans 
chants  les  ancienne*  traditions  du 
le  et  le  souvenir  des  exploits  de  ses 
.  Un  (ail  qui  doit  étonner  de  la 
i'on  peuple  si  jaloux  de  son  indé> 
inoe,  c^cst  la  coutume,  ancienne 
les  Gircassiens,  de  vendre  à  de  ri- 
uusulmanSy  en  Turquie  et  en  Perse, 
jeunes  gens  des  deux  sexes;  mais  il 
it  pas  perdre  de  vue  qu'en  Orient 
ndîition  des  esclaves  circassiens  a 
1rs  été  telle,  qu'elle  comblait  tous 
sirs  de  ceux  que  Ton  serait  tenté  de 
lar  comme  des  victime»  dans  ces 
ictions.  Dans  leur  pays,  les  ressour- 
iê  montagnards  sont  bornées  à  un 
'agriculture,  dont  le  soin  repose  en 
aur  les  esclaves,  et  au  produit  de 
nombreux  troupeaux  de  chèvres, 
>ntons,  de  gros  bétail  et  de  cbe- 
la  chasse  et  l'éducation  des  abeilles 
ussi  au  nombre  de  leurs  occupa* 
du  reste,  ils  sont  presque  entiè- 
it  dépour\'us  d'industrie.  La  laine, 
aux  et  la  cire  ont  été  longtemps 
principales  denrées  d'échange  con- 
«quelles  les  traficants  étrangers, 
autres  articles,  débarquaient  pour 
ir  les  bords  de  la  mer  Noire  des  ar- 
Ics  munitions  de  guerre  et  du  sel  ; 
ai^ourd^hui  le  blocus  rigoureux 
i  par  la  Russie  sur  tout  ce  littoral  a 
les  relations  de  ce  genre  de  plus 
is  rares,  difficiles  et  dangereuses,  et 
rir  les  bénéfices  autrefois  considé* 
du  marché  des  esclaves.  Il  n'existe 
urs  point  de  villes  dans  le  Caucase, 
le  et  le  bois  sont  à  peu  près  les  seuls 
iaux  employés  par  les  montagnards 
a  construction  de  leurs  rustiques 
ires,  réunies  en  groupes  ou  villages 
is  aouU,  Même  les  principales  pla- 
Bcupées  dans  TAvlbasie  par  les 
I  n'ont  qu'une  importance  toute  mi- 
.  Parmi  ces  forteresses  et  ports  sur 
*  Noire,  nous  nous  bornerons  a  ci- 
lapty  Ghélendjik,  Gagra,  Suud- 
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jouk-kalé  ei  Soukhonm- kalé  *.  Hors  de 
la  portée  du  canon  de  ces  places,  il  n'y 
a  jamais  eu  dans  le  pays  de  possession 
durable  pour  les  Russes,  et  des  hommes 
isolés  ne  s*aventurent  jamais  au  delà  de 
ces  rayons  étroits  qu'au  péril  de  leur  vie. 
Une  espèce  de  féodalité  à  laquelle  man- 
que cependant  Tunité,  c'est-à-dire  une 
direction  commune  ou  un  chef  suprême, 
forme  chez  toutes  les  peuplades  du  Cau- 
case la  base  des  rapports  sociaux  el  d'un 
gouvernement  moitié  populaire,  moitié 
aristocratique,  comme  celui  des  anciens 
clans  écossais.  Ce  qui  a  déjà  été  dit  du 
régime  intérieur  des  Kabardiens  (T.  XV, 
p.  671),  peut  également  s'appliquer  à 
celui  des  autres  tribus.  Ajoutons  que 
leurs  chefs  ou  princes  {pchi)  sont  héré- 
ditaires; que  les  nobles  (ouzdenoii  work) 
sont  les  vassaux  directs  du  chef,  sous  les 
ordres  duquel  ils  se  partagent  le  com- 
mandement, et  qu'ils  se  montrent  très 
fiers  de  leurs  titres  de  famille.  Les  hom- 
mes libres  ou  simples  paysans  {tckokoU) 
qui  forment  le  peuple  sont  les  fermiers 
héréditaires  des  précédents ,  astreints  à 

tions,  qui  se  règlent  sur  l'importance  du 
troupeau  de  chacun.  Mais  toutes  les  dis- 
tinctions de  rang  s'effacent  dans  les  as- 
semblées générales,  où  chaque  assistant 
peut  parler,  et  où  les  princes  eux-mêinca 
ne  parviennent  à  dominer  que  par  l'as- 
cendant que  donnent  la  supériorité  du 
courage  et  l'excellence  des  conseils. 

Les  TcherkeAies  et  les  Abasèqucs,  an- 
ciennement chrétiens ,  ont  ensuite  em- 
brassé l'islamisme,  mais  nesont  rien  moins 
que  de  stricts  observateurs  de  la  religion 
du  prophète,  à  laquelle  se  mêlent,  dans 
leurs  croyances,difïcrentes  réminiscences 
du  christianisme  et  do  paganisme.  Ils 
ne  montrent  pas  de  fanatisme  religieiu; 
mais  il  en  est  autrement  des  tribus  do 
Caucase  oriental  et  du  Daghestan ,  qui 
poussent  leur  attachement  ao  mahomé- 
tisme  jusqu'à  la  ferveur  la  plus  sauvage 
et  la  plus  exaltée;  pour  celles-ci,  la  guerre 
avec  les  Russes,  c*est  la  guerre  sainte. 

Histoire,  Strabon  et  Ptolémée,  dans 
leur  énuméralion  des  peuplades  cauca- 
siennes, mentionnent  déjà  des  noms  et 
des  usages  qui  se  rapprochent  beaucoup 

(')  Kdà  sigoi&e  fort 


TCH  (7 

de  cenx  d*iine  partie  des  iribot  encore 
aujourd'hui  dominaotes  dans  ces  mon- 
tagnes. Leurs  rapports  avec  les  Grecs 
de  Byzance  ayant  pris  une  certaine  acti- 
vité sous  le  règne  de  Justinien,  le  chris- 
tianisme s*iniroduitit  chez  les  Abaxes; 
quant  aux  Tcherkesses  proprement  ditS| 
c'est  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle  seule- 
ment qu'il  en  est  fait  mention  sous  le 
nom  de  Kergis,  comme  étant  les  voi- 
sina des  Alains,  Ases  ou  Ossètes,  par 
les  moines  du  Plan  de  Carpin  (voy,) 
et  Rubruquis.  Encore  païens,  au  rapport 
du  premier,  déjà  convertis  au  christia- 
nisme, suivant  le  second,  ces  belliqueux 
montagnards  ne  se  laissèrent  point  en- 
tamer ,  dans  leurs  sièges  élevés,  par  le 
torrent  impétueux  de  l'invasion  mon* 
gole.  A  partir  de  la  même  époque,  les 
Génois,  maîtres  de  Caffa,  en  Grimée, 
nouèrent,  avec  les  Abszes  et  les  Tcher- 
kesses, des  relations  de  commerce  et  d'a- 
mitié qui  subsistèrent  jusqu'à  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Turcs,  en  1475.  I^ 
zèle  des  Othomanssounnites,  plus  encore 

que  les  progrès  desSofis  de  Perse  sur  les 
bord*  «l«  i«  un»-  t^aaptcone,  fie  peu  a  peu 

céder  l'Évangile  au  Koran  dans  le  Cau- 
case. Obligés,  pendant  quelque  temps,  de 
payer  tribut  aux  khans  de  la  Crimée, 
les  Tcherkesses  recouvrèrent  toute  leur 
indépendance  par  la  grande  victoire  qu'ils 
obtinrent  en  1708.  Leur  premier  contact 
avec  les  Russes,  dont  les  srmes  leur  mé- 
nagèrent plusieurs  fois  d'utiles  diver- 
sions contre  les  Tatars,  date  de  Tépoque 
de  la  destruction  des  rovaumes  de  Iva- 
san  et  d'Astrakhan  par  loann  IV  Vassilié* 
vitch  ,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  ; 
mais  les  prétentions  des  tsars  moscovites 
à  la  suprématie  sur  le  Caucase  n'ont  ja- 
mais trouvé  beaucoup  de  faveur  chez  lea 
Tcherkesses,  si  ce  n'est  chez  quelques- 
unes  de  leurs  tribu*  isolées  de  la  plaine. 
Tous  les  souverains  de  l'empire,  depuis 
Pierre-le-Grand,  n'en  poursuivirent  pas 
moin«  dans  l'isthme  leurs  projets  d'a- 
grandissement aux  dépens  delà  Turquie 
et  de  la  Perse.  I<es  armes  russes  débor- 
dèrent bientôt  et  finirent  par  envelopper 
Kitit-à-lait  le  Caucase.  Le  Daghestan,  le 
Chir%an,  la  Géorgie  et  la  Mingrélie(?>&7'. 
ces  noms)  leur  furent  abandonnés  par  le 
thah,  en  IK13.  De  plus  en  plus  alar- 
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woéê  par  ee  voisinage  dangarcux  po«r  na 
territoire  asiatique,  la  Porte,  caeore  Bal- 
tresse  de  la  c6te  de  l'Avkliaaic ,  n*avait 
rien  épargné  pour  ae  rattacher  lea  triboi 
guerrières  du  Caucase.  Dana  ee  but,  cUs 
avait  fait  construire  aar  ce  lilloral,  ea 
1784,  la  forteresse  d'Anapa,  qai  déviai 
le  siège  d'un  pacha,  et,  avec  Sondjoak- 
kalé,  nn  marché  ouvert  ans  ■oDiagnaidi 
pour  nn  trafic  lucratif  de  denrées  et  d*o« 
clavea.  Deux  fois  lea  Rnsaaa  rénaainnl  â 
faire  tomber  ces  plaeea  en  leur  penveir, 
dans  la  guerre  de  1791  et  pendant  edb 
de  1807  à  1812;  mais  ib  les  reatitocnal 
chaque  fois  a  la  paix.  Convaincue  qa^cUt 
ne  saurait  se  maintenir  en  pnasessien  et 
ce  littoral  sans  l'appui  des  montagnards 
de  l'ouest,  la  Porte  fit  proposer  ans  cbcfc 
de  ces  derniers  par  le  pacba  de  Trahi* 
zonde,  en  1 83S,  de  reconnaître  le  graad- 
seignenr  pour  suzerain ,  hommage  daai 
leur  esprit  d'indépendance  n*avail  guôv 
d'ombrage  a  prendre,  et  qui  n*avait  d*aa- 
Ire  but  que  d'assurer  le  renouvelleaMM 
de  leur  alliance  défensive  avec  les  Tares. 
Ils  acceptèrent,  et,  à  la  reprise  des  horti- 
litea  entre  la  Russie  et  la  Porte,  ils  prê- 
tèrent encore  une  fois  l'assistance  la  phn 
vigoureuse  au  pacba  d'Anapa;  mais  la 
forteresse  succomba  dana  IVle  de  I8S8, 
et  sa  chute  entraîna  celle  de  foules  les 
autres  places  qui  tenaient  encore  poor 
les  Turcs  sur  la  «.ôte  orientale  de  la  mn 
Noire.  Le  traité  d'Andrioople   i«uv.  i  1rs 
remit  définitivement  au  pouvoir  dr  la 
Russie,  en  1829.  Les  Tchrrkeues  et  les 
Abasèques,  au  protectorat  desquels  le 
sulthan  avait  implicitement  renonce  par 
l'article  4  du  même  trailé,  se  iron«airaC 
ainsi  presque  entièrement  coupes  de  la 
mer  et  renfermés  dans  leurs  montagnes 
Le  duc  de  Richelieu  ,   créatenr  de  la 
prospérité  d'Odessa,   ayant   donné  an 
gouvernement  russe  l'idée  de  cheri^ber 
dcH  accommodements  avec  ces  inlins  par 
le  moyen  pacifique  des  relations  com- 
merciales, un  ancien  négociant  génois, 
nommé  Scassi,  et  un  Francis  d*origine, 
le  chevalier  Taitbout  de  Marsgo«,  i>e» 
d'hospitalité  avec  un  chef  IchrrketMr,  fn- 
rent  chargés  de  plusieurs  mtiaions  de  ce 
genre,  de  1818  a  1817;  maia  les  arrirre- 
pensée>  de  dominaiioa,  mal  diaMmnIefS 
dans  ces  ouvertures,  n'échappèrent  pos  a 
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r<«pril  pénétraot  des  montagoardi,  au- 
près desquels  les  distribntioDS  de  pré- 
•eotf  y  les  concessions  de  grades  ei  de  ti- 
tres n'enreut  qu'un  très  médiocre  succès. 
Poor  les  soumettre,  il  ne  restait  à  la  Rus- 
sie qu*un  seul  parti  à  prendre,  celui 
de  la  force  ;  on  cou  fia  la  direction  de  la 
guerre  au  général  lermolof  (voy.)  qui, 
pendant  la  durée  de  son  comoiaudement 
(1817-37),  déploya  autant  de  vigueur 
que  de  sagesse  et  de  modération .  Isoler 
■Mtériellement  les  tribus  en  coupant  mi- 
litairement le  pays  de  plusieurs  lignes 
fortifiées,  et  iotercepter  toute  commu- 
nication entre  les  montagnards  et  la  mer 
par  une  garde  vigilante  et  rigoureuse  des 
eôtea  au  moyen  de  Toccupation  de  tous 
les  points  importants  du  littoral  et  de 
l'équipement  d'une  longue  échelle  de  bi- 
teaux  rameurs  montés  par  des  Cosaques, 
titbsontlesmoyensquiont  étédès  l'origine 
■doptét  par  les  Russes  pour  bases  de  leur 
ajstème  d'opération.  Ils  poursuivent  de- 
paie  plus  de  15  ans  leur  but  avec  des  ef* 
forts  inouïs  et  an  prix  des  plus  grands 
ancrîfices,  et  cependant  cette  lutte  terri- 
ble parait  ne  pas  avoir  eu  jusqu'ici  pour 
résultat  l'extension  de  leur  domination. 
La  campagne  de  1840  a  été  notam- 
ment marquée  pour  eux  par  de  cruels 
échecs  :  quatre  de  leurs  forts  près  de  la 
ver  Moire  y  furent  emportés  d^assaut 
par  les  Tcherkesses.  Les  heureux  coups 
de  main  du  général  Sass,  alors  très  re- 
doaté  comme  le  plus  entreprenant,  le 
plus  fécond  en  stratagèmes  et  le  plus 
kardi  des  chefs  militaires  russes  sur  le 
KoubaUy  avaient  seuls  procuré  quelques 
iBccès  que  l'on  pût  opposer  à  ces  grands 
revers.  Dans  ces  dernières  années,  la  lutte, 
sans  rien  perdre  de  son  activité  sur  la 
ligne  de  ce  fleuve,  où,  néanmoiosyson  ca- 
ractère dominant  est  resté  celui  d'une 
guerre  de  partisans  très  sanglante  et  très 
opiniâtre  ,  s?est  engagée  de  nouveau  avec 
une  fureur  nouvelle,  surtout  au  sud  du  Té- 
rek  et  dans  les  montagnes  du  Daghestan, 
avec  lesTchétchentzes,  les  Avares  et  d'au- 
tres tribus  voisines.  Dans  celle  partie  du 
Caucase,  le  fanatisme  religieux,  enflammé 
par  des  guerriers  prophètes  qui  ont  su  ga- 
gner un  immense  empire  sur  l'esprit  de 
leurs  tribus,  a  produit  une  certaine  union 
chez  ces  dernières,  Li;  trois  chefs  s'attri- 
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bnant  une  mission  sainte  ont  laoceadfa* 
ment  rallié  autour  de  leurs  personnes  ton- 
teaces  peuplades  et  porté  de  rudes  coups 
aux  Russes.  Le  plus  ancien,  le  fameux 
cheikh  Mansour,  avait  commencé  son 
rôle  dès  1 785  ;  fait  prisonnier  dans  Ana- 
pa,  lors  de  la  première  reddition  de  cette 
place  en  1 79 1 ,  il  fut  transporté  à  Schlus- 
selbourg.Khasy-Mollah,qui  éleva  sa  ban- 
nière enl830,  périt  quelquesannéesaprès, 
les  armes  à  la  main  ;  mais  le  plus  redouté 
des  trois,  celui  qui  rappelle  a  bien 
des  égards  l'âge  héroïque,  c'est  Cha- 
àiyl,  le  chef  actuel  de  tous  les  monta- 
gnards insoumis  de  l'est.  Auparavant  un 
des  plus  fervents  partisans  de  Khasy- 
Mollah,  il  est  maintenant  lui-même  Tâme 
et  la  tète  de  la  secte  fanatique  des  Myri- 
des  et  la  terreur  des  Russes,  TAbd-eU 
Kader  victorieux  de  la  Caucasie.  Parmi 
les  événements  si  extraordinaires  de  sa 
TÎe,  arrêtons-nous  à  un  seul  bien  pro- 
pre à  donner  une  idée  de  la  trempe  de 
cet  homme  et  du  dévoÀment  sans  bornes 
que  lui  a  voué  son  parti.  Au  haut  du  ro- 
cher d'Akoulkho,  dont  le  profond  et  ra- 
pide K.OT^u  iMtgae  le  pteU  de  tvms  les 
côtés,  sauf  un  seul,  Ghamyl  tenait  son 
dépôt  principal  d'armes  et  de  munitions, 
et  de  ce  nid  d'aigle  il  répandait  l'épou- 
vante au  loin  sur  toute  la  ligne  du  Térek. 
Au  mois  d'août  18S9  cependant,  le  gé- 
néral Grabbe  réussit  à  le  bloquer  dans 
ce  refuge  aérien.  Ghamyl  n'avait  que 
quelques  centaines  de  ses  partisans  avec 
lui  :  le  général  russe  disposait  d'un  corps 
d'expédition  très  considérable;  il  lui  im- 
portait, quoi  qu'il  en  dût  coûter,  de  sai- 
sir son  redoutable  adversaire,  mort  ou 
vif.  Quatre  assauts  furieux,  dans  les<|uels 
les  Russes  eurent  une  perte  de  3,000 
hommes^  les  firent  à  la  fin  toucher  au 
sommet  de  la  montagne.  Des  cavernes 
presque  inaccessibles  suspendues  au  flanc 
de  celle-ci  offraient  encore  aux  guerriers 
Tchétchentzes  un  dernier  asile,  d'où  néan- 
moins il  n'y  avait  plus  de  salut  possible; 
l'unique  issue  vers  la  terre  était  gardée, 
et  un  cordon  de  soldats  s'était  formé  tout 
à  l'entour,  sur  la  rive  opposée  du  Koîçou, 
qu'ils  empêchaient  de  traverser  k  la  nage. 
Les  intrépides  Tchétchentzes  ne  déses- 
pèrent pourtant  pas  de  sauver  leur  chel', 
I  et  c'est  leur  vie  qu*iU  vont  donner  |»our 
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la  Bienne.  Avec  qu*  Ufues  pièces  de  boU 
qu'ils  trouTCDt  soos  la  main,  ils  forment 
une  espèce  de  radeau,  le  foot  gltiaer  dans 
la  rivière  qui  mugit  au  pied  de  lenrautre, 
et  se  précipitent  en  masse  dans  les  flots 
après  cette  faible  planche  de  salut.  Oo 
les  a  vus  s'élancer  :  on  accourt,  et  tous,  en 
un  instant,  sont  engloutis,  frappés  d'une 
grêle  de  balles.  Mais  un  des  leurs,  un 
seul,  est  resté  :  c'est  Ghamyl;  dans  le  mo- 
ment même  de  cette  scène  terrible,  il  a 
découvert  un  point  où  la  vigilance  des 
ennemis  se  trouvait  en  défaut,  et,  gagnant 
heureusement  la  rive,  il  reparaît  bientôt 
an  milieu  de  ses  compatriotes,  qui  saluent 
sa  délivrance  comme  un  miracle  du  ciel. 
Quant  au  général  Grabbe,  on  juge  de  son 
désappointement  auquel  se  joignirent, 
deux  années  plus  tard ,  des  expériences 
encore  plus  cruelles  et  plus  amères. 
Échappé  au  désastre  d'Âkoulkho,  Cha* 
royl  rassembla  autour  de  lui  une  nou* 
velle  troupe  de  montagnards  dont  le  nom- 
bre grossît  jusqu'à  15,000  hommes. 
Grabbe,   plus  impétueux  que  prudent, 

voulut  encore  une  fois  l'attaquer  jusque 
dans  9UU  Boui  Tortine  aiicnKen,  pendant 

l'été  de  1843;  mais  il  ne  put  triompher 
de  la  force  des  obstacles  que  les  Tché* 
tchentzes  lui  jetèrent  sur  sa  route  san- 
glante, et  l'armée  expéditionnaire,  obli- 
gée de  rebrousser  chemin,  subit  un  éi'hec 
qui  lui  coûta  plus  de  2,000  hommes  et  la 
moitié  desesoffîciers.  Celle  défaite  déter- 
mina le  rappel  de  tous  les  généraux  par- 
tisane de  l'offensive,  de  Grabbe,  de  Sass, 
et  même  le  remplacement  du  général  en 
chef  Golovine;  mais  le  retour  à  un  sys- 
tème d'opérations  purement  défensif  ne 
porta  pas  de  meilleurs  fruits,  car  de  nou- 
veaux malheurs  atteignirent  les  Russen  à 
la  fin  de  l'année,  et  les  progrès  constants 
qu'ont  faits,  depui5,  les  armes  de  Chamvj, 
mettront  bientôt  sans  doute  l'armée  du 
Caucase,  sitôt  qu'elle  aura  mn  les  ren- 
forts considérables  qu'on  lui  destine,  dans 
la  néce!«sité  de  revenir  à  l'offensive  avec 
un  développement  de  forces  plus  énergi- 
que que  jamais.  l)'aprt*s  \e%  nouvelles  les 
plus  récentes,  Derbend  même,  avec  ses 
magasins  d^arnie»  et  de  munitions,  seriit 
depuis  le  printein|i<«  au  pouvoir  de  (!ha- 
myl.  Ln  fait  plus  certain,  c'est  que  les 
Russes  viennent  également  d'éprouver 
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I  contra  les  Tcherkesses  un  immitcI  écW  ï 
Pédigorsk. 

On  peut  oonsalier  :  Rob.  Mi^naa,  A 
H^intitr  fourney  îkinugh  Runta^  the 
Caueasian  Atps^  ami  Georgùt^  Lead., 
3  vol.in-8'*;deMarigfiy,7*Ar^r«ora|r^(ft 
the  eoast  qf  Circassia^  I.,oad.,  1837. 
Edm.  Spencer,  Tra\*ris  in  th^  tvtttrrm 
CaucenuSf  etc.,  Lond.,  1838;  J.-Scsa. 
Bell,  Journal  ofa  résidence  in  Circat- 
si'ûj  ib,^  1840,  3  vol.  in-S**;  Nenanna. 
Rttxsiand  unddie  TscherAegsen, Sinx^. 
etTub.,  1840;  les  Études  sur  k  Cam» 
ease,  de  M.  Alph.  Denis,  et  la  brochort 
sur  la  Situation  des  Russes  dans  le  Cau- 
case ^  par  M.  Hommaire  de  Hell,  qoi  a 
commencé  aussi  la  publication  d*UB  voya- 
ge pittoresque  intitulé  IjCS  steppes  de  i,t 
mer  Caspienne^  le  Caucase,  Ut  Criatee, 
etc.,  1. 1*',  Paris,  1843,  in-8*,  avec  atbi 
in-fol.  Ca.  V. 

TCHER.MTCHEP ,  nom  d*nM  h- 
mille  d'origine  polonaise  établie  en  Rai- 
sie  depuis  1493.  Cette  famille,  doat  b 
noblesse  date  de  1688,  se  divise  aojoar* 
d'hui  en  deux  branrhe^.  FlU  ■  doaac  i 
sa  patrie  d*adoption  plusieun  komaei 
distingués  par  leurs  services  comoM  ft* 
néranx  ou  comme  dtpicimaica. 

De  la  branche  aînée,  nous  ne  ciifrom 

I  que  le  prince  Ai.FXA!VDaK  IvAïfovrrrîr. 

;  ministre  de  la  guerre.  Né  le  30  drc    « 
st.)  178G,  il  n'était  encore  que  t-o!»»»*! 

.  d'un  régimentdeCo^aques,  lonqueTroi- 
pereur  Alexandre,  dont  il  avait  gagn"*  !i 
confiance,  le  chargea,  en  1811.  «l'ury» 
mission  extraordinaire  à  Paris.  Il  pr-?>'i 
de  son  séjour  dans  cette  ville  ptiur  riT- 
rompre  quelques  employés  du  minîstrrv 
de  la  guerre  et  se  procurer  !e»  renseigne- 
ments les  plus  détailles  fur  le  plan  et 
camp'gne  de  Napoléon.  La  police  a%ict 
découvert  cette  violation  du  «In'tit  de« 
gens,  le  colonel  Trherniirhef  quitta  prr- 
cipilamment  Paris,  et  il  renaît  de  fran- 
chir le  pont  de  K.ehl  lorsque  IVfdrv'  dr 
l'arnMer  arriva  à  Slra«bour^  par  le  télé- 
graphe. Alexandre  lui  a(*i-urJa  un  r»- 
piile  avancement,  et  le  nomma  en  11il« 

,  ««on  aide  de  camp  général.  Ko  ISIS, 
il  commanila  une  division  de  C^va- 
qiiPH,   à    la  tête  de  laquelle  il  tit  Ihiu- 

'  coup  lie  mal  à  Tarmée  fiant  ai^e     Aj  •■• 

i  avoir  dépoasédê  le  roi  de  We»pba!ir.   1 


(*)  D*aprèt  M.  d«  Hamtoer,  en  121 1.  Pins  de 
90TUlet,dit*il,  forent  ravagéet  dans  la  première 
ipagae.  La  gaerre  dora  cinq  ans.  S. 

Eneyrlop,  d.  G,  d,  M.  Tome  XXI. 
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rempire  chîoois  conoae  sous  le  nom  de 
M âtchyo.  Eo  1 209  *,  il  franchit  la  grande 
■luraille,  et,  après  plasiears  années  de 
eombatSy  il  prit  d^assant  la  capitale  nom- 
■sée  alors  Khan»Balec  on  Yen^King^ 
€l  majourd'hiii  Pékiog,  et  la  li?ra  au  pil- 
lage et  à  l'incendie  (1315);  puis,  après 
eet  exploit,  il  retoama  en  Tatarie,  et 
abandonna  à  ses  généraux  le  soin  de 
potirsnivre  l'empereur  dans  le  midi  de 
la  Chinai 

Pour  lui,  il  employa  le  temps  de  son 
repoe  à  faire  des  préparatifs  immenses 
contre  le  Tnrkestan,  dont  il  con?oitait 
la  possession.  Un  prétexte  s'étant  pré- 
aanté,  en  12 1 8,  d'entamer  la  guerre  con- 
tre le  paissant  Kho¥aresm-Cbah  (  voy, 
PamsEfT.  XIX,  p.  444),  il  entra  dans  ses 
états  à  la  tête  d'une  formidable  armée 
da  700,000  hommes.  Ses  premiers  succès 
•a  farent  pasdécisifs;mais,l'année  suÎTan- 
la,  il  détruisit,  soit  en  personne,  soit  avec 
la  aecoars  de  ses  fils  placés  à  la  tête  d'ar- 
oaées  séparées,  les  principales  villes  du 
Kliarizm,  et  en  1220  il  conquit  toute 
la  Transoxane.  Bokhara,  Samarkande, 
Rharixm,  Termed  succombèrent  siMjces- 
aivemeiit;  il  commit  d^horribles  cruautés 
dans  toutes  ces  villes  :  le  massacre  fut 
•artout  affreux  dans  la  première  ;  et  sous 
leurs  débria  fumants  s'ensevelirent  une 
Ibule  de  richesses  précieuses  pour  la  lit- 
térature et  l'histoire.  Dès  les  premiers 
joar»  du  printemps,  Tchinghiz  entra 
dans  le  Tokharistan,  tandis  qu'un  de  ses 
fils  ravageait  le  Khoraçan  et  que  d'au- 
tres expéditions  étaient  dirigées  contre 
rink-Adjemi,  l'occident  de  la  Perse  et 
les  rives  de  l'Indus.  Quelques  villes  de 
la  Transoxane  furent  encore  mises  à  feu 
et  à  sang  par  Tchinghiz,  qui  se  vit  obli- 
gé d'aller  porter  secours  à  ses  généraux 
battus  et  dispersés  par  le  Khovaresm- 
Cbah.  Plusieurs  villes  du  Khoraçan  ayant 
essayé  de  secouer  le  joug  des  Mongols,  le 
tarrible  conquérant  les  détruisit  de  fond 
en  comble,  et,  à  en  croire  les  historiens 
orientaux,  il  aurait  fait  périr  près  de  5 
millions  d'habitants  dans  les  seules  villes 
de  Merw,  Hérat,  Nichapour  et  Baikh; 
pais  il  passa  à  d'autres  horreurs.  Hécon- 
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tent  du  flouTerain  du  Kaptchak  ou  Kip- 
tchak  {yofJ)f  qui  avait  mal  parlé  de  lui^ 
il  envoya  dans  son  royaume  une  armée 
sous  son  fils  aîné  Tchoutchi  ou  Djoutchi 
qu'il  fit  reconnaître  roi  du  Kaptchak. 
Djoutchi  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
six  mois  avant  celle  de  Tchinghiz.  Celni- 
ci  ne  tarda  pas  à  poursuivre  ses  conquêtes 
à  l'ouest  du  Kaptchak.  Ses  généraux  bat- 
tirent les  Poloftses  {yoy^  et  les  poussèrent 
jusqu'au  rives  du  Dnieper.  Les  princes 
russes  qui  l'avaient  aidé  de  leurs  armes 
furent  défaits  à  leur  tour  à  la  fameuse 
bataille  de  la  Kalka  (vor.  T.  XX,  p.  70 IJ, 
1228  ou  1224.  On  sait  que  Batu-Kban 
(vo^.-),  fils  de  Djoutchi,  acheva  la  con- 
quête de  la  Russie. 

Tchinghiz  prenait  enfin  un  peu  de  re- 
pos dans  le  Khoraçan,  en  présidant  une 
diète,  où  des  mesures  étaient  proposées 
pour  le  gouvernement  des  immenses 
états  qu'il  avait  conquis.  Ses  hordes 
commençaient  à  se  fatiguer  de  toujours 
combattre;  il  les  associa  à  son  repos,  et 
retourna  à  Karakorum  »  où  il  s'occupa 
paisiblement  de  l'éducation  de  ses  petits- 
enfants.  Cependant  il  entretenait  tou- 
jours des  troupes  dans  le  cœur  de  la 
Chine,  et  il  allait  se  voir  contraint,  à 
plus  de  60  ans,  de  recommencer  une 
guerre  sanglante  contre  le  roi  de  Tan« 
goût  (1225).  Il  se  mit  à  la  tête  de  ses 
armées,  et  en  moins  de  quelques  mois  il 
défit  son  ennemi  qni  lui  opposait  500,000 
hommes,  et  s'empara  de  tous  ses  états. 
La  capitale  seule  osait  résister  encore; 
mais  elle  succombaau  printemps  de  1227, 
et  afin  de  punir  la  population  du  Tan- 
gout  de  sa  courageuse  défense,  Tchin- 
ghiz, qui  avait  hâte  de  se  débarrasser  de 
tout  obstacle,  pour  en  finir  avec  la  Chine, 
ordonna  le  massacre  du  plus  grand  nom* 
bre  de  ses  habitants. 

Mais  au  moment  de  se  mettre  en  mar- 
che pour  entrer  sur  le  territoire  des  Nieu- 
tché,  il  sentit  les  premières  atteintes  du 
mal  qui  devait  l'emporter.  Réunissant 
alors  autour  de  lui  ses  fils  et  ses  généraux, 
il  leur  fit  ses  adieux ,  leur  recommanda 
l'union,  et  rendit  le  dernier  soupir  aTan- 
goût,  en  août  1227  (10  de  ramadhân 
624) .  D'après  ses  dispositions,  qui  avaient 
été  admirablement  prises,  les  quatre  fils 
qu'il  avait  eus  de  sa  première  femme  se 
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pour  perpétuer  le  souvenir  d»  la  vic- 
toire de  Tchesmé,  elle  fit  ériger,  daos  soo 
Ïiarc  de  Tftarskoié-Célo,  on  obélisque  en 
'honneur  d'Alexis  Orlof,  et  construire 
près  de  Saint-Pétersbourg,  sur  la  route 
de  Péterhof,  un  petit  palais  qu'elle  ap- 
pela de  ce  nom.  X. 

TCHINGHIZ  -  KHAN  (  nom  que 
d'autres  écrivent  Djengutz-K  han  o^Genr 
gis- Khan)  naquit  au  sein  d'une  horde 
mongole  dont  son  père  lessoukaî  était 
chef,  l'an  559  de  l'hégire  (1 1 63-11 64  de 
J.-C.  *).  Il  re^ut,  en  venant  au  monde, 
le  nom  de  Témoudjine,  sous  lequel  il  ac- 
complit ses  premiers  exploits  et  qui  était 
celui  d'un  prince  tatare  que  son  père  ve- 
nait de  vaincre  au  moment  où  il  apprit 
la  naissance  de  son  fils.  On  connaît  peu 
les  détails  de  la  vie  du  conquérant  mon- 
gol avant  Tige  de  40  ans  ;  cependant  on 
assure  qu'il  avait  à  peine  1 8  ans,  lors- 
qu'il raô^da  à  son  père  dans  le  comman- 
dement des  30  ou  40,000  familles  qui 
étaient  sous  sa  dépendance ,  et  qu'après 
avoir  étouffé  une  révolte  des  principaux 
chefs  de  tribus,  il  préluda  aux  horreurs 
dont  il  devait  pin*  tard  #n«aneUnt*»  l*A. 
sie  en  faisant  plonger  70  de  ces  chefs 
révoltés  dans  des  chaudières  d*eau  bouil- 
lante. L'opposition  à  son  autorité  n'en 
devint  que  plus  vive,  et  c'en  était  fait  de 
lui, s'il  n'eût  trouvé  un  puissant  auxiliaire 
dans  la  personne  de  Oung-Rhau  **,  sou- 
verain des  Mongols  Réraîles,  qui  lui 
donna  même  sa  fille  en  mariage*.  Mais 
au  moment  d*en  venir  aux  mains  avec 
les  rivaux  de  son  gendre,  aux  pieds  des 
monts  Altaï,  Oung-Khan,  mieux  édifié 
sur  son  compte,  l'abandonna  tout  à 
coup.  Témoudjine  se  retira  «n  dévorant 
cette  injure  qu*il  lava  peu  de  temps  après 
dans  le  sang  de  son  beau-père  (1202).  Il 

(*)  D'après  Bf.  de  Uammer  (  Hittoirt  de  U 
HorîUd'or^  p.  56), le  ^6  jaavier  1 155,  à  Déluao- 
Boulduk  (mnotagoe  de  la  rate),  où  l'ionrte  de  •■ 
mère  Ouluuo-lke  était  étatilie,  san»  doute  as 
campement  d'Oaau  et  KIoran  dont  il  a  été 
p^rlé  à  Tart.  Morguls,  T.  XVtlI,  p.  43.  Il  av^it 
d<iii«  lu  roain  de*  tarliet  de  «aug ,  ce  qui  fut  eu* 
suite  regardé  «lomme  no  présage.  S. 

(**)  M.  de  Hjinmer  é(*rit  Owmmg'Khmn  II  ra- 
route  differcmineut  ce  qui  ra  «uivre,  et,  ae- 
loQ  lui,  Ir  père  du  conquérant  lui  arait  fait 
ép<)u«er,  aT4nt  de  mourir,  une  tille  du  priore 
de  KhunWirat.  Mai*  a  l'époque  dont  il  e»t  ques- 
tion  duot  notre  article ,  Témoadjioe  avait  at- 
teint Tigo  de  40  ans.  S. 
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toama  cnaoiu  ata  amct  oamtrm  Taiiaft, 
chef  dea  MoogoU  Naîmaai,  qui  wuît  di 
former  contre  lai  une  ligne  bêaocooppins 
redoutable  qm  Ica  aalres.  Taianik  sahil 
le  sort  de  Oung-Khan,  et  cette  nonvaMs 
victoire  rendit  Témondjina  poeacHaar 
de  la  pins  grande  partie  de  la  Moagafai^ 
et  de  Rarakorum  (an  sud  da  lac  fiaikal, 
entre  la  Toula,  rOrgoo  et  laSèlciiga),doac 
il  fit  bientôt  sa  capitale.  L'année  sui«aala^ 
il  prit  le  surnom  de  Tchinghii  qni  li- 
gnifie ie  puissmnt^  et  fat  recoaaa  ai 
qualité  de  kaàham  ou  grand  «kkan  dss 
Mongols  ou  Tatars,au  milieu  dessolca 
nités  d'une  magnifique  coar  pléaièn, 
pour  laquelle  il  convoqua  toute  son  ar- 
mée, tous  les  chefs  des  tribua  aoamian  à 
sa  puitaance  dana  les  lieux  où  il  était  aé. 
Il  dicta  daoa  cette  aiaemblée  100  codadi 
lois  civiles  at  militaires,  qui  est  eaeaai 
connu  en  Asie  aoua  le  titre  d' Yra  Tckm» 
ghiZ'Khami  *,  et  dont  la  principal  aié- 
rite  était  d'être  admirableaaent  aypia 
prié  au  caractère  et  à  l'ignorance  desm 
sujets.  Lui-Bième  n'avait  racu  qa* — 


instruction  très  imparfaite  ;  osais  il  a'ea 
«w«  ^^^  oauiu»  apprécier  les  (eus  de  me- 
rite  qu'il  attirait  à  sa  cour  sans 
d'origine  et  de  religion,  et  favi 
lettres  auxquelles  sa  nation  dut  qnd- 
qoe  éclat  parmi  les  peuples  aaialiqnni 
sous  ses  successeurs. 

Malgré  ses  triomphe»,  Tcbinghi/-khaa 
n'avait  pu  parvenir  cucore  à  imposrr  saa 
joug  à  toute  la  race  mongole  ;  le  suc- 
cesseur de  TaîaniL  refusait  de  le  recon- 
naître. Le  kakban  envoya  cunirr  Im 
un  général  qui  lui  rapporta  sa  lêit 
(1207);  ensuite  il  tourna  ses  aracs 
contre  les  Ouîgours,Turca qui  babiuicat 
le  centre  de  la  Tatarie,  et  n*eui  pas  de 
peine  à  soumettre  cette  nation  paisible. 
Le  roi  du  Tangout  (w/.;,  vuimb  des 
Ouîgours  et  de  la  Chine,  conjura  le  dan- 
ger qui  le  mena^-ait  à  son  toor,  en  don- 
nant une  de  ses  filles  en  ouriage  au  con- 
quérant mongol,  qui  dèa  lors  ne  fit  que 
tra\crserson  territoire  pour  enlrar  anr 
celui  des  Tatars-kin  ou  Micucchè,  qni 
occupaient  la  partie  septesitrionato  de 


(*)  Lang1è«  a  doanr,  daa«  le  S*  toI  dr»  ^«- 
rieei  «r  Rstrmiti  dtt  mmmmMrut  da  im  BM.  dm  -w, 
lou%  le»  lrjgrneot«  de  ce  code  q«*il  «vait  M  re- 
cueillir d.int  les  ii-rivaint  i»rirbtaa«.  >. 
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l'empire  chinois  conoae  sous  le  nom  de 
Mâtchyo.  Eo  1 209  *,  il  fraDchit  la  grande 
muraille,  et,  après  plusieurs  anuées  de 
combats,  il  prit  d'assaut  la  capitale  nom- 
mée alors  Khan^Balec  on  Yen-King^ 
«t  aujourd'hui  Pékiog,  et  la  livra  an  pil- 
lage et  à  l'incendie  (1315);  puis,  après 
eet  exploit,  il  retourna  en  Tatarie,  et 
abandonna  à  ses  généraux  le  soin  de 
poursuivre  l'empereur  dans  le  midi  de 
la  Chiner 

Pour  lui,  il  employa  le  temps  de  son 
repoe  a  faire  des  préparatifs  immenses 
contre  le  Turkestan,  dont  il  convoitait 
la  possession.  Un  prétexte  s'élant  pré- 
aenté,  en  12 1 8,  d'entamer  la  guerre  con- 
tre le  puissant  Kho¥aresm-Cbah  (  voy. 
PamsE,T.  XIX,  p.  444),  il  entra  dans  ses 
éCata  à  la  tête  d'une  formidable  armée 
da  700,000  hommes.  Ses  premiers  succès 
•a  farent  pasdécisifs;mais,l'aonée  suivau- 
la,  il  détruisit,  soit  en  personne,  soit  avec 
la  secours  de  ses  fils  placés  à  la  têle  d'ar- 
aaées  séparées,  les  principales  villes  du 
Rharizm,  el  en  1220  il  conquit  toute 


tent  du  flouTerain  du  Kaptchak  ou  Kip- 
tchak  {yojJ)f  qui  avait  mal  parlé  de  lui, 
il  euToya  Âins  son  royaume  une  armée 
sous  son  fils  aîné  Tchoutchi  ou  Djoutchi 
qu'il  fit  reconnaître  roi  du  Kaptchak. 
Djoutchi  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
six  mois  avant  celle  de  Tcbînghiz.  Celui- 
ci  ne  tarda  pas  à  poursuivre  ses  conquêtes 
à  l'ouest  du  Kaptchak.  Ses  généraux  bat- 
tirent les  Poloftses  [voy,)  et  les  poussèrent 
jusqu'au  rives  du  Dnieper.  Les  princes 
russes  qui  l'avaient  aidé  de  leurs  armes 
furent  défaits  à  leur  tour  a  la  fameuse 
bataille  delà  Kalka  {voy.  T.  XX,p.  701 J, 
1228  ou  1224.  On  sait  que  Balu-Khan 
{voy:)^  fils  de  Djoutchi,  acheva  la  con- 
quête de  la  Russie. 

Tchinghiz  prenait  enfin  un  peu  de  re- 
pos dans  le  Khoraçan,  en  présidant  une 
diète,  oii  des  mesures  étaient  proposées 
pour  le  gouvernement  des  immenses 
états  qu'il  avait  conquis.  Ses  hordes 
commençaient  a  se  fatiguer  de  toujours 
combattre;  il  les  associa  a  son  repos,  et 
retourna  à  Karakorum  »  où  il  s'occupa 
la  Transoxane.  Bokhara,  Samarkande,  1  paisiblementde  l'éducation  de  ses  petits- 


Rharizm,  Termed  succombèrent  sucjces- 
iîvcBMDt;  il  commit  d^horribles  cruautés 
dans  toutes  ces  villes  :  le  massacre  fut 
sortout  affreux  dans  la  première  ;  et  sous 
leurs  débria  fumants  s'ensevelirent  une 
foule  de  richesses  précieuses  pour  la  lit- 
térature et  l'histoire.  Dès  les  premiers 
jours  du  printemps,  Tchinghiz  entra 
dans  le  Tokharistan,  tandis  qu'un  de  ses 
fils  ravageait  le  Khoraçan  et  que  d'au- 
tres expéditions  étaient  dirigées  contre 
rifuk-Adjemi,  l'occident  de  la  Perse  et 
les  rives  de  l'Indus.  Quelques  villes  de 
la  Transoxane  furent  encore  mises  à  feu 
et  à  sang  par  Tchinghiz,  qui  se  vit  obli- 
^  d'aller  porter  secours  à  ses  généraux 
battus  et  dispersés  par  le  Khovaresm- 
Chah.  Plusieurs  villes  du  Khoraçan  ayant 
essayé  de  secouer  le  joug  des  Mongols,  le 
terrible  conquérant  les  détruisit  de  fond 
eo  comble,  et,  à  en  croire  les  historiens 
orientaux,  il  aurait  fait  périr  près  de  5 
millions  d'habitants  dans  les  seules  villes 
de  Merw,  Hérat,  Nichapour  et  Baikh; 
puis  il  passa  à  d'autres  horreurs.  Hécon- 

(^  D*aprèt  M.  de  Hamtoer,  en  121 1.  Pins  de 
|Ovitlet,dit-il,  foreot  riTsgées  dHn>  la  première 
pftgae.  La  gaerre  dora  cinq  ans.  S. 
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enfants.  Cependant  il  entretenait  tou- 
jours des  troupes  dans  le  cœur  de  la 
Chine,  et  il  allait  se  Toir  contraint,  à 
plus  de  60  ans,  de  recommencer  une 
guerre  sanglante  contre  le  roi  de  Tan-> 
goût  (1225).  Il  se  mit  à  la  tête  de  ses 
armées,  et  en  moins  de  quelques  mois  il 
défit  son  ennemi  qui  lui  opposait  500,000 
hommes,  et  s'empara  de  tous  ses  états. 
La  capitale  seule  osait  résister  encore; 
mais  elle  succombaau  printemps  de  1227, 
et  afin  de  punir  la  population  du  Tan- 
gout  de  sa  courageuse  défense,  Tchin- 
ghiz, qui  avait  hâte  de  se  débarrasser  de 
tout  obstacle,  pour  en  finir  avec  la  Chine, 
ordonna  le  massacre  du  plus  grand  nom- 
bre de  ses  habitants. 

Mais  au  moment  de  se  mettre  en  mar- 
che pour  entrer  sur  le  territoire  des  Nieu- 
tché,  il  sentit  les  premières  atteintes  du 
mal  qui  devait  l'emporter.  Réunissant 
alors  autour  de  lui  ses  fils  et  ses  généraux, 
il  leur  fit  ses  adieux ,  leur  recommanda 
l'union,  et  rendit  le  dernier  soupir  àTan- 
goût,  en  août  1227  (10  de  ramadhân 
624).  D'après  ses  dispositions, qui  aTsient 
été  admirablement  prises,  les  quatre  fils 
qu'il  avait  eus  de  sa  première  femme  se 
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ptrtagèrenC  son  immense  empire  qai  s*é- 
tendait  de  Tauris  à  Péking,  §ur  un  espace 
de  plus  de  1 ,500  lîeues  de  longueur.  La 
plus  importante  de  toutes  ces  conquêtes, 
celle  de  la  Chine,  ne  fut  complètement 
achefée  que  par  Tun  de  ses  petits-fils, 
Koublaî,  qui  derint  dans  ce  pays  le  fon- 
dateur d'une  dynastie  mongole.  — -  On 
pentoonsultersurTchinghiz-Kbanlesou- 
Trages  indiqués  à  Part.  Mohgols.D .  Â..D . 

TCHINN,  mot  russe  qui  signifie  or- 
dre, hiérarchie  des  rangs,  et  qu'on  écrit 
aussi  tchine^  voy.  Rang  et  Russie,  T.  XX, 
p.  696. 

TCHOUKTCHI  (plur.  de  Tchouk- 
tehajf  peuplade  de  la  Russie  d'Asie,  qui 
habile  à  Textrémité  nord- est  de  cette 
partie  du  monde,  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale,  an  milieu  d'horribles  solitudes, 
où  le  froid  s'élève  jusqu'à  40^.  Les  uns 
sont  sédentaires,  et  YÎYent  en  été  dans 
des  cabanes  de  planches,  en  hiver  dans 
des  huttes  de  terre,  assez  rapprochées 
pour  former  des  espèces  de  hameaux  dont 
chacun  est  M>unils  à  un  chef  particulier. 
Ils  se  livrent  activement  à  la  navigation 
et  à  la  pèche  et  se  nourrissent  presque  ex- 
clusivement de  poissons.  Les  autres  sont 
nomades,  et  possèdent  de  grands  trou- 
peaux de  renues,  dont  la  chair  est  leur 
principal  aliment.  C'est  une  race  d'hom- 
mes robustes,  de  taille  moyenne,  belli- 
queux et  hospitaliers  jusqu'à  abandon- 
ner leurs  femmes  aux  étrangers  qui  les 
visitent.  Leur  religion  ne  consiste  qu'en 
pratiques  su  perstitieuse»;  cependant  (|uel- 
ques-uns  ont  déjà  embrassé  le  christia- 
nisme et  se  sont  soumis  à  payer  un  tribut 
à  la  Russie.  On  retrouve  chez  eux  une 
coutume  barbare  qui  existe  chez  d'au- 
tres peuplades  du  nord  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique  et  qui  s'explique  par  la  ra- 
reté des  vivres  :  ils  mettent  à  mort  Itrs 
vieillards  et  tous  les  individus  inutiles. 

Go  regarde  les  Tchouktchi  comme 
étant  d'origine  américaine.  Leur  langue, 
en  effet,  olfre  les  plus  grandes  anologies 
avec  relie  d'une  peuplade  de  même  nom 
qui  habite  de  Pautre  côté  du  détroit  de 
Heriiig  \vuy,T.  XVI,  p.  575).  Cepen- 
dant les  Tchouktchi  américains  différent 
soun  plusieurs  rapports  de  ceux  de  la  Si- 
bérie. Ils  ont  la  tcle  grosse,  la  laiHe  re- 
plète, de  petits  yeux,  les  pommettes  sail- 
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tantes,  les  cWveax  noirs,  losp  et  plalu 
Leurs  habîletînna  sont  ploi  propies  a 
plus  commodes  que  celles  de  leeifs  «ei- 
sios.  Ils  se  DourrisBeot  de  poisaoïis  aies 
que  de  chair  de  chîeas  de  mer  oo  d*ae- 
tres  anioMiax  dont  les  peeas  leur  amm 
de  vêtements  et  dont  les  os  sont  emplev^ 
à  faire  des  Iraineeax.  E.  U-c. 

TEBRIZ,  commanément  Tacus,  ci* 
pitale  de  l'Adserbeîdjan  oa  Aderbidjai 
(vo/.),  dans  la  Perse  occidentmW,  t  Jim- 
patène  des  ancîeBs.  Dans  la  Ungne  de 
l'ArméDÎe,  dont  elle  dépeodit  atiiees 
ment,  elle  s'appelait  Gandsak.  Située nr 
la  Spintcha  et  l'Adji,  au  nilien  d'une 
plaine  où  ne  se  rencontre  pes  on  se^ 
arbre,  cette  ville,  que  an  uiagmfiri  m  cl 
sa  force  avaient  fait  sumominer  la  setwmdi 
Eebatane  et  la  ville  aux  sept  emewùun^ 
est  défendue  par  une  eitndelle  el  côme 
de  hautes  murailles  flanquées  de  leen. 
Sa  population,  q«ie  Chardin  êvaleait  a 
500,000  Ames,  ne  s'élève  pi»  qe't 
50,000.  On  n'y  compte  pus  boîm  de 
SOO  raravaoséraî»  et  S50  djanics  et  •a»> 
quées.  Ses  bazars  sont  renpln  des  mar- 
chandises les  plus  précieuses  de  la  Rus- 
sie, de  la  Turquie  et  des  Indes,  peya»ei 
lesquels  elle  fait  un  commerce  élcade. 
Ses  artistes  et  ses  ouvriers  en  soie  «oat 
renommés  pour  leur  habileté.  Le  dufno, 
dont  la  Perse  fait  une  consommaïkm  con- 
sidérable, se  tire  surtout  de  Tebrif  Fon- 
dée en  760  par  Zol>éide,  épou^  du  ih»- 
life  llaroun-al-Raschid,  Tebn/  a  tif 
ruinée  à  plusieurs  reprises  par  de»  rrr»- 
blements  de  terre,  ou  ravager  par  In 
Turcs  et  les  Persans;  mais,  maigre  «n 
malheurs,  elle  passe  enrore  pour  Is  «p- 
conde  ville  du  royaume.  Jusqu*eo  18.4. 
elle  a  été  la  résidence  d'Abbas-Miru 
{ifoy.)^  prince  héréditaire  de  la  Prne. 
Ocrupèe  au  mois  d*<»ctobre  1837  par  Ir» 
Russes,  elle  fut  restituée  aux  Petûmm 
vertu  du  traité  conclu  à  Toorkmaoïrhi-. 
le  22  février  1828.  K.  H  *. 

TKCIIXIQVE,  du  grtcrcx>'-:: 
(ri^vi;,  art),  propre  à  un  an«  qui  appar- 
tient à  un  art.  Chaqoe  art«  pour  atuie- 
dre  à  son  but,  emploie  des  novens  '^'^ 
procédés,  des  instruments,  qni  tut  »•( 
propres;  il  lui  faut,  pour  nom'uer  «n 
iofttru menu,  pour  iadiqucr  ses  pnxcdr», 
pour  faire  tadéaonslratioa4«i 
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à»  icrawi  ipécUux  :  «e  sont  lu  moU 
uchnit/mes.  É*ideiniiiciii  lear  nombre 
IcDtl  MI»  c«H«  à  ■'■ocrotire,  puisque, 
dans  toute*  les  icienCEs,  dans  loua  les 
arts,  le  génie  de  l'inventioD  lend  au  pro- 
grà.  La  langue  grecque  est  toujours  celle 
qai  »e  préie  le  plus  facilement  ani  créa- 
lioDi  de  mots  nouTcaux  pour  eiprimer 
laacboMs  nonvellee  :  ses  racines  k>dI  aussi 
(éoAralemeDt  misesà  contribution  par  la 
technologie,  docile  au  précepte  d'Ho- 
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Gmofmtttaiatl.  (Art  po«I..T.  5t,  Si.) 

On  appelle  iters  technique*,  des  Tcr* 
Eiils  pour  aider  la  mémoire,  en  rap'pelant 
•n  peu  de  mots  beaucoup  de  faiC*,  da 
principe»,  etc.  Les  anciens  eo  ont  des 
•umples  :  Ausone  renferme  en  13  ter* 
la  durée  de  l'empire  de  cbaçun  des  13 
C^Mn.  Nos  viani  grammairiens  aimaient 
let  vers  techniqnes,  et  coulaleol  dans  ce 
iHoule  barbare  toutes  leurs  règles.  Éras- 
me, Dcspanlère,  Lancelot  en  ont  usé. 
lie  Jardin  de>  mcitiet  grocqtutM  c«t  bien 
rîMage  d'un  jantin  où  l'on  na  verrait 
q»a  «tes  racines.  Admirez  les  graves  so- 
lilairesdePort-Boyalriiiianl  ainsi  la  i" 
rifle  de  leur  grammaire  latine  : 


Voltaire  cita  ce  commencement  a* 
vers  technique  ;  Maicala  saut  pons. 
montffoai,....  et  fait  observer  que  ce  ni 
•ont  pas  des  vert  dan«  le  goât  de  Virgile. 
Cette  grotesque  versiGcatîon  a  été  appli- 
quée à  l'histoire,  à  la  géographie,  «ui 
nrt*;  et  le  xix"  siècle  a  vu  paraître  ui 
Pamaroina  universel  en  vers  de  celte  fa- 
brique. Au  lieu  de  citer  des  lignes  li  la- 
Iwriensemeot  ri mées,  rappelons  que  l'^r/ 
poétique  de  Boileau  renferme  un  grand 
nombre  d'excellents  vers  techniques, 
parmi  lesquels  se  distinguent  les  quatre 
Miivants  sur  le  sonnet,  où,  selon  le  poète, 
ApolloD  lui-même 

ToalatqD'cD  dcuquitniai  de  Biotare  pareille 
LarimtKK  dam  (oas  [ripplt liait  fait  1  oreilk. 
Et  qu'euinUc  lii  len  ■rliilFinciil  r.ngés 
Fanvot  «  ieax  lerreU  par  le  «m»  pirugéi. 
i.  T-V-S. 

TECIINOLOCIB,  mot  fomrf  de 
dsw  MHBt  grtc),  xiyyii  •rt|  nélier. 


îôyoci  ditcoairt,  et  queleDictionnatrede 
'Académie- Française  déRnit  Traité  des 
uns  en  général.  On  en  a  fait  surtout  la 
science  des  arts  industriels,  la  coonats~ 
des  procédés  employés  dans  le*  ans 
dl  métiers.  Quelques-  uns  ont  étendu  son 
Joroiine,  borné  d'abord  à  la  simple  ex- 
plication des  termes  tecboiques,  jnrqu'à 
l'économie  industrielle,  science  générale 
qui  peut  en  effet  lui  servir  d'introduc- 
Itou,  mais  qui  doit  être  traitée  à  pan,  et 
dont  on  s'est  déjà  occupé,  dans  cette  En- 
cyclopédie, a  l'art.  iHoDSTniK.  Pour  noua, 
la  technologie  nous  parait  être  en  qucU 
que  sorte  la  théorie  de  l'industrie  prati- 
que. Se  rapportant  surtout  i  la  descrip- 
tion des  procédés  iuduitriels,  elle  les 
prend  dans  la  pratique  ,  pour  les  dé- 
crire ,  les  raisonner ,  indiquer  leur* 
perfectionnements  et  en  retracer  l'his- 
toire, rechercher  ceui  dont  ils  sont 
sutcepliblei ,  mettre  en  même  temps  les 
procé<té9  actuels  à  la  portée  des  indui- 
triehquilei  ignorent  encore  et  les  rappe- 
ler ï  cenT  qui  le*  connanscat,  en  leur 
recommandant  de  nouveaux  noycoi,  en 
lenr  montrant  l'analogie  de  procédé* 
empruntés  à  d'autres  professions,  en  re- 
cherchant des  applications  aux  décou- 
Terlei  scientifiques ,  etc.  Ce  qui  nous 
semble  devoir  particulièrement  distin- 
guer le  technologisie ,  c'est  d'être  avant 
tout  théoricien.  Il  ne  met  rien  par  lui- 
même  en  pratique,  cela  regarde  l'in- 
dostriel^  il  recherche  les  procédés,  le* 
discnie,  les  compare  et  les  divulgue  : 
▼oilà  ta  mission.  Mais  pour  cela,  il 
faut  naturellement  que,  homme  descien- 
ce  d'abord,  bon  écrivain  autant  que 
possible,  il  ne  toit  pas  étranger  à  la 
pratique  des  arts;  il  décrira  d'autant 
mieux  un  métier  qu'il  le  connaîtra  bien, 
qu'il  l'aura  même  pratiqué.  L'homme  qvj 
teut  utilement  a'occupcr  de  technologie 
devHi  donc  descendre  dans  let  atelters, 
se  faire  expliquer  tous  les  procédé*, 
faire  démonter  tes  pièces  qui  entrent 
dans  ta  composition  des  machines,  s'exer- 
cer à  tes  remonter  lui-même,  essayer 
de  travailler  deatus;  après  cela,  possé- 
dant l'art  qu'il  veut  faire  connaître,  il 
pourra  s'y  appliquer  avec  fruîl,  et  sea 
connaisMnces  scientifiques  lui  serviront 
à  rectifier  m  qot  la  natine  « 
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d^erroDé.  C'est  là  ce  qae  fit  Diderot  lors- 
qu'il voalat  décrire  certains  mécanismes 
dans  la  grande  Encyclopédie; on  raconte 
même  qu'il  fit  construire  pour  son  usage 
un  petit  modèle  du  métier  à  bas,  et  que 
toute  sa  vie  il  prit  plaisir  à  le  démonter 
et  à  le  remonter. 

Ainsi  définie  et  limitée,  on  yoîI  en- 
core quel  champ  immense  embrasserait 
la  technologie.  Les  procédés  mis  en  usage 
dans  l'industrie  sont  si  variés ,  les  ma- 
tières sur  lesquelles  ils  agissent  si  difTé- 
renteSy  les  professions  auxquelles  ils  don- 
nent lieu  si  diverses,  qu'il  serait  bien 
difficile  de  cultiver  à  la  fois  convenable- 
ment toutes  les  parties  de  la  science.  On 
a  donc  essayé  de  classer  les  arts  et  mé- 
tiers de  manière  à  rendre  l'étude  de  la 
technologie  plus  facile.. Jetons  un  coup 
d'œil  sur  ces  nomenclatures. 

La  première  classification  des  aria  et 
métiers  qui  paraisse  avoir  été  tentée  est 
oelle  qu'a  donnée  D'Alembert  dans  son 
tableaudesconnaissanceshumainesdressé 
pour  la  grande  Encyclopédie.  Partant  du 
point  de  vue  de  son  siècle  et  rapportant 
tout  à  la  nature,  ce  savant  ne  distingue 
les  procédés  technologiques  que  par  l'es- 
sence même  de  la  substance  sur  laquelle 
ils  s'eiercent.  Les  arts,  métiers  et  ma- 
nufactures deviennent  ainsi  une  dépen- 
dance de  l'histoire  naturelle.  Le  tra- 
vail de  l'or  et  de  V argent  donne  les 
états  de  monnayeur^  de  batteur  fi'or^ 
de  fiUur  (Vor^  de  tueur  il'or^  d'orfèvre^ 
de  glaneur,  etc.  ;  le  travail  des  pierres 
fines  prodoit  l'art  du  lapidaire^  celui 
àt  Joaillier^  etc.  ;  le  travail  du^^r  com- 
prend les  grosses  forges^  la  serrurerie^ 
la  taillanderie^  V armurerie^  etc.;  le 
travail  du  verre  forme  la  verrerie^  la 
fabrication  des  glaces^  la  miroiterie,  l'art 
du  lunetier,  du  vit  rie  ry  etc.  ;  dans  le  tra- 
vail des  peaux  sont  compris  l'art  du 
tanneur  y  du  chamoiseur,  dvL  peaussier^ 
du  gantier,  etc.  ;  le  travail  de  la  pierre, 
àa plâtre,  de  Vardoise,  se  divise  en  ar- 
chitecture  pratique,  sculpture  pratique, 
maçonnerie,  art  du  couvreur,  etc.;  le 
travail  de  la  soie  donne  le  tirage,  le 
moulinage^  la  fabrication  d'étoffes  di- 
\ erses,  telles  que  velours^  satin,  etc.  ;  le 
travail  de  la  laine  donne  la  draperie^  la 
boruteteHtf  etc.,  etc.  Cette  dassification 


parait  là  plm  simple  et  la  plot  walm ifc, 
mais  elle  remit  des  indostries  bira  dif- 
férentes de  fait,  cpioiqae  •'excr^aot  sar  b 
même  matière,  et  l'on  aait  d*ailleafs 
combien  de  matériaax  divers  emploisni 
ceruines  profemioDa.  Pour  complènt 
son  tableau,  D'Alembert  raogen  qntiqms 
arts  à  la  suite  des  théories  scicotifiqMs 
dont  elles  offrent  des  applications  :  atasi 
Varchiiecture  ma%H»le  et  la  na^igtonm 
devinrent  des  branches  de  Vhydroéfn^ 
mique,  etc. 

C'est  encore  sur  cette  base  qu'est  fea- 
dée  la  division  que  l'oo  Iroave  dsai 
VEneyeiopédie  méthodiqme  (Inlrodac- 
tioa  du  Dict.  des  arts  et  métiers);  seule- 
ment on  a  fait  une  premi^  classe  dss 
arts  et  métiers  mixtes  ou  qui  sVxcrual 
sur  des  matières  diverses ,  et  rroai  <■ 
classes  générales  les  métiers  qui  te  rs|»- 
prochent  le  plus  par  les  matières  pfcaiè- 
res,  comme  les  arts  métallargiqoes,  etc. 

Dans  l'introduction  d*iiD  Dîctîo— i»- 
re  de  technologie  en  32  ¥ol. ,  dont  la 
pablîcation  a  été  achevée  «laas  ces  der- 
niers temps,  on  oe  pose  que  les  dcox  paa- 
des  divbîons  d'industrie  agricole  et  d'/i- 
dustrie  manufacturière^  oelle- ci  €«••• 
prenant  les  arts  chimiques  etphyètqmn, 
et  les  arts  purement  mécaniques  et  de 
calcul.  Le  doctetir  Andrew  Ure,  daa>  sa 
chapitre  de  sa  Philosophie  dt$  munw 
factures  intitulé  Classification  ?//»/>- 
port  des  manufactures  ^  sépare  les  ans 
mt'citnifjnfs  de*  arts  chimiquet;  pni*.  «t 
plaçant  au  point  de  vue  eacluMl  du  pliv- 
sicien,  il  range  les  premiers  sous  des  i.im 
se  rapportant,  suivant  lui,  aux  pn»{*rie- 
tés  physiques  et  met  a  niques  de  la  nuiîm, 
savoir  :  la  divisibilité,  Vimpénétrahdur, 
la  porosité,  la  cohésion ,  la  dactiJêie,  W 
malléabilité,  V inertie,  la  grarétatiot* , 
Vélasticité,  la  mollesse,  la  ténacité,  la 
fusibilité,  la  cristallisabiiité.  Aiftsi  a  !i 
divisibilité  se  rapportent  le  firmge,  !.- 
politsa^e ,  \^  fonte,  le  iabniwage  de  •« 
terre,  etc.  Le  forage  comprend  à  la  fi»  • 
l'art  de  créer  des  puits  artésieoi  et  de 
percer  des  trous  dans  une  plaque  mco'- 
lique.  Le  polissage  compte  parmi  sm  «s- 
riétés  la  coutellerie  et  la  fabrication  des 
verres  d'optique.  On  reproche  a  crtit 
clavsification  de  ne  s^appliqucr  qo*â  c't 
procédés  élémentaires  dont  plnûcufs  ^ 
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tronvent  rënnis  dans  une  foule  d'indos- 
Incs,  et  de  ne  considérer  d'ailleart  à 
la  fois  qu'an  seul  des  caractères  de  To- 
pératioo  technologique ,  tandis  qu'il  est 
difficile  de  citer  beaucoup  de  procédés 
iadastriels  où  il  n'y  ait  plus  d'uoe  qua- 
lité essentielle  de  la  matière  mise  en  jeu 
•o  même  temps  ou  successifemcnt. 

L'auteur  de  l'art.  Technologie  dans 
une  Encyclopédie  encore  en  cours  de 
publication  ,  considérant  la  technologie 
comme  «  la  science  des  procédés  par 
lesquels  l'homme  agit  sur  les  forces  et 
aur  les  matières  premières  fournies  par 
Im  nature  organique  et  inorganique  pour 
approprier  ces  forces  et  ces  matières  à 
aes'besoins  ou  à  ses  jouissances,  »  et  pre- 
nant pour  base  ces  besoins  de  l'homme, 
divise  la  technologie  en  sept  branches 
principales,  savoir  :  !<>  la  préparation 
des  matières  premières  ;  2<^  la  nourriture 
de  rhomme,  en  y  comprenant  ce  qui  a 
rapport  aux    médicaments   intérieurs; 
3*   lea  Tétements;  4**  les  changements 
dans  Textérienr  du  globe  pour  le  rendre 
conforme  à  nos  desseins;  5^  le  mobilier, 
lei  ostensilea,  les  oatils  et  les  machines; 
C*  les  modifications  dans  la  nature  ou 
dans  l'apparence  des  objets  pour  les  ap- 
proprier à  différentes  destinations  ;  7**  les 
ioslrumcnts  et  procédés  employés  dans 
le  pratique  des  sciences  et  des  beaux- 
arts.  Mais  cet  auteur  se  garde  bien  d*es- 
aeyer  uneénumération  des  arts  et  métiers 
ainsi  classés.  11  avoue  même  que  n  cette 
division  a  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients  des  classifications    empiriques, 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  aurait  pas  de  mé- 
tiers qu'il  ne  fût  possible  de  ranger  dans 
une  des  sept  classes  principales,  mais  un 
grand  nombre  d'entre  eux  se  rapporte- 
raient à  des  clafses  différentes,  et  de- 
vraient être  cités  plusieurs  fois.  »  D'ail- 
leors  il  nous  semble  que  si  la  technologie 
est  la  science  qui  aide  l'homme  a  s'assu- 
jettir la  nature,  il  n'est  pas  pluâ  rationnel 
de  prendre  les  beâoins  de  l'homme  pour 
base  exclusive  d'une  nomenclature  tech- 
nologique 9  que  de  prendre  les   pro- 
duits de  la  nature,  méthode  dont  TEn- 
cydopédie  que  nous  citons  blâme  D'A- 
lembert  de  s'être  servi.  Ce  n'est,  a  no- 
tre avi?,  qu'en  alliant  les  deux  méthodes, 
el  groupant  les  arts  et  métiers  taivant  lea 


analogies  diverses  qu'on  y  découvre, 
qu'il  est  possible,  dans  l'état  actuel  de  la 
science ,  d'établir  leur  classification. 
(Test  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire, 
autant  que  la  faiblesse  de  nos  moyens 
nous  le  permettra. 

Et  d'abord  déterminons  aussi  exacte- 
ment que  possible  le  domaine  de  la  tech- 
nologie. C'est,  avons-nous  dit,  la  théorie 
de  l'industrie  pratique.  Or,  par  ce  mot 
industrie,  on  n'entend  ordinairement  ni 
l'industrie  agricole,  ni  l'industrie  com- 
merciale, ni  les  professions  libérales. 
Aussi,  bien  que  ces  branches  d'industrie 
aient  une  partie  technologique,  c'est-à- 
dire  des  procédés  manuels  et  des  termes 
spéciaux,  nous  devons  les  exclure  de  la 
technologie  proprement  dite,  et  ne  voir  en 
celle-ci  que  la  théorie  des  arts  ancienne- 
ment appelés  mécaniques  y  prenant  à  la 
nature  ou  au  producteur  des  matériaux 
qu'elle  élabore  et  transforme  jusqu'à  ce 
qu'elle  les  remette  aux  mains  du  com- 
merçant, qui  les  livre  au  consomma- 
teur. Ainsi  nous  trouvons  d'abord  deux 
genres  d'opérations  technologiques  :  la 
préparation  fie  matières  premières^ 
et  la  mise  en  usage  ou  Varrangement 
définitif  des  matières  déjà  préparées. 
Dans  la  f*  classe  nous  voyons  des  pro- 
duite des  trois  règnes  de  la  nature  : 
minéraux^  végétaux ^  animaux.  Mais 
après  leur  extraction,  production  ou  pu- 
rification, ces  produits  ont  souvent  à 
subir  quelques  préparations  préliminai- 
res avant  de  recevoir  les  dernières  mani- 
pulations qui  les  approprient  définitive- 
ment à  nos  besoins.  De  là  deux  genres 
de  travaux  dans  chacun  des  ordres  de 
produits  dont  nous  venons  de  parler. 

l®  Le  règne  minéral  fournit  des  pier- 
res, des  marbres,  des  ardoises,  du  grès  au 
carrier  {yoY,*)\  de  la  houille  au  mi- 
neur-kouillerj  de  la  chaux  au  chan/our- 
nier  y  du  plâureau/>/^ri>r.  On  en  extrait 
encore  de  l'albâtre ,  des  meules,  du  sel 
gemme,  du  jayet,  du  bitume,  du  soufre, 
du  tripoli,  des  pierres  à  fusil,  etc.,  ainsi 
que  des  argiles,  des  sables  vitriBables, 

(*)  Afin  de  ne  pas  trop  moltiplier  les  reovoiit 
noaf  remarquerons  ici,  une  fois  pour  toutes, 
qae  le  pins  grand  nombre  des  professions  indu- 
strielles, aussi  bien  que  les  matières  qu*on  y  met 
en  oeuvre,  ont  de»  articles  spcriaui  dans  cet  ou- 
vrage. $• 


TEC 

d«s  pîerrei  précieuses,  etc.,  etc.,  et  sar- 
lout  des  métaux.  L'extraction  de  cet  ma- 
tières se  fait  à  Taide  de  différents  procé* 
dés  plus  ou  moins  analogues  entre  eux  ; 
le   pic,    la  pioche,    la   mine,   le   lava- 


ge, etc. ,  donnent  les  principaux  moyens 
de  les  enlever  du  ^ein  de  la  terre.  Mais 
alors,  la  plupart  de  ces  produits  exigent 
une  certaine  préparation  qui  les  épure 
et  les  sépare  des  matières  étrangères  aux- 
quelles la  nature  les  a  mêlés.  Ainsi  le 
carrier  dégrossit  les  pierres;  le  chaufour- 
nier, le  plâtrier  font  calciner  dans  des 
fours  la  matière  calcaire  on  le  gypse;  le 
briquetier- tuilier  fait  cuire  des  argiles 
pour  former  des  briques,  des  tuiles,  des 
carreaux,  des  creusets,  etc.  D*autres  pro- 
duits sont  réduits  en  poudre  ou  raffinés. 
Enfin  la  chimie  s'empare  d'une  foule  de 
terres  dont  elle  retire  des  sels,  des  acides, 
des  oxydes,  etc.,  qui  servent,  dans  l'in- 
dustrie, comme  couleurs,  comme  réac- 
tifs, etc.  On  a  déjà  vu,  à  l'art.  Minera* 
LOGIK,  l'énumération  des  procédés  qui 
sont  en  usage  pour  séparer  les  métaux 
des  matières  auxquelles  ils  sont  alliés  dans 
la  nature.  Mais  tout  n'est  pas  encore  dit 
pour  eux.  On  les  fond  alors  suivant  des 
procédés  particuliers  (vojr.  Fokdk&ie, 
^a«fj-FouENEAUz,  Fo&CBs,  Moula- 
CK,  etc.).  On  les  allie  entre  eux  pour 
avoir  de  nouvelles  combinaisons  métalli- 
ques (7>o>-.  Laitoïc,  Brotizr,  Chryso- 
cal<^i:k,  Maillf.chor,  ARGKirTAN,etc.), 
ou  bien  on  les  épure;  puis  on  les  lamine 
(ror. Laminoir), on  le*  réduit  enril(vo/. 
Tri-filerik),  etc.  Par  une  addition  de 
carbone,  le  fer  se  transforme  en  acier 
(  voy.),  susceptible  de  recevoir  la  trvmpr 
qui  le  rend  plus  dur,  mais  plus  cassant. 
Quelques  métaux  sont  martelés  ou  planes 
(  }>(>r.  PlankurI  en  planches  minces.  C*est 
ainsi  que  le  fer  devient  de  la  tôle,  etc. 

2"  i^e  ri'gne  x^cgètal  fournit  aussi  son 
contingent  de  matières  premières  à  pré- 
parer. .Nous  n'avons  point  à  nous  occu- 
per iri  de  la  production  de  ces  matières 
qui  sont  l'objet  des  soins  de  Tagriculture , 
mail  nous  avdns  à  suivre  leur  exploita- 
tion. D'alK>rd  se  présentent  l'abattage 
des  bois  ou  l'art  du  bûcheron,  Textrac- 
tiun  des  pmimc*,  des  résines,  des  matiè- 
re» tinclDi'iales,  indigo,  pastel,  etc.;  puis 
lit  prepaiaiiou  des  céréales,  la  cou|>ey  le 


(  7M  )  TEC 

battage  et  la  conenratioD  des  grij».  H, 
■  Gomaie  opération  intennédiaire,  leur  in- 
duction en  farineou  l*art  du  mcuoier.etc.; 
ensuite  vient  la  préparation  des  plantes 
textiles:  ainsi  nous  trouvons  ici  le  roa» 
sage  du  lin  et  du  chanvre  ;  enfin,  il  faat 
encore  citer  la  préparation  de  la  pailk 
d'Italie,  etc. 

3®  Dans  le  règne  animal  on  compte 
d'abord  les  produits  fournis  par  certain 
animaux  :  le  miel,  la  cire,  le  musc,  etc.; 
rabattage  des  animans,  et  comme  inter- 
médiaire! l'art  de  les  aasnjetlirà  nos  vo- 
lontés, ce  qu'on  a  nommé  la  zooiecknte\ 
l'art  de  la  chasse  et  de  la  p^he,  et  psr 
suite  l'art  de  fabriquer  les  poudres  de- 
tonnantes;  puis  Tart  de  dépouiller  et  de 
dépecer  les  animaux,  l'équarrissafc ,  li 
boucherie,  la  triperie,  la  boyanderie;ev&a 
certaines  préparations  de  leurs  dépoaillci 
ou  de  leurs  résidus.  Nous  trouvons  aina 
d'abord  la  tonte  des  brebis, puis  le  tnaçr  et 
le  lavage  des  laines  et  des  poils  de  cache- 
mire ;  les  magnaneries  et  le  dévidagt  et 
la  soie,  etc.;  les  crins,  plames  et  davfts 
pour  la  matelasserie  et  la  plumaamr; 
les  poils  de  certains  animaai  pour  le  fin- 
trage;  puis  enfin  la  préparation  descnirs 
et  peaux,  le  tannage,  corroyage,  veraîi- 
sage,  la  mégiaserie,  parcheninerie,  cka- 
moiserie,  aaro(|uinerie.  Part  du  foar- 


reur,  etc. 

Tous  ces  produits  une  fois  arrat  hc»  * 
la  nature  cl  préparés  d*une  roanirrc  ^ 
nérale,  il  ne  s'agit  plus  que  «le  les  appr^ 
prier  aux  divers  usages  que  Thomne  vrat 
en  faire.  Ce  n'est  donc  plus  la  nature  ^i 
doit  nous  fournir  maintenant  la  di^i^ioa. 
mais  bien  les  besoins  de  l'hoarar.  I>c  la 
cinq  sections  spéciales  dans   lr»«)BcUc» 
nous  ranfrerons  les  industries  en  rapport 
plus  immédiat  avec  le  consommateur,  et 
que  nous  rapporterons  aux  besoins  à^ 
rhomme,  savoir,  dans  l'erononîe  do- 
mestiiiue,  l'habillement,  ThabiUiion.  l'a 
meubiement,  el  les  outils  et  machiae* 
Ici  encore  nous  rencontrerons  de*  pro- 
cédés intermédiaires  qui  font  sabir  au% 
différents  produits   déjà  énumcres  nnr 
préparation  les   rendant    plus    pn>pre* 
aux  usages  définitifs  auxqueb  ils  sont  dc»- 
tinés. 

!**  économie  dôme  fitqur,  \je%hnoin% 
de  rhomme  dans  feconctnie  domestique 
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ae  pATlagent  naturel leneat  enire  ies  ali- 
tnents,  les  boissoFU^  in  soins  d'hygiêmt 
et  de  taiité^  V éclairage  et  Xtchaujjage. 
Pour  la  préparation  de»  alimenta  soli- 
des, nous  troQYons  d*abord  la  boulan- 
gerie,  et  comme  intermédiaire,  Part 
de  la  minoterie,  de  la  £6cnlerie;  pois 
Tient  l'art  culinaire  (cuisinier ,  pâtis- 
sier, etc.),  et  comme  intermédiaires, 
la  fabrication  de  la  gélatine,  la  prépa- 
ration da  beurre,  do  fromage,  de  la 
graiase,  de  la  moutarde,  Tépicerie,  etc.  ; 
enfin,  nous  rencontrons  Fart  des  conser- 
ves et  du  confiseur,  avec  la  fabrication  du 
ancre  pour  préliminaire  obligé.  Dans  la 
production  des  aliments  liquides,on  troa- 
Te  Part  de  faire  le  vin,  le  vinaigre,  Thnile, 
la  production  du  lait,  la  brasserie,  l'art 
da  la  distillerie,  de  la  fabrication  des  li- 
queurs, l'art  du  limonadier- glacier,  etc. 
lies  arts  relatifs  aux  soins  hygiéniques  et 
Bédîeanx  sont  la  parfumerie,  la  brosse- 
FÎa,  l'art  du  coiffeur,  la  natation  et  les 
bains,  puis  Part  du  blanchisseur,  lessi- 
venr,  dégraisseur: comme  intermédiaire. 
Fart  de  fabriquer  le  savon;  enfin  la  phar- 
macie, comprenant  la  droguerie  et  l'her- 
boristerie, (^est-è-dire  la  préparation  et 
la  conservation  des  médicaments,  des 
drogues  et  des  herbes  officinales.  Parmi 
les  arts  qui  concernent  l'éclairage,  on 
trouve  la  préparation  des  liquides  à  brû- 
ler :  huile  à  br61er,  alcools  dénaturés  on 
■lèlésè  des  essences;  des  produits  résineux, 
do  gaz  hydrogène;  l'art  du  chandelier,  et 
par  intermédiaire,  l'art  du  fondeur  et  du 
raffineur  de  suif;  la  préparation  des  cier- 
ges et  des  bougies,  et  comme  complément, 
répuration  de  la  cire.  Dans  les  arts  qui 
s'occupent  des  combustibles,  on  range  la 
préparation  du  charbon  de  bois,  la  fa- 
brication du  coke,  etc. 

1^  Habillemeni,  Les  arts  qui  con- 
cernent l'habillement  se  divisent  en  deux 
séries  :  ceux  qui  préparent  les  tissus, 
ceux  qui  confectionnent  des  vêlements. 
La  laine^  la  soie,  le  chanvre,  le  lin  et  le 
coton  sont  susceptibles  a'ètre  peignés, 
filés,  teints  et  tissés.  La  laine  peut  de  plus 
être  drapée,  certains  poils  sont  feutrés. 
Le  crin,  le  verre  même  mêlé  à  la  soie  sont 
aussi  employés  à  des  tissus.  Le  tissage 
peut  être  uni  on  broché  et  former  des 
devins.  Les  tissus  sont  encore  suscepti* 
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blés  d'être  apprêtés,  blanchis,  teints,  im- 
primés^ hrodfo  ou  ornés  de  passemente- 
rie (tfoy,  FiLATuaE,  Étoffes,  Soisbibs, 
DsAP,  BaoDESis,  Passementerie,  Tein- 

TU&E,   ImPEESSIOII   SUE    ETOFFES,    CtC.  ). 

Quelques  étoffes  sont  prêles  à  servir  à 
l'homme  en  sortant  du  métier,  ou  ne  de- 
mandent qu'un  léger  travail,  comme  les 
objets  de  bonneterie,  les  couvertures,  les 
tapis,  les  châles  {voy,  ces  mots);  d'autres 
sont  fabriquées  en  pièces  et  servent  aux 
ouvriers  à  l'aiguille  pour  préparer  des 
vêtements.  Parmi  ces  derniers  métiers  on 
range  l'art  du  tailleur,  de  la  couturière, 
des  modistes,  des  chemisiers,  de  la  lin- 
gère,  du  fabricant  de  casquettes,  de  para- 
pluies. D'autres  états  se  servent  de  peaux 
comme  tissus,  tels  sont  les  gantiers,  cu- 
lottiers,  bottiers,  cordonniers.  L'art  de 
la  chapellerie  est  basé  sur  le  feutrage.  De- 
puis qu'on  recouvre  les  chapeaux  d'hom- 
mes en  peluche  de  soie,  les  carcasses 
se  font  d'un  feutrage  bien  plus  léger. 
La  chapellerie  et  une  foule  d'autres  mé- 
tiers emploient  soim  des  fourrures,  dont 
on  fait  des  bonnets,  des  garnitures,  etc. 
Le  caoutchouc  entre  maintenant  dans 
la  fabrication  des  tissus  imperméables 
{voX')  f  d'autres  sont  cirés  et  gommés. 

8^  Habitation,  Les  arts  qui  s'occu- 
pent de  la  construction  des  habitations 
sont  de  diffiftrentes  natures.  Les  uns  as- 
souplissent les  métaux,  les  autres  tra* 
vaillent  le  bois,  les  autres  les  pierres,  etc. 
Parmi  les  premiers,  on  compte  la  serru- 
rerie, la  plomberie-zinguerie  ;  les  se- 
conds sont  la  charpente  et  la  menuise- 
rie, et  par  intermédiaire  le  sciage  de  long 
ou  les  scieries  mécaniques  ;  les  troisièmes 
comprennent  les  terrassiers^  les  tailleurs 
de  pierre,  les  marbriers,  les  mortelliers 
ou  fiibricants  de  mortiers,  ciments,  bé- 
tons, enduits,  etc.,  les  ma^ns  ou  ouvriers 
mettant  en  place  et  rendant  solides  les 
pierres  qui  forment  nos  habitations,  les 
couvreurs  qui  en  recouvrent  les  toits,  etc. 
Différents  étsts  se  rapportent  plus  ou 
moins  directement  à  ceux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Ainsi ,  la  maréchalerie 
se  rapproche  de  la  serrurerie;  la  layete- 
rie  d'emballage  est  une  variété  de  la  me- 
nuiserie, dont  le  travail  est  infiniment 
multiple  ;  la  sculpture  pratique  se  rat- 
tache à  la  taille  des  pierres,  le  pavage  à. 
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la  ma^iinerie,  etc.  Les  conBUmctione 
navales,  de  bateaux,  U  coostrucUon  des 
roatea,  la  fabrication  des  voitures  et  le 
charronnage  emploient  des  procédés  in- 
dustriels semblables  à  cens  qui  sont  usités 
dans  la  construction  des  bâtiments,  et 
peuvent  par  conséquent  être  réunis  à  ces 
industries. 

4^  Ameublement,  Des  arts  qui  con* 
cernent  Pamenblement,  les  uns  se  rap« 
portent  aux  meubles,  les  autres  à  la  dé- 
coration, d'autres  encore  aux  ustensiles 
de  ménage  ;  nous  y  rangerons  aussi  l'in- 
dustrie des  bronzes,  quoiqu'elle  s'élève 
quelquefois  à  la  hauteur  des  grandes 
constructions,  et  l'art  de  la  papeterie  et 
des  prodnitsqni  s'appuient  sur  elle.  Pour 
les  meubles,  nous  trouvons  l'ébénisterie, 
la  tabletterie,  la  bimbeloterie,  la  fabri- 
cation des  billards,  des  lits  et  meubles 
en  fer,  des  coffres,  etc.  La  décoration  se 
compose  de  la  vitrerie  et  peinture,  à  la- 
quelle se  rattache  la  peinture  en  voiture; 
la  fabrication  des  papiers  peints  et  ten- 
tures, Tart  du  tapissier,  du  matelassier, 
auquel  appartient  aussi  le  sellier-bour- 
relier, le  cardage  des  laines  et  crins,  la 
fabrication  des  fleurs  artificielles,  celle 
des  cadres,  la  sculpture  en  bois,  l'art  du 
tourneur,  la  dorure  sur  bois,  le  moulage 
en  plâtre,  la  miroiterie  dont  dépend  l'é- 
tamage  des  glaces,  la  marbrerie  et  le 
polissage  des  marbres,  la  fabrication  des 
cartons-pierres,  stucs,  mosaïques  et  com- 
positions qui  durcissent  en  séchant,  etc. 
Les  ustensiles  de  ménage  sont  de  plu- 
sieurs natures  :  les  uns  sont  de  terre,  les 
autres  de  métaux.  Dans  les  premiers  se 
rangent  la  fabrication  des  poteries  :  terre 
cuite,  terre  de  pipe,  faïence,  poterie  de 
grès,  creusets,  porcelaine,  et  leurs  déco- 
rations (comme  émail,  vernissage,  pein- 
tures, etc.),  le  coulage  des  glaces,  cris- 
taux, verres  et  pierres  fines  artificielles; 
les  ustensiles  métalliques  se  composent 
des  ouvrages  de  chaudronnerie,  tôlerie, 
ferblanterie,  lampisterie,  poterie  d'étain, 
etc.,  et  auparavant,  comme  intermédiai- 
res, viennent  la  fabrication  du  fer- blanc 
et  des  moirés  métalliques,  ce  qui  se  rap- 
porte à  rétamage  des  métaux  usité  sur- 
tout dans  la  chaudronnerie,  le  vernis- 
sage de  la  tôle,  la  fabrication  des  toiles 
métalliques,  la  galvanisation  du  fer,  etc. 


C'est  CDcora  ptrai  les  uMirilM  da 
nage  qu'il  faut  ranger  les  objets  de  van- 
nerie, de  fontaincrie,  de  tooneilcrie,  de 
poélerie,  les  balais,  paillassons,  chaaic- 
rettes,  etc.,  etc.  L'industrie  des  bn>bia 
et  orfèvrerie  se  divise  en  bronacs,  lii»tm, 
orfèvrerie,  plaqués,  bijoatcric,  joaille- 
rie ;  le  monnayage,  l'art  da  lapidaire,  de 
la  dorure  et  de  Targenture  s'y  raitacbeai. 
Comme  étroitement  lié  à  cette  braacbr 
d'industrie,  il  faut  compter  l'art  de  mon- 
1er  dans  l'argile  ou  l'art  du  fondeur, 
puis  la  ciselure,  l'ajustage»  etc.  Sons  k 
titre  d'art  de  la  papeterie  et  grmnira^noas 
comprendrons  tont  ce  qni  tient  à  la  fis- 
brieation  des  papiers  et  cartons,  à  la  gra- 
vure et  à  l'impression  en  taille- douce  et 
en  lithographie,  à  la  fabrication  des  en- 
cres, des  colles,  au  eoloriafe  des  iaifM 
et  à  la  préparation  des  coolews,  à  k 
gravure  et  à  la  fonte  des  caractèfcSy  à  b 
composition  et  à  l'impresaion  typo^* 
phiques,  au  brochage  et  à  la  reliure  dn 
livres,  enfin  à  la  fabrication  des  papisn 
de  fantabie,  cartonnages,  rcgiscres,cic. 
S^  Outils^  instrumentg  et  maekime$. 
Dans  cette  dernière  section  nons  lan- 
geons la  quincaillerie,  la  taillanderie,  hm 
objets  métalliques  de  meroerie,  la  cou- 
tellerie, les  instrumenta  de  ckirargie,  fv- 
murerie,  l'horlogerie,  les  instmaients  de 
précision,  les  instruments  de  mnsiqoe  et 
les  mécaniques  proprement  dites.  Daas 
la  quincaillerie  nous  comprenons  nnt 
foule  de  petits  outils  servant  ans  arts, 
les  limes,  râpes,  scies,  cardes,  pinces,  te- 
nailles, alênes,  la  clouterie,  les 
etc.  ;  nous  y  joindrons  encore  les 
des  chevaux.  Dans  la  taillanderie,  de 
tils  plus  gros  :  les  faux,  faucilles,  truel- 
les, pioches,  pelles,  elc  Les  objets  de 
mercerie  sont  les  aiguilles,  les  épingles, 
les  dés  à  coudre,  les  buses  de  conets,ctc. 
La  coutellerie  comprend  les  couteani,  les 
ciseaui,  les  rasoirs,  etc.  Les  instruments 
de  chirurgie  sont  non -seulement  ceui 
qui  composent  les  trousses,  mais  encore 
des  sondes,  des  forceps,  des  bandages,  en 
y  comprenant  ceux  qui  sont  destines  à 
maintenir  les  hernies, elc.  Le  sens  dn  moi 
armurerie  doit  t'tre  on  peu  elcndo  pour 
comprendre  non-seulement  les  armes  a 
feu,  mais  aussi  les  armes  blanche»,  ar- 
mures, casques,  objets  d*e<|uîpement« 
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urqodbiiaes,  et  même  le  forage  des 
•y  etc.  L'horlogerie  s'occape  des 
esy  chroDomètreSy  pendules,  hor* 
rt  autres  petits  mouvements  régu- 
Les  instruments  de  précision  sont 
infinité  d'espèces,  et  s'appliquent  à 
mie,  à  la  physique,  à  l'optique,  à 
nomie,à  la  géométrie,  à  la  géodésie  : 
rouve  les  phares,  les  lunettes  d*ap- 
5,  les  balances,  les  poids  et  mesu- 
s  hygromètres,  baromètres,  ther- 
Ires,  aréomètres,  etc.,  etc.  Les  in- 
snts  de  musique  sont  à  cordes  ou  à 
es  premiers  empruntent  des  caisses 
is  à  l'ébéniste  et  le  facteur  monte 
des  dessus;  les  seconda  demandent 
dcur  le  corps  de  l'instrument,  ou 
tites  pièces  s^adaptant  à  des  trous 
i  l'air  peut  s'échapper  en  produis 
ïs  sons  variables.  Enfin  les  grandes 
les  sont  ou  hydrauliques,  comme 
mpes;  ou  propres  à  l'agriculture, 
i  les  charrues;  ou  destinées  à  la  fa- 
on des  tissus,  comme  les  métiers; 
oreà  imprimer,  comme  les  presses; 
a  elles  servent  à  écraser,  comme  les 
IS,  les  manèges,  les  pilons,  etc.;  ou 
liller  le  fer,  k  le  forger,  le  percer, 
3ter,  etc.;  ou  à  creuser  la  terre, 
i  les  sondes  à  forer  des  puits  arlé- 
ou  à  produire  et  à  propager  le 
ment,  comme  les  machines  à  va> 
^oX*  tous  ces  mots  et  l'art*  Machi- 
général. 

e  longue  et  cependant  encore  in- 
ste  énuméralion  des  branches  in- 
lans  lesquelles  se  ramifient  les  arts 
liers  suffit  pour  démontrer  l'im- 
ee  de  la  technologie.  Les  gens  du 
t  éprouvent  à  chaque  instant,  dans 
apports  avec  les  ouvriers,  combien 
les  teintes  de  cette  science  leur  se- 
utiles.  Les  industriels  eux-mêmes 
ient  qu'a  gagner  à  l'étude,  des  ou- 
où  les  hommes  qui  ont  étudié  leur 
ttent  à  leur  portée  les  méditations 
lécou vertes  de  la  science.  Quant 
rants,  où  pourraient>ils  puiser  de 
mces  jouissances  que  dans  des  re- 
es  qui  aboutissent  à  l'amélioration 
t  de  leurs  semblables  par  de  nou- 
et  sages  applications  de  la  science 
Insirie  ?  Gomment  d'ailleurs  la 
\  ne  reconnaitrait«*elle  pas  tout  ce 


qu'elle  doit  de  son  côté  à  la  technologie? 
La  bonté  des  instruments  n'est-elle  pas 
le  plus  sûr  garant  de  l'avancement  des 
connaissances  humaines?  et  l'art  typo- 
graphique n'est- il  pas  leur  plus  puissant 
auxiliaire? 

Les  cours  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  de  Paris,  des  écoles  d'arts  et  mé- 
tiers des  départements  (vajr,  CHAiiOiis, 
Lton,  etc.),  et  quelques  cours  gratuits  et 
particuliers,  ont  pour  but  de  répandre 
rétnde  de  la  technologie;  mais  ils  sont 
encore  bien  insuffisants.  La  nécessité  d'é- 
coles industrielles  spéciales  s'est  fait  sen- 
tir à  de  bons  esprits;  mais  la  crainte  de 
voir  négliger  leaétndes  classiques  en  éloi- 
gne beaucoup  d'autres.  Des  livres  im- 
portants ont  aussi  déjà  été  publiés  en 
France  sur  la  technologie.  Au  xviii* 
siècle,  la  grande  Encyclopédie  s'était  don- 
né pour  tâche  d'expliquer  tous  les  ter- 
mes techniques  des  sciences,  des  arts  et 
des  métiers  ;  une  Description  des  arts  et 
métieis  paraissait  sous  les  auspices  de  l'A- 
cadémie desScience^  VEncyclopédiemé^ 
thodique  enfin  contenait  un  Dictioniudrt 
des  arts  et  métiers.  Depuis  a  paru  le  grand 
Dictionnaire  de  technologie  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  et  dans  ce 
moment  même  nous  recevons  les  premiè- 
res livraisons  d'un  Dictionnaire  des  arts 
et  manufactures  qui  renfermera  la  tra- 
duction du  célèbre  Dictionnary  ofarts^ 
manufactures  and  mines  du  docteur  Ure, 
le  compte  rendu  de  l'exposition  de  1644 
et  la  description  de  tons  les  procédés  in- 
dustriels nouveaux  et  les  moins  connus 
(gr.  in-8^,  à  2  col.  avec  fig.  intercalée» 
dans  le  texte).  Nous  devons  encore  cilcr 
les  Rapports  du  Jury  centrai  des  expO" 
silions  de  i' industrie^  où  l'on  peut  sui- 
vre les  progrès  industrîeb  de  notre  pays; 
le  Dictionnaire  de  t  Industrie  manu/ac» 
tarière f  commerciale  et  agricole^  en  10 
vol.  în.8«,  publiée  Paris,  de  1833a  1841. 
UEncyclopédic'Roret^  ou  collection  de 
petits  manuels  in- 18  sur  chaque  art  ou 
métier,  et  une  foule  de  recueils  périodi- 
ques où  l'on  fait  connaître  les  brevets 
d'inventions,  où  les  nouvdJes  décou- 
vertes sont  passées  en  revue,  etc.  Telles 
sont,  par  exemple,  les  Archives  des  dé* 
rouvertes  et  des  inventions  nouvelles 
faites  dans  les  sciences^  les  arts  et  les 
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mantifacturesytant en  France  que  dans 
les  pays  étrangers^  qui  paraissent  de- 
puis le  commeoceinent  du  siècle  chez 
MM.  Treuttel  et  Wûrtz.  L.  L. 

TE  DECMy  cantiqqe  d^actioos  de 
grâces  en  usage  dans  rÉglite  catholique, 
ainsi  nommé  parce  qa*il  commence  par 
les  mots  Te  Deum  laudamus^  Te  Do^ 
minnm  conjitemar.  On  Pattribue  com- 
munément à  S.  Ambroise  ou  à  S.  Au- 
gustin, et  aussi,  mais  d'après  une  opi- 
nion beaucoup  moins  répandue,  à  S. 
Hilaire  de  Poitiers  ou  à  S.  Nicaise.  Il  m 
chante,  les  dimanches  et  jours  de  fétet , 
à  la  fin  de  matines. 

En  dehors  de  PofBce  divin,  c'est  de  00 
morceau  que  l'on  fait  usage  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  de  quelque  bienfait  signalé, 
tel  que  la  cessation  d*un  fléau  public,  Hn- 
tronisation  d'un  nouveau  souverain,  etc.; 
on  en  fait  plus  communément  usage  pour 
quelque  victoire  remportée  sur  terre  00 
sur  mer,  d'où  l'esprit  de  fronde  a  tiré  ce 
dicton  très  vrai,  quand  il  n'est  pas  trop 
généralisé,  que  le  Te  Deum  des  rois  était 
le  Deprofundis  des  peuples. 

Comme,  en  ces  dernières  occasions,  le 
Te  Deum  est  d'ordinaire  chanté  eo 
grande  pompe,  il  a  été  souvent  mis  en 
musique  par  les  compositeurs,  et  les  dé- 
vfloppements  que  comporte  le  tableau 
des  habitants  des  cieux  et  de  la  terre 
rendant  au  Très-Haut  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces,  ont  fourni  assez  souvent 
de  belles  inspirations.  Le  Te  Deum  jouît 
encore  en  France  d*un  privilège  particu- 
lier qui  consiste  à  servir  de  thème  d'im- 
provisation auz  organistes,  la  veille  des 
flûtes  patronales:  ceux-ci  exécutent  au- 
tant de  morceaux  qu'il  j  a  de  versets  im- 
pairs. Ils  ne  cherchent  point  à  exprimer 
sur  Tordue  le  sens  des  versets  dont  ils 
sont  chargés,  à  Texception  d'un  seul,  dont 
les  paroles  sont  :  Judex  crederis  esse 
rcntuntf.  Ils  lâchent  alors  de  donner,  au 
moyen  des  immenses  ressources  fournies 

m 

par  leur  instrument,  une  idée  du  cata- 
clysme qui  doit  précéder  la  fin  du  monde, 
dont,  comme  on  sait,  l'époque  a  déjà  été 
plusieurs  fois  annoncée  et  fixée  sans  que 
cela  ait  porté  le  moindre  trouble  dans  la 
marrhe  calme  et  réglée  de  la  méctni(|ue 
cclr^rc.  J.  A.  i»p  !.. 

TKGLATII-raALAZAR,  succes- 


seur de  PhuI  ou  Sarduiapale  II, 
tear  de  la  seconde  Bonarchie  Msvri.*^, 
monta  sur  le  tr6ne  749  ans  av.  J.-C 
Conquérant  redoolabic,  il 
succès  à  rendre  à  Pespira  laa  ai 
limites,  et  se  fit  craindre  de  tons  set  ««- 
sins.  Aussi  Achaz,  loi  de  Jnda,  l'appcia- 
t-il  a  son  secours  contre  Rasîn,  roi  de 
Syrie,  et  Phacée,  roi  d*Isniêl,  qni  le  te- 
naient assiégé  dans  Jérusalem,  en  payaat 
sa  protection  des  trésors  da  temple  M  da 
palais  et  en  se  rendant  son  tributaire.. 
Téglath-Phalazar  envahit  la  Syrie,  raim 
Damas,  parcourut  en  vainqnenr  le  roya» 
me  disraél,  et  emosena  captifs  dam  mi 
états  nn  grand  nombre  d'Israélite».  H 
mourut  vers  l'an  780,  et  ent  pour  mc- 
cessenr  son  fils  Salmanasear.  Foy.  Aisr- 
aiB.  E.  H-c 

TBGIVER  (ËsAÎs),  évêqne  àe  Vieim 
dans  le  Smaland,  nn  de*  plus  céieèra 
poètes  de  la  Suède,  naquit  dans  la  pro- 
vince de  Warmeland  en  f  7S1.  Il  s*ae- 
cupa  de  bonne  heure  de  l'étnde  das 
sciences,  et  en  1813  il  fnt  nommé  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  à  Tnnivtr- 
site  de  Lnnd.  Plus  tard  il  devint  mim* 
bre  de  l'Académie  suédoise,  ainsi  qnede 
plusieurs  sociétés  Mvantea,  et,  an  ISS4,i 
fut  placé  sur  le  siège  épiscopal  de  Wetia, 
Il  s'est  illustré  par  un  grand  nombre  de 
poésies  dont  les  éditions,  toujoon  rerber- 
cbées,  se  surcèdent  rapidement,  et  pami 
lesquelles  on  cite  surtout  son  poème  é\ 
clactique  du  Sage,  le  Chani  dr  t^er^ 
lie  la  landtM'ehr  de  la  Séante  'Siocih  . 
1809),  un  chant  national  compoae  m 
1813  sous  le  titre  de  Svem;  les  Enfants 
de  la  Cène  (Lnnd,  1831^  idylle  ea  «en 
hexamètres;  ^xr/(Lund,  1833^  enfiab 
Sa^  de  Frithio/(tSa':  qni  a  été  tra- 
duite en  fran^is  et  dans  ploiienr*  laa* 
gués.  Tegner  ne  s*est  attaché  à  anraa 
des  partis  qni  divisent  la  littérature  me- 
doise  ;  il  n'a  voulu  se  sonmetlre  servile- 
ment ni  aux  lois  de  la  poétique  fra»« 
çaise,  ni  à  celles  de  la  poétique  allemande  : 
il  s'est  contenté  de  prendre  de  l'une  ri 
de  Tautre  ce  qu^il  a  jugé  \ rat  et  boa. 
Peut-être  ses  poésies  manquent -elles  de 
profondeur  dans  les  idée«,  mais  ce  defaat 
est  racheté  par  une  Tonle  de  qnahin  ; 
elles  se  distinguent  en  général  par  la  «t. 
vacité  des  sentiments,  une  &nc  plai 
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FW,  «ne  grande  proftisîon  d^iroages  et  on 
langage  véritablerotnl  poétique.    C  Z. 

TÉHÉRAN,  oa  plutôt  Tkbraii,  ca- 
pitale de  rirak-Adjeai  {voy',)^  dans  la 
Fene  (i^q^.)  occidentale,  et  résidence  da 
aouTerain,  est  bâtie  sar  le  irersant  mé- 
ridional de  rElbourz,  au  milieu  d*ane 
plaine  fertile,  mais  dépourvue  d'arbres, 
à  3,786  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
■1er,  et  à  S8  lieues  de  la  mer  Caspienne. 
Le  climat  y  est  très  variable  è  cause  des 
kantes  montagnes  qui  Pavoisinentet  dont 
descendent  une  multitude  de  ruisseaux. 
L*hamidité  dn  sol  en  rend  d'ailleurs  le 
séjour  insalubre  pendant  les  étouffantes 
chaleurs  de  Tété  :  aussi  la  cour  et  une 
grande  partie  des  habitants  l'abandon- 
nent-ils  à  cette  époque  de  l'année  pour 
échapper  aux  fièvres  et  au  mauvais  air. 
Téhéran  a  la  forme  d'un  carré  long  de 
SAnilIcsgéogr.  de  circuit.  Elle  est  ceinte 
de  fossés  et  d'une  épaisse  muraille  flan- 
quée de  tours,  mais  dans  un  si  triste 
état,  qu'elle  ne  pourrait  opposer  une 
résiatance  sérieuse.  On  y  entre  par  quatre 
portes  ornées  de  mosaïques,  devant  cha- 
cone  desquelles  s'élève,  à  la  distance  de 
900  pas,  une  grosse  tour  ronde  défen- 
due par  un  fossé.  Les  rues  sont  étroites, 
sales,  irrégulières  ;  les  maisons,  en  bri- 
ques crues,  sont  très  basses,  et  ont  ra- 
rement plus  du  rez-de-chaussée  ;  mais 
la  plupart  sont  entourées  de  jardins  dé- 
licieux. Téhéran  ne  compte  pas  moins 
de  150  caravanséraîs,  autant  de  bains, 
4  baxan^  et  plusieurs  fabriques  de  soie, 
de  ootDD,  de  tapis  et  d'ouvrages  de  fer. 
L'édifiœ  le  plus  remarquable  est  le  pa- 
lais dn  chah,  vaste  bâtiment  quadran- 
gulaire,  assez  bien  fortiSé,  qui  renferme 
aiiasi  le  harem  et  le  trésor  du  roi  de  Perse. 
La  population,  que  Rer  Porter  évaluait 
à  60  ou  70,000  âmes,  augmente  tous 
les  jours;  on  ne  peut  pas  l'estimer  au- 
jourd'hui à  moins  de  1 30,000.  Dans  le 
xiy^  siècle,  Téhéran  était  déjà  une  ville 
d'une  certaine  importance.  Prise  et  dé-- 
truite  par  les  Afghans,  elle  fut  rebâtie  par 
Rérim-Khan.  Mohammed-Khan  l'em- 
bellit, la  fortifia  et  y  établit  sa  résidence. 
On  voit  dans  les  environs  les  ruines  de 
Rai,  l'ancienne  Rhagès  de  la  Bible,  ville 
encore  célèbre  du  temps  d'Alexandre- 
le-Grand,  où  naquit  Haroun-al-Raschid, 


et  qui  fut  saccagée  par  Tchinghiz-Rhan. 
A  2  milles  au  nord -est  de  Téhéran,  on 
admire  le  château  royal  deTachti-Radjar 
(le  trône  des  Kadjars,  voy,  ce  nom),  dont 
les  terrasses  en  amphithéâtre  rappellent 
les  jardins  suspendus  de  Sémiramis.  Plus 
loin  s'élève  le  Demawend,  volcan  éteint 
de  12,000  pifds  de  haut,  auquel  on 
attribue  les  nombreux  tremblements  de 
terre  qui  désolent  le  pays.         E.  H -g. 

TEIGNE  {tined),  Cest,  dans  l'his- 
toire naturelle,  le  nom  générique  soua 
lequel  on  conÎTond  vulgairement  toute 
une  tribu  de  petits  lépidoptères  noctur- 
nes (vof .)  dont  les  chenilles  vivent  dans 
des  fourreaux  (  les  tinettes  des  entomo- 
logistes modernes).  Ces  papillons  se  re- 
connaissent facilement  à  l'exiguité  de 
leur  taille,  à  leurs  ailes  plissées  dans  l'état 
de  repos  et  appliquées  perpendic|ilaire- 
ment  sur  les  côtés  du  corps,  ou  roulées 
sur  l'abdomen  ;  les  chenilles  à  leur  corps 
lisse,  dépourvu  de  poils,  et  supporté  par 
seize  pattes  au  moins.  On  appelle  fausses 
teignes  les  espèces  qui  vivent  dans  des 
gaines  fixes,  formées  aux  dépens  des  feuil- 
les ou  des  fruits  dans  l'intérieur  desquels 
elles  s'abritent  et  percent  des  galeries, 
d'où  leur  est  venu  aussi  le  nom  de  chc" 
nilles  mineuses.  Les  teignes  propre^ 
ment  dites  transportent  leur  fourreau 
avec  elles.  Ce  sont  ces  dernières,  vulgai- 
rement désignées  sous  le  nom  de  î;err, 
qui  attaquent  les  étoffes  de  laine,  le 
crin,  les  fourrures,  qu'elles  coupent  avec 
leurs  mâchoires  pour  en  fabriquer  leurs 
fourreaux  :  telles  sont  particulièrement 
la  teigne  des  draps^  d'un  gris  argenté, 
qui  se  creuse  des  galeries  dans  l'épais- 
seur des  étoffes  de  laine,  et  se  construit 
un  fourreau  avee  les  brins  qu'elle  en  dé- 
tache ;  la  teigne  des  pelleteries  y  qui  se 
distingue  de  la  précédente  par  un  ou  deux 
points  noirs  sur  les  ailes,  et  qui  coupe 
les  poils  des  fourrures  à  leur  racine  pour 
s'en  construire  un  tuyau  feutré  ;  la  tei- 
gne des  grainsy  qui  est  couleur  de  café 
au  lait  et  occasionne  de  grands  dégâts 
dans  nos  départements  agricoles  du  midi  ; 
la  teigne  à  front  jaune ,  qui  ravage  les 
collections  d'histoire  naturelle;  Vaglosse 
de  la  graisse^  qui,  à  l'état  de  larve,  se 
nourrit  de  matières  grasses,  ronge  le  cuir, 
les  couvertures  de  livres  ;  la  galerie  de 
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la  cirtf  dont  la  chenille  fait  de  grandi 
dégâts  dans  les  ruches.  Le  camphre,  la 
tabac  et  les  autres  subslaoces  odoraules 
à  l'aide  desquelles  on  croit  pouvoir  éloi- 
gner ces  insectes  destructeurs  remplis- 
sent mal  ce  but.  Le  seul  moyen  vraiment 
sûr  de  se  préserver  de  leurs  ravages  est 
d^envelopper  les  objets  assez  hermétique 
ment  pour  qu*iU  ne  puissent  y  déposer 
leurs  œuf:i;  car  il  suffit  que  le  papillon 
touche  un  instant  au  tiuu  pour  y  laisser 
les  imperceptibles  œufs  d*où  sortiront 
bientôt  des  légions  d*in:»ectes  destruc- 
teurs. G.  S-TK. 

TEIGKE.  En  médecine ,  on  nom- 
me ainsi  une  éruption  pustuleuse,  s |>é- 
ciale  au  cuir  chevelu,  à  peu  près  ex- 
clusivement propre  à  Tenfance  et  sus- 
ceptible de  se  transmettre  par  contagion. 
Longtemps  confondue  avec  des  maladies 
survenant  dans  des  conditions  analogues 
et  offrant  plus  ou  moins  de  rapports  dans 
leur  marche  et  leur  mode  de  terminai- 
son, la  teigne  proprement  dite  peut  ctre 
aujourd'hui  asstz  facilement  distinguée 
des  autres  éruptions  susceptibles  de  se 
développer  sur  le  cuir  chevelu,  mais  qui 
appartiennent  à  un  autre  ordre.  Outre 
les  caractères  que  rappelle  notre  défini- 
tion, la  teigne,  qui  parait  siéger  dans  les 
follicules  pileux,  emprunte  5on  carac- 
tère spécifique  à  la  forme  des  croûtes  qui 
constituent  un  de  ses  éléments  le  plus 
facilement  saisis^ables  :  ces  croûtes,  plus 
ou  moins  nombreuses,  isolées  ou  for- 
mant an  tout  presque  continu  à  la  sur- 
face du  cuir  chevelu,  adhi*reiit  furteiDeut 
au  tissu  de  la  pean  dans  le(|uel  elles  sem- 
blent comme  enchâssées;  dVne  couleur 
jaune  sale,  elles  sont  très  souvent  tra\er- 
sées  par  un  cheveu;  elles  présentent  une 
dépression  centrale  plus  on  moins  ré- 
gulière qui  donne  au  produit  morbide 
quelque  ressemblance  avec  les  alvéoles 
d*une  ruche  à  miel,  ce  qui  a  fait  appeler 
la  maladie  du  nom  de/âc/ir,  teignr/a- 
î'tuxf,  sous  lequel  on  la  désigne  souveut 
daoK  la  pratique. 

L-1  misère  et  foules  les  conditions  dé- 
fa  voiablcN  à  la  santé  que  cel  élal  en- 
traîne sont  la  rause  la  plus  ordinaire 
sous  Tinfluerire  de  la(|uetle  on  \oit  la 
teigne  se  développer.  Telle  r»t  U  pui?i- 
Mn<:e  de  celte  cause,  que  la  contagion 


peat-éire  ne  réilisa  la  lualadia  que  là  oà 
la  misère  y  a,  cd  quelque  aorte,  prépart 
rorganîsme,  et  qu'après  avoir  dispani 
par  le  bénéfice  de  l'Age,  on  la  voit,  daes 
quelques  caa,  reparaître  daiia  la  vieillcae, 
quand,  à  cette  période  de  U  vie,  IIkmbbs 
retombe  dans  les  cooditiona  aalheorai- 
ses  de  son  enfance.  Il  sufBt  de  sigoakr 
la  part  de  cette  cause  dana  la  prodoc» 
tion  de  la  maladie  pour  qu'oa  oooçoitt 
immédiatement  que,  lorsqu'il  s'agit  d*an 
traitement  radical,  il  est  de  la  dcmîèrt 
importance  de  soustraire  lea  malades  à 
cette  influence  funeste.  Toatefoia,  quel» 
que  utile  qu'il  soit  de  rétablir  par  le  mo«ca 
de  la  respiration  d'un  air  pur  vi%ilie  par 
les  rayons  solaires,  d*une  alimeniatioe 
substantielle,  la  constitution  délabrée  de 
la  plupart  des  enfants  atteints  de  U  tei- 
gne, il  est  des  cas  où,  avaot  d'eu  veair 
à  ce  régime,  il  faut  combattre  par  des 
moyens  appropriés  les  accidents  d'irri- 
tation qui  peuvent  exister  soit  an  rair 
chevelu,  soit  daiu  divers  organes  inicr- 
nes.  Lorsque  la  maladie  est  récenic,  il 
suffit  souvent  de  mojeus  simpies,  rt  mr- 
tout  de  soins  de  propreté  pour  la  voir 
disparaître  assez  rapidement.  Il  n*ca  est 
plus  de  même  quand  l'éruption,  eaisiaai 
depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  a 
profondément  altéré  le  tissu  à  la  snrfaoe 
duquel  elle  s^est  développée  :  c*esi  alon 
qu^il  convient  d*attaquer  le  mal  par  des 
topiques  plus  ou  moins  énergiques.  Tout 
le  monde  a  entendu  parler  du  traitement 
barbare  de   la  calotte  ;  il   est  fort  rare 
(|U*oii  y  recoure  aujourd'hui.  Voîci  som- 
mairement  la  méthode   suivie   par   les 
mt'ïdecins  modernes  pour  combattre  le» 
teignes  rebelles.  Après  avoir  coupe  les 
che\eu\,on  détermine  la  chute  de^  cruù* 
tes  au  moyen  de  cataplasmes  emollicnis, 
puis  on  nettoie  la  peau  à  Taide  de  po- 
titius  huileuses,  savonneuses  ;  cela  fût, 
on  recourt  à  Tusage  des  poudres  ou  àt% 
pommades  épilatoires,  doni  des  sels  al- 
calins fout  la  base.   Les  frères  MaLon, 
bien  qu^ils  continuent  à  tenir  leur  pro- 
cédé ^ec^et,  ne  paraisMOt  point  emplesrr 
d'au  1res  niovens.  |ja  durée  movcnne  de 
ce  traitement  est  de  trois  mois  en^inta. 
Il  échoue  parfois,  mais  il  réussit  le  plu* 
ordin.iirement.    f'oy,   GouauiN,    Piai 
iinaUidics  de  lu). 
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.  G*at  le  coloris  propre  a  la 
fiiM  IwwMii— .  Parmi  les  causes  qui  con- 
eourent  le  plus  poissemment  à  impri- 
mer aa  teint  les  différences  qa*il  présente, 
il  ftat  placer  la  constitation ,  les  habi- 
tadfli  physiques  et  morales,  l'ége  et  enfin 
les  auiladies.  Les  femmes  douées  d*un 
tempérament  dans  lequel  tend  à  pré- 
dcHiiîoer  l'élément  lymphatique  et  ner- 
Tciix  ont  ane  peaa  fine,  douce,  dia- 
pkane,  sons  laquelle  on  Toit,  en  quelque 
sorte,  circuler  le  sang;  c'est  à  ees  coodi- 
lions  anatomiques,  aussi  bien  qu'à  la  TÎe 
plus  sédentaire,  moins  laborieuse,  qu'elles 
mènent  en  général ,  qu'il  faut  attribuer 
le  teint  particulier  qu'on  obsenre  chez  la 
plupart  d'entre  elles.  Une  constitution 
difTérente,  caractérisée  surtout  par  la 
prédominance  sanguine  ou  bilieuse,  une 
TÎe  plus  tourmentée ,  Thabitude  ôe  tra* 
vaux  plus  pénibles,  contribuent  au  con- 
traire à  donner  à  la  face  de  l'homme  un 
teint  plus  sombre,  qui  est  loin  toutefois 
d'eidure  l'animation  et  qui  s'allie  mer- 
Teîlleusement  avec  la  sévérité  plus  grande 
de  sa  physionomie.  Des  diverses  habi- 
todes  physiques  qui  peuvent  exercer  la 
plus  profonde  influence  sur  le  coloris  de 
le  face  humaine^  il  n'en  est  pas  dont  l'ac- 
tion soit  aussi  puissante ,  dans  ce  sens , 
4|Qe  Tinsolation.  L'homme  qui  passe  une 
grande  partie  de  sa  rie  à  l'air  libre  et 
dont  la  faee  reste  exposée  au  contact  di- 
rect des  rayons  solaires,  ne  tarde  point 
à  voir  son  teint  rougir,  brunir  fortement. 
Il  en  est  de  même,  bien  qu'à  un  moindre 
degré,dn  mode  d'alimentation  :  sous  l'in- 
floeace  d'une  nourriture  substantielle , 
très  animalisée  et  arrosée  d'un  vin  gé- 
Béreux,  en  même  temps  que  toutes  les 
fonctions  s'accomplissent  d'une  manière 
plus  énergique ,  le  teint  s'anime  et  de- 
vient Texpression  fidèle  d'une  plus  grande 
intensité  de  la  vie.  Les  conditions  inver- 
ses impriment  au  teint  des  modifications 
non  moins  profondes.  L'homme  qui  mène 
me  riesédientaire,  dont  la  face  nVsi  point 
touchée  par  lecontact  vivifiant  des  rayons 
du  soleil,  qui  n'use  que  d'aliment:!  peu 
réparateurs,  a  le  teint  pâle,  blafard  :  c'est 
la  plante  qui  s'étiole  dans  l'ombre.  Les 
habitudes  morales  exercent  aussi  une 
grande  influence  sur  le  teint  ;  le  savant 
pâlit  aor  lea  li?ras,  comme  l'ambitieux 
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dans  la  poursuite  de  la  gloire,  et  le  vo-» 
luptueux  an  milieu  de  la  jouissance  de 
ses  vains  plaisirs.  L'âge  fait  perdre  suc- 
cessivement au  teint  ton  éclat.  Les  ma- 
ladies exercent  en  général  une  influence 
analogue;  le  visage  pâlit  à  mesure  que 
lessouffrances  se  prolongent,  et  à  la  suite 
des  maladies  chroniques,  qui  minent 
lentement  l'organisme  ,  le  teint  devient 
terne,  languissant ,  souvent  presque  ca- 
davéreux.   M.  S-ir. 

TEINTURE.  Les  matières  textiles 
sont  rarement  employées  dans  leur  état 
originel.  Par  la  teinture ,  on  peut  leur 
communiquer  une  variété  considérable 
de  couleurs;  mais  pour  cela,  il  est  essen- 
tiel qu'elles  aient  été  préalablement  sou- 
mises à  différentes  opérations  :  le  lin ,  le 
chanvre,. le  coton,  etc.,  et  les  tissus  qui 
en  proviennent  sont  soumis  au  blanchi'' 
tnent;  la  laine  an  désuintagCy  la  soie 
[voy,  ces  mots)  au  décreusage, 

La  teinture  est  la  fixation,  à  la  surface 
des  fibres  teitiles,  de  particules  coloran- 
tes. Il  est  certains  <:as  où  les  corps  colo- 
rants peuvent  s^uoir  directement  aux 
tissus;  mais  le  plus  souvent,  les  ti.s5us 
doivent  être  imprégnés  de  certaines  sub- 
stances qui  otit  re^'u  le  nom  de  mor^ 
danis  (voy,)  ;  c'est  même  un  fait  d>x- 
périence  que ,  pour  obtenir  une  bonne 
teinture,  il  faut  soumettre  tout  tissu  au 
mordançage. 

Avant  les  importants  travaux  de  M. 
Chevreul  (i>o^.),  nul  principe  ne  diri- 
geait l'industrie  dans  les  combinaisons 
des  sobstanoes  colorantes  avec  les  matiè- 
res filamenteuses.  Anjourd*hui ,  grâce  à 
cet  habile  chimiste,  on  connaît  toutes 
les  influences  que  les  couleurs  exercent 
les  unes  sur  les  autres;  il  a  déterminé 
les  teintes  produites  par  deux  couleurs 
juxu- posées  qui,  par  le  contraste,  ne 
sont  pas  ce  qu'elles  seraient  à  l'état  d'i- 
solement; il  a  donné  les  moyens  pour 
apprécier  la  distance  qui  sépare  deux 
tons  de  la  même  gamme  {voy,  plus  loin). 

Lts  substances  tinctoriales,  telles 
qu'elles  nous  sont  fournies  par  la  nature 
ou  le  oomoieroe,  ne  donnent  pas  des 
couleurs  constamment  semblables.  Ainsi 
l'indigo  fournit  des  teintes  variées  dans 
les  mêmes  cuves,  tandb  que  Vindigotme^ 
qui  a  été  séparée  des  subttancei  faave , 
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rovge  ou  jaune  que  cootîennent  Ici  di* 
▼en  indigos,  préteote  dUs  gradalioBi  pw» 
faitement  définies  sur  soie,  ooton  on 
Uîne. 

Une  fois  les  couleurs  fixées  sur  les 
Ussus,  le  lavage  ne  les  enlève  plus.  Ce- 
pendant il  est  certains  agents  qui  les  font 
pâlir,  qui  changent  leur  nuance,  qui  les 
font  disparaître  complètement.  De  ces 
agents,  la  lumière  solaire  est  le  pins  pais* 
sant.  Les  couleurs  qui  perdent  leur  ton 
à  la  lumière  sont  diie% /agaces  ;  elles 
8ont.^ifix  teini  quand  les  acides  on  les 
alcalis  les  font  passer  d'une  teinte  à  une 
autre  ;  elles  sont  soldes  ou  bon  teint 
quand  elles  n'éprouvent  aucune  alté- 
ration. Il  résulte  des  eipériences  de 
M.  Chevreul  qu'aucune  des  étoffes  tein- 
tes avec  rindigo  n'est,  à  proprement  par- 
ler, décolorée ,  si  le  ton  est  élevé  ;  poar 
les  étoffes  teintes  avec  le  sulfate  d'indigo, 
lecurcuma,  le  carthame  et  Torseille,  le 
coton  est,  de  toutes  les  matières  textiles, 
celle  qui  se  décolore  davantage  ;  pour  le 
rocou,  le  coton  se  décolore  le  moins,  et 
la  soie  vient  ensuite  ;  la  soie  et  la  laine, 
teintes  avec  le  sulfate  d*indîgo  et  Tor- 
seille,  restent  bien  plus  colorées  que  les 
mêmes  étoffes  teintes  avec  le  rocou,  le 
carthame,  le  curcuma. 

Toutes  les  couleurs  {voy\)  que  présente 
la  nature  ou  produites  par  tes  arts  naissent 
du  mélange  des  sept  faisceaux  lumineux 
compris  dans  le  spectre  \yny*  LumiaK), 
et  dont  la  réunion  constitue  la  blan- 
cheur ou  le  blanc  :  ce  sont  le  violet,  Tin- 
digo,  le  bleu,  le  vert,  le  jaune,  Torangé 
et  le  rouge.  Les  couleurs  primitives  sont 
le  bleu ,  le  jaune ,  le  rouge.  Ces  cou- 


leurs primitives  sont  àxie^  franches  par 
M.  Chevreul,  et  il  donne  à  leur  mélange 
binaire ,  le  violet ,  le  vert  et  Torangé  ,  le 
nom  de  couleurs  rabattues  quand  on  y 
a  mêlé  du  noir  depuis  les  tnoA  les  plus 
clairs  jusqu'aux  tons  les  plus  foncés.  \je 
violet  résulte  du  mélange  du  rouge  et  du 
bleu;  le  vert  se  forme  du  mélange  du 
bleu  et  du  jaune;  Torangé  pro\icrot  du 
mélange  du  jaune  et  du  rouge. 

On  se  sert  fréquemment  des  exprès* 
sions  de  tons  et  de  nuanrrs  dans  des 
mélanges  de  couleurs  faits  pour  pro- 
duire certains  effets.  D'après  M.  Che« 
vreul,  le  mot  /on,  relatif  à  une  couleur, 
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ne  doit  être  pria  ^wt  poar  iadiywi  les 
modifications  qot  uelle  coulcor  èproaie 
qoand  on  l'abakic  par  du  blaoe  ea 
qu'on  la  rehausse  par  du  noir.  E^oor  s»* 
gnaler  l'ensemble  dea  tons  fcmmia  par 
une  couleur  modifiée  de  cette  nanâcrc , 
N.  Chevreul  emploie  IVx  pression  et 
gamrnc  dans  laquelle  la  couleur  porc  tst 
le  ton  normal  ;  osais  ce  ton  oormal  pcet 
également  appartenir  à  anc  gamme  rm»- 
pue  ou  rabattue  ^  c'est-à-dire  dont  taoi 
les  tons  ternis  par  du  noir  sont  souvent 
employés  sous  le  nom  de  ùrunitmres,  la 
mot  nuance  (voy,)  s'applique  aax  modi- 
fications que  peut  éprouver  une  coolciir 
donnée  par  son  mélange  avec  une  petite 
quantité  d'une  autre  couleur.  On  a  de  Is 
sorte  les  tons  des  gammes  bleue,  violctie, 
verte,  etc.  ;  les  nuances  du  bleu,  du 
ne,  etc.  ;  et  chacune  de  ena  nuance 
stitue  une  nouvelle  gamoie. 

On  emploie  souvent  en  teîn tare, dans k 
bnt  de  dimiauer  Téclat  dcscoulcartcU»- 
mêmcs,  des  brunitures  oa  couleurs  rmèmi" 
tues;  on  les  obtient  par  le  moyen  d*nn  baie 
formé  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  de 
bois  de  campêche,  de  noia  de  galle  et  ée 
soowe;  mais  ces  couleurs  na  sont  pas  so- 
lides, et  Ton  arrive  k  dea  résaltats  pie* 
avantageux  par  le  procédé  qui  coosisie  s 
rabattre  le  rouge  avec  da  jaaisc  et  «k 
bleu  ou  avec  du  vert  ;  Toranga  avec  da 
bleu  ;  le  jaune  avec  du  rouge  et  da  bieu 
ou  du  violet  ;  le  vert  avec  du  ronce  ;  k 
bleu  avec  du  jaune  et  du  rouge  ou  dr 
l'orangé;  le  violet  avec  du  jaune,  #b 
ajoutant  d'autant  plus  de  couleur  dc»« 
tinée  à  produire  la  bruuiture  que  l'i* 
veut  ralMittre  davantage  la  couleôr. 

Les  matières  colorantes  naiurvlles  em* 
ployécs  en  teinture  sont  solubles  ini  in- 
solubles dans  l'eau.  LorsquVIle»  «ont 
solubles,  on  les  soumet  k  l'action  de  Teca 
chaude ,  placées  dans  un  ssu*,  et  Tcau  «e 
charge  du  principe  colorant  qnVlk>s  rro- 
ferment.  l^s  matières  textiles  étant  nK«r- 
dancëes,  on  les  travaille  dans  le  bam 
pendant  le  temps  nèces»aire  a  la  titaiica 
de  la  couleur  que  Ton  veut  dbtcuir.  Lr 
bain  de  teinture  est  amené  a  ta  irmpr- 
rature  de  rèbullit'no  ou  a  des  irn{*«rs- 
tures  inférieures  particulièrr^ ,  «ai««isf 
que  l'on  teint  du  coton,  du  rhaii^rr.  ic 
lin,  de  la  laine,  de  la  so«e.  Une  auitictc 
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textik  oa  an  tiitu  4;|4ielooBq«e ,  plongé 
dans  un  liquide,  l'itB  ioibîbediffioileiiieoi 
d^une  nmoière  régolîère.  Si  œ  liquide 
était  chargé  d'une  substance  ookiranCn , 
il  en  résulterait  que  la  couleur  ne  serait 
pas  également  distribuée.  Conséquem- 
■Mnty  «Tant  de  plonger  les  fib  ou  les  tis- 
su dans  on  bain  de  teinture,  on  les 
mouille  avec  Teau  et  on  les  tord  pour  en 
séparer  Texcès  de  liquide.  Lorsqu'on 
teiot  les  matières  textiles  en  fils,  on  plaoe 
lea  écàeveaux  ou  mateaux  sur  des  /i* 
êoirs  en  bois  que  l'on  fait  reposer  par 
leurs  extrémités  sur  les  bords  de  la  chau- 
dière ;  on  les  lise  dans  le  bain  pour  leur 
faire  prendi»  la  teinture  d'une  manière 
anilbnne.  Si  on  opère  sur  des  tissus,  on 
les  place  sur  un  tour  posé  également  sur 
les  bords  de  la  chaudière.  On  déroule  au 
aein  du  liquide ,  et  on  laisse  toutes  les 
parties  du  tissu  plongées  dans  le  bain 
aesez  longtemps  ponr  que  le  dépôt  de  la 
matière  colorante  se  soit  fait  régulière- 
oMUt.  Que  l'on  agisse  sur  des  matières 
textiles  en  fils  ou  sur  des  tissus ,  on  les 
lave  avec  soin  au  sortir  du  bain  de  tein- 
tare.  Les  mateaux  sont  placés  d'abord 
sur  Im  chevilles,  et  tordus,  puis  lavés  et 
tordus  encore  pour  exprimer  toute  Teau 
qu'ils  peuvent  abandoîuier.  Les  étoffes 
sont  lavées  dans  nn  courant  d'ean  ;  et , 
dans  les  deux  cas,  les  lavages  sont  faits 
avec  beaucoup  d'attention. 

Lorsque  les  matières  colorantes  sont 
insolubles  dans  l'eau,  on  a  recours  à  oer- 
mines  préparations  qui  les  disposent  à 
ae  fixer  sur  les  fils  et  sur  les  tissus.  Voici, 
en  peu  de  mots ,  comment  on  agit  pour 
les  couleurs  rouges  par  la  laque,  et  pour 
la  teinture  par  l'indigo.  1^  La  laque  est 
réduite  en  poudre  la  plus  ténue  possible  ; 
on  en  fait  une  sorte  de  pâte  avec  de  l'eau; 
puis  on  y  mêle  de  l'acide  sulfurique, 
dans  un  vase  de  plomb.  Après  24  heure» 
de  contact  en  été,  et  48  heures  en  hiver, 
on  ajoute  au  mélange  8  litres  d'eau  bouil- 
lante par  chaque  kilogr.  de  laque  em- 
ployée. On  décante  le  lendemain.  On 
mtnre  l'acide  avec  la  chaux  éteinte  ou  le 
carbonate  de  soude.  La  laque  donne  à 
la  laine  une  belle  teinte  écarlaie  que  l'on 
peut  aviver  par  un  peu  de  fostet.  2^  L'in- 
digo, insoluble  dans  l'eau,  peut  se  dis- 
aoodre  dans  deux  véhicoles  :  l'acide  sul- 


furiqoe  et  les  alcalis.  Traité  par  l'acide 
sulfurique,  U  conserve  m  couieur;  il  la 
perd  par  les  alcalis.  La  taintare  obtenue 
par  l'acide  sulfurique  est  eoonuesous  le 
nom  de  bleu  de  Saxe;  la  préparation  par 
les  alcalis  est  désignée  par  le  nom  de 
bleu  de  cupe.  Pour  teindre  avec  la  pré- 
paration par  l'acide,  il  est  nécessaire  d'a- 
jouter un  alcali  qui,  s'emparant  de  l'a* 
cide,  précipite  l'indigo.  Dans  le  procédé 
de  teinture  à  la  cu^^  on  ajoute  un  aci* 
de.  D'autres  préparations  de  teinture  où 
entre  Tindigo  sont  désignées  sous  le  nom 
de  cuve  d'Inde^  cuve  au  pastel.  Quel- 
quefois, comme  dans  la  cuve  au  pastel, 
il  se  passe  des  réactions  très  nombreuses, 
dont  la  connaissance  permet  de  prévenir 
et  de  remédier  aux  accidents  connus  sous 
les  noms  de  cuves  rebutées^  coulées  ou 
décomposées j  vert  brisé.  Voici,  d'après 
M.  Chevreul,  le  rôle  que  joue  chacune 
des  substances  qui  entrent  dans  la  com- 
position d'une  cuve  au  pastel.  Ces  sub- 
stances sont  :  Tindigo,  le  pastel  vert,  en 
pain  ou  desséché,  le  son,  la  garance,  la 
chaux,  souvent  la  potasse.  Le  pastel 
fournit  de  l'indigo ,  opère  la  fermenta- 
tion ,  et  enlève  de  l'oxygène  à  Tindigo- 
tine  pour  la  rendre  soluble.  Le  son, 
par  la  fermentation,  enlève  aussi  de 
l'oxygène  à  l'indigotine,  fournit  un  acide 
qui  salure  une  portion  de  la  chaux,  et, 
en  donnant  à  l'eau  de  la  viscosité,  la  rend 
susceptible  de  mieux  retenir  l'indigo  en 
suspension.  La  garance  opère  aussi  par 
fermentation,  elle  augmente  la  visco- 
sité du  liquide,  et  fournit  du  rouge  qui 
communique  une  teinte  violette  à  l'in- 
digo. La  chaux  enlève  les  acides  aux 
seb  existant  dans  la  liqueur,  elle  dégage 
de  l'amnioniaqoe,précipite  plusieurs  sub- 
stances en  excès,  précipite  elle-même 
de  l'indigotine,  et  ralentit  la  fermenta- 
tion. La  conduite  d'une  cuve  de  ce  geore 
est  très  difficile.  Les  caractères  qui  peu- 
vent diriger  l'ouvrier  dans  la  préparation 
d'une  cuve  au  pastel  sont  :  la  couleur 
de  la  liqueur,  la  couleur  de  la  fleurée 
qui  se  forme  à  la  surface,  le  son  produit 
par  la  percussion. 

Les  couleurs  obtenues  par  double  dé» 
composition  sont  celles  qui  résultent  de 
la  réaction  de  certains  sels  pouvant,  par 
l'échange  de  leurs  acides  et  de  leura  hase», 
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donner  naiftance  à  un  tel  insoluble  qni 
le  précipite.  C'est  ainsi  qae  se  prépare 
le  bleu  de  eyanmredefer^  bleu  de  Prus^ 
$e  ou  bleu  Raymond^  du  nom  de  Pautenr 
du  procédé  par  lequel  on  l'obtient.  On 
passe  les  tissus,  au  moyen  du  tour,  dans 
une  dissolution  de  sulfate  de  peroiyde  de 
fer  contenant  du  tartre  ronge,  tt\  nommé 
tartro-snlfate  de  fer  par  M.  Raymond, 
et  on  les  reporte  dans  une  autre  dissolu- 
tion de  cyano-ferrure  de  potassium. 

On  mppeWe  couleurs  composée*  celles 
qui  s'obtiennent  par  le  mélange,  en  di- 
Teraet  proportions,  des  trois  couleurs  pri- 
mitives. Pour  les  fixer  sur  les  tissus,  on 
fait  passer  ceui-ci  dans  des  bains  suc- 
cessifs préparés  suivant  la  teinte  que  Ton 
recherche. 

Les  couleurs  noires  peuvent  s'obtenir 
avec  les  substances  qui  renferment  du 
tannin,  comme  la  noix  de  galle,  Técorce 
de  chêne,  le  sumac,  et  les  sels  de  fer, 
principalement  le  sulfate  et  Tacétate. 
Mais  comme  les  noirs  ne  sont  solides 
qu'autant  qu'ils  contiennent  un  bleu 
foncé,  on  commence  par  donner  ■  Té- 
toffe  un  pied  de  cette  couleur  soit  na- 
turelle, soit  obtenue  par  le  cam|>ëch^ 
et  l'acétate  de  cuivre.  On  la  passe  en- 
suite, au  bouillon,  dans  un  bain  de  sul- 
fate ou  d'acétate  de  fer  et  de  noix  de 
galle,  au  moyen  duquel  on  peut  se  pro- 
curer tous  les  tons,  depuis  le  gris  clair 
jusqu'au  noir  le  plus  foncé. 

On  peut  augmenter  l'éclat  de  certai- 
nes couleurs  foncées  par  Vavhnfrf^  opé- 
ration qui  sVffertueen  trempant  l'éiolfe 
dans  une  dissolution  saline  appropriée. 

Les  substances  tinctorinlt  »  peuvent 
être  divisées  par  groupes,  suivant  quVIIes 
sont  fournies  par  des  matières  animales, 
minérales  ou  végétales. 

Couleurs  lyégétales.  !•  La  garance 
[voY.  ce  mot  et  les  suivants) .  Elle  ren- 
ferme différentes  matières  colorantes; 
l'une  a  beaucoup  de  solidité,  Tautre  en 
offre  fort  peu;  la  première  est  d'un 
rouge  foncé,  la  seconde  d'un  rouge  vif 
et  brilbnl.  On  applique?  sur  le  coton,  au 
moyen  de  la  garance,  un  rouge  très  so- 
lide connu  sous  le  nom  de  rouge  turc 
ou  tVAndrinnple,  Le  principe  colorant 
de  la  garance,  nommé  alizarine,  a  été 
découvert  par  MM.  Hobiquet  et  Colin. 


l^'ht  boisdeeampéche;M.Chen9^% 
décooTert  loa  principe  ookmal  qu'il  a 
nommé  hématine.  s'  Le  boit  de  Brrùi^ 
Il  fournit  un  ronge  qni  s'obtient  sur  It 
coton  engallé  et  aloné  ;  on  éommt  pinsda 
solidité  à  cette  couleur  en  U  passant 
un  bain  d'éoorcede  bouleao.  4*  Le 
thame.  On  en  extrait  une  couleor 
qui  s* unit  bien  an  coton  et  à  la 
6^  La  gaude  teint  la  laine  et  la  soie  en 
jaune.  6®  Le  rocou^  couleur  peu  solide, 
employée  pour  donner  un  picwl  ans  soies 
que  l'on  passe  ensniie  m  la  gaadc ,  à  la 
cochenille,  au  carlhame.  T  Is^oreoMette; 
8»  Vorseîlle;  9«  le  safran  ;  10«  le  y 
citron;  11"  \tfustet;  !»•  le  chtc. 
1 8*  V indigo  ;  1 4*  le  sumac  ;  1  &**  la  mou 
degaile^  etc. 

Couleurs  minérales,  1*  Le  smifmre 
jaune  ^arsenic  ou  orpiment^  facihmst 
soluble  dans  l'ammoniaque.  Il  prodaii 
une  liqueur  incolore  dans  laquelle  il 
suffit  de  plonger  la  matière  teaUle  pev 
qu'en  Tes  posant  ensuite  à  l'air  le  snl- 
fure  s'y  fixe  solidement.  2«  I^  chromnie 
fie  plomb.  Il  donne  à  la  soie  une  con* 
leur  jaune.  POnrcela,  on  la  paseed'aberd 
dans  un  bain  d'acétate  de  p!o9Bb,  cc« 
après  l'avoir  tordue,  dans  an  antre  baie 
de  chromate  de  potasae.  On  la  lave  cl  on 
la  tord  avec  soin.  8<*  Les  seUdfcuti  rr.eir. 
Couleurs  animales.  La  ctM'.emùe. 
C'est  elle  qui  donne  les  rouges  et  It-^rra- 
moisis  les  plun  éclatants;  on  en  c tirait 
aussi  le  carmin. 

On  doit  attribuer  à  Part  de  teîn  Ire 
une  origine  très  reculée.  Les  antrur^  in 
plus  anciens  font  mention  dVtutfrs  de 
couleur,  et  il  est  venu  juM^u^à  nou4  de* 
bandelettes  de  Tancienne  Egypte  qui  oai 
encore  toute  la  fraîcheur  de  leurs  teinirs. 
Il  est  à  présumer  que  lespremirre»  Ine- 
tures  furent  dues  à  des  matières  animalft. 
Telles  étaient  la  paurprCy  qui  venait  d'ea 
insecte;  l'hyacinthe,  fournie  par  un  poit- 
son  ;  le  coccus  ou  kermès  i^  voy.  tou«  ers 
noms),  tiré d*un  vermisseau,  llpanti 
|>endant  i|ue  lesTyriensemptoyèrtni 
certaines  herbes  pour  teindre.  I^rs  tein- 
tureries de  Sidon  et  de  Tvr  étaient  les 
plus  célèbres  daus  l'antiquité.  Les  Grcct 
estimaient  surtout  les  laines  leinic»  de 
Milei,  les  Romains  recherchèrent  tou- 
jours les  étof  les  de  Phénicie.  Aunio%en- 
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âge^  la  teinture  dégénéra  en  de  grossières 
pratfiqoes  dans  l'Occident  ;  mais  Fépoqae 
des  croisades  loi  vit  reprendre  qoelqne 
iasporlance,  secondée  qu'elle  était  aussi 
par  les  recherches  des  alchimistes.  Cène 
fiit  cependant  qu*à  la  fin  du  xv*  et  prin- 
cipalement dans  le  xti*  siècle  qu'elle  se 
releva  tout-à-fait.  Dès  lors  elle  se  déve- 
loppa graduellement  et  dut  ses  plus  no- 
tables perfeclionnemenls  aux  découvert 
tes  qu'a  faites  la  chimie  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier.  Il  serait  injuste  d'oublier 
ici  la  part  qu'a  toujours  eue  l'établisse- 
ment des  Gobelins  (vor*)  dans  l'avance- 
■Mot  de  la  teinture.  V.  S. 

'  TEK  ou  TsAK.,  Tectonia  grandit  f  L., 
•rbre originaire  des  monts  Ghates,  dont 
le  vrai  nom  indigène  est  Taïk  ^  et  qui 
fbarnit  un  bois  de  construction  précieux 
poor  la  marine  indienne.  On  le  trouve 
dans  le  Malabar,  le  Siam,  le  Pégu  (vor. 
T.  XIX,  p.  855),  etc.  Il  forme  aussi  des 
forêts  oonsidérables  dans  l'Ile  de  Java  et 
dans  différentes  autres  contrées. 

TÉKÉLY,  VOY.  TOEKOELY. 

TÉLAMOKES,  voy.  Caryatides. 

TELCHINES.  Suivant  les  uns,  c'é- 
taient de  prétendus  habitants  primitifs 
de  rile  de  Rhodes,  enfanu  de  Thalassa, 
la  mer; suivant  d'autres,  on  appelait  ainsi 
des  colons  venus  de  Tile  de  Crète,  ou  issus 
de  Telchin  deSicyone.  La  tradition  les  re- 
présente commeartistesetcomme  prêtres: 
sons  le  premier  rapport,  ils  furent  habiles 
dans  la  métallurgie;  ils  avaient  fait,  pour 
les  villes  principales  de  l'Ile,  la  faux 
de  Saturne,  le  trident  de  Neptune,  les 
statues  d'Apollon  et  de  Junoo;  en  leur 
qualité  de  prêtres,  ils  pratiquaient  les  en- 
chantements et  les  arts  magiques,  c'est 
pourquoi  ils  étaient  très  mal  famés  :  aussi 
croyait-  on  que  Jupiter,  pour  les  détruire, 
avait  inondé  Tile.  Les  mythographes 
voyaient  dans  les  Telchines  une  race 
d*bommea  venus  du  Péloponnèse  qui  in- 
trodubîrent  à  Rhodes  le  culte  de  Nep- 
tone,  culte  qui  produisit  de  l'inimi- 
tié entre  enx  et  les  Titans  (  vo/.  ) , 
lesquels  adoraient  la  déesse  Rhéa.  Au 
reste,  par  leurs  établissements  religieux, 
lea  Telchines  exercèrent,  à  ce  qu*il  pa- 
rait, une  influence  salutaire  sur  les  sauva- 
ges insalaires;  et  même  postérieurement, 


dans  nie,  et  que  Titan  et  les  Titans  en 
eurent  été  repousses,  leurs  pratiques  se- 
crètes continuèrent,  à  Rhodes,  dans  le 
temple  d'Ocridion,  ancien  héros,  et  peut- 
être  le  premier  ministre  du  culte  des  Tel- 
chines. X« 

TÉLÉGRAPHE  (de  rnXc,  loin,  et 
ypùfùit  j'écris),  machine  servant  à  corres- 
pondre de  loin  et  avec  rapidité  au  moyen 
de  signaux.  L'idée  de  correspondre  ainsi 
doit  être  très  ancienne.  On  a  sans  doute 
commencé  à  la  mettre  en  pratique  dans 
TAsie ,  contrée  dont  la  nature  monta- 
gneuse  était    essentiellement  favorable 
à  sa  réalisation.  On  rapporte  que,  pen- 
dant la  guerre  Médique,  le  roi  de  Perse 
avait  dbposé  d'un  lieu  à  un  autre  un  cor- 
don de  sentinelles  qui  se  renvoyaient  par 
la  voix  les  nouvelles  à  faire  parvenir,  les- 
quelles arrivaient  ainsi  d'Athènes  à  Suze 
en  48  heures.  Au  dire  de  Diodore ,  il  v 
avait  de  pareilles  lignes  de  transmission 
établies  dans  tout  l'empire  Perse.  D'un 
autre  côté,  il  est  déjà  question  de  signaux 
de  feu  dans  Homère  ;  mais  c'est  Eschyle 
qui  donne  là- dessus  les  premiers  détaîb 
précis.  Dans  sa  tragédie  d^j4gamemnon, 
la  nouvelle  de  la  prise  de  Troie  est  don- 
née à  Clytemnestre  par  une  vigie  fidèle 
qui,  depuis  dix  ans,  épie  le  moment  où  un 
feu  allumé  sur  le  mont  Ida  et  répété  de 
proche  en  proche  apportera  à  Argos  le 
signal  de  cet  heureux  événement.  Ainsi, 
avant  le  y*  siècle  qui  précéda  l'ère  vul- 
gaire, les  Grecs  connaissaient  l'emploi  de 
signaux  convenus  pour  annoncer  oertaina 
événements  prévus.   Deux  siècles  plus 
tard,  Philippe,  roi  de  Macédoine,  père 
de  Persée,  mit  surtout  ce  moyen  en  usage 
et  fil  faire  de  grands  progrès  à  l'art  des 
signaux  (frvp9oc).  Polybe  donne  sur  ce 
sujet  d'intéressants  détails.  Il  indique 
différentes  méthodes  pouvant  servir  à 
annoncer  les  choses  les  plus  imprévues. 
Par  exemple,  on  commence  par  diviser 
les  24  lettres  de  l'alphabet  grec  en  cinq 
colonnes;  une  vigie  donne  le  signal  en 
levant  deux  fanaux,  la  vigie  suivante  ré- 
pond qu'elle  est  prête  en  faisant  la  même 
chose.  Alors  la  première  vigie  lève  à  sa 
gauche  un  nombre  de  fanaux  qui  indi- 
que le  numéro  de  la  colonne  où  eit  la 
lettre ,  et  à  droite  un  antre  nombre  de 


quand  le  culte  du  soleil  ent  été  introduit  I  fanau  indiquant  le  rang  de  la  lettre  dans 
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la  colonne.  Ainsi  deui  fanaux  à  gauche 
et  quktre  fanau&  m  droite  signiGent  la  let- 
tre I.  De  ce  moment,  le  moyen  d^écrire 
télégraphiquement  était  connu,  quoi- 
qu'il présentât  quelque  complication  dans 
Tezécution.  Les  Romains  n'employèrent 
la  télégraphie  qu*un  peu  tard.  César  pa- 
rait 8*étre  servi  le  premier  parmi  eux  de 
signaux  de  feux.  Les  Gaulois  avaient 
aussi  connaissance  de  certains  signaux, 
et  César  nous  apprend  que,  lorsqu'il  ar- 
rivait quelque  chose  d'important,  les 
Gaulois  s'en  avertissaient  les  uns  les  au- 
tres par  des  cris  qu*ils  faisaient  à  travers 
les  champs  et  qui  se  répétaient  de  pro- 
che en  proche  :  de  sorte,  ajoute  le  grand 
capitaine  romain,  que  ce  qui  s'était  passé 
a  Orléans  au  soleil  levant  était  connu  en 
Auvergne  avant  neuf  heures  du  soir, 
malgré  les  80  lieues  de  distance.  A  une 
époque  postérieure,  les  Romains,  en  mê- 
me temps  qu'ils  ouvraient  d'admirables 
routes  dans  leur  empire,  élevaient  de 
distance  en  distance  des  tours  où  se  te- 
naient des  vedettes  chargées  de  transmet- 
tre les  signauz  qu'ils  apercevaient.  Un 
bas- relief  de  la  colonne  Trajane  montre 
encore  la  représentation  d'un  poste  télé- 
graphique romain.  L'art  des  signaux  se 
perdit  dans  le  moyen-Age.  On  en  retrouve 
cependant  quelques  traces  chez  les  Arabes 
et  en  Espagne.  Les  feux,  les  étendards, 
le  bruit  des  instruments,  et  plus  tard 
celui  du  canon  servirent  de  moyens  de 
transmission;  enfin,  au  xv*  siècle,  un 
moine  nommé  Trilhème  publia  un  sys- 
tème de  stanographie  pour  faire  parve- 
nir à  l'aide  du  feu  des  nouvelles  à  quel  - 
que  distance  que  ce  fût;  mais  on  n'a  que 
des  notions  incomplètes  sur  les  moyens 
qu'il  proposait  d'employer. 

La  véritable  création  de  l'art  télégra- 
phique appartient  donc  aux  temps  mo- 
dernes, et  c'est  la  France  qui  en  a  doté  le 
monde.  A  la  fin  du  xvii^  siècle,  un  de  nos 
savants  académiciens,  Amontons,  eut  l'i- 
dée d'appli(]uer  les  télescopes  auii  télégra- 
phes. 11  proposa  d'employer  les  lunettes 
d'approche  à  l'observation  de  signaux  re- 
présentant les  lettres  de  l'alphabet  pour 
ceux  qui  en  auraient  la  clef,  signaux  qui 
devaient  être  consécutivement  transmis 
par  des  postes  fiiet  dont  la  portée  des  in- 
•tmvents  dano«it  la  distaBcc.  C«tle  in- 
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vention  parut  alors  très  îofénîeQse,  mk 
elle  ne  reçut  que  par  corioaiié  qndfv 
commencement  d'exécution.  La  qncsuaa 
fut  reprise  dans  le  siècle  sui«ant.  A  ccui 
époque,  afin  d'obtenir  plus  de  rapidité, 
on  imagina  d'employer  Ica  caractères  ■§- 
mériqnes  pour  l'intelligence  des  sigaaai  ; 
et  en  1 784,  le  professeur  Bergslrxs4er,ée 
Hanau,  publia  un  traité  de  symtkewm 
iographie  d'après  ce  système  qai ,  ptr* 
fectionné,  a  été  mis  eo  usage  en  Angle* 
terre  avec  succès.  Ce  savant  admettait  ém 
signaux  de  diverses  sortes;  eependant  i*! 
n'en  avait  que  deni  à  aa  disposition,  il 
composait  de  leurs  arrangeoieata  rtptw 
un  alphabet  d'après  les  principes  de  fi- 
rithmélique  binaire.  La  réflexion  da  b> 
leil  au  moyen  d'un  miroir  lui  fonmî^sa 
aussi  la  moyen  de  faire  oorreapondie  dtm 
personnes  qui  ne  pourraient  se  voir.  Poer 
cela,  chacune  d'elles  doit  diriger  Imraim 
du  soleil  sur  un  endroit  à  Tombre  qn'cUff 
aperçoivent  loutm  deua  ;  la  répetitioe  éa 
signal  à  des  intervalles  fixes  devient  h 
base  d'un  alphabet.  Deua  hommes  d*€fst 
français  célèbres  employèrent  nn  nwiea 
analogue  pour  correspondre  dans  aat 
prison  étrangère  où  ib  se  trouvaient  m- 
îennéaau  secret;  seulement  lenrssigmei 
se  composaient  de  ooups  frappm  s  Is 
cloison. 

Malgré  toutes  ces  recherches,  la  tel^n- 
phie  n  avait  encore  été  appliquée  par  sa- 
cun  gouvernement.  Otait  a  la  r«« abattus 
française  qu*il  était  re^rvé  de  l'atli^r 
dans  lesystème  imagine  par  Tabbc  Lhsppc 
(voy\  ce  nom).  Le  33  mars  I7tf3,  aar 
nouvelle  machine  télégraphique  fut  prt^ 
sentée  à  la  Convention  par  cet  iageamt 
inventeur.  Il  en  avait  eu  l'idée  an  mm^ 
naire  pour  correspondre  avec  ses  irem 
placés danson  pensionnat  situe  ii*-«-«i*. 
mais  à  une  assez  grande  dimianre.  Sue 
instrument  se  composait  d'une  rc|tW  et 
buis  tournant  sur  un  pivot  ;aut  dmt  ri- 
trémités  de  la  règle  tuamaieot  au«si  tar 
des  pivots  des  ailes  muitie  plus  petim.  I 
obtenait  ainsi,  par  la  combinaison  de»  éi- 
verses  positions  de  ces  règles,  1 93  »if  ee 
que  des  longues*vues  permeiuient  et 
voir  facilement  et  auxquels  on  pou«s.: 
donner  tels  sens  qu'on  voulait.  Ai  ie*  de* 
conseils  de  Breguet ,  les  frères  i  happe 
parent  bienlèt  exécalnr  en  grand  ker 
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télégraphe.  Un  rapport  fal  fait  à  la  Cou- 
▼entioo  sur  cette  importante  invention  le 
4a¥ril  1793,  et  l'atsembléevou  6,000  fr. 
pour  l'établiftiement  d*une  ligne  d'essai. 
Dès  le  26  juillet  le  représentant  Lakanal 
rendit  compte  des  expériences  faites  sur 
la  méthode  tachygraphique  proposée  par 
le  citoyen  Chappe.  Entrant  dans  les  dé- 
tails des  procédés  employés,  le  rappor- 
tcar  annonçait  que  les  expériences  ten- 
tées le  12  juillet  avaient  parfaitement 
réussi  sur  une  ligne  de  9  lieues  (les  ve- 
dettes étant  à  Ménilmontant,  Éconen  et 
Saint-Martin-da-Tertre);  ce  qu'il  y  avait 
encore  de  remarquable,  c'est  que  les  dé- 
pêches restaient  secrètes  pour  les  vedettes 
mêmes  chargées  d'exécuter  les  signaux, 
et  l'on  avait  calculé  que  la  transmission 
cl*un«  dépêche  de  Paris  a  Valenciennes 
pourrait  se  faire  en  13  minutes  40  se- 
condes. Des  applaudissements  unanimes 
aocaeiUirentcettecommunication,etcette 
première  ligne  fut  votée  d'enthousiasme. 
La  direction  en  fnt  confiée  au  ministre 
de  la  gœrre,  et  Chappe  reçut  le  titre  d'in- 
^nieur-tél^raphe  aux  appointements  de 
lieutenant  du  génie. 

La  ligne  télégraphique  de  Paris  à  Lille 
fut  terminée  en  1794.  La  première  nou- 
velle qu'elle  transmit  fut  celle  de  la  re- 
prise de  Condé.  Le  même  jour,  à  Ton- 
verture  de  la  séance,  le  président  informe 
le  Convention  de  cette  importante  dé- 
pêche. L'assemblée  décrète  aussitôt  que 
Fermée  du  Nord  a  bien  mérité  de  la  pa- 
trîe,  et  que  désormais  Condé  prendra  le 
nom  de  Nord-Libre.  Peu  de  temps  après, 
le  président  annonce  que  le  décret  est 
arrivé  a  sa  destination  et  que  tout  le 
'  monde  y  applaudit.  On  le  voit,  l'encou- 
ragement ne  manquait  point.  La  Conven- 
tion décréta  la  formation  de  nouvelles  li- 
gnes poar  rattacher  Parisaux  frontières  de 
le  France,  et  assurer  ainsi  partout  l'action 
incessante  du  gouvernement.  En  1798,1a 
ligne  de  Lille  fut  continuée  jusqu'à  Dnn- 
kerquCy  et,  en  1808,  Napoléon,  qui  con- 
neiisait  toute  l'importance  de  ce  moyen 
de  communication  et  s'en  servit  même  à 
le  gaerre,  la  fit  prolonger  jusqu'à  Bruxel- 
les avec  embranchement  bur  Boulogne. 
En  1809  et  1810,  on  y  rattacha  succes- 
sivement Anvers,  Fletisingue  et  Amster- 
dam. La  ligne  de  Strasbourg  avait  été 


créée  en  1798  et  ramifiée  jusqu'à  Hu- 
ningue,  et  la  même  année  on  jugea  né- 
cessaire de  tirer  une  ligne  de  Paris  à  Brest 
en  y  joignant  un  embranchement  sur 
Saint-Brieuc.  L'année  suivante,  le  Di- 
rectoire effectua  la  ligne  du  midi,  qui 
s'arrêta  à  Dijon;  en  1806,  Napoléon  dé- 
créta la  ligne  de  Paris  à  Milan,  et,  t-n 
18 lO,  il  la  prolongea  sur  Venise.  La 
Restauration  fit  exécuter  celle  de  Lyon 
à  Toulon,  et  depuis  on  a  établi  celle  de 
Paris  à  Bayonne  en  passant  par  Orléans 
et  Bordeaux  ;  enfin  une  ligne  de  Paris  à 
Rouen  et  au  Havre  avec  embranchement 
sur  Boulogne  vient  d'être  décidée  der- 
nièrement. 

Le  télégraphe  en  usage  aujourd'hui 
est  encore  à  peu  près  le  même  que  celui 
perfectionné  par  les  frères  Chappe.  Il 
consiste  en  on  régulateur  mobile  sur  un 
axe  et  dont  les  ailes  ou  petites  branches 
sont  également  mobiles,  indépendam- 
ment les  unes  des  autres.  Le  régulateur, 
la  branche  principale,  est  susceptible  de 
quatre  positions  :  verticale,  horizontale, 
oblique  de  droite  à  gauche,  oblique  de 
gauche  à  droite.  Les  ailes  peuvent  for- 
mer des  angles  droits,  aigus  ou  obtns. 
On  trouve  dans  les  193  combinaisons  les 
lettres  de  l'alphabet  et  une  foule  de  si- 
gnes de  police  connus  des  sttuionnaires 
ou  employés  de  chaque  poste,  et  qui  leur 
servent  à  indiquer  qu'ils  sont  prftts,  les 
obstacles  qui  interrompent  la  transmis- 
sion des  dépêches,  comme  le  brouillard, 
etc.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  pour  tra- 
duire vivement  une  longue  dépêche  :  on 
a  donc  réuni  deux  à  deux  les  signes  pri- 
mitifs, et  l'on  a  ainsi  obtenu  86,864  si- 
gnaux distribués  d'après  un  vocabu- 
laire que  l'on  renouvelle  à  volonté.  Ces 
signaux  sont  affectés  à  chacune  des  syl- 
labes possibles  dans  notre  langue  suivant 
la  combinaison  des  consonnes  avec  les 
voyelles  et  diphthongues.  Une  multitude 
de  signaux  restent  encore  pour  expri- 
mer des  phrases  convenues  ou  des  évé- 
nements prévus.  Les  frères  Chappe  ont 
été  singulièrement  aidés  dans  la  compo- 
sition de  cette  sorte  de  langue  tachygra- 
phique  par  un  de  leurs  cousins,  Léon 
Delaunay(mort  prémature  ment  en  1 798), 
ancien  consul  à  Lisbonne  et  à  Philadel- 
phie, et  qui  était  très  versé  dans  la  oon- 
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DAMstnce  des   chiffres   dîplomiliqaes. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a  perfec- 
Uonné  la  langue  télégraphique,  et  l'on  a 
même  essayé,  en  1838,  d'en  corriger  le 
mécanisme.  Ainsi  un  des  télégraphes  des 
tours  de  l'église  Saint  -  Su  1  pi  ce,  à  Paris, 
n'a  plus  son  régulateur  mobile,  les  ailes 
agissent  au  bout  d'un  aie  constamment 
horizontal;  mais,  au-dessus,  une  petite 
tige  transversale  prend  toutes  les  posi- 
tions du  régulateur  ordinaire.  Les  lignes 
télégraphiques  se  composent  de  stations 
plus  ou  moins  éloignées,  suivant  les  loca- 
lités. Le  guetteur  chargé  de  faire  agir  la 
machine  n'a  qu'à  imiter,  avec  des  mani- 
velles qui  impriment  le  mouvement,  le 
signal  qu'il  a  sous  les  yeux,  et  ce  signal  | 
se  trouve  répété  par  le  télégraphe  placé 
au  comble  du  bâtiment.  Tout  eu  exécu- 
tant cette  manœuvre  assis,  le  iitvme  in- 
dividu peut  voir  les  signaux  du  poste 
voisin  au  moyen  d'une  lunette  à  sa  por- 
tée, les  enregistrer,  et  en  faire  successi- 
vement d'autres,  ou  répondre  à  ceux  qu'il 
a  vus.  A  l'extrémité  de  chaque  ligne,  il 
y  a  un  directeur  qui  correspond  directe- 
ment avec  le  poste  central  à  Paris.  Dans 
le  système  actuel,  il  n'y  a  d'initiés  aux 
dépèches  que  le  fonctionnaire  chargé  de 
les  composer  et  le  traducteur  qui  les  dé- 
chiffre; et  encore  les  chefs  du  gouverne- 
ment pourraicot-ilss'en  passer,  composer 
eux-mêmes  unedépOchc  dont  celui  à  qui 
elle  est  adresséeaura  i  i  seul  la  clef  Xa  vitesse 
de  transmission  est  telle  que  Ton  peut, 
quand  l'état  de  l'atmosphère  le  permet, 
faire  parvenir  un  signal  à  Lille  (58  lieues, 
22  postes  intermédiaires)  en  2  minutes. 
Le  même  espace  de  temps  suffit  pour 
transmettre  un  avis  de  Calais  à  Paris  ^68 
lieues),  par  33  télégraphes;  à  Strasbourg 
(  1 20  lieues)  en  7  minutes,  par  4G station»; 
à  Lyon  (119  lieues)  et  à  Brest  (144  lieues) 
en  8  minutes,  par  54  télégraphes. 

n  La  télégraphie,  a  dit  M.  A.  Denis,  est, 
de  tous  les  ressorts  employés  par  le  gou- 
vernement, Tun  des  plus  puissants,  com- 
me il  en  est  le  plus  rapide.  C'est  aujour- 
d'hui la  sécurité  de  l'état,  sa  force  ad* 
roinistrative...  En  effet,  apercevoir  in- 
stantanément tout  c^  i\u\  !>e  passe  aux 
ili^taiitcii  le<«  plus  éloi^nccs,  réagir  sur 
i-«*s  ptiinti  pnr  ilt'sorilr(f>  iiuiiièiliat»;  con- 
naître, prcvenir,  diriger  tous  les  grands 


événeroants  mwaX  que  les  massM,  arant 
pu  en  obtenir  coonaissance ,  se  laiMm 
effrayer,  arrêter  oa  entratoer  par  eoi  ; 
éviter  ainsi  les  bouleTeraeoseols,  prolé- 
ger les  frontières,  satisfaire  à  des  bcseias 
pressants,  réparer  des  désastres ,  dcoas 
aux  rapports  administratifs  et  dîploai* 
tiques  la  promptitude,  pour  ainsi  din, 
de  la  volonté  dirigeante,  telle  est  Tia- 
mense  et  haute  fonction  qa*ctt  parvtnt 
à  remplir  la  télégraphie  parmi  toas  la 
rouages  mis  en    usage   dans  la  grande 
machine  du  gouvernement.  Selon  noes, 
et  quand  on  y  regarde  bien,  la  télégrs* 
phie  se  trouve  être,  dans  rorgaaisatioa 
sociale,  l'expression   la   plus  actiic  da 
génie  de  la  civilisation,  b 

Miia  à  une  époque  où  les  voies  de 
communication  prennent  une  activiir  rt 
une  vitesse  jusqu'alors  iuconnnef,  il  bot 
aussi  que  le  télégraphe  redouble ,  paar 
ainsi  dire ,  de  promptitude.  Les  iMfr- 
ruptions  causées  par  l'arrivée  de  b  aaic 
seraient  un  très  grand  înconvvniraL»  li 
l'on  n'avait  le  moyen  certain  d'y  porfcf 
remède.   Le  télégraphe  central,  place 
d'abord  pendant  quelques    annéci  wr 
le  Louvre,  était  muni  de  fiananx  qai 
permettaient  d'apercevoir  le»  signaai  U 
nuit  :  ils  ne  furent  supprimés  qac  parc* 
qu'ils  augmentaient  les  frais  d^raimira. 
et  que  le  jour  sufBsait  pour  transmcitra 
toutes  les  dépêches  ;  mais  aujourd'bsi  ar 
faut-il  pas  que  l'action  du  gou^enMmm 
puisse  se  porter  à  toute  heure  sur  loa«ks 
points  du  royaume?  La  tele^rraphie  de 
nuit  est  donc  un  complément  iodi^pm- 
sable  à  l'art  télégraphique.  Les  estai*  fsito 
au  moyen  d'un  crédit  alloué  a  cet  cnci  par 
la  loi  du  1 1  juin  1843  ont  sufluamacai 
démontré  la  complète  poasibilite  de  «m 
établissement.  Aussi  le  ministre   a-t-il 
pris  l'engagement  de  créer,  dans  le  pro- 
chain budget,  un  service  de  leUyayhw 
de  nuit  sur  une  ligne asseiétrudQe.Avaa: 
1831,  l'administration  ne  reer«ati  gusn 
que  la  moitié  des  nouvell»  con&ccs  ad 
télégraphe.  Aujourd'hui,  pendant  Teffr. 
ce  sont  les  deux  tiers  on  les  trois  qnarti 
qui  lui  parviennent,  et   à  chaque  ptf- 
fectioouemcnt  que  l'on  apportera,  «oii  ■ 
la  clarté  des  signaux,  soi  t  a  li^iche«e  it 
leurs  «»mhinaisons,  celtr  quantifc  dnts 
augmenter. 
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Cependant  le  télégraphe  n*est  pas  tou- 
joart  occupé  par  les  nouvelles  politiques. 
Oo  s*est  demandé  s'il  ne  serait  pas  dès 
lors  utile  de  mettre  ce  rapide  moyen  de 
transmission  au  service  du  commerce.  On 
conçoit  bien  que  le  gouvernement  n'aban- 
donne pas  à  la  connaissance  publique  le 
Mcretdeses  communications;  mais  ne  loi 
serait- il  pas  possible,  tout  en  conservant 
d'ailleurs  son  alphabet  spécial,  d'utiliser 
les  repos  du  télégraphe  par  des  envois 
de  nouvelles  au  compte  des  particuliers, 
m  la  condition  d'une  surveillance  atten- 
tive, et  par  l'intermédiaire  de  son  admi- 
nistration ?  Lui- même  ne  pourrait-il  pas 
faire  parvenir  officiellement  les  cours  de 
la  bourse  et  autres  nouvelles  commer- 
ciales dont  la  prompte  arrivée  n'enrichit 
maintenant  qu'un  petit  nombre  de  spé- 
culateurs? Les  sciences  n'auraient-elles 
pas  aussi  quelquefois  à  profiter  de  la  com- 
manication  immédiate  d*unc  nouvelle  en 
des  lieux  éloignés?  Il  est  permis  de  croire, 
CD  effet,  que  le  jonr  où  les  hommes  au- 
ront le  télégraphe  pour  se  transmettre 
leurs  pensées,  et  les  chemins  de  fer  pour 
se  transporter  eux-mêmes  et  apprendre 
m  se  connaîtra,  ce  jour- là  ne  sera  pas 
loin  de  celui  où  ils  ne  voudront  plus 
former  qu'une  seule  et  unique  famille. 
Depuis  qu'on  a  pn  apprécier  les  ad- 
mirables résultats  de  Tinvention  des  frè- 
res Chappc,  toutes  les  nations  ont  cher- 
ché à  se  l'approprier.  Différents  essais 
ont  été  tentés,  s^en  rapprochant  plus  ou 
moini  heureusement  ;  de  nouvelles  ma* 
chines  ont  été  proposées,  tant  en  France 
qa*à  l'étranger.  La  place  nous  manque 
pour  examiner  tous  les  systèmes  imaginés, 
et  même  pour  rappeler  les  noms  de  ceux 
qui  se  sont  consacrés  à  ces  recherches. 
Disons  seulement  ici  qu'en  Angleterre, 
ou  les  brumessont  encore  pins  fréquentes 
qu'en  France,  le  télégraphe  de  Chappe 
n*a  pas  dû  suffire.  Le  télégraphe  établi 
aar  le  bâtiment  de  l'Amirauté  à  Londres 
est  compose   d'un   cadre   rectangulaire 
portant  six  disqoes  octogones  mobiles, 
chacao  à  part,  sur  un  axe  horizontal,  et 
les  changements  de  position  de  ces  dis- 
ques forment  les  signaux  à  interpréter. 
D'antres  fois  des  fanaux  sont  placés  der- 
rière des  volets  mobîlcf,  et  donnent  des 
lignes  numériques  dont  U  conuiimance 


est  basée,  comme  nous  l'avons  dit,  sur 
le  système  télégraphique  du  docteur 
Bergstrsesser. 

Tous  ces  systèmes  n'ont  pas  suffi  néan- 
moins à  l'impatience  de  nos  contempo- 
rains. On  a  cherché  dans  l'électricité  un 
moyen  de  communication  encore  plus 
rapide.  L'idée  de  pareils  télégraphes 
avait  été  mise  en  avant  dès  1790.  Kn 
1796,  on  s'en  occupa  en  Espagne. 
Dans  ces  derniers  temps  ils  ont  été  mis 
en  faveur,  par  suite  de  rétablissement 
des  chemins  de  fer  qui  les  rendent  plus  fa- 
ciles à  construire.  On  en  a  élevé  à  Munich , 
en  Belgique,  le  long  du  chemin  de  fer 
de  Londres  a  Bristol,  et  MM.  Weathstone 
et  Geoke,  à  qui  l'on  est  redevable  de  cette 
intéressante  application  de  l'électro-ma- 
gnétisme,  viennent  d^en  terminer  un  de 
Paddington  à  Slough,  le  long  du  Great- 
Western  rail-way.  Leur  appareil  se  com- 
pose de  fils  d*archal  supportés  par  des 
pieux  le  long  de  la  voie,  et  qui  serreot 
de  conducteurs.  Les  signaux  se  font  à 
Taide  d*aiguilles  magnétiques  adaptées  à 
un  cadran  sur  lequel  sont  figurées  les  let- 
tres de  l'alphabet  et  d'autres  signes.  La 
transmission  du  fluide  électrique,  par  un 
petit  appareil  galvanique,  fait  prendre 
la  même  position  aux  aiguilles  placées  aux 
deux  extrémités  de  la  ligne,  en  sorte  que 
le  signe  indiqué  à  l'une  d'ellesavec  la  main 
se  répète  naturellement  à  l'autre.  Pour 
donner  l'éveil  au  slatioonaire,  un  petit 
marteau,  soulevé  par  un  courant  électri- 
que, frappe  sur  un  timbre.  Ce  système  de 
télégraphe,  aussi  ingénieux  que  rapide,  a 
cependant  le  désavantage  de  ne  pouvoir 
être  qu'alphabétique,  c'est4-dire  de  ne 
rendre  qu'un  nombra  de  signaux  borné; 
mais  ce  qui  nuira  surtout  à  son  établis- 
sement, c'est  la  facilité  avec  laquelle  il 
peut  être  détruit  ou  arrêté  par  un  acci- 
dent ou  par  la  malveillance,  puisqu'il 
suffit  de  la  rupture  des  fils  pour  empê- 
cher absolument  toute  communication 
entre  les  deux  stations.  Foir  Chappe, 
Histoire  du  télégraphe,  Paris,  1825, 
2  vol.  in-8*,  avec  planches.  L.  L. 

TÉLÉMAQUB,  fils  d'Ulysse  (vo/Of 
roi  d'Ithaque,  et  de  Pénélope,  était  en- 
core au  bmeau  lorsque  son  père  partit 
pour  la  guerre  de  Troie.  Pendant  son 
enfance,  il  tomba  un  jour  dans  la  mer. 
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mais  des  danphius  l«  rapportèrent  tar  l« 
rivage.  Homère  noua  le  représente  com- 
me un  jeune  homme  à  Tépoque  du  re- 
tour de  son  père.  Minerve,  sou»  la  figure 
de  Mrntor  (voy.),  son  gouverneur,  lui 
conseilla  d'éconduire  les  amants  de  sa 
mère,  en  leur  promettant  que  si  Pé- 
nélope voulait  se  remarier,  il  la  ren- 
verrait dans  la  maison  paternelle  où  se 
célébreraient  les  noces.  Lui-même  devait 
s'embarquer  sur  une  galère  à  vingt  ra- 
mes pour  aller  cfaercbcr  Ulysse  à  la  cour 
de  Nestor  à  Pylos  et  à  celle  de  Ménélas  à 
Sparte,  Minerve  lui  ayant  annoncé  qu^il 
était  retenu  de  force  dans  une  ile«  et  qu*il 
le  délivrerait  par  sa  prudence.  Si  Ulysse 
était  mort,  il  devait,  à  son  retour,  lui 
élever  un  monument,  marier  sa  mère, 
et  se  défaire  de  ses  amants  par  ruse  ou 
par  violence.  Télémaque  commença  dès 
lors  à  agir  en  maître  dans  la  demeure 
paternelle ,  mais  en  ayant  soin  de  dissi- 
muler ses  projets.  I^s  amants  de  Péné- 
lope n'ayant  point  voulu  Técouter,  il 
assembla  le  peuple  pour  lui  demander 
aide  et  protection.  Mais  cette  tentative 
étant  restée  infrurtu«u»e,  il  implora  Mi- 
nerve qui  prit  la  figure  de  Mentor  pour 
Tencourager  dan:i  son  dessein,  et  le  lende- 
main il  arriva  heureusement  à  Pylos. 
De  la  il  ae  rendit  à  S|Mirte,  accompagné 
de  Pisistrate,  fils  de  Nestor,  et  y  apprit 
de  iMénéla!»  que  son  |>ère  vivaii  encore 
auprès  de  la  nymphe  CaiypMi  [iHjy,). 
Cependant  LU^m*  claiit  rentré  dans  ses 
état» ,  Minerve  lui  apparut  de  nouveau , 
et  lui  conseilla  de  retourner  à  Ithaque, 
pour  M  concerter  avec  son  père  &ur  les 
movens  de  se  débarrasser  des  amants  de 
Pénélope.  Le  lendemain,  Telèroaque  en- 
tra armé  dans  la  ville;  il  était  suivi  d^U- 
lysse,  qui  s'était  dëguité  en  mendiant,  et 
qu*ii  fil  asseoir  à  la  table  de»  poursui- 
vau(>  de  >a  mère,  en  détendant  a  ces  der- 
nier» de  rin>ulter.  Mais  une  querelle  ne 
tarda  |mih  à  s^élever,  et  les  amants  de 
Pénélope  turent  massacrés.  'IVlemaque 
aida  >on  |ière  à  soumettre  les  Iihaciens. 
On  raconte  <iue,  dans  la  suite,  l  lysse, 
jalitui  de  »on  fils,  le  bannit.  Quelque 
truips  aprè»  la  mort  du  roi  d'iihaque, 
Telefnaqueepou»a  l.irce,  dont  il  eut,  dit 
relie  table,  L.iiintA»  et  Rome,  duquel  la 
ville  de  Bnnie  piit  «on  nom.  De»  tradi- 


♦2)  TEL 

iioiis  éhnk  âge  poaléncur  le  foal  ntii 

dans  le  pays  des  Tyrrhéniciis,  et  lui  m» 

tribuent  la  fondation  de  Cluaiom.  Oê 

raconte  aussi  que  les  aîrènea    le  6reat 

périr.  Tout  le  monde  connaSi  le  celèbn 

roman  de  Féneloa  (voy,)^  Les  4memm 

rti  de  Téiémaqae*  C.  L. 

TÉLÉOLOGIE  (des  nota  grecs  fi* 

Xoç,  but ,  au  géo.  rsÀf oct   et  \irfVÇ^  dÏK 

cours),  nom  donné,  en  philoaopliie,  à  Is 

science  qui  s'occupe  de  démontrer  Tcsi- 

stence,  la  sagesse  et  U  bonté  de  Dîc«  fm 

le  but  final  de  la  création,  per  la  liaisn 

admirable  et  par  rbamonie  parfaiu  et 

ses  diverses  parties.  La  prcave  felraJb- 

gique  de  Teiistenoe  de  Dieu  ,  qoi  oAiw 

plus  d'un  point  d'analogie  avec  la  pn««f 

physico*  théologique,  ne  jouit  pas  d'em 

valeur  bien  haute  dana  la  phitoiopfcii 

allemande  ;  on  ne  peut  guère  nier  ^ 

M.  Herbert  [vtiy.)  qui  en  ait  pris  la  de* 

fense  contre  les  attaquea  du  pantheisat 

moderne.  En  Angleterre,  aa  coDtravt, 

on  y  attache  beaucoup  de  pria.  On  la 

reproche  de  tirer  des  conseqoeaeca  et 

faits  isolés,  et,  par  suite,  de  prcaeaiir  It 

but  final  des  choses  sous  no  point  4t 

vue  incomplet ,  en  mène  iraps  q«*c«le 

ne  donne  pas  une  idée  suffisanie  de  loas 

les  attribou  de  la  Divinité.  Rant  et  tea 

école  prétendent  même  que  la  oocioa 

de  but  n'est  qu'une  forme  de  l'cspru 

humain,  et  ils  soutiennent  qu'un  ne  peai 

prouver  que  quelque  chose  y  rcpuads 

dans  la  realité.  i.  L. 

TI<!LKSCOPë  (  de  Tr.>f,    Iota,  tt 

I  7xo7ng,   la   vue),  instrument  d optique, 

,  compose  de  \ erres  et  de  miroira»  ioai 

I  l'elfet  est  de  rapproiher  et  de  rendre  pî«B 

I  distincts  ou  de  découvrir  les  objeli  ira 

I  éloignés  qu'on  n*aperçoit  que  cooiiue* 

,  ment  a  la  vue  simple  ou  même  qui  soal 

invisibles.  Nou>  a%oos  parle  aitlean  de 

télesco|ic  de  Galilée  ou  de  Hollande  tt 

des  autres  télescopes  à  refracut^m.  roo* 

nus  plus  généralement  sous  le  nom  de 

lunettes  {  vny.  \  ;  nous  n*avons  donc  s 

nous  ocfruf»er  ici  que  du  télescope  «  rr- 

fltxtttn  ou  catadiopinque^  invente  par 

le  Père  Mei  senne    et  perfectionne  pm 

Grëgiiry,  Mevrion ,  et  surtout  par  Hef* 

schel  à  qui  cet  instrument  doit  an  dafue 

de  perfection  inconnu  jnaqn'a  lui.  Le 

i:upe   Hcwiomtem  m   vunptiM  d  an 
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Il  d*un  grand  miroir  eooc&Te  eo 
y  qai  rttDToie  l'image  de  Tobjet  à 
lyer;  entre  ce  point  et  le  grand  mi- 
phériqney  on  place  an  petit  miroir 
Igalement  de  métal,  ions  une  indi- 
a  de  45".  L'image  est  renvoyée  par 
lit  miroir  à  an  oculaire,  placé  dans 
)tit  tube  latéral,  qui  U  lait  aperce- 
en  l'amplifiant.  Le  télescope  gré^^ 
m  se  compose  de  deux  miroirs  de 
^  eoncaTes,  l'un  plus  grand  percé 
centre  d'un  trou  circulaire  ;  l'an- 
•lus  petit,  d'une  autre  sphéricité, 
aeé  parallèlement  vis-  à  -  vis  du 
1,  de  manière  que  leurs  axes  soient 
i  même  ligne,  mais  que  leurs  foyers 
ofocident  pas.  A  l'extrémité  du 
du  côté  du  grand  miroir  et  vis- 
du  trou  circulaire,  on  ajuste  un 
tube  de  moindre  dimension  avec 
1  deux  verres  oculaires  qui  reçoi- 
nmage  réOéchie  par  le  pelit  mi- 
Dans  le  télescope  de  Henchel 
),  le  petit  miroir  est  supprimé  et 
lacé  par  une  Innette  qui  s'applique 
diatement  à  la  première  image  îo- 

X. 
KLINGA  (ukVGiJz),  voy-  Indixv- 
Umgttes). 
iLING  AN  A,  vor*  GoLcomiK,  Du- 

AllTDB. 

SLL  (géogr.),  dbtrict  du  Maghreb 
rmant  les  terres  labourables  sur  la 
»  du  déaert,  vor*  B^RBâBiB,  T.  III, 

£LL  (Guillaume),  personnage  dont 
dition  et  les  chroniques  ont  fait  le 
iteur  de  la  Suisse.  Suivant  ce  qu'el- 
kcootent,  Tell  éuit  un  peysan  de 
sln  (Un),  près  d'Altorf.  Au  temps 
vécut,  la  Suisse  était  divisée  en  une 
de  petites  seigneuries  eoclésiasti- 
ou  laïques,  tenues  par  des  vassaux 
aaaison  de  Habsbourg  ou  de  l'em- 
l'Allemagne.  Albert  V%  dévoré  du 
d'agrandir  ses  possessions  et  vou- 
éunir  les  quatre  cantons  deSchwytx, 
Untcrvralden  et  Luceme  à  ses  états 
litaires ,  les  engagea  à  sa  détacher 
Empire  et  a  se  soumettre  directe- 
à  loi,  comme  archiduc  d^ Autriche, 
roposhîons  ne  furent  point  accep- 
et  dès  lors  ses  baillis,  ou  avoyers,  se 
ma,  à  taal  d'adas  de  cruauté  et  de 


violence,  qu'to  1 307,  Un,  Schwylx  et 
Unterwalden  formèrent  une  ligue,  à  la 
tête  de  laquelle  se  mirent  trois  hommes 
courageux,  Walter  Fûrst,  Arnold  de 
M elchtbal  et  Wemer  Stauffacher  (vaj» 
Suisse,  p.  670).  Guillaume  Tell,  gendru 
du  premier,  faisait  aussi  partie  de  oettu 
réunion  de  patriotes,  mais  il  ne  prit  pM 
d'abord  une  part  fort  active  à  ses  délibé- 
rations. Cependant  la  tyrannie  de  Gaaa- 
1er  en  vint  au  point  que  Guillaume  Tell 
ayant  refusé  de  se  découvrir  devant  un 
chapeau  qu'il  avait  fait  placer  au  haut 
d*one  pique,  comme  symbole  de  la  do* 
mination  autrichienne,  il  le  condamna 
à  abattre  d'un  coup  de  flèche  une  pom- 
me placée  sur  la  tète  de  son  jeune  fib. 
Tell  sortit  victorieux  de  cette  terrible 
épreuve,  mais  malheureusement  poor 
lui  on  découvrit  une  seconde  flèche  qu'il 
avait  cachée  dans  son  sein,  et  qu'il  des* 
tinait  au  tyran,  comme  il  l'avoua  hardi- 
ment, si  la  première  avait  tué  son  en« 
faut.  L'avoyer  le  fit  donc  charger  de  fen 
et  jeter  dans  une  barque  qui  devait  Ica 
transporter  tous  deux,  lui  et  Tell,  dans 
une  forteresse  de  l'antre  o6té  dn  lac  dea 
Quatre-Cantons.  Dans  le  trajet,  une  vio- 
lente tempête  s'éleva.  Geisler,  se  voyant 
sur  le  point  de  périr,  fut  contraint  dn 
recourir  à  son  prisonnier,  qui  n'était 
pas  aaoins  renommé  par  sa  força  que 
par  son  adresse.  Tell  réussit  en  effal, 
malgré  l'orage,  à  ramener  U  barque 
près  dn  rivage,  et,  saisissant  l'instant 
favorable,  il  s'élança  sur  un  rocher,  son 
arbalète  à  la  aaain ,  tandis  que  dn  pied 
il  repoussait  la  barque  au  loin.  Gessler 
cependant  échappa  au  danger;  mais, 
en  suivant  le  chemin  crenx  qui  con- 
duit à  Knssnacht*,  il  rencontra  Tell 
qui  lui  perça  le  coeur  d'une  flèdM,  Sa 
mort  fut  le  signal  d'un  soulèvement  gé- 
néral et  d'une  guerre  acharnée  entra  la 
Suisse  et  l'Autriche,  qui  dnra  jnsqn'en 
1499.  Tell,  dit-on,  msisU  encore  à  k 
bataille  de  Bforgarten,  et  périt  dans  on 
débordement  du  Schccher. 

Cette  tradition,  qui  s'appuie  sor  me 
foule  de  chapelles,  de  tabîoiux  et  d'an- 
tres monuments ,  a  été  rejetée  par  plu- 

(*)  Dmrêk  Mêu  kêkiê  Cmttê  wuuêêt  kmmêm^etc . 
Voir  Vmàm\n\Am  pièet  d«  ScUUer  Intitolée  : 
Gmllmmmê  TéU, 
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tiaurt  écrif  aîDs  *  ;  mais  Jcfto  de  Maller 
uMiésite  pu  à  radaeitre  comme  un  fait 
hUtorîque.  Malgré  l'eatorité  de  ce  grand 
bittoricD**,  il  est  d*aatant  plus  permit  de 
révoquer  en  doute  toute  cette  butoiroi 
qu*on  ne  trouve  aucune  trace  d^nn  avoyer 
nommé  Gettler ,  dans  les  archives  de  la 
Confédération  suisse  publiées  par  Kopp 
(Lucerne,  1836J.  C.  Z.  m. 

TELLIBR,  voy.  Ls  Tiixisa. 

TELLURE,  corps  simple  se  ratu- 
cbant,  par  Tensemble  de  ses  propriétés,  an 
groupe  formé  par  le  soufre  et  le  sélénium, 
avec  lesquels  il  est  isomorphe.  Cepen- 
dant son  aspect  métallique  et  sa  densité 
considérable,  7.138,  le  rapprochent  en- 
core plus  des  métaux  que  le  sélénium.  Il 
a  été  découvert  en  1782  par  Mûller  de 
Reichenstein.  Il  est  excessivement  rare,  et 
pour  cela  sans  nsage  ni  importance.  V.  S. 

TELLURISME,  nom  par  lequel  Kie- 
fer,  auteur  d'un  Système  du  teHurisme 
en  langue  allemande ,  a  voulu  désigner 
cette  action  particulière  émanant  de  la 
terre,  en  latin  leZ/ui,  dont  il  a  été  ques- 
tion à  Tart.  BUghêtumb  tbbkestab. 

TEMBOUCTOU,  v.  Tem-Bo&touk. 

TÉMÉRITÉ,  vo^.  Haeduisb. 

TÉMOIN,  mot  sans  doute  dérivé  de 
témoignage,  tesiimonium^  car  son  cor- 
respondant en  latin  est  testis.  Dans  le 
langage  du  droit,  on  nomme  témoin  les 
personnes  qui  ont  vu  ou  entendu  une 
chose,  ou  qui  simplement  prêtent  leur 
assistance  pour  la  rédaction  d*uo  acte. 

La  preuve  par  témoins  des  faits  obli- 
gatoires ou  libératoires  n*est  pas  admise 
lorsque  Tintérét  des  partiesexcède  1 50  fr.; 
et  dans  le  cas  où  les  parties  ont  constaté 
ces  faits  par  écrit,  de  quelque  valeur  qu'il 
s'agisse,  la  loi  refuse  la  preuve  testimo^ 
niale  contre  et  outre  le  contenu  de  cet 
écrit.  Mab  ces  règles  ne  sont  point  appli- 
cables aux  opérations  de  commerce.  Elles 
souffrent  encore  exception  :  \^  lorsqu'il 
existe  un  commencement  de  preuve  par 
écrit,  c'est-à-dire  un  écrit  émané  du  dé- 

(*)  Knrore  drrnièreuient.  par  le  do4-trur  I^aii 
Hxii«er,claDi  %un  oovr^ge  Dit  Sag€  irom  Trtt  ««/« 
mtmê  Irintfkmnitnmtkt,  Heid?lb.,  i8',o,in-S".  !h. 

(**)  t'otrUr.  U't  rb.  i8,â«rtoot  le*  noirs  a-ii 
•I  »ui«.  Miillrr  a«^nre  que  la  cbapel!»  di*  Tril  a 
élr  rievêe  a  l'cndruil  nù  avait  rtr  *â  d^inriire  , 
et  qui*  le  deraicr  uile  de  m  Ijoille  fut  JeaD 
M^rliu  Tdl  d*ÀitiogbauMo,  mort  ca  1684     S. 


fendenr,  oa  de  ealni  quM  re| 
qui  rend  vniaeBblabie  le  fkit  allégns  ; 
2«  toutes  les  fois  qa'U  ii*a  paa  été  poankh 
an  créancier  de  se  procurer  v» 
littérale  de  l'obligatioB.  Cette 
disposition  concerne  :  1*  les  obligatMai 
qui  naissent  des  qoMÎ-oootrau,  et  des  dé- 
lits ou  quasi  «délits  {vor>  ees  nou  ;  2*  la 
dépôts  nécessaires^  et  Ica  dép6u  faits  pv 
les  voyageurs  en  logeant  dans  one  bocrl- 
lerie,  le  tout  en  ayant  égard  m  la  qualiit 
des  personnes  et  aux  circoastaBceada  Uit; 
Z^  les  obligations  contractées  co  cas  d'ac- 
cidents imprévQS,  qui  ii*OBt  pas  pffn  de 
faire  un  écrit;  4*  le  cas  de  perte  dntiCR, 
par  suite  d'un  événemeot  fortuit,  împrcta 
et  résultant  d'une  force  Bajearc  ;  &*  cn&a, 
la  remise  d'effets  anx  voitnrîers  par  lent 
et  par  eau  (Cod.  cîv.,  art.  1 848  et  1782i. 
Observons  que  la  preuve  imimonhir 
n'est  pas  admise,  même  lorsqu'il  s'apt 
de  moins  de  160  fr.,  dans  le  cas  on  fV 
criture  est  exigée  par  la  loi«  ooame  pour 
la  transaction  et  leoomprouûs.  En  ootn, 
si  récriture  n'a  pas  été  employée  sclm 
la  forme  prescrite,  Tacten'a  aucune  exi- 
stence légale,  et  il  n'y  peut  être  inpptes 
par  la  preuve  testimoniale.  Telks  fe- 
raient des  conventions  matrimouialssie- 
digées  par  acte  privé. 

Sous  l'ancienne  jurispmdeuce,  le  té- 
moignage de  deux  personnes  était  néces- 
saire pour  éublir  un  fait.  La  declaratioa 
d'un  témoin  unique  avait  seuleoMnt  U 
force  d*uue  preuve  qui  pouvait  être  corn- 
plétée  par  des  indices.  >us  lois  modert^^ 
n'ont  point  6xé  le  nombre  de  lemom»  oc- 
cesiaire  pour  former  une  preuve.  La  aa- 
teurs,  en  général,  enseignent  que  Ici  ja^ 
peuvent  se  décider  sur  la  déposition  «l'aa 
seul  témoin,  et  la  Cour  de  cassation  a  ras- 
sacré  cette  doctrine  par  un  arrêt  du  3. 
nov.  I81d. 

Il  suffit  de  deux  témoins  pour  les  aclci 
noUriés,  sauf  les  ie»lameots  ;  im .  ce  moi 
Ces  témoins  doiveut  éire  citoyen»  fran* 
çais,  domiuliès  dans  rarroodÂssemcni . 
savoir  lire  et  ligner.  Quant  aux  temoica 
produits  aui  actes  de  TeUt  civil,  il  mii;ï: 
qu*ils  loient  du  scse  masculin,  et  «grs  m« 
21  sus  au  moinSb 

Kii  matière  ciiuiluelle,  U  preuie  p^r 
lèiiioins  est  la  preuve  ordioairr,  qisr.« 
'|ue  soit  la  valeur  du  dommere  c^ 
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le  délit  Ea  règle  géiiéralei  la  preave  des 
lulsdiffatmatoiret  n*est  pis  tdouse,  si  ce 
■*esl  dans  le  cas  d'impatation  contre  des 
dépoiiuires  on  agents  de  l'autorité,  oa 
ccMiIre  toate  personoe  ayant  agi  dans  an 
curactère  public,  de  faits  relatifs  à  leurs 
Ibncfions  (loi  du  26  mai  1819,  art.  20). 
Alors  la  preuve  de  la  vérité  de  ces  faits 
cC  la  preuve  contraire  peuvent  être  faites 
par  toutes  les  voies  ordinaires,  et  en 
conséquence  par  témoins. 

Les  personnes  citées  comme  témoins 
sont  tenues  de  comparaître,  à  moins 
qa*elles  ne  se  trouvent  dans  un  cas  d'ex- 
cuse (Cod.  de  proc.  civ.,  art.  268  à  266  ; 
Cod.  d'iustr.  crim.,  art.  80  et  81).  £lles 
leroivcnt  une  indemnité. 

Le  faux  témoignage  consiste  à  décla- 
rer en  justice  des  faits  dont  on  connaît  la 
fiiusscté.  Le  coupable  de  faux  témoignage, 
CD  flsatière  criminelle,  soit  contre  l'accu - 
eé,  toit  en  sa  faveur,  est  puni  des  travaux 
forcés  à  temps.  Si  Taccusé  a  été  condamné 
à  une  peine  plus  forte  que  celle  des  tra- 
vaux forcés  à  temps,  le  faux  témoin  subit 
la  même  peine.  En  matière  correction- 
Belle,  la  peine  est  la  réclusion.  En  ma- 
tière de  police,  la  peine  est  la  dégradation 
civique  et  Temprisonnement  d'un  an  à 
cinq  ans.  En  matière  civile,  le  coupable 
de  feux  témoignage  est  puni  de  la  réclu- 
atoo.  La  Cour  de  cassation  a  jugé  que  ce 
fiiox  était  punissable,  bien  qu'il  n'eût  pas 
causé  de  préjudice  (arrêt  du  14  juillet 
1827).  £.  R. 

TEMPE  (vAixiE  db),  voy.  Thxssa- 
us  et  PiiriE. 

TEMPÉRAMENT ,  manière  d'être 
propre  à  un  certain  nombre  d'individus 
et  résultant  de  la  proportion  des  systè- 
mes qui  composent  l'économie  animale  : 
c'est  ainsi  que  l'on  dit  tempérament  fa/i- 
guJn ,  nerveux^  lymphatique^  bilieux. 
Les  anciens ,  cbez  lesquels  cette  idée  a 
pris  naissance,  admettaient  un  tempé- 
rauieot  dans  lequel  les  éléments  divers 
étaient  combinés  dans  une  si  juste  me- 
eore  qu'aucun  d'eux  ne  prédominait.  C'é- 
tait ce  qu'ils  appelaient  r^/if/>^/vr/nc'/i/ifiit 
temperatum  uu  ad  pondus;  c'était  l'idéal 
de  l'homme  physique,  puisque  notre  na- 
ture imparfaite  doit  toujours  être  rame- 
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à  QB  juste  équilibre  dont  sans  cesse     les  caracte 
tend  â  s'écarter.  Mais  si  le  fait  de  '  plélement. 


ces  prédominances  diverses  est  incoDtet- 
table,  l'explicatioD  qu'on  en  a  donnée  a 
varié  suivant  les  époques  et  les  théories 
en  vogue.  Galien,  résumant  celles  de  ses 
devanciers,  établit  sa  doctrine  des  tem- 
péraments, qui  a  dominé  presque  jusqu'à 
nos  jours,  sur  la  division  des  humeurs, 
savoir  :  sang,  bile,  pituite  et  atrabile,  cor- 
respondant à  une  autre  division,  systéma- 
tique aussi,  du  froid  et  du  chaud,  du  sec 
et  de  l'humide,  qui  servait  d'explication 
aux  phénomènes  organiques.  Il  pensait 
que  ces  différences  matérielles  étaient  les 
causes  de  la  diversité  des  caractères  et 
des  aptitudes,  aussi  bien  que  des  pré- 
dispositions à  tel  on  tel  genre  de  mala- 
die. Maintenant ,  tout  en  reconnaissant 
l'influence  physique  de  ce  qu'on  appelle 
tempérament ,  on  croit  devoir  chercher 
ailleurs  les  cabses  des  phénomènes  intel- 
lectuels et  moraux ,  et  d'ailleurs  même 
on  n'a  pu  conserver  les  divisions  ancien- 
nes, puisque  l'atrabile,  admise  par  les  au- 
teurs grecs,  est  un  être  de  raison. 

Le  tempérament  s'estime  d'après  les 
rapports  qui  existent  soit  entre  la  masse 
des  solides  et  celle  des  liquides,  toit  entre 
les  divers  systèmes  et  appareils  organi- 
ques. Ainsi,  par  exemple,  on  voit  tel  su- 
jet chez  lequel  le  système  sanguin  est 
développé  d'une  manière  exagérée,  telle- 
ment que  le  sang  s*échappe  pour  ainsi 
dire  par  tout  les  pores,  que  tous  les  or- 
ganes deviennent  le  siège  de  congestions 
ou  d'inflammations  ;  tel  autre ,  an  con- 
traire, dont  tous  les  tiuus  piles  sont  en- 
«f  orges  de  fluides  blancs;  tel  antre,  enfin, 
dont  les  muscles  vigoureux  et  bien  nour* 
ris  suffisent  à  une  locomotion  énergique. 
On  en  voit  chez  lesquels  tout  semble  abou- 
tir à  la  sensation  et  à  la  perception,  tan- 
dis que  toutes  les  autres  fonctions  sont 
languissantes  ou  imparfaites;  et  d'antres 
encore,  chez  qui  l'appareil  biliaire  semble 
avoir  pris  un  accroissement  anormal.  Des 
nuances  nombreuses  séparent  ces  types 
primitifs  qui  nous  représentent  les  tem- 
péramenU  sanguin,  lymphatique,  ner- 
veux et  bilieux.  De  plus,  ces  tempéra- 
ments peuvent  s'allier  soit  primitivement, 
soit  consécutivement  avec  une  bonne  ou 
une  mauvaise  constitution,  qui  en  modifie 
les  caractères  sans  les  transformer  oom- 
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Les  formM  extérieures  qu'oo  attifiie 
aux  tempéraments  sont  les  sumotet  : 
pour  le  tempérameot  lymphatique,  for* 
met  arrondies ,  couleur  blanche ,  tissus 
mous  et  peu  rénitents ,  sécrétions  mu- 
queuses alMndantes,  peu  d'énerpe  phy- 
sique et  quelquefois  morale,  souf  est  coiD- 
ddant  avec  une  certaine  adirité  intellee- 
tuelle.  Chez  les  gens  sanguins,  ceux  que 
les  anciens  appelaient  bilieux,  les  formes 
sont  au  contraire  saillantes  et  heurtées, 
le  système  osseux  et  musculaire  bien  dé- 
veloppé, la  couleur  généralement  fon- 
cée ,  la  physionomie  expressive  :  il  y  a 
auisi   beaucoup  de  puissance  intellec- 
tuelle et  morale.  La  prédominance  du 
système  nerveux  s'allie  le  plus  ordinaire- 
ment afec  une  certaine  exiguïté  de  for- 
mes, une  mobilité  extrême,  une  rapidité 
excessive  des  sensations  à  laquelle  se  joint 
cependant,  chcs  beaucoup  de  sujets,  une 
grande  aptitude  à  la  contention  soutenue 
et  à  la  production  d^ceuvres  importantes. 

Les  tempéraments  qu'on  peut  appe- 
ler mixtes  sont  plus  communs  que  les 
types  précédents,  mais  le  tempérament 
moyen  est  extrémeasent  rare  aussi;  au 
physique  comose  au  moral,  l'homme  est 
dans  Tobligation  de  lutter  incessamment 
pour  maintenir  l'équilihra  entre  des  puis- 
sances opposées  qui  tendent  à  l'entraîner. 
On  connaît  un  tempérament  athlétique 
dans  lequel  le  système  locomoteur  ac- 
quiert une  prépondérance  considérable 
eo  même  temps  que  le  système  nerveux 
et  les  facultés  intellectuelles  semblent 
rester  dans  une  proportion  inférieure  à 
la  moyenne.  La  combinaison  de  ce  tem- 
pérament avec  celui  qu'on  appelle  ner- 
veux est  une  de  celles  qui  présentent  le 
plus  d'avantages. 

En  médecine,  l'étude  des  tempéra- 
ments n'est  point  à  négliger  :  en  effet, 
à  chacun  d'entre  eux  se  rattachent  des 
dispositions  plus  particulières  à  telle  ou 
telle  e>pèce  de  maladie,  et  des  indications 
spéciales  à  tel  ou  tel  genra  de  traitement. 
Mais  il  faut  considérer  davantage  encore 
la  constitution  présente  du  sujet  et  son 
idiosyncrasie ,  c'est-à  dire  cette  manière 
d'être  toute  personnelle  et  absolument 
exclusive  qui  imprime  son  cachet  à  tous 
les  actes  de  l'économie  dans  l'état  de 
santé  comme  dans  l'état  de  maladie.  U 


ne  faut  pas  croira  qa'no  pwUcsl 
ait  beaucoup  de  peine  à  se  Mettra  « 
courant  du  tempérament  du  ■miade  qm 
U  consulte  ,  et  par  œ  Botif  différer  de 
recevoir  les  aoîna  d'un  noa^ 


cin.  F.  E. 

TKMPÉRANCB, 

l'usage  dea  alimenU  et  dea 
cette  dernière  espèce  a  reçu  U  nom  plm 
spécial  de  êobriété*  C'est  aoe  vertn,  c'est- 
à-dire  une  résistanee  à  Doa  illstincl^  qni, 
en  maintenant  Tordre  ei  U  régalarilé 
dans  le  jeu  de  noa  organea,  asaujeitiK  b 
chair  à  l'esprit  et  assure  «n  quelque  sorti 
l'exercice  du  libre  arbitre.  Êlln  toaserti 
et  répare  la  santé,  et  elle  eat  •■  général 
le  gage  d'une  vie  longue,  exemple  de  ma- 
ladies et  d'infirmités.  U  ne  faut  pas  crofae 
cependant  qu'elle  exclue  le  plaîaîr,  car  de 
nombreux  exemplea  prouvent  qne  ks 
gens  tempérants  sont  plus  gais  el  plas 
heureux  que  les  autres  :  anan  la  voyena» 
nous  de  tout  temps  recommandée  par  Im 
philosophes;  la  plupart  d*enlre  enx  la 
placent  en  première  ligne  et  la 
rent  en  quelque  sorte  cobbom  la 
qui  met  sur  la  voie  de  tontes  lea 
et  qui  en  rend  jusqu'à  ne  œrtaia 
la  pratique  plus  facile  {voy,  wertmâ  Caa- 
DDiaLBs).  En  ne  mangeant  paa  jnsqa'a 
être  appesanti,  en  évitant  de  heira 
jusqu'à  s'étourdir ,  il  eat  évident  qa*en 
est  en  mesure  de  régler  ses  déain  et  de 
pratiquer  la  continence,  la  diecrtiiaa 
et  la  prudence. 

La  devise  des  stoïciens  :  SmstiMe^  mh§ù- 
ne!  qu'on  peut  traduire  par  rrsigmaaom 
et  modération ,  devrait  être  renvenee; 
car,  en  effet,  de  ces  deux  vcrtna,  c'eei  la 
première  qui  mène  à  la  seconde ,  tandis 
que  l'intempérant  aura  beanooup  de 
peine  à  devenir  sage ,  en  aappoaant  qa*il 
ait  pu  l'être  jamais. 

Comme  c'est  une  vertn  terre  à  terre, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  et  particnli 
ment  accessible,  il  n'y  a  pas  d\ 
pour  ceux  qui  ne  se  eonforoseni  paa  à  ms 
lois;  mab  pour  qu'elle  porte  dea  frmtis 
réels  et  durables,  il  faut  qu'elle  soit 
tiqaée  d'une  manière  intelligente  et  si 
persévérance.  Toutefois,  il  faut 
méoM  lorsqu'elle  est  en  qneèqiie 
imposée  et  indépendante  de  U  vnlann 
individoelle,  elle  n'en  pfndnit  pea 
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d'eioellenti  résultats,  ne  fAt-ce  <léjà 
qtt*en  prévenant  les  maax  sans  nombre 
que  produit  l'intempérance. 

On  sait  que  de  nos  jours  des  sociétés 
de  tempérance  se  sont  formées  dans  la 
Grande-Bretagne  et  en  Irlande,  d'où 
elles  ont  été  importées  sur  le  continent. 
Les  tournées  et  les  meetings  entrepris  à 
eet  effet  par  le  P.  Mathieu  ont  occupé 
naguère  encore  une  place  importante 
dans  les  journaux  de  tous  les  pejs-  Ce» 
pendant,  ici  même,  le  ne  quid  nimis 
trouve  son  application  :  il  y  a  loin  du 
précepte  de  ne  pas  abuser  des  boissons 
fermentées  à  cet  engagement  qu'on  cher* 
che  à  faire  contracter  de  s'en  abstenir 
complètement.  Aussi  le  gouvernement 
prossîen,  sage  pourtant  et  austère,  s'est- 
il  cru  obligé  de  défendre  aux  militaires 
de  son  ressort  de  s'affilier  à  ces  sortes  de 
sociétés.  F.  R. 

TEMPÉRATURE,  mot  emprunté 
du  latin  et  formé  de  temperare^  modé- 
rer. Il  désigne  la  constitution  ou  la  dispo- 
sition de  l'air,  selon  qu'il  est  chaud  ou 
froid,  sec  ou  humide.  C'est  le  thermo* 
mètre  (îio^.)  qui  est  la  mesure  de  la  tem* 
pihratnre,  laquelle  otfre  de  grandes  va- 
riations, car  le  maximum  de  chaleur 
observé  en  dehors  de  l'action  directe  des 
rayons  du  soleil  est  de  45®  centigr.,  et  le 
maximum  du  froid  ôO<*.  Il  en  résulte  une 
échelle  de  95®  centigr.  où  la  température 
peut  être  placée  suivantles  pays  et  diver* 
ses  circonstances  particulières.  La  tem» 
péralure  moyenne  d'un  lieu  est  celle  qui 
résulte  de  l'observation  faite  dans  ce  lieu 
tous  les  jours  et  pendant  un  long  laps  de 
temps.  Ainsi  la  température  moyenne  de 
Tanaée,  à  Paris,  est  de  -H  10®.6  centigr.; 
à  Rome,  de  -4- 1 5.8  ;  au  Caire,  de  -f-33 . 4; 
à  Stockholm,  elle  est  seulement  de 
-H  5.7  ;  et  au  cap  Nord,  c'est  par  0 
que  s'exprime  cette  moyenne.  On  entend 
aus«i  par  température  moyenne  cet  état 
de  l'atmosphère  qu'un  homme  bien  con* 
stiiué  et  bien  portant  ne  trouve  ni  chaud 
ni  froid  et  qui,  pour  nous,  est  placé  entre 
le  15*  et  le  17«  degré.  La  température 
moyenne  du  corps  de  l'homme  est  de 
39  degrés.  Foy,  Chaleua. 

Nous  avons  dit  à  l'art.  Cumat  que  la 
sphère  terrestre  se  divisait  eu  cinq  zones 
IMurallèlet,  représentant  trois  sortes  de 
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climatt,  les  dimats  chauds,  les  cKiMitt 
tempérés  et  les  climats  froids.  Nous  avons 
expliqué  à  l'art.   Saisovs  comment  le 


mouvement  annuel  de  la  terre ,  en  of- 
frant alternativement  au  soleil  tantôt  son 
pôle  nord,  et  tantôt  son  pôle  sud,  éta- 
blissait la  différence  des  saisons,  eu  égard 
à  celle  des  climats.  Si  nous  généralisons 
ces  grands  effets  astronomiques,  nous  en 
tirons  cette  conséquence  que  les  alter- 
natives du  chaud  et  du  froid  sont  bien 
moins  sensibles  entre  les  tropiques,  d'oà 
le  soleil  s'éloigne  à  peine ,  que  dans  les 
régions  tempérées  et  surtout  dans  les  ré» 
gions  froides,  où  les  jours  deviennent  ou 
très  longs  ou  très  courts.  C'est  ainsi  que, 
dans  ces  derniers ,  l'échelle  thermomé- 
trique   parcourt  pendant   l'année  une 
étendue  de  40  à  50  degrés,  tandis  que 
dans  nos  climats  tempérés  le  thermomè- 
tre, qui  descend  rarement  jusqu'à»- 10% 
ne  monte  qu'a  95o  de  chaleur,  et  que  In 
température  des  tropiques  ne  varie  qne 
de  1 5  à  30<*  tout  au  plus.  Il  en  résulte 
que  les  habitants  de  nos  régions  tempé- 
rées, qui  passent  alternativement  par  les 
diverses  variations  du  froid  et  du  chaud, 
s'acclimatent  bien  plus  aisément  dans  les 
autres  régions  que  les  habitants  du  tro- 
pique ou  des  régions  froides  ne  peuvent 
le  faire  hors  des  limites  que  la  natnr* 
leur  assigne.  Les  méases  lois  régissent  le 
règne  animal  et  le  règne  végétal  qui,  il 
peu  d'exceptions  près,  ne  peuvent  impu- 
nément habiter  un  climat  différent  de 
celui  qui  leur  est  propre.  Mais  outre  ces 
effets  généraux  causés  par  la  diversité  dea 
climats  et  des  saisons,  il  existe  une  fonle 
de  circonstances  physiques  qui  empêchent 
que  les  températures  du  globe  soient 
exactement  semblables  dans  toutes  les 
zones  parallèles  de  même  degré,  en  l'un 
et  l'autre  hémisphère  (vo^-  IsoTHBmMB»). 
Ainsi,   par  exemple,  en  adoptant  ponr 
principe  que  chaque  cent  toises  de  han- 
teur  diminue  d'un  degré  la  températnra 
du  lieu,  et  que  chaque  cent  pieds  craoséi 
dans  la  terre  augmente  d'un  degré  la 
chaleur,  il  est  évident  que,  même  dans 
le  voisinage  de  l'équateur  et  des  contrées 
les  plus  torrides,  on  rencontre  sur  ks 
pics  de  certaines  montagnes  une  tempe» 
rature  froide,  et  parfois  des  neiges  {voy.) 
éternelles.  Au  contraire,  plus  le  sol  est 
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déprimé  et  plus  U  chtleor  togmente, 
quelle  que  aoii  la  température  moyenne 
de  son  parallèle.  C*esl  ce  qui  explique 
pourquoi  les  hautes  montagnes  de  l'Asie 
et  de  r  Amérique,  qui  offrent  à  leur  som- 
met les  productions  végétales  des  clinuts 
les  plus  froids,  se  couvrent  en  descen- 
dant et  par  gradations  des  productions 
des  climats  tempérés,  et  enfin  de  celles 
du  tropique.  Une  autre  cause  de  la  dif- 
férence des  températures  est  l'exposition 
des  terres  par  rapport  aux  régions  po- 
laires ou  aux  régions  équinoxiales.  Ainsi 
les  Alpes,  réchauffées  sur  leur  versant 
méridional  par  les  rayons  d*un  ardent 
soleil,  projettent  une  chaleur  constante 
sur  les  contrées  de  lltalie  et  du  Piémont, 
tandis  que  leur  versant  septentrional 
impose  à  la  Savoie  et  au  Tyrol  sa  rigou- 
reuse influence.  Il  arrive  même  parfois 
que  des  régions  parallèles  et  recevant  les 
rayons  du  soleil  sous  un  angle  égal  d'in- 
clinaison annuelle  ne  partagent  pas  la 
même  température:  c'est  ce  qui  se  passe 
en  Afrique ,  où  les  vents  alises ,  après 
avoir  rasé  la  surface  de  l'Océan  indien, 
apportent  une  douce  fraîcheur  sur  les 
c6tes  orientales,  et,  après  avoir  continué 
leur  course  à  travers  un  désert  brûlant, 
arrivent  embrasés  sur  les  côtes  occiden- 
tales. Ce  résultat  s'observe  au  reste  gé- 
néralement, quoiqu'à  de  moindres  de- 
grés, sur  toutes  les  côtes  des  continents, 
en  raison  de  Tévaporation  de  la  mer  qui 
refroidit  le  courant  de  Pair,  lequel,  dans 
sa  course  diurne  d'orient  en  occident, 
se  réchauffe  en  traversant  les  terres.  La 
température  est  encore  puissamment  mo- 
difiée par  rhumidité  qu'entraîne  le  voi- 
sinage des  mers  ou  la  réunion  de  plusieurs 
fleuves,  comme  en  Hollande.  Les  Iles 
et  autres  contrées  maritimes,  toujours 
chargées  de  brouillards  et  de  brumes 
épaisses,  comme  TEcosse,  ne  sont  pas 
aussi  exposées  que  d'autres  contrées  sous 
la  même  parallèle  aux  chaleurs  de  Pété 
ou  aux  rigueurs  de  l'hiver.  Les  plainesdu 
Nil,  Ie4  savanes  noyées  de  l'Amérique, 
l€*s  liords  marécageux  du  Gange  reçoivent 
d'importantes  modifications  de  Thumi- 
dité  qui  y  règne,  et  les  végétaux  que  l'on 
y  récolle  n'ont  pas  les  mêmes  qualités 
que  ceux  des  régions  parallèles.  Il  en  est 
de  même  de  l'homme  qui  subit  toutes  les 


iaflaenoet  de  tm  diveraet  tempérmlaraii 
el  qui,  généralement  pâle  et  flcgmaliqnr 
dans  lea  vallées  profondes  et  honiidcs,cal 
vif  et  impétnenz  lonqa*il  a  prit  nais- 
sance sar  un  territoire  see  et  éleré  q«e 
visitent  souvent  la  chaleur  et  la  la- 
mîère.  D.  A.  D. 

TEMPÊTE  {tempcsias)thom  donné 
aux  violentes  agitations  de  Pair,  déler^ 
minées  par  un  vent  {voy,)  ûnpétaenx  et 
accompagnées  souvent  de  pluie,  de  grile 
ou  de  neige.  La  tempête  diffère  de  Te- 
rage  (voy.)  et  de  Vouragan  eo  ce  qn*efla 
a  ordinairement  plus  d^intenaité  et  da 
durée  que  ces  deux  phénomènes.  Ce  mot 
s'applique  d'ailleurs  plus  apécialeaent» 
en  termes  de  marine,  à  la  force  dn  vent 
qui  soulève  les  vagues  de  la  mer.  Un  na- 
vire en  proie  aux  fureurs  de 
éléments,  tantôt  élevé  sur  U 
flots,  tantôt  précipité  entre  denx 
tagnes liquides,  court  alors  les  phu  grands 
dangers;  et  si,  par  malheur,  il  se  tranvt 
dans  le  voisinage  d'un  banc  on  dTnna 
côte  hérissée  de  rochers ,  l'ioipoasibtlilÉ 
qu'il  éprouve  de  pouvoir  diriger  sa  mar» 
che  rend  sa  perte  presque  iaéTÎtaUc. 
Les  marins  ont  donné  le  nom  éegnwt  k 
une  tempête  de  courte  dnrén  et  où  ks 
vents  jouent  un  rôle  plus  important  qnt 
les  vagues.  Les  anciens,  qui  déifiaient 
toutes  les  forces  de  la  nature,  avaient  éle- 
vé des  autels  au  dieu  des  tempêtes.  Ces 
crises  majestueuses  où  une  force  iocos- 
mensurablc  semble  soulever  Tabime  im- 
pressionnent vivement  l'imagination  de 
l'homme,  même  habitué  aux  grands  spec- 
tacles que  présente  la  mer.  Lea  lettres  et 
les  arts  se  sont  attachés  à  en  reproduite 
les  terreurs;  l'on  sait  que  J.  Vemct  se  fit, 
dans  une  traversée,  aiucber  à  un  mât  an 
milieu  de  la  tourmente  pour  en  conlem-> 
pler  l'effet  et  les  diverses  scènes  pleines 
de  grandeur.  Parmi  les  descriptions  poé- 
tiques d'une  tempête,  nous  citerons  ccik 
de  V Enéide  de  Virgile,  cb.  I»,  v.  Sl- 
123,  et  ch.  111,  v.  193-308.  D.  A.  D. 

TEMPLE.  On  a  vu  à  Part.  Arci  ais 
que  chfz  les  Romains  on  appelait  tf'n- 
plutn  la  partie  de  Thorixon  que  ces  prê- 
tres choisissaient  pour  observer  le  ciH  et 
prédire  le  cours  des  événements  :  de  U 
vinreot  ensuite  les  mots  ttmpUzri^  f  ^f' 
umpluri f  regarder,  conttmj 
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ce  CM  y  un  temple  éuii  donc  nti  espace 
comaô^  M  une  pratique  reUgiense;  plot 
tard  oe  terme  fut  appliqué  à  des  espèces 
de  chapelles  coDstruîtes  le  plus  souvent 
aar  des  hauteurs  pour  abriler  la  statue 
de  quelque  divinité  ou  un  autel  destiné 
à  recevoir  des  sacrifices,  et  finalement 
aux  édifices  religieux  en  général.  Les 
temples  furent  d'abord  de  simples  en- 
clos,  des  tentes,  des  cabanes  (voy,  Aa- 
CHiTEcmaK);  mais  avec  les  progrès  de 
la  civilisation,  ils  devinrent  des  bâti- 
ments somptueux.  Dans  la  partie  la  plus 
reculée   étaient  placées  les  images  des 
dieux  :  c'était  le  lieu  saint  par  excellence, 
Vadjton^  impénétrable  aux  regards  de 
la  multitude,  et  accessible  seulement  aux 
aouverains  pontifes;  le  mystère  et  l'ob- 
acurité  devaient  envelopper  le  lieu  où  les 
âîeax  manifestaient  leur  présence.  Dans 
le  reste  du  temple,  les  prêtres  célébraient 
régulièrement  le  service  divin  avec  ses 
mystères  ;  les  profanes  n*y  étaient  admis 
en  processions  solennelles  qu'a  certaines 
iétea;  les  personnes  pieuses  s'assemblaient 
devant  l'édifice,  toujours  trop  petit  pour 
contenir  la  foule  qui  se  pressait  à  ses 
portes.  Le  polythéisme  (voy,)  multiplia 
les  temples  à  l'infini,  et  quelques-uns 
ont  laissé  sur  le  sol  classique  de  la  civi- 
lisation antique  d'admirables  témoigna* 
gea  de  la  religion  et  de  la  culture  des 
peoples  anciens.  £n  Asie,  où  le  nombre 
des  temples  était  proportionnellement 
moindre  que  dans  la  Grèce  et  à  Rome, 
il  arrivait  sonvent  que  des  nations  en- 
tières unissaient  leurs  efforts  pour  en 
construire  un  seul.  Cest  ainsi  que  les 
Hébreux,  à  qui  leur  religion  monothéiste 
ne  peraaettait  pas  la  pluralité  des  tem- 
ples, trouvèrent  dans  celui  de  Jérusalem 
le  centre  de  leur  culte  et  de  leur  natio- 
■alité.  On  en  a  donné  la  description  à 
l'art.  JiEuaâLKM,  T.XV,  p.  34». 

Aujourd'hui  les  temples  des  juifs  sont 
communément  désignés  sous  le  nom  de 
synagogues  {vay,  ),  et  en  France,  on  ne 
sait  pourquoi,  la  dénomination  de  tem- 
ple est  réservée,  dans  le  langage  ordi- 
naire, pour  désigner  les  églises  protes- 
tantes, qui  prétendent  cependant  avoir  à 
ce  dernier  titre  le  même  droit  que  les 
églises  catholiques»  Fojr,  Église.  X. 
TEMPLE  (  sir  Wiluam  ),  bornrne 


d'état  et  écrivain  distingué,  né  à  Lon^ 
dres  en  1638;  il  appartenait  à  la  bran- 
che cadette  de  la  maison  des  Temple, 
dont  la  branche  aînée  fut  investie  du  titre 
de  duc  de  Buckiogham  et  portait  aussi 
celui  de  comte  de  Temple.  William  Tem- 
ple ne  parut  sur  la  scène  politique  qu'en 

1 660,  après  la  restauration  de  Charles  IL 
Nommé  membre  de  la  Convention  d'Ir* 
lande,  il  se  signala  tout  d'abord  par  une 
vigoureuse  opposition  au  poll-bill.  £n 

1661,  il  fut  élu,  en  même  temps  que 
son  père,  membre  du  parlement  irlan- 
dais par  le  comté  de  Carlow,  et,  l'année 
suivante,  ce  parlement  le  choisit  pour 
un  de  ses  commissaires  auprès  du  roi. 
Peu  de  temps  après,  il  quitta  l'Irlande 
pour  aller  s'établir  à  Londres  avec  sa  fa- 
mille. En  1 665,  vers  le  commencement 
de  la  guerre  avec  la  Hollande,  il  fut 
chargé  d'une  mission  secrète  a  Munster, 
et  1^  succès  qui  la  couronna  lui  valut  le 
titre  de  baronnet  et  de  résident  à  la  eour 
de  Bruxelles.  En  1 667,  le  cabinet  anglais 
l'envoya  négocier  à  La  Haye  le  traité  au- 
quel l'accession  de  la  Suède  fit  donner 
le  nom  de  tripie  alliance^  et  qui  avait 
pour  but  de  garantir  les  Pays-Bas  de 
l'invasion  des  Français.  Nommé  ambas- 
sadeur extraordinaire.   Temple  assista 
ensuite  comme  médiateur  au  congrès 
d'Aix-la-Chapelle  ;  mais,  en  1669,  la  po- 
litique de  l'Angleterre  ayant  changé,  il 
fut  rappelé.  On  voulut  le  charger  de  faire 
naître  des  prétextes  de  guerre  avec  la 
Hollande  :  il  refusa  et  se  retira  dans  sa 
terre  de  Sheen  près  de  Ricbmond,  où  il 
écrivit  ses  Observations  sur  les  Provins 
ceS'  Unies  et  une  partie  de  ses  Mélan-^ 
ges.  Cependant  l'opinion  publique  ayant 
forcé  Charles  U  à  conclure  la  paix,  il 
fut  renvoyé  de  nouveau  en  Hollande,  en 
1 674,  pour  négocier  les  conditiona  de 
la  paix  qui  fut  signée  à  Nimègue.  NofMDé 
secrétaire  d'état  à  son  retour  en  Angle- 
terre, il  conseilla  au  roi  la  création  d^ill 
conseil  privé  composé. dea  ministres  et 
des  membres  les  plus  influents  des  deux 
Chambres.  Lorsque  CbarleaU  prononça, 
en  1681,  la  dissolution  du  parlement, 
sir  William  Temple   blâma  fortement 
cette  mesure  ;  dégoûté  même  de  la  poli> 
tique,  il  donna  sa  démission  de  repré- 
sentant de  runiversité  de  Cambridge  et 
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rnitra  dans  la  \ie  privée.  En  vain  GniU 
lanaie  III  nmlut-il  le  tirer  de  sa  retraitn; 
il  refusa  toutes  ses  offres  et  moiinit  en 
1698.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  in- 
foL,  à  Londres,  ITSO,  3  vol.,  et  in-A'^^ 
1814,  3  vol.  ^oi>  Courtenay,  Atemoirs 
cf  the  life^  ivorks  and  correspondence 
of  sir  ff^tUiatn  Temple  (Lond.,  1836, 
3  vol.). 

A  la  même  branche  de  la  famille  de 
Temple  appartient  lord  Palmerston  qui 
est  Tobjet  d*ane  notice  particulière.  C*  L. 

TEMPLIERS,  nom  donné  à  un  or- 
dre religieux  et  militaire  qui,  comme 
oelui  des  chevaliers  de  Saîni-Jean-de-Jé- 
rusalem  ou  de  Tordre  Teutonique,  dut 
son  origine  aux  croisades.  Guignes  ou 
Hugues  des  Païens,  Geoffroi  de  Saint- 
Omer  et  sept  autres  chevaliers  français, 
le  fondèrent  en  1118,  dans  le  but  de  se- 
courir, de  soigner  et  de  protéger  les  pèle- 
rins sur  les  routes  de  la  Palestine,  devoir 
auquel  s'ajouta  plus  tard  celui  de  défendre 
la  religion  chrétienne  et  le  saint  sépulcre 
contre  les  Sarrasins.  Les  Templiers  pro- 
nonçaient les  trois  vœux   de  chasteté, 
de  pauvreté  et  d^obéissaoce,  et  dans  le 
principe   ils  vécurent   uniquement  des 
bienfaits  des  seigneurs  chrétiens  da  la 
Palestine  ou  des  aumônes  que  les  âmes 
pieuses  de  la  chrétienté  envoyaient  dans 
la  Terre-Sainte.  Le   roi  de  Jérusalem 
Baudouin  II  leur  donna  pour  demeure 
un  palais  attenant  à  remplacement  de 
Tancien  Temple ,  et  c'est  de  là  que  leur 
vint  leur  nom.  Le  pape  ilonorius  con- 
firma leur  ordre  en  1 138,  au  concile  de 
Troyes,  et  les  soumit  à  la  règle  de  saint 
Benoit  modifiée  par  saint  Bernard  '^  voy, 
CiTEAUx),  qui  prit  le  nouvel  ordre  sous  sa 
puissante  protection.   Le  bruit  de  leurs 
exploits   leur  attira  non-seulement  un 
grand  nombre  de   coulrères  avides  de 
combattre  sous  leur  bannière,  mab  il 
leur  valut  d'immenses  donations  en  im* 
meubles  et  en  numéraire.  L'ordre  était 
d'abord  divisé  en  trois  classes  :  tes  che- 
PoiierSf  [nexurerstiiet  frères  lais;  mais 
en    1 1 73  on  y  en  ajouta  une  quatrième, 
celle  àeêpreireSf  chargés  spécialement  de 
célébrer  le  service  divin  et  de  tenir  la 
correspondance.  Les  Templiers  portaient 
ton»  sans  distinction  une  ceinture  de  lin 
qui  devait  leur  rappeler  leur   voiu  de 
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chasteté.  Le  coattuBc  des  •ccléaiasiîqnai 
était  binoc,  calai  dea  frcrca  Uia  gris  m 
noirs,  et  les  cberalien  avaiaal 
leur  arflBure,  tonjoara  d'une  grande 
plicité,  un  manteau  blanc  de  lin  on  de 
laine,  orné  d'une  large  croix  latine  ra 
laine  rouge  pour  signifier  qu'ils  devaieat 
verser  leur  sang  au  senri«re  de  ITlginf. 
Ils  portaient  à  l'index  de  la  main  droite  aa 
anneau  d^or  portant  renspreiala  de  is 
même  croix.  C'était  dana  la  classe  écs 
chevaliers,  tous  nobles  de  naissance  et  vé- 
ritables propriétairea  des  biens  de  Ter- 
dre,  que  les  chapitres  choisissaient  Us 
j  maréchaux  et  les  chevaliers  bannersto  qai 
eomnundaient  en  tempe  de  guerre,  les 
drapiers,  chargés   de    ce    qui   concer* 
nait  le  costume,  les  prieurs,  chefr  écs 
différentes  maisons  ou  prieurés,  les  ah> 
bés,   las  commandeuii  d  les 
prieurs  qui  gouvernaient  tontes  les 
sons  d'une  province,  et  enfin  le  grami- 
maltre,  général   de  l'ordre.  Ce 
avait  rang  de   prince  el    m 
comme    l'égal  des  souvniains,    rerére 
ayant  obtenu  du  pape  des  «xcmptiaas 
qui  l'affranchissaient  de  toute  ji 
spirituelle  ou  temporelle,  et  le 
talent  directement  an  saint-siefe.  Avec 
de  tels  privilèges  et  une  force  araMe  lan- 
jonrs  disponible,  les  Templiers  etairat 
en  état  non-seulement  de  tirer  loot  k 
parti  possible  de  leurs  possessions,  mats 
encore  de  les  augmenter  soit  par  des  coe- 
quêtes,  soit  par  les  legs  dont  la  pieuse  b- 
béralité  du  siècle  récompensait  Icnii  n- 
ploits.   Aussi  leurs  biens  s*accnircni*iÎ4 
d'année  en  année,  surtout  en   France, 
car  la  plupart  des  chevaliers  étaient  fran- 
çais, et  le  grand -maitre,  comme  Hugues 
des  Païens,  le  premier  de  tous,  était  or- 
dinairement de  cette  nation.  Kn  1344. 
l'ordre  possédait  9,000  bailliafca,  coa- 
Dianderies,  prieurés  ou  maisons,  pint  m 
moins  indépendantes  de  rantorite  icm|»v- 
relle.  Tou»  ses  membres  lui  appartenaient 
corps  et  âme  :  à  leur  réception,  ils  de- 
vaient renoncer  à  toute  relation  de  lamdk. 
il  leur  était  défendu  de  rien  potMdcr  ce 
propre;  c'était  Tordre  qui  se  charsrs<: 
de  leur  entretien.  On  conçoit  combtf*- 
une  pareille  organisation  devait  Im  «ion- 
ner  de  puissance,  et  on  sViplïqur  cr  »rr  • 
timeut  d'orgueil  que   lui  reprochcreai 
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et  des  princes.  Ce  ne  fat  pas 
iœ  des  Templiers.  A  U  suite  des 
i  se  glissa  permi  eoi  le  laze,  et 
i  temps  le  désir  de  eonserver  les 
m  dont  ils  jonissaient.  Aussi  les 
is  accusèrent-ils  plus  d'une  fois 
iréféré  leurs  avantages  particu- 
eux  de  la  religion,  et  d'avoir  en* 
des  rapports  coupables  avec  les 
de  la  chrétienté.  Hâtons-nous 
que  tous  les  historiens  ne  sont 
oord  sur  ce  point;  cependant  il 
ré  que  lorsqu'ils  virent  le  royaume 
lalem  marcher  rapidement  à  sa 
I  Templiers  cherchèrent  à  sauver 
neasions  de  la  Palestine  par  des 
ree  les  Sarrazins.  Ils  n'en  furent 
«obligés,  en  1391,  d'abandon- 
rre-Sainte  avec  ses  derniers  dé- 
et  de  se  retirer  dans  llle  de 
ou  ils  établirent  le  siège  de  leur 
lacé  jusqu'alors  à  Jérusalem.  De 
id-maitre,  avec  une  troupe  choi- 
evaliers  et  de  frères,  continua  à 
r  contre  les  Sarrazins. 
mier  socoeaseur  de  Hugues  des 
Tacques.  Bernard  de  Molay,  ori- 
e  Bourgogne,  élu  grand-mattre, 
ihsent,pea  de  temps  après  la  mort 
lume  de  Beaujeu  (1391)^,  essaya 
it  de  réformer  l'ordre.  Les  ten- 
(  quelques  Templiers  pour  s'im- 
ins  les  affaires  de  l'état,  le  secret 
itère  dont  ils  enveloppaient  leur 
ration  intérieure,  et  surtout  leur 
}  et  leurs  richesses,  les  rendi- 
lects  aui  princes.  On  parlait  de 
ibitieux  tendant  au  renverse- 
trônes  et  à  l'établissement  d'une 
ue  aristocratique,  ainsi  que  d'o- 
contraires  a  la  foi  catholique, 
ire  nourrissait  dans  son  sein  ; 
|ni  acheva  de  les  perdre,  c'est 
trent  l'imprudence  de  prendre 
de  Boniface  Vlil  contre  Phi- 
•Bel.  Sous  prétexte  de  délibérer 
nouvelle  croisade  et  sur  la  réu- 
Templiers  avec  les  chevaliers 
•Jean,  Clément  Y,  successeur  de 
,  et  qui  agissait  de  concert  avec 
s  France ,  appela  près  de  lui  le 

*  la  chronologie  des  grands-inaftret 
t,  dans  VÂrt  de  vinjur  Ui  daut^  éd. 
uni*,  t.  Y,  p.  336-58.  8. 


graod-mattre  Molay  et  soixante  cbeva« 
lien»  en  1S06.  Le  13  octobre  de  l'année 
suivante,  Philippe- le-Bel  fit  arrêter  tous 
les  Templiers  de  ses  états,  mit  le  séques- 
tre sur  les  biens  de  l'ordre,  s'établit  avec 
sa  cour  au  Temple,  résidence  de  l'ordre 
'  et  de  son  grand-maltre  à  Paris,  et  fit 
commencer  à  l'instant  une  instruction 
par  son  confesseur,  Guillaume  de  Paris, 
inquisiteur  et  archevêque  de  Sens.  Pour 
justifier  la  violence  de  ces  mesures,  on 
accusa  l'ordre  de  toutes  sortes  d'infa- 
mies et  d'hérésies.  Le  mystère  qui  prési* 
dait  a  leur  initiation  (vof .  BAPmoMirc) 
ne  donnait  que  trop  de  crédit  à  ces  ae- 
cusations.  Bientôt  plusieurs  d'entre  eux 
avouèrent,  sous  la  torture,  ce  qu'on 
voulait  savoir  d'eux.  La  suppression  de 
l'ordre  était  décidée;  le  roi  PhiUppe 
convoitait  ses  richesses,  et  les  inquisi- 
teurs, qui  appartenaient  presque  tous  à 
l'ordre  des  Dominicains,  ennemis  des 
Templiers,  poursuivaient  avec  acharne^ 
ment  leur  condamnation.  Clément  Y  se 
récria  d'abord  contre  la  manière  dont 
était  traité  un  ordre  qui  ne  relevait  que 
du  saint-siége;  mais  l'habile  Philippe 
sut  bientôt  l'amener  à  prendre  ouverte- 
ment part  à  sa  suppression.  Deux  cardi- 
naux furent  adjoints  à  la  commission 
d'enquête,  et  d'autres  ecclésiastiques  aux 
tribunaux  d'inquisition  dans  les  provin- 
ces, afin  de  conserver  les  formes  de  la 
légalité.  Le  procès  continua  ainsi,  et  en 
ISIO  l'archevêque  de  Sens  fit  brûler 
vifs,  comme  relaps,  cinquante-quatre 
chevaliers  qui  refusaient  de  se  recon- 
naître coupables  des  crimes  qu'ils  avaient 
d'abord  avoués.  Cet  exemple  fut  suivi 
dans  d'autres  diocèses,  et  un  grand  nom- 
bre de  Templiers  périrent  victimes  de 
l'arbitraire  et  de  l'avarice.  Charles  de 
Sicile  imita  le  roi  de  France.  En  An- 
gleterre, en  Espagne,  en  Portugal^  eo 
Italie  et  en  Allemagne,  les  Templiers  fu- 
rent également  arrêtés,  mais  presque 
partout  on  les  reconnut  innocents.  Les 
synodes  de  Salamanque  et  de  Mayen- 
ce  nommément  justifièrent  complète- 
ment l'ordre.  Cela  n'empêcha  pas  le  pape 
d'en  prononcer  la  suppression  an  concile 
de  Yienne,  par  une  bulle  datée  du  3  mars 
1S13.  Ceux  qui  avotunent  les  crimea 
dont  on  les  toôisail  dénient  être  abeou^ 
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aprèi  un  léger  châtimeot;  miis  ceux  qui 
perûitaîeDt  à  nier  defaient  être  jugés. 
Du  nombre  de  ces  dcroien  forent  le 
graod-mattre  Molay  ,  et  Guy ,  grand- 
prieur  de  Normandie,  vieillard  de  80  an»; 
illustres  victimes  que  le  roi  fil  brûler  vifs 
de  son  autorité,  le  18  mars  1314.  On 
sait  qu'ils  montèrent  courageusement  sur 
le  bûcher  qui  fut  dressé  pour  eux  à  Pa- 
ris, dans  rUe  aux  Juifs,  à  Tcndroit  où  se 
trouve    maintenant  le  terre  •  plein  du 
Pont-Neuf.  I>es  biens- fonds  de  Tordre 
furent  abandonnés    aux   chevaliers  de 
Saint-Jean,  ses  trésors  destinés  à  une 
nouvelle  croisade,  mais  le  roi  de  France 
et  le  pape  s'emparèrent  de  la  majeure 
partie.  En  Espagne  et  en  Portugal,  les 
biens  des  Templiers  servirent  à  doter  de 
nouveaux  ordres  militaires.  Quant  aux 
chevaliers,  quoique  relevés  de  leurs  vœux, 
ih  entrèrent  presque  tous  dans  Tordre 
des  Hospitaliers.  Ce  fut  en  Allemagne 
que  Tordre  du  Temple  subsista  le  plus 
longtemps;  il  possédait  encore  une  mai- 
son à  GcerliU  en  1319.  En  France,  on 
a  voulu  de  nos  jours  le  ressusciter  comme 
société  religieuse;   mais   celle  tentative 
n'a  abouti  qu'à  donner  de  l'aliment  à  la 
malignité  du  public. -— Parmi  les  nom- 
breuses histoires  de  Tordre  du  Temple, 
ondoit  citer  celle  de  Wilcke,  en  langue  al- 
lemaode,Leip/.,182G,  2 vol.  in-8^.  C,  L. 

TEMPOREL.  Cet  adjectif,  qui  s'ap- 
plique à  ce  qui  passe  avec  le  temps,  ce 
qui  est  périssable,  se  dit  surtout  par  op- 
position à  éternel  tlspirituely  pour  signi- 
fier les  biens  et  les  possessions  de  la  terre. 
Ce  mot  est  aussi  synonyme  de  jécuiter 
et  s'oppose  à  ecciésiasti(/ue;  on  dit  ainsi  : 
juridiction,   puissance  temporelle.  Pris 
substantivement,  il  ^'entend  du  revenu 
qu'un  ecclésiastique  tire  de  son  bénéfice. 
F.iilin  il  se  dit  de  même  de  la  puissance 
temporelle  des  rois,  lesquels,  après  une 
longue  lutte  avec  le  saint-siége,  se  sont 
décidément  affranchis,  quant  au  tempo- 
rel, de  la  puissance  prépondérante  du 
sacerdoce.  Z. 

TEMPS  (du  latin  tempus\  idée  qui 
se  forme  en  nous  par  l'observation  de 
Tordre  dans  lequel  se  succèdent  les  phé- 
noiiièiies  de  la  nature,  et  qui  nous  fait 
(oiKe^oir  les  choses  comme  ayant  une 
durée  dans  leur  eiiitencc.  Eo  efiel,  lort- 
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que  noua  compnroBa  ka  tova  qttî 
entourent,  nous  les  %oyuu%  survivre  la 
uns  aux  autres;  peDdanl  sa  v  ie,  un  bomat 
voit  passer  plusieurs  générations  d'ans 
foule  d'autres  animaus;difTérrnts  arhim 
ont  été  contemporains  de  plusirnn  gé- 
nérations d'hommes,  et  la  terre  a  dcjà 
vu  se  renouveler  no  nombre  indicîbk 
de  fois  les  êtres  et  les  substances  qa  cUe 
porte.  De  là  résulte  une  inégalité  hm 
la  durée  des  objets  de  la  création,  qoi  m 
fait  même  sentir  dans  lea  di%ers  ladi- 
vidus  de  chacune  de  leurs  espèces.  La 
comparaison  de  toutes  ces  cxisicnettcl 
le  souvenir  des  évéocosenla  qnî  les  aat 
marquées  nous  donnent  nalBrelleaMnlIs 
notion  du  temps.  Mais  cette  ialuition  «t 
toute  abstractive  ;  rien  de  réel  n'v  iipo^ 
dans  les  corps,  dont  elle  n'est  ni  une  dé* 
termination  ni  une  qualité;  elle  n'ajoMi 
ni  ne  retranche  rien  à  leur  eaisienoe. 

On  peut  concevoir»  quoique  nous  •*« 
ayonsaucune  notion,  uo  temps  anti 
ou  postérieur  à  celui  que  nous 


sons;  et  eo  étendant  indéfini 
durées,  nous  arrivons  à  Tidce  d'élfffuilé 
(vox*)>  ^oi  **^  '*  tcmpa  infini, 
mencement  ni  fin,  expression  au-< 
de  notre  intelligence,  attribut 
de  la  Divinité.  Ainsi  le  propre  du  U 
est  d'avoir  un  commencement  el  une  in. 
Quoique  la  succession  de  nui  idca 
puisse  nous  faire  juger  de  la  longueur  om 
de  la  rapidité  du  temps,  c'est  ordioairH 
ment  le  mouvement  qui  sert  à  le  nesurtr. 
Le  retour  périodique  des  pltrimnirflcs 
astronomiques  a  dû  être  le  premier  motca 
de  reconnaître  la  durée  du  tea^;  la 
mouvement  diurne  de  la  voûte  reWsif, 
qui  ramène  tour  à  tour  la  cUrtc  solaire 
el  le  calme  de  la  nuit,  a  donne  Vtikt 
du  jour  ;  puis  les  phases  lunaires  ont  (sil 
inventer  le  mois,  di^ifté  en  semaincSbllsa 
le  soleil  subit  des  variations  dans  le  Irafs 
qu*il  reste  chaque  jour  sur  les  diflema 
points  de  la  terre.  Apres  on  certain  in- 
tervalle, il  revient  dans  las  coodiiinnsaà 
il  s'est  déjfi  trouvé  autrelÎMS»  position  qns 
caractérisent  certains  phénomcMS  la* 
restres  (i^ajr*  Saisoss)  :  cette  périod»  s 
pris  le  nom  d'année  [v«»y\  tous  ces  aoa,. 
Malheureusement  ce  retour  ne  coincidi 
pas  exactement  avec  la  révolution  dioiae 
des  cieux  ni  avcclcf  OMNiveMuiCsh 
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Je  là,  nécessité  d^éiablîr  de  nouveaux  cy- 
elet  ou  périodes  qui  ramèncut  tout  au 
néflie  état  et  dont  les  calculs  ont  donné 
(winance  à  la  science  do  calendrier  (vo^^.). 
D*Qn  autre  côté,  on  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
seipoir  que  les  mouvements  de  corps  ter- 
retlret  donnaient  aussi  la  mesure   du 
tnnpsy  et  qu*il  était  possible  de  les  com- 
Murer  aux  mouvements  célestes  :  la  clep- 
sydre» le  tablier,  les  horloges  {voy,  ces 
nots  et  CHEOHOMiTRK),  servirent  à  me- 
lorer  les  parties  du  jour,  qui  prirent  le 
lom  d'heures,  minutes,  secondes,  etc. 
?ouT  mieux  se  reconnaître  dans  la  mê- 
me do  temps,  on  a  imaginé  des  points 
leMfuels  on  part,  et  qui  forment  des  pé- 
îodes  de  toutes  sortes  qu*on  ajoute  les 
loct  aux  autres  :  ainsi  le  jour  commence 
I  minuit,  les  mois  se  comptent  par  jours 
I  partir  du  premier  ;  les  années  commen  • 
ytnt  avec  le  1*'  jour  du  mois  de  janvier; 
«fin  lea  peuples  comptent  leurs  années 
nivant  des  ères  (vojr.)  particulières  da- 
aiit  souvent  d'un  grand  événement  qui 
es  intéresse ,  comme  la   naissance  du 
^brkt,  etc.  La  connaissance  de  toutes  ces 
livitions  forme  la  science  nommée  chro^ 
tologie  (vay.  l'art.),  de  xfi^*9  temps. 
Les  astronomes  distinguent  entre  le 
eaipa  solaire  et  le  temps  sidéral^  lesquels 
traitent  du  mouvement  de  la  terre  par 
apport  au  soleil  ou  aux  étoiles  fix.es. 
jliaciin  de  ces  temps  se  divise  en  temps 
irof  ou  apparent  et  en  temps  moyen.  Le 
oleil  est  en  effet  loin  de  mettre  toujours 
e  même  intervalle  pour  revenir  au  méri- 
liend'nnlieu  quelconque.  L'obliqnitéde 
'édiptique,  laformeelliptiquede  Porbite 
errestre,  l'inégalité  du  mouvement  du 
oleil  en  longitude  donnent  lieu  à  une  va- 
îation  très  considérable  dans  la  durée 
lu  jour  solaire  vrai.  Celte  variation  s'é- 
\n%  à  plus  d'une  demi-heure,  relative- 
■cot  an  temps  moyen.  Celui-ci,  réglé 
nr  la  vitesse  moyenne  de  la  terre,  est 
IVwe  durée  toujours  égale  :  c'est  lui  que 
marquent  nos  montres  et  nos  horloges.  Le 
Didi  vrai  du  soleil  a  lieu  quelquefois  16 
nioutes  avant  midi  moyen,  et  d'autres 
bis  14  ^  minutes  après.  Cette  différence 
snire  les  deux  midi  s'appelle  équation 
voy.)  du.  temps.  Elle  est  calculée  pour 
iiaque  jour  de  Tannée  et  insérée  sous  ce 
itre  dans  les  éphémérides  astronomiques 
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{yoy.  T.  IV,  p.  502  et  suîv.),  ou  bien 
eUcore,  ce  qui  revient  au  même,  on  note 
en  temps  moyen  le  moment  de  la  cul- 
mination  du  soleil  an  méridien.  On  a  aussi 
imaginé  deshorlogesà  équation  dont  une 
aiguille  marque  le  temps  vrai  à  l'aide 
d'un  mécanisme  particulier  :  quelque  in- 
génieuses que  soient  ces  machines,  leur 
complication  les  rend  trop  faciles  à  se 
déranger  pour  qu'il  ne  vaille  pas  mieux, 
s'en  rapporter  au  calcul.  Le  temps  sidé- 
ral est  celui  qui  s'écoule  depuis  l'instant 
où  une  étoile  passe  au  méridien  jusqu'à 
celui  ou  elle  y  revient  :  ce  temps  est  un 
peu  moindre  que  le  jour  solaire  moyen. 
L'effet  de  la  précession  et  de  la  nutation 
est  de  faire  varier  le  temps  sidéral,  en 
sorte  qu'il  faut,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  distinguer  aussi  le  temps  sidéral  vrai 
et  le  temps  sidéral  moyen.  Une  autre  dis- 
tinction à  faire  dans  l'usage  du  temps  est 
celle  des  lieux  où  il  est  compté.  Ainsi  la 
position  diverse  des  contrées  terrestres  en 
longitude  donne  des  tempe  locaux  divers, 
de  façon  que  le  midi  d'un  pays  n'est  pas 
la  même  heure  que  celui  d'un  endroit  si- 
tué sous  un  autre  méridien.  Cette  consi- 
dération a  surtout  son  importance  en  as- 
tronomie. Enfin  le  temps  ciV/7  n'est  antre 
chose  que  le  temps  solaire  moyen,  en  usage 
habituellement  et  donné  par  une  horloge 
bien  réglée. 

On  emploie  aussi  l'expression  àe  temps ^ 
en  météorologie,  pour  désigner  l'état  de 
l'atmosphère.  C'est  ainsi  qu'on  dit  le  beau 
temps,  le  mauvais  temps,  selon  qu'il  fait 
du  soleil  ou  qu'il  pleut;  un  temps  doux, 
pour  indiquer  une  température  de  l'air  ni 
trop  chaude  ni  trop  froide,  etc.    L.  L. 

TEMPS  fmyth.),  voy-  Satubuh. 

TEMPS  (gramm.),  voy.  Verbe. 

TENAILLE  (fortif.),  voy.  Baeba- 
GAiTE  et  Fausse-Bbaie.  ' 

TENAILLER,  c'est  saisir,  pincer 
avec  des  tenailles.  Ce  mot  s'employait, 
sous  notre  ancienne  jurisprudence  *cri- 
mînelle,  pour  désigner  un  genre  de  sup- 
plice qui  consistait  à  tourmenter  un  cri- 
minel avec  des  tenailles  rongies  au  feu, 
en  lui  brûlant  et  arrachant  les  chairs. 
Cette  affreuse  torture  n'était,  du  reste,  ha- 
bituellement appliquée  qu'aux  criminels 
de  lèse-majesté  au  premier  chef.  D.  A.  D. 

TENANCIER.  Eo  droit  féodal,  et 
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TKNCm  (PiBEBi  Gm&Rnry  cardinal 
«)*  né  i  Grenoble,  le  39  août  1680, 
*Biie  bonne  famille  de  robe,  fut  élevé  à 
Oratoire  de  Paris ,  et  reçut  de  bonne 
eare  le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne. 
I  fat  ensuite  nommé  grand- Ticaire  et 
rand -archidiacre  de  Sens,  et' abbé  de 
'éselai.  Ce  fut  lui  qui,  en  1 7 19 ,  reçut  à 
lelon  Tabjuration  du  célèbre  Law,  et  ce- 
lî-ci,  en  écbange,cootribua  puissamment 
aa  fortune.  Devenu  évéque  de  Greno- 
ky  mais  sans  avoir  reçu  la  confirmation 
e  cet  évèchéy  il  accompagna,  en  1731, 
»  cardinal  de  Rohan  à  Rome,  et  y  resU 
a  qualité  de  chargé  d^affaires  de  France. 
m  3  juillet  1734,  il  fut  sacré,  par  le 
lint-père,  archevêque  d*Embrun.  De 
etour  en  France,  il  fut  engagé,  par  les 
laiotes  de  plusieurs  ecclésiastiques,  k 
VWTÎTf  à  Embrun,  un  concile,  pour  juger 
i  eondamner  l'évéque  de  Sanez,  dépen- 
ant  de  sa  métropole,  lequel  avait  publié 
luaieurs  écrits  en  faveur  de  Tappelf-iK»^. 
prsLAHTs).  L'évéque  fut  suspendu  de 
m  fonctions.  Mais ,  quoique  approuvée 
ar  le  pape  et  par  le  roi,  cette  décision 
«leva  une  foule  de  pamphlets  et  d'in- 
irca  de  toute  espèce  contre  l'archevêque 
embrun ,  qui  se  vit  obligé  de  se  justi- 
tr,  en  se  livrant  à  une  correspondance 
oblique  avec  Tévêque  placé  sous  sa  su- 
rtoatie.  Les  avocats  qui  appuyaient  la 
mie  de  Tévéque  de  leurs  consultations 
tanairent  à  intéresser  en  sa  faveur  le  par- 
lent. Deui  mandements  de  l'archevê- 
ne  furent  supprimés  par  arrêt  du  con- 
hI;  mais  le  prélat  n'en  continua  pas 
mina  à  signaler  dans  ses  lettres  pastora- 
•  les  livres  dangereux,  suivant  lui,  pour 
6Ut  et  la  religion.  L'intervention  du 
retendant  d'Angleterre,  Jacques  III,  lui 
t  obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  en  fé- 
lier  1 7  39,  et,  après  avoir  assisté  au  con- 
kw€  de  1740,  il  fut  transféré  à  Tarche- 
lebé  de  Lyon,  dont  il  ne  prit  possession 
M  le  30  juillet  1743.  Soutenu  à  la  cour 
ar  le  crédit  du  cardinal  Fleury,  qui  le 
t  nommer  ministre  d'état,  et  le  désigna 
léflM,  dit-on,  pour  lui  succéder  au  mi- 
iitere,  il  fut  oublié  après  la  mort  de  son 
roCecteur,  et  il  se  retira  dans  son  dio- 
sse,  où  il  vécut  paisiblement  sans  pren- 
m  part  aux  querelles  de  l'Église  et 
0  parlement,  jusqu'à  l'époque  de   m 


mort,  arrivée  le  3  mars  de  Pannée  1 758. 
CLAUDiNm-ALVXAiiDmiHi  GuiaiN  de 
>  Tendn  ,  sonir  du  précédent ,  naquit  à 
Grenoble,  en  1681,  et  fut,  comme  son 
frère,  destinée  à  la  vie  religieuse.  Mais 
ses  goûts  étaient  en  complète  opposi- 
tion avec  les  volontés  de  sa  famille.  Après 
cinq  ans  de  séjour  dans  un  couvent  dt-s 
environs  de  sa  ville  natale,  elle  prit  la  ré- 
solution de  le  quitter  en  dépit  de  la  rè- 
gle et  de  ses  vœux.  Mais  tout  ce  qu'elle 
put  obtenir  ce  fut  de  passer,  en  qua- 
lité de  chanoinesse,  au  cliapitre  de  Neu* 
ville,  près  de  Lyon  ;  puis  elle  vint  i  Pa* 
ris  vers  1714,  et  y  obtint  sa  sécularisa- 
tion. Alors  commença  pour  elle  une  vie 
de  scandales  malheureusement  trop  en 
rapport  avec  les  mœurs  de  cette  époque. 
Après  avoir  eu  le  régent  pour  amant, 
madame  de  Tencin  devint  la  maltresse 
do  cardinal  Dubois,  et  fit  servir  son  cré- 
dit à  la  fortune  de  son  frère,  sans,  pour 
cela,  négliger  la  sienne.  Sa  maison  était 
le  rendez-vous  de  la  plus  brillante  com- 
pagnie; elle  accorda  tour  à  tour  ses  fa- 
veurs à  d'Argenson,  à  Bolingbroke ,  aux 
maréchaux  dlJxelles  et  de  Médavi,  etc. 
Elle  eut  deux  enfants  de  Villion,  colonel 
d'un  régiment  irlandais  ;  et  l'on  sait  que 
le  célèbre  D'Alembert  (voy.)  lui  dut  le 
jour,  et  eut  pour  père  un  commissaire 
provincial  d'artillerie,  connu  sous  le 
nom  de  Destouches-Canon.  A  la  suite 
d'une  aventure  tragique ,  où  l'un  de  sea 
amants,  La  Fresnais,  conseiller  au  grand 
conseil,  fut  tué  chez  elle  d'un  coup  de 
pistolet ,  elle  fut  enfermée  à  la  Bastille  le 
1 1  avril  1 736  ;  mais  elle  en  sortit  par  un 
acquittement  le  3  juillet ,  et  dès  ce  mo- 
ment elle  rompit  avec  ses  habitudes  de 
désordre  pour  se  livrer  tout  entière  aux 
charmes  d'une  société  honnête  et  éclai* 
rée.  Son  salon,  ouvert  aux  plus  aimables 
seigneurs  de  la  cour  et  aux  plus  célèbres 
littérateurs  de  tous  les  pays,  devint  une 
école  d'esprit  et  de  bon  go&t.  Elle  don- 
nait par  semaine  deux  dîners,  où  elle 
réunissait  des  hommes  de  lettres  qu'elle 
appelait  en  plaisantant  .r^j  bétes,  Fonte- 
nelle  était  on  de  ses  hôtes  les  plus  assi- 
dus (vor.  T.  XI,  p.  239),  et  Montes- 
quieu lui  dut  peut-être  le  premier  succès 
de  son  Esprit  fies  lois  ^  par  l'espèce  de 
patronage  qu'elle  accorda  à  cet  immor- 
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tel  ouvrage.  Elle-méne  Yonlut  écrire,  et 
malgré  la  malignité  publique,  qui  attri- 
baa  aes  ouvrages  à  ses  ueveni  Pont  de 
Veyie  et  d^Argental,  elle  s'acquit,  comme 
auteur,  un  rcDom  mérité  par  ton  ro- 
man des  Malheurs  de  t amour  ^  et  sur- 
tout par  celui  du  Comte  de  Commingetf 
que  La  Harpe  regarde  comme  «  le  pen- 
dant de  La  princesse  de  Clêves,  »  Aussi 
a-t-on  souvent  réuni  tes  œuvres  de 
M"'"'  de  La  Fayettn  et  celles  de  M"**  de 
Tencin.  Cette  femme  aimable  et  spiri- 
tuelle, qui  a  joué  un  si  grand  r6le  dans 
rbistoire  de  la  brillante  société  du  xviii* 
siècle,  mourut  à  Paris,  le  4  déc  1749  ; 
et  de  même  que  son  salon  avait  remplacé 
celui  de  la  marquise  de  Lambert,  le  cer^ 
cle  de  M™*  GeofTrin  {voy,  ces  noms)  hé- 
rita de  la  célébrité  du  sien.  D.  A.  D. 
TENÇON,  vo^.  Tuisoir. 
TENDER  ou  AuioB,  vo/.  Vàpsum 
(machine  à). 

TENDON  {tendOf  du  grec  thym,  je 
tends),  tisiu  dense,  serré,  ordinairement 
aplati,  qui  termine  les  muscles,  et  par  le» 
quel  ceux-ci  s'attachent  aux  os,  qu'ils 
doivent  mouvoir  par  leur  contraction. 
Tendon  d'Aehiliey  ou  corde  dHippo^ 
craie ,  est  le  nom  particulier  par  lequel 
on  désigne  le  tendon  terminal  des  masses 
musculaires  de  la  partie  postérieure  de  la 
jambe  (yoy.  ce  mot  et  Pixd).  Achille,  fils 
de  Pelée,  fut,  dit-on,  blessé  à  ce  ten- 
don, pendant  le  siège  de  Troie.  M.  S«H. 
TENËDOS(nom  formé  du  grec  tîvoc» 
long  et  étroit,  et  c3oc,  siège  ou  demeure), 
aujourd'hui  Bogdia^  Ile  de  l'Archipel,  sur 
les  c6tes  de  l'Anatolie,  vis-à-vis  de  la  Troa- 
de,  paraiisant  être  le  produit  de  quelque 
éruption  volcanique.  Déjà  importante 
du  temps  d'Homère,  cette  Ile  possédait 
un  temple  d'Apollon  célèbre.  La  flotte 
grecque  se  cacha  derrière  ses  cdtes  lors- 
qu'elle trompa  lesTroyens  par  une  feinte 
retraite.  Aujourd'hui  encore  elle  est  re- 
nommée par  la  douceur  de  son  climat 
et  par  sa  fertilité.  Elle  prodoit  du  coton, 
du  blé,  et  surtout  d'excellents  vins  mus- 
cats. Mais  ce  qui  lui  donne  plus  d'impor- 
tance, c'est  sa  situation  à  l'entrée  du  dé- 
troit des  Dsrdanelles.  Dès  l'année  1 309, 
elle  tomba  sous  ta  domination  des  Turcs, 
qui  en  sont  restés  les  maîtres  jusqu'à  ce 
jour.  La  ville  de  Téoédos  uu  Bogdja  est 


bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  peschaat 
de  deux  collines  et  défendue  par  dnt 
forts.  Sa  population  a'éièrt  à  envîroa 
7,000  âmea.  E.  H-c 

TÉNÉR1FFB,  voy.  CaiTAmits. 

TÉN1ER8 ,  nom  de  piosteufi  pein- 
tres flamands,  mab  illustré  surtout  far 
les  deux  dont  nous  nlloua  parler. 

Datid  Ténîers,  dit  ie  -vâncx,  et  sv- 
nommé  aussi  le  Bastam^  pnrce  qu*il  mt 
imiter  à  s'y  méprendre  GincooK»  da  Pouls 
qui  portait  le  même  surnom,  nequît  à 
Anvers,  en  lft83,  et  y  mourut  en  1649. 
Il  apprit  les  principes  de  le  peinture  et 
Rubens.  Le  désir  de  se  perlcctîoBner  dam 
son  art  le  conduisit  à  Rome  où  il  séjoor- 
na  dix  ans.  On  a  de  lui  de  nombreux  che€^ 
d'oeuvre.  Qui  ne  connaît  ces  joyeuses  rre* 
nions  de  buvemrs  et  de  fumeurs,  dent  îl 
n'est  pas  de  musée  qui  n>n  possède  qod- 
quea-unes?  Celui  du  Louvre  en  renlîeraa 
d'un  grand  prix. 

Son  fils,  portant  ausai  le  prénom  dt 
David,  dit  £? /eiuiff,  plue  céicbra  ea- 
eore  que  son  père,  com»e  peintre  de  h 
vie  populaire,  naquit  à  Anvers,  en  1619, 
et  mourut  à  Bruxellea,  en  1694.  Il  prît 
pour  modèle  Adrien  Bronwcr.  H  pons 
dait  un  talent  singulier  à  imiter  la  ms- 
nière  des  meilleurs  maîtres.  L^archidec 
Léopold  d'Autriche  le  nomma  prea.îcr 
gentilhomme  de  sa  chambre.  Il  fut  plei 
tard  directeur  de  l'académîe  d*AB«m. 
Peu  de  peintres  ont  rendu  la  nature  s«fc 
antsot  de  fidélité  que  Téoiers  le  jcenr.  cf 
un  moindre  nombre  encore  Tout  eol« 
pour  la  légèreté  de  la  touche  et  la  br««ic 
du  coloris.  Les  sujets  ordinaires  de  ws 
tableaux  sont  des  scènes  joyeuses  quM 
peignait  d'après  nature;  cependant  il  s 
aussi  représenté  des  beteillea,  des  aei- 
maux,  des  marines.  On  lui  a  reproch* 
avec  raison  de  tomber  trop  souvent  daat 
le  trivial.  Quoique  nombreui,  amee- 
vrages  sont  très  recherchés.  On  a  heea- 
coup  gravé  d'aprèa  lui.  C.  L. 

TENNESSEE,  voy.  États-Usis. 

TENOR,  voy*  Voix. 

TENSON,  JEU-PaaTi,  Pannnxv, 
CoiTTEircio,  dispute,  débat,  du  tatie 
contensio ,  pièce  en  dialogue  cbci  bas 
vieux  poêtea,  surtout  chex  nos  troebs- 
dours;  assaut  d'esprit  en  vers,  dans  '•*' 
quel   deux    înicriocnteura  défenda^ui 
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tcmr  à  toor  par  des  coopleU  de  nèiiM 
Dieaiire  et  en  rimet  semblables  leur  opi- 
nîoo  conlradictoîre  sur  des  questions 
d'amour,  de  chevalerie,  de  morale,  etc. 
«  Les  tensoosy  dit  Jean  de  Nostradamus, 
ealoyent  disputes  d'amours  qui  se  fai- 
■ojent  entre  les  chevaliers  et  dames  poètes 
entreparlans  ensemble  de  quelque  belle 
•t  subtile  question  d'amours,  et  où  iU 
ne  s'en  pouvoyent  accorder;  ils  les  en- 
vojoyent  pour  en  avoir  la  définition  aux 
daines  illustres  présidentes,  qui  teooyent 
cour  d'amour  ouverte  et  planière  à  Signe, 
et  à  Pierrefeu  ou  à  Romanin,  ou  à  au- 
tres ,  et  U  -  dessus  en  faisoyent  arrêts 
ifu'on  nommoyt  tous arrests d'amours,  • 
Le  jugement  sur  la  tenson  n'était  pas 
toujours  remis  aux  dames  constituées  en 
cours  d*amours  (vo/.),  mais  à  des  arbi- 
tres choisis  par  les  poètes.  La  tenson 
u'nvait  pas  non  plus  toujours  pour  objet 
une  question  d*amour  :  c'étaient  parfois 
des  plaintes  alternatives  langoureusement 
exprimées,  et  parfois  encore  des  repro* 
iJms  amers,  de  sanglantes  injures  qu'é- 
changeaient deux  adversaires.  Si  la  tenson 
avait  plus  de  deux  interlocuteurs,  elle 
prenait  souvent  le  titre  de  tomeyamen^ 
êournoYf  toumoyementy  pour  indiquer 
que  chacun  prenait  la  parole  à  son  tour, 
et  disait  son  opinion  sur  la  question  pro- 
posée. F'oir^  sur  les  tensons  et  les  jeux- 
partis  ,  Fauchet ,  La  Borde ,  M aasieu  , 
Le  Grand  d'Aussi ,  La  Ravallière ,  Guin- 
pMoé,  Roquefort,  et  surtout  Raynouard 
^CAoix  de  poésies  originales  des  trouha^ 
dours^  t.  II).  J.  T-y-s. 

TENTE.  L'origine  de  la  tente  re- 
■lonte  à  l'antiquité  lé  plus  reculée  : 
Abraham  et  les  patriarches  habitaient 
sous  la  tente.  De  nos  jours,  les  peuples 
nomades  qui  éprouvent  le  besoin  de 
changer  fréquemment  de  lieux  n'ont  pas 
d'autre  demeure.  Il  n'est  pas  effective- 
ment d'habitation  qui  soit  plus  facile  à 


usage  se  perdit  an  moyen-àge;  pendant 
longtemps  les  armées  prirent  des  quar- 
tiers d'hiver  et  n'eurent  pas  besoin  de 
tentes  :  Louis  XIV,  qui  eut  des  arméei 
sur  pied  pendant  tontes  les  saisons,  fit 
reprendre  la  tente  aux  troupes.  Les  mar- 
ches rapides  de  nos  armées  pendant  les 
guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire 
ne  permirent  plus  de  mener  à  leur  suite 
un  attirail  aussi  encombrant  que  celui 
qui  est  nécessaire  au  campement  sous  la 
tente;  on  fit  bivouaquer  les  troupes. 
Les  armées  ne  se  servent  actuellement 
de  tentes  que  pour  les  camps  de  mancDu- 
vres.  La  nouvelle  tente  française  en  bonne 
toile  de  chanvre  a  4^  de  longueur  sur 
fi''  de  largeur  ;  son  ouverture  est  sur 
l'un  des  grands  côtés  ;  elle  peut  contenir 
15  fantassins  ou  8  cavaliers.  L'ancienoo 
tente,  dite  canonnière^  avait  3"*.fiO  sur 
S"'. 35,  et  contenait  8  fantassins  ou  4  ca» 
valiers;  son  ouverture  se  trouvait  sur  un 
des  petits  cdtés.  Foy»  l'art.  CASTRAMi- 
TATION.  G.  A.  H. 

TENUE  DBS  LIVRES,  voy.  Litaes 
DS  comnacK. 

TENUIROSTRES ,  vay.  Oisbaux, 
T.  XVra,  p.  671. 

TBNURE,  voy.  Mouvahcb. 

TÉPHRINE,  voy.  Lavb. 

TÉPLITZ,  petite  ville  dans  le  cercle 
de  Leitmeritz  en  Bohème,  à  douze  milles 
de  Prague  et  huit  milles  de  Dresde,  eu 
milieu  d'une  plaine  délidense  bornée 
par  l'Erzgebirg.  Ses  bains  célèbres  fu- 
rent découverts,  dit-on,  en  763,  et  leur 
vertu  curative  y  attira  bientôt  un  si 
grand  nombre  de  visiteurs  qu'il  se  forma 
une  rue,  en  slavon  aiitséf  ouliisa^  qui 
prit,  à  cause  de  la  chaleur  de  la  source 
(  teplOf  chaud),  le  nom  de  Teplicé  ou 
Téplitz.  La  ville,  dont  la  population 
permanente  ne  s'élève  pas  au  delà  de 
3, 1 50  hab. ,  forme  un  carré  irrégulier  ; 
ses  rues  sont  très  propres  et  ses  maisons 


transporter  et  plus  promptement  établie.  1  offrent  un  aspect  agréable.  Le  palais  avec 


Une  tente  en  bonne  étoffe,  bien  dressée 
et  spacieuse,  offre  un  asile  à  l'abri  des 
intempéries  de  l'air,  et  dans  lequel  on 
peut  réunir  le  comfortable  de  la  rie  do- 
OMStique. 

Les  armées  grecques  et  romaines,  après 
mne  journée  de  marche,  établissaient  leurs 
cemps  et  dressaient  leurs  tentes.  Cet 


un  théâtre  et  un  beau  parc  public,  l'é- 
glise, l'hôtel  de  rille  et  le  Herrtnhaus^ 
sont  les  monuments  les  plus  remarqua- 
bles. D'un  rocher  de  porphyre  à  base 
de  syénite  jaillissent  dix-sept  sources  al- 
calines salines,  qui  diffèrent  essentielle- 
ment par  le  degré  de  leur  température. 
L'eau  est  incolore,  claire  comme  du  cris- 
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taly  lans  odeur,  mais  d'un  goût  légère-  |  el  de  rAntrichey  tîgiièrent  Icvr  illi 
menl  salé  et  alcalin.  Les  sources  de  la     contre  Napoléon.  En  183i,  les 


ville  sont  les  plus  chaudes,  celles  du  fau- 
bourg les  plus  froides,  et  celles  du  village 
de  Scbœnau,  à  quelque  distance  de  Té- 
plilz,  tiennent  le  milieu  entre  les  unes  et 
les  autres.  Leur  température  varie  de 
380.5  à  20*».76  R.  Toutes  doivent  vrai- 
semblablement leur  origine  à  des  causes 
volcaniques;  ce  qui  semble  le  prouver, 
entre  autres,  c*est  que,  lors  du  tremble- 
ment de  terre  de  Lisbonne,  le  i*'  nov. 
1756,  la  source  principale  se  troubla, 
prit  pendant  une  demi-heure  une  cou- 
leur jaune  foncé,  cessa  de  couler  envi- 
ron un  quart  d'heure,  et  reparut  avec 
\iolence,  trouble  et  épaisse  d'abord,  puis, 
au  bout  d*une  demi- heure,  aussi  claire 
qu'auparavant.  Les  eeua  de  Téplitz  se 
prennent  habituellement  en  bains,  rare- 
ment à  Tintérieur,  et  elles  sont  d'autant 
plus  efficaces  qu'elles  sont  plus  chaudes. 
On  les  recommande  contre  les  douleurs 
rhumatismales  et  arthritiqueschroniques, 
contre  les  exanthèmes,  lea  dartres,  les 
ulcères,  les  paralyNies,  suite  de  blessures, 
contre  le  rachitisme ,  l'hystérie,  la  dys- 
ménorrhée. Prises  à  Piotérieur,  elles  sont 
utiles  contre  la  dyspepsie,  \e^  engorge- 
ments, les  accidents  hémorrhoîdaux , 
l*hypocondrie,  la  pierre,  les  alTeclions  de 
I  estomac  et  des  intestins  d'origine  ar- 
thritique. Teplil/eiit  \i»ité  annuellement 
par  4,000  à  6,000  étrangers.  Les  gou- 
ViTuenients  d*  Au  triche,  de  Prusse  et  de 
Saie  y  ont  établi  des  hôpiuux  pour  un 
certain  nombre  de  militaires.  La  vie  y 
est  moins  chère,  et  Têtiquette  y  règne 
moins  que  dans  les  autres  bains  de  la  Bo- 
hème. Les  lieuK  les  plus  remarquables 
des  environs  sont  le  parc  de  Dorn,  le 
pèlerinage  de  Maria-Schein,  la  ville  de 
Graupen,  Wilhelmshœhe,  Rosenbourg, 
le  rende/.-vous  de  chasse  de  DoppeU 
bourg,  le  cbàteau  et  le  mu«ée  de  Dux, 
\h  «bateau  et  le  niu>ee  de  Bilin,  enfin  le 
Donnersberg,  haut  de  2,741  pieds,  d'où 
l'on  jouit  d'une  vue  magnifique,  f'oir 
A inb.  Rf ute. Li'i  liatns île Tvpltiz(2*  éd., 
Prague,  1835  ;  Bichler,  Tvplttz  et  ses 
environs  ^Prague,  1833)  ;  Gross,  Les 
Sftttnts  minvriUrs  île  Ttplttz  I.eipK., 
I  S32  :.— Ce  fut  a Téplil/  «|uVu  IH 1  3  les 
tiiti-»  Mjioi'i  4IU-  de  la  Ru  ^ie,de  la  PiUMe 


ques  de  ces  trois  états  a*y  résnirvai  M 
nouveau,  et,  le  39  aept.,  ils  allcrcntdt 
là  poser  la  première  pierre  dn  anq- 
ment  d'Ostermann  aur  le  dwap  de  be- 
taille  de  Kulm.  C,  L 

TÉRATOLOGIE  (de  n>«?,-Tsc, 
prodige,  et  XÔ70» ,  discour»),  science  4cs 
monstruosités,  des  choses  extraordinai- 
res, prodigieuses  Yiorf^iila,  soit  dansb 
nature  {voy.  Mor&tee  ) ,  soit  dans  \m 
créations  de  Timagination  (ror.  Cm  n£U, 
Sphinx,  Uaxpib,  Goecohes,  Gair- 
FON,  HippocEiFrB,  LicoEHK,  etc.  .  Soei 
ce  dernier  rapport,  on  peot  consnller 
l'ouvrage  de  notre  collaborateur,  M.  Ber- 
ger de  Xivrey  ,  Traditions  tératohf%^ 
ques^  ou  Récii  de  l'anitqmtie  et  dm 
moyen-âge  en  Occident^  sur  quelqmrs 
points  de  lafablt^  du  mervtt lieux  et  et 
C  histoire  naturelle^  Paris,  1 8S6,  in-S*; 
sous  le  premier,  on  aura  recours  de  pré- 
férence aui   travaux  de  MM.  Geoflrov 

■ 

Saint- Uilaire  {voy.\  père  et  fils.  \. 
TERBURG  (Gebabd),  peintre  célè- 
bre de  l'école  Oamande,  naquit  en  1608. 
à  Zwoll,  dans  la  province  d'Over-Yiarl. 
d'une  famille  d'artistes,  dniia  laquelle  J 
re^'Ut  les  premiers  élémeiiis  du  deswe. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  a  Har» 
lem  pour  se  perfectionner  sou«  un  nst* 
tre  dont  le  nom  e»t  re^té  ignore  ,  il  ro* 
treprit  un  double  vo\age  â  travers  1* Al- 
lemagne et  ritalie.  De  retour  dao«  foo 
pays,  où  son  patrimoine  lui  garantit  une 
grande  aisance,  il  commenraîi  a  «e  fsirr 
connaître  lorsque  survînt,  en  164H,  i« 
congrès  de  Munster.  Il  fut  lente  d'en  être 
témoin,  et  s'y  rendit  en  compagnie  de 
plusieurs  gentilshommes.  .\n  milieu  da 
fêtes  et  des  magnificences  de  cette  réu- 
nion diplomatique ,  dont  le  but  «erieut 
était  la  pacification  de  l'Kurope ,  il  ë: 
quelques  portraits  qui  furent  remarques, 
et  qui  lui  valurent  l'honneur  d'avoir  s 
transmettre  à  la  postérité,  dans  uu  wul 
tableau,  les  traits  de  tous  les  membres  de 
cette  fameuse  conférence.  Le  talent  qa'ù 
y  déploya  mit  le  sceau  à  sa  rrpotaii«)o  ri 
le  fit  particulièrement  remarquer  dv 
comte  de  Pignoranda,  ambataadeur  d'F>- 
pagne,  qui  le  décida  à  le  suivre  a  la  rc«ur 
de  Madrid,  aprè»  la  dissuluiion  du  ive* 
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gpèsi.  G«  BOiiTeaii  Toya^,  iPil  dc  fot  pts 
iMotile  à  la  gloire  de  Terborg,  mit  plus 
draoe  fois  m  TÎe  eo  danger;  car,  aioiaDt 
im  plaisir  pretque  autant  que  son  art,  il 
ne  craignit  pas  de  braver  bi  fureur  d*un 
Bari  jaloux ,  et  malgré  la  protection  du 
roi,  dont  il  avait  peint  le  portrait*  et  qui 
l'avait  créé  chevalier,  il  loi  fallut  quitter 
brusquement  l'Espagne  pour  se  réfugier 
a  Londres.  De  là,  il  passa  en  France,  et, 
Gké  à  Paris  comme  partout,  il  y  acquît 
ui  nouveau  surcroit  de  fortune  et  de 
gloire.  Las  en6n  de  cette  vie  avenlu- 
ranse ,  il  revint  se  fixer  à  Deventer ,  s*y 
■aria  avec  une  de  ses  parentes,  et  reçut, 
do  la  confiance  de  ses  compatriotes,  le 
tilro  de  bonrguemestre.  Il  exerçait  avec 
honneur  ces  importantes  fonctions  lors- 
i|Be  Guillaume  III,   prince  d'Orange, 
éUat  venu  à  passer  par  Deventer,  les 
habitants  le  supplièrent  de  leur  laisser 
portrait,  et  désignèrent  leur  bour- 
ooBune  le  plus  digne  de  cou- 
ses pinceaux  à  cette  glorieuse  tâ- 
che. Le  prince  d*Orange  fut  si  tatbfiiit 
ém  talent  de  Terburg  qu'il  l'emmena  avec 
loi  a  La  Haye ,  et  se  fit  peindre  encore 
mmm  fois  par  lui.  Ce  grand  artiste  mou- 
nU  à  Deventer,  en  1681,  et  son  corps 
fbt  transporté  dans  sa  ville  natale.  -*Les 
nombreux  et  remarquables  ouvrages  de 
Gérard  Terburg  l'ont  fait  mettre  à  la  tête 
ém  celte  fraction  de  l'école  flamande  qui, 
dédaignant  les  scènes  populaires  et  tri- 
▼iales,  s'est  attachée  à  reproduire  avec  un 
€iii  parfiiit  des  sujets  d'une  nature  plus 
relevée.  Le  Musée  du  Louvre  compte 
paraai  ses  richesses  quatre  tableaux  de 
Terburg  :  Un  militaire  offrant  de  i'ar 
gémi  à  mme  femme;  La  leçon  de  musi- 
qme;  Urne  mmsieienne;  Un  conseil  de 
Mfmgistrats.  La  galerie  de   Dusseldorf 
possédait  de  lui  :  Xa  Nativité  de  Jésus^ 
Christ;  Um  jeune  homme  cherchant  les 
pmces  d'un  chien.  Au  musée  de  Dresde, 
OD  voit  deux  autres  tableaux  remarqua- 
bles :  Une  tkune  vêtue  de  blanc  et  de* 
boni  demnt  un  lit  ;  Une  dame  assise 
jouant  du  luth  et  un  cavalier  qui  f e- 
coute.  Parmi  les  tableaux  du  même  maî- 
tre qui  sont  restés  des  propriétés  parti- 
calicrcs,  il  faut  dler  au  premier  rang  Le 
Congrès  de  Munster^  qui  faisait  partie 
de  la  galerie  de  M""^  U  ducbose  de 


Berry,  et  qui  a  été  acheté,  en  1BS7,  par 
M.  Anatole  de  Démidof,  pour  la  somme 
énorme  de  45,500  fr.  On  sait  que  ce 
chef-d'œuvre  a  été  gravé  par  le  célèbre 
Zuyderhœf.  D.  A.  D. 

TERCEIRE,  la  troisième  des  Iles 
Açores(i>G7.),  située  dans  l'océan  Atlan- 
tique, au  sud-ouest  du  Portugal,  par 
38''38'  de  lat.  N.,et  15<»  de  long.  occ. 
Elle  a  une  superficie  de  1 0  ^  milles  car- 
rés géogr.  et  une  population  de  S0,000 
âmes;  elle  est  entourée  en  grande  partie 
de  rochers  escarpés  qui  ne  laissent  de 
libres  que  quelques  passages  défendus 
par  des  batteries.  Le  sol,  d'origine  volca- 
nique, est  fertile,  et  produit  en  abon- 
dance du  froment,  du  mais,  des  haricots, 
du  millet,  ainsi  que  du  vin  de  qualité 
médiocre,  des  châtaignes,  des  olives,  des 
citrons,  des  oranges ,  des  pommes  :  l'é- 
lève des  bestiaux  est  dans  un  état  fioria- 
sant.  Les  exportations  consistent  princi- 
palement en  couleurs  sèches,  en  bob  de 
construction  et  en  vin;  le  cbef-lieu,  jégra^ 
siège  du  gouverneur  et  de  l'évéque  des 
Açores,  a  un  bon  port.  Terceire  est  cé- 
lèbre dans  l'histoire  par  sa  fidélité  con- 
stante aux  souverains  légitimes  du  Por- 
tugal. Philippe  n,  qui  conquit  ce  pays 
en  1580,  ne  put  la  soumettre  que  trois 
ans  plus  tard.  Alphonse  YI,  détrôné  par 
son  épouse  en  1668,  y  vécut  huit  ans  en 
exil.  A  l'époque  de  l'usurpation  de  don 
Miguel,  Terceire  reconnut  pour  reine 
dona  Maria  (voy,  ces  noms),  et  le  comte 
de  Villaflor  y  établit,  en  1829,  une  ré- 
gence au  nom  de  la  fille  de  don  Pedro. 
Terceire  résista  à  toutes  les  attaques  de 
don  Miguel,  et  ce  fut  dans  cette  Ile  que 
don  Pedro  (vojr,)  rassembh^  en  18S2, 
les  forces  avec  leiR|uelles  il  se  rendit  maî- 
tre d'Oporto.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices, le  comte  de  Villaflor  reçut  le  titra 
de  duc  de  Terceire.  C  Z. 

TÉRÉBENTHINE ,  substance  rési- 
neuse contenue  dans  toutes  les  parties 
(  mais  plus  abondamment  dans  l'écoree) 
des  pins,  des  sapins  et  des  mélèies  (voy. 
ces  mots).  La  tMbenthine  est  composée 
d'une  matière  résineuse  fixe  et  d'une 
huile  volatile  qu*on  peut  en  extraire  par 
la  distillation.  Cette  substance,  plus  ou 
moins  liquide,  tenace,  gluante  et  plus  ou 
moins  transparenu,  s'enflamme  avec  une 


TER 

très  grtnde  facilité;  ion  odeur  a  qadqae 
chose  de  particulier  et  varie  suÎTaut  lea 
espèces  ;  sa  saveur  est  acre  et  nauséabon- 
de. On  remploie  dans  les  usages  phar- 
maceutiques et  dans  les  arts,  surtout  pour 
la  composition  des  vernis.  Les  espèces  de 
térébenthines  que  Ton  trouve  le  plus  ré- 
pandues dans  le  commerce  sont  celles 
diie%de  Venise^  de  Suisse^  de  Bordeaux^ 
de  Boston j  etc.  Les  baumes  de  Canada^ 
de  copahu  {voy,) ,  sont  aussi  des  téré- 
benthines. Z. 

TKRÉBINTU  ACÉES,  famille  de  di- 
cot}-lédones  polypétales,  ù  étamines  pé- 
rigynes  ;  son  nom  dérive  du  térébinthe, 
espèce  du  genre  pistachier  (vo/.).  La 
plupart  de  ces  végéUuz  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  exotiques,  en  général 
remarquables  par  des  sucs  propres  balsa- 
miques; d*autre8,  au  contraire,  sont  véné- 
neux et  caustiques.  Plusieurs  espèces, 
telles  que  les  manguiers  (iw/.),  produi- 
sent des  fruits  mangeables.        Éo.  Sp. 

TËRE9f€E,  poêle  comique.  Les  La- 
tins le  nommaient  Publius  Tbabhtius  ; 
les  grammairiens  et  les  éditeurs,  après 
eux,  ont  ajouté  ArBE,  donnant  un  nom 
de  pays  pour  un  nom  d'homme.  L'espace 
de  sa  vie  est  eompris  entre  les  deux  der- 
nières guerres  Poniques,  depuis  la  8*  an- 
née après  la  chute  d'Annibal  jusqu'à  la 
13*,  peut-être  moins,  avant  la  ruine  de 
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rates*.  Sealeomt,  pour  lui  a'amvi  p*. 
le  dénoùment  ordinaire  »  la  rccooLin- 
sanoe  des  parents.  Mais  il  tronva  un  i^r^ 
dans  son  maître,  le  sénateur  Tmt 
Lucanus,  qui,  charmé  de  sa  fi^ui  v  t-r  :- 
son  esprit,  le  fit  élever  avec  soin ,  r  [  ,  * . 
franchit  de  très  bonne  heure.  C*  p*  n  ..  : 
les  biens  ne  lui  vinrent  pas  avet  i.^    :    ;  -  . 
Il  fallait  vivre;  que  faire?  %en.it -   • 
moigoages  dans  les  tribunaux  i  ! 
nées  dans  les  comices?  se  mettir  *   i 
d*un  riche,  comme  flatteur  ci  •  >  .: 
sant?  telles  étaient   cooiuiuii'  n    . 
ressources  des  affranchis;  uu  •  • 
place  de  scribe   dans  les   Ihh.. 
édiles  ou  des  questeurs.  St>ri  _ 
poète;  l'imitation,  plutôt  i]u'  . 
naturel ,  le  fit  poète  cnan  .        *^ 
s'en  tenait  à  la  chronolo::ir  .i. 


mes  *  conservés  par  U*  ^i.v 


•■  •  • 


rw      I  ». 


il  ne  se  serait  avisé  dp  a*  \ 
de  38  ans.  Mais  connut  i  i  •■'•-. 
cette  date  au  récit  de  sa  |.r«  n.'-r. 
vue  avec  Cécilius,  qui  cu.i  ti»  r-.^r^^ 
années  auparavant  (ôSC- 1 6s  i  .^  k.i  pucx- 
tant  l'anecdote  est  garaniiv  pai  >uc:..Lt, 
et  la  substitution  du  nuiu  a  Atitiu  • 
celui  de  Cécilius  est  un  cxpcdicuft  ^«« 
commode  que  légitime.  Auss*  «i»  -  - 
esprits  ont-ils  pensé  que  le  pcfa^* 
se  rapportait  à  une  seconde,  pcui^^ 
une  troisième  représentation.  L*4. 


Carthage  (560  de  R.,  av.  J.-G.  1S>4;  i  ^^  VAndrienne   n'avait    pruUl'.i  .. 
595,   159).  Sa  naissance  se  rencontre  !  H*^  encore  25  ans  lor5i|u*il  oh'n'r.  ^ 
avec  le  second  consulat  du  premier  Afri-  |  '*  première  fois,  son  œu%re  JVvj-  • 

__?_      _    •  «•.     I  •  •  1.1  xa:i r  ^^   .f I I I       «       _    . 


cain,  qui  se  rendit  alors  si  impopulaire 
|>ar  une  révolution  aristocratique  dans 
les  dispositions  théâtrales,  la  séparation 
des  sénateurs  et  du  peuple.    Le  jeune 
Carthaginois  était  destiné  à  devenir  une 
des  plus  belles  gloires  des  lettres  romai- 
nes; amené  a  Rome  esclave  en  bas  âge, 
il   devait  être  l'auxiliaire  des  Scipions  I 
dans  cette  lutte  intérieure  où  Tatticisme 
allait  vaincre  la  vieille  rusticité  sabioe.  i 
«Pauvres  humains!  s'écrierait  Plante, 
nmisMimmes  des  jouets  dans  la  main  des 
dieux  î  Enimvero  Di  nos  quasi  pilas  hn^  , 
miru'x  habent.  »  Ce  même  jeu  de  la  for-  i 
iiiiif  ri'ali>ait  en  sa  |>«rsonne  une  de  ces  ! 
l'iiliiei  i-oniancsques  si  souvent  reproJui-  ' 
tci  fUus  la  comédie  ancienne,  le&enlève- 
niciiln   de    jonncs  j;iin  on^  cl   di:  jtuiii« 
lit  il»  rcduitA  eu  H'iviiudc   par  du  pi- 


édiles.  I.«s  yEoobarbus,  les  Lroiu'.:* 
se  piquaient  point  d'éire  lins  (.-r-* 
seurs  en  ouvrages  d'esprit  ;  n.ai«     • 
voulaient  pas  acheter  aan^  «a\     r 
leur  delà  marchandise  du  jeune  • 
inconnu  :  ils  le  renvoyèrent  .  . 
Céciliu5,  qui  avait  partagé  avec  I 
suprême  autorité  »ur  hi  scène  it . 
Térencc  se  présente  à  Theare  dn  »<# 
mal  vêtu,  l'air  assez  piètre  et  timide, 
teint  basané,  sa  taille  petite  et  grric 
prévenaient  pasensa  favenr.  On  le  faii  • 
seoir  sur  un  escabot,  et  il  lit 


,*  ^1 


(*';  Kf  rniplri  :  VÀnintmMkê  M  VMmmqmë  éf  Jr- 
n'nrr.  Ij  CitfUarii  ,  \r%  Cmpit/g^  |c  f^aUi.  .r 
llitd*ni  df  IUjuIv.  Molicrc,  daat  wmftm^mn 
|iircc».  4  troji  lacilenirDt  i«itc  r«a  iavcal^n, 
f|nr  uc  ioui|iiirljit  |iuiat  Tclst  social  ési  •»- 


TER 

qwB  le  juge  te  met  à  table. 
Uil  pai  an  TingUème  versy  que  Cédliiu 
rtoooDatttOD  é^;  plus  généreux  eneore 
a*il  a  prcsseDtt  le  talent  qui  devait  effacer 
le  sien ,  il  Finterrompt  et  l'invite  à  par- 
tager son  aooper.  La  pièce  fat  acceptée 
par  les  édiles.  Dès  Papparition  de  son 
premiercfaef-d'œavrey  l'envie  s*achamait 
après  lui,  et  elle  ne  cessa  plus  de  le  ponr- 
eoivre.  Tons  ses  prologues  en  gardent  le 
triste  ressentiment;  il  s'y  plaint  conli- 
DoelleaBent  des  cabales  d'un  vieux  poète, 
bien  différent  du  bon  Cécilius.  Autre 
cbagrin  :  VHéeyre^  la  même  année  et 
l'année  suivante ,  tomba  deux  fois ,  dé- 
sertée pour  des  funambules  et  pour  des 
atbiètes.  Mais  il  prit  une  brillante  re- 
▼anche,  en  691  (163),  par  le  succès  de 
Vffeaytontimorumenos,  Deux  ans  après 
(69S;  1 66),  VEunuquCy  représenté  deux 
fois  en  une  seule  journée,  et  le  Phor^ 
mion  rélevaient  a  l'apogée  de  sa  gloire, 
et  en  même  temps  une  troisième  tenta- 
tive obtenait  enfin  justice  pour  VHéeyre, 
Sa  renommée  l'avait  fait  rechercher  par 
la  noblesse  lettrée  de  Rome,  les  Galba, 
les  Sulpidus ,  les  Lselius ,  les  Scipion , 
tous  ceux  qui  auraient  voulu  adoucir  les 
moeurs  farouches  des  plébéiens  et  déro- 
ber leur  appui  aux  hommes  nouveaux , 
qui  se  disaient  un  honneur  et  un  mérite 
de  défendre  Tancienne  discipline.  La 
•ensibilité  du  poète,  peut-être  la  vanité 
de  Tafiranchi,  était  flattée  de  l'empressé- 
méat,  de  la  faveur,  surtout  de  l'émula* 
tion  de  ces  patriciens,  qui  se  rappro- 
chaient de  lui  et  l'égalaient  à  eux  par 
le  commerce  de  la  pensée  et  le  culte  com- 
mun de  la  poésie.  Le  bruit  même  cou* 
^  Tait  que  ses  illustres  amis  n'avaient  pas 
dédaigné  de  mettre  la  main  a  ses  coiné- 
diet;  et  il  ne  s'en  défend  qu'auunt  qu'il 
faut  pour  leur  donner  une  satisfaction 
d'amour  -  propre  sans  les  exposer  aux 
reprochm  de  la  gravité  romaine'^.  Le 
Trai,  c'est  que  leurs  conseils,  et  princi- 
palement leur  goût ,  le  sentiment  de  ce 
qui  devait  leur  plaire  ou  blesser  leur  dé- 
licatesse^ eut  une  grande  influence  sur 
ses  compositions,  sur  m  manière  d'écrire. 
Il  avait  bien  pu,  n*ayant  pas  eooore  con- 
tracté cm  liabons,  au  début  de  son  jân- 

(*)  Prologaes  des  Àdtlphu  et  d«  VBêmdtktU 
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il  n'é-  drienne^  décocher  un  trait  de  mtire  eoB« 
tre  les  philosophes  et  Im  mvants  de  la 
Grèce,  quelqum  années  avant  l'édit  qui 
Im  expuba  de  Rome  (693;  161)  :  •  Il 
faut  que  la  jeunesse  s'amuse;  elle  aime 
la  chasse,  Im  chevaux,  Im  chiens,  Im 
discours  dm  philosophm  *.  »  On  ne 
trouverait  plus  rien  de  pareil  dans  au- 
cune autre  de  sm  piècm.  Quoiqu'il  am- 
bitionnât Im  suffragm  du  peuple ,  il 
y  avait  entre  lui  et  le  peuple  un  tribu- 
nal de  critique  élégante,  qui  le  domi- 
nait. C'était  en  vue  de  cette  critique, 
et  non  de  la  foule  dm  spectateurs,  qu'il 
travaillait  sm  écrits.  Rien  ne  marqua 
mieux  l'antagonisme  dm  antiqom  habi- 
tudm  et  dm  nouvellm  doctrinm,  dm 
vieil  Im  préventions  popuhiirm  et  de  la 
civilimtion  empruntée,  que  le  théâtre  de 
Plaute  comparé  à  celui  de  Téreoce. 

La  compagnie  de  sm  noblm  patrons 
contribuait  bmucoup  à  perfectionner  son 
style,  mais  n'accommoda  pm  du  tout  sa 
fortune.  U  se  mêlait  à  leurs  fêtm,  il  im 
suivait  dans  leurs  villa ,  à  titre  de  fami- 
lier MUS  doute;  sa  fierté ,  nous  aimons  à 
le  croire,  ne  lui  pennettait  pm  d'être 
leur  parmite  gagé.  A  U  fia  il  m  trouva 
ruiné,  si  l'on  en  croyait  un  narrateur 
plus  malin  que  sérieux  **;  mab  on  mit 
que  la  fille  de  Térence  époum  un  cheva- 
lier ronuin  après  la  mort  de  son  père,  et 
lui  apporta  en  dot  un  jardin  de  20  ar- 
pents, qui  bordait  la  voie  Appienne.  Peut- 
être  aussi  Im  dégoûts  que  lui  causaient 
sm  envieux,  plus  encore  que  Im  craintm 
et  Im  humiliations  de  la  pauvreté,  triom- 
phèrent-ils de  son  courage.  Lm  chagrins, 
surtout  ceux  qui  touchent  la  gloire , 
prennent  si  fortement  sur  cm  âmm  ten- 
drm!  Lm  applaudissements  que  re^rent 
lm  Adelphes^  dans  lm  solennités  dm  fu« 
néraillm  de  Paul-Émile  (6941;  60) ,  ne 
le  consolèrent  pm  plus  qu'ik  ne  réta- 
blirent sm  affairm.  11  résolut  de  s'éloi- 
gner de  Rome,  pour  quelque  temps  du 
moins;  il  allait  chercher  dm  inspirations 

(*}  QmodpUHquê  ommes/meùml  md»l9irmtmtU 
Ut  mnimmM  ad  miiquod  stmdium  m^amgmmt  mai 

tqmos 
Âltrt,  amt  cmm§»  md  vmmnémmt  MU  «d  fkiU- 

90pkt, 

(**}X>aM  f  mmmri  mb  kÛM  ênêU,  uwkfo  im  AU 
^«MR  rmpi , 

y*«» mdtwmnmm 

tmopimm  nàmtUi»  ^st. 
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Bouvellet  d«Dt  U  Grèce  :  il  y  troa^a  U 
mort  au  bout  de  quelques  mois,  dit-oo, 
n^ayant  pat  encore  atteint  sa  36?  année. 
On  raconte  qu^il  périt  dans  un  naufrage 
avec  les  traductions  de  108  comédies  de 
Ménandre  qu^il  venait  d'achever;  d'autres 
assurent  que  la  douleur  d'avoir  perdu, 
avec  son  bagage  eipédié  en  avant  sur  un 
vaisseau,  plusieurs  comédies  qu*il  avait 
composées,  le  jeta  dans  une  maladie  dont 
il  ne  se  releva  point.  Il  serait  difficile 
d'accorder  de  si  longues  études  avec  an 
retour  si  prompt.  On  aura  pris  la  date 
de  son  départ  de  Rome,  qu'il  ne  devait 
plus  revoir,  pour  celle  de  sa  mort.  Mais 
à  travers  ces  obscurités ,  ce  qu'on  peut 
démêler  de  plus  vraisemblable,  c'est  qu'au 
moment  où  il  s'apprêtait  à  rentrer  dans 
Rome ,  riche  d'espérance ,  l'imagination 
rafraîchie  par  un  loisir  savamment  oc- 
cupé, il  périt  dans  la  vigueur  de  son  âge 
et  de  son  talent. 

Six  comédies,  traduites  ou  imitées  de 
Ménandre  et  d*Apollodore ,  sont  tout 
ce  qu'il  a  laissé.  On  ignore  ce  que  son 
voyage  y  aurait  pu  ajouter.  Ces  6  comé- 
dies ont  suffi  pour  l'élever  au  premier 
rang  parmi  les  maîtres,  et  pour  ft>alancer 
la  renommée  des  130  pièces  de  Plaute,  la 
surpasser  même  au  jugement  de  la  plu- 
part des  lecteurs  et  de  plusieurs  critiques 
de  profession,  principalement  chez  les 
modernes,  et  déjà  chez  les  Romains.  Si 
Ton  s'en  étonne,  qu'on  demande  aussi 
pourquoi  il  est  le  seul,  avec  Plaute,  dont 
les  ouvrages  se  soient  conservés?  Le 
simple  hasard  ne  rendrait  pas  raison  de 
ce  bonheur. 

Quand  les  spectateurs  décidaient  du 
succès  des  poètes,  Cécilius  qui  entendait 
mieux  que  personne  les  combinaisons  et 
les  crfels  dramatiques,  Plaute  avec  sa 
verve  intarissable  de  bonne  humeur  et 
de  spirituelle  bouffonnerie,  Névius  plein 
de  chaleur  et  de  hardiesse,  durent  l'em* 
porter  avec  éclat.  Mais  dès  le  règne  d'Au- 
guAie,  les  mimes  avaient  contraint  les  co- 
médiens à  leur  céder  la  place,  comme  la 
poiupe  et  la  bruyante  musique  des  pan- 
tomimes avaient  chassé  les  tragédiens. 
Déïormais  la  comédie  et  la  tragédie  pro- 
prement dites  étaient  des  poèmes  de 
leclun*  et  non  plus  de  théâtre.  Ce  furent 
uni«|ucuiciit  les  hommes  iustruits,  sen- 


sibles aux  baantéa,  aux  déliratiw  à 
l'art  d'écrire,  qui  apprécièrest  «lac  i^ 
flexion,  soit  dans  dca  aiarmhlnM  d'alii^ 
soit  dans  le  silence  da  csbioel,  otde  a» 
cienne  littérature  soéniqiM.  Pr«K|«i  «• 
laa  auteurs  que  le  pédant 
digitus  mettait  au-deesos 
tombèrent  dans  l'oabli*. 
dire  de  Cicéron,  avait  on 
gage;  Névius  était  trop  incaltt  et  tn^ 
suranné  ;  Atilins  écorchait  laa  nraHiMi 
personne,  après  Volcatioay  n*a  park  4 
Licinius,  si  ce  n'est  Dooat,  poor  mb 
apprendre  qu'il  désola  Térenoe  par  m 
intrigues  et  ses  cabales.  Planta  et  Ta- 
rence  soutiennent  TictoncnaaMat  f^ 
preuve  de  la  lecture.  Lus  cl  relae  aai 
cesse,  la  plume  des  copiatea  ne 
de  les  reproduire  ;  c'est  ainsi  que, 
habiles  et  mieux  inspirés,  ils  furent 
heureux  que  les  autres  pour  sa  sauver  da 
grand  naufrage  de  l'antiquité.  Trria 
a  encouru  justement  le  reproche  de  aia- 
quer  de  force  comiqua,  at  dm  a'avair  qv 
la  moitié  du  génie  de  Ménandre,  rétha- 
pée  avec  le  doux  parler,  nMÎa  saai  h 
veine  de  gaieté.  Toutefois  on  aa 
rait  fort  si  l'on  s'attendait  à  na 
trer  chez  lui  que  des  acteura  liniaati  aa 
refrognés,  et  point  d'agréabla  anjaus» 
ment.  Qu'on  voie  les  bons  tours  deSy» 
rus  qui  engage  le  grondeur  Chremèi  s 
recevoir  dans  sa  propre  maison,  saai  k 
savoir,  la  maîtresse  de  son  fils  ^  tiêoM» 
tontimorumenos)  \  et  le  persiflage  d'aa 
autre  Syrus  dépistant  par  ses  iieialcs**»- 
pathies  un  vieillard  en  courrous,  dont  d 
faut  se  débarrasser  {^Adelphes  ;  et  U  jo- 
viale effronterie  du  parasite  PhoruMoa; 
et  la  curiosité  si  inquiète  et  contioncUe- 
ment  déçue  de  Parmenon  ^Hrcyre.;  et 
les  ruses  et  les  tribulations  de  Dave  laar- 
mente,  menacé  par  le  père  de  son  jcaae 
maître  et  par  le  jeune  homme  même  an 
service  duquel  il  met  ses  fourberies  ^.tf a- 
drienne).  Mais  le  poète  na  sa  sent  aï  la 
puissance  d'enfoncer  assez  avant  U  pointe 
du  ridicule,  ni  la  résolution  da  ckargcr 
la  peinture  des  per5onnages  vicieux,  éc 
saisir  très  vivement  les  mauvais  cotas  de 
cceur  humain.  Trop  souvent  ses  rv\m 
d'esclaves,  de  vieillards,  da  matronas,  et 

(*)  £•«  me  fudic*  trrortm  d*$tal»mm  uh, 
l'i  tontrm  n  qiàH  «««l<ai«  mti 
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coartiniiei  intéreiitot  par  de  généreiix 
MoUoMDts.  Oo  dirait  qa'il  a  pear  de 
lure  grimieer  les  masques  et  de  plaisan* 
Hr  pour   le    peuple.  Sa   déboonaireté 
éMOOSte  les  traits  de  la  malice  rieuse, 
âow  de  la  comédie,  et  la  mesure  qu'il 
•*impose  allau^t  uo  peu  sa  muse  :  Toilà 
sca  défauts;  mais  ils  tieuDent  à  des  qua- 
lîtéa  qu'on  ue  saurait  trop  louer.  Nul 
poète  ne  s'est  oiODtré  plus  scrupuleux 
obaenrateur  de  la  nature  des  caractères, 
des  coDTenances  d'état  et  de  mœurs,  de 
k  vraisemblance  des  discours  et  de  l'ac- 
tioB  ;  jusque  là  qu'un  de  ses  héros  ayant 
à  caposer  dans  un  récit  ce  qui  vient  de 
se  passer  derrière  la  scène,  il  remplace 
le  lon^  monologue  de  Ménandre,  son 
modèle,  par  un  dialogue  où  il  fait  inter- 
venir un  personnage  de  son  invention , 
afin  d'instruire  le  spectateur  sans  en  tra- 
hir l'intention  et  le  besoin  *,  Jamais  ses 
aoleun  ne  sortent  de  leur  situation  et  de 
leur  emploi  pour  s'écbapper  en  digres- 
stmu  burlesques,  en  moralités  verbeuses. 
Kol  n'est  plus  fin  et  plus  judicieux  mo- 
raliste; nul,  pré<:epteur  plus  discret  :  aussi 
est-il  dté  par  les  plus  ingénieux  autant 
qoe  par  les  doctes  comme  exemple  d'un 
art  accompli**.  Toutefois  nous  n'admet- 
trons pas  l'éloge  sans  quelques  réserves  , 
ne  lùt-ce  que  pour  les  nœuds  toujours 
doubles  (un  jeune  homme  épris  d'une 
courtisane  avec  un  autre  engagé  dans 
un  bonnéte  amour)  ***  ;  ne  fût-ce  encore 
que  pour  les  dénoàments  amenés  par  d'é- 
tranges accidents****  et  un  peu  brusqués 
dans  la  forme*****.  Mais  son  art,  eût- il 
été  sans  reproche,  ne  l'aurait  point  doué 
d'immortalité.  C'est  le  style  qui  l'a  fait 
vivre,  et  le  fera  vivre  encore ,  toujours 
jeune  d'élégance  et  de  grâce,  tant  qu'il  y 
aura  des  nations  polies  et  lettrées;  ton* 
jours  étudié  avec  intérêt  et  avec  fruit  ; 
«  car,  comaM  l'a  dit  si  bien  d'Aguesseau, 
les  perfections  essentielles  du  style  sont 
les  aoéflies  dans  toutes  les  langues;  et  ce 

(*)  VEmnmqut,  acL  III.  se.  S. 

(**)  f^Uetn, . . .  Ttrtntius  arU,  EoKkT. 
Poeta  mrtifieiosissimut.  Dottat. 

(*  **)VEummim»,VBemmtomiiMrmmm0s,\esÀd4U 
/>A«f»  Plurmmm%  d«ax  mariagM  aotsi  d»m%  I'^a- 
iriennê, 

(****)  Des   filles  enlrrées  oo   abandoonées , 
pois  retrouvées. 
(-**'*)  VJmdn0utê  en  paniculicr. 


serait  lUDe  erreur  de  croire  que  des  ao« 
tenrs  latins  ne  puissent  pas  nous  appren- 
dre à  bien  écrire  en  français.  »  Et  qui 
pourrait  mieux  enseigner  que  Térenca 
le  secret  de  cette  correction  naturelle  oà 
n'atteint  pas  la  science  du  grammairien, 
de  cette  exquise  et  pudique  élégance, 
brillante  de  pureté,  non  de  parure;  de 
cette  précision  qui  ne  retranche  rien  an 
charme  du  sentiment  ou  de  l'idée;  de 
cette  grâce  familière  et  retenue,  qu'at- 
tendrit quelquefois,  sans  l'attrister,  une 
légère  ombre  de  mélancolie  ?  Térence  est 
le  Virgile  de  la  comédie  latine.  Il  offre 
encore  dans  ses  écrits  un  phénomène 
plus  singulier.  Presque  contemporain  de 
Plaute  et  d'EoDÎus,  sa  diction  parait  plus 
moderne  que  celle  de  Lucrèce  ;  il  avait 
deviné  plus  de  cent  ans  d'avance  la  lan- 
gue du  siècle  d*Auguste. 

Les  éditions  de  cet  auteur  se  comp- 
tent par  centaines;  il  ne  nous  reste  d'es- 
pace que  pour  en  citer  quelques-unes 
entre  les  plus  remarquables  :  ce  sera 
nommer  en  même  temps  les  plus  célèbres 
commentaires.  La  première,  à  ce  qu'on 
croit,  sans  date  certaine,  est  supposée  de 
1469;  elle  est  enrichie  des  notes  de  Do- 
uât. D'autres,  à  peu  près  contemporaines, 
parurent  à  Venise,  1471,  à  Rome,  1473. 
Vinrent  les  recensions  critiques  et  exé- 
gétiques  d'Érasme,  1636;  de  Faérne , 
1565;  d'Antesignan,  curieuse  par  la  no- 
tation des  mètres  en  marge;  de  Daniel 
Heinsius,  1616;  de  Vesterhovius,  1736, 
une  des  plus  amples;  de  Bentlei,  1737, 
la  plus  ingénieusement  hardie;  de  Zeune, 
1774;  de  Bruns,  1812;  de  Perlet,  1831; 
de  Lenlaire,  1837,  reproduction  de  celle 
de  Perlet,  qui  résumait  lui-même  et  les 
notes  ciplicatives  de  ses  devanciers,  et 
les  dissertations cfe  f7t€/r IX  ierentianis  àt 
Bentlei.  ▲  ce  propos,  nous  avertirons 
d'une  inadvertance  échappée  à  un  sa* 
vaut  et  excellent  biographe,  qui,  dans  sa 
notice  (Biographie  tuûveneUe^  t.  XLY, 
p.  153,  col.  1),  ou  Ton  trouvera  tout  ce 
qui  manque  à  la  notre,  interprète  la 
phrase  de  Quintilien  :  Utinam  entra  iri^ 
métros  sietissetf  en  ce  sens,  que  le  poète 
serait  accusé  de  rompre  ou  de  fausser  la 
mesure  du  vers  iambique.  Quintilien 
n'exprime  qu'un  regret  sur  la  licence, 
inconuue  aux  comiques  grecs,  et  passée 
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en  usage  chez  les  latînt,  de  mêler  dam  le 
dialogue  des  vers  de  toutes  sortes  et  de 
toutes  mesures.  Ajoutons  encore  que  le 
témoignage  du  grammairien  Rufin  signi- 
fie, non  pas  que  Térence  termine  les  vers 
quelconques  de  ses  premières  scènes  par 
un  ianibe,  mais  qu'il  se  renferme  alors 
dans  la  mesure  du  vers  iambique  de  six 
pieds.  Les  traductions  fraoçaises  qui  mé- 
ritent d'être  citées  sont  de  M°'*  Oacier 
(1717,  8  vol.  in-8<>)  et  de  Tabbé  Lemon- 
nier  (1771,  3  vol.);  celle-ci  plus  élé- 
gaote  et  plus  libre,  celle-là  plus  instruc- 
tive et  plus  précieuse,  tant  par  les  notes 
que  par  la  correction  du  texte  et  par  des 
figures  copiées  d*un  manuscrit  peut-être 
antérieur  an  ix*  siècle,  N-t. 

TERGLOU  ,  Vfi^.  ÀLPBi  CAEKIQUXS 

et  Illtrik. 

TERME  (  Termiruu  ) ,  dieu  protec- 
teur des  limites ,  dont  Numa  Pompilius 
introduisit  le  culte  à  Rome  quand  il  di- 
visa les  terres  entre  les  citoyens  et  mit 
des  bornes  aux  champs.  La  tradition  rap- 
porte que  lorsque  Tarquin  fit  enlever  les 
autels  des  dieux  qui  occupaient  la  roche 
Tar|iéienne  pour  y  construire  le  temple 
de  Jupiter  Capitolin ,  Terme  seul  ne  vou- 
lut point  céder  la  place  au  souverain  de 
l'Olympe;  et  comme  il  n'était  adoré  qu'en 
plein  air,  il  fallut  laisser  au-dessus  de  son 
autel  une  ouverture  dans  la  voûte  du 
nouveau  temple.  Les  augures  virent  dans 
sa  résistance  opiniâtre  un  sigoe  que  les 
frontières  de  la  république  ne  recule- 
raient jamais.  On  représentait  ce  dieu 
avec  une  tête  humaine,  mai»  sans  bras  et 
sans  jambes,  et  on  luisacrifiaitdesaeneaux 
et  de  jeunes  truies.  Sa  fête,  appelée  Ter- 
minâtes^  se  célébrait  le  2 1  ou  le  23  fé- 
vrier, jour  qui  terminait  l'année  ro- 
maine. C.  L. 

TERMINOLOGIE,  science  des  ter- 
mes techniques  [voy,)  ou  des  idées  qu'ils 
représentent.Les  termes  particuliers  pour 
désigner  les  objets  spéciaux  d'un  art, 
d'une  science,  d'un  métier,  sont  inventés 
par  les  personnes  qui  s'occupent  de  cet 
art,  de  ce  métier,  de  cette  science,  et  le 
plussou\eDt  empruntés  aux  langues  sa- 
vantes ,  le  grec  ou  le  latiu.  Ordinaire- 
ment, ils  sont  alors  adoptés,  sans  altéra- 
tion essentielle,  par  toutes  les  nations 
i|ui  se  livrent  à  la  culture  des  bcieuccs  et 


dea  arts.  A  menue  qoe 
piriquea  ou  tpécalativea 
nent ,  la  terminolo^  a*earickit  ém  non- 
▼eaux  mots  :  cela  est  iaévîuble,  oa  II 
conçoit;  sealeoMiit  il  ae  îtmX  pas  pe«^ 
ser  à  l'excès  la  manie  de  l*ioaoivalîon  i 
cet  égard,  de  peur  de  bériaacr  la  lan^M 
d'une  mnltitude  de  mots  étraagae  el  «■- 
tiles.  C'est  ainsi  que  la  termîoologjb  phi- 
losophique a  pria  eo  jJleniagae  ose  su» 
tension  vraiment  effrayante.  Z. 

TERNATB,  voy.  MoLUQUBik 
TERN  AUX  (GuiLLAmn-Lootti  ba- 
ron), célèbre  manufacturier»  nagnit  à 
Sedan,  le  8  oct.  1768,  et  fit  son  appiin» 
tissage  des  affaires  oonmercialrs  seas 
les  yeux  de  son  père,  qui,  forcé  de  lei 
laisser  la  direction  de  sa  naison  lors- 
qu'il sortait  à  peine  de  l'eufaDce,  n^entà 
s'en  repentir  ni  pour  son  fils,  ni  pav 
lui-même.   Le  jeune  Temaux  était  ce 
pleine  voie  de  prospérité  quand  édaia  la 
révolution,  qu*il  salua  d*abord  avec  M- 
thousiasme.  Mais  bientôt  décidé  à  en 
combattre  les  erreurs  et  Ica  exoca«  il  p«- 
blia,  dès  l'année  1790,  uue  biiiihun 
contre  le  papier- OMunaie,  aous  le  tîne 
de  !  Fœu  d'mn  patriote  sur  Us  muigmmsi. 
Cette  première  manifestation  lui  valac 
l'honneur  d*uoe dignité  municipal^  daai 
il  ne  fit  usage  que  pour  lutter  ooutre  les 
exagérations  des    partis.    Coasproaù, 
après  le  10  aoAt,  dans  Tinutile  monvc- 
ment  de  La  Fayette  en  faveur  du  roi,  il 
fut  menacé  à  plusieurs  reprises  de  perdre 
sa  liberté,  et  il  dut,  en  1791,  cbcrcbtf 
son  salut  dans  l'eiil.  Il  refusa  alors  d'é- 
tablir son  industrie  en  Angleterre  on  ea 
Belgique,   et  attendit  patiemment  des 
jours  meilleurs  pour  revoir  la  France.  Ce 
moment  arrivé,  Ternanx  vint  se  fixer  a 
Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  cln  mem 
bre  de  la  chambre  de  commerce  et  de 
conseil  général   des    manufactarcs.   Il 
fonda  plusieurs  fabriques  dans  les  Ar- 
dennes,  sur  la  Marne,  à  Looviers,  ctr. 
Malgré  ses  grands  travaux,  il  ne  resta 
pas  étranger  à  la  politique.  Il  avait  re- 
fusé son  adhésion  au  consulat  à  «le,  et 
plus  tard  il  se  pronoo^*a  contre  rempirr; 
mais  Napoléon ,  juste  appréciateur  de 
mérite,  ne  lui  garda  pas  rancune,  eiloc*- 
qu*uu  jour,  après  une  tournée  dans  les 
départements,  il  visitait  les  derniers  aie- 
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lien  de  Ttmanzy  il  loi  dit  «tec  bien- 
veilhmoe  :  «  Je  voub  trouve  donc  par- 
tout? »  Et  aussitôt,  détachant  M  croîi^il 
Pattacha  sur  la  poitrine  de  l'intègre  et 
babile  fabricant.  Quelques  années  après, 
il  le  fit  ofBderde  la  Légion-d'Honnenr. 
€}ependant  Temaux,  croyant  voir  dans 
la  Restauration  de  plus  grandes  garanties 
pour  la  sécurité  du  coumierce,  se  rallia 
sans  hésiter  aux  Bourbons  ;  et  pendant 
les  Cent* Jours,  il  crut  devoir  les  suivra 
dans  l'exil.  Au  retour  de  Louis  XVIII, 
il  reçut  un  commandement  dans  la  garde 
nationale  parisienne,  et  fit  partie  du  con- 
aeil  général  du  département  de  la  Seine, 
ainsi  que  de  plusieurs  commissions  où  il 
rendit  d'éminents  services  à  Pindastrie. 
A  la  suite  des  malheurs  occasionnés  par 
la  disette  de  1816,  il  adressa  au  roi  un 
Mémoire  sur  Vapprovisionnement  de 
ia  capitale.  Le  roi  lui  expédia  le  titre  de 
baron.  Président  du  collège  électoral  du 
dép.  de  l'Eure,  il  refusa  de  se  laisser 
porter  à  la  chambre,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1818  que,  soutenu  par  le  ministère,  il 
remporta  sur  Benjamin  Constant.  Mais 
les  preuves  d'indépendance  qu'il  donna 
pendant    deux   sessions  le  brouillèrent 
avec  le  pouvoir  qui  s'opposa  à  sa  réélec- 
tion en  1838.  En  même  temps,  la  guerre 
d^pagne  apportait  dans  son  commerce 
une  grande  perturbation.  Loin  toutefois 
de  se  laisser  décourager  par  cet  échec,  il 
redoubla  d'activité  et  de  patriotisme,  et 
attacha  son  nom  a  plus  d'une  découver- 
te, à  plus  d'une  tentative  utile  à  son 
pays.  Tout  en  présidant  une  société  d'eo- 
couragement  pour  l'instruction  par  ren- 
seignement mutuel,   il  appliquait  son 
attention  spéciale  à  perfectionner  la  fa- 
brication des  laines  et  a  introduire  une 
grande  variété  dans  les  tissus,  dont  plu- 
sieurs ont  même  été  inventés  par  lui. 
Non  content  des  immenses  débouchés 
que  lui  avaient  ouveru  ses  maisons  de 
Livoume,  de  Naples,  de  Cadix  et  de 
Saint-Pétersbourg,  il  fit  venir  a  grands 
frais  du  Tibet  un  troupeau  de  bêtes  à 
laine,  dont  il  voulut  opérer  le  croise- 
ment dans  le  midi  de  la  France,  afin  que 
le  commerce  des  châles  {voy,  Cachb- 
mtek),  qu'il  avait  porté  à  une  si  haute 
perfection,  cessât  d'être  tributaire  des 
orientaux.  De   notables  améliorations 


qu'il  introduisit  dans  les  procédés  de  fa- 
brication lui  ayant  permis  de  baisser  les 
prix  de  ses  produits,  il  s'attira  la  haine 
du  petit  commerce,  mais  en  même  temps 
il  mérita  l'estime  publique,  et  reçut  du 
gouvernement  d'honorables  récompen- 
ses. Il  conquit  encore  de  nouveaux  titres 
à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens 
par  l'établissement  des  silosy  espèces  de 
souterrains  dans  lesquels  se  conservent 
les  grains  avec  une  économie  des  neuf 
diiièmes  dans  les  frais,  et  par  l'invention 
d'une  substancealimen taire,  qu'il  nomma 
terouen^  et  qui  se  compose  d'une  com- 
binaison du  gruau  de  pomme  de  terre 
avec  le  bouillon  d'os  et  la  gélatine,  les- 
quels, unis  au  jus  de  carotta  aromatisé, 
forment  une  nourriture  économique  et 
substantielle. 

La  vie  politique  du  baron  Ternaux 
recommença  aux  élections  de  1827,  où 
il  fut  appelé  à  représenter  le  10*  arron- 
dissement de  la  capitale.  Toujours  ferme 
et  inébranlable  dans  ses  convictions,  il 
ne  porta  jamais  à  la  tribune  le  talent  de 
l'improvisateur,  mais  il  sut  les  faire  va- 
loir par  ses  discours  écrits,  presque  tous 
empreints  d'un  grand  esprit  d'a-propos. 
Signataire  de  la  fameuse  adresse  des  221, 
il  prit  une  part  active  aux  événements 
de  Juillet  1830.  Mais  une  fois  la  révo- 
lution consommée,  il  oublia  les  orages 
parlementaires  pour  faire  face,  avec 
une  résignation  stoîque  et  une  admi- 
rable constance,  aux  revers  de  fortune 
dont  ses  dernières  années  furent  affli- 
gées. Il  trouva  d'ailleurs  moyen  de  sa- 
tisfaire à  tous  ses  engagements  avant 
sa  mort,  qui  arriva  à  Saint-Ouen  le  2 
avril  1833.  D.  A.  D. 

TERPANDRE,  poète  et  musicien 
grec,  natif  de  Met  hy  mue  ou  d'An  tissa  dans 
l'ile  de  Lesbos,  vécut  vraisemblablement 
vers  l'an  650  av.  J.-C.  Lacédémone étant 
déchirée  par  des  guerres  intestines,  on 
consulta  l'oracle  sur  les  moyens  d'y  réta- 
blir la  tranquillité.  Apollon  répondit  qu'il 
fallait  appeler  le  chantre  de  Lesbos.  Ter- 
pandre  se  rendit  donc  à  Sparte ,  et  par 
ses  chants,  accompagnés  des  sons  de  la 
cithare,  il  y  ramena  la  paix.  Les  mélodies 
de  Terpandre,  appelées  dans  la  suite  les^ 
tiennes^  servirent  longtemps  de  modèle 
(iio/rPlehn,  Leshiaca^  Berlin,  1820). 
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Ce  musicien  célèbre  perfectionna  be«u« 
coap  son  art.  On  dil  quUl  ajouta  le  pre- 
mier trois  cordes  à  la  lyre,  qui  n'es  avait 
eu  jusque  là  qae  quatre.  D'autres  attri- 
buent cependant  cette  invention  à  Or* 
phée,  à  Amphion  ou  a  Apollon.  En  tout 
cas,  ce  fut  incontestablement  Terpandre 
qui  introduisit  à  Lacédémone  la  lyre  à 
sept  cordes.  De  toutes  les  découvertes 
qn*il  doit  avoir  faites,  la  plus  impor- 
tante est  l'écriture  musicale.  Quelques- 
uns  en  font  honneur,  il  est  vrai ,  à  Py- 
tba^ore;  mais  on  a  des  raisons  pour 
admettre  l'opinion  contraire.  Comme  les 
Lacédémoniens  chantaient  les  poésies  de 
Terpandre  dans  leurs  festins,  on  le  re- 
garde aussi  comme  Tinventeur  de  la  scolie 
(oxôXiov)»  espèce  de  ronde,  ou  chant  ba- 
chique chanté  tour  à  tour  par  les  convives 
dans  un  festin,  avec  accompagnement  de 
la  lyre.  C  L. 

TERPSICHORB ,  voy.  Muses. 

TERRAGE,  voy.  Suças,  p.  626. 

TERRAIN .  Dans  le  langage  ord  inaire, 
on  nomme  terrain  une  étendue  plus  ou 
moins  considérable  de  la  surface  du  sol, 
qui  se  distingue,  par  certaines  qualités, 
des  autres  portions  de  sol  plus  ou  moins 
voisines:  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  com- 
|Mre  un  terrain  de  plaine  à  un  terrain  de 
montagne,  un  terrain  fertile  à  un  terrain 
pauvre,  un  terrain  humide  et  maréca- 
geux à  un  terrain  sec  et  aride,  un  terrain 
argileux  à  un  terrain  sablonneux,  etc.  Ces 
exemples  font  voir  que,  dans  cette  dis- 
tinction de  divers  terrains,  ou  s^attache 
exclusivement  à  des  propriétés  plus  ou 
moins  générales  qui  se  manifestent  à  Tex- 
teneur. 

Les  géologues  prennent  le  mot  terrain 
dans  une  toute  autre  acception  :  ils  ap- 
pellent ainsi  Tensemble  de  tous  les  ma- 
tériaux constituants  du  sol ,  qui  ont  été 
produits  ou  placés  dans  le  lieu  qu^ils  oc- 
cupent ,  pendant  un  laps  de  temps  plus 
ou  moins  long,  et  ils  distinguent  alors 
des  terrai  os  a/ici>/tj,  des  terrains  moyens^ 
des  terrains  modernes^  ou  bien  des  ter- 
TWLU%  primaires^  secondaires  y  tertiaires  y 
qui  composent  pour  eux  de  grandes  clas- 
ses principales  qu^ils  sous-divisent  ensuite 
en  terrains  de  second  et  de  trois tèine 
ardre. 

Admettant  comme  une  vérité  démon- 


trée que  le  joi ,  c*e«-à-dm  W  poniaa 
extérieure  actuelle  du  aphéroidc 
tre,  eat  presque  «stièra 
•obetaooea  minérmlea  aolsdee,  éit 
par  leur  nature  et  pur  leur 
ont  suoœsiîvemeot  eocroàlé, 
dire ,  et  enveloppé  la 
originaire  (vo^.  GkoiwOGik),  la 
de  ce  sol,  considéré  ( 
donne  des  sections  cbtooologsifaca,  aa- 
logues  à  celles  dans  leequeiki  les 
riens  comprennent  lestaitaeti 
lorsqu'ib  font  sooœssiwaeat  l*ki 
de  l'antiquité,  du  Moy«n-âf«  et 
temps  modernes,  et  lorsqu^ib 
ces  grandes  périodes  en  sièclee ,  m 
nées,  etc. 

Cette  dernière  oomparaiaoB  salSl 
donner  une  idée  précise da  véritables 
que  l'on  doit  attacher,  «i  féotofne,  sa 
mot  terrain.  Poursuivie  eiana  des  détaib, 
elle  pourrait  servir  à  faire 
terrain  étant  uniquement  In 
tout  ce  qui  s'est  ajouté  an  aol 
depuis  une  époque  jusqu'à  nm 
que,  il  peut  être  composé  de  mat 
de   nature  très -différente   el  deai  b 
mode  de  formation  a  pu  beaneonp  va- 
rier. C'est  qu'en  elCet,  lonqn'on 
connaître  le  sol  sons  U 
que  l'on  pénètre  dane  son  épai 
reconnaît  bientôt  de  grandes  diffi 
dans  la  nature,  la  structure  et  la  dispo- 
sition de  ses  diverses  parties,  et  Toa  en 
conduit  à  constater  que   les  snbsunors 
solides  qui  le  constituent  par  Icnr  ren- 
nion,  l*'  ne  sont  pas  de  même  nature  ;  ^' 
qu'elles  n'ont  pas  été  formées  par  la  mê- 
me cause  ;  3®  qu>lles  ont  été  produites  s 
des  époques  différentes.  Ce»  trois  ordm 
de  résultats  sont  jusqu^à  un  certain  poiat 
iodépendanislesuns  des  autres»  puisqu's 
la  rigueur  on  peut  étudier  U  compon- 
tion  des   matériaux  du  sol,   les  daswr 
diaprés  leur  nature  minéralogique«  sans 
s'enquérir  de  leur  mode  de  formation  ou 
de  leur  âge  relatif;  de  même,  on  peut 
grouper  ces  mstériaux  suivant  lenr  ori- 
gine analogue  ou  différente,  ou  suivant 
leur  ancienneté  plus  ou  asoios  aisnéi. 
sans  avoir  égard  s  leur  nainrr.  I)  p«rah 
donc  c(>n%enable  de  designer  suut  dp» 
noms  diflérents  les  groupes,  tout -s -bit 
distincts,  dam  lesquels  on  est  conduit 
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à  rsfprodMr  las  ■Mténaax  en  toi,  fomiDt 
que  l'oD  considère  celai- ci  sons  Ict  trob 
divers  points  de  vne  de  la  composition, 
do  l'origine  et  do  rige.  Les  terrains  se- 
lf Ict  groopes  on  sections  déterminés 
rige  relatif;  les  formations  seront 
fondés  sor  Ict  diircrs  modes  de  for^ 
;  les  roches  seront  enfin  œnx 
po«r  lasqocls  la  natnie  on  composition 
ann  aaolo  été  prise  en  considération.  Il 
«Bt  vrai  qne  cet  trois  expressions  n*ont 
tonjonra  reçu  de  la  part  des  géolo* 
la  tena  préda,  nettement  distinct, 
qoe  BO«s  venons  de  donner  à  chacune 
Collas;  trop  sonvent  elles  ont  été  em- 
ploféM  las  nnas  pour  Ict  antres,  et  cIm« 
cmna  dans  des  sens  tont-à-fait  opposés, 
de  trile  sorte  qne,  dans  le  langage  et  dans 
laa  écriia  des  géolognes ,  il  existe  encore 
confusion  è  cet  égard  :  les 
\  disent  indifféremment,  par  exemple, 

formation,  ou  un  ter- 
on  bien  marin,  ou  bien 
lis  qn*il  faut  dire  cxclnsiTe- 
rodie  calcaire,  une  formation 
r,  nn  terrain  secondaire;  d'autres 
it  les  terrains  comme 
divisions  du  sol,  et  ils  sous- 
divisent  tliaquf  terrain  en  un  plus  on 
grand  noasbre  àt formations^  tan- 
dTantrcs  encore ,  dans  une  idée 
^  pstnnent  les  formations  pour 
la  tapiiMniation  de  tout  ce  qui  s'est  pro- 
grande période,  limitée 
géologiques  plus  on 
ces/ônyia- 


des  roches,  soit  par  l'o» 


et  la  confnsian  qui  en 

t  naturellement  de    ce 

antenrs  qui  ont   in« 

anjoimrbui  con* 

et   de  formation , 

t  récole  de  rillustre 

même  origine 

à  U  généralité 

dont  le  sol  est  composé , 

qœ  les  grandes 

de  structure  et  de 

ces  amtérianx  étaient  en 

relative,  ou 


et  locales  :  ils  n'ont  pas  alors  senti  Ip  be- 
soin d'attacber  une  valeur  tranchée  à  des 
expressions  qu'ils  employaient  pour  ren- 
dre des  idées  qui  elles-mêmes  n'étaient 
pas  nettement  arrêtées. 

On  distinguait  dans  l'origine  les  ter^ 
rains  primitifs  des  terrains  secondaires^ 
et  cette  distinctioo  était  fondée  sur  l'idée 
que  les  premiers,  exclusivement  compo- 
sés de  substances  cristallines,  ne  conte- 
nant pas  de  fragments,  avaient  été  for* 
mes  antérieurement  à  l'action  des  causes 
qui  ont  depub  brisé  le  sol  et  avant  la 
création  des  corps  organisés.  Les  ter- 
rains secondaires  étaient  ceux  qui,  con- 
tenant des  sédiments,  des  agrégats  mé- 
caniques et  des  fossiles,  avaient  été  pro- 
duits après  nn  événement  que  l'on  sup- 
posait nécessairement  très  grand,  puis- 
qu'il avait  changé  entièrement  l'état  des 
choses  à  la  surface  de  la  terre,  qui  était 
dès  lors  devenue  habitabU  et  peuplée. 
Biais  des  observations  plus  exactes  et  plus 
multipliées  ne  tardèrent  pas  à  faire  voir 
que,  dans  certaines  parties  du  sol,  on  ren- 
contrait a  la  fois,  et  ahemativement,  les 
caractères  des  terrains  primitifii  et  ceux 
des  terrains  secondaires.  De  là  rétablis- 
sement d'une  classe  moyenne  de  terrains 
de  transition  ou  intermédiaires^  qui 
semblait  indiquer,  comme  on  le  dirait 
alors,  que  la  nature  avait  passé  graduel- 
lement, et  par  oscillation,  d'un  état  de 
production  à  nn  autre. 

Enfin  une  analyse  plus  détaillée  du  sol 
ayant  démontré  que  dans  ses  parties  les 
plus  profondes  et  les  plus  anciennes,  com* 
me  dans  les  plus  superficielles  et  Ua  plus 
modernes,  on  trouve  par  place  des  dé- 
pôts, amssifs  on  stratifiés,  cnstallios  ou 
sédimentés,  avec  ou  sans  fragments,  avec 
ou  sans  fossiles,  on  reconnut  que  ces  di- 
vers caractères  n'étaient  pas  dos  à  Tige , 
mais  qu'ib  provenaient  des  causes  et 
des  circonstances  de  production;  que 
des  causes  différentes,  agissant  simulta- 
nément j  avaient ,  dans  le  même  temps, 
produit  des  effets  distincts,  tandis  que 
les  mêmes  causes,  ne  cessant  d'agir  de- 
puis les  époques  les  plus  recuite  jus- 
qu'au moment  actuel,  avaient  donné  lieu 
à  des  produits  analogues  dans  tous  les 
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dans  det  développements  qoe  la  natore 
de  cet  oavra^  ne  noua  permet  pas,  pre- 
nons on  eiwmple  ▼olgaire,  et  oomparona 
les  substances  minérales  qoi  composent 
le  sol  ans  hommes  d'un  régiment.  Ne 
pourrions- nous  pas  classer  d'abord  les 
hommes  suivant  la  première  lettre  de 
leur  nom,  ou  d*aprcs  leur  taille,  leur 
tempérament,  etc.,  et  sans  faire  at- 
tention aux  fonctions  qu'ils  remplissent, 
ni  an  rang  qu'ils  occupent?  Nous  forme- 
rions  alors  des  groupes  comparables  aux 
groupes  de  substances  minérales  désignés 
sons  le  nom  de  roches  ;  nous  ferions  en- 
suite des  tableaux  dans  lesquels  noua 
rapprocherions  ou  séparerions  ces  mêmes 
hommes,  en  raison  de  leur  grade,  et  nous 
aurions  les  soldats,  les  sous-officiers,  les 
officiers,  capitaines,  commandants,  etc  : 
cette  classification  correspondrait  a  celle 
des  formations  ;  enfin  les  sections  du  ré- 
giment en  l***,  3*,  S*  bataillon,  et  cha- 
cun de  ceux-ci  en  compagnies,  escoua- 
des, etc.,  seraient  analogues  à  celles  du 
sol  en  terrains. 

Avec  la  nomenclature  logique  et  scien- 
tifique que  nous  venons  d'ex|ioser,  le 
géologue  qui  veut  décrire  le  sol  d'une 
contrée  limitée  et  le  comparer  à  celui 
d'une  antre  contrée  peut  le  faire  d'une 
manière  simple  et  convenable  sans  dif- 
ficulté. Le  sol  des  environs  de  Paris, 
dira-t-il,  est  exclusivement  com|K>sé  de 
terrain  secondaire  supérieur,  crétacé,  et 
de  terrain  tertiaire  inférieur.  Dans  ces 
deux  classes  de  terrains,  on  ne  reoconirc 
que  des  formations  aqueuses  ou  ueplu* 
niennes,  et  les  terrains  tertiaires  sont  par- 
ticulièrement caractérisés  par  des  forma- 
tions marines  qui  alternent  avec  des  for- 
mations d'eau  douce  lacustres,  et  par  des 
formations  fluvio  -  marines  ;  les  roches 
calcaires,  aréoacées,  argileuses,  gy  pse  uses, 
meulières  dominent  dans  ces  diverses 
formations.  Le  sol  de  l'Auvergne,  au 
contraire,  se  compose  de  terrains  pri- 
maires inférieurs  et  moyens,  sur  lesqueb 
reposent  des  terrains  tertiaires  :  dans  ces 
terrains  tertiaires  se  voient  des  for^ 
mations  aqueuses  exclusivement  d'eau 
douce  lacustres  ou  travertines,  et  des  for- 
mations volcaniques;  les  calcaires  et  les 
marnes  argileuses,  les  trachytes,  les  pho- 
Bolithes,  les  basaltes  et  les  téphrines  sont 


les  roches  domlMintei  dânt  ett  divtnn 


Les  lerraina  ne  powani  pm  élrc 
ractérisés  par  la  natnre  des 
le  mode  des  fonutiona,  puisque  le 
terrain  peut  être  dans  une 
posé  de  formationa  marinea  cl 
calcaires  et  argileuses,  dans  nue  autic  éê 
formations  d'eau  douce  et  de  rocWa  si- 
liceuses ,  dans  une  troisième  de  h 
lions  ignées,  volcaniqnea  et  de 
feldspathiquea  on  pyroxéniqnes,  de;  m 
n'est  que  dans  un  ensemble  decaraclèfa^ 
et  surtout  dans  la  superpoaitioo,  qne  Tm 
trouve  le  moyen  de  les  dislingner  les  imi 
des  autres.  Mais  ici  d'asse»  gi  andaa  dMI- 
cnltés  se  présentent,  car  toatca  les  ss»> 
tiens  chronologiques  du  sol  ne  ae 
pas  en  rapport  dans  une  mèwm 
du  sol.  De  grandes  régions  sont 
ment  composées  de  terrains  ancia 
d*autres,  à  quelque  profondeur  gneT— 
parvienne,  on  ne  traverse,  a  pnrtir  ds  h 
surface,  que  des  terrains  modainaigi 
faut  chercher  et  trouver  les  poinis  «à 
ceux -ci  reposent  sur  les  pcesniatapaar 
constater  leur  âge  moins  éloigné.  Cte 
par  une  suite  de  recherches  de  ce 
que  les  géologues  sont  parvcmna  î 
buer  en  une  série  sucœasive  on 
nombre  de  groupes  dont  les  caracicfvs 
généraux,  it  faciès,  biro  appréciés,  lef» 
fisenl  bientôt  à  l'observateur  pour  déter- 
miner l'âge  relatif  d*un  terrain  saet  voir 
quelle  est  sa  position  par  rapport  à  d'sa- 
tres.  Il  en  e!»t  de  ces  caractères  de»  ter- 
rains fournis  |uir  certains  minrraui,  err- 
taines  roche»,  certain*  fosatlea,  comme  dt 
ceux  auxquels  un  antiquaire  rectNieail, 
par  les  monuments,  les  menblca,  les  ar- 
mes, le  style,  etc.,  les  diverses  époques 
historiques,  ou  auxquels  un  artiste  reeon- 
nait  les  tableaux  des  diflerentcs  écoles. 

Quaut  aux  principes  de  nomendatere 
à  adopter  pour  désigner  les  divers  ter» 
raius,  il  s*eo  faut  que  les  géologues  toieet 
d'accord  :  les  uns  proposent  anual  ds 
noms  qu'ils  reconnaissent  de  groepa 
di&tin<:ts,  et  ils  empruntent  iri  no— mit 
aux  roches,  soit  aux  substanœa,  uni  ani 
fossiles,  soit  aux  localitén.  Ain«i  on  a  des 
terrains  de  grès  rouge,  de  grès  «art, 
crétacés;  des  terrains  niétallirrrra,  car- 
bonilêres,  huuillers;  des  terrains  triie- 
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bitioM,  ammonéenSy  tnoplothériens;  des 
temîos  silurieDs ,  déYODient,  oxfor- 
dieiM,  oéocomiensi  parinens,  etc.;  ou 
bieo  on  crée  des  Doms  tirés  du  grec  : 
terrains  ceooenesy  miocènes,  pUocèneSy 
cooiBie  l'a  fait  M.  Lyell  pour  subdiviser 
!••  terrains  tertiaires. 

U  faut  remarquer  que  tous  ces  noms 
significatifs,  tels  que  grès  rouge^  métal'- 
li/ères^  carbon^ères^  n'indiquent  que 
des  caractères  dominants  qui  non-seu- 
lement ne  sont  pas  absolus,  mais  sont 
scavent  contraires  au  fait.  Ainsi  le  ter- 
rain de  grès  rouge  ^  qui  marque  une 
époque,  peut  n'être  représenté,  par  place, 
qae  par  des  argiles  et  des  calcaires;  le 
terrain  carbonifère  peut  ne  contenir  au- 
cun atonie  de  cbarbon,  tandis  que  du 
grès  ronge  et  du  cbarbon  peuvent  se 
tronver  dans  des  terrains  de  toute  autre 
époque. 

Il  vendrait  sans  doute  mieux  ne  don- 
ner aux  terrains  que  des  noms  insigni- 
fiants et  sonores,  ou  même  des  numéros; 
mais,  dans  ce  dernier  cas,  on  tomberait 
<lana  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  inter- 
caler de  nouveaux  groupes,  et  la  science 
est  trop  peu  avancée  pour  que  l'on  ne 
sente  pas  chaque  jour  la  nécessité  de  le 
faire;  par  cette  raison,  il  est  sage  et  pru- 
dent d'attendre,  avant  de  vouloir  formu- 
ler une  classification  des  terrains.  Pour 
le  moment,  la  divbion  du  sol  en  trois 
grandes  classes  de  itmlns^  primaires  ^ 
secondaires  et  tertiaires^  a  le  grand 
avantage  de  ne  pas  engager  l'avenir; 
cette  division  naturelle,  logique,  ne  si- 
gnifie pas  autrOi chose  que  terrains  infé- 
rieurs on  anciens,  terrains  moyens  ou  in- 
termédiaires, terrains  supérieurs  ou  nou- 
veaux, et  cette  classification  sera  toujours 
et  partout  applicable  ;  il  n'y  a  que  les  limi- 
tes entre  les  trois  grandes  classes  qui  pour- 
ront varier.  En  partageant  ensuite  cha- 
que classe  en  terrains  inférieurs,  moyens 
et  supérieurs,  6n  obtient  le  même  r^ul- 
tat,  et  l'on  a  déjà  neuf  divisions  géné- 
ralee,  dans  lesquelles  il  devient  facile 
d'encadrer  avec  ordre  un  grand  nombre 
des  faits  qui  se  rapportent  à  l'histoire  du 
soi ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  surchar- 
ger la  mémoire  d'une  multitude  de  mots 
aussi  difficiles  à  retenir  qu'à  compren- 
dre et  souvent  à  prononcer.  C'est  mal- 

Bncfclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XXL 


henreoiraient  un  préjugé  trop  géné- 
ralement répandu,  que  ce  qui  parait 
trop  simple  n'est  pas  scientifique ,  et  la 
vérité  a  si  peu  de  crédit,  qu'il  est  pres- 
que aussi  difficile  de  la  faire  voir  aux 
autres  qu'il  l'a  été  de  la  reconnaître 
soi-même.  G.  P. 

TERRASSEMENT,  Tereassiee. 
Le  travail  du  terrassier  a  pour  objet  le 
déblai  ou  le  remblai  des  terres,  et  Rap- 
plique au  creusement  d'un  fossé ,  d'un 
étang,  d'une  cave,  d'un  puits,  aux  fon- 
dations d'une  maison,  a  la  forme  d'une 
route  ou  d'une  rue,  aux  grands  travaux 
de  parcs  ou  de  jardins ,  aux  planta* 
tions ,  etc.  Pour  faire  un  terrassement, 
l'ouvrier  jalonne  le  sol,  y  tire  des  ni- 
veaux, et,  è  Taide  de  piquets  plantés  de 
distance  en  distance,  il  mesure  la  quan- 
tité de  terre  qu'il  doit  ou  enlever  ou  rap- 
.  porter,  afin  d'égaliser  le  terrain.  Il  a  soin, 
pour  faciliter  le  toisé  de  l'architecte  on 
de  l'ingénieur,  de  laisser  de  loin  en  loin 
de  petits  piliers  de  terre  qu'a  cause  de 
cela  on  nomme  des  témoins^  et  qu'on 
n'enlève  qu'après  l'ouvrage  terminé.  On  a 
indiqué,  à  l'art.  Déblai,  le  temps  qu'em- 
ploie un  ouvrier  terrassier  pour  enlever 
une  quantité  donnée  de  diverses  terres. 
On  a  parlé  au  même  endroit  des  outils 
dont  il  se  sert  à  cet  effet.  Tout  le  monde 
sait  qu'ils  se  composent  surtout  de  la 
pioche,  pour  ameublir  la  terre;  de  la 
pelle,  pour  l'enlever  et  la  mettre  dans 
des  brouettes,  des  tombereaux  on  des 
wagons  au  moyens  desquels  des  hommes, 
des  chevaux  ou  des  locomotives  la  trans- 
portent a  l'endroit  a  remblayer.  Là  on 
la  tasse  avec  une  espèce  de  maillo- 
che emmanchée  verticalement.  A  me- 
sure qu'on  creuse  le  sol ,  on  soutient  la 
tranchée  avec  des  planches  et  des  ma- 
driers, de  crainte  des  éboulements.  Quel- 
quefois un  terrassement  doit  être  épanlé 
de  maçonnerie,  comme  dans  les  fortifi- 
cations et  les  ornements  de  jardin ,  soit 
dans  un  but  d'utilité ,  soit  dans  un  but 
d'agrément. 

On  appelle  plus  particulièrement  ter* 
rasse,  l'élévation  de  terre  ménagée  dans 
les  parcs  ou  jardins,  surtout  au-dessus 
d'une  rivière  ou  d'une  vallée,  et  plantée 
d'arbres,  ou  ornée  de  fleurs,  de  vases  et 
de  statues,  pour  servir  à  la  fois  de  pro« 
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menade  et  de  point  d«  vue.  Tfllle  est  Ja 
célèbre  lerraise  de  SaÎDl-Gernuiiiieii- 
Laye  qui  domioe  le  cours  de  la  Seîoe, 
dans  une  longueur  notable,  et  d*uù  Ton 
jouit  d'un  magni6que  coup  d'œil.  Celle 
de  Meudon,  moins  longue,  nuis  où  la 
vue,  plus  resserrée,  n'est  asMirément  pas 
moins  pittoresque,  mérite  aussi  une  men- 
tion. Par  extension,  on  a  donné  le  nom 
de  terrasse  à  la  couverture  d'un  bâti- 
ment en  plate*  forme,  où  la  terre  n'en- 
tre pour  rien ,  nuis  dont  le  but  est  le 
même.  C'est  surtout  en  Italie  et  en 
Orient  que  l'usage  de  ces  sortes  d'orne* 
ments  est  le  plus  répanda.      O.  A.  D. 

TERRA  Y  (Joseph- Maue,  abbé),  né 
à  Boen  (dép.  de  la  Loire),  en  déc.  1715, 
dut  aux  soins  d'un  oncle  fort  riche,  et  de 
plus  médecin  de  la  mère  du  régent,  une 
excellente  éducation  qu'il  sut  mettre  à 
profit  et  qui  lui  ouvrit  les  portes  du 
parlement  de  Paris  où  il  entra  en  qua- 
lité de  conseiller-clerc  en  1786.  Jus- 
qu'en 1758,  époque  où  le  parlement  fut 
exilé  à  ChAlons,  il  le  fit  remarquer  par 
aa  capacité  d«ns  les  affaires,  non  moins 
que  par  la  sévérité  de  sa  vie  privée.  Mais 
lorsqu'après  son  retour  il  eut  recueilli 
l'opulent  béritage  de  son  oncle,  il  s'opéra 
en  lui  une  complète  révolution.  Poussé 
par  un  ambitieux  espoir,  il  s'attacha  à  la 
marquise  de  Pompadour,  et,  pour  plaire 
à  cette  favorite,  il  déserta,  en  1755,  les 
intérêts  du  parlement.  Resté  seul  aux 
enquêtes  après  la  démission  de  tous  les 
membres  de  cette  cour,  il  sut,  à  la  re- 
prise des  séances,  se  ménager  une  posi- 
tion éminentc,  et  se  faire  adjuger,  pour 
prix  du  service  qu'il  rendit  en  prenant 
des  conclusions  contre  les  jésuites,  la  ri- 
che abba)e  de  Molesme.  A  compter  de 
ce  moment,  Tabbé  Terray  ne  sa  donna 
plus  même  la  peine  de  cacher  la  disso- 
lution de  ses  mœurs,  survenue  avec  sa 
fortune.  Devenu  le  bras  droit  du  con- 
trôleur général  de  Laverdy,  il  eut  une 
grande  part  à  l'arrêt  d'exportation  des 
grains  qui  amena  d'infâmes  spéculations 
dans  lesquelles  Tabbé  Terray  trouva 
moyen  d'augmenter  encore  sa  fortune, 
portée  bientôt  à  150,000  livres  de  rente. 
Laverdy  ayent  été  remplacé,  l'abbé  Ter- 
ray feignit  de  se  jeter  dans  la  partie  des 
■éoonUnta,  et  rédige  en  janvier  1 769, 


lea  RemoHiranetM  timpaHetmem  smr  kt 
édils  bureaux.  Cet  écrit  fit  one  tcNt 
sensation  que  le  roi  se  crot  obligé  4*ap» 
peler  son  auteur  an  contrôle  général,  bat 
de  son  ambition  (91  déc.  1769;. 

La  première  opératioo  du  wvmmk 
contrôleur  fut  une  banqueroute  (vor.  Fi- 
VAHCBS,  T.  XI,  p.  45)  qu*il  justifia  par  la 
nécessité  de  ne  pas  continuer  le  sysitat 
de  ses  prédécesseurs,  et  de  tractr  mmt  li- 
gne entre  leur  administrât  ion  cl  U  sienne. 
Toutes  ses  mesures  se  reseentirent  de  ce 
début  ;  elles  lui  firent  perdre  rapide— t 
la  faveur  publique  qun    aca  écrits  lai 
avaient  attirée.  Non  coDicnl  ém  voler, 
comme  on  disait  alors,  de  l'arfent  am 
nom  du  roij  il  en  extorquait  pour  toa 
propre  compte  au  moyeu  dea  pocs-de- 
vin  de  toute  espèce  qu'il  prtWvait  tm 
tous  les  services  qui  étaient  de  son  res- 
sort. Une  somme  de  300,000  livras  q«*il 
s'adjugea  sur  le  renouTclleuient  du  baiî 
des  fermes,  et  sur  celui  dea  poudres,  couh 
promit  un  instant  son  crîèdit;  mais  li 
comtesse  Oubarry,  avec  laquelle  il  par- 
tagea son  bénéfice,  le  sauva  de  ce  maa* 
vais  pas.  Tous  ces  indignes  profila,  jomu 
à  ceux  que  lui  procuraient  sea  spécula- 
tiona  sur  les  grains,  le  mircui  à  méms 
d'étaler  un  luxe  scandaleux  qui  soulevs 
contre  lui  Tindignation  générale.  Vol- 
taire, à  qui  les  mesures  du  cootrôlenr  le- 
néral  avaient  fait  perdre  une  somme  co»- 
sidérsble,  le  harcelait  de  ses  samsaei 
les  plus  amers.  Loin  de  s'en  emou«o<r, 
l'abbé  Terray  n'en  poursuivait  pas  nM>io* 
le  cours  de  ses  déprédations  et  de  *« 
débauches.  Louis  XV  récompensait  se» 
honteux  services  par  le  don  do  rordoa 
bleu  et  par  celui  de  Tabbaye  de  Throara. 
d*un  revenu  de  50,000  lÎTres.  Lors  de 
l'abolition  des  parlements,  rabbeTeiTs«, 
laissante  Maupeon  ^t^or.)  tout  Todieui 
de  cette  aflsire,  eut  l'adresse  de  se  tenir 
à  l'écart,  et,  comme  pour  belaorer  i*«{ 
le  mal  qu'il  avait  fait,  il  employa  le  pea 
de  temps  qu*il  passa  dans  l'intendanc* 
des  bâtiments,  en   1774,  à  rendre  dn 
services  réels  aux  beaux- arts  qui  etaieei 
de  son  domaine.  C'est  à  lui  qu'on  doii 
le  rétablissement  du  voyage  des  ele«c«  àt 
l'école  de  peinture  à  Rome  et  Tespoei- 
tion  de  la  galerie  do  Louvre.  La  muet  de 
Louia  XV  fut  le  ngnal  do  U  cfiuie  de 
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Tabbé  Temy.  Exilé  d'abord  par  le  non- 
vaaii  roi  à  M  terre  de  Lamotte-Tilly,  il 
eat  bientôt  la  permiatioii  de  revenir  à 
Parit,  où  il  continua  de  spéculer  sur  les 
grains  et  d'écrire  des  psmphlets  anooy- 
■ses  contre  ses  successeurs.  Il  mourut  le 
ISfévr.  1778.  D.  A.  D. 

TERRE.  La  terre,  séjour  de  rhom- 
nMyComposéede  parties  solides  et  liquides, 
«t  entourée  d'une  atmosphère  gazéiforme, 
cet  un  globe   faisant  partie  du  système 
iolairey  en  tout  semblable  aux  autres  pla- 
nètes (vox'O*  '^  troisième  dans  l'ordre  des 
dislances  à  l'astre  qui  les  éclaire,  et  décri- 
vant autour  de  lui  une  orbite  elliptique 
dont  il  occupe  l'un  des  foyers,  tandis 
qu'elle  tourne  sur  elle-même  avec  rapidité. 
Rien  ne  parait  plus  singulier,  au  pre- 
mier abord,  que  de  ranger  la  terre  parmi 
les  corps  célestes.  Que  semble,  en  effet, 
avoir  de  commun  cette  vaste  surface  qui 
BOUS  porte  avec  ces  astres  qui  ne  parais* 
sent  que  comme  des  points  dans  les  cieux? 
La  terre  est  opaque  :  les  astres  brillent; 
Doos  n'apercevons  en  elle  aucun  mouve- 
<  aient  :  les  astres  changent  continuelle- 
nenl  de  place,  comme  on  s'en  assure  en  les 
regardant  soit  à  différentes  heures  du  jour 
ou  de  la  nuit,  soit  dans  les  diverses  sai- 
sont  de  l'année.  Ces  oppositions  si  pro- 
fondes en  apparence,  la  science  est  par- 
venue à  les  expliquer  d'une  manière  irré- 
fragable, et  il  n'est  plus  permis  de  douter 
aujourd'hui  de  l'analogie  de  la  terre  avec 
Ica  autres  corps  célestes. 

Un  des  points  qui  ont  dû  intéresser  le 
plut  vivement  l'esprit  de  l'homme,  c'est  la 
iorme  de  la  planète  qu'il  habite.  Aussi 
trouvons-nous,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
des  tentatives  pour  déterminer  sa  6gure. 
Bien  qu'arrêta  dans  leurs  moyens  de  re- 
cherches par  les  mers  et  le  peu  de  rap- 
porta qui  existaient  entre  les  divers  pays, 
Isa  anciens  ont  pu  cependant  soop^nner 
la  sphéricité  de  la  terre.  Cette  forme  se 
déduit  en  effet  de  plusieurs  phénomènes 
physiques  faciles  à  observer.  Telle  est, 
par  exemple,  la  ligne  circulaire  qui  ter- 
aliM  de  tontes  parts  l'horizon  dans  une 
plaine  on  sur  la  mer;  cette  ligne  change 
•i  le  spectateur  se  déplace,  mais  la  forme 
reste  toujours  celle  d'une  circonférence 
dont  il  occupe  le  centre.  S'élève- 1- il  sur 
«ne  monlagiie,  il  retrouve  hi  même  6gure 


à  lliorlioD,  Molement  elle  embrasse  une 
plus  grande  étendue  de  terrain.  Vogue- 
t-il  sur  les  flou  de  l'Océan,  la  courbure 
de  la  surface  des  eaux  est  encore  plus  sen- 
sible. S'il  se  rapproche  de  la  terre,  les 
premiers  objets  qu'il  voit  sont  les  parties 
les  plus  élevées  du  sol  ou  le  sommet  des 
édifices;  puis,  à  mesure  qu'il  avance,  il  en 
découvre  les  parties  plus  basses.  D'un  au- 
tre côté,  celui  qui  attend  un  vaisseau  sur 
le  rivage  aperçoit  le  haut  des  mâts  avant 
d'en  voir  le  pont.  Ces  phénomènes  n'au- 
raient pas  lieu  si  la  terre  n'avait  sa  sur- 
face convexe.  De  plus,  lorfqu'il  fut  re- 
connu que  les  éclipses  de  lune  (vojr,)  sont 
causées  par  le  passage  de  la  terre  entre 
cet  astre  et  le  soleil,  la  forme  arrondie  de 
l'ombre  projetée  a  donné  une  nouvelle 
preuve  de  la  sphéricité  de  la  terre.  Beau- 
coup d'autres  raisons,  comme  les  voyages 
de  circumnavigation  autour  de  la  terre, 
dans  lesquels  les  navigateurs  reviennent 
au  point  de  leur  départ  par  une  direction 
opposée  à  celle  qu'ils  ont  prise  en  par- 
tant, corroborent  encore  le  fait  de  la  ro- 
tondité terrestre. 

La  forme  ronde  de  la  terre  une  fois 
établie,  on  a  dû  la  considérer  comme  une 
sphère  parfaite  ,'^r  les  inégalités  de  sa 
surface ,  qui  paraissent  si  grandes  a  nos 
yeux,  sont  à  peine  appréciables  compa- 
rativement à  son  volume,  et,  malgré  ses 
aspérités,  la  surface  de  la  terre  peut  être 
regardée  relativement  comme  aussi  anie 
que  la  peau  d'une  orange.  Puis  on  se  mit 
à  rechercher  les  dimensions  de  ce  globe 
immense.  La  première  estimation  de  la 
grandeur  de  la  terre  est  donnée  par  Aris- 
tote,  qui  rapporte  une  mesure  de  sa  cir- 
conférence trouvée  par  les  anciens  ma^ 
tkématiciens.  Une  mesure  plus  authen- 
tique de  la  terre  est  celle  d'Ératosthène, 
qui  l'évalua  d'après  la  distance  de  Syène 
à  Alexandrie.  D'autres  calculs  furent  en- 
core tentés  par  Posîdonius  et  sons  le  rè- 
gne du  khalife  arabe  Al-Mamoun.  Mais 
la  difficulté  d'estimer  actuellement  la  lon- 
gueur des  mesures  dont  on  doit  s'être  ser- 
vi dans  toutes  ces  expériences  fait  qu'il 
est  impossible  de  savoir  au  juste  la  valeur 
des  résultats.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  faut  arriver  au  xvii*  siècle  pour 
trouver  une  mesure  assez  approximative 
de  la  terre.  Alors  l'heureuse  tentative  de 


TER 


(772) 


TER 


Fernel  (voy.  Dxo&iet  HoDOMàTEs)  artit 
dirigé  l'esprit  des  géomètres  ^ers  cette 
recherche.  Snellius  imagioa  des  procédés 
plus  scientifiques  et  les  mit  eo  usage; 
mais  un  vice  de  calcul,  que  la  mort  Tem- 
pécha  de  rectifier,  lui  ravit  Pbonneur 
de  donner  la  première  mesure  eiacte 
d'un  arc  de  méridien  terrestre.  Picard 
(Doy.)  fut  plus  heureux  ;  il  entreprit  de 
nouYcUes  opérations  et  parvint  au  but. 
Cependant  la  variation  de  la  pesanteur 
sous  Téquateur,  signalée  par  Richer  {voy, 
Pkitdule),  compliqua  la  question  :  on 
était  amené  à  penser  que  la  terre  n'était 
pas  une  sphère  parfaite ,  ainsi  que  les 
lois  de  la  gravitation  avaient  pu  le  faire 
pressentir  et  que  le  calculaient  Newton 
et  Huygens.  De  nouvelles  mesures  fu- 
rent opérées  en  France  pir  La  Hire  et 
D.  Cassini  {vojr,  ces  noms);  seulement 
les  degrés  furent  trouvés  plus  grands 
en  allant  du  nord  au  midi,  résultat  par 
lequel  on  croyait  confirmée  la  théorie 
de  Newton  et  de  Huygens,  qui  regar- 
daient la  terre  comme  un  sphéroïde  aplati 
vers  les  pôles.  Mais  des  savants  ayant 
lait  remarquer  qu'au  contraire,  dans 
cette  hypothèse,  les  degrés  devaient  aller 
en  croissant  vers  les  pèlte  à  partir  de  l'é- 
quatenr,  plutôt  que  d'abandonner  les 
calcub  probablement  erronés  dédoits 
des  observations,  on  préféra  se  figurer 
la  terre  comme  un  sphéroïde  allongé 
aux  pôles.  Par  bonheur,  le  gouver- 
nement français  ordonna  aussitôt  des 
opérations  pour  rectifier  la  mesure  de 
la  terre  sur  une  grande  échelle.  En  1735, 
Godin,  Bouguer  et  La  Condamine  psr* 
tirent  pour  le  Pérou;  et  Tannée  sui- 
vante, Maupertuis,  Clairaut,  Camus  et 
Lemonnier,  auxquels  se  joignirent  l'abbé 
Oulhier  et  l'astronome  danois  Celsius, 
allèrent  en  Laponie.  L'aplatissement 
{voy,)  de  la  terre  fut  prouvé,  et  les  Cas- 
sini eux-mêmes,  après  avoir  déclaré  avec 
courage  reconnaître  des  erreurs  commi- 
ses dans  leurs  calculs,  se  rangèrent  à  l'avis 
de  leurs  adversaires.  La  longueur  du  de- 
gré du  méridien  mesuré  à  Téquateur  fut 
calculée  de  56,7  &8  toises,  et  celle  du  de- 
gréde La ponie,sousune  latitude  moyenne 
de  60"  20',  de  5  7,42  2  toises,  ce  qui  donne 
j-{  j  pour  raplaiissement  au  pôle.  Mais 
lorsqu'on  compare  ces  mesures  à  celles  que 


trOQvàtnt  d'autres  savaiilt  dau  d'an- 
tres temps  et  en  d'antres  contrées,  les  ré- 
sultats ne  concordent  plus,  ce  qui  fiiii 
croire  que  les  méridiens  de  k  tcm 
ne  sont  pas  des  ellipses,  ni  des  cour- 
bes semblables.  La  mesure  d'iui  dtgié 
austral,  faite  par  La  Caillo  avec  la  plus 
grande  exactitude,  semblerait  eo  oolre 
annoncer  que  l'aplatîsseiDaBt  est  pis 
considérable  dans  cet  hémisphère  que 
dans  le  nôtre,  d'où  il  faut  conclure  que  b 
terre  n'est  pas  un  ellipsoïde,  oi  même 
aucun  autre  solide  de  révolution  partit, 
mais  un  sphéroïde  irrégulier.  De  la  com- 
paraison des  diverses  mesures  d'arcs  et 
la  terre  regardées  comme  les  plus  exactes, 
et  renouvelées,  comme  oo  sait,  en  partie 
lors  de  l'établissement  du  système  métri- 
que français  {voy,  Tart.  et  les  notices  f  or 
MiécHAiif ,  OBLAMBam,  etc.),  on  a  tiré  «s 
eonclusions  que  notre  planète  a,  en  di- 
mensions générales,  12,754,863*  de 
diamètre  équatorial,  et  1 3,7  f  2,251*  de 
diamètre  polaire;  d'où  il  résulte  pour 
différenoe  on  aplatissement  42,612*. 
Ainsi  le  rapport  des  deux  diamètres  de 
la  terre  est  à  peu  près  celui  de  298  à  299, 
c'est-à-dire  que  l'aplatisse  ment  est  ua 
peu  plus  grand  que  3  J-,  résniut  qui  s'ac- 
corde avec  celui  que  donnent  la  théorie  de 
l'attraction  universelle  et  le  calent  des  va- 
riations des  oscillations  du  pendule  soi 
dilférents  degrés  de  latitude.  Après  New- 
ton et  Huygens,  Stirling,  Bouguer,  Mac» 
lauriii,  Clairaut,  Ruler,  Lagrange,  La- 
place  et  M.  Mathieu,  se  sont  occuper  de 
la  recherche  du  degré  d*aplati^^emcDl  de 
la  terre  aux  pôles  parla  théorie.  On  s'ac- 
corde généralement  à  le  fixer  aujoord'bat. 
par  les  deux  méthodes,  à  environ  -^V^- 

Si  la  solution  du  problème  de  la  ligure 
de  la  terre  est  encore  remplie  de  dif&* 
cultes,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ei- 
plication  des  mouvements  dont 
globe  est  incontestablement  affecté.  ? 
avons  déjà  donné  au  mot  PL4!ikTrs  qnel 
ques-unes  des  raisons  qui  ont  fait  trans- 
porter au  soleil  la  fixité  dont  la  ferre 
avait  pu  d'abord  paraître  douée.  A  Tari. 
SoLBiL,  nous  avons  fait  voir  eomment 
les  mouvements  de  la  terre,  supposés  par 
une  illusion  d'optique  appartenir  à  cet 
astre,  produisaient  le  jour,  la  nuit.  Tan- 
née avec  ses  saisons,  et  servaient  ainsi  de 
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hMBt  ao  calcul  da  temps  on  aa  calendrier 
(Tfoy.  ces  mots).  Pour  se  rendre  compte 
de  tout  ces  mouvements^  dei  cercles  cor* 
retpondanu  ont  été  imaginés  par  les  as- 
tronomes dans  les  deux  et  sur  la  terre. 
L'un  y  récliptique,  indique  la  route  que 
aoil  le  soleil  dans  le  cours  d'une  année. 
L'éqnateur  est  le  grand  cercle  de  la  terre, 
également  éloigné  partent  des  pôles,  qui 
partage  le  globe  en  hémisphère  (vox») 
«■atral  et  septentrional.  Traversé  par 
tons  les  méridiens,  qui  se  réunissent  aux 
pôles,  il  est  à  égale  distance  de  chacun 
des  points  des  difTérents  parallèles  qui 
marquent  les  degrés  de  latitude.  Trois 
cercles  parallèles  à  Téquateur,  dans  cha- 
que hémisphère,  coupent  la  terre  en  zones 
torride,  tempérée  et  glaciale  ou  polaire 
{voy.  Climat).  Les  deux  circonférences 
qui  renferment  les  points  où  le  soleil  s'é- 
loigne le  plus  de  l'équatenr  {vo)\  Sol- 
stice) sont  nommées  les  tropiques;  la  ré- 
gion du  ciel  à  laquelle  ils  correspondent 
prend  le  nom  de  zodiaque  :  c'est  une  zone 
qœ  ne  quitte  jamab  le  soleil.  Tous  ces 
cercles  ont  des  articles  spéciaux  dans 
notre  onvrage.  Nous  devons  nous  con* 
tenter  ici  de  rappeler  les  principaux 
points  de  la  théorie  de  la  terre. 

El  d*al>ord,Bonaaavons  que  notre  glo- 
be a  deux  mouvements  distincts  :  l'on  de 
rotation  sur  son  axe(iiof.),  qu'on  nomme 
diurne,  l'autre  de  révolution  autour  dn 
soleit,  qu'on  appelle  annuel.  Le  premier 
s'effectue  d'occident  en  orient  en  23** 
S6™4*  de  temps  solaire  moyen.  Mais  dans 
cet  intervalle,  la  terre  s'étant  avancée 
sur  son  orbite,  sa  situation  a  changé  re- 
lativement an  soleil,  et  un  même  méri- 
dien terrestre  ne  se  retrouve  en  coîocî* 
dence  avec  cet  astre  qu'après  une  rota- 
lion  entière,  plus  une  petite  partie  de  la 
rotation  suivante,  de  sorte  qu'en  rappor- 
tant au  soleil  le  mouvement  de  la  terre 
sur  son  axe,  la  durée  de  cette  rotation 
est  en  moyenne  de  34  heures  ;  c'est  ce 
mouvement  qui  produit  l'illusion  de  la 
révolution  qnotidiienne,  d'orient  en  occi- 
dent, de  la  voâte  céleste  et  des  astres  qui 
j  sont  attachés.  L'autre  mouvement  de 
la  terre  s'exécute  en  SOSlS^S'^Sf  *:  c'est 
ce  qu'on  appelle  son  année  tropicale; 
mais  le  temps  qu'elle  met  à  accomplir 
Si  révdalîon  anmielle,  en  pruamt  aoe 


étoile  fixe  pour  point  de  départ  et  d'ar- 
rivée, est  de  86SI6^9«  13':  c'est  l'année 
sidérale.  Dans  l'intervalle  de  cette  révolu- 
tion, le  soleil  nous  fait  l'effet  de  parcourir 
l'écliptiqoe  d'occident  en  orient.  Comme 
le  centre  de  la  terre  ne  quitte  jamais  le 
plan  de  l'édiptiquc,  avec  lequel  son  axe 
forme  un  angle  de  plus  de  66<*,  cette  incli- 
naison étant  à  peu  près  constante,  il  s'en- 
suit que  le  soleil  ne  répond  pas  perpen- 
diculairement deux  jours  de  suite  aux 
mêmes  points  de  la  surface  de  la  terre  : 
d'où  nait  le  changement  des  saisons (vo/. 
l'art.)  et  l'inégalité  dans  la  durée  des  jours 
et  des  nuits.  La  rotation  de  la  terre  sur 
elle-même  se  manifeste  aussi  dans  l'expé- 
rience par  la  diminution  de  la  pesanteur  à 
l'équatenr  et  par  la  déviation  dans  la  chult 
des  corps.  La  révolution  annuelle  se  dé- 
montre théoriquement  comme  une  con- 
séquence des  lois  de  l'attraction  univer* 
selle,  et  l'aberration  de  la  lumière  en 
fournit  une  preuve  empirique. 

Outre  ces  deux  mouvements,  la  terre 
est  encore  affectée  de  quelques  varia- 
tions. Ainsi  son  axe  n'est  pas  toujours 
exactement  parallèle  a  lui-même  dans 
sa  révolution  autour  de  son  orbite  ;  il  en 
résulte  un  changement  périodique  dans 
la  position  des  pèles  terrestres  relative- 
ment aux  étoiles  et  un  déplacement  des 
points  équinoxiaux,  phénomènes  appelés 
natation  (voX')  de  l'axe  et  précession 
des  éqainoxes,  Jjbb  changements  an- 
nuels de  l'obliquité  (voy,)  de  l'écliptique 
tendent  actuellement  à  rapprocher  les 
tropiques  l'un  de  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'ils 
recommencent  à  s'éloigner.  Enfin  on 
peut  signaler  un  mouvement  qui  fait  va* 
rier  lespointsde  l'aphélie  et  dn  périhélie 
de  la  terre  autour  de  récliptiqne. 

Nous  avons  déjîi  dit  ailleurs  qne  la 
disUnce  de  la  terre  an  soleil  était  d'un 
peu  plus  de  ISO  millions  de  kilom.  En 
supposant  le  diamètre  moyen  de  la  terre 
de  f  3,733  kilom.,  on  trouve  que  sa  cir« 
conférence  est  de  40,000  kilom.*,  et  sa 
surface  totale  d'environ  610  millions 
de  kilom.  carr.  dont  las  trois  quarts  font 
couverts  par  la  wêêt;  k  peine  la  moitié  da 


{*)  CtU  là,  coai»«  oa  •■il,  la  Immi  éti  Wttîf 
•yÙ€m9  métruime,  éitml  Tétolcw  prMÙi,  M 
nctre,  «t  U  dii'MÎIIioaicme  p«f  U«  4h  «|m«ii  I 
de  cette  «iru^afctcai^* 
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rcftt«  e»t-il  babité.  Oa  comprend  fa- 
cilemeDl  qoe  la  dîfTéraitt  point  de  l'é- 
quateur  doivent  paroonrir  cbaque  jour 
un  cercle  égal  à  leur  circonférence  :  c^est 
à  peu  près  460™  par  leconde,  ce  qui 
équivaut  à  la  vitesse  d*nn  boulet  de  ca- 
non. La  dentité  moyenne  de  la  terre  est 
6.5  fois  plus  grande  que  celle  de  l'ean, 
et  les  corp  pesants  qui  tombent  à  sa  sur- 
face parcourent  environ  5™  pendant  la 
première  seconde  de  leur  chute. 

La  terre,  comme  toutes  les  planètes,  a 
d&  être  primitivement  fluide;  c'est  du 
moins  une  opinion  généralement  admise 
aujourd'hui  et  qui  se  trouve  confirmée 
par  Tobservation  et  la  théorie.  Ceci  posé, 
la  figure  aplatie  de  la  terre  aux  pôles 
s'esplique  facilement;  car  ce  serait  exac- 
tement la  forme  que  prendrait  en  tour- 
nant sur  son  axe  une  masse  sphéroïde 
liquide,  sous  Tinfluenoe  de  la  force  cen- 
trifuge. Le  globe  que  nous  habitons  est 
composé  d*air,  d'eau,  de  fluides  impon- 
dérables, et  de  couches  terreuses  et  ro- 
cheuses qui  sont  la  terre  proprement 
dite.  Cette  partie  solide  de  notre  planète 
est  formée  de  50  et  quelques  corps  com- 
binés de  diverses  manières  {vaX'  Mirk- 
ealogie).  La  terre  parait  contenir  à  son 
centre  un  noyau  de  matières  minérales 
et  métalliques  en  fusion  à  une  très  haute 
température,  lequel  est  recouvert  d'une 
enveloppe  solide  dont  l'épaisseur  varie 
et  n'est  pas  bien  coonue.  La  chaleur  cen- 
trale du  globe,  qui  s'accorde  avec  les  ob» 
servations  astronomiques,  semble  encore 
démontrée  par  l'augmentation  de  tem- 
pérature qu'on  observe  à  mesure  qu'on 
s'enfonce  dans  des  mines  plus  profondes 
ou  qu'on  descend  des  thermomètre»  dans 
led  puits  artésiens*,  et  aussi  par  la  chaleur 
constante  des  eaux  de  sources  thermales; 
enfin  elle  explique  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante  les  volcans  et  leur  action, 
aiuii  que  les  bouleversements  qu'attestent 
les  dispositions  des  roches  et  des  couches 
terreaires.  L'étude  des  diverses  métamor- 
phoses qu'a  dû  subir  la  terre  et  de  ses  ca- 
taclysmes (  i^)Y,**  )  forme  l'objet  de  la 
^it»tof*ie  I  i)/*r.  ce  mot ,  TKaaaiN ,  Vol- 

(*;  Otir  uu|*ittent»tiiia  rst  dt*  i**  \**v  ^ti***. 

(")  yoir  «uttitfit  r.u«ii*r.  Diitomrt  lurUt  rérc 
iuhont  il-  la  'H '/«<-«  «/m  floht,  et  AI.  Ilriiii^uî<trt| 
7u(/Uu»d*.tUrtautifMeifmpoi*ntrttcrt9iimgMe- 
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De  ce  refroidissement  que  pnrah  avoir 
subi  la  terre  avant  la  veniM  de  l'homme, 
ne  serait- on  pas  autorisé,  comme  root 
prétendu  quelques  philosophes,  à  con- 
clure qu'il  y  a  toujours  une  diminution 
lente,    mais  progressive,  de  la  chaleur 
terrestre?  La  quantité  de  chaleur  qoe  le 
soleil  envoie  à  la  terre  prise  en  bloc  et 
à  cbaque  point  en  particulier  peut  bien 
varier  un  peu,  il  est  vrai ,  d^annéeea  année; 
mais  après  une  assez  longue  révolution, 
en  supposant  que  la  somme  de  chaleur 
contenue  dans  le  soleil  ne  s*épuise  pas,  il 
est  à  croire  que  celle  que  la  terre  re^t 
de  lui  se  trouve  identiquement  la  oième. 
Toutes  les  causes  qui  modifient  Taction 
du  soleil  sur  la  terre  ne  varient  effecti- 
vement dans  leurs  effets  qu'entre  des  li- 
mites fort  restreintes ,  et  elles  se  repro- 
duisent égales  a  elles- mèmea  dans  dis 
cycles  dont  l'étendue  est  plus  ou  mous 
exactement  déterminée.  Quant  à  la  dé- 
pense de  chaleur  propre  à  la  planète,  dé- 
pense qui  a  dû  être  considérable  au  com- 
mencement, elle  ne  doit  plus  exercer  dé- 
sormais aucune  influence  appréciable  snr 
la  température  de  la  croûte  terrestre.  Fou- 
rier  a  établi  que  la  terre  en  est  arrivée, 
quant  à  la  déperdition  de  sa  chaleur  pro- 
pre, à  l'équilibre;  et  ce  savant  a  calculé 
quCydans  l'état  actuel  des  choses, la  chalenr 
que  la  terre  porte  en  ses  flancs  ne  pouvait 
contribuer  à  la  température  de  la  i route 
terrestre  que  pour  -^  de  degré  eu  moven- 
ne.  Lsplaceaaussi  contribues  renverser 
les  théories  de  BulTon  et  de  Batlly,  qui 
voulaient  que  la  terre  marchât  à  une  con- 
gélation inévitable  et  prochaine  «  rn  se 
servant  de  certaines  observations  lunai- 
res pour  prouver  que  la  longueur  du  jour 
n'avait   subi  aucune   variation;   rr  qui 
n'aurait  pas  eu  lieu  si  la  terre  s*étail  re- 
froidie et  par  conséquent  resserrée:  le 
grand  géomètre  en  conclut  qu*cn  3,000 
ans  la  température  moyenne  du  globe 
n'a  pas  varié  de  la  centième  partie  d*ua 
degré  centigrade. 

La  forcée  qui  maintient  dans  son  orbite 
notre  glf>be  errant  dans  Tespacc  nous 
relient  également  à  sa  surface.  Lape%aa- 
Irtir,  partout  dirigée  «ers  le  rrntre  de  la 
terre,  attire  lescor|>s  pesants  a  »a  surface, 
quoique  dans  les  lieux  diameirj'rmrol 
oppoiès  ou  antifn*ttc%  le»  un»  a  iVf^j  J 
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dm  antrw»  ib  aiaot  des  pontiont  contrai- 
res. Le  ciel  el  les  étoiles  paraissent  ton- 
joars  au-dessus  de  la  terra  ;  car  l'éléra- 
tion  et  rabaissement  ne  sont  ralatifii  qu'à 
la  direction  de  la  pesantear.  L'atmospbèra 
(vo9^.)qoi  entoora  notraglobe  est  soumise 
à  mille  rariations  importunes,  à  une  foule 
de  météores  (voy,  ce  mot  et  Météoeo- 
IjOGIb)  incommodes  et  dangeraux  ;  le  sol 
ii*est  fertile  de  lui-même  presque  nulle 
part,  lesanimanxse  font  une  guenre  achar- 
née pour  s'arracher  une  chétive  nonr- 
ritnre.  Il  semble  que  les  choses  sont  telle- 
ment ordonnées  dans  ce  monde  qu'il  n'est 
point  d'effets  naturels  qui  s'y  produisent 
dont  l'homme  ne  soit  exposé  à  recevoir 
du  mal.  Ainsi  l'ont  compris  les  pramien 
sages  parmi  les  hommes^et  cette  idée  est 
Daivement  exprimée  dans  la  Genèse  sous 
forme  d'une  malédiction  dont  le  Créa- 
teur aurait  firappé  notra  pramier  pèra, 
en  lui  disant  :  «  La  terra  sera  maudite  à 
caase  de  toi  :  ta  en  mangeras  en  tra- 
vail tous  les  joun  de  ta  vie  ;  et  elle  te 
produira  des  épines  et  des  chardons;  et 
tu  mangeras  l'herbe  des  champs;  tu  te 
nourriras  de  pain  à  la  sueur  de  ton  vi- 
sage, jusqu'à  ce  que  tu  ratoumes  à  la  terra 
de  laquelle  tu  es  formé  1  »  Mais  cette  dé- 
pendance même  de  la  natura  porte  l'hom- 
me à  lui  résister  et  à  la  maîtriser  à  son 
toor.  Son  intelligence  lui  dit  qu'il  le  peut; 
le  trarail  lui  en  fournit  les  moyens.  Tout 
eède  à  sa  puissante  organisation.  D'abord 
il  amche  à  la  terra  ses  plus  succulents 
produits,  et  il  s^asservit  les  animaux,  dis- 
persant petit  à  petit  ceux  qui  lui  sont 
inutiles  on  qui  le  gênent.  Là  éléments, 
enchaînée  par  set  maios,  sont  randus  im* 
piiisBants  à  lui  nuira  et  contraints  de  lui 
obéir  et  de  servir  à  ses  desseins.  Croissant 
et  orakipliant,  il  étend  sa  race  sur  une 
plot  grande  surface  de  la  terra,  et  c'est  à 
son  industrie  qu'il  demande  une  provision 
nourricièra  de  plus  en  plus  ample,  que  la 
natura  lui  accorde.  Un  jour  il  rejettera  les 
guerres  fratricides ,  où  l'on  se  dispute  un 
sol  qu'elles  ne  font  que  ruiner,  et  il  finira 
par  ne  plus  rêver  d'autres  conquêtes  que 
celles  que  Dieu  loi  a  assignées  de  toute 
éternité:  celles  qui  randent  la  terre  plus 
féconde  et  tous  ses  enfants  laborieux  plus 
riches  et  plus  heureux.  L.  L. 

Noos  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici 


de  la  description  de  la  terre,  même  sous 
la  forme  d'une  simple  esquisse  :  tout  le 
monde  sait  qu'elle  fait  l'objet  d'une  scien- 
ce spéciale,  la  géographie^  à  laquelle,  ou 
du  moins  aux  prolégomènes  de  laquelle 
ressortissent  aussi  les  faits  astronomiques 
et  physiques  que  l'on  vient  d'exposer,  et 
dont  on  trouvera  le  développement  dans 
les  premiers  volumes  ,du  savant  ouvrage 
de  Malte-Brun  (voy,)^  enrichi  en  outra 
d'une  histoira  de  cette  science.  Dans  le 
nôure ,  une  grande  part  est  faite  à  cette 
dernièra,  et  il  suffira,  nous  le  croyons,  de 
nommer  les  auteurs  des  principaux  arti- 
cles qui  s'y  rapportent,  MM.Walckenaër, 
KJaproth,  Guigniaut,  Balbi,  Depping, 
d'Avezac,  Huot,  Mac-Carthy,  etc.,  pour 
faira  naîtra  dans  l'esprit  du  lecteur  une 
présomption  favorable  à  leur  égard.  Oih 
tra  Part.  GioGEAPHiE,  on  consultera  ceux 
des  cinq  parties  du  monde,  ou  plutôt  de 
la  terra,  Eueopb,  Asie,  Afrique,  Ami^ 
RiQUE  et  OciANiE,  ct  eusuitc  les  descrip- 
tions particulières  de  chacune  de  leura 
subdivisions,  pays,  provinces,  départe- 
ments, etc.  Aux  art.  DiconvEETES  {voya- 
ges de) ,  Hérodote  ,  Steabou  ,  Proui- 
MiE,  etc.,  on  verra  jusqu'où  s'étendaient 
les  notions  sur  la  terre  que  possédaient 
déjà  les  anciens ,  et  les  noms  de  Hmc- 
BOLDT  et  de  RiTTEE  sont  l'expression  des 
connaissances ,  si  prodigieusement  per* 
fectionnées,  maintenant  répandues  à  son 
sujet. 

Mais  il  faudrait  trop  multiplier  les  ci- 
tations s'il  s'agissait  de  rappeler  ici  seule- 
ment les  articles  capitaux  de  cette  Ency- 
clopédie ayant  un  rapport  direct  à  la 
description  de  la  terre  :  outra  les  mots 
Géologie  et  Géoghosie,  Géodésie  et 
Aepehtaoe,  on  oomprand  trop  bien  dans 
quelle  étroite  connexion  sont  avec  elle 
d'autres  sujets,  tels  que  MiNÉ&aLOGiEy 
Minéraux  et  Métaux,  Botanique  et 
Végétaux,  Animaux  et  Zoologie,  Cul- 
ture, Montagnes,  Rivières,  Mer,  etc., 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  placer  ici 
l'énumération. 

Disons  cependant  encore  qu'au  mot 
Population  ^T.  XX,  p.  58)  nous  avons 
établi  le  nombre  des  habitantsde  la  terre, 
dont  OD  peut  apprendra  à  connaître  l'o- 
rigine diverse  et  la  filiation  aux  mots 
tioMJiE  et  Rages,  les  différentes  langues 
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au  mot  Linguistique  ,  et  les  religions, 
avec  le  nombre  des  sectateurs  de  chacune, 
à  ce  mot  même. 

BorooDs  à  cela  dos  renvois,  contents 
d^avoir  montré  au  lecteur,  par  un  exem- 
ple de  plus,  que  les  articles  de  cette  En- 
cyclopédie ne  doivent  pas  être  envisagés 
isolément  ;  car  ils  sont  destinés  à  se  com- 
pléter les  uns  par  les  autres.  Aussi  toutes 
les  fois  que  le  lecteur  remarquera  quelque 
part  une  lacune ,  il  voudra  bien ,  guidé 
par  la  connexité,  se  reporter  ailleurs,  afin 
de  voir  si  on  n'a  pas  profité  pour  la  com- 
bler de  toutes  les  occasions  qui  ont  pu 
se  présenter  successivement.  Quelquefois, 
hélas  !  sa  bonne  opinion  pourra  le  trom- 
per; mais  souvent  aussi  une  recherche 
attentive  l*y  confirmera,  et  noua  compte- 
rons alors  plus  sûrement  sur  son  indul- 
gences l'égard  de  notre  ouvrage,  où,  nous 
le  craignons,  l'humaine  faiblesse  laisse 
empreintes  ^a  et  là  ses  traces.  J.  H.  S. 

TERRB-DE-FEU,  groupe  dtlesau 
nombre  de  11  grandes  et  plus  de  30 
petites,  dont  la  superficie  totale  est  éva- 
luée à  1,500  milles  carrés  géogr.,  situé 
entre  le  52<»  41'  et  le  55»  1 1'  de  lat.  S. 
et  entre  le  67<*  et  le  77®  de  long,  occ., 
à  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique, 
séparé  de  la  Patagonie  par  le  détroit  de 
Magellan,  et  de  l'Ile  des  États  par  celui 
de  Lemaire.  Découverte  par  Magellan 
en  1522,  la  Terre- de- Feu  a  été  ainsi 
nommée  par  ce  célèbre  navigateur  à  cause 
des  feux  qu'il  y  aperçut  pendant  la  nuit 
et  qu'il  attribua  à  des  volcans.  Le  climat 
y  est  exiraordinairement  froid  ;  en  beau- 
coup d'endroits,  la  glace  ne  fond  jamais. 
Le  mont  Sarmiento,  la  plus  haute  mon- 
tagne de  ce  groupe,  parait  être  un  vol- 
can; il  a  5,000  pieds  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  pays  a  une 
flore  toute  particulière;  les  insectes  y 
sont  fort  rares,  et,  à  l'exception  de  quel- 
ques oiseaux  de  proie,  on  n'y  rencontre 
non  plus  aucun  oiseau  terrestre.  Les  oi- 
seaux aquatiques,  tels  que  les  canards, 
les  oies,  les  mouettes,  y  sont  nombreux 
au  contraire.  Le  seul  quadrupède  est  le 
chien.  La  mer  est  peuplée  de  baleines, 
de  phoques  et  de  tortues  dp  mute  «'spèrr. 
L'^s  habitants,  nommes  Pcc/tfrt/ts  ou 
aiuii  vi  }'iiranàcn.\,  au  nombre  dVuvi- 
luii  2,000,  sout  une  race  d*liomme>  fot  l 


76) 

Ittdsi  petits»  inaiyrai,  aaoa  beiW,  avec 
de  longs  cheveaz  noira  et  «d  laint  dt 
rouille;  ils  sont  an  plus  bna  degré  de  IV 
chellede  la  civilisation.  Leurs  «ètemeob 
consistent  en  peaas  de  chieos  marias  je- 
tées sur  les  épaules  et  attachées  aauwr  dci 
jambes.  Ils  aiment  cependanl  à  se  parer 
de  bracelets  de  coquillages  elie  pcignrbi 
des  cercles  blancs  autour  des  yeax.  Lear 
unique  boisson  est  de  Teaa  ;  kw  nov- 
riture  ordinaire,  de  la  chair  d'aaÎMaai 
marins  crue  ou  à  moitié  corroaspae.  Ik 
n'ont  point  d'habitations  fimca.  Lean 
huttes  ne  consistent  qu'en  qMlqoaB  per- 
ches rapprochées  en  forme  de  eàne  et 
recouvertes  d'herbe.  Une  onvertvi 
le  vent  sert  à  la  fois  de  porte  et  de 
minée.  Leurs  canots  n'annoncent  pas  pkn 
d'industrie  ;  mais  leurs  ermea,  leurs  it- 
ches,  leurs  filets  et  leurs  hanMçoais  sent 
travaillés  avec  beaucoup  d'arC,  et  ib  s*ea 
servent  avec  une  grande  adieme.   C.  L, 
TERRE  DE  SlEXNE,Tius  n'a» 

BEE,    VOy.  OCEB. 

TERRE  FERME  (Term  /rrmm), 
ancien  nom  du  pays  sjiué  an  nord  de  l'A- 
mérique septentrionale,  dapnii  Hithma 
de  Panama  jusqu'il  la  Guyane.  /  of.  Gbb- 
«▲DB  {Nouvelle^), 

TERRE-NEUVE  (  en  anglais  AW- 
Foundland)^  Ile  de  Focéan  Atlantique, 
située  près  de  la  côte  orientale  de  l'A- 
mérique du  nord,  entre  47  et  &P  de 
lat.  >.,  et  entre  Gâ  et  61»  de  long.  occ. 
Cette  île,  découverte  en  1497  parSeha^ 
tien  Cabot  ^vor.)»  est  de  forme  trianga- 
laire;  le  détroit  de  Belle- Isie  la  sêpan 
de  la  Nouvelle- Bretagne.  Klle  a  130 
lieues  de  longueur,  et  S,d60  licocs  car- 
rées de  surface.  Deux  baies  profonds  si 
opposées  forment  dans  le  sud-est  neeM* 
pèce  de  péninsule,  où  se  trouve  SmwÊ 
Jean  [Saint^John)^  capitale  de  PUe  rt 
chef- lieu  d'un  vaste  gouvernement  qui 
embrasse  en  outre  le  Labrador,  le  Ma^ 
oriental  et  Tile  Antioosti;  elle  a  na  boa 
port  et  une  population  d'environ  l&,M>0 
hab.  Les  autres  villes  principales  de  HW 
sont  la  Conception  \Harbomr^Grt9ce  , 
ayant  4,000  hab.;  IMacentia»  aDriroor 
capitale  avec  un  port,  et  TriDitv-Iltf- 
bour,  autre  port  tluri«sant  |iar  \t%  pérke- 
lies.  Posséilee  d*abord  par  1rs  Franc a^s 
riledeTtrre->'cu%cestpA:>si-e.p«rlrtii'  ' 
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dlJuneckl  (1718),  mmis  la  dominalioa  de 
l'AiigleleiTe.  La  France  n'a  conBenrédans 
ces  parages  que  les  îles  de  Saint<Pierra 
et  de  MiqaeloD,  situées  au  sud  de  File , 
et  en  outra  elle  s*est  réservé  le  droit  de 
pèche  dans  le  nord.  On  peut  évaluer  la 
population  de  l'Ile  à  environ  80,000  in- 
dividnsy  parmi  lesquels  on  compte  quel- 
<|iies  aborigènes  de  la  tribu  des  Micmacs. 
La  température  de  l'Ile  est  généralement 
très  froide;  la  neige  y  tombe  en  abon- 
dance depuis  novembre  jusqu'en  mai,  et 
les  vents  qui  soufflent  alors  des  régions 
polaires  poussent  leurs  glaces  jusque  dans 
les  nombreuses  baies  qui  la  découpent. 
L'été,  qui  dura  à  peine  quelques  semaines 
•a  juillet  et  août,  est  sans  cesse  contrarié 
par  des  brumes  épaisses,  hes  côtes  sont 
formées  de  terrains  abruptes  et  rocail- 
leaz.  Dans  l'intérieur,  le  sol  est  mon- 
toeuz,  mais  il  ne  s'y  trouve  pas  de  hau- 
tes montagnes.  Les  pentes  du  terrain 
produisent  de  distance  en  distance  des 
marais,  des  étangs  ou  des  vallées  tour- 
beuses. Les  productions  sont  celles  des 
climats  froids;  les  arbres  résineux  y  do- 
minent, surtout  sur  les  hauteurs  ;  les  vé- 
gétaux se  réduisent  aux  plus  communs 
de  nos  climats,  tels  que  choux,  navets, 
orge,  avoine,  etc.  On  y  rencontre  des 
oura  blancs  et  noirs,  des  lynx,  des  re- 
nards, quelques  lièvres,  peu  de  chevaux 
et  de  montons.  L'Ile  produit  une  espèce 
de  chiens  de  hante  taille,  adroits  et  in- 
telligents nageurs,  qui  se  naturalisent  très 
bien  en  Europe. 

Ltle  de  Terre-Neuve  est  surtout  célè- 
bre par  la  pèche  de  la  morue  {voy.  l'art.), 
qui  attira  ehaque  année  sur  ses  bancs  une 
Ibole  de  navires  anglais,  français  et  amé- 
ricains, pour  lesqueb  elle  est  une  source 
inépuisable  de  richesses.  D.  A.  D. 

TERRE  SAINTE,  i;or- Palestine. 

TERRES  AUSTRALES ,  nom 
qu'on  donnait  autrafois  à  la  cinquième 
partie  du  monde  aujourd'hui  appelée 
Océanie  {voy*  ce  mot).  On  le  réserve 
maintenant  pour  indiquer  la  région  au- 
strale {voy.  ce  dernier  mot)  découverte 
par  Dumont  d'Urville  {vojr»)  aux  envi- 
rons du  cercle  polaira  antarctique ,  au 
sud  de  l'Amérique.  L'Adélieet  la  Terre 
l/Hiis-Pbilippe  en  font  partie.  Z. 

TiÇBRCUR  (béoxmb  de  la).  Qo  a 


donné  ce  nom  an  système  politique  inau- 
guré le  31  mai  1793  par  le  triomphe  de 
la  Montagne  sur  les  Girondins  (voy.) 
et  renversé  le  9  thermidor  (27  juillet 
17  94)  avec  Robespierre  et  ses  partisans. 
Fojr,  CoirvENTioN  nationale.  Jacobins 
et  Robespierre.  Parmi  les  ouvrages  spé- 
cialement consacrés  à  cette  époque  né- 
faste, nous  citerons  les  Souvenirs  de  la 
Terreur  (4  vol.  in-8o)  et  les  Souvenirs 
thermidoriens  (2  vol.  in-8<^)  de  M.  Geor- 
ges Duval,  ouvrages  récemment  pu- 
bliés. X. 

TERRITOIRE.  Ce  mot  désigne  l'en- 
semble des  parties  du  globe  sur  lesquel- 
les une  nation  constituée  en  société  civile 
exerce  les  droits  de  souveraineté  (vo^.) 
qui  lui  appartiennent.  Ainsi  tout  ce  qui 
est  renfermé  dans  les  frontières  {voy.)  de 
l'état  fait  partie  du  territoire.  Peu  importe 
que  ses  diverses  fractions  soient  réunies 
ou  séparées,  qu'on  les  considère  comme 
métropole  ou  colonies;  dans  les  rapports 
de  nation  à  nation  on  n'y  met  aucune 
dilTérence. 

On  distingue  ordinairement  dans  le 
territoire  de  l'état  le  domaine  public,  les 
propriétés  nationales  et  les  propriétés  pri- 
vées. Le  domaine  public  {voy,)  embrasse 
tout  ce  qui  est  à  l'usage  de  tout  le  monde 
sans  que  personne  en  ait  la  propriété, 
comme  les  lacs,  les  rivières  navigables, 
les  routes,  les  ports  et  la  partie  de  la 
mer  sur  laquelle  la  nation  étend  sa  puis- 
sance, etc. 

L'état  peut  avoir  à  lui  des  biens  dont 
l'usage  est  essentiellement  destiné  à  l'a- 
vantage général  ;  il  a  le  droit,  en  se  con- 
formant aux  lois  constitutionnelles  du 
pays,  de  les  administrer,  de  les  exploiter, 
de  les  aliéner  comme  le  ferait  tout  pro- 
priétaire. Les  biens  privés  appartiennent 
aux  particuliers  qui  en  jouissent  et  en 
disposent  à  leur  volonté,  pourvu  qu'ils 
n'en  fassent  pas  un  usage  prohibé  par  les 
lois  et  règlements.  Ainsi ,  dans  la  réalité , 
quels  que  soient  les  droits  individueb, 
toutes  les  portions  de  territoire  sont  des- 
tinées au  service  général  de  l'état,  et,  d'un 
autre  côté,  l'état  leur  doit  également  dé- 
fense et  protection.  Dans  l'intérieur,  l'é- 
tat fait  les  règlements  qui  concilient  les 
droits  de  chacun  avec  le  bien  de  tous;  à 
r^ard  des  puissances  étrangères,  le  ter^ 
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ritoire  est  ao  tout  compacte,  qtii,  fous  let 
rapports  politiques,  est  censé  appartenir 
à  la  nation  elle-même.  En  conséquence 
de  ces  principes,  la  souveraineté  de  Pétat 
est  intérieure  ou  eitérieure  (vojr.  État). 
Il  exerce  cette  souveraineté  à  Tintérieur 
en  mahre  et  comme  investi  d*un  domaine 
éminent;  il  en  étend  Faction  non-seule- 
meot  sur  la  terre,  mais  sur  les  personnes 
et  sur  les  choses  qui  se  trouvent  dans  le 
territoire  :  quidquid  est  in  territorio^ 
etiam  est  de  ierriiono.  Le  souveraineté 
extérieure  est  purement  passive  ;  elle  se 
confond  avec  Tindépendance  nationale  : 
par  elle,  Tétat  règle  ses  rapports  avec  les 
personnes  et  les  choses  qui  dépendent  de 
l'étranger  on  qui  viennent  de  Tétranger. 

On  distingue  souvent  le  territoire  en 
principal  et  accessoire.  Toutes  ses  por- 
tions ne  sont  pas  toujours  attenantes  les 
unes  aux  autres.  Le  siège  du  gouverne- 
ment peut  être  dans  une  partie  du  monde, 
el  ses  dépendances  se  trouver  dans  des 
contrées  plus  ou  moins  éloignées  (vojr, 
CoLOiriEs).  Il  en  résulte  fréquemment  des 
différences  dans  le  régime  de  Tadminis- 
tration,  mais  la  souveraineté  extérieure 
est  toujours  la  même. 

Le  territoire,  dans  sa  surface,  est  com- 
posé de  terre  et  d*eau.  Nous  ne  répéte- 
rons pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
au  mot  FaoïrriÈRES  de  la  portion  de  la 
mer  qui  est  comprise  dans  le  territoire. 
Quant  aux  lacs  et  rivières,  la  nation  en 
règle  l'usage  comme  celui  de  la  terre. 
Ainsi  la  navigation  et  la  pêche  sont  assu- 
jetties aux  lois  intérieures.  Toutefois  le 
congrès  de  Vienne  a  introduit  en  Europe 
un  droit  d'une  grande  importance  en  ce 
qui  concerne  les  fleuves  et  rivières  dont 
le  cours  navigable  sépare  ou  traverse  plu- 
sieurs territoires  :  la  navigation  en  est  libre 
à  tous  les  peuples,  sauf  les  règlements  ar- 
rêtés en  commun  par  les  états  riverains. 

Quant  à  l'acquisition  du  territoire,  les 
principes  des  puissances  européennes,  à 
IVgard  de  leurs  possessions  en  Europe, 
diffèrent  sous  plusieurs  rapports  de  ceux 
qu'elles  suivent  pour  les  autres  )>arties 
du  monde.  En  Europe,  l'étendue  de  di- 
vers territoires  est  généralement  fixée 
par  de^  limites  déterminées;  cette  éten* 
due  n'est  modifiée  que  par  des  traités, 
et  quelquefois  par  la  conquête.  Uora  de 


l'Europe ,  oo  ae  pemec  dVwcmpcr 
seulement  lea  terres  incoltea  et 
nées,  mais  même  celles  aor  lesquelles  ém 
peuplades  sauvages  sont  éteblîca.  Las 
États-Unis  de  l'Amérique  do  nord  oat 
adopté  l'usage  de  transplanter  les  tribns 
indigènes  en  leur  allouant  dca  indemai» 
tés.  Mais  dans  tous  lea  casy  lorsque  la 
territoire  subit  une  modification  quant 
à  la  souveraineté^  les  penoonea  qui  rea- 
tent  sur  le  territoire  aliéné  sont  incor- 
porées à  la  nation  qui  l'acquiert  et  son- 
mises  à  ses  lois. 

L'état,  étant  maître  anr  aoo.  terrilafa% 
a  le  droit  d'en  exclure  les  étrangers  (aof . 
ce  mot).  Néanmoins  l'nsege  reooann  en- 
tre les  nations  de  l'Europe  permet,  en 
tempa  de  paix,  le  passage  et  le  séjoor  tem- 
poraire aux  étrangera  non  aospects,  à 
leurs  voitures  et  vaisseaux.  La  aenle  con- 
dition qui  est  exigée  conaisie  das»  la  re- 
présentation d'un  passeport  («of.)  régu- 
lier et  émené  des  eutoritéa  compéitentia. 
Il  j  a  toutefois  quelques  distinctions  à 
établir,  à  raison  de  le  quantité  des 
sonnes  et  des  circonstances dansicaqi 
elles  viennent  sur  le  territoire. 

Lorsqu'un  étranger  se  préaente  avet 
un  passeport  régulier,  et  qne  son  inlen 
tion  parait  être  de  voyager  poor  mm  in- 
struction ,  pour  sa  santé,  pour  ses  affai- 
res ,  ou  pour  quelque  autre  but  égale- 
ment  innocent,  on  l'accueille  avec  lad* 
lité  et  bienveillance.  Le  gouvernement  te 
réserve  seulement  le  droit  de  lui  retirer 
son  permis  de  séjour,  et  de  Texpalser 
du  territoire,  lorsqu'il  croit  que  sa  »è- 
reté  ou  sa  tranquillité  y  est  intércsaée. 

Si  un  étranger  vient  demander  nn  asile 
contre  un  danger  imminent,  s'il  est  ponaaé 
par  la  tempête  ou  par  un  antre  accident 
imprévu  ,  s'il  est  poursuivi  par  des  ar- 
mées ennemies  ou  par  la  joatice  do  pets 
étranger,  le  droit  naturel  impose  généra- 
lement à  la  nation  qu'il  implore  le  devoir 
de  le  mettre  à  l'abri  du  mal  qui  le  me- 
nace. Seulement,  en  ce  cas,  on  prend 
des  mesures  contre  lui  :  on  le  désarme  ; 
on  lui  assigne  une  résidence  déterminée; 
quelquefois  on  ne  lui  permet  qii«  de  pas- 
ser &aus  séjourner.  Si  le  réfugie  est  accms 
ou  condamné  à  raison  d'un  crime  com- 
mun et  non  politique,  le  gc»n\ememeat 
le  livre  souvent  aox  magistrati  de  son 
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pays  9  toit  qu'il  ait  promit  IVitradition 
(vojr,)  par  un  traité ,  soit  qu'il  consente 
à  la  faire  Yolontairement. 

Le  passage  des  troupes  étrangères  et 
des  vaisseaux  armés  en  guerre,  le  trans- 
port des  arimineb  ou  des  préreous  de 
crimes  par  des  hommes  armés,  ne  sont 
accordés  que  sur  une  réquisition  préala- 
ble et  par  une  concession  spéciale. 

Quand  un  étranger  vient  d'un  lieu  in- 
fecté par  une  maladie  contagieuse,  quels 
que  soient  les  motifs  qui  le  déterminent 
à  demander  l'entrée  du  territoire ,  on  a 
incontestablement  le  droit  de  la  lui  re* 
fuser.  Cependant,  à  moins  d'un  danger 
certain ,  la  coutume  est  de  le  recevoir 
dans  un  lazaret  ou  de  l'assujettir  à  une 
quarantaine  (vo^.),afin  de  s'assurer  qu'il 
D*est  point  atteint  de  la  maladie,  ou  de 
lui  en  procurer  la  guérison. 

L'étranger  admis  sur  le  territoire  de- 
vient sujet  temporaire  de  l'état  ;  il  est 
obligé  de  se  soumettre  aux  lois  de  police, 
ei  de  payer  les  imp6ts  exigés  de  lui.  Ses 
droits  publics  et  privés  sont  déterminés 
par  la  législation  du  pays. 

Quant  aux  choses  qui  viennent  de  l'é- 
tranger, le  gouvernement  peut  également 
en  interdire  l'entrée,  ou  ne  la  permettre 
que  moyennant  le  paiement  des  droits 
d^importation.  C'est  ordinairement  dans 
riuiérét  du  commerce  et  de  l'industrie 
du  pays  que  l'on  établit  des  droits  de 
duoane  et  qu'on  règle  les  conditions  aux- 
quelles l'entrée  du  territoire  peut  être 
accordée  (vo)^.  Douahe,  Prohibition, 
etc.).  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que 
les  mesures  et  précautions  sanitaires  sont 
appliquées  aux  choses  comme  aux  per- 
sonnes qui  viennent  de  l'étranger. 

Il  y  a  des  pays  dans  lesquels  la  loi  con- 
stitutionnelle ne  permet  à  aucun  étran- 
ger d'être  propriétaire  d'une  partie  du 
sol  national.  Dans  d'antres  contrées,  il 
y  a  pour  les  étrangers  certaines  restric- 
tions, connues  sous  le  nom  de  droit 
d'aubaine  (vojr.) ,  de  détraciion  (en  al- 
lemand j4bzug\  etc.  P.  R.  G. 

TERTIAIRES  ou  THaires^  voy.  In- 

FAlfTERIE,  UgION,  BaTAILLKS,  elC. 

TERTULLIEN.  Quintus-Seftimios- 
FLOREHsTERTULLiANUs,un  des  premiers 
et  des  plus  grands  défenseurs  du  chrn* 
tianisme,  était  né  à  Carthage  vera  l'an 


160  de  notre  ère.  Privé  de  bonne  heure 
de  son  père,  qui  était  centenier  dans  une 
légion  du  proconsul  d'Afrique,  il  n'en 
reçut  pas  moins,  par  les  soins  de  sa  mère, 
une  excellente  éducation  dans  sa  ville 
natale,  où  il  étudia  avec  succès  l'histoire, 
la  philosophie,  l'éloquence  et  le  droit.  U 
se  destinait  à  l'état  de  jurisconsulte  ;  mais 
i  une  époque  qu'on  ne  saurait  fixer  avec 
certitude,  il  abandonna  la  religion  païen- 
ne dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  pour 
embrasser  le  christianisme  et  pour  reoe* 
voir  la  préirise.  Il  dot  quitter  sa  femme 
pour  suivre  sa  vocation,  et  il  lui  adressa, 
à  cette  occasion,  deux  livres  y  qu*il  appe- 
lait son  testament  y  et  par  lesquels  il  jus- 
tifiait éloquemment  le  parti  qu'il  venait 
de  prendre.  Se  faisant  courageusement 
le  défenseur  des  chrétiens  persécutés  par 
Plautien,  ministre  de  Septime-Sévèrt, 
il  écrivit  le  plus  célèbre  et  le  plus  parfait 
de  ses  ouvrages,  V Apologétique  {voy.)^ 
qu'il  osa  adresser,  dit-on,  au  sénat  ro« 
main,  et  même  au  ministre  persécuteur. 
Tertullien  était  venu  dans  la  capitale  du 
monde;  mais  l'excessive  intolérance  de 
ses  principes  n'était  pas  faite  pour  lui 
gagner  la  bienveillance  même  de  ses 
coreligionnaires  dans  Rome  :  aussi  s'en 
retouma-t-il  à  Carthage,  indigné  de 
tout  ce  qu*il  avait  vu,  et,  entraîné  par 
son  caractère,  il  se  jeta  dans  l'hérésie  mon- 
taniste  {voy,  MoirrAiros).  Aussi  incapa- 
ble de  se  modérer  dans  la  voie  nouvelle 
qu'il  venait  d'embrasser  que  dans  celle 
qu'il  avait  quittée,  il  employa  à  attaquer 
l'Église  le  même  zèle  qu*il  avait  mis  à 
défendre  les  chrétiens  à  Rome.  Il  s'oublia 
jusqu'à  insultera  plusieurs  des  croyances 
chrétiennes,  et  l'Eglise  vit  avec  stupeur 
ce  prince  de  l'éloquence  soutenir  les  pro* 
positions  les  plus  étranges  et  les  moins 
spiritualistes.  Il  débitait  ses  extravagan- 
ces dans  le  costume  des  anciens  philo- 
sophes grecs  (avec  le/Mi///ii/7i),  qu'il  avait 
adopté  en  quittant  ses  habits  religieux. 
En  butte,  pour  ce  motif,  aux  railleries 
de  ses  compatriotes,  il  crut  devoir  leur 
adresser  une  réponse  dans  le  même  style 
que  celui  de  l'attaque.  Enfin  il  s'éloigna 
des  montanistes,  et  devint  le  chef  d'une 
secte  qui  n'eut  ni  consistance  ni  durée. 
Il  mourut  vers  l'au  345,  toujours  en  de- 
hors de  rÉgli*e,  et  laissant  après  lui  antaat 
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d*enoeiiûs  ach«rné8  que  d'admirateon  I  Aofen,  ]570|  in-fol.;  de  La  Bvr^F^ 
sincères  de  ses  ulents  et  de  sa  gloire.  |  rb,  1580,  io-foL;  de  Rigaait, 


Parmi  ses  défenseurs ,  on  doit  compter 
S.  Cyprien ,  qui  l'appelait  le  maitre^  et 
Bossuet,  qu'une  certaine  affinité  de  pen- 
sées et  de  style  entraînait  a  lui  faire  de 
fréquents  emprunts;  aussi  M.  de  Gliâteaa- 
briand,  frappé  de  cette  ressemblance^  a- 
t-il  appelé  TerluUîen  le  Bossuet  de  VA'^ 
fiique. 

Ceux  des  nombreux  traités  de  Ter- 
tullien  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
sont  :  V Apologétique  ou  Défense  de  la 
religion  chrétienne;  deux  livres  aux  gen- 
tils {^Ad  nationes\  traitant  des  mêmes 
matières  que  l'Apologétique;  Du  témoi- 
gnage de  l'âme  ;  Requête  à  Scapula  {ad 
Scapulam\  l'un  des  officiers  de  l'empe- 
reur ;  De  spectaculisy  dirigé  contre  des 
jeux  qu'il  avait  tu  célébrer  à  Rome;  De 
idolatrid;  Decorond,  éloquente  défense 
d'un  soldat  cbrétien  ;  Du  manteau  (De 
pallio)y  dont  nous  avons  déjà  parlé;  De 
ia  pénitence  ;  De  la  prière  ;  Aux  mar- 
tyrs  ;  De  la  patience  ;  De  la  parure  des 
femmes;  Deux  livres  à  sa  femme ^  dé- 
jà cités;  Que  les  vierges  doivent  être  voi- 
lées {De  virginibus  velandis);   Contre 
les  Juifs  ;  Traité  des  prescriptions  ;  Du 
baptême;  Contre  Hermogenef  qui  sou- 
tenait l'éternité  de  la  matière;  Contre 
les  valentiniens  f  qui  trouvaient  dans 
Platon    les  dogmes    du   christianisme; 
Traité  de  Vdme  ;  De  ia  chair  de  Jésus" 
Christ;  De  la  résurrection  de  la  chair: 
ces  trois  derniers  ouvrages  sont  des  fruits 
de  son  hérésie;  Cinq  livres  contre  Mar- 
cion^  qui  professait  la  doctrine  des  deux 
principes,  tenant  des  idées  pythagoricien- 
nes, platoniciennes  et  stoïciennes;  Le 
Scorpiaque  {Scorpiace),  dirigé  contre 
les  caînites  et  les   gnostiques;   Contre 
PraxeaSf  qui  attaquait  le  dogme  de  la 
trinité;  Exhortation  à  la  chasteté ,  à 
propos  des  secondes  noces  qu'il  con- 
damne; Delà  monogamie;  Delà  fuite 
des  persécutions  ;  Desjeânes,  Les  OEu- 
vre:»  JeTertullien,  ou  au  moins  quelques- 
unes  d^entre  elles,  font  partie  des  collec- 
tions indiquées  à  Part.  Pkrrs  de  l*£- 
CMSR.  La  l''*  édition  est  celle  de  Beatus 
Rhenauus  publiée  à  lUle,  chez  Frobe- 
uius,  en  1531,  in-fol.;  d'autres  éditions 
recommandabltstont  celles  de  Pawelius, 


1675,in.fol.;deSemler,lUllc,  t770-7S, 
6  vol.  in-80  ;  d'Obertbùr,  Wûrtabovg. 
1780-81,  2  vol.  in-8^  On  poMde^ 
traductions  françaises  de  Im  plupart  ëa 
ouvrages  et  traités  de  Tertnllicn 
le  livre  de  la  Couronne  du  soldsa^ 
Macéré,  Paria,  1563,  îq-8'',  jnaqu^  m 
jours.  La  vie  de  ce  père  d«  I^Eglisc  a  M 
écrite  par  Allii,  Du  Fossé  et  cTi 
Ballenstsedt  et  le  docteur  Neusdv  {a 
tignoxticus)  lui  ont  oon 
travaui.  D.  ▲.&. 

T£SCHEN ,  cbef-lieu  dm  b  prian- 
pauté  de  même  nom  dans  la  Silekâe  an- 
tricbienne  (vo/.),  avec  6,400  bab.«  den 
gymnases,  un  musée  et  quelqiMS  fabri- 
ques. Ce  petit  pays,  d'une  superficie  dt 
44  milles  carrés,  eut  Jusqu'en  1635  ses 
princes  particuliers,  vasaaux  de  la  cou- 
ronne de  Bohême,  dont  ils  relcwret  de- 
puis directement.  LVmpcrear  Cbarica  W 
le  donna  en  1722  au  duc  «le  LorraMae, 
dont  le  fils  Fran^is-Etieanc  co  beritt 
en  1729.  Devenu  empcreor  lui  afar, 
il  conféra  la  principauté  à  Albert,  fila  é^ 
roi  de  Pologne  Auguste  111,  lotiqn*a 
épousa  en  1766  sa  fille,  l'irrhidncbi— 
Marie- Christine  {voy,  CaHOvaK  Depuis 
ce  temps,  Albert,  qui  était  duc  de  Saie, 
fut  appelé  duc  de  Saxe-Tesclien.  >e  en 
1738,  il  mourut  sans  enfants  le  10fe«r. 
1822,  et  ses  riches  collections,  aiosi  que 
la  principauté,  appartiennent  maioicoABi 
à  Tarchiduc  Charles.  Dans  cette  dernière, 
on  compte  9  villes,  279  villages  et  ooe 
population  de  153,400  i 
est  célèbre  par  la  paix  qui  y  fut 
le  13  mai  1779,  entre  Marie-Tberaa 
et  Frédéric  II,  et  qui  mit  fin  à  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière. 

Nous  avons  raconte  ailleurs  ^r'>v.  Bk- 
MKAR,  T.  III,  p.  186)  rorigioe  de 
guerre,  qui,  après  d'inutiles 
criata  le  6  juillet  1 7  7  8  par  l'entrée  du  m 
de  Prusse  en  Rohérae  à  la  tcle  d*nne  ar- 
mée de  100,000  hommes.  Les  Autn- 
chien^, commandés  par  rarcbidor  Jo*cpH 
et  Lascy,  évitèrent  une  action  générale,  et 
le  manque  de  sub^^itance»  forra  bievut 
Frédéric  à  retirer  ses  troupes  de  la  Bo- 
hême pour  se  jeter  dans  la  Silc^ie  aotri* 
chienne  qu'il  occupa,  tandis  que  son  bca- 
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lèAitit,  lé  prince  de  Hesse-Philippsthal,  1 
se  fkisait  battre  par  le  général  Wurmser 
à  Habebchwerty  le  18  janTÎer  1779.  Ce 
fiirent  let  seuls  événemenls  notables  de 
eette  guerre  singulière  à  laquelle  ne  pri- 
rent aucune  part  ni  le  Palatioat  ni  la  Ba- 
vière^  les  deux  parties  les  plus  iuléres- 
sées  cependant.  Dès  le  mois  de  décembre 
1778,  la  France  et  la  Russie  s^étaient 
portées  médiatrices,  et,  le  14  mars  1779, 
leurs  plénipotentiaires  se  réunirent  à 
ceux  des  puissances  belligérantes  dans  la 
▼ille  de  Teschen  pour  arrêter  les  bases 
d*un  traité  de  paix  qui  fut  signé  le  13 
mai.  L'électeur  palatin  fut  mis  en  pos- 
session  de  la  Bavière  sur  laquelle  il  avait 
des  droits  légitimes;  l'Autriche  en  retint 
néanmoins  une  petite  portion,  lIEnnvier- 
tely  d'une  superficie  de  38  milles  carrés; 
Frédéric  seul  ne  demanda  rien,  pas  mê- 
me le  remboursement  des  frais  de  guerre: 
il  ae  contenta  de  l'honneur  d'avoir  dé- 
fendu la  constitution  de  l'Empire.     X. 

TESSIN  ou  Tesin  {Ticino),  rivière 
de  la  Haute-Italie,  afQuent  du  Pu.  Il  en 
sera  question  dans  l'art,  suiv.  ;  rappelons 
seulement  ici  que  sur  les  bords  de  cette 
rivière  Annibal  (vox-)  remporta  sur  les 
Romainsy  l'an  21*8  av.  J.*C. ,  une  vie» 
toire  signalée,  et  qu'elle  est  également 
célèbre  dans  les  fastes  militaires  de  la  ré- 
Tolntion  par  les  combats  dont  elle  a  été 
témoin. 

TESSIN,  un  des  cantons  de  la  Suisse 
{vajr.)  qui  a  pris  son  nom  du  Tessin, 
flenve  de  la  hante  Italie,  lequel  as  a  source 
an  Saint-Gothard,  traverse  le  lac  Ma- 
jeur, forme  la  limite  entre  le  royaume 
IxMnbardo* Vénitien  et  celui  de  Sardai- 
gne,  et  se  jette  dans  le  Pô  au-dessous  de 
Pavie.  Ce  canton  ne  consiste  qu'en  huit 
petits  districts  conquis  sur  les  ducs  de 
Milan  par  les  Suisses  à  qui  différents 
traités,  de  1466  à  1512,  en  assurèrent  la 
ponesaiop.  Jusqu'en  1798,  la  Confédé- 
ration soiase  fit  administrer  par  des  baillis 
ces  hnit  districts  nommés  alors  les  bail- 
liages d'Ennetbourg.  A  celteépoque,  Bâie 
et  Luceme  renoncèrent  à  tous  leur»  droits 
ior  œ  pa3rsy  et  les  habitants  profitèrent 
de  l'occasion  pour  se  rendre  indépen- 
dants. Le  gonremeaient  central  en  forma 
denx  cantons,  eeini  de  Bellinzone  et  celai 
de  Lngaoo,  qai,  en  1803,  forent  réunis 
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sons  le  nom  de  canton  du  Tessin  et  éri- 
gés en  état  indépendant,  membre  de  la 
Confédération  suisse.  Le  Tessin  compte, 
sur  une  superficie  de  près  de  49  milles 
carr.  géogr.,  une  population  de  1 10,000 
hab.,  presque  tous  d'origine  italienne,  et 
professant  la  religion  catholique  ;  29,000 
suivent  le  rite  ambroisien  et  appartien- 
nent à  l'archevêché  de  Milan;  les  antres 
sont  sous  la  juridiction  de  l'évêque  do 
Côme.  La  constitution  est  représenta* 
tive.  Chacun  des  38  cercles  élit  trois  re- 
présentants au  grand-conseil,  qui  exerce 
le  pouvoir  législatif,  et  qui  nomme  le 
petit-conseily  composé  de  9  membres  y 
auquel  est  confié  le  pouvoir  exécutif.  Les 
trois  villes  de  Lugano  (4,500  hab.^,  Lo* 
carno  (1,800  hab.)  et  Bellinzona(  1,500    * 
hab.)  sont  alternativement  le  siège  du 
gouvernement.  Les  revenus  du  canton 
sont  évalués  à  900,000  livres  milanaises, 
et  les  dépenses  à  800,000.  En  1831,  la 
dette  publique  s'élevait  à  environ  5  mil- 
lions; mais  une  partie  de  cette  somme  a 
été  amortie  depuis.  Le  sol,  quoique  fer- 
tile, est  si  mal  cultivé  en  quelques  en- 
droits que,  chaque  année,  11,000  ou- 
vriers vont  chercher  du  travail  dans  les 
pays  voisins.   21  couvents,  6  k  700  ec- 
clésiastiques, 182  avocats  et  notaires  ne 
contribuent  pas  peu  a  épuiser  le  canton. 
L'instruction  publique  est  généralement 
dans  un  état  peu  satisfaisant;  presque 
toutes  les  écoles  sont  entre  les  mains  du 
clergé.  On  ne   néglige  rien  cependant 
pour  les  améliorer.  Dans  ces  derniers 
temps,  le  Tessin  a  vu  s'établir  une  foule 
d'imprimeries  qui  publient  principale- 
ment des  journaux  et  des  livres  défendus 
dans  le  reste  de  Tltalie.  Proportionnelle- 
ment, ce  canton  a  produit  oioins  d'hom- 
mes dbtingués  que  les  autres  parties  de 
la  Suisse;  mais,  en  revanche,  il  a  donné 
le  jour  à  un  plus  grand  nombre  d'ar- 
tistes que  les  21  autres  cantons  réunis, 
et  que  beaucoup  de  contrées  plus  éten- 
dues de  riialie,  de  la  France  et  de  l'Al- 
lemagne. Le  terrain  s'abaisse  rapidement 
depuis  le  Satnt-Gotbard  (8,000  piedsau- 
(dessus  de  la  mer),  jusqu'au  lac  de  Lugano 
832  pieds  au-dessus  de  la  mer  ;  500  pieds 
de  profondeur)  et  au  lac  Blajeur  (636  pieds 
an-dessot  de  la  mer;  1 , 1 00  à  2^000  pieds 
de  profondeur)  ;  il  consiste  presque  en* 
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tièrement  en  rochen  primitives.  Dans  les 
montagnes,  on  élève  beaucoup^  de  bes- 
tiaux et  on  fait  de  bon  fromage;  dans 
les  vallées,  on  cultive  la  vigne  et  le  mû- 
rier, dont  les  produits  s'exportent,  ainsi 
que  du  bois,  des  fruits,  des  poissons,  du 
niarbre,  etc.  C,  L, 

TEST,  voy.  Caeapace,  Peau  et  Tks- 

TACÉS. 

TEST  (sKEMEiTTDu).  Lorsque  Char- 
les II  fut  remonté  sur  le  trône,  en  1 660, 
il  voulut  accorder  aux  catholiques  une 
entière  liberté  de  conscience  ;  mais  il 
rencontra  une  opposition  insurmontable 
dans  le  parlement.  Par  un  acte  de  1673, 
ce  dernier  prescrivit  le  serment  du  test 
on  d'épreuve,  dont  le  but  principal  était 
d'éloigner  les  catholiques  des  affaires. 
Celui  qui  le  prétait,  et  c'était  une  condi- 
tion nécessaire  pour  obtenir  un  emploi 
public  ou  l'entrée  du  parlement,  rejetait 
la  doctrine  de  la  transsubstantiation  com- 
me une  superstition ,  et  Tadoration  des 
saints  comme  une  idolâtrie.  Jacques  II 
essaya  de  l'abroger  en  1688,  mais  sa 
tentative  lui  coûta  le  trône.  Le  serment 
du  test  fut  maintenu  jusqu'en  1817,  où 
le  parlement  en  dispensa 'les  officiers  de 
terre  et  de  mer,  en  attendant  qu'il  l'a- 
bolit entièrement  en  1828.  Fof.  Acte 
et  Irlanoe,  t.  XV,  p.  82.  X. 

TESTACÉS  {testa,  test,  coquille), 
nom  collectif  sous  lequel  on  désignait 
autrefois  les  animaux  pourvus  d'une  en- 
veloppe dure,  calcaire.  Quoique  ce  mot 
eût  pu,  par  conséquent,  s'appliquer  aussi 
bien  aux  crustacés,  à  certains  reptiles,  à 
quelques  zoophytes  même  (les  oursins) 
qu'aux  mollusques  à  coquille,  c*est  à  ces 
derniers  qu'était  particulièrement  appli- 
quée Tex pression  de  testacés,  laquelle, 
assez  vague,  comme  on  le  voit,  se  refu- 
sant à  une  formule  générale  quand  on 
embrasse  toute  la  série  animale,  doit  être 
rejetée  de  la  Science,  ou  au  moins  dispa- 
raître de  nos  classifications,  ^^oy.,  pour 
ce  qui  concerne  le  mode  de  production 
de  ces  enveloppes,  les  mots  Mollusques, 
Coquille,  Ceustacés,  Ouabiifs,  Toa- 
TDB,  etc.  C  S-TE. 

TESTAMENT  (du  latin  testament 
tum,  fait  de  tatattu  mentis^ ),  acte  ré- 

(*)  (iu,  tout  iliiiplemeol»  sulNtaotif  dérivé  d« 
Httmrt,  •tirttcr,  tettsr.  S. 


vocable  par  lequel  an«  penMMiiie  diapoie, 
pour  le  temps  où  elle  n'existera  phH,  dt 
tout  ou  partie  de  lea  bîeas. 

La  loi  française  reconnaît  en  général 
à  toute  personne  la  capacité  de  donner 
par  testament.  C'eat  donc  la  capacité  qui 
forme  le  droit  commun,  et  l'incapacité 
est  Texc  eption  qui  doit  résulter  d*aoc 
disposition  particulière,  comme  relie  q«i 
concerne  l'interdit,  le  mort  civilement  st 
le  mineur  âgé  de  moins  de  16  am.  U 
faut,  relativement  à  la  capacité,  qoe  Toa 
divise  en  capacité  de  fait  et  en  capacité 
de  droit,  considérer  deux  époques  :  crils 
de  la  confection  du  testament  et  celle  de 
décès  du  testateur.  La  capacité  de  fait, 
qu'on  appelle  encore  la  capacité  morait 
ou  inttUectuelle,  n'est  exigée  qu*au  mo- 
ment de  la  confection  du  testaaaent,  et 
n'est  pas  nécessaire  à  l'époque  du  derà 
du  disposant.  Ainsi,  par  exemple,  le  tn- 
tament  fait  avant  la  perte  de  sa  raisov, 
par  une  personne  morte  en  état  de  de» 
mence,  serait  valable.  La  capacité  de 
droit  est,  au  contraire,  indispensable  avt 
deux  époques,  de  sorte  que  le  teaiammt 
d'un  homme  qui  décède  en  état  de  aMtrt 
civile  serait  nul,  quoiqu'il  eût  été  rtdi^ 
avant  la  condamnation  qui  a  entraîné  cet 
état.  On  n*a  d'ailleurs  aucun  égard  à  Tin- 
capacité  passagère  qui  serait  snrvenoc 
dans  le  temps  intermédiaire  entre  la  ré- 
daction du  testament  et  le  décès  du  te»- 
tateur.  Quant  à  la  capacité  de  recevoir 
par  testament,   elle  est  auui  de   droit 
commun,  et  n*est  requise*  pour  le  Icp» 
taire  ou  Theritier  institué,  qu*à  Tepoquc 
de  la  mort  du  disposant. 

D'après  le  droit  romain,  nul  ne  pou- 
vait tester  valablement  5an»  instituer  « 
héritier,  qui  était  le  représentant  direct 
de  sa  personne.  Le  Code  ci^il  n*adBct 
point  ce  principe,  et  déclare,  an  con- 
traire, que  chacun  peut  disposer  par  ir«- 
tament,  soit  sous  le  titre  d'insutntKm 
d^héritier,  soit  sous  le  titre  de  lep.  «oit 
sous  toute  autre  dénomination  propre  a 
manifester  sa  volonté  (art.  967  \ 

On  distingue  trois  espèces  de  testa- 
ments :  le  testament  olographe,  le  testa- 
ment par  acte  public,  et  leti*»tament  »«»- 
tique.  Le  testament  ulo^mpùe  est  ceîm 
que  le  testateur  et*rit  de  sa  propre  sain. 
Il  doit  être  écrit  en  entier  («mk*»  data 
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•t  ligaé  4«  la  HMiin  do  tettatMir.  Le  tes- 
taoMDt  par  acte  public  est  ctltti  qui  est 
reça  par  detts  Botairct,  ao  prétanoa  de 
deux  téoioîiiSy  oa  par  on  notaire,  en  pré- 
aance  de  quatre  lémoîiis.  Le  tettament 
mystique  ou  secret  est  celui  que  le  tesu- 
laur  écrit  ou  fait  écrirCy  et  qu'il  présente 
ansuite  dot  et  scellé  à  un  notaire ,  qui 
drasM  un  procée^Terbal,  appelé  acte  de 
smscription.  Ce  testament  n*est  assujetti 
à  aucune  forme  particulière;  il  doit  seu- 
lement être  signé  par  le  testateur.  Mais 
l*acte  de  suscription,  qui  confère  au  tesr- 
lament  les  effets  de  Tauthenlicité ,  est 
•oumis,  par  les  art.  976  et  977  du  Gode 
cÎTil,  à  de  nombreuses  formalités. 

La  loi  autorise,  en  outre ,  l'usage  de 
quatre  espèces  particulières  de  testaments 
dans  les  circonstances  suivantes  :  1^  si 
la  testateur  est  militaire  ou  employé  dans 
lae  armées  ;  2^  s'il  se  trouve  dans  un  lieu 
«▼ec  lequel  toute  communication  soit  in- 
lerrompue  à  cause  d'une  maladie  conta- 
gieuse ;  I*  s'il  est  en  mer  dans  le  cours 
d'un  voyage  ;  4*  enfin,  s'il  se  trouve  en 
pays  étranger.  Mais  ces  actes  ne  sont  va- 
lables que  pendant  un  certain  temps 
après  que  l'emploi  des  formes  ordinaires 
est  redevenu  possible.  Le  délai  varia  sui- 
vant les  cas. 

Un  testament  ne  peut  être  fait  dans  un 
■léme  acte  par  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes, soit  au  profit  d'un  tiers,  soit  à 
titra  de  dispositions  réciproques  et  mu- 
ftoelles  (art.  968).  Ce  genre  de  testament 
était  déjà  prohibé  dans  l'ancien  droit, 
fOUs  le  nom  de  testament  conjonetif.  Ajou- 
tons que  le  Code  n'excepte  pas  même, 
comme  le  faisait  l'ordonnance  de  1786, 
les  partages  faits  par  des  ascendants  entre 
leurs  descendants. 

Toutes  les  formalités  prescrites  en  ma» 
tière  de  testament  doivent  être  observées 
à  peine  de  nullité. 

On  nomme  exécuteur  testamentaire 
celui  qu'un  testateur  charge  de  l'exécu* 
tion  de  son  testament.  La  loi  permet  d'en 
nommer  un  ou  plusieurs.  L'exécuteur 
testamentaire  est  un  mandataire ,  maître 
d'accepter  ou  de  refuser  sa  mission,  mais 
lié  par  son  acceptation.  Ses  fonctions 
consistent  en  général  à  veiller  à  Texécu- 
tion  fidèle  du  testament ,  et  il  peut ,  en 
de  oontealation,  intervenir  pour  en 


(  188  )  TET 

sotttiiilr  la  validité.  Ses  pouToirs  sont 
personnels  et  ne  passent  point  à  ses  hé- 
ritiers. 

Le  testament  valable  dans  son  prin- 
cipe peut  être  infirmé  par  l'incapacité  de 
droit  survenue  dans  la  personne  du  tes- 
tateur. Les  dispositions  testamentaires 
peuvent,  en  outre,  être  révoquées  par  le 
changement  de  volonté  du  testateur,  on 
devenir  caduques,  c'est-à-dire  rester  sans 
effot  par  un  événement  indépendant  de 
la  volonté  et  de  la  capacité  du  testateur. 
Le  Code  indique  comme  causes  de  cadu- 
cité le  prédécès  du  légataire,  la  perte  de 
la  chose  léguée,  l'incapacité  ou  le  refus 
du  légataire.  Enfin,  il  détermine  les  cas 
où  la  disposition,  qui  ne  peut  recevoir 
son  exécution  au  profit  d'un  légataire,  se 
trouve  préservée  de  la  caducité  par  l'ac- 
croissement iyoy.)  au  profit  d'un  autre 
légataire. 

Dans  le  moyen-Age,  on  nommait  tes* 
tament  (Tun  déconfès  une  sorte  de  testa- 
ment que  l'Église  faisait  pour  les  person- 
nes qui  mouraient  sans  lui  avoir  donné 
une  partie  de  leurs  biens,  ce  qui  s'appe- 
lait mourir  déconfès,  et  entraînait  la  pri- 
vation de  la  communion  et  de  la  sépul- 
ture. Les  parents  devaient  obtenir  de 
l'évéque  que  des  arbitres  fussent  nommés 
de  part  et  d'autre  pour  fixer  ce  que  le 
défunt  aurait  dû  donner  s'il  avait  fait  un 
testament.  Cet  abus  révoltant  a  duré 
plus  de  quatre  siècles.  La  Thaumassière 
(  Coutumes  de  Berry^  liv.  Y,  ch.  9  ) 
donne  le  texte  d'un  de  ces  tes^iments  de 
l'an  1261. 

On  peut  consulter  sur  toute  cette  ma- 
tière le  savant  Traité  des  donations^  des 
testaments  et  de  toutes  autres  disposi'» 
tions gratuites^  etc.,  par  Grenier,  4^  éd., 
Paris,  188S,  2  vol.  in-4».  E.  R. 

TESTAMENT  (Ancuv  et  Nou- 
veau-),  voy.  Bible. 

TESTIMONIALE  (peeutx),  vof. 

TiMOIN. 

TÉTANOS  (  TSTavoç ,  de  rclv»  ,  }• 
tends),  maladie  excessivement  grave,  et 
heureusement  assez  rare,  caractérisée  par 
une  telle  rigidité  des  muscles,  que,  quand 
celle-ci  se  généralise,  les  malades  sont 
roides,  tendus  comme  une  barre  de  fer. 
Celte  maladie  peut  se  développer  spon- 
tanément, mais,  le  plus  ordinairement j 
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elle  incoède  k  dei  blessures,  quelquefois 
fort  légères.  Les  brusques  variations  de 
température,  les  chagrins  agissant  sur 
les  blessés  à  la  suite  d*un  combat  mal- 
heureux f  peuTCDt  amener  cette  funeste 
complication.  Certains  pays  paraissent 
j  prédisposer  d^une  manière  particulière, 
les  Antilles,  par  exemple  ;  mais  ce  n^est 
peut-être  que  parce  quMls  sont  placés 
dans  les  conditions  climatériques  qae 
nous  venons  de  rappeler.  Les  moyens  qae 
l'on  oppose  ordinairement  au  tétanos 
sont,  suivant  les  conditions,  les  sai- 
gnées abondantes,  les  préparations  opia- 
cées à  haute  dose,  etc.  Ces  moyens  réus- 
sissent dans  quelques  cas,  mais  plus  sou* 
veut  encore  ils  échouent.  M.  S-n. 

TÊTARD,  nom  que  l'on  donne  aux 
reptiles  batraciens  qui,  tels  que  les  cra- 
pauds, les  grenouilles,  les  salamandres 
(voy,  ces  mots),  etc.,  naissent  avec  des 
formes  différentes  de  celles  qu'ils  offri- 
ront lorsqu'ils  seront  à  l'état  adulte.  Foy. 
BATEACUurs,  Reptiles,  etc.     C.  S-te. 

TÊTE,  partie  antérieure  (supérieure 
dans  l'homme)  du  corps  des  animaux, 
quelquefois  réunie  au  tronc  par  une  ré- 
gion plus  étroite  nommée  cou  (vo/.), 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  presque  tous  les 
n.ammifères,  tous  les  oiseaux  et  quelques 
reptiles,  mais  beaucoup  plus  fréquem- 
ment  attachée  au  reste  du  corps  sans  in- 
termédiaire apparent  ou  réel,  comme  on 
le  remarque  dans  les  cétacés  sonflleurs  où 
les  vertèbres  cervicales  sont  à  l'état  de 
vestiges,  chez  les  poissons  où  elles  luan- 
quent  entièrement,  enfin  dans  tous  les 
autres  groupes  plus  inférieurs  du  règne 
animal. 

La  tête  existe  toujours  dans  les  ani- 
maux vertébrés,  la  plupartdesaiiimaux  ar- 
ticulés et  des  mollusques;  elle  ne  fait  dé- 
faut, d'une  manière  générale,  que  dans  les 
zoophy  tes  et  les  rayonnes,  encore  en  trou 
ve-t-on  des  vestiges  dans  quelques  ento- 
aoaires.  Cette  région  offre  à  elle  seule  plus 
d'objets  d*étude  que  tout  le  reste  de  Tor- 
ganisme ,  car  elle  renferme  les  appareils 
des  sens  de  la  vue,  de  Todorat,  du  goût 
et  de  Toute,  quelquefois  même  les  orga- 
nes du  tact,  comme  on  en  a  des  exemples 
dans  les  animaux  munis  de  palpes,  de  ten- 
tacules et  d'antennes.  Elle  est,  eu  outre, 
le  siège  du  cerveau  et  du  cervelet  {voy. 


ces  wêùîm)  dam  les  •nioMWi  vêttéhm,  tt 
renferme  le  gasglkNi  nerveux  principal 
dans  les  familles  plus  iaférîcmes  :  aessi 
n'est-il  pas  d'animal,  doué  d*uiie  vcritaUt 
tête,  qui  ue  périsse  promptement  à  la 
suite  de  l'ablation  de  cette  partie. 

Les  anatombtes  divisent  U  tétedcsvcr* 
tébrés  (car  chez  eux  seulement  cette  dis- 
tinction est  possible)  en  denx  portions,  k 
crâne  et  \sijace  {voy,  ces  mots} .  Ijn  pr^ 
portions  relatives,  quant  au  Toinme,  qm 
existent  entre  ces  deux  portions,  sont  ion* 
jours  liées  au  développement  pins  eu 
moins  grand  de  l'intelligence,  comme  on 
a  pu  le  voir  au  mot  Face,  Ascgls  raciAi  ; 
en  effet,  l'ampleur  ou  la  petitesse  du 
correspondent  généralement  à  un 
organisé  sur  la  même  échelle,  tandis  qae 
l'amplitude  ou  le  rétrécissement  de  la  facs 
sont  au  contraire  en  rapport  avec  le  pins 
ou  le  moins  de  prédominance  des  oigana 
sensoriaux  les  plus  gromtert,  Todorat  et 
le  goût.  Dans  presque  tous  les  animani 
aquatiques,  la  tête  est  fort  pen  mobile, en 
raison  sans  doute  de  l'extrême  facililé 
que  Teau  prête  aux  mouvements 
du  corps  ;  elle  est,  au  contraire, 
mouvements  plus  ou  moins  étendus 
les  animaux  terrestres,  à  moins  que  cdlt 
particularité  d'organisation   ne  soit  tn 
partie  rachetée ,  comme  dans  les  inscdcs, 
par  une  disposition  singulière  des  organes 
de  la  vue  (vov.  ce  moi>    Enfin,  en  termi- 
nant, nous  ferons  remanjuer  que  la  tcM 
est  globuleuse  dans  Thomme  et  dans  Im 
singes ,  pyramidale  dans  les  poissons .  en 
forme  de  poire  dans  les  oiseaux,  et  ap'acie 
à  la  manière  d'une  planche  dans  certaÏDcs 
espèces  de  poissons  et  de  reptiles,  tels  qee 
le  rémora,  la  matamata  et  le  pipa. 

On  appelle  occiput  le  derrière  de  la 
têie,  xinciput  ou  vcrtex  le  sommet,  fr^r- 
pes  les  parties  latérales  en  avant  des  «ireiU 
les.  C.  L-a. 

TÈTR  (mal  de),  voy,  CÊrnALiicti 
et  Mi(iii\i!VE. 

TÉTH  YS,  fille  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
épousa  son  frire  TOcéan  à  qui  elle  donna 
des  milliers d*en fan ts  (les  fleuves,  lesreis» 
seaux  et  les  sources).  Dans  les  hymnes 
orphiques,  elle  est  appelée  la  reioe  à  la 
tunique  vert  de  mer.  Télhyse»t  la  perton» 
niiication  de  la  mer,  et  son  non,  qui  m* 
gnifie  nourrice,  parait  se  rapporter  a  Xo* 
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pîmoD  que  l'eao  est  oéoetnire  à  la  pro- 
tlucUon  et  à  la  DUtrîtion  de  toutes  choses. 
C'est  ainsi  qa'Aristote  dit  que  TOcéan  et 
Téthys  étaient  regardés  comme  le  père  et 
la  mère  de  toutes  choses  par  les  anciens. 
Le  mythe  de  Téthys^  déesse  primitive,  a 
fini  par  se  fondre  dans  celui  de  Thétis, 
mot  auquel  nous  renvoyons.         C.  L, 

TÉTRAPOUTAIME,  confessio  te- 
trapolitana.  La  confession  des  quatre 
villes  (Strasbourg ,  Constance,  Memmin  - 
gen  et  Lîndau)  a  été  présentée  à  Tempe- 
reur  et  à  la  diète  d^Augsbourg  en  1530. 
F^oy,  Stmboliquss  {livres). 

TÉTRARQUE  (mot  grec  formé  de 
xirpaf  ou  rixtapoLy  quatre,  et  de  Kpxàt 
poissance).  Dans  les  armées  grecques,  on 
appelait  tétrarque  le  commandant  de  qua- 
tre loques  ou  compagnies.  Dans  certains 
états  asiatiques,  par  exemple  la  Galatie , 
chacun  des  quatre  princes  qui  régnaient 
sur  le  pays  portait  ce  titre.  On  trouve  aussi 
cette  dénomination  dans  Thistoire  juive, 
mais  elle  n^y  conserve  pas  la  même  accep- 
tion. Foy\  HxEOOE.  X. 

TÉTRAS  (tetrao).  Sous  ce  nom,  on 
désigne  un  genre  de  Tordre  des  gallina- 
cés (voy*)  dont  font  partie  les  perdrix , 
les  cailles  (vo^*.),  etc.  ;  mais  il  appartient 
plus  particulièrement  au  co<7  de  bruyère 
dont  nous  avons  à  dire  quelques  mots. 

Ce  tétras  proprement  dit  est  de  la 
taille  du  paon,  mais  il  est  plus  gros  dans 
toutes  ses  parties.  Une  plaque  nue  et  par- 
semée de  papilles  charnues  et  d'un  rouge 
vif  sum^onte  les  yeux;  ses  pieds,  garnis  en 
avant  de  plumes  brunes  jusqu'à  l'origine 
des  doigts,  sont  nus  à  leur  face  postérieure 
et  ne  présentent  point  d'argot«  Sa  queue 
est  arrondie.  Son  plumage  est  noirâtre  et 
ardoisé.  La  femelle  est  moins  grosse  que 
le  mâle,  et  la  couleur  de  son  plumage  ap- 
proche de  celui  de  la  perdrix.  Le  mâle 
relève  les  plumes  de  sa  téie  en  aigrette , 
et  fait  la  roue  avec  sa  queue  comme  le 
paon  et  le  dindon.  On  trouve  les  tétras 
dans  les  foréta  de  pins  et  de  sapins  qui 
couvrent  nos  plus  hautes  montagnes  ou 
les  plaines  des  pays  du  Nord.  Ils  se  nour- 
rissent des  fruits  et  des  jeunes  pousses 
des  sommités  de  ces  arbres,  ainsi  que 
de  baies  de  différentes  plantes,  de  grai- 
nes, de  vers,  d'insectes,  etc.  Cachés  dans 
le  jour,  ils  ne  se  montrent  guère  que  le 
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matin  et  le  soir,  an  crépuscule  et  à  Tau-- 
rore,  pour  aller  chercher  leur  pâture.  La 
femelle  fécondée  pond  a  terre  et  sur  la 
mousse  de  8  à  16  ouifs  qu'elle  couve 
comme  la  poule.  De  même  que  le  coq, 
le  tétras  se  montre  jaloux  de. ses  femelles; 
d'un  naturel  farouche,  il  aime  la  soli- 
tude; mais,  à  l'époque  des  amours,  il 
perche,  crie,  affecte  des  postures  extraor- 
dinaires, se  laisse  approcher  et  prendre 
plus  facilement.  Aussi  est-ce  surtout  à 
cette  époque  qu'on  le  chasse,  en  se  levant 
avant  le  jour.  C'est  un  gibier  raie  et  ex- 
cellent. On  n'est  jamais  parvenu  à  élever 
déjeunes  tétras  :  quand  on  cherche  à  les 
apprivoiser,  ils  refusent  toute  nourri- 
ture. Z. 

TETZEL  (Jean),  en  allemand  Tezei^ 
moine  dominicain,  fameux  dans  l'histoire 
de  l'Églbe,  voy.  Indulobhges,  LutheB| 
R^FORMATiON.  Il  mourut  de  la  peste  eu 
1619. 

TEUCER,  voy.  Troib. 

TEUCRIUM,  voy.  GKRMaNDEKE. 

TEUT  ou  Thuiscon,  dieu  des  Ger- 
mains dont  parle  Tacite,  peut-être  le 
même  que  Vodan  ou  Odin  {yoy,)^  et, 
d'après  quelques  mythes,  le  père  du  peu- 
ple allemand,  qui  le  regardait  comme  né 
de  la  terre  et  comme  dieu  non-seulement 
de  la  guerre,  mais  encore  de  la  justice. 
Selon  certains  mylhographes,  il  aurait 
été  un  personnage  historique,  à  la  fois 
juge  et  chef  militaire,  celui  qui  aurait 
conduit  dans  sa  nouvelle  patrie  la  nation 
teutonne,  laquelle  se  serait  appelée  ainsi, 
d'après  son  nom,  Teutisciy  Theodisci^ 
Teutsche,  Foy,  Teutons.  X. 

TEUTATÈS,  divinité  gauloise  dont 
on  ignore  à  peu  près  le  vrai  caractère, 
mais  que  César  et  d'autres  historiens  la- 
lins  ont  confondue  avec  Mercure,  moins 
sans  doute  parce  qu'il  présidait  au  com- 
merce et  à  la  parole ,  comme  le  fils  de 
Jupiter,  que  parce  qu'il  était  également 
chargé  de  guider  les  âmes  dans  le  royaume 
des  morts.  On  l'invoquait  dans  les  com- 
bats, et  on  le  représentait  sous  la  forme 
d'un  javelot;  ses  autels  étaient  souvent 
arrosés  de  sang  humain.  On  Tadorait 
aussi  sous  la  forme  d*un  chêne.  Ses  fêtes 
se  célébraient  principalement  la  nuit  et 
dans  les  forêts;  la  plus  célèbre  était  celle 
de  la  réception  du  gui  (vof .  ce  mot  et 
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Oavlb,  t.  Xn,  |>.  198).  Il  ne  fiut  pia 
confondre  Tentâtes  avec  le  Teut  ou 
Tliuiscon  des  Germains  [voy,  l^art.  pré- 
cédent). X. 

XeUTOBURG  (roRiTDs),  saltus 
teutoburgicusy  théâtre,  selon  d'anciens 
auteurs,  de  la  fameuse  bataille  où  le  chef 
des  Ghérusques,  Arminius  ou  Uermann 
(vo/.),  détruisit,  Pan  9  de  notre  ère  et, 
à  ce  qu*on  croit,  du  9  au  11  sept.,  les  I  rent  été  eipulsés  de  cette  ville,  les  AUe- 


Templiers  et  des  Hospitalier!  de  Saint* 
Jean  {yoy.  ces  noms),  avec  lesquelles  son 
organisation  lui  donne  de  nombreoi 
points  de  ressemblance.  Sa  fondation  re- 
monte à  la  fin  du  xii*  siècle.  Dés  1 138, 
on  h6pital,spécialemcntde&tiDèaui  crof 
ses  et  pèlerins  d'Allemagne ,  a%ait  eié 
fondé  à  Jérusalem,  sous  rinvocatîon  de  U 
vierge  Marie.  Mais  qaand  h 


légions  romaines  commandées  par  Quin- 
tilius  Varus.  Il  n'est  pas  encore  bien  éta- 
bli que  ce  soit  la  même  forêt  que  celle 
qui  porte  encore  aujourd'hui  ce  nom  dans 
la  principauté  de  Lippe.  L'opinion  la 
plus  probable  est  que  la  bataille  eut  lieu 
à  quelques  lieues  à  l'ouest  de  Pyrmont 
{yt>f,  Waldeck.);  on  trouve  effective* 
ment  en  cet  endroit  une  foule  d'objets 
•t  de  noms  de  lieux  qui  la  rappellent, 
comme  le  mont  d'Armlniusou  Hermanns- 
berg,  montagne  bolée  à  1^  lieue  environ 
de  Pyrmont,  où,  selon  la  tradition,  Her- 
mann  avait  son  château  et  où  l'on  voit 
encore  des  restes  de  murs,  de  retranche- 
ments, etc.;  le  Vareobusch  (buisson  de 
Varus),  petite  colline  sur  laquelle  était 
U  tente  du  lieutenant  d'Auguste;  le 
Kjriegsbusch  (buisson  de  guerre),  le  Sie- 
gesholz,  le  Siegesfeld  (bois,  champ  de 
la  victoire) ,  le  Blutbach  et  le  Helden- 
bach  (ruisseau  du  sang  et  des  hérus),  tous 
à  une  distauce  plus  ou  moins  rapprochée 
du  Hermannsberg.  On  voit  aussi  dans 
cette  contrée  beaucoup  de  fossés  et  deux 
rangs  de  collines  tumuiaires  sous  les- 
quelles on  a  découvert  des  cendres,  des 
ossements,  des  urnes  qui  semblent  d'ori- 
gine germanique.  Kufiii  les  habitants  du 
pays  ont  couitervé  sur  cette  bataille  plus 
de  traditions  que  ceux  des  autres  parties 
de  l'Allemagne.  —  Foir  Clostermeyer, 
A  quel  rndroit  Uermann  drfit  furus 
(Lemgo,  1822);  et  W.  MûUer,  //v/.o- 
thèsex  sur  la  contrée  où  Herrnann  but* 
tii  f'arus  (Hanov.,  1824,  in- 4®  avec 
une  carte  spéciale].  C,  Z. 

TËUTOXIQUE  (oedee).  Cet  ordre 
religieux  et  militaire  remplit  un  rôle  con- 
sidérable dans  rhistoire  du  moyen-âge. 
Boulevard  de  la  chrétienté  vers  le  nord, 
il  civilisa  la  partie  septentrionale  de  l'Al- 
lemagne, et  mérite  d'être  cité  immédia- 
lUMot  après  les  confréries  célèbres  des 


mands  furent,  plus  que  d^aatres,  exposés 
en  Orient,  aux  maladies  et  aax  prinatioii 
de  tout  genre  ;  car  les  Templiers  réser- 
vaient leurs  soins  aux  pèlerins  de  Fran- 
ce, et  les  Hospitaliers  à  ceux  d*Italie. 

Pendant  le  siège  de  Saint- J«aa-d*A- 
cre,  en  1 190,  quelques  habitants  de  Brè- 
me et  de  Lubeck,  qui  avaient  pris  part  à 
la  croisade,  touchés  des  souCIrances  de 
leurs  compatriotes ,  établirent  au  oiilicfi 
du  camp  une  sorte  d'ambulance  convcne 
des  voiles  de  leurs  vaisscnaz ,  et  le  dac 
Frédéric  de  Souabe,  pour  rendre  dura- 
ble et  pins  efficace  cette  œuvre  de  cha- 
rité, la  confia  aux  soins  d*un  ordre  reli- 
gieux et  militaire  qu'il  fonda  à  cet  effet. 
Une  règle,  semblable  à  celle  que  suivaicat 
déjà  depuis  près  d'un  siècle  les  Hospita- 
liers de  Saint- Jean  et  les  Templiers,  fat 
imposée  à  la  nouvelle  confrérie,  dooti*î»- 
stitution  fut  confirmée,  en  1191,  par  le 
pape  Clément  111  et  l'empereur  Henri  \  L 
Quarante  Allemands  de  famille^  Ofbln 
furent  les  premier»  che\  al  irr>  df  Tordre 
Au  \œu  de  servir  les  m.ilades,  ils  dc^iitet 
joindre  celui  de  détendre  la  Terre  SaïQ'.c 
et  la  chrétienté  contre  les  infidèles.  Ltu 
costume  était  composé  d'une  tuoi\f«t 
noire  et  d'un  manteau  blanc,  sur  le^^aci 
se  dessinait  une  croix  noire  eniourti 
d'une  broderie  d*argent.  Henri  Walpdl 
de  Bassenheim*  fut  le  premier  grand- 
maître  de  Voidre  îles  chri-alir'-»  teulM 
nitjuvK  de  lu  mai  \on  de  Sainte'Aîar.f 
dc^Jcrusalem ;  »ar  tel  fut  le  titre  qa» 
prit  c*etle  confrérie,  qui  cepeiij«nt  ne  re- 
sida jamais  dans  la  ville  sainte.  Les  r««ni 
successifs  des  chrétiens  en  Orirnt  tom^ 
rent  même  bientôt  Tordre  a  qoititf 
Saint-Jean-d'Aore  et  à  se  retirer  en  Ee* 
rope,  où  la  faveur  des  papes  et  des  tm- 

{^ ,  Muioe  berB«rilin  qui  jvaii  pce«l««  rf'ar 
giU  rh«4  Iri  PruftUea»  et  qu'loïKKaaC  III  «««l 
aoaiue  evéqae  d«  Culn. 


TEU 


(78Î) 


TEU 


pereun  lai  fit  obtenir  des  privilèges  et 
des  terres.  Le  siège  du  chapitre  fut  trans- 
féré à  Venise.  Uermann  de  Salza  ,  4* 
grand- maître,  dont  l^histoire  vante  le 
courage  et  le  noble  «aractère,  prit  part 
à  la  croisade  de  Teiupereur  Frédéric  II. 
Vers  Tan  1228,  une  voie  entièrement 
nouvelle  s'ouvrit  à  Tactivité  guerrière  et 
religieuse  des  chevaliers  teutoniques.  Les 
anciens  Prussiens,  peuple  d'origine  let- 
tonne, habitant,  au  nord  de  la  Pologne, 
les  bords  de  la  mer  Baltique  {vojr.  T. 
XVI,  p.  458),  se  montraient  opiniâtre- 
ment rebelles  au  christianisme.  En  vain 
les  rois  de  Pologne  et  les  ducs  de  Mazo- 
vie  avaient  essayé  de  les  soumettre  à  l'É- 
vangile :  on  leur  faisait  bien  quelquefois 
accepter  le  baptême  par  la  force  des  ar- 
mes ;  mais  dès  que  la  contrainte  cessait, 
ils  reprenaient  leur  culte  et  leurs  mœurs 
barbares,  et  leurs  incursions  jetaient  la 
terreur  parmi  les  états  voisins.  Le  succès 

récent  des  chevaliers  Porte>Glaive8  (i;o7'0> 
qui  avaient  réusai  à  détruire  le  paganisme 

en  Livonie,  inspira  à  Conrad,  duc  de  Ma- 
zovie,  et  k  Pévéque  Christian'^,  Tidée 
d'invoquer  contre  les  Prussiens  l'assis* 
tance  de  l'ordre  Teutonique.  Ils  offri- 
rent au  grand-mattre  Salza ,  avec  l'agré- 
ment du  pepe  et  de  l'empereur,  la  sou- 
veraineté du  pays  de  Culm.  Hermann 
Balk ,  on  des  maîtres  de  l'ordre ,  partit, 
en  1228,  avec  un  petit  nombre  de  che- 
valiers pleins  de  foi  et  d'ardeur  pour  la 
cause  de  l'Évangile,  et  prêts  à  combattre 
des  ennemis  mille  fois  supérieurs  en 
nombre.  De  prompts  succès  couronnè- 
rent leurs  premiers  efforts  ;  mais  la  con- 
quête fut  lente  et  pénible ,  et  plus  d'un 
demi -siècle  s*écoula  avant  que  l'ordre 
Teutonique  fût  entièrement  maître  de  la 
Prusse.  Les  chevaliers  établirent  d'abord 
de  petites  forteresses  sur  la  rive  gauche 
de  la  Yistule,  passèrent  ce  fleuve,  fondè- 
rent la  ville  de  Thom ,  et  de  là  étendi-, 
rent  de  plus  en  plus  leur  domination  et 
celle  du  christianisme.  Autour  de  leurs 
châteaui- forts  vinrent  se  grouper  des  co- 
lonies allemandes ,  foyers  de  civilisation 
qui  répandaient  dansie  pays  les  lois,  les 
mœurs  et  les  arts  de  l'Europe  policée.  La 
ville  d'Elbing  fut  fondée  non  loin  du 
bord  de  la  mer,  et  son  commerce  avec 

(*)  UoehmmUêr  oQ  Dêuttchmristêr. 


Brème etLubeck  devint  bientôt  florissant. 
En  1237|  la  fusion  de  l'ordre  des  che- 
valiers Porte-Glaives  avec  l'ordre  Teuto- 
nique vint  augmenter  encore  la  puissance 
de  ce  dernier.   L'infatigable   Heraianii 
Balk  réduisit  promplement  a  l'obéissance 
la  Livonie,  où  de  grands  désordres  ré- 
gnaient depuis   la  défaite  et  la  mort  de 
Foulques,  dernier^raud-iuaitre  des  l'or- 
te-Glaives.  Les  premiers  ^>uccè9  des  che- 
valiers teutoniques  furent  signalés  par 
une  grande  modération!  Leur  douceur 
envers  les  vaincus,  leurs  soins  charita- 
bles pour  les  malades  et  les  pauvres  af- 
fermirent leur  autorité  mieux  que  n'au- 
raient pu  le  faire  les  persécutions  du  fa- 
natisme. Malheureusement,  après  la  mort 
d'Hermann  Balk  (1239),  on  s'écarta  de 
cette  voie  salutaire.  D'ailleurs,  le  nom- 
bre des  colons  allen^ands  allant  toujours 
en  augmentant,  les  privilèges  qu'on  leur 
accordait  devinrent  bientôt  des  charges 
pour  les  indigènes,  et  ceux-ci  ne  tardè- 
rent pas  a  se  lasser  du  joug  qui  pesait 
sur  eux.  Svantepolk,  duc  de  Poméranie, 
ayant  déclaré  la  guerre  à  l'ordre,  les 
Prussiens  en  profitèrent  pour  se  soule- 
ver et  rétablir  leur  ancien  culte,  symbole 
pour  eux  de  leur  antique  liberté.  Lea 
chevaliers  teutoniques  furent  assiégés  de 
toutes  parts  dans  leurs  places  fortes.  En» 
fin ,  après  de  longs  et  sanglants  combats 
et  à  l'aide  d'une  croisade  auxiliaire  de 
chevaliers  allemands ,  ils  parvinrent  à 
réduire  Svantepolk,  et  à  soumettre  lea 
Prussiens,  en  leur  assurant,  par  un  traité 
formel  (1249)  la  liberté  personnelle  et 
le  droit  de  propriété.  Une  bulle  dln* 
nocent  IV  établit  en  Prusse  quatre  dio« 
cèsea ,  et  mit  ainsi  un  terme  aux  diffé<- 
rends  qui  s'étaient  élevés  entre  l'ordre  tt 
l'évéque  Christian.  La  forteresse  de  Me- 
mel  fut  construite  vers  cette  époque, 
ainsi  que  celle  de  Rœnigsberg ,   ainsi 
nommée  en  l'honneur  d'Ottokar,  roi  de 
Bohême,  venu,  avec  le  margrave  de  Bran- 
debourg, au  secours  des  chevaliers.  Une 
commanderie  de  l'ordre  fut  établie  à  Kœ- 
nigsberg. 

Un  nouveau  soulèvement  général  des 
Prussiens  eut  lieu  vers  126 1  et  dura  près 
de  dix  ans.  Les  chevaliers,  ayant  perdu 
presque  toutes  leurs  forteresses ,  éuient 
sur  le  point  d'évacuer  le  pays,  lorsque , 
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en  1270  ,  Conrad  de  Thicrberg,  mare- 
chai  de  Tordre,  ramena  la  victoire  soiu 
acs  élendards.  Celte  ^erre  ne  &e  termina 
que  par  l'exUrmination  presque  totale 
des  Prusaient,  dont  une  partie  émigru  en 
Lithuanie.  EnCn,  en  1283,  Tordre  se  \it 
maître  de  la  Prusse  entière.  Sa  souve- 
raineté, reconnue  partout,  était  exercée 
par  un  landmeisUr^  qui  alternait  dans 
le  commandement  des  armées  avec  le 
maréchal  de  l'ordre.  Chaque  ville  forte 
était  gouvernée  par  un  commandeur 
{Çomthur),  Le  grand  maître  résidait  à 
Venise,  et  la  ville  de  Jérusalem  était  tou- 
jours censée  être  le  véritable  siège  de 
Tordre. 

Toutefois  le  cercle  d'action  de  Tordre 
étant  ainsi  restreint  à  la  Prusse,  les  che- 
valiers sentirent  le  besoin  de  concentrer 
leurs  forces  dans  ce  pays,  et,  eu  1 309,  le 
grand-maître  Sigefroi  de  Feucliiwangen 
•lia  s'éublir,  avec  le  chapitre,  au  château 
de  Marienbourg  {voy.).  Cette  ville,  que 
les  chevaliers  avaient  fondée  dès  1274  , 
et  dont  la  situation  éuit  très  avantageuse, 
devint  la  capitale  des  pays  qui  leur  étaient 
soumis.  Le  xiv*  siècle  fut  la  période  la 

S  lus  brillante  de  Tordre  Teu  tonique.  Sa 
omination  s'affermit  et  s'étendit  encore 
par  de  nouvelles  conquêtes  eu  Poméra- 
nie.  Grâce  à  son  eiœllente  administra* 
tion  et  grâce  surtout  au  gouvernement 
paternel,  mais  ferme,  de  Tillustre  maître 
Winrich  de  Knipiode,  lei  habitants  de 
la  Prusse  purent  jouir  d'un  état  de  bien- 
être,  de  sécurité,  de  liberté  même,  qu'on 
ne  saurait  retrouver  à  cette  époque  dans 
aucun  autre  pays.  L*agriculture  et  le 
commerce  firent  de  rapides  progrès.  Les 
arts  et  les  sciences  mêiue  n'étaient  pas 
entièrement  étrangers  à  ces  contrées  éloi- 
gnées du  centre  de  la  civilisation  euro- 
péenne. 

Mais  à  cette  ère  de  prospérité  surcéda 
bientôt  une  affreuse  période  de  déca- 
dence. Les  démêlés  de  l'ordre  avec  la 
Pologne  prirent  un  caractère  de  plus  en 
plus  grave;  des  guerres  continuelles 
épuisèrent  ses  forces  et  ses  ressources. 
Kufin,  en  1410,  Vladislas  Jagellon,  roi 
de  Pologne,  délit  coropleleroent  les  che- 
valitTs  teutoiii(|ues  et  leur  armée  dans  la 
sjugUnte  bataille  de  Tauiienberg.  Le 
grand-mai tre  l  Iric  de Juuj^iugen  y  trouva 


la  mort  avec  toute  la  fleur  de  «es  ilie^a- 
liers.  La  chute  de  Tordre  sembUil  iuiib»- 
ne iite.  Il  fut  encore  une  fois  sau>é,  (;riiC 
à  la  rapidité  avec  laquelle  lien  ri  d< 
Plauenysimple  commandeur,  s'e  m  parade 
la  direction  de»  affaires  et  s'enftrua  avec 
quelques  troupes  dans  le  château  de  Ma- 
rienbourg. JagcUon  essaya  de  s*en  em- 
parer, mab,  rappelé  bientôt  dans  sesetsts 
que  menaçait  le  roi  de  Bobémcy  il  perdit 
tous  les  fruits  de  sa  victoire. 

Néanmoins  Tordre  Teuton ique  ne  put 
jamais  se  i  élever  entièrement  du  coap 
teirible  qui  lui  avait  été  porte.  Man- 
quant de  holdats  et  obligé  dVn  preuiire 
à  solde,  ses  finances  s*épui»èrcDt.  On 
voulut  y  suppléer  par  de  nouveau i  im- 
pôts. Un  mécontentement  gênerai  lut  ia 
suite  de  ces  funestes  mesures,  r\  s\  i .  a 
ajoute  à  cela  les  dissensions  tute»i.bcs 
qui  se  glissèrent  parmi  1rs  mru«Lics 
même  les  plus  élevés  de  Tordre,  qui  s'^ic- 
cosaient  réciproquement  de  favoriser 
Thérésie  de  Jean  lluss,  on  ne  s^etooijrra 
pas  de  voir  cette  confrérie,  naguère»!  tlo- 
rissante,  déchoir  par  degrés  ju>qu*au  po.ni 
de  devenir  vassale  des  rois  de  Puiuf  re. 
C'est  ce  qui  arriva  en  1466,  où,  aprv>  avoir 
soutenu  encore  une  lutte  désespérée  con- 
tre les  Polonais,  les  chevaliers  conclurnit 
avec  Casimir  IV  un  traité  cou  nu  »oUi  it 
nom  de  paix  de  Tliorn,  par  Itquel  'ù% 
cédaient  plus  de  la  moitié  de  Iriir^  i-'iis 
i'I  ne  couikcrvaient  le  reste  qu*a  ii.rr  J^ 
fiefft  ou  reconnaissant  la  suzrrainrrr  Ja 
roidePoli»gne(2c/;. T.  XX.,  p.  â  .!-•  ré- 
sidence du  {:rand-iii;ticiir  L.  d*Ki  lu  h  hâu- 
sen  fut  alors  tran^^crée  à    Ka'ni^-trrç. 

A  partir  de  la  pais  deThoin,  lr>  dir- 
valiers,  dans  Timpossibilitc  absolue  \^ 
lutter  avec  avantage  contre  les»  roi>  li^ 
Pologne,  snpporteieut  patinuoirot  U 
position  secondaire  que  le  li^^aid  de»  1  ^ 
tailles  et  les  fautes  de  leur»  supérieur» 
leur  avaient  faite.  En  lôll,  vuulat  i 
s^a^surer  Tappui  d*une  mai&uu  pui»>aD:e, 
ils  élurent  |>our  grand-ouitre  Albert, 
margrave  de  Brandebourg.  Ce  pribif 
jiuue  et  entreprenant  e»>ava  (••ro:<.-. 
quoique  neveu  de  Sigivmuud  1"  ,  ti.i  ur 
Pologne,  de  se  soustrairi-  au  jouf  Jt  .« 
bu/eraineté  polonaise.  L  ue  guerre  •  ^ 
résulta,  qui  mit  encore  Ir  pj\s  à  Im  «i 
à  sang,  mais  san»  amener  d  a^autj.^  ■ 
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finitif  de  part  dî  d^autrc.  Albert  ne  tarda 
pas  à  embrasser  avec  ardeur  la  caase  de 
la  réforme  religieuse,  et  conçut  la  pensée 
liardie  de  séculariser  la  Prusse  et  de  s'en 
faire  proclamer  duc  héréditaire.  Grâce 
à  Tappui  du  roi  de  Pologne  (avec  qui  il 
s'était  réconcilié  et  dont,  même  comme 
duc  de  Prusse,  il  consentait  alors  à  re* 
connaître  la  suzeraineté),  ce  coup  d'é- 
tat loi  réussit  {voy,  Prusse,  T.  XX, 
p.  225). — Malgré  les  foudres  du  pape  et 
de  TEmpereur,  Albert  se  fit  luthérien, 
ainsi  qu'un  assez  grand  nombre  de  ses 
chevaliers.  Les  autres  se  retirèrent  en 
Allemagne  et  nommèrent  un  nouveau 
graod-maitre,  Walter  de  Kronberg,  qui 
fixa  son  séjour  à  Mergenlheim,  en  Fran« 
conie. 

Cet  événement  peut  être  considéré 
comme  le  terme  de  l'existence  politique 
de  l'ordre  Teuionique.  Il  continua  ce- 
pendant à  se  soutenir  en  Allemagne  au 
moyen  des  revenus  assez  considérables 
qu'il  tirait  de  ses  vastes  propriétés.  Cel- 
les-ci, très  morcelées  et  éparpillées  dans 
tous  les  pays  de  l'Allemagne,  présentaient 
ensemble  une  superficie  de  40  milles  car- 
rés et  une  population  de  88,000  habi- 
tants. Elles  étaient  distribuées  en  onze 
bailliages  ou  provinces  subdivisées  en 
commanderies.  Le  plus  ancien  comman- 
deur de  chaque  province  prenait  le  litre 
de  commandeur  provincial.  Les  grands- 
maîtres,  chefs  suprêmes  de  Tordre  et 
princes  ecclésiastiques  du  Saint-Empire, 
se  sont  succédé  jusqu'à  nos  jours.  Le 
traité  de  Presbourg  accorda,  en  1805,  à 
l'empereur  d'Autriche  les  titres,  droits 
et  revenue  de  grand-maltre  de  Tordre, 
qui  fut  définitivement  supprimé  par  Na- 
poléon le   24  avril    1809.  Néanmoins 


Tarcbidttc  Maximilien  se  fait  encore  ap* 
peler  aujourd'hui  grand^mattre  deVor^ 
dre  Teuionique  dans  V empire  d'Autri" 
che.  Ce  vain  titre  est  tout  ce  qui  reste  de 
tant  de  gloire  et  de  puissance.  —  On  peut 
consulter  sur  l'histoire  de  Tordre  Teu- 
ionique :  Voigt,  Geschichte  Preussens 
von  der  œltesien  Zeii  bis  zum  Unter» 
gang  des  Deutschen  Ordens^  Kœnigsb., 
1827-39,  9  Tol.  in-80;  Stenzel,  Ge- 
schichte desPreussischen  SiaatSfBMVoh^f 
1831  et  ann.  suiv.,  t.  I-III;  Kotzebue, 
Preussens  œltere  GescIUchte ,  Rif|a , . 
1808-9,  4  vol.  in-8'';  Duellius,  HistO" 
ria  ordinis  eqniium  Teutonicorum  hos' 
pif  a  lis  sancue  MariœyWtnne^  1727;  le 
chev.  de  Wal,  Histoire  de  l'ordre  Teuto^ 
nique^  Paris  et  Reims  y  1784,  8  vol. 
in -8**,  tl  Recherches  sur  la  Constitution 
de  tordre  Teuionique^  Mergentheim, 
1807,2  vol.  \n'%'*\YimU^  Abrégé chro^ 
nologique  de  r Histoire  de  V ordre  Teu^ 
tonique  y  Vienne,  177C;  enfin  VArt  de 
vérifier  les  dates^  2*  partie,  éd.  in-8^, 
t.  XVI,  p.  471-99.  S-r-D. 

TEUTONS,  Tcutones,  nom  sous  le- 
quel les  peuples  germaniques  apparais- 
sent d'abord  dans  Thbtoire ,  et  qui  leur 
venait  sans  doute  de  leur  dieu  Tent 
{voy,  ce  mot  et  Gxexanie).  Ils  se  ren- 
dirent célèbres  par  la  part  qu'ils  prirent 
à  l'invasion  des  Gaules  et  de  l'Italie,  114 
ans  av.  J.-C.  (voj^.T.  XII,  p.  393),  par 
les  Cimbres  {voy,)  et  d'autres  peuplades 
de  même  origine.  Après  avoir  remporté 
plusieurs  avantages  sur  les  Romains ,  les 
Teutons  furent  écrasés  par  Marins  dans 
les  environs  d'Aix,  Tan  102.  Leur  chef 
Teutobocus,  fait  prisonnier  dans  sa 
fuite,  orna  le  triomphe  du  général  ro- 
main. X. 
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Syncope.  6  II 

Syncrétisme*  6i« 

Syndesmologie.  Oit 

Syndic.  613 

Syneodoche.  6i3 

S>nédrium,  voy.  Sanhé- 
drin. 
Syné»ius.  613 
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Talleyrand  (fam.  de).       661 
Tallieo.  668 

Tallipot,  »^.  Ceylao. 
Talma.  670 

Talnont  (princes  de),  v, 
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Tdieniildier  (faai.). 
TcbenjoGeorfe,  voffm 
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Tenson.  760 

Tente.  767 

Tenue  des  lit res,i'oj'.  Li- 

trci  do  commerce. 
Téuuirostres,i'.Oisi-aua. 
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